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telTBX   ▲   ^'AMITIÉ 

Lue  le  loBdi  iS  rétrier  1TS6,  à  la  sAuioe  publique  de  l'Académie 
le  iottr  où  M.  le  oomie  de  Guibeit  y  esl  Tenu 
•éauee  A  la  place  de  M.  Thomas. 


NoUe  et  tendre  amitié ,  je  te  chaDte  en  mes  vers* 
Da  poids  de  tant  de  maux  semés  dans  runlTere, 
Par  tes  soins  consolans  c^est  toi*  qoi  nous  soulages. 
Trésor  de  tons  les  lieux,  Inmlieur  de  tous  les  âges , 
Le  cid  te  fit  povr  lliomme ,  et  tes  charmes  toachans 
SoDtnosdemiers  plaisirs,  sont  nos  premiers  penclians. 
Qui  de  nous,  lorsque  Tdme  encor  naïve  et  pure 
Goiomence  à  s'émouvoir,  et  s*ouvre  à  la  nature , 
N*a  pas  senti  d^abord,  par  un  instinct  heureux. 
Le  besoin  enchanteur,  ce  besoin  d*ètre  deux , 
De  dire  à  son  ami  ses  plaisirs  et  ses  peines? 
D'on  léphyr  indulgent  ai  les  douces  baleines 
Ont  conduit  mes  vaisseaux  vers  des  bords  enchantés , 
Sur  ce  théâtre  heureux  de  mes  prospérités. 
Brillant  d'un  vain  éclat,  et  vivant  pom*  moi*méme. 
Sans  ^andier  mon  cœur,  sans  un  and  qui  m'orne, 
Porterais-je  moi  seul,  de  mon  ennui  chargé. 
Tout  le  poids  d'un  bonheur  qui  n'est  point  partagé? 
Qu'un  ami  sur  mes  bords  soit  jeté  par  l*orage, 
Qd  !  avec  quel  transport  je  Tembrasse  au  rivage  ! 
Hoi-mtee  entre  ses  bras  si  le  flot  m'a  jeté. 
Je  ris  de  mon  nanfrage  et  du  flot  irrité. 
Oui,  contre  deux  amis  la  fortune  est  sans  armes; 
Ce  nom  r^are  tout:  sais-je,'grèoe  à  ses  charmes, 
S  je  donne  ou  j'accepte?  H  eflace  à  jamais 
Ce  mot  de  Menûôteurs  et  ce  mot  de  bienfaits. 
S,  dans  Télé  brttant  d'une  vive  jeunesse. 
Je  saisis  da  j^^sir  la  coupe  enchanteresse , 


Je  veux,  le  front  ouvert,  de  la  feinte  ennemi. 
Voir  briller  mon  bonheur  dans  les  yeux  d'un  ami. 
D'un  ami  I  ce  nom  seul  me  charme  et  me  rassure 
C'est  avec  mon  ami  que  ma  raison  s'épure , 
Que  je  cherche  la  paix ,  des  conseils ,  un  appui , 
Je  me  soutiens,  m'éclaire ,  et  me  calme  avec  lui. 
Dans  des  pièges  trompeurs  si  ma  vertu  sommeille. 
J'embrasse,  en  le  suivant,  sa  vertu  qui  m'éveille. 
Dans  le  champ  varié  de  nos  doux  entretiens , 
Son  esprit  est  à  moi ,  ses  trésors  sont  les  nûens. 
Je  sens  dans  mon  ardeur,  par  les  siennes  pressées , 
Naître ,  accourir  en  foule ,  et  jaillir  mes  pensées. 
Mon  discours  s'attendrit  d'un  charme  intéressant , 
Et  s'anime  à  sa  voi\  du  geste  et  de  l'accent 

Quelquefois  tous  les  deux  nous  fuyons  au  village. 
Nous  fuyons.  Plus  de  soin ,  plus  d'importune  image. 
Amis ,  la  liberté  nous  attend  dans  les  bois. 
Sans  nous  plaindre, et  de  Ihomme,  etdes  grands,  etdes  rois. 
Nous  déplorons  sans  ûéi  leur  pénible  esdava^e. 
De  mes  tilleuls  à  peme  ai-je  aperçu  l'ombrage , 
Mon  cœor  s'ouvre  à  la  joie ,  au  calme ,  à  l'amitié. 
Pal  revu  la  nature ,  et  tout  est  oublié. 
Dans  nos  champs,  le  matin ,  deux  lis  venant  d'édore , 
Brillent-ils  à  nos  yeux  des  lai'mes  de  l'aurore. 
Nous  disons  :  «  C'est  ainsi  que  nos  cœurs  rapprochés 
»  L'un  vers  l'autre,  en  naissant,  se  sont  d'abord  penchés.  » 
Voyons-nous  dans  les  airs,  sur  des  rochers  sauvages. 
Deux  chênes  s'embrasser  pour  vaincre  les  orages , 
Nous  disons  :  «  C'est  ainsi  que,  du  destin  jaloux, 
»  L'un  par  l'autre  appuyés ,  nous  repoussons  les  coups. 
9  Même  sort  nous  unit,  même  lieu  nous  rassemble. 
»  Avec  les  mêmes  goûts  nous  vieillissons  ensemble. 
»  Le  del ,  qui  de  si  près  iq[»procha  nos  berceaux , 
»  Ne  voudra  pas  sans  doute  éloigner  nos  tombeaux. 
»  Sur  nos  tombeaux  unis  qudque  beauté  champêtre 
»  Viendra  verser  des  flem's ,  et  des  larmes  peut-être. 
»  Heureux,  en  attendant,  nous  goûtons  les  loisirs, 


*  Bocis  (Jean-François  )  naquit  è  YenaiUes  en  1738; 
ce  fioéie  se  fit  coBBaltre  fort  tard  ;  il  avait  plut  de  trente 
ms  quand  il  donna  AméLUe^  sa  première  tragédie  ;  cet 
ovrrage ,  qui  ne  méritait  ni  un  snccés  ni  une  chute,  fut 
saivi  de  neuf  tragédies  qui  placèrent  Docis  au  premier 
img  parmi  les  tragiques  du  second  ordre.  On  loi  doit  en- 
core an  grand  nombre  d*épUres  et  de  pièces  fugitives  qui 
portent  fes  unes  Tempreinle  d'une  Ame  indépendante  et 
forte,  les  autres  le  cachet  d'un  talent  plein  de  naïveté  et 


d^une  touchante  mélancolie.  Malgré  ramitié  qui  Tunissait 
à  certaines  personnes  de  la  cour.  Ducis  embrassa  la  cause 
delà  révolution  avec  toute  l'énergie  de  son  cartclère; 
ami  de  régalité,  c'est  elle  seule  qu'il  ambitionna  toute 
sa  vie,  et  Napoléon,  qu'il  avait  aimé  consul,  loi  devint 
odieui  quand  il  fut  empereur;  aussi  ne  voulut-il  rien 
accepter  de  lui.  En  1804 ,  Ducis  quitta  Paris  et  se  flia 
à  Versailles  où  il  succomba  en  1817,  par  suite  de  violens 
maux  de  gorge  auiquels  il  était  depuis  long-temps  sujet. 
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tt  1^  muses,  le  sommeil ,  les  innocens  plaisirs.  » 
O  doax  séjour  des  champs  !  C'était  loin  de  la  ville 
Qu*Horace ,  dans  Tibur,  près  du  sage  Virgile , 
A  son  modeste  ami ,  moins  sobre  en  ce  moment , 
Epanchait  à  grands  flots  le  Falerne  écumant; 
Entendait  sur  des  fleurs  le  vers  magique  et  tendre 
Qui  lit  plaindre  Euryale ,  ^t  peignit  Troie  en  cendre. 
Tous  deux  Us  parcouraient  ces  agrestes  beaufiés , 
Ces  grottes,  ces  ruisseaux  que  tous  deux  ont  chantés. 
Trop  heureux  le  mortel  beui-eux  et  solitaire 
Qui  s*aime  en  son  ami ,  qui  dans  lui  sait  se  plaire , 
Qui  lioroe  à  son  pouvoir  les  Càciles  désirs. 
Et  dans  le  oceur  d'un  autre  a  mis  tous  ses  plaisirs! 
Sulvcx  ces  deux  amis  errant  dans  les  campagnes 
Sur  rémail  de  nos  prés,  au  penchant  des  montagnes. 
Tantôtportant  leurs  pas  \&rs  des  lieux  fortunés, 
Tantdc  dans  un  désert  par  leur  course  entraînés  : 
Vous  les  verres  tous  deux,  ainsi  que  deux  abeilles 
Qui ,  sur  le  lis ,  le  thym ,  sur  les  roses  vermeilles , 
Pompent  légèrement  le  doux  nectar  des  fleura. 
Dévorer  des  objets  la  forme  et  les  couleura , 
Laisser  voler  partout  leur  âme  et  leurs  pensées 
Sur  la  nature  entière  au  hasard  dispersées; 
Mais  ils  viendront  bientAt,  dans  des  discours  charmans, 
Rapporter  leurs  plaisirs,  leurs  goAts,  leurs  sentimens. 
Rassembler  dans  leurs  cœurs,  ravis  de  ses  merveilies. 
Un  miel  cent  fois  plus  doux  que  celui  des  abeilles. 
Leur  travail  est  égal ,  leur  trésor  est  commun , 
Leurs  cœurs  sont  confondus,  leur  bonheur  n*co  fait  qn'uo  ; 
Et  d'un  bonheur  si  pur  la  nature  est  charmée* 

Hélas  1  de  maux  obscurs  notre  vie  est  semée; 
C'est  un  tribut  secret  que  Ton  paie  en  douleurs. 
Sur  ce  sol  dévorant,  fécondé  par  nos  pleurs. 
D'où  l'édair  de  nos  Jours  va  bientôt  disparaître , 
Où  sons  la  ronce  encor  la  ronce  aime  à  renaître , 
Parmi  tant  de  malheurs ,  dans  sa  tendre  pitié , 
Le  ciel ,  qui  les  prévit,  nous  donna  PAm^tié, 
L'Amitié,  baume  heureux  qui  coule  sur  nos  peines. 
Sans  doute  il  est  un  âge  où,  bouillant  dans  nos  veines. 
De  désirs ,  de  transports  notre  sang  allumé , 
Dans  ses  étroits  canaux  avec  peine  enfermé , 
Comme  un  torrent  de  feu  court  et  se  précipite. 
L'esprit  est  agité ,  le  cœur  s'enfle  et  palpite. 
Le  Jeune  homme ,  à  l'aspect  de  la  Jeune  beauté . 
De  surprise  et  d'amour  soupire  épouvanté. 
Dn  pouvoir  de  l'amour  faut-il  des  témoignages? 
il  entraîne  Léandre  à  travers  les  orages; 
Ravit  Diane  aux  cieux ,  Eurydice  aux  enfers; 
D'Andromède  expvanfte  il  àétêàke  les  fers. 
Couvre  Renaud  de  fleurs  dans  les  Jardins  d*Armide , 
Fait  tourner  des  fuseaux  entre  les  mains  d'Alcidc  ; 
11  séduit ,  il  égare ,  il  endort  sa  raison. 


Trop  semblable  à  Circé ,  Vénus  a  son  poison. 
De  ce  poison  charmant  la  Jeunesse  est  avide; 
Elle  épuise  à  longs  traits  ce  breuvage  perfide , 
Se  consumé  d'amour,  s'enivre  de  désir, 
Et  court  avec  fureur  aux  tourmens  du  plaish*. 
Mais  déjà ,  comme  un  songe  a  passé  la  jeunesse. 
Je  vois  fuir  loin  de  moi  cette  tie  enchanteresse. 
Cette  tIe  où  mon  regard  trop  long-temps  arrêté 
Avec  un  long  souph*  cherche  encor  la  beauté. 
A  n*aver8  mille  écueils,  à  travers  les  tempêtes. 
Je  touche  enfin  ce  bord  où,  brillant  sur  nos  têtes. 
Ces  deux  astmt  amis ,  les  Gémeau»  radieux, 
H'édairent  sans  fetigue  et  consolent  mes  yeux. 
Que  de  fois  J'ai  béni  leur  clarté  douce  et  sûre! 
Amitié ,  don  du  ciel,  flamme  invisible  et  imre , 
A  mon  dernier  soupir  échanAb  encor  mon  sein! 
Et  vous  que  des  plaisirs  le  dangei^eux  essaim 
Étourdit  d'un  tumulte  et  d'un  éclat  frivole. 
Vous  qui  ne  soi^irex  que  pour  l'or  du  Ractple , 
Et  vous  qm*  dans  les  cours  volex  avec  ardeur 
Après  ce  rien  brillant  qu'on  a  nomm^grandeur. 
Conserves ,  s'il  se  peut,  vos  trompeuses.ivresses; 
Montex  à  la  faveur,  grossissez  vos  rieiiesses; 
Non ,  Je  ne  vous  vois  point  d'un  regard  ennemi , 
Je  vous  plains  seulement,  voua  n'avecpotQtd'ami. 
Dans  ces  salons  pompeux  où  la  richwe  assemble 
Tous  ces  mortels  brillans ,  emrayéi  d'être  ensemble . 
Je  me  sens  accabler  dn.poids  de  lemr  langueur, . 
En  vain  J'y  chercbeon  homme,  et  J'y  demande  un  coaur. 
Dans  son  palais,  rempli  le  riche  est  aaUtaitv  ; 
Tout  dn  besoin  d'aûner  oonspire  à  le  distraire^ 
Plus  loin ,  vayex  œ  pauvre  :  an  mépris  cqndamné . 
Tratnantsons  des  lambeaux  oon  aart  iafoitniiâ. 
Sans  famille  et  sans  nom,  sans  épouse  et.sans  frère, 
Il  lui  reste  un  ami,  son  chien  suit  sa  misère  s. 
Son  chien  marche ,  s'arrête  et  veitte  auprès  de  lui; 
Il  l'aimera  demain  coaune  il  l'aune  «Monitl'M, 
11  défend  son  sommeil ,  il.flaiiesa  viettlesse  : 
Amis ,  ils  ont  tous  deux  besoin  de  lemr  tendresse. 
J'ai  vu ,  faut-il  le  dke?  unriche  avec  dfiJ'Qr* 
Qui  voulait è  ce  panwe arracher aonirésor. 
Marchandant  cet  ami  qui  camsait^aanimito^ 
«  Cet  animal,  dii«i],.<]pil  t'aiHBeimalïâtcai 
»  Tu  peux  en  le  vmwlant  aanlager  tea:malhm»s<  » 
«  Eh!  qui  donc  m'aimera?  »  dit  le  vIeiUard  en  pleur/  : 
Et  son  chien  dans  l'instant  suit  la  voix  qui  l'appelle. 
O  symlioleie«clwqK4'«ne  amitié  (idèlc. 
Que  ton  accueil  est  vrai  !  que  tes  transporisiont  ilaui.* 
Tu  chéris  nos  foyera»  tuviefltis.près  de  nous , 
Et  ton  dernier  regard  est  encor  pour  teDmatire. 

Le  ciel  à  notre  argHee  trop  mêlé  peul^tre 
Un  esprit  inquiet ,  une  active  vigueur, 
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Qd  tesseirt  notre  lète  et  ftt>nbfe  notre  cœar. 
LVnme  étA  touhnenté  par  son  génie  extrême , 
Toornenta  ses  ^ma»  Firnivers ,  et  Inl-méme ; 
Hais,  parmi  les  âaasportfa  dont  fl  est  dévoré, 
Parmi  tons  ses  éioès  fl  en  est  on  sacré , 
Qae  toi^onrs  on  ehérir,  et  toiijoars  on  admire  : 
L'Amitié  le  prodidL  Amour,  sous  ton  empire , 
Pooniooi  les  noirs  soupçons ,  tes  dépits  orageux, 
Portent'ils  la  terreur  et  la  foudre  avec  eat? 
Comment  ce  même  auteur  peut-il  donc  faire  édore 
Les  poisons  de  Médée  et  les  parfums  de  Flore? 
Amour,  peux-tu  cacher  sousdès  ils  et  dies  fleurs 
Les  haines ,  les  dégoAts,  le  désespoir,  les  pleurs? 
Combien  la  seule  Hélène  alluma  dincendies  t 
Hais  fout-il  des  héros  montrer  les  pcrGdies, 
Ariane  aux  déserts  contant  son  abandon , 
L'air  s'éclairant  au  loin  du  bâdier  de  Didon-, 
Sapbo,  qui,  s'élançant  an  sein  des  mers  profondes. 
Nommait  enoor  Phaon  en  flottant  sur  les  ondes? 
FaotHi  pehidre  l'amour  terrible ,  ensangladté. 
On  la  coupable  audace  outrageant  la  beauté? 
Voyetvoos  ce  Centaure  eniKMiant  D^fanire? 
Dans  ses  muscles  tremblans  la  ? olupté  respire. 
Comme  à  travers  les  flots,  d*mi  cours  prédpité, 
En  regardant  sa  proie  il  ATenfuil  enchanté  I 
Les  jeux  brûlant  d'amour,  les  yeux  tournés  sur  efle  • 
11  s'enivre,  en  nageant,  d\me  charge  A  bdle. 
Sov  œ  pied  délicat  qui  dierdie  à  s'afemdr. 
Son  cou  nerveux  s'embrase ,  et  fléchit  de  plaisir. 
NesBus ,  dans  les  transports- de  ton  extase  avide. 
Ta  ne  crains  ni  les  dieux  ni  1*  flèche  d^Aldde; 
Mab  la  flèche  d'Aldde  est  déjà  dans  ton  flanc. 

Amsi  par'Iei  eioès,  par  les  pleurs  et  le  sang, 

Partout  raveogte  Amour  signala  son  passage. 

Oh!  qu'Achilie  jadis,  emporté  par  sa  nqge, 

Achille,  en  afqmrenee  ouhliaM  la  pldé. 

Par  un  exeès  ptas  noble  honora  P Amitié  I 

Dece  lioo  sangiant  que  la  fureur  esttendret 

Ce  cri  :•  Panrode  est  mort  !»  ce  cri  s'est  fait  enteïidrè. 

AchHe  ovbHe  aiurs  qlTAChllle  esl  outragé. 

B  court.  Pamtwle  est  mort!  D  faut  quiil  soit  vengé. 

Bector  d^  trois  fohi,  sons  sa  mahi  meurtrière. 

Trois  fois,  derrière  nkékMr,  a  rougi  hi  poussière. 

Sar  ce  corps  déchiré,  senihie  et'furieux. 

Il  s'écrie:  «  O  Pairocle!  »  D  le  dénmîde  aux  dieux. 

n  va  hieuiftt  enfln ,  vafaeu  par  sa  prière , 

rRendre  on  flb  qun^estiilw  à  son  mnilheureut  père. 

Use  lève,  Hmenaee-,  if teffoussè  ses  pleurs,* 

11  proaènc  h  grands  pXas  ses  f éroceë  douleurs  ; 


Puaroele;  et',  dmMsun'tefilâire, 
ITest  cmeere  euf  treaMM  rAmilâé^qae  J'udafre. 
hmitié ,  qui  sams  toi  peneraff  ses  malheurs  ? 


Hélas  !  nés  pour  souflï'ir,  mêlons  dtf  moins  nos  pleuhs. 

Malheureux!  Quoi!fa(htHi,surceglobeoùnous^mmes, 

Quand  on  veut  les  ahner,  craindre  toujours  leif  hommes* 

Se  &re  en  gémissant,  mais  édairé  trop  tard  : 

c  Les  voilà  tous  ensemble ,  et  les  cœurs  sont  à  part  U 

Hélas!  la  mort  déjà  m'entraînait  dans  l'abîme. 

Quand  le  ciel ,  par  degrés ,  ranima  la  vicdme. 

Sur  des  rocs  déchirans  soudahi  prédpité , 

C'est  là  que  sans  couleur,  mourant ,  ensanglanté , 

De  deux  pauvres  vieillards  j'excitai  les  alarmes , 

Et  des  yeux  du  passant  fis  tomber  quelques  larmes. 

Mais  mon  péril  n'est  plus.  Pourquoi  le  rett^cer 
Quand  je  sens  mon  ami  dans  mon  sein  s^élancer? 
C'est  lui  que  je  revois.  Oh  !  que  de  pleurs  coulèrent  ! 
Comme  en  mes  fhibles  bras  ses  bt^  s^entrelacèrent! 
Appuyé  sur  ton  cœur,  renaissant  sous  tes  yeux. 
Dans  quelle  extase,  ami,  je  contemplatiès  deux! 
J'admii*ai  leur  axnr,  je  regardai  la  terre; 
Je  crus  me  ressaisir  de  la  nature  entière; 
Ahl  sortant  de  la  tombe  où  Fon  fut  endormi. 
Qu'il  est  doux  de  revoir  le  dd  et  son  ami! 

Mais  ce  rocher  lital  va  UentOt  di^iNfaltre, 
Emporté  dans  tes  bras,  sous  ton  abri  dmmpétre. 
Je  vois  cette  dté»  long-temps  drtre  aux  Césars, 
La  reine  du  commerce,  et  l'amante  des  arts; 
La  Saône,  près  d*Oullfais,  d*nn  Ilot  lent  et  dmide. 
Grossir  le  RhOne  ému  qui  s*enfUit  plus  rai)idè. 
Déjà  sous  tes  berceaux  je  vais,  dès  lé  matin, 
Respii:er,  à  pas  ledts,  et  la  rose  et  le  thym  ; 
Et  i^  loin,  dans  ton  clos,  mon  œil  vedt  voir  encore 
Si  d'un  plus  vif  édal  ton  raisin  se  colore. 
Tu  vas  bientôt  loin  d'eux  diercher  d'autres  climats. 
Nice,  où  le  nord  jamais  n'a  soufflé  ses  frimas. 
Où  la  rose  entretient  sa  fi-alcheur  éternelle , 
Nice  attend  ta  présence,  et  son  printemps  t'appelle* 
Là,tu  verras  fleurir,  en  dépit  des  hivers. 
Ces  rians  orangers,  ces  myrtes  toujours  verts; 
La  mer,  dans  son  bassin  doucement  agitée, 
Toflrir  l'éclat  tremblant  de  sa  moire  argentée. 
Tu  pars.  Climats  heureux!  je  le  confie  à  vous; 
Zéphyrs,  apportez4ui  vos  parfums  les  plus  doux  : 
De  vie  et  de  bonheur  chargei  Tair  qu^'l  respire  : 
Pour  prix  de  vos  bienfaits  vous  entendrez  salyre. 
Oh  !  que  ne  pouvons-nous,  unis  jusqu'au  tombeau. 
Ensemble  de  nos  jours  voir  s'user  le  flambeau  ! 
Ensemble!...  Ah!  quand  déjà ,  dans  notre  âme  ravie. 
Nous  confondions  nos  vœux,  nos  pendmns,  notre  vie; 
Quand  un  espoir  si  doux  consolait  nos  adIeUx , 
Tu  souris,  je  t'embrasse ,  et  tu  meurs  à  mes  yeux , 
Tu  meurs,  toi,  mon  ami!  toi  qui,  dans  tes  alarmes, 
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Donuas  à  mon  péril  des  souph's  et  des  larmes  ! 
Toi  que  de  mon  malheur  le  bruit  flt  accourir 
$var  ce  rocher  sanglant  où  J'aurais  dû  mourir  ! 
Ah  t  du  bord  de  Tablme  où  je  t*ai  vu  descendre , 
Mon  bras ,  mon  faible  bras  vers  toi  n'a  pu  s'étendre. 

Mais  quand  l'homme  s'éteint,  tout  prêt  à  nous  quitter. 
Sous  quels  augustes  traits  viens-tu  te  présenter  ? 
D'avance  sur  ton  front  commence  à  m'apparaitrc 
Cette  immortalité  qui  s'attache  à  noii'e  être. 
Son  rayon  luit  déjà  sur  ce  front  abattu , 
Qui  m'offre  avec  candeur  .quarante  ans  de  vertu. 
Qu'il  est  grand  ce  tableau  de  la  vertu  mourante  t 
Oui ,  je  reniends  encor  cette  voix  consolante 
Du  pontife  attendri,  qui,  plein  de  nos  douleurs. 
T'annonça  ton  péril  en  te  cachant  ses  pleurs. 
Montazet,  oui ,  ta  bouche ,  avec  l'stccent  d'un  frère, 
Lui  peignit,  lui  montra,  sous  l'image  d'un  père. 
Ce  Dieu  dont  ta  vertu  nous  fait  bénir  le  nom  ! 
Avec  quel  saint  respect,  quel  touchant  abandon 
Mon  ami  lui  prétait  son  cœur  et  son  oreille  ! 
Je  crus  voir  Fénelon' parlant  au  grand  Corneille. 

Un  peu  de  terre,  hélas!  a  caché  pour  jamais 
L'ami  dont  en  ces  lieux  je  cherche  encor  les  traits. 
Oullinsl  ô  triste  Oullins!  que  ton  temple  modeste 
A  laissé  dans  mon  cœur  un  souvenir  funeste  ! 
Ah  I  conserve  à  jamais  ce  dépôt  précieux 
Qu'ont  avec  tant  de  peine  abandonné  mes  yeux  ! 
Au  pied  de  cet  autel  où  mon  ami  repose , 
Si*  pour  toi,  notre  deuil  est  encor  quelque  chose. 
Ah  !  laisse-lui  passer  nos  soupirs  et  nos  pleurs. 
Son  ombre ,  hélas!  peut-être  entendra  nos  douleurs. 
II  les  mérite  bien  cet  ami  si  fidèle 
Qui  mourut  en  chrétien ,  qui  peignit  Marc-Aurèle. 
Oh  !  coiùment  honorer  son  génie  et  ses  mœurs? 
Donnez-moi ,  mes  amis ,  des  lauriers  et  des  fleurs  ; 
Je  l'en  veux  accabler,  j'en  veux  couvrir  sa  cendre. 
Mais  son  cercueil  frémit ,  ma  voix  s'est  fait  entendre. 
Oui,  mon  ami,  c'est  moi,  mon  accent  t'est  connu; 
C'est  moi  que  tout  sanglant  ton  bras  a  soutenu. 
Quoi!  c'est  moi  qui  renais!  Quoi!  c'est  lui  qui  succombe! 
Hier  contre  son  sein ,  aujourd'hui  sur  sa  tombe  I 
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Toi ,  par  qui  nous  vivons,  nous  chérissons  le  jour, 
Sentiment  enchanteur  que  Ton  appelle  amour, 
Quand  tout  plait,  s'embellit,  s'anime  par  tes  charmes 
Faut  il  qu'un  nom  si  doux  inspire  les  alarmes? 


DUGIS. 

Ce  cœur  si  calme  encor,  mais  prêt  à  s'enflammer. 

De  quels  iourmens  bientôt  il  va  se  consumer  ! 

A  peine  entrevoit-il  ce  bonheur  qu'il  soupçonne. 

Qu'il  doute,  espère,  craint,  transit,  brûle,  frissonne 

Mais  à  ces  prompts  transports ,  à  ces  vœux  elfrénest 

Tous  les  cceurs  amom*eux  ne  sont  pas  condaronéii. 

Regardons  ces  bergers ,  ravis ,  sous  ces  ombrages. 

D'habiter  du  Poussin  les  touchans  paysages  : 

Qui  de  nous  ne  voudrait  soupirer  avec  eux? 

La  vertu  fait  surtout  le  plaisir  de  leurs  feux. 

Oui ,  le  del  qui  dans  nous  la  grave  en  traits  de  flamme  ; 

A  fait  de  la  vertu  la  volupté  de  l'âme  ; 

Et  cette  volupté  qui  se  mêle  à  l'amour 

Y  porte  un  nouveau  charme,  et  l'y  puise  à  son  tonr. 

Heureux  qui  dans  soi-même  a  laissé  l'innocence 

Entre  l'âme  et  les  sens  former  cette  alliance  I 

Il  n'a  plus  qu'à  jouir,  dans  un  accord  si  doux , 

Des  deux  biens  les  plus  chers  que  le  del  fit  pour  nous 

Phiiémon  et  Baucis  ensemble  les  goûtèrent; 

Tous  deux  jusqu'au  tombeau  tendrement  ils  s'aimèrent  ; 

Aussi  par  Jupiter  leur  toit  fut  prot^é  : 

Leur  toit,  après  leur  mort,  en  temple  fut  changé. 

On  voit  encor  leur  dos,  la  source  jaillissante , 

Le  jantin  où  courait  leur  perdrix  innocente  ; 

Leurs  vases  les  plus  chers,  d'argile  et  non  d'airain , 

Qu'à  l'hospitalité  faisait  servir  leur  main  ; 

Leurs  pénates  entiers ,  paternel  héritage  ; 

Leur  table  dont  les  pieds  du  temps  marquaient  l'oufrage , 

Que  couvraient,  pai*  honneur,  les  fleurs  de  la  saison , 

Quand  le  maître  des  dieux  soupa  chez  Philémom 

Quoi!  me  dit  un  censeur^  viens-tu,  par  ce  langage. 

En  faveur  de  l'amour,  prêcher  le  mariage. 

Et  vanter,  en  t'armant  d'une  triste  vertu. 

L'austérité  des  mœurs  ? — Oui ,  sans  doute  ;  et  crois-tu. 

Pour  diffamer  le  vice  et  ses  noires  maximes , 

Si  je  tenais  en  main  la  liste  de  ses  crimes. 

Que  mon  vers  courageux,  osant  la  dérouler. 

Toi-même  à  cet  aspect  ne  te  fit  pas  trembler  ? 

Écoute  '.Quand  les  vents  de  leur  coupable  hal^no. 

Favorisant  Paris  et  la  parjure  Hélène, 

Loin  de  Sparte  emportaient  leurs  perfides  vaisseaux  « 

Écoute  ce  qu'alors  Nérée  au  sein  des  eaux 

Criait  au  ravisseur  enchanté  de  sa  pi-oie  : 

«  Tu  la  tiens,  msensé,  tu  pars  :  mais  devant  Troie 

»  Vmgt  peuples  et  vingt  rois ,  pour  la  redemander, 

»  Avec  mille  vaisseaux  sont  tous  près  d'aborden 

»  Tu  n'échapperas  point  à  ton  juste  suppliée. 

9  Déjà  sont  descendus  Agamemnon,  Ulysse, 

»  Achille,  Ménélas,  et  Teuoer  et  J^esuar; 

a  La  Grèce  est  là.  Crois-tu,  quand  l'intrépide  Hector 

«  Cent  fols  du  sang  des  Grecs  fera  fumer  la  terre, 

»  Crois-tu  qu'avec  les  sons  de  m  lyre  adultère , 

'>  Et  Vénus  dont  la  voix  t'assura  le  secooi^ , 
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•  D'IUdo  assiégé  tu  défendras  les  tours  ? 

»  Qaede  Ban  etde  pieare,  Pftris,  soni  ton  ouvrage! 

•  liais  Dîomède  accourt  :  il  accourt,  et  sa  rage 

•  Cherche,  écume,  menace,  et  va  te  déconvru-. 
»  Tu  le  vois  :  tel  un  cerf  que  la  peur  vient  saisir 

>  A  Taspect  d'un  lion,  a  déjà  pris  la  fuite. 

>  L'hem^  viendra  pourtant  (les  Parques  Tout  prédite) , 
»  L'heure  où,  vaincus  sans  peine  et  vainement  armés, 

>  Tes  bras,  tes  beaux  cheveux  encortout  parfumés, 

>  Des  cruels  champs  de  Mars  essulront  la  poussière. 
»  Regarde  autour  de  toi  Tisiphone  et  Iffégère; 

•  Vob  tous  ce8  corps  épars ,  tes  sinistres  amours 

•  Sur  rsurope  et  TAsie  appelant  les  vautours; 

>  Priam ,  Hécabe ,  Hector,  Gassandre ,  Polyxène, 

■  Pour  ui  cause  égorgés  ou  mourant  dans  leur  chaîne  ; 

•  Et  ta  patrie  en  cendre,  et  ce  long  souvenir 

a  Qui  va ,  de  siècle  en  siècle ,  effrayer  Tavenir.  » 
Je  tt*ài  point,  diras^,  provoquant  ta  colère. 
Prétendu  Iftdiement  excuser  Tadultère  ; 
Mais  si  J'ai  foi  l'hymen,  pour  toi  si  précieux, 
Dois-Je  enflammer  ta  bile;  et  serai-Je  à  tes  yeux 
Un  mortel  sans  vertu,  sans  morale^?  —  Au  contraire, 
Je  le  crois  un  honnête ,  un- doux  célibataire , 
Qoe  d'un  nœud  plein  d'attraits,  trop  souvent  profané, 
Les  vices  de  ton  siècle  ont  sans  doute  éloigné , 
Tel  qu'en  ses  vers  charmans  nous  l'a  peint  d'Harleville. 
Eh  bien  donc,  par  l'ennui  ramené  dans  la  ville , 
Quittant  nonchalamment  ton  bonnet  de  velour, 
Td  vas  donc  seul  bientôt  bâiller  au  Luxembourg. 
Qui  sait  si ,  caressant  Ui  langueur  et  ton  âge , 
Dans  Ion  hymen  lointain  loiignant  ton  héritage. 
Quelque  madame  Evrard  n'a  pas ,  dans  ses  desseins , 
Déj^  donné  la  chasse  à  tes  nombreux  cousins  ? 
liais  enfin  raisomoDS.  Tes  cheyeux  qui  blanchissent 
De  la  course  dn^  temps  chaque  Jour  t'avertissent  ;^ 
D^  vient' la  faiblesse ,  et  la  vigueur  a  fui  : 
Ta  santé  veut  des  soins ,  ta  main  veut  un  appui  ; 
Que  deux  fois  la  Balance  ait  ramené  septembre , 
Te  voia  seul  et  Tieux.  Je  te  vois  dans  ta  chambre 
De  goune  ,  de  neveux  tristement  assise. 
Et  dans  la  léthargie  un  beau  malin  plongé. 
^  !  qui  te  rendra  que  ton  valet  peut-être 
Koee  sous  tes  habits  foire  parler  son  maître  ? 
Je  t'entends  an  réveil  te  récrier  en  vain 
Contre  un  faux  testament  qu'aura  dicté  Crispin. 
Des  vieux  gar^ns^mourans,  des  vieux  célibataires. 
Us  fripons  de  tous  temps  sont  nés  les  légataires. 
Mais  sdsfe ,  diras-tu ,  dans  ce  triste  abandon  ? 
Qnoi  !  pcnooM  pour  uMi  ne  s'intéresse^  —  «  Non. 

•  Telle  est,  tdie  est  ma  loi,  te  répond  la  Nature , 

•  Tm  repousneo  mes  dons ,  Je  Tonge  mon  injure. 
»  TU  yném  Yivre  seul  :  dévore*donc  l'ennui 

•  Du  désert  dont  l'horreur  t'environne  aujourd'hui. 


»  Demande  à  ce  désert  de  t'aimer,  de  te  plaindre  ; 
»  Mais  tourne  id  les  yeux  :  vois  doucement  s'éteindre, 
9  Sans  crainte ,  sans  remords,  ce  vieillard  vertueux 
*  Qu'entourent  en  pleurant  ces  fils  respectueux. 
»  Il  donna  pour  tribut  aux  siens,  àsa  pattie, 
»  Soixante  ans  de  travaux ,  de  vertus ,  d'industrie. 
»  D  n'a  point  seul ,  à  part ,  sur  un  plan  dangereux , 
»  En  dépit  de  mes  lois ,  voulu  se  rendre  heureux. 
»  C'est  moi  qui,  sans  éclat,  sans  Hvre,  sans  système, 
a  Sans  parler  de  bonheur,  sans  qu'il  y  songeât  même , 
»  A  ce  bonheur  si  pur  l'ai  conduit  par  la  main. 
«  n  vécut  courageux,  patient.  Juste,  humain; 
»  D  suivit  sans  effort  cette  agréable  route. 
»  Ce  n'est  point  la  vertu ,  c'est  le  vice  qui  colite. 
<•  Au  banquet  de  la  vie,  adnus  pom*  qwelque  tcmiis , 
»  D  laisse  sans  regret  sa  place  à  ses  enflhns.  » 
Pourquoi  le  tendre  Amour  a-t-il  reçu  ses  âmes. 
Tant  de  grâces ,  d'attraits ,  dé  puissance  et  de  charmes  ? 
Pourquoi  le  chaste  Hymen  rassemble-t-il  pour  nous 
Les  rapports ,  les  besoins ,  les  devoirs  les  phis  doux  ? 
Est-ce  afin  qu'ennuyé,  sauvage,  soliuiîre. 
Sans  but ,  l'homme  un  moment  végétât  sûr  la  terre , 
Et,  stérile  habitant,  laissât  vide  après  lui 
Ce  fécond  univers  dont  il  n'eût  pas  Joui  ? 
Sans  l'hymen,  sans^ses  fruits ,  sans  ce  prédeux  gage , 
Dans  vos  Jeunes  enfans  verrle»-vous  votre  inuge? 
Au  moment  qu'une  mère  enfin  a  mis  au  Jour 
Le  don ,  ce  don  si  cher  d'un  mutuel  amour , 
Regarde  son  souris;  sur  ces  lèvres  charmâmes. 
De  Joie  et  de  douleur  encore  tontes  tremblantes. 
Son  époux  suit  de  l'ceil  ce  souris  fortuné. 
D'où  leur  vient  cette  Joie  ?  un  enfant  leur  est  né. 
Qu'GEdipe  ofUre  à  nos  yeux  son  auguste  misère. 
Tu  le  fendras  bien  i^us  si  le  del  t'a  &it  père; 
Mais  si  sa  fille  est  là,  consolant  ses  malheurs. 
Malgré  toi  dans  l'instant  tu  sens  couler  tes  pleurs. 
Est-il  avec  Orphée  un  cttur  qui  ne  gémisse* 
A  ces  cris  déchtrans  :  Eurydice  !  Eurydice  ! 
A  l'amour ,  h  l'hymen ,  oui ,  l'homme  est  destiné; 
Sous  son  joug  nécessaire  il  veut  être  enchaîné. 
Pour  lui  du  vrai  bonheur  ce  Joug  même  est  le  gage; 
A  sa  vertu  plus  ferme  il  assure  un  otage. 
Sans  lui  l'amour  le  trouble  ou  sa  langueur  Tabat 
De  l'afflux  égoisnie  est  né  le  célibat; 
Mais  son  Joug  plus  pesant  venge  le  mariage. 
Dans  le  vice  une  fois  l'homme  à  peine  s'engage , 
Qu'il  n'est  plus  dans  ses  fers  qu'un  esclave  agité, 
Et,  pour  vivre  plus  libre,  il  perd  sa  liberté. 

Ce  discours  te  surprend,  f embarrasse  et  t'altiisie. 
Mais  Je  vois  s'avancer  un  antre  antagoniste. 
Un  franc  célibataire,  ^obie  achevé. 
Aimable ,  Jeune  encor ,  dans  l'aisance  élevé. 
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Je  8IU9  jyil)re«  dit-il;  et  I9  loi,  Jiiate  et  sage. 

N'a  forcé  Jo&qn'ici  peraiHme  m  loariage. 

Qa'Qo  autre  aime  se»  fers,  j'y  consens;  i«als  pour  noi, 

Tentends  vivre  et  mourir  sans  engager  ma  foi. 

— FortbîenJetecomcNreiMls;6ansi>eines,saiD^alarine8, 

Pour  toi  la  vie  est  douce,  et  le  jour  a  deç  diarme;. 

Déjà ,  pour  te  nourrir ,  teqant  son  aiguillon , 

Le  laboureur  actif  commence  son  sillon, 

D^à  mille  ouvriers,  quand  tu  vois  la  lupiière , 

Pour  t'olfiir  ses  métaux  dénudent  sous  la  terre. 

C'est  pour  les  goûts  oisîii  <iae  Tart,  en  ce  momem. 

Dessine  ce  tableau,  polit  ce  diamsnl; 

Que  le  génie  inveofie  et  redouble  ses  veilles 

Pour  charmer  ton  esprit,  tQs  yeux  et  tes  oreBi^s; 

Lorsqu'enfin  nos  guerriers,  tant  de  fois  iriomphans. 

Défendent  les  foyers ,  nos  femmes,  nos  enfans, 

La  loi  veîlle  à  ta  porte,  et  met,  par  sa  présence. 

Ta  richesse,  les  droiis,  tes  jours  en  assurance  : 

Et  tu  trowres  très  liieB,  dans  ton  focBe  emploi. 

Qu'on  sème ,  qu'on  travaille ,  et  qu'on  meure  pour  toi. 

Mais  pour  tant  de  bienfaUs  qu'autour  de  loi  rassemble 

La  nature,  le  dd,  et  la  pairie  ensemblo. 

Que  leur  dounes-tu?  Bien.  Pour  piixdeleursbienf(dlB, 

Tu  choisis  tes  plaisirs,  in  dors,  tu  vis  en  pnii; 

liais  cet  esprit  cfaamani ,  ces  grftces  dont  tu  brilles  • 

Ont  peut-être  d^  désolé  vingt  famiUes , 

Séparé  de  sa  femme  un  malheureux  époux. 

Des  traits  du  désespohr  percé  son  coeur  jaloux  ; 

Ont,  après  son  trépas,  rédoit  è  la  misère 

Ses  enfens  orphelins  du  vivant  de  leur  mère, 

Qui ,  trahie  à  son  tour  dans  l'opprobre  et  les  ptenrs, 

Palra  de  courts  plaisvs  par  de  longues  douleurs. 

Qui  sait  (  car  tourmenté  de  feux  illégitimes , 

Un  libertin  bientdt  ne  compte  plus  les  crimes  ) , 

Qui  sait  si ,  poursuivant  de  timides  appas. 

Peut-être  en  ret  instant  tu  ne  tenterais  pas. 

Sous  l'espoir  d'un  hymen  promis  avec  mystère , 

D'enlever  en  secret  une  liUe  à  sa  mère  ? 

Mais  que  disje,  en  secret I  c'est  hi  publicité. 

C'est  l'édat  qui  surtout  platt  à  ta  vanité. 

V0II4  du  célibat  Tesprit  et  la  maxime  : 

Je  jouis  aujourdliui,  demain  que  tout  s'abîme , 

Que  le  néant  sur  moi  traîne  tout  aujourd'hui 

Oh!  quand  le  noir  chagrin,  quand  Tificurable  ennui 

Viendront-Ils ,  l'accablant  de  dégoûts,  de  tristesse , 

Épaissir  sur  tes  jours  leur  vapeur  vengeresse  ! 

Ce  temps,  ce  temps  viendra.  Par  la  satiété , 

Au  défaut  du  remords,  je  te  vois  tourmenté. 

Aigri  par  l'hnpuissance,  usé  par  la  mollesse , 

Mort  avant  te  trépas,  vieux  avant  la  vidUesse, 

Dans  ton  tme  imygente  appder  te  plaisir , 

De  la  nature  avare  implorer  un  dédr. 

Et  seul  sur  cette  terre,  è  tes  regards  flétt*te. 


Sans  la  trouver  Jamais  cherdier  paitonl  la  vie  : 

Ou  bien  si,  plus  actif,  superbe,  ambitieux. 

Pour  grossir  les  trésors,  pour  éblouir  jom  yeuii 

A  des  projets  hardis  tu  commets  ta  fortune, 

Soudain  de  créanciers  une  foule  Unportune 

Venant  à  l'assaillir,  sans  crédit^  nûiié^ 

D'amis  voluptueux  bientôt  abandonné. 

Mais  voulant  avec  art ,  sous  un  rire  infidèle . 

D'un  malheur  trop  certain  démentir  la  nouvcAe. 

A  ton  dernier  festin  je  te  vois,  Faii  joycoi. 

Parmi  les  vins  brillans,  les  mois  ingénieux , 

Les  chants,  les  jeux,  les  fleurs,  le  luxe  des  orgies, 

L'édat  des  diamans ,  des  cristaux ,  des  bougies , 

Promenant  tes  regards  sur  vingt  jeunes  beautés, 

Quand  le  morne  d^oût  s'assied  à  tes  côl(és. 

Quand  la  mon  tient  la  coupe,  y  boire  avec  ivresse 

Du  déseqioir  qui  ril  l'effroyable  all^esse  : 

Mais  lorsqu'on  nous  charmant,  l'aurore  de  retour 

Dans  tes  yeux  consternés  a  fait  rentrer  te  jour , 

Te  voilà  dans  ta  chambre  ;  et  là,  seul,  en  sileoce. 

Maudissant  le  soteil,  te  sort,  et  l'existence. 

Je  te  vois,  pour  tromper  la  fortune  en  courroux, 

Croyant  que  tout  s'étdnt,  que  tout  meurt  avec  nous. 

Armer  tranquillement  d'une  amorce  homidde 

Le  fatal  instrument  d'un  alfreux  suidde , 

L'approcher  de  ton  front, qui,  dansquelquesmomens... 

Le  coup  part  ->  Malheureuxl  tu  n'avais  pas  d'enfans  : 

Non,  tu  n'en  avais  pas  :  on  ne  voit  point  les  pères 

Recourir  an  trépas  pour  finir  leurs  misères. 

Un  père  mfortnné  du  moins  dans  ses  douleurs, 

Lève  les  yeux  au  dd,  laisse  couler  ses  pleurs. 

Gémit-il  sous  le  poids  de  la  triste  vieillesse , 

Sa  compagne  pour  kii  s'émeut  et  s'intéresse. 

Sa  tendresse  inquiète  a  prévu  ses  besohis; 

U  ne  peut  phis  parler,  mais  il  bénit  ses  soins; 

Il  met  encore  sa  main  dans  cette  main  chérie; 

n  jette  avec  plaisir  un  regard  sur  sa  vie , 

Tous  ces  jours  n'ont  été  qu'un  tissu  de  btenfaits; 

Il  voit  dans  ses  enians  les  heureux  qu'il  a  feils. 

Si  son  fils  est  ingrat,  d  son  fils  l'abandonne. 

Dans  sa  filte  peut-être  il  trouve  une  Antigone  ; 

Sur  ce  bras  qui  lui  reste  il  aime  à  s'appuyer. 

Ces  larmes  qu'il  répand ,  il  les  sent  essuyer  ; 

Ou  bien  si  te  remords,  loi^ours  inexorabte, 

Tremblant  à  ses  gmionx  ramène  le  coupable. 

Je  l'aperçois  déjà,  se  laissant  entraîner, 

A  l'exemple  du  del ,  tout  prêt  à  pardonner. 

Rien  peut-H  égmer  la  tmidresse  d'un  père  ? 

Nous  devons  à  l'hymen  oe  sacré  caractère. 

Par  lui  de  nos  enfans  formant  les  jeunes  cœura* 

Nous  sentons  mieux  te  prix.  Futilité  dos  moBurs  ; 

Nous  savons  que  leu*  cdl  nous  juge  et  noua  connonple: 

On  songe  à  ses  dévotes ,  quand  on  en  doit  rfammile. 
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hH^^mpê  cha  les  RoaalBa,  ce  pénible  de  pasteurs^ 
Oi  igBon  le  kne  €l  ks  arts  oomiptewB  ; 
Bcae,  8i  pve  alors  S0D  sa  roitiqve  éoorce , 
VkéeslNHriM«MM  Boabre,  et  pas  m  seul  divorce; 
'lov  respect  éclata! 
i  k  Mars  •  lev  encens  k  Vesta  ; 
Vers  rMsl  1ht  dien  Mars  le  fils  s«i?ak  son  père  ; 
Vos  r  Mtd  4e  VMa  la  scev  soivait  sa  oière. 
Padeor  !  oà  I  qÉVm  slndlne  à  oe  nom  révéré  I 
Padenr  t  od«  é^est  par  toi  qne  l'hymen  est  sacré* 
Heareu,  feenren  le  peuple  à  la  padeor  sensible  ! 
Chei  les  prnaiîfis  Roauto  qne son  cri  fat  terriblel 
Laorèoe,  las  iMMinenr  ilaan  RoaM  est  ofléasé  : 
nmt  n%  pins  4t  «udlre  »  et  Taffqttin  est  chassé. 
Son  BMliKaatiott ,  déjà  r^inblicaine, 
M  sorër  ^  ton  saiV  la  liberté  romaine , 
Sar  les  débris  dn  trOno  arbore  ses  drapeau , 
Devant  le  fier  Brams  fait  BMurcher  les  fûsceanx , 
Bt  proawt  à  Vesin  «  qne  Mars  partout  seconde , 
Six  ceato  ana  de  ?enn  et  le  sceptre  dn  nMMide. 
Aiari,  chei  les  Sobins,  lenrs  fils  respodneox 
àppKnslent  In  veitn  sv  lenrs  fronts  vertneux. 
Oa  voyait  dans  lenrs  cbaaqis,  an  sortir  de  la  gnerre> 
Us  vainqnenn  de  CardMge  obéir  à  lenr  Bière  ; 
Di  U  portntat  le  soir  *  de  lenr  charge  eicédés , 
Us  iBBM  de  mnieani  ^qn^ette  avait  commandés  ; 
Le  sofa- lenr  soc  acdf  onvrait  micor  la  terre , 
Et  lompie  «  par  degrés  retirant  sa  lomière , 
Le  soU ,  las  coBHne  eu  t  fermait  enfin  le  jour  « 
Da  repos .  dn  sommeil  bénissant  le  retour  » 
Ces  vaiminears  retournaient  sons  nn  humble  héritage, 
Oàlear  mère  et  leur  sœur  apprêtaient  leur  laitage. 
Le  bonheur  ae  mteit  à  cette  austérité  : 
Lliymcn  gardait  les  mœurs  ;  les  mceurs,  la  liberté  : 
La  fnnffle  et  k  chef,  sous  la  chamnière  antique , 
Kavjronnairnt  gateent  une  table  rustique  ; 
Lesoh*  y  raaacnait,  après  de  longs  travau. 
Les  pères»  les  enfans,  les  pasteurs,  les  troupeaux. 
L'iaïonr  n*était  pas  loin;  mais,  quoiqu'on  peu  sévère , 
H  avait  son  souris»  son  regard,  son  mystère, 
Smtout  sa  longue  attente  et  ses  heureux  moroens. 
Vénas,  ah  I  tn  roidaisi  pour  ces  chastes  amans, 
Lears  len  plus  enchanteurs ,  ta  volupté  plus  pure. 
Et  c'est  Yestn  pour  eu  qui  tressait  ta  ceinture. 


taÎTBM  A 


be  récole  firançaise  heureu  restaurateur, 

Qai  du  grand  art  de  pebidre  atteignant  la  hauteur, 

Aix  fécondes  leçons  as  su  joindre  Texcmple  : 


Toi  qu'en  s'atlendrissant  l'œil  du  pobitc  conlemple 
Avec  ce  dou  respect  qui  suit  les  cheveu  bhmcs , 
Quand  la  vertu  s'unit  à  l'édat  des  talens , 
Tu  le  sais,  le  bean  seul  a  droit  à  nou-e  hommage. 
Vien ,  c'est  toi  le  premier  qui,  vengeant  son  outrage, 
Rendb  à  nos  pinceau  Texacte  vérité , 
D^U  dessin  vigoureu  Taimable  austérité. 
Le  brillant  coloris,  la  sévère  ordonnance. 
Et  de  Part,  en  un  mot,  le  charme  et  la  science. 
Pour  plaire  et  pour  toucher,  oui,  ta  voix  leur  apprit 
A  s'adresser  an  cœur,  sans  trop  chercher  Tesprit  ; 
Gomment,  belle  sans  art,  et  riche  sans  parure, 
La  vérité  sortait  du  sein  de  la  nature. 
Aussi  ton  seul  aspect  a  flétri  les  atours 
Dont  un  lue  mdigent  accablait  les  amours. 
Ces  étemels  berceau,  ces  fleurs  toi^ours  édoses, 
Qui  m'auraient  (hit  haïr  le  printemps  et  les  roses. 
On  vit  tous  ces  bergers,  amans  de  leurs  miroirs. 
De  leurs  rubans  chargés,  s'enfuir  vers  les  boudoirs. 
Et ,  serrant  de  dépit  ses  galantes  meneilles , 
La  Flore  des  salons  remporta  ses  corbeilles. 
L'Histoire  enfin  par  toi  sentit  sa  dignité , 
Reprit  sons  tes  pinceau  sa  force  et  sa  fierté: 
Pour  fn^per  nos  regards  par  d'augustes  exemples , 
Leur  céleste  q^endeur  éclata  dans  nos  temples. 
La  Fable  aussi  par  toi ,  comme  un  livre  charmant , 
S'ouvrit  pour  nous  instruire ,  et  plut  innocemment. 
Quand  son  rapt  criminel  a  soulevé  la  Grèce , 
Si  llndolent  Pflris  (i),  an  gré  de  sa  mollesse, 
(  Lui  qui  seul  de  la  guerre  alluma  les  flambeaux  I  ) 
Soupbe  auprès  d'Hélène  au  bruit  de  ses  fuseaux , 
L'infadgable  Hector,  l'œil  brûlant  de  courage, 
Hector,  couvert  de  fer  et  sortant  du  carnage , 
Vient  lui  montrer  sa  lance  et  sa  gloire  et  ses  traits 
Suspendus  sans  honneur  au  murs  de  son  palais; 
Mais  pour  ses  bras  oisiis  leur  charge  est  trop  pesante. 
En  tremblant  pour  ses  jours  sa  jeune  et  tendre  amante 
N'entend  que  trop  peut-être,  en  voyant  sa  beauté. 
Les  reproches  d'Hector  dans  la  postérité. 

Je  quitte  ce  chef-d'œuvre;  un  autre  ici  m'appelle  : 
Du  Guide,  du  Gorrége  admirateur  fidèle. 
Par  les  Grftces  conduit,  ton  pinceau  ravissant 
Dans  les  bras  de  Vénus  mè  peint  Mars  languissant  (2). 
Je  vois  auprès  du  dieu ,  sous  ses  flèches  mortelles , 
Dans  un  casque  d'airain  couver  des  tourterelles  ; 
Mais  ce  casque  brillant,  le  signal  des  combats , 
Que  précédaient  les  Cris,  la  Fuite ,  le  Trépas, 
Où  flottait  la  Terreur  sur  un  panathe  horrible , 
Plem  de  Jeu  et  d'Amours,  n'est  plus  qu'un  nid  paisible 

(1)  Tableau  de  Viett. 

(2)  Tableau  de  Yien. 
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Qu'animent  du  bonheur  les  pins  heureux  accens. 
Là  sont  les  tendres  Soins,  les  Soupirs  caressans. 
Oh  !  que  j^aime  ce  casqne  où ,  Joyeux  sons  leur  mère , 
Tous  ces  Amours  édos  ont  rassemblé  Cythère  ! 
Qu*avec  ces  doux  oiseaux  Je  me  plais  à  gémir  ! 
Tout  ce  tableau  m*encbante ,  et  rien  n*y  fait  frémir  ! 
Ce  n'est  plus  Mars  sanglant,  poudreux,  pâle,  terrible  ; 
C*C8t  Mars,  mais  désarmé,  mais  devenu  sensible. 
De  la  belle  Vénus  adorant  les  appas  ; 
11  soupire ,  il  frissonne,  il  languit  dans  ses  bras. 
Qu'un  jeune  homme  Tobserye  :  à  cette  ardente  image 
11  s'enivre  d'amour,  de  gloire  et  de  courage  ; 
Il  détache  de  Mars  le  vaste  bouclier; 
11  prend  sa  lance  en  main,  sbn  glaive  meurtrier, 
£t  croit,  déjà  vainqueur,  lui  rapportant  ses  armes. 
D'une  amante  enchantée  avoir  conquis  les  charmes. 

Ainsi,  par  tes  leçons,  par  d'illustres  travaux. 
Toi-même,  avec  plaisir,  tu  créas  tes  rivaux. 
Déjà  naît  une  école  en  grands  maîtres  fertile. 
Que  de  nobles  travaux!  Là ,  je  crois  voir  Achille  (1) , 
Non  point  poussant  des  cris ,  de  rage  forcené. 
Traînant  Hector  sanglant  à  son  char  enchaîné; 
Mais  simple  et  Jeune  encore,  au  vieux  Chiron  docile , 
Sur  les  monts ,  sur  les  eaux,  suivant  son  maître  agile, 
Préludant  aux  combats  par  sa  légèreté, 
Et  commençant  déjà  son  immortalité. 

Là,  pour  garder  leur  sceptre,  une  atroce  furie  (2) 
A  son  fils ,  à  sa  fille  offre  une  coupe  impie  ; 
Mais  quand ,  chassant  enfin  leur  trop  juste  soupçon , 
Pour  les  empoisonner  elle  a  bu  le  poison  ; 
Quand ,  retenant  ses  cris ,  et  d'espoir  palpitante , 
Elle  attend  leur  trépas  pour  expirer  contente , 
C'est  alors  qu'une  amante  (une  amante  a  des  yeux) 
Voit  son  dépit  marqué  dans  ses  doigts  furieux , 
Qui,  serrant  ses  habits,  et  trahissant  sa  rage. 
Me  font  voir  la  douleur,  la  mort  sur  son  visage , 
Sur  ce  visage  affreux  dont  la  férocité 
Fait  recider  d*horreur  son  fils  épouvanté  ; 
Mais  enfin  Rodogune  échappe  à  sa  vengeance. 

Plus  loin,  dans  ses  excès,  Je  vois  un  peuple  immense. 
Par  le  fer,  par  le  feu ,  par  sa  fureur  armé  : 
Soudain  Mole  paraît  (â)  ;  soudain  tout  est  calmé. 
C'est  la  mer  qui  s'apaise  à  l'aspect  de  Neptune. 
C'est  ainsi  du  pinceau  que  l'heureuse  fortune, 
Amante  des  héros,  publiant  leurs  bienfaits, 
Raconte  aux  yeux  leur  gloire,  et  nous  offre  leurs  traits. 

Cl)  Tableau  de  RegnauU. 

(2)  Tableau  de  Tailiasson. 

(3)  Tableau  de  Vincent. 


Qui  sont  ces  combattans  (1)  ?  La  vigueiir,  la  JeimeflK, 
La  vertu  sur  leur  front  s'unit  à  la  rudesse. 
Oui ,  d'avance  défà  ces  trois  frères  romains 
Portent  le  sort  de  Rome  et  du  monde  en  lenrs  i 
De  courage  et  d'èq^ir  tous  leurs  muscles  1 
Leurs  cœurs,  leurs  bras  d'acier  s'enirelaeent,  s\Bi8Mai: 
Us  m'offrent  une  armée ,  et  leurs  traits  diflërens. 
Avec  un  même  esprit,  marquent  divers  penchans. 
Le  père  à  ses  trois  fils  présentant  trois  épées. 
Du  sang  des  trois  Albains  les  voit  déjà  trempées  : 
Ses  yeux  levés  au  del  »  et  ses  regards  brûlans. 
Recommandent  à  Mars  et  Rome  et  ses  enfans. 
Oh!  comme  à  leur  pays  s'ils  étalent  infidèles. 
Ils  mourraient  à  l'Instant  sons  ses  mains  paterodlcs! 

n  nous  promet  Brutus  (3),  Bmtus,  dont  les  falsœanx 

Dont  la  vertu ,  David ,  revit  sous  tés  pinceaux. 

0  Brutus  !  pour  tes  yeux  quel  spectacle  s*apprâie! 

Je  vois  deux  corps  sanglans  ^  je  ne  vois  point  leur  télé. 

Quoi  I  tes  fils  ne  sont  plus  I  ô  père  faifortimé  ! 

Ce  funeste  trépas,  qui  l'a  donc  ordonné  ? 

C'est  toi  :  mais  Rome ,  hélas  !  devait  t'étre  plus  chère; 

Tu  n'as  pu  tout  ensemble  être  consul  et  p^. 

Je  te  vois  immobile ,  en  détournant  les  yeux. 

Assis  près  d'un  autel ,  t'appnyer  sur  tes  dieux. 

La  mort  est  dans  ton  sein  :  mais  del!  avec  quels  ckarmes. 

Si  belles  de  candeur,  de  Jeunesse  et  de  larmes , 

Tes  filles  t'exprimant  leurs  naïves  douleurs... 

Vas ,  en  ne  pleurant  pas ,  tu  fais  couler  mes  pleurs. 

Brutus  n'en  verse  pas  :  il  souffre,  et  ce  grand  homme 

Rend  grâce  aux  immortels  dès  qu'il  a  sauvé  Rome. 

Mais  ton  ardeur,  David,  ne  doit  point  se  lasser. 
Et,  rival  de  toi-même ,  il  faut  te  surpasser. 
Lorsque  ton  art  t'enflamme  et  t'appelle  à  la  gloire , 
C'est  l'insUnct  qui  te  parle ,  et  c'est  lui  qu'il  faut  croire. 
Que  ne  peut  le  génie  !  11  fait  tout  à  son  gré  : 
Son  secret  de  lui-même  est  souvent  ignoré. 
Notre  travail,  c'est  l'art;  l'instinct,  c'est  le  gâiie. 
De  ce  feu  créateur,  cette  âme  de  la  vie. 
Du  peintre,  du  poète ,  aliment  enflammé , 
Michel-Ange  est  brûlant,  le  Tasse  est  consumé. 
Ce  feu  qui  sent,  qui  voit,  Juge,  invente  et  dispose , 
Sous  un  calme  apparent  quelquefois  se  repose  : 
Mais  le  volcan  dormait;  il  s'entr'onvre  avec  bruit. 
Et  le  chef-d'œuvre  est  là  qui  s'élance  et  qui  luit. 

C'est  ce  noble  tourment  dont  les  fureurs  divines 
Ont  forcé  ton  pinceau  d'enfanter  tes  Sabines. 
0  toi  !  de  la  Peinture  aimable  et  tendre  sœur; 

(1)  Tableau  de  David. 

(2)  Tableau  de  David 
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ll1ii8|iiraDt ,  coione  à  lai ,  la  force  et  ta  douoev, 
Pour  rendre  ce  tableau»  viens,  fidèle  iaterprèle. 
Un  noment ,  sH  se  peat,  me  prêter  sa  palette, 
El  dans  aon  vers  serré,  par  et  plein  de  chaleor. 
Fais  sentir  son  crayon ,  et  parler  sa  ooolear. 

Aa  i^ed  du  Gapitole  (1),  entre  ces  deux  années 

D^one  ^ale  fnreor  aa  combat  animées. 

Quand  déjà  le  sang  conle  et  fait  famer  les  mains 

Des  Sabins  indignés,  des  perfides  Romains, 

Je  vois,  je  ?ois  conrir  les  Sabines  troublées. 

Leurs  enfans  sur  leur  sein ,  pâles,  écbevdées  : 

«  ArréieK-Toas ,  croels!  on  de  vos  bras  sanglans 

t  Massacrez  sans  pitié  tos  femmes,  vos  enfiuis. 

>  Les  voilà  sons  vos  pieds!  Nous  sommes  vos  fimilles, 

■  Vos  bns ,  vos  tristes  sœors ,  vos  femmes  et  vos  filles. 

t  Boar  vous  percer  le  flanc  vous  marcherez  sor  enx. 

»  Commencez  sur  nos  corps  ce  parricide  affreaz.  » 

Le  combat  a  cessé.  Ces  mères  éperdnes. 

Son  des  forêts  de  dards,  de  lances  suspendues. 

Parmi  tant  de  guerriers,  frères,  pères,  époux, 

Ed  leur  montrant  leurs  fils ,  en  pressant  leurs  genoux, 

Ont  émo  la  pitié  de  tous  ces  eœuis  farouches; 

EBeestdusiBBffsragtfdB,  dans  leur  port,  sur  lean  booclies  ;. 

De  TatioB  déjà  le  glaive  est  abaissé; 

Le  dard  de  Romidos  n'est  pas  encor  lancé  : 

Dans  sa  fiorce  et  ses  traits  je  Us  le  sort  de  Rome. 

Oui,  c^est  Mars,  c'est  undieu  :  Tatîusn'est  qu*un  homme. 

0  vous  qoi  nous  montrez  ces  enfana  étendus, 

fie  craignez  rien  pour  eux,  vos  pleurs  sont  entendus! 

Qie  ta  noble  terreur,  Hersilie,  a  de  charmes  ! 

Va,  tu  ne  connais  pas  le  pouvoir  de  tes  larmes. 

Fenme ,  0  sexe  enchanteur  !  que  là  maternité , 

Oh!  que  le  cri  du  sang  ajoute  à  ta  beauté! 

Sons  ces  chevaux  ardens ,  respirant  les  batailles , 

Qm  de  vous  a  jeté  le  fruit  de  ses  entraflles? 

De  ce  coursier  fougueux  le  pied  compatissant 

Cianit  de  blesser  son  calme  et  son  rire  innocent 

Courage  !  montrez-vous  I  ô  mères  alarmées  ! 

Les  cris  de  vos  enfans  unb^nt  deux  armées. 

Sabms,  Romains,  vaincus  tous  dans  un  même  instant, 

Pressent  ces  chers  vainqueurs  sur  leur  sein  palpitant 

Oui,  lemr  wengemce  expire  :  oui ,  leur  haine  attendrie 

Du  glaife  en  sa  prison  fait  rentrer  la  furie. 

Ta  l'emportes.  Nature  1  A  ces  cris  triompbans 

Coufrons  tous  de  lauriers  ces  femmes ,  ces  enfans. 

Eh  !  dis4iol  donc,  David,  parqueUe  heureuse  adresse 

Pôs-tn  si  bien  les  {rieurs,  la  force,  la  faiblesse? 

Sar  un  bmcant  qui  fuit,  sur  un  vaste  tableau, 

Qods  prodiges  en  foule  a  versés  ton  pinceau  ! 

Qad  cmor  résisterait  à  ta  chaleur  divine? 

(i)  Tableau  de  Dwrid. 


Chaque  père  est  Romain ,  chaque  mère  est  Sabine. 
Le  plaisir  le  plus  doux  (qui  ne  Ta  pas  goûté  ?  ) 
Ton  tableau  nous  le  crie  :  Ah  !  c'est  l'humanité. 

Vien,  quel  est  ton  bonheur,  quand  tu  vois  ces  ouvrages. 
Ces  fils  de  tes  enfans,  ravir  tous  les  suffrages  ! 
Les  puimans  rejetons  que  u  sève  a  produits , 
Célèbres  dès  long-temps,  sont  chargésd'heureux  frulu , 
Qui,  fameux  à  leur  tour,  sont  près  d'en  faire  édore 
Que  tes  vastes  rameaux  ombrageront  encore. 
A  tes  nobles  leçons  ils  n'ont  pu  déroger; 
Et  tous  près  de  leur  père  ils  viennent  se  ranger. 
L'aigle  est  le  fihi  de  l'aigle ,  et  le  ramier  timide 
N'engendre  point  son  v<#ni  son  ceil  intrépide. 
Avec  eux,  de  leurs  noms,  de  ta  gloire  escorté 
Tu  t'avances  vivant  dans  la  postérité. 
Tes  talens  sans  orgueil ,  ta  vie  et  longue  et  pure 
Donne  un  maître ,  un  Nestor,  un  père  à  la  Peinture. 
Ton  front  si  jeune  encor  sous  tes  cheveux  blanchis. 
Tes  yeux  dès-lors  du  temps  semblent  s'être  afii-anchls. 
Vois  l'Apollon  romain  sourire  à  ton  École  ; 
Te  voilà  dans  Paris  au  pied  du  Capitole. 
Dans  le  champ  des  beaux-arts ,  tous  amis  et  rivaux , 
Tes  enfans  avec  joie  ont  saisi  leurs  pinceaux. 
Vois  ces  enfans  si  chers  dont  l'essaim  t'environne, 
Te  montrer  leurs  travaux,  t'apporter  leur  couronne. 
Ainsi  Diagoras,  chez  les  Grecs  vénéré. 
De  sa  cinquième  race  avec  pompe  entouré. 
Vit  les  fils  de  ses  fils,  dans  des  fêtes  publiques, 
Couvrir  ses  cheveux  bhmcs  des  lauriers  olympiques. 
Avec  édai  porté  par  leurs  bras  u-iomphans. 
Ses  regards  attendris  tombaient  sur  ses  enfans; 
Et,  succombant  sous  l'âge  et  le  poids  de  leur  gloire, 
Il  mom-ut  de  plaisir  sur  son  char  de  victoire. 


évItaz  a  mad. 


DS 


Oui ,  jeune  et  charmante  Pauline , 

Vos  vertus,  votre  ardeur  divine, 

Vos  entretiens  religieux 

M'ont  fait  sentir  leur  grâce  austère 

On  le  voit,  vous  tenez  des  cieux 

Le  talent  rare  et  prédeux 

De  toucher,  d'instruire  et  de  plaire. 

Très-aimable  missionnaire , 

Oh  !  rendez  nos  mondains  pieux  ! 

Votre  éloquence  est  naturelle; 

Ses  traits  ne  sont  point  préparés-: 

Tout  simplement  vous  discourez 

Gomme  vous  êtes  bonne  et  belle. 
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V«lre  cttor  M  coflipitûsMit  : 

AobbI  vous  aimes  saint  VinooM, 

Votre  nidtfe  et  votre  Modèle, 

Et  toi^oore  sans  art  éloquent 

Quand  sons  le  regard  inposant 

De  tant  de  dames  opolentes. 

Par  lem  rangs,  lenrs  noms,  édaiantes, 

Il  mit  tant  de  pawres  enftms. 

Abandonnés  dès  lenr  naissance 

Par  le  vice  on  par  nndigence» 

Faibles ,  tont  nns  et  gémissans , 

Que  lenr  dit-il  ?  «  Orsnst  mesdames, 

»  Vons  êtes  mères,  sœnrs  et  femmes; 

»  Vous  voyes ces  peiiA hélas! 

»  Ces  petÂi  vons  tendent  lenrs Imus; 

»  Ils  n^ontph»  que  vous  sur  la  terre; 

•  Les  voilà  couchés  sur  la  pierre  : 

»  VIvront-flls  ?  ne  vivront-ils  pasi 

»  Prononcei,  mesdames.  •  H  prie. 

Joint  les  mains.  On  (rieure,  on  s'écrie  : 

«  Ils  vivront  t  ils  vivront!  »  Soudain 

Pleuvent  dans  ses  bras,  sur  son  seul, 

Les  parures  les  plus  ponq^euses , 

Le»  peries  les  plus  précieuses , 

Les  bagues,  les  coUiera  brfflans, 

Les  bracelets  élincelans. 

Pauline!  oh!  comme en'^ces  «Mmens, 

Dans  cette  sainte  et  douce  tvresse , 

Vous  auriei  avecaHégresse 

Jeté  vos  plus  beaux  omemena. 

Souhaitant  qu'au  prii  df  viaschannes 

Le  dei  multipliftt  vos  larmes 

Pour  les  dianger  en  diamans! 

Par  ses  prêtres  dans  nos  campagnes, 

A  travers  les  bois ,  les  montagnes. 

Quand  rÉvangile  était  porté, 

n  leur  disait  d*un  air  cé)este  : 

«  Travaillez,  Dieu  fera  le  reste; 

»  C'est  le  Dieu  de  la  charité.  • 

S'il  porte  à  la  noire  imposture, 

A  rimpie,  au  Hiche  assassin, 

La  terreur  du  courroux  divin , 

n  porte  à  rindigence  obscure, 

A  la  Jeunesse  active  et  pure , 

De  l'or,  des  fuseaux,  et  du  lin. 

C'était  rhomme  de  l'Évangile. 

Aux  champs,  à  la  cour,  à  la  ville 

De  qui  n'était-il  pas  l'appui  ? 

Quoique  approchant  du  diadème , 

Toujours  très  pauvre  pour  lui-même , 

Toujours  très  riche  pour  autrui. 

Mais  le  ciel  veut  punir  la  terre  : 

U  l'ébranlé  à  coups  de  tonnerre; 


Il  verse  à  grands  floli  sa  cdière. 
Vingt  peuples  vont  mourir  de  fhfai  i 
Eh  bien f  «'est  un  chétif  humain, 
4rM  ce  vUlageais  qui  les  prftne, 
Ce  vienari  demandant  l'amnône. 
Qui  saura  leur  donner  du  pain. 

Voilà,  PauHne,  lesmhudes 
QulMuaiMe  vainqimr  de  tant  d'obstacles 
Opéra  ce  prêtre  lAvhi* 
Comme  en  hil,  quand  dans  sa  mhière 
Le  fMHnre  im  vous  cherda<sa  aère , 
U  cfccicha^-ii  lamais  en  valut 

t  «  uans  CHM  tm  vous  Implore  ; 
\  douMi,  vous  dounea  CMiora: 
rn^  Jamais  onmpié. 
Je  vois  dans  loa  yeuxia  bohté. 
Sur  votre  front  la  pureté  » 
Dans  tous  vos  traits  la  dignité 
Sans  faste  et  sans  froideur  écrite. 
Toujours  sur  vos  lèvres  haMte 
Le  sourire,  la  vérité. 
Dès  l'enfance,  à  Ucharilé, 
Dans  vous  avec  alnqilidlé 
Une  mère  insindsit  sa  IHe  : 
C'est  un  propre,  un  bien  de  famille 
Bt  vous  en  avez  hérité, 
nus  d'une  dame  vons  hnile; 
Même  penchant  les  soUkUe 
Et  vous  met  en  sodéié. 
Tant  mieux!  hi  douce  piété, 
Et  sa  sœur  l'aimable  Galle 
Et  la  Paix  qvà  marche  à  sa  suite, 
Embdiit  encor  la  beauté. 
C'eit  une  grâce  lemporeie; 
Mais  ce  rien  peut  être  compté  : 
Saint  Vincent  n'est  point  Irrité 
Qu'on  vous  trouve  charmante  él  beie; 
Comme  il  volt  d'un  ceH  enchanté 
Vos  beaux  noms  pour  l'éternité 
Tous  écrits  en  lettres  de  flammes! 
Portant  dans  son  cœur ,  et  les  dames , 
Et  ses  sœurs  de  la  Charité. 
0  vous  que  ma  Muse  révère. 
Famille  à  l'Église  si  chère. 
Dont,  hélas!  la  foreur  des  vents. 
Une  tempête  meurtrière 
Me  nous  priva  que  trop  longtenipsi 
Et  que  le  ciel  rend  à  la  terre: 
So«  vos  asiles  généreux 
Vous  rentres,  et  les  mdheureuk 
A  vos  soins  vont  encor  s'attendre. 
Sous  un  del  dur  et  désastceux. 


Voire  cœur  conserva  pour  eui 
La  Baterniié  ]a  {408  tewire. 
Et  vooa  n'aviez  pins  qu'à  reprendre 
Vos  hàbÊtSt  ei  non  pas  vos  vœia. 
Pir  voa  saints  travaax,  ô  PauUae» 
Dès  long-4e«ps  vous  êtes  leur  sœor  : 
Ce  nom  elier  et  plein  de  doocear 
An  «âmes  palmes  vous  destine. 
Qoand  vos  discours  nous  ont  toacbés, 
Koos  sentons  iiien  de  qids  péchés 
lions  devons  sartaot  nous  défendre. 
Ak  !  gardes  ce  cmnr  noUe  et  tendre. 
Et  ce  front  déjà  radieox. 
Et  ce  cmnr  si  religîenz  9 
Qni  nous  plaint  de  tant  de  méprises. 
Hél»  !  dans  d'étemelies  crises, 
I>apcs  d'mi  monde  insidienz, 
MoH  cherchons  la  paix  en  tous  lieu  ; 
Voos  la  tronvei  oh  Dieu  l*a  mise. 
Yoas  édifiez  à  régyse. 
Et  parfont  vons  charmes  nos  yeux. 
Sojei  noire  stear  la  pins  chère  « 
Très  loQg-iemps  Tange  de  la  terre, 
Bien  lard,  bien  tard  range  des  cieax« 


SUR  SA  GONVALESCBireE. 


0  loi  par  qnije  vis  et  ponr  qni  Je  soupire, 
pbBère,  cher  trésor  qoe  le  ciel  m^  rendu, 
WaiB,  ma  terreor  cesse  AeCmeaKoefl  éperdu 

Sur  ton  lit  ne  voit  plus  reluire 
^glaive  de  la  mort,  trop  long-temps  suspendu. 
lia  l  je  frissonne  encor  de  l^horreur  qn*il  m'inspire. 
iGepaidant  quand  fai  fièvre,  après  un  court  repos, 
|hîr  dévorer  tes  Jours  accourait  plus  terrible , 

ttan  lit  de  douleur,  an  milieu  de  tes  maux, 

Tsi  vu  ton  front  calme  et  paisible. 

Ce  n'est  pas  que  ton  cœur  sensible 
fccoonflt,  n'éprouvât,  ne  plaignit  nos  douleurs. 

!  nons  redoudons  de  te  montrer  nos  larmes. 

Tu  craignais  de  montrer  tes  pleurs, 
hpajais  œ  tribal  de  tendresse  et  d'alarmes 
Llintnre,  an  sang  qui  m'unit  avec  toi , 

sur  qnd  ferme  appui,  sur  quel  rocher,  dis-moi, 

Se  fondait  ton  Ime  aflèrmie. 

Quand  du  bord  étroit  de  la  vie 

tnn  frémir  cet  abtme  profond , 

Celle  écemiié  redoutable 


DliCiS.  Il 

Oà  tout ,  pouvoir,  grandeur,  se  ^erd  et  se  confond  ? 

A  cette  lange  épouvaniable« 

Non,  ce  n'est  point  par  des  discours, 
PsiT  les  rêves  hardis  d'une  raison  frivole , 
Gbarlalans  fastueux  qui  ao«s  trompent  loi^ours , 
Que  l'homme,  annoir  flamkeanqoîlait  pâlir  ses  Jours, 

On  se  soutient,  ou  ae  console. 
Pour  toi ,  pour  toi,  ma  mère,  il  fitt  une  antre  école. 

Ton  OBur  qui  n'a  Jamais  flotté 
Dans  ce  vague  aOigeant,  ce  vide  qui  désde* 
Par  l'ancre  de  la  Foi  fortement  arrêté, 
JDu  sein  de  la  tempête  hnmUament  s'est  Jasé 

Dons  ies  bras  de  ce  oonunun  père. 
De  ce  Dieu  de  bonté ,  ée  (andMBse  et  dteour. 
Qui ,  plaignant  les  entes  restés  seuk  sur  la  serre. 
Oiseaux  abandonnés  dans  leur  uM solitaire. 
Les  rappelle  vers  hn  dans  un  pins  doux  sé|our. 
Et  les  enfuite  au  del  pour  les  rendre  à  ieur  mère. 


Aussi ,  plein  d'espéranee  et  de  sérénité. 
Aux  portes  du  trépas,  ton  esprit  imnmbfle 
S'est  posé  doucement  sur  un  chevet  mnquiye; 
Ne  voyant  dans  la  mort  que  l'immortalUé, 

Et  dans  le  tombeau  qu'un  asUe  ; 
Tu  l'avais  craint  4e  lom ,  tu  l'as  bravé  de  près  ; 
Tu  n'as  point  attendu  qu'en  ces  momens  taèbres 
n  te  vint,  mais  arop  tard,  révéler  ses  secrets. 
Tu  dévoras  cent  fois  ces  cmnplaintes  célèbres , 
Où  l'amant  de  la  nuil,  l'ami  des  mriheurenx. 
Le  tnp  sensible  Toung,  sons  des  cyprès  aifreux , 
A  chanté  sa  douleur,  fai  mort  et  les  ténèbres. 


Dis-moi  pourtant,  dis-moi  conunentde  la  gilté. 
Comment  de  ton  esprit  le  ion  piquant  s'aMie 
Avec  le  grave  fh>nt  de  la  mélancolie 

Qui  médite  rétemité? 
Ton  œil  reprend  sa  grftoe  et  sa  vivacité; 
Tu  renais  :  mon  cœur  bat  Tout  rit  dans  la  nature. 
Tout  brille.  Est-ce  une  erreur?  Est-ce  un  enchantement? 
Ces  gazons  sont  plus  verts;  la  lumière  est  plus  pure; 
Ce  ruisseau  sous  les  fleurs  court  plus  rapidement  : 

L'oiseau  chante  plus  tendrement; 

Les  bergères  plus  vivement 
Frappent  d'un  pied  léger  ces  tapis  de  verdure. 
0  prés  délicieux  !  vallons  frais ,  grotte  obscure , 
Séjour  propre  au  bonheur,  que  vous  êtes  toucbans  ! 
Oui,  J'étais  né  pour  vous.  J'étais  né  pour  les  champs; 

C'est  tout  mon  cœur  qui  m'en  assure. 
J'aurais  été  berger,  c'était  là  mon  destin. 
Ohl  comme  avec  plaisir  J'aurais  pris  le  matfai 

Ma  panetière ,  ma  houlette  I 

Et  sans  doute  vous  penses  bien 
Que  Je  n'eume  Jamab  oublié  au  i 
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J'aurais  eu  mes  moulons,  ma  maîtresse,  mon  chien  ; 
On  aurait  dit  Dacis ,  comme  on  dit  Timarelte. 

Un  autre  sort  m'entraîne.  Allons,  de  son  tombeau» 

Que  Macbeth  tout  sanglant  à  ma  voix  se  réveiUe  t 

Rallumons,  s'il  se  peut,  mes  esprits  au  flambeau 

Du  sombre  Grébillon ,  du  sublime  Corneille. 

Ma  mère ,  entends  mes  vers.  Eh  bien  I  as-tu  frémi? 

De  ton  sang  dans  mon  cœur  reconnais-tu  la  flamme? 

As-tu  versé  des  pleurs?  Ai-Je  ébranlé  ton  âme? 

Tout  ton  sein  palpitait ,  le  sens-tu  raffermi  ? 

Tes  yeux  pleins  de  bonheur,  {deins  de  douces  alarmes. 

M'observent  tendrement*  et  répandent  des  larmes. 

Ah  !  si  le  sort,  moins  ennemi. 
Honorait  mes  travaux  par  d'illustres  suffi-ages  I 
Si  ton  bonheur  du  moins  me  payait  ses  outrages  ! 
Hélas  !  tu  sais  quels  traits  le  del  lança  sur  moi. 
Sans  père...  sans  épouse...  après  un  long  orage. 
Nu,  combattant  ies  flots,  échappé  du  naufrage. 

Ma  mère ,  je  reviens  vers  toi  ; 
Je  viens  saisir  ton  bras  qui  m'appelle  au  rivage.. 
De  ton  péril  passé  mon  cœur  est  encor  plein. 
Et  tes  soin3 ,  tes  leçons ,.  tes  jours ,  tu  les  destines 

A  mes  deux  pauvres  orphelines. 
Leur  mère,  hélas!  n'est  plus;  tu  leur  ouvres  ton  sein. 

Tu  fus  mon  appui  dès  l'enfance. 
Et  ta  vieillesse  encore  aime  à  me  soutenir. 

Chaque  jour  tu  me  fais  bénir 

Le  sein  qui  m'a  donné  naissance. 
Tu  m'appris,  par  tes  mœurs,  la  vertu,  l'innocence; 
Tu  viens  dans  tes  douleurs  de  m'apprendre  à  mourir  ; 
Donne-moi  maintenant  des  leçons  de  constance. 
Hélas  !  J'en  ai  besoin ,  rbonune  est  né  pour  souflrir. 
Le  Ciel,  qui  l'a  voulu,  fit  pour  moi  sur  la  terre  ' 
Germer  bien  des  douleurs  :  s'il  daignait  les  calmer. 

Voir  mes  pleurs  et  se  désarmer  ! 
S'il  rendait  seulement  sa  coupe  moins  amène  I 
Non  ;  l'or  ni  la  grandeur  ne  sauraient  m'enflammer  ; 
Xeus  même  assez  souvent  peine  à  les  esdnier. 
J'ai  vu  leur  rien  de  près,  j'ai  pesé  leur  chimère 
Mais  il  est  d'autres  biens  plus  faits  pour  me  charmer, 
Que  l'on  n'achète  point,  qu'il  est  si  doux  d'aimer  : 
O  Ciel  !  conserve-moi  mes  enfans  et  ma  mère. 


fptTas  A  KsooinrÉ. 


Du  Ciel ,  cher  Legouvé,  nous  tenons,  en  naissant. 
Une  raison  sévère ,  un  cœur  compatissant  ; 
Mais  de  cette  raison  qu'on  passe  la  mesure , 
L'esprit  qui  s'en  oflfense  et  se  fâche  etmurmjure. 


Qu'on  outre  la  pitié,  cet  heureux  sentiment 
Cesse  d'être  un  plaisir,  et  devient  un  tourment 
Tout  est  soumis,  pour  plaire,  à  des  règles  presoiies, 
Et  veut  qu'on  se  renferme  en  de  justes  limites. 
La  raison  de  l'excès  doit  nous  rendre  ennemis; 
L'ordre  est  d'abord  goûté,  le  vrai  seul  est  admis. 
Leur  cri,  toujours  si  prompt,  n'est  jamais  équivoque; 
L'horrible  nous  repousse ,  et  l'absurde  nous  choque. 

j 
D'où  vient  que ,  dans  Atrée,  au  lieu  de  la  terreor, 
'Je  ne  sens  qu'une  froide  et  révoltante  horreur? 
C'est  qu'exempt  de  péril ,  sans  combat,  sans  colère, 
Dans  une  coupe  impie  Atrée  offre  à  son  frère. 
Attestant  tous  les  dieux  sous  un  tendre  maintien. 
Le  sang  fumant  d'un  fils  qui  glace  tout  le  nden. 
Je  dis  au  Ciel  tranquille  :  Où  donc  est  ton  tonnerre? 
Mais  si ,  dans  Rodogune,  une  exécrable  mère. 
Sur  les  lèvres  d'un  fils ,  quand  l'autre  est  massacré, 
Porte  un  poison  mortel  par  ses  mains  préparé; 
Sur  sa  bouche ,  en  tremblant ,  suivant  la  coupe  erraiiie, 
Si  j'ai  senti  l'espoir,  la  pitié,  l'épouvante; 
Enfin  si,  maudissant  et  son  fils  et  les  dieux. 
Je  la  vois  dans  la  rage  expirer  à  mes  yeux , 
Du  poète  enchanteur  j'admire  l'art  immense , 
Et  de  Corneille  entier  la  masse  et  la  puissance. 
Et  ce  monstre  précoce ,  histrion  couronné , 
Qui  sous  des  fouets  vengeurs  à  mourir  condamné , 
Pour  fuir  leurs  coups  sanglans ,  sur  sou  sein  qui  rende. 
Essaie,  en  tâtonnant,  un  poignard  ridicule  : 
Ce  vil  esclave  en  pleurs,  maudissant  le  trépas. 
Qui  tremble  à  chaque  instant  d*un  bruit  qu'il  n'entend  pas: 
Ce  tigre  sans  cowage,  et  dont  la  barbarie 
Fatiguait  les  bourreaux,  et  non  pas  la  furie  ; 
Qui  dans  Rome  embrasée  eAt,  la  lyre  à  la  main. 
Mêlé  sa  douce  voix  aux  cris  du  genre  humain  ; 
Cet  empereur  cocher,  l'empoisonneur  d'un  frère , 
L'assassin  de  Burrhus ,  l'assassin  de  sa  mère  : 
Pourquoi ,  près  d'expirer,  sous  son  antre  odieux , 
Pâle  et  transi  d'eflroi ,  réjouit-il  mes  yeux? 
Ami ,  c'est  qu'en  m'offrant  sa  bassesse  et  ses  vices. 
De  la  mort  de  Néron  tu  m'as  fait  des  délices. 
J'aime  à  voir  le  tourment  qu'il  subitdans  tes  vers, 
Et  je  rends  grâces  aux  dieux  qui  vengent  ruuivers. 

Que  ne  peut  le  génie  !Il  sait,  par  son  prestige , 
Changer  l'horreur  en  charme ,  et  l'obstacle  en  protUgi 
L'obstacle  est  l'ennemi  qu'il  se  plaH  à  dompter; 
Mais  il  est  des  eflbrts  qu'il  ne  faut  pas  tenter. 
Qui  l'eût  cm  cependant,  qu'un  fourbe,  un  mieérabl 
Lascif,  dévot ,  impie ,  humblement  exécrable , 
Le  pauvre  homme  en  un  mot,  qui,  frais,  pieux  d  doi 
Vous  mène  par  le  nez  le  plus  crédule  époux  ; 
Veut  corrompre  sa  femme  en  épousant  sa  fille , 
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SVapare  en  priani  Dieu ,  des  biens  d'nne  familie , 
ScéKiat  que  Tenfer  prit  plaisir  à  former , 
Td  enin  qall  n^est  pas  de  mot  pow^  nommer, 
Pdt  exdter  le  rire ,  et  parvtnt  à  nous  plaire  ! 
Ce  aecret  dans  Tartufe  est  écrit  par  Molië^ 

Que  )e  hais  dans  les  champs  toiit  contraste  odieux 
Dont  8*affiige  notre  ftme  et  qui  blesse  nos  yeux. 
Ces  goits  dénaturés»  ces  contre-sens  funestes. 
Qui,  dans  des  parcs  charmans,  dans  des  sites  agrestes, 
Oit  bèti ,  pour  nous  plave,  un  cachot  détesté. 
L'effroi  de  l'innocence  et  de  Thumanité  1 
Loin  de  moi  cette  pierre  où,  soulevant  sa  chaîne , 
Dans  les  mortels  ennuis  d'une  espérance  vaine. 
Un  Balhearenx  grava  ses  amëres  douleurs , 
So«  les  mors  d'un  tombeau,  confident  de  ses  pleurs! 
Non ,  ces  grilles  de  fer ,  cette  clé  monstrueuse 
On  ttmmait  l  grand  bruit  sous  une  voûte  affreuse  : 
Kon,  ces  larges  verrous  qu'une  barbare  main 
Pomait  si  rudement  sur  des  portes  d'airain; 
Et  celte  lampe  avare  au  milieu  des  ténèbres , 
Jetant  le  faible  édat  de  ses  lueurs  funèbres; 
Et  ces  globes  de  fer  qu'en  implorant  la  mort 
Db  spectre  en  cheveux  blancs  traînait  avec  effort  : 
Noo,  non ,  jamais  près  d'eux,  en  agitant  leurs  ailes , 
Des  pigeons  amoureux,  de  douces  tourterelles. 
Ne  viendraient  de  Vénus  savourer  les  plaisirs , 
Oa  se  parer  d'orgueil ,  d'espoir  ei  de  désirs. 
Venrais-je  dans  le  creux  d'une  lampe  infernale. 
Creux  qui  rendrait  visible  une  nuit  sépulcrale , 
Couvant  ses  chers  petits ,  à  peine  éclos  au  Jour , 
La  colombe  échauffer  les  fruits  de  son  amour? 
Lorsque  Faurore  an  loin  vient  dans  l'air  qui  s'épure 
De  rayons  et  de  fleurs  parsemer  la  nature, 
Verrais-îe  avec  plaisir,  près  de  ces  noirs  barreaux , 
Par  Vénos  réveillés,  ces  fidèles  oiseaux 
S'âoigner,  revenir,  s'attaquer,  se  répondre , 
Léon  becs  chercher  leurs  becs,  leurs  soupirs  se  confondre. 
Leurs  cous  briller  de  grftce ,  et  leurs  aUes  frémir , 
De  bottheor  et  d'amour  tout  ce  peuple  gémir  ? 
Empressenent ,  rigueur ,  crainte ,  ruse ,  art  de  plaire, 
Timidité,  transport,  je  vois  là  tout  Cythère. 
Comment ,  parmi  ces  jenx ,  ces  doux  roucoulemens , 
D'un  génie  oppresseur  m'offrir  les  iostrumens? 
Maihear  à  qui  pourrait,  par  un  tel  assemblage , 
Désenchanter  soudain  la  plus  charmante  image  ! 

Veux-tu ,  cher  Legouvé ,  descendre  dans  ton  cœur. 
Et  remplir  tes  écrits  de  grâce  et  de  vigueur? 
Crois-moi ,  mon  jeune  ami ,  vole  à  ton  ermitage  ; 
Les  champs  et  l'amilié  sont  les  trésors  du  sage. 
La  paix ,  la  vérité ,  t'appellent  dans  les  champs  : 
Là  les  plaisirs  sont  purs .  les  tableaux  sont  tonchans; 


L'esprit  y  suit  son  goût,  le  cœur  y  suit  sa  pente. 
Gomme  l'arbre  qui  croît,  comme  l'eau  qui  serpente. 
C'est  là  qu'avec  toi-même,  au  doux  bruit  des  zéphyra 
Tu  chantas  les  cercueils ,  l'amour ,  les  souvenirs  ; 
Que  tu  fis  soupirer  fai  tendre  rêverie , 
S'incliner  le  regret  sur  son  urne  chérie , 
S'argenter  des  amans  le  magique  flambeau. 
Et  ses  pâles  rayons  glisser  sur  un  tombeau. 
Ah!  sans  doute  ton  cœur,  ton  œil  mékincolique 
Mouilla  de  quelques  pleius  ta  palette  tn^que. 
Chante  encor  les  tombeaux.  Non ,  sous  ces  monumens 
L'andtié  n'est  pohit  sourde  à  nos  gémissemens. 
L'urne  muette  écoute  ;  elle  aime  à  nous  entendre. 
Les  morts  ne  sont  pas  loin.  Ah!  naissez  sur  leur  cendre, 
Doux  parfums,  humbles  fleius,  tributs  trop  douloureux 
Que  nos  pleurs  font  édore ,  et  qui  croissez  pour  eux! 

Mais  à  sa  noble  cour  Melpomène  t'appelle. 
A  tes  premiers  penchans ,  à  ses  faveurs  fidèle , 
II  est  temps,  Legouvé,  que  des  succès  nouveaux 
Au  théâtre  français  signalent  tes  travaux» 
La  sensibilité ,  l'âme  de  tes  ouvrages , 
De  Paris  qui  t'attend  te  promet  les  suffrages  ; 
Mais ,  ami ,  c'est  aux  champs  qu'il  faut  la  cultiver  ; 
Là  le  cœur ,  moins  distrait ,  se  plaît  à  l'éprouver  ; 
Là  pour  sa  Phèdre  en  pleurs,  sur  ses  vers  pleins  de  charmes, 
Racine ,  au  sein  des  bois,  fera  couler  tes  larmes. 
Des  traits  les  plus  profonds  veux4u  peindre  l'amour. 
Sur  ton  cœur  embrasé  le  pressant  nuit  et  jour , 
Près  des  saules  que  j'aime,  et  d'une  eau  qui  murmure. 
Va ,  libre  et  loin  du  monde ,  épris  de  la  nature , 
L'étudier;  non  pas  dans  ces  jardms  peuplés 
De  monumens  d'hier ,  à  grands  frais  rassemblés, 
Où  le  goût  qui  gémit  voit  trop  souvent  paraître 
Sur  un  vaste  terrain  l'esprit  étroit  du  maître  ; 
Mais  dans  un  site  agreste,  austère  ou  gracieux. 
Où  sans  art ,  sans  effort,  pour  enchanter  tes  yeux , 
La  nature  entretient  ses  beautés  éternelles. 
Va  souvent  (  car  de  près  il  faut  voir  ses  modèles  ) , 
Cherchant  l'homme  dans  Thomme,  avec  des  crayons  prêts, 
Chez  le  peuplé  surtout  saisir  ses  premiers  traits. 
Ses  mœurs ,  ses  passions ,  leurs  signes ,  leur  laqgage. 
Ce  ton  qui  parle  au  cœur ,  et  fait  vivre  un  ouvrage. 
Jamais  le  mal  d'autmi  ne  te  fut  étranger  : 
C'est  là  que,  sans  témoins,  tu  pourras  soulager 
Le  vieUlard  courageux  que  trahit  sa  misère , 
L'enfant,  sous  des  lambeaux,  qui  sourit  à  sa  mère. 
Crois-moi,  ces  tendres  soins  ne  seront  pas  perdus  ; 
De  bonnes  actions  sont  de  beaux  vers  de  plus. 
L'esprit  ne  vient  pas  nuire  à  leur  grâce  innocente  : 
Le  cœur  les  a  conçus,  et  le  cœur  les  eniante* 
Car  ne  crois  pas ,  ami ,  qu'un  vers  ms4«8tueux    . 
Ne  naisse  qu'à  l'abri  du  palais  fastueux  ; 
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Melponène ,  en  sortast  d*aw  saperiie  portfqae , 
ViilM  avec  plaisli*  lii>  calMma  roMi^ne». 
Et  8QW  va  Iranble  toif  eoorbe  mi>  (ikhiC  généi^iix  : 
Elle  acoeort  en  plenrMf  Mx^pleiirtf  eu  nalhenreux. 
Une  lampe  à  la  main,  90m  nne  r«k;1ie  aride. 
Elle  aime  à  8*enf)3rmer  mM(b  avee  ËaHpfée  ; 
Elle  erre  avec  Sophodë  aatoup  dii  Gythéron, 
Combat  tivec  Ewshyle  anx  diamps  de  Hiarathon  : 
Des  chceoTB  rellgien»  entonne  les  cantiques. 
Ainsi  cet  art  divfn ,  sons  leurs  ailes  tragiques , 
Dans  les  Jours  du  génie  et  de  la  liberté , 
A  son  comble  jadis  tout  à  coup  fin  porté. 

11  est  pour  tous  les  arts  des  momens  de' prodiges  : 
Alors  de  tous  côtés  éclatait  leurs  prestiges; 
Raphaél  va  chercher  ses  pinceaux  dans  les'cieux , 
Pergolèze  y  noter  leurs  chants  mystérieux; 
Colomb  de  runivers  court  changer  la  fortune; 
Démosthène  indigné  rugit  à  la  tribune; 
Homère,  en  les  peignant,  sait  agrandir  les  dieux, 
Newton  saisit  du  dd  Tensemble  haivonieux; 
Turenne,  Sdpion,  s'éiançant  vers  hi  gloire , 
Ont  la  soif,  le  aecret ,  le  don  de  la  victoire. 
Oh  1  combien  doit  chérir  son  vallon  fortuné , 
Le  mortel  vers  les  diamps,  vers  les  arts  entraîné, 
Qd  voK  sous  rœU  du  del,  avec  ordre  et  mesure , 
Ses  prodiges  sans  nombre  inonder  la  nature! 
Sous  leur  hnmense  poids  doucement  accablé , 
Je  me  sens  plhs  tranquille;  agrandi ,  consolé. 
D  semble  que  le  (M,  par  sa^vastè  puissance, 
Par  sa  bonté  surtout,  m*a  mis  sous  sa  défense. 
Je  vois  par  le  bonheur  tout  ce  monde  animé , 
Et  par  des  cris  d\unour  son  auteur  prodàmé. 
Ce  sol,  ces  airs,  ce  feu,  ces  «anx,  tout  est  mervdUe; 
Jlnterroge  un  gravier,  une  plante  ;  une  abeille. 
A  pas  lents  etpensifô ,  La  Fontaine'à  la  main  -, 
Farad  les  fleurs ,  lès  fruits.  Je poursub  mon  chemin. 
Tentends  dans  hi  nature  et  dans  ses  harmonies 
Du  céleste  ouvrier  les  grandeurs  infinies. 
Heureux  qui ,  pénétré ,  ravi  de  ses  bienfaits , 
Sur  un  autel  champêtre  offre  à  ce  dien  dé  paix 
Le  tribut  des  vergers ,  des  guirlandes  fleuries , 
Et  lliymen  des  oiseaux,  et  l*encens  des  prairies  ! 
Un  eq>rit  vaste,  et  fait  pour  llmmortalité. 
Partout  dans  Tunlvers  voit  la  Divinité  : 
Lliumble  vertu  le  charme  ;  il  prend  en  main  sa  lyre , 
Et  pldn  de  rÉtemel,  il  la  chante  et  Tinspire. 
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Non,  ma  muse  n'est  point  ingrate  : 

Et  quand  ma  fièvre  et  ses  accès 

Me  laissent  dans  deux  Jours  de  paix 

Aevoir  ton  souris  qui  me  flatte. 

Accepte  mon  reroerctment , 

0  ma  compagne  douce  et  bonne  ! 

Des  mille  soins  que  constamment. 

Et  sans  y  penser  seulement , 

Ton  cœur  depuis  six  mois  me  donne. 

Ah  !  que  souvent  il  a  gémi , 

Lorsque  dans  mon  sein  a  fhémi 

Ce  serpent  glacé  qui  frissonne , 

Ce  volcan  (buguenx  qui  bouillonne , 

Ce  Protée,  agile  ennemi. 

Là ,  ruisseau  dans  Tombre  endormi. 

Là,  torrent  qui  s'enfle  et  qui  tonne. 

Que  d^Esculapes  généreux 

Ont  cherché  les  pas  ténébreux 

De  ce  monstre  qui  les  étonne. 

Dont  aussi  parfois  je  raisonne , 

Sans  y  rien  comprendre ,  comme  eux  ! 

Oh  I  quMl  m^est  doux  dans  ma  détresse , 

Quand  l*ardente  flètte  me  presse, 

De  boire,  par  Tcau  tempéré. 

D'un  Joli  vin  blanc,  acéré. 

Que  tu  m*olfires  avec  tendresse , 

Que  ma  main  verse  avec  vitesse 

Au  fond  de  mon  sein  altéré  ! 

Lorsque  je  te  tiens  dans  mon  verre , 

0  frais  nectar  !  ô  jus  divin , 

Je  me  dis  :  «  Tout  bon  médecin 

»  Prononcera ,  J'en  suis  certain , 

n  Que  Jamais  on  ne  désespère 

»  D'un  malade  dans  sa  misère, 

»  Tant  qu'il  a  du  goût  pour  le  vin.  » 

C'est  l'avis  de  notre  Esculape 

Du  franc ,  du  sensible  Voisin , 

Qui  permet  souvent  au  raisin 

De  venir  nous  offrir  sa  grappe 

Ou  ses  juleps  de  Chambertin  ; 

Qui  laisse  faire  sans  injure , 

Mais  en  l'observant  d'un  œil  fin , 

Sa  médecine  à  la  nature, 

Marchant  toujours  avec  mesure 

Auprès  d'elle  et  sur  son  chemin. 

Ah  !  fidèle  amant  des  prairies. 

Si  j'osais  au  gré  de  mes  vœux. 
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Quand  Page  a  bianchi  Msciicfai^, 
Me  montrer  dans  les  bergerk» , 
Je  dirais  à  mes  pastoureau  : 

•  Si  vos  Anncttes  yoiis  sont  cfières , 
»  Chaniez  tous  sur  vos  chalumeaux , 
«  Voisin ,  Tami  de  tos  u*oupeaux 

>  Et  dos  brebis  de  vos  bergères  ; 
»  Voisin ,  béni  dans  tos  cantons, 

»  Qui  placé  parmi  les  grands  noms , 

•  De  son  art  sondant  les  mystères, 

•  Et  par  des  levains  salutaires 

»  Combattant  les  plus  noirs  poisons , 

•  D'un  venin  toujours  près  d^lore , 
<  Qui  les  inreclc  et  les  dévore, 

>  Voudrait  préserver  vos  moutons.  » 
A  toi ,  Voisin,  le  pauvre  en  larmes, 
Chaque  mal,  chaque  âge  a  recours; 
Le  temps  cruel,  tu  le  désarmes^ 
Lorsquà  travers  hmrssombres  Jours, 
La  vie  encor  par  tes  secours 

Fait  au  vieillard  luire  ses  charmes. 
Nos  Philémons  sont  sans  alarmes ,  • 
Mais  leurs  Beauds  tremblent  toujon's. 
Aussi  na  sensible  compagne 
Te  dît,  B^ooam  croire  ses  vteux  : 
«  Ses  fnssoBs  seront^ils  nombreux? 
»  Ils  sont  d^à  mobis  rigoureux; 

•  Quand  la  flèvre  vient  après^m*, 

•  Le  sommeil  du  mobis  raccompagne, 

•  Mais  déjà  s*enf)Blt  loin  de  nous. 
»  Dites,  hélas!  l'espérei  vous, 

•  QB^aprte  tant  de  crafaites  mortelles 

•  Le  vol  joyeux  des  hirondelles , 

»  Un  del  plus  dair  •  un  air  plus  doux , 
<•  L'eiUraitpv  de»  herbes  nouvelles, 

•  Aidant  ses  forces  naturelles, 

•  Poorront  me  sauve-r  mon  époux?  • 

O  sexe  fait  pour  la  tendresse  I 
La  dottleur  vous  vend  nos  enfans , 
Vo«a  ¥eillea  sur  nos  pas  naissans  : 
De  vos»  lliomme  a  besoin  sans  cesse 
Par  ¥008  nous  vivons  au  berceau. 
Par  vous  nous  marchons  au  tombeau 
Sasm  voir  la  mort  jCl  sans  tristesse  : 
Du  del  la  profonde  sfigipsse 
Fit  de  TOUS  nou-e  enchantement. 
Notre  trésor  le.  plus  chav  vant , 
Notre  ff  os  .chère.et  douce  ivressix. 
Et  m»  ainis  les  p)us  consians , 
Le  u^Msçfiit  de  noL^  Jeunesse, 
Le  calflue  4e  notre  vieillesse , 
Notre  bonheur  de  tous  les  temps. 


fplTBS  A  iCA  BOnJA. 


Ma  chère  Thérèse ,  c'est  toi  t 

Thérèse  !  ce  nom  doit  me  plaire. 

C'était  celui  de  notre  mère  ; 

Et  ce  nom  tu  le  tiens  de  moi. 

Oui,  ma  sœur,  un  festin  t'appelle. 

Mon  feu  rît,  s'anime,  étincelle. 

Julienne  a  mis  le  couvert; 

Elle  a  déjà  fait  son  ménage  ; 

C'est  die  qui  trotte  et  qui  sert 

Mais  la  voilà;  place  au  potage! 

Aux  convives  de  Lucullus, 

Qui  tâtent  et  ne  mangent  plus , 

Laissons  leur  table  ambitieuse , 

Leurs  grands  vins,  leur  coupe  orgueilleuse; 

LaisBons*lés  des  mets  des  gourmands. 

Tributs  de  tous  les  élémens , 

Fatiguer  leur  dent  dédaigneuse  ; 

A  cette  table  monstrueuse 

Laissons-les  ,,au  bruit  des  concerts , 

Voir  sans  Joie,  au  sein  des  hivers,. 

Les  plus  beaux  présens  de  Pomone; 

Et  nous,  quand  les  vents  dans  les  airs 

SouiDent  du  haut  de  leurs  déserts 

La  neige  qjjd.nous  environne. 

Eh  !  dis,  ma  soeur»  n'avons-nous  pas 

Foyer  bien  chaud»  gentil  repas, 

Ce  gigot  qu'un  ail  aiguillonne. 

Ce  jambon  qu'un  laurier  couronne , 

Ce  pois  gai*dé»  mais  encor  vejt^ 

Et  ce  biscuit,  et  ce  dessert. 

Que  mon  petit  jardin  me  donne. 

Qu'avec  joie,  et  non  pas  sans  peur. 

Au  printemps  mon  œil  vit  en  fleur. 

Et  que  ma  main  cueille  en  automne 

Il  est  là ,  ce  bon  noyau  vieux 

Que  renfierme  en  ses  flancs  joyeux 

Ceue  cruche  qui  va  paraître  ; 

Où,  bien  clos  etsans  accidens,. 

Ce  fils  du  soleil  et  du  temps 

Mûrit  pour  U)ijBur  ma  fenêtre. 

Il  sera  clair,  fort  et  brûlant , 

D'un  or J>r«i ,  d'un  gioût  .exœlieot , 

Tout  café  qii'uii4ûel  pur  vit  naître , 

Ce  café  qui  vk  autrefois 

fiondir  et  danser  à  la  Ibia 

Tontes  ces  chèvres  en  folie. 

Dont  l'heureuse  ivresse  indiqua 
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Le  grain  parfumé  de  Moka 
Sur  les  buissons  de  l*Arabie 

Que  DOS  festins  bourgeois  sont  doux  > 
Festins  où  le  cœur  nous  rassemble , 
Où  parfois  nous  mettons  ensemble 
Des  amis  simples  comme  nous. 
Là ,  gai  des  chagrins  que  J*évite , 
Sans  rien  qui  m'étonne  ou  m'agite, 
Sans  mlnformer  des  jeux  du  sort , 
Dans  ma  volontaire  ignorance 
Dans  mon  heureuse  indépendance 
Je  me  tiens  caché  dans  le  port. 
Que  le  vent  les  chênes  renverse , 
Qu'il  les  brise ,  qu'il  les  disperse. 
Je  brave  en  paix  tout  son  elTorL 
Je  ne  crains  point  qu'on  m'humilie  : 
Je  me  suis  fait  roseau,  je  plie; 
Je  serai  toujours  le  plus  fort 
Eh!  quels  honneurs,  quelles  richesses 
Me  paîraient  mes  douces  paresses. 
Mes  loisirs ,  mon  aimable  vin 
Que  mon  curé  jugea  clair-fin , 
Né  d'un  sol  obscur  et  sans  gloire , 
Mais  dont  aussi  j'ai  droit  de  boire 
Sans  eau,  sans  ivresse  et  sans  fin? 
Que  j'aime  sa  couleur  jolie, 
Par  des  nuances  embellie. 
Dont  l'œUlet  naissant  est  jaloux; 
Et  son  jus  frais ,  piquant  et  doux 
Qui  coule  et  qui  roule  et  murmure, 
fit  me  rappeOe  une  onde  pure 
Dont  j'entends  les  jolis  gloux-glonx  ! 

Ma  sœur,  c'est  ainsi  que  ma  muse 
Se  joue ,  et  s'égare ,  et  s'amuse , 
Donne  à  tout  un  aimable  tour; 
Sans  elle ,  que  m'offrent  ces  verres  ? 
La  triste  cendre  des  fougères. 
Moi ,  je  les  vois  dans  leur  contour, 
Imitant  les  grâces  légères , 
Fils  de  Baccfaus,  fils  de  l'Amour, 
Tout  briDans  de  l'éclat  du  jour, 
Et  fûts  du  lit  de  nos  bergères. 
Les  Ris  voltigent  autour  d'eux. 
Le  Champagne  y  mousse  et  pétiUe. 
Tu  vois  bien  ces  festins  pompeux  : 
Parmi  tous  ces  blasés  nombreax, 
Tout  rit,  tout  chante,  tout  y  brille,^ 
Mais,  hélas  !  où  sont  les  heureux? 
L'ennui  s'assied  auprès  des  belles  ; 
L'Hymen  s'est  enfui ,  désolé  ; 
L'Amoigr  même  s'est  exilé, 


Et  les  Amitiés  où  sont-elles? 
L'espoir  fuit  dès  qu'il  a  brillé. 
Tous  nos  bonheurs  sont  infidèles  ; 
Tout  ce  qui  nous  charme  a  des  ailes  ; 
Tout  charme  est  bientôt  envolé 

Ma  Bcenr,  ma  vieillesse  t'est  chère. 
Soudain  à  l'aspect  de  ton  frère. 
Ton  rire  aimable  est  embelli. 
De  mes  maux  viens  verser  l'oubli. 
Viens  verser  la  paix  dans  mon  verre. 
Sur  des  souvenirs  enchanteurs. 
Plus  doux  que  la  rose  vermeille , 
Que  le  lis  aux  fraîches  couleurs. 
Volons  gaîment  de  fleurs  en  fleurs; 
Mais  hâtons-nous  comme  l'abeille. 
Tu  le  sais  :  le  fil  de  nos  jours. 
Plus  faible  ou  plus  fort,  craint  toujours 
Les  ciseaux  subtils  de  la  parque. 
Ce  vieillard  qui  ne  s'assied  pas , 
Le  Temps ,  sans  retour,  à  grands  pas. 
Nous  cnti-atne  tous  à  la  barque 
Où  sont  ^anx  tous  les  états  ; 
Où  le  vieux  Caron  nous  entasse. 
Disant  à  chacun  :  «  Paie  et  passe; 
»  On  ne  donne  rien  ici-bas.  » 

Mais  an  bruit  de  sa  rame,  ensemble 
Goûtons,  attendant  le  trépas 
Dont  l'ombre  marche  sur  nos  pas. 
Le  nœud  du  sang  qui  nous  rassemble. 
Et  la  douceur  de  nos  repas. 
J'entrevois  ma  dernière  aurore: 
Sur  ma  sombre  route,  ah!  pour  moi 
Si  quelques  fleurs  devsdent  édore 
Pour  en  jouûr  puissé-je  encore 
Les  cueillir,  ma  sœur,  avec  loi. 


fptTaZ  A  BXTAVBÉ. 


Oui ,  dans  tes  écrits  purs ,  les  vertus  domestiques 
T'appelaient,  Bitaubé ,  vers  les  temps  héroïques  : 
Le  siècle  de  tes  mœurs,  hélas  !  est  loin  de  nous. 
Combien  dans  ton  Joseph  !  sous  les  traits  les  plus  don 
J'admire  son  amour,  sa  pitié  pour  ses  frères , 
Ses  larmes  pour  Jacob ,  le  plus  tendre  des  pères  I 
Chacun  croit  voir  le  sien  :  les  pleurs  viennent  aux  yeu 
Je  me  dis  :  Les  voilà .  ces  jours  de  nos  aieox. 


CesjNMeiinpreiiiîen-iiés  de  la  natiOD  saiete, 
Peaple  aune  da  Seigneur,  et  nooiri  dans  sa  crainte! 
Aftt fMl  diMte  goût,  qael  soin  religieux , 
TiB'oft«s  lear  berceau ,  leure  riu  m|itérieui:, 
Etlepoitoduaennettt,  Taatel,  leurs  sacrifices! 
Toalaei  tes  lecteurs  fait  passer  ses  délices. 

Avec  qoel  charme  encor  f  ai  vu  sous  tes  pinceaux 
LeiBinisdn  Batave  affranchir  leuiis  roseaux! 
Hais  qoe  ne  peut  le  style  et  la  chaleur  de  Fâme  ! 
J^ai kl  too  Iliade  avec  un  cœur  de  flanune, 
Awc  le  pools  d'Achille,  et  parfois  enfonçant 
Sur  non  iront  peu  gocrrier  son  casque  menaçant 
Ttm  ardeur  m'entraînait  comme  un  torrent  rapide. 
Ooi  :  Toilà  Diomède ,  A jax ,  Ulysse ,  Auide , 
Agitaot  ieu*  panache  et  leur  lance  en  fureur  ; 
Pairode,  Adijile,  Hector,  promenant  la  terreur; 
Tout  est  fuite  ou  combat  :  au  lieu  d'un  J'en  vois  mille. 
Qnoil  Vénusperdsonsang!  Quoi!  Paris  blesse  Achille! 
Id ,  Grecs  et  Troyens ,  au  carnage  animés , 
Se  percent  dans  des  flots  par  Vulcain  enflammés. 
Teoteods  tonner  Bellone,  et  crier  la  vengeance, 
lopiler  contre  Hector  penche  enfin  la  balance. 
O  neort,  Troie  est  en  cendre  ;  et  les  hommes,  les  dieux. 
Oit  troohlé  pour  Hélène  et  la  terre  et  les  cieux. 


Ob  !  comme  tes  héros  ont  chacun  leur  courage , 
Imt  poit,  leurs  trait»,  lean  mœors,  leur  peDchani,  leur  langage  : 
flomère  et  la  natnre ,  en  leur  fécondité , 
Hoas  raviront  toujours  par  leur  variété. 
Poète  immense  et  vrai,  dans  tes  divins  ouvrages 
Toit  est  fie ,  action ,  charme ,  leçons ,  images. 
Jipiter  dans  les  cieux ,  sur  ses  balances  d'or. 
Voit  lotter  les  destins  et  d'Achille  et  d'Hector. 
Ffadoo  dans  les  Enfers,  pour  punir  les  Atrides, 
Fût  sortir  des  serpens  du  front  des  Euménides. 
^Om  arme  les  mers ,  et  poursuit  sur  les  eaux 
De  Paris  ravisseur  le  crime  et  les  vaisseaux. 
^^M^aéraot  enchanteur,  tu  t'emparas,  Homère, 
Ita  Tariare  et  du  del ,  de  Tonde  et  de  la  terre, 
Vmm  t'appartient.  De  tant  d'êtres  divers 
^^^acoB  vient,  se  dessine  et  se  peint  dans  tes  vers, 
là  s'offire  une  fourmi  sur  son  herbe  inconnue  ; 
là  ce  chêne  aux  cent  bras  qui  se  perd  dans  la  nue. 

m  hors  de  sa  route  il  ne  cherche  des  fleurs  : 
fanjet  sur  ses  pas  fait  naître  leurs  couleurs, 
icoirt  toujours  an  but.  Intéresser  et  plaire , 
M  toot  son  secret ,  sa  magie  ordinaire. 
Me  trace  en  ses  vers  de  travail  et  d'eflort, 
^n  force  il  vous  charme,  avec  grâce  il  s'endort. 
AMare ,  aux  rayons  de  son  vaste  génie , 
raama  tout  à  coup  de  se  voir  agrandie, 
^irob  Grâces  en  chœur,  de  lis  le  front  orné , 
II. 
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Se  disaient  en  dansant  :  «  Chantons,  Homère  est  né.» 
Vénus  craignit  qu'Homère ,  instruit  par  la  nature. 
Ne  sût  pour  plaire  un  jour,  lui  ravir  sa  ceinture. 
Le  pinçon  se  joua  dans  les  frais  arbrisseaux , 
L'aigle  au  sommet  des  airs ,  le  cygne  au  sein  des  eaux. 
Tout  semblait  annoncer  ses  beautés  étemelles; 
Ses  vers  ont  trois  mille  ans,  ses  grâces  sont  nouvelles. 
Ami ,  ton  nom  célèbre ,  et  sur  le  sien  porté , 
Volera  d'âge  en  âge  à  l'immortalité. 
Mais  montre-nous  la  tombe  et  la  rustique  pierre 
Où  les  Grâces  en  deuil  ont  pleuré  ton  Homère. 
Apprends-nous,8'ilsepeut,  sousquelciel  lesneufsœurs 
T'ont  couvert  au  berceau  de  baisers  et  de  fleurs. 
Ainsi  du  Nil  fécond  l'urne  au  loin  tant  cherchée. 
Épanchant  ses  trésors,  reste  toi^ours  cachée. 
Et  toii  grand  Jupiter,  que  si  loin  de  nos  yeux 
Ta  splendeur  et  l'espace  ont  voilé  dans  les  cieux , 
Qui  de  nous  vit  ta  tête ,  ou  qui  l'aurait  conçue  ? 
Homère  dans  son  vol  l'aurait-il  aperçue? 
Oui,  ton  front  tout-puissant  il  nous  l'a  révélé; 
Mais ,  en  le  dessinant,  sans  doute  il  a  tremblé. 
S'il  l'a  peint,  c'est  d'un  trait.  Que  son  sourcil  remue. 
Tout  s'arrête  en  suspens  dans  la  nature  émue; 
L'enfer  craint ,  la  mer  tremble,  et  le  jour  s'est  voilé; 
Sur  ses  gonds  fléchissans  le  monde  est  ébranlé. 
Tout  s'incline  et  frémit  sous  le  dieu  du  toimcrre. 
Oui ,  puisqu'il  est  si  grand ,  il  doit  chérir  Homère  ; 
U  doit  t' aimer  aussi  Mais  ces  puissans  tableaux 
Me  font  peur  :  j'étais  né  pour  chanter  les  ruisseaux. 
Qu'Achille  enfin  triomphe,  heureax  dans  son  courage. 
J'y  consens;  mais  faut-il,  pour  assouvir  sa  rage. 
Faut-il  qu'autour  de  Troie,  après  son  char  sanglant. 
Trois  fois  il  traîne  Hector  et  si  noble  et  si  grand , 
Tendre  époux  d'Andromaque,  bêlas!  que  son  veuvage. 
Avec  son  fils  naissant,  réserve  à  l'esclavage  ? 
Ah  !  lorsqu'un  coq  ardent,  acharné,  furieux, 
Secouant  son  panache  et  l'édair  de  ses  yeux. 
Met  à  mort  son  rival,  se  rengorgeant  de  gloire, 
Insulte-t-U  les  morts  ?  sonille-t-il  sa  victoire? 
Le  sang  ne  coule  plus ,  le  sérail  est  en  paix , 
Les  Uélènes  sans  peur  habitent  le  palais. 
L'amour  rentre  bientôt,  et  l'amour  devant  elles 
De  leur  Paris  cncor  yient  agiter  les  ailes. 


C'est  par  de  doux  objets  que  le  cœur  est  charmé. 
Ce  charme  par  Homère  en  tous  lieux  fut  semé* 
A  sa  voix  ont  couru ,  sous  leurs  palais  humides 
S'asseoir  près  de  Thétls  ses  belles  Néréides; 
Les  nymphes  ont  gardé  les  bois  et  les  ruisseaux  ; 
Pan  en  troubla  quelqu'une  au  fond  de  leurs  roseaux* 
Udit  :  «  Naissez,  Printemps!  vous,  Zéphyrs,  snivesE  Flore! 
»  Vous ,  Heures,  entourez  le  doux  char  de  l'Aurore  1 
»  Vous  nuages  du  ciel ,  cachez,  cachez  encor 
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»  L€  lit  (ta  Jupiier  sous  vos  paTflkHM  d*or. 
»  Je«ie  Bébé  »  8«r  4es  fleun  knqa'à  table  II  repow , 
»  VerseM le  nectar  avec  des  doigts  de  wte.^ 
Ami ,  Je  ii*ataie  plus  tous  ces  combats  sanglaos; 
Pour  nM>i  toa  Iliade  a  trop  de  mouvemens  : 
Mon  âme  est  douce  et  faiUe,  à  s'attendrir  aisée. 
J'appelle  à  mon  secours  ta  cbarmante  Odyssée. 
Eh!  que  me  font,  dis-mei ,  ces  foules  de  béros. 
Et  leurs  casques ,  leurs  chars  entraînés  par  les  flots; 
Ce  Xanthe  débordé ,  Troie ,  et  tant  de  victimes  ; 
Et  ces  mors, et  ces  camps,  pl^nsde  gloire  et  de  crimes, 
Ces  nocturnes  combats  oà  d^atroces  fureurs 
CoDjaraient  le  soleil  d'éclairer  tant  d'horreurs? 
Mais  voyez,  dû-a-t-on ,  accompagné  dHélëne , 
Agamemaoa  vainqueur  retournant  à  Mycène, 
Rendant  à  Glytemnestre  un  époux  glorieux , 
Un  époux  roi  des  rois ,  un  roi  l'égal  des  dieux. 
— Oui,maisqui,parsafemme^  assassiné  lui-même...-- 
Mes  amis ,  s'il  se  peut,  contes-moi  Polyphème, 
Et  le  fidtie  Euroée,  et  ce  cMen  si  touchant 
Qui  reconnaît  son  mettre,  et  meurt  en  le  léchant  ; 
Pénélope  et  sa  toile,  et  ses  nuks  dans  les  larmes; 
Et,  si  Ton  peut  user  ces  récks pleins  de  charmes. 
Contez-moi  dans  les  bols  Petit-Poucet  errant , 
On  bien ,  si  vous  voulez ,  la  Bette  au  bols  dormant. 
Ce  sont  là  mes  plaisirs,  ce  sont  ceux  de  mon  âge  : 
Homère  est  né  conteur;  fl  m'en  plaît  davantage. 
Par  Achille  et  Vénus  ce  poète  Inspiré 
Jamais  de  trop  d'encens  peut-Il  être  honoré  ? 
A  hi  pudeur  Jamms  flt-H  le  moindre  ombrage? 
Sous  des  rocs  caverneux  qui  bordent  le  rivage , 
Quand  de  Nausicaé  les  pieds  nus  et  cbarmans 
Dans  un  cristal  qui  fuit  pressent  ses  vètemcns , 
Nul  €01  ne  peut  errer  ni  sur  son  sein  d'albâtre. 
Mi  sur  ses  beaux  genoux  que  EHane  idolâtre. 
Pudeur  !  oui,  c^est  pour  toi  que  les  Grâces  exprès , 
Pour  tempérer  f  orgueil  ou  l'éclat  des  attraits , 
Ont  filé  le  doux  lin  d'un  voile  humMe  et  modeste 
Qui  vient  les  embelMr  de  son  charme  céleste, 
De  son  ombre,  on  plutAt  d'un  autre  enchantement 
Heureux,  trois  fois  heureux  le  chaste  et  Jeune  amant 
Qui  s'éprend  pour  Jamais  d'une  Vénus  si  pure , 
Et  sent  lier  son  cœur  des  plis  de  sa  ceinture. 

Ami ,  JopHer  t'ahne.  Eh  t  qui  sait,  quelque  Jour, 
S'il  ne  daignera  pas  visiter  ton  séjour? 
«  Oui,  dira-^il  d'abord  en  voyant  ta  compagne , 
»  Cest  elle,  c'est  Bauds,  Phitémon  l'accompagne, 
»  Voilà  lenr  lit,  leur  table  avec  son  pied  trop  court. 
»  Leur  verger  qui  fleurit ,  et  la  perdrix  qui  court. 
•  De  l'asMur  conjugal  leur  hymen  est  rexemple.  » 
Il  peut  changer,  ami ,  ta  demeure  en  un  temple. 
Mais  ce  miracle  encor  doit-il  étt*e  opéré  ? 


DUGIS. 

Le  toit  d'un  honnête  b^miue  en  tout  temps  fet  sscré. 
Queue  amitié  peut  mieux  s'expliquer  que  la  nôtre? 
Qui  de  nous  eut  plus  d^art ,  d'ambition  que  l'autre? 
Nous  devions  nous  tenir  par  un  wa»e  Ken, 
Thomas  fut  ton  ami.  Je  fus  aussi  le  sien. 
Qu'en  son  nom  quelquefois  l'amitié  nous  rassemble; 
De  lui ,  de  ses  vertus  nous  parlerons  ensemble  : 
Entretiens  à  la  fcNS  et  douloureux  et  doux  ! 
Né  faible ,  Il  a  fini  ;  mais ,  hélas  î  avant  nous. 
Nous,  pèlerins  plus  forts,  nous  avons,  sous  Torage, 
Plus  d'une  fols  le  Jour  reçu  tout  son  outrage. 
Plus  d'une  fois  le  sohr  sédié  nos  vétemens. 
Mais  la  peine  a  toujours  ses  dédommagemens. 
Nous  voilà,  grâce  au  del,  avec  notre  innocence, 
Près  d'arriver  ensemble  au  doux  pays  d'enfstnce  ; 
Pays  d'aise  et  de  paix,  lieux  chers  et  peu  connus, 
Où  l'on  songe ,  l'on  dort ,  l'on  ne  se  souvient  plus , 
Oà  l'on  ne  fait  ph»  rien ,  mais  où  l'on  aime  encore. 
Les  dieux  nous  ont  conduits ,  notre  encens  les  implore. 
Nos  respects  envers  eux  ne  sont  Jamais  perdus  : 
Ami,  viens ,  prends  mon  bras,  nous  y  voilà  rendus. 


ttÎTBM  A  IK.  ciDoa: 


Oui,  tout  dans  la  nature,  ô  mon  cher  de  La  Tour! 

Se  montre ,  dispai-alt ,  vit ,  et  meurt  à  son  tour  ; 

Oui,  nos  quatre  saisons,  figurant  nos  quatre  âges. 

Devant  nous,  en  fuyant,  font  passer  leurs  imites. 

Dans  l'abtme  du  temps  qui  nous  engloutit  tous. 

Déjà  Tété  s'enfonce,  et  l'automne  est  sur  nous. 

Vois-tu  comme  il  sourit,  avec  son  charme  austère. 

Au  poète ,  à  Pâmant,  au  peintre,  au  soUtaire? 

Comme  il  imprime  aux  cieux ,  à  nos  forêts ,  aux  fleurs, 

Sa  majesté  tranquille ,  et  ses  graves  couleurs  ? 

Heureux  qui  rêve  alors  au  fond  d'un  bois  qu'il  aime,. 

Et  devant  sa  raison  peut  se  citer  lui-même  ; 

Qui ,  sous  la  feuille  éparee  et  volant  sur  ses  pas , 

Démêle  ce  qu'il  est  d'avec  ce  qui!  n'est  pa$; 

Cherche  si  l'indulgence,  adroite  adulau-ice. 

Ne  lui  déguise  pas  tel  penchant  et  tel  vice  ; 

Et  si,  pour  la  vertu  toujours  prompt  à  s'armer. 

Il  s'est  vraiment  acquis  le  droit  de  s'estimer! 

En  effet ,  avec  lui  lïiomme  est  sans  cesse  en  guerre. 

Étonnant  abrégé  de  la  nature  entière, 

n  unit  la  paresse  avec  Tambition , 

La  douceur  de  l'agneau ,  la  fureur  du  lion , 

L'astuce  du  renard ,  le  cœur  du  chien  fidèle^ 

Tantôt  hibou  caché,  tantôt  vive  hirondelle. 

Par  mille  vents  divers  c'est  un  roseau  battu. 

Il  cherche ,  II  fml ,  reprend ,  quitte  enoor  la  vertu ,  • 
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il  £A  tiNit ,  et  D'ert  fte.  Q«el  poidf  iMi  et  lrani|Hlte 
PoorradoBc  aiemir  ce  m)1  vapiê  e(  Mobile? 
Li  raison,  la  niiOA*  Pttr  detf  floii  eottatiiéi 
Kotre  oqiiir  sur  les  flKTft  par  elle  est  9Mifeni<é 
Ou,rboiBffleaieaa»'eDplaiiidre,Ui)epe«ts'eDdéMr^ 
Il rerient,  maigre  lui ,  soes  aoB  joug  aaliiiaîre. 
Haisll  monte ploa  haut  Né  vrai  #  reilgieiii« 
Il  éièf e  et  Mn  âme  ei  ses  BaiiM  veif  tes  dent;. 
FaiMe« fl  craiit  m  faiblesse;  et  soa  encens  booore 
Lalbne  et  VétpM  dans  le  dieu  qu'il  Saplorei 
11  y  cherche  «I  asile.  Il  pense  »  il  sent  de  loin 
Ose  dais  ce  monde  mnste  il  en  mta  besoin« 
AoBBi,  dès  son  enfonee ,  no  nouyemeni  soblîfne 
L'iBUmit  de  ses  destins ,  lui  fait  balr  le  crlnie  ; 
Loi  dit,  malgré  Péclat  de  tant  d^astres  divers, 
QbII  eiiste  en  kiî-fliénie  nu  pkm  noble  univers  ; 
Go  tOÊfkf  m  sanctuaire  où«  dans  me  âaM  pure 
Beq)leDdit  miens  qu'on  del  ranteor  de  le  uature. 
Par  mi  ooopaMe  cxoèo  frémit-il  emporté  ; 
Il  sent  d'abord  pour  frein  la  gênante  équité , 
L'Éternel  lui  remit  et  sa  pobne  et  sa  fondre; 
Etsil  sait  s'accuser»  U  sait  se  faire  absoudre. 
Frappédesasagesse^llen  voit  nn  rayon 
Poter  dans  le  grand  plan  qoe  traça  son  crayon* 
Il  regarde,  il  coapare ,  U  Juge  «  tt  peut  élve  : 
Là.Iefaox  loi  répugne;  et  là«  le  vnd  l'attire. 
A  leor  taUe  frugale ,  avec  sa  femme  OBtis  « 
VoitH  un  laboureur  entouré  de  ses  fils# 
tfaqgeantdVui  front  serein^  avec  eux  et  leur  mèr^^ 
ieB  mets  exquis  et  sains  que  hù  vendit  la  terre; 
0  le  cfaeitbera  point  des  vs»es  ciselés« 
Des  coupes  d'or,  des  fruits  avec  pompe  étalés^ 
Maïs  il  admirera  le  front  pur  de  ses  Elles, 
L'élit  du  travail ,  la  gatté  des  familles  t 
Le sd  inattendn  d'un  mot  réjoumsaot, 
^^  bdle  abandon  d'un  bonbenr  innocent; 
Des  trésors  de  raison,  de  candeur^  de  justice, 
Et,  ponni  tant  de  uamurs,  nul  accès  pour  le  vice. 
■  Bem-enx ,  dit-il ,  le  cœur  instruit  à  l'abhorrer, 
•  Mais  si  plein  de  vertus,  qu'il  n'y  saurait  entrer.  » 
Jidis,  sons  les  consuls ,  c'est  ainsi  qu'un  même  bomme, 
Virant  pour  ses  enfans,  pour  sa  femme,  et  pour  Rome  ^ 
Hre,  époux,  citoyen  «  magistrat,  et  guerrier, 
Daos  chacun  de  ses  noms  existait  tout  entier, 
n  eierçait  chez  lui  la  noble  dictature 
Dont  ravalent  investi  les  lois  et  la  nature , 
Wdonnaiait,  sans  appel,  à  ses  bras  tout-puiasans, 
Droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  propres  enfans, 
B  s'ensanglantait  pas  ses  faisceaux  domesdqoes  : 
Soa  cœur  était  humain,  ses  moeurs  étaient  rustiques  ; 
Da  pénates  d'argile  ornaient  seuls  son  foyer. 
Sons  le  seol  joug  des  lois  il  aimait  à  ployer; 
C*éiaitla  son  honneur  :  ou  terrible  à  la  guerre , 


11  s'armait  pour  les  dieux,  pour  lui,  pour  Rome  entière. 
Il  mourait  sous  son  aigle;  et,  mort,  dans  sa  furenr, 
Son  «feil,  ixe  et  sanglant,  épouvantait  d'horreur* 

Mais  ces  Jeones  beautâsi  qnl  partagaiemlenrs  cooehesi^ 
Aunalent-elles  vraiment  deis  soldats  si  iM'onches , 
Eflroyables  époux  «  qui ,  llers ,  armés  lotifours , 
Ou  sortaient  du  carnage,  on  velllaleot  sur  des  tom*s? 
Eb  !  peut-on  demander  si  ces  moitiés  fldëes 
Chérissaient  IenrSmaris,qiandilsmoaraiencpoor  elles? 
Leurs  enfotts  an  berceau,  leur  sang,  leur  plus  cher  bien. 
Leur  père,  en  cheveux  blancs  »  ne  leur  disait-U  rien  ? 
Oui,pourl'hommeetlafemme,enoesmomensd'alarnN», 
Le  péril  est  commun ,  chacun  d'eux  a  ses  aroacs. 
Lrars  cwvn  D'ea  fooi  qo'm  iwl.  Mais  du»  leur  ehtfle  anieur 
Couve  un  volcan  tout  prêt  à  venger  la  pudeur. 
Quand  Lucrèce  expira ,  percés  dans  sa  blessure , 
Rugirent  à  la  fols  rbymen  et  la  natore. 
Leur  cri  de  tons  leâ  cœurs  sortit  en  même  temps , 
Et  ce  cri  fit  pâlir  et  diassa  te^  tyrans. 

Et  depuis,  quel  spêctadé  offrit  Houé  à  la  tâte  ! 
Un  peuple  agk*iculteur,  reSgleux,  austère, 
Aux  lois,  à  ses  consuls,  à  vaincre  accoutumé; 
Peuple  fait  pour  la  guerre ,  et  pour  ses  droits  armé. 
Leurs  triomphes  pompeux  montaient  au  capitole. 
Leur  toit  pur  des  vertus  était  la  sùnple  école. 
Leurs  Caton ,  leurs  Brutus ,  an  milieu  des  fuseaux , 
Ternissaient  pour  lesmosurs,  les  lauriers,  les  faisceaux. 
Dans  Rome  alors  pobit  d'arts,  de  Jongleurs,  de  faussaire. 
Et  pendant  cinq  cents  ans  pas  un  seul  adultère. 
C'était  alors  le  temps  des  fortunés  époux  : 
Leur  lit  était  sacré ,  leur  chevet  était  doux  : 
Le  repos  succédait  à  leurs  travaux  pénibles. 
Le  temps  rajeunissait  leurs  noendd  indestructible. 
Dansles  champs,  dans  les  camps,  deqnoi  par  son  retour 
Ne  les  consobiit  pas  leur  conjugal  amour  ! 
L'etemple  était  partout,  ils  n'avaient  qu'à  le  suivre. 
Ensemble,  a|Nrès  leur  SMHt,  ils  comptaient  encor  vivre. 

Aussi,  lorsque  dans  Rome  on  apprit  qu'un  Romain 
Demandait  le  divorce.  «  Oh  !  cria-t-K>n  soudain  : 
»  Hymen  l  voile  ton  front.  »  Ce  trait  parut  féroce  : 
Ce  fut  pour  les  Romains  une  injustice  atroce , 
Un  forfait  sans  exemple  :  en  moins  d'un  seul  moment 
Se  répandit  partout  un  vaste  étonnemcnt. 
On  ne  concevait  pas,  quand  le  del  les  assemble. 
Que  deux  chastes  moitiés  ne  fussent  plus  ensemble  ; 
Qu'après  les  droits,  le  charme  et  d'un  premier  amour, 
Et  d'un  commun  sommeil,  et  d'un  même  séjour. 
On  pût  se  séparer.  Quelle  audace  rebdle , 
Quel  orgueil  son  mari  trouva-t-il  donc  en  die  ? 
—Aucun.— Est-elle  avare?— Oh!  non.-— Sescris  Jaioux 
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HO  DUClS. 

Ooc-ito  avec  éclat  tournemé  son  ^^pout? 

—  Non ,  Janab.  Elle  oflïic  à  Tépoiu  qui  TexUc 

Un  sein  chaste  «  U  est  vrai,  mab  on  hymen  sti^riie  *» 

Voilà  tout  son  forfait,  ou  plutôt  son  nialhcur. 

Rone  fut  pleine  alors  de  deuil  et  de  douleur, 

Dliorreur  et  de  pitié  tous  les  cœurs  se  serrèrent , 

I^  loi  parut  cruelle,  et  les  larmes  coulèreni. 

On  a-ut  voir,  lorsqu'enfin  ce  désordre  érlaia. 

Mourir  sur  son  autel  le  feu  pur  de  Vesta. 

L*ennemi  près  des  murs,  en  s'y  montrant  en  force , 

Aurait  moins  constenié  que  ce  premier  divorce. 

Depuis,  Garvilius,  cet  époux  inhumain. 

Fut  toujours  détesté  par  le  peuple  romain  : 

Et  ce  Garvilius ,  si  je  le  nomme  encore , 

G*est  pour  venger  de  lui  l'hymen  qu'il  déshonore. 


Quand  Rome  eut  asservi  tant  de  peuples  divci*s , 
Le  luxe  asservit  Rome,  et  vengea  Tunivcrs. 
A  la  Rome  de  brique,  et  lii>i*e  et  vertueuse, 
Succéda  Rome  en  marbre ,  esclave  et  fastueuse. 
L'égofome  entra  seul  dans  ces  cœurs  abattus  ; 
Inhumant  la  patrie ,  Insultant  aux  vertus , 
Il  décomposa  tout  ;  et  c'est  ainsi,  dans  Rome, 
Qu'il  ne  se  trouva  plus  ni  de  Romain ,  ni  d'homme. 
Dans  ce  centre  de  l'or,  du  crime,  du  pouvoir. 
S'éteignit  tout  (lonneur,  tout  remords ,  tout  devoir. 
Rome  devint  hoirible,  et  versa  dans,  le  monde 
De  sa  corruption  l'urne  immense  et  profonde, 
Y  roula  ses  questeurs ,  préteurs ,  brigands  titrés , 
De  débauche,  de  sang,  de  rapine  altérés. 
Galigula  parut  :  fléau,  dont  la  démence 
Montre  Héliogabale,  Attila  qui  s'avance, 
Et  tous  ses  Goths  armés ,  qui ,  vingt  fois ,  par  torrens. 
Viendront  saccager  Rome ,  au  pillage  accourans. 

Mais  tandis  que  le  ciel  fait  rouler  en  silence 
Les  vertus ,  les  forfaits  ^  les  beaux-arts ,  l'ignorance , 
Chassant,  ramenant  tout  dans  un  cercle  sans  fln. 
Où  des  faibles  mortels  est  écrit  le  destin  ; 
Nous-mêmes  jugeons-nous,  et,  trop  malheiirenx  hommes. 
Parmi  nous,  sur  nos  mœurs .  sachons  où  nous  en  sommes. 
J'y  vois  sans  pain ,  sans  bois,  un  vieux  pauvre  opulent , 
Qui  d'une  lampe  avare  emprunte  un  jour  tremblant  : 
Son  û\s  qui  jette  tout ,  à  qui ,  dans  sa  misère , 
Manquera  même  un  drap  pour  entrer  dans  sa  bière  : 
Et  cet  ambitieux  qni ,  d'honneurs  accsibté. 
Meurt  d'un  seul  qu'il  n'a  pas,  par  l'orgueil  désolé  : 
Et  ce  vil  pai*venu  qui,  de  vautom*  superbe. 
Redeviendra  l'insecte,  et  rampera  sous  l'herbe  : 
Et  ce  mortel  oisif  qui ,  traînant  sa  langueur 
Sous  le  vide  écrasant  de  l'esprit  et  du  cœur, 
Peut*étre  aura  besoin ,  pour  vaincre  sa  paresse , 


D«  crime  et  du  itmords  qu'amène  la  mollesse  : 

El  ce  voluptueux,  dans  ses  sens  tourmentés. 

Expiant  ses  plaisirs  par  des  cris  mérités  : 

Et  ce  fou  vigoureux,  plaintif,  tremblant,  crédide. 

Qu'abêtit,  gronde  et  tue  un  Purgon  ridicule  : 

Et  ce  joueur  qui  perd  d'un  air  si  gracieu\ , 

Mais  s'airadie  le  sein ,  en  maudissani  les  cteux , 

Tant  d'autres...  Dieu  vengeur,  c'est  de  leur  propre  vice 

Qu'eiprès,  pour  les  punir,  tu  tiras  leur  supplice  ! 

Je  plains  du  minns,  je  plains  les  tom-mens  de  Tauiour, 

Phèdre  abhorrant  sa  flamme,  et  se  cachant  au  jow; 

Didon  sur  son  bûcher.  Toute  amante  a  des  charoM»  ; 

lleimione  a  ses  cris,  Amiromaque  a  ses  larmes. 

Oui ,  je  plains  et  Gbimène ,  et  ses  nobles  douleurs ,' 

Et  les  longs  cris  peitius  d'une  Ariane  en  pletu-s. 

Je  plains  et  Ladislas,  et  ce  fatal  Oreste 

Dont  Talma  rend  si  bien  le  front  triste  et  funeste. 

Mais  je  dois  plaindre  aussi  ce  funeste  insensé, 

Ge  mort  de  quarante  ans,  par  les  plaisirs  usé, 

N'offrantplus,  dansson  corps,  dégoûtant  d'impuissance. 

Que  d'un  mort  non  complet  la  douteuse  existence. 

Réponds  moi ,  malheureux,  es-tu  mort  ou  vivant? 

—  Il  est  mort  !  il  est  mort  !  Voilà ,  voilà  pourtant 

Où  l'ont  mis ,  jeune  encore ,  et  l'extrême  mollesse , 

Et  des  plaisirs  sans  fln  la  fatigue  et  l'ivresse. 

Je  me  souviens  d'un  trait  sur  ce  point  recueilli , 

Que  Thomas  autrefois  me  conta  dans  Marli. 

Un  Anghiis,  riche  en  biens,  en  jeunesse,  en  naissance. 

Avait  galment  en  l'air  jeté  son  existence. 

Et  noyé  dans  ses  sens,  à  force  de  plaisirs , 

Santé,  grâce,  raison ,  et  tout  jusqu'aux  désirs. 

Gomment  sous  ces  débris  recomposer  son  être? 

11  appelle  ses  gens  (c'était  un  très  bon  maître)  : 

«  Dans  mes  coffres ,  dit-il ,  rassemblez ,  mes  enfans , 

»  Ges  papiers,  ces  effets,  cet  or,  ces  diamans, 

»  Gesportraits.  »  Dans  un  d'eux,  qui  pourtant  l'intéresse, 

11  trouve.  Il  reconnaît  sa  première  maltresse. 

Un  soupir  a  surpris  son  cœur  indin*érent  : 

«  Quoi  !  dit-il  étonné ,  je  suis  encor  vivant  !  » 

Au  fond  d'une  cassette ,  et  bien  sûre  et  bien  close. 

Avec  respect ,  plus  calme ,  à  paît ,  il  le  dépose. 

Son  œil  redevient  mort,  mais  son  cœur  a  gémi. 

Le  maître  de  l'hôtel  était  là.  «  Mon  ami, 

»  J'abandonne  Madrid  et  pour  de  longs  voyages  ; 

»  A  u  foi ,  lui  dit-U,  j'abandonne  ces  gages, 

»  Ges  coffres,  ces  effets  ;  tes  mains ,  à  mon  retour, 

»  Veillant  sur  ce  dépôt,  me  le  rendront  un  jour. 

•  Et  vous,  honnêtes  gens,  qu'ont  lassés  mes  caprices, 

»  Recevez  dans  mes  dons  ce  prix  de  vos  services. 

»  Avec  notre  bon  hôte ,  heureux  et  sans  souci , 

»  A  votre  aise,  à  mes  frais,  vous  m'attendrez  icL 

»  Allons,  ne  pleurez  pas,  nous  nous  verrons  encorct 

Il  quille  alors  Madrid.  Où  va-t-U?  Je  l'ignore. 


MoBe ,  disHBoi  les  lieux  où  Je  suivrai  ses  pas. 
Le  foilà  dans  des  rocs ,  au  milieu  des  frimas , 
Goodociear  de  mulets  au  sein  des  Pyrénées. 
Son  teint  s^est  rembruni ,  ses  mains  sont  basanées. 
Déballant,  rechargeant,  cher  à  ses  compag^nons. 
Sur  des  pics  élevés ,  dans  le  creux  des  vallons , 
11  descend ,  grimpe ,  souffle ,  et  couche  sur  Ta  dure , 
11  ravait  oubliée ,  il  rapprend  îa  nature. 
Redevient  homme  enGn.  Il  pleure  :  «  0  Dieu,  dlt-iT, 
»  Quand  Tennui  de  mes  jours  allait  user  le  fil, 

•  Tu  m*as  ressuscité*  Par  quels  u  istes  supplices, 

•  Tal  payé  ma  mollesse  et  mes  fausses  délices  ! 

•  Pttis-je  acquitter  Jamais  ce  que  nous  te  devons , 

•  Le  travail  et  Tamour,  les  plus  chers  de  tes  dons  ! 

•  Ah,  dieu!...  si  libre  encor!...*  Sonlkmeestaucndric. 
Il  croit  la  voir,  la  nomme  ;  il  songe  à  sa  patrie. 
II  retourne  à  Madrid;  de  son  hôte  ii  reprend 
Son  or,  plus  que  son  or,  ce  poitrait  tout-puissant 
Qui  S008  la  cendre  éteinte  a  ranimé  sa  vie. 
Il  part  avec  ses  gens ,  il  arrive ,  il  s'écrie  : 

•  0  mon  pays  natal,  où  r^nent  par  la  loi, 

•  Ensemble  unis ,  les  gramis ,  et  le  peuple  et  le  roi , 

•  Salot  !  C'est  dans  ton  sein  que  Tamour  me  rappelle. 
»  Ten  partis  inconstant,  mais  J'y  reviens  Gdèle.  » 

Il  chcrcfae ,  il  voit  de  loin  un  très  simple  séjour, 
liais  où  naquit ,  aux  champs ,  l'objet  de  son  amour, 
Doux  champs,  chéris  des  deux,  voisins  de  la  Tamise, 
Est-ce  vous,  lui  dit-ll,  est-ce  vous,  chère  Élise? 
—C'est  mol.— Cid  !  Je  me  meurs...  Anriex-vous  on  époux. 
— Non.— Quoi  !  le  poumitril.*^  Il  me  revient.  C'est  vous. 
Sa  aère  eocre  â  ces  mots  ;  leon  mainik  leurs  omqn,  leurs  laroMS 
Se  pressent  sur  son  sein.  0  momens  plems  de  charmes! 
Il  use  sacrée ,  accours ,  prétennoi  tes  pinceaux  ! 
Ttt  m^as  fait  pour  chanter  l'hymen  et  ses  berceaux. 
Et  l'eiifiuit  qui  doit  naître ,  et  les  amours  fidèles. 
C'est  vous,  amans  ingrats,  qui  leur  donnez  des  ailes. 

Ami ,  viens  donc  m'entendre ,  et  Juger  près  de  moi 
Si  Je  peux  m'aoquitler  encor  de  cet  emploL 
Du  ross^nol  sauvage,  attendu  sous  ces  roches. 
Mon  vers.  Jeune  et  brillant,  a  senti  les  approches. 
U  s'allljge  aiyourd'hni.  Dans  nos  bois  Jaunissans , 
Movenibre  abat  leur  feuille,  et  fait  siffler  ses  vents. 
J'erre,  heoreax  et  pensif,  an  gré  d'une  tristesse 
Qui  m'égare  à  pas  lents ^  mais  douce,  enchanteresse , 
Tendre ,  hnmectant  mes  yeux  ;  et  dans  mon  cœur  serré 
VU  encor  sons  la  cendre  un  peu  de  feu  sacré  ; 
On ,  tant  qa'éna  sondaîn  d'une  verve  secrète, 
le  pourrai,  vieux  berger^  prendre  en  mam  ma  musette. 
Je  chanterai  les  champs  et  les  saules  chéris , 
Leur  ombre,  leur  ruisseau,  leur  paix,  leurs  prés  fleuris. 
Enfont  redevenu ,  Je  Joue  et  Je  m'amuse. 
flenreux  »  si  quelquefois  il  échappe  à  ma  muse 
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Un  vers  qu'avec  Thomas  eût  approuvé  Chaulleu, 
Qu'eût  aimé  Florian ,  qui  contente  Andrieu! 
Du  vieillard,  on  lis  sait ,  la  plainte  est  le  domaine  ; 
11  remâche  toujours  quelque  misère  humaine. 
Puis-Je,  art  charmant  des  vers,  te  trop  remercie  ? 
Je  dois  à  tes  faveurs  le  bonheur  d'oublier. 
C'est  par  toi  que,  courant,  sur  les  bords  les  plus  riches. 
Après  des  papillons,  des  fleurs ,  des  hémistiches, 
J*habite  un  monde  à  part,  un  nouvel  univers, 
Caché ,  seul ,  à  mon  aise  y  moissonnant  des  vers , 
Heureux  sous  le  secret  Mes  vers,  fbyant  la  gloire. 
M'ont,  comme  un  doux  Léthé,  défait  de  ma  mémoire. 
Voici  mon  dernier  vœu  :  c'est  (car  tout  doit  finii) 
Qu'un  solitaire  ami  garde  mon  souvenir. 
Mais  quil  m'estime  heureux;  c'est  qu'une  mère  tendre. 
Que  Je  n'aurai  pas  vue ,  un  moment  sur  ma  cendre 
Jette  un  regard  sensible  où  Je  sois  regretté, 
Et  croie  avec  mes  vers  sa  fille  en  sAreté; 
C'est  qu'un  homme  d'honneur,  ami  de  la  campagne , 
Souflre  que  mon  recueil  dans  ses  bois  l'accompagne , 
Qu'il  dise  :  Homme  et  poète ,  il  fut  de  bonne  foi  : 
Viens,  Ducis,  viens  aux  champs,  je  t'emporte  avec  moi. 


A   M. 


Épixas 

LE  CUBÉ   DE  ROCQUENGOtnT, 
Pfés  de  Versaillef. 


Humble  prêtre ,  pasteur  du  plus  petit  hameau,  - 
Où  quelques  toits  épars  renferment  ton  troupeau  ; 
Qui ,  là ,  pendant  vingt  ans ,  d'une  âme  au  ciel  aciiuisc. 
Servis  si  bien  le  pauvre,  et  l'état,  et  Féglise  ; 
Qui ,  près  du  lieu  sqierbe  où  Louis  autrefois    . 
Fixa  par  son  séjour  la  majesté  des  rois , 
Sons  l'abri  le  plus  simple ,  ermite  un  peu  rigide , 
Presqu'aux  yeux  d'une  cour  trouvas  la  Thébaide  ; 
Mon  ami  (  car  le  ciel ,  sous  cet  auspice  heureux , 
M'ouvrit  enfin  le  port  imploré  par  tes  vœux  ), 
Je  te  connus ,  t'aimai  dès  ma  plus  tendre  enfance^ 
L'un  près  de  l'autre  nés,  sous  la  douce  influence 
D'un  naturel  timide,  enclin  à  se  cacher. 
Que  le  monde  aisément  devait  eflaroucher. 
Quoique  de  goftts  pareils,  par  instinct  solitaires , 
Nous  avons  tous  les  deux  pris  des  chemins'contralres. 
Toi,  brûlant  pour  le  ciel,  par  ce  ciel  tu  compris 
Que  d'un  prétire  édairé,  doux,  d'un  saint  lèle  épris» 
U  avait  fait  pour  l'homme  un  appui  salutaire , 
Un  vivant  évangile  et  le  sel  de  la  teire  (i)« 

(1)  f^(M  cffû  »al  î€nœ,  8.  PauL 
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Un  Jour,  tu  désiras  cacher  les  jeunes  ans 

Sous  Tombre  où  saint  Bruno  recueillait  ses  enfans  ; 

Mais  rbombie  Charité,  compatissante  mère 

Des  actiljs  liabitans  de  l'utile  chaumière , 

Y  Toplut  par  tes  mains  soulager  leurs  douleurs , 

Leur  prodiguer  tes  soins,  et  ton  zèle ,  et  tes  pleurs. 

Que  de  fois  cependant,  sur  de  brûlantes  ailes 

T'élefant  par  Tamour  au.\  beautés  éternelles , 

Tu  planas  librement  sur  ce  triste  univers  ! 

£t  mol  •  né  pour  l'amour,  la  retraite  et  les  vers , 

Respirant  et  couvant  d*un  saint  mélancolique 

La  mouidre  impression  de  la  pitié  tragique , 

Trop  prompt  à  m'attendrir,  sincère  ami  des  lois, 

Cherchant  dans  mon  cœar  même  un  heureux  contre-poids , 

A  ces  besoms  d'un  cœur  qui  s'agite  et  s'ignore , 

A  ce  feu,  né  des  sens ,  qui  trop  souvent  dévore , 

Je  trouvai  le  bonheur  dans  les  nœuds  les  plus  doux , 

Dans  ces  noms  chers  de  flls,  et  de  père  et  d'époux. 

A  la  rigueur  du  sort  J'échappai ,  non  sans  peine. 

Fait ,  sans  l'avoir  prévu ,  pour  servir  Melpomène , 

Sur  la  scène ,  un  peu  tard ,  avec  quelque  bonheur. 

J'amenai  la  pidé,  le  remords,  la  terreur. 

D'AngivUler  charmé  me  fut  un  second  père; 

Parvenu  sans  mtrigue  au  fauteuil  de  Voltaire , 

Né  très  peu  courtisan  «  pensif  et  recueilli , 

Par  un  peu  de  faveur  à  la  cour  accueilli , 

A  Marli  m'égarant  sous  les  plus  frais  ombrages, 

Ivre  de  Sakespir,  adorant  ses  ouvrages, 

Doux  au  fond  des  forêts ,  terrible  au  sein  des  fleurs , 

J'ai  peint  Macbeth,  Léar,  leurs  crimes,  leurs  malheurs. 

Fut*il  bonheur  plus  grand?  fut-il  faveur  plus  ch(»*e  : 

J'ai  vu  de  mes  succès,  J'ai  vu  pleurer  ma  mère. 

Cette  image  Jamais  ne  peut  s'évanouir; 

Et  J'ai  même  à  llnstant  le  bonheur  d'en  Jouir. 

Mais  toi^ours  des  succès  l'envie  a  pris  naissance. 
Ce  monstre ,  en  se  cachant ,  se  met  en  évidence. 
Il  hait,  mais  sourdement,  écrivains  et  guerriers; 
Siffle  en  applaudissant,  mord  tout  bas  les  lauriers, 
Frémit  d'être  aperçu,  retient  sa  bave  Impure, 
S'abhorre  sous  son  masque ,  et  rit  dans  sa  torture. 
Oh!  souvent  qu'avec  peine,  observant  par  malheur 
D*un  Pylade  envieux  la  honteuse  douleur, 
Vn  poète,  averti  de  ce  qu'A  n'eût  pu  croire , 
A ,  perdant  un  ami ,  gémi  d'un  peu  de  gloire  ! 
J'ai  vu ,  par  des  succès  trop  long-temps  tourmenté , 
D  une  chute  au  théâtre  un  auteur  enchanté. 
S'enivrer  de  sa  Joie ,  et  sur  un  corps  sans  vie 
Faire  sauta*  la  Rage  et  trépigner  l'Envie. 

Mais  toi  qui  eous  la  croix ,  dans  des  transports  pieux , 
Ne  vois  que  la  conquête  et  la  palme  des  deux  ; 


Qui  sais  de  nos  néans  la  déplorable  histoire; 

Que  Dieu  ne  mit  qu'en  lui  la  véritable  gloire  ; 

Que  de  lui-même  euflo,  par  l'orgueil  exalté, 

L'homme  n'aurait  Jamais  compris  l'humilité; 

Que  Dieu  la  révéla  :  si  vers  la  dté  sainte , 

Loin  d'un  monde  pervers,  de  sa  chétive  enceinte. 

Ton  zèle  a  quelquefois  enlevé  mes  désirs; 

Si  mettant  en  commun  nos  pemes ,  nos  plaisirs , 

Souvent  dans  ces  discours  où  le  cœur  se  déploie. 

L'amitié  sur  nos  fronts  fit  rayonner  sa  Joie; 

Ami,  lorsqu'en  ton  cœur  J'ai  couru  renfermer 

De  cruelles  douleurs  que  Dieu  seul  peut  calmer; 

Quand  J'ai  senti  tes  pleurs  se  mêler  à  mes  larmes. 

En  aurais-Je  goûté  le  secours  et  les  charmes 

Si  le  del  n'eût  voulu  t'amener  près  de  nous, 

Sur  un  sol  moins  coupable,  et  dans  un  air  plus  doux  (1)  ? 

Mais  dis-moi  donc  conunent,  près  d'un  dialit  funeste. 

Où  se  pressaient  la  mort ,  et  le  crime ,  et  la  peste , 

Vers  d'aifreux  scélérats  par  ton  zèle  entraîné , 

Re^rant  sur  leur  bouche  un  air  empoisonné. 

Martyr,  cent  fois  martyr,  et  martyr  sans  murmure , 

Ange  du  del  perdu  dans  une  fange  impure , 

Tu  leur  faisais  passer  ton  cœur  religieux , 

La  paix  du  repentir,  et  le  pardon  des  cieox  ! 

Et  tu  n'as  pu  quitter  la  vue  et  la  misère 

De  tant  de  malheureux  qui  t'appelaient  leur  père  ! 

C'est  un  ordre  absoh ,  c'est  un  ordre  sacré. 

Qui  seul  de  ces  cachots  malgré  toi  t'a  tiré. 

Enfin  tu  vins  aux  champs.  Le  plus  petit  village. 
Ou  plutôt  un  hameau ,  t'oOHt  un  ermiuige , 
Où,  soignant  tes  brebis,  seul,  et  voisin  des  bois. 
Tu  fus  pasteur,  ermite  et  poète  à  la  fois; 
Car  ta  muse ,  avec  gr&ce  et  sacrée  et  rustique. 
Parfois  an  catéchisme  a  fourni  son  cantique. 
Ton  presbytère  étroit,  sous  ton  humble  docher, 
A  l'église  attenant,  suOit  pour  te  cacher. 
Le  Jai*din,  qu'à  grand'peine  un  quart  d'arpent  compose. 
Comme  un  autre  a  son  lis,  son  œiDet  et  sa  rose. 
Un  lilas ,  à  la  porte ,  annonce  le  printemps. 
Du  cyprès  nous  y  dit  :  «  Tout  passe  avec  le  temps.  >» 
Le  charmant  rousselet,  la  bei^amotte  encore. 
D'un  duvet  parftuné  s'y  couvre  et  se  décore. 
Là ,  le  chou  s'arrondit;  et  le  laurier,  plus  loin , 
S'élève,  mais  sans  gloire,  et  caché  dans  un  coin. 
Un  banc  sous  un  berceau ,  voilà  l'antre  où  l'ermite 
Vient,  son  bréifalre  en  mabi ,  le  lit  et  le  mé<file. 
J'y  crus  voir  Paul ,  Antoûie ,  auprès  de  leur  nnsseau , 
Et  le  pab  tout  entier  dans  le  bec  du  corbeau. 


(1)  H.  Le  Haire ,  avant  d*étre  curé  de  Rocqoencourt. 
fut  vicaire  à  Ricétre,  directeur  et  confesseur  de  la  prison 
dcf  Cabanons. 
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Saifltl  vleui  Mnahît  (i),  bnve  bomnt,  huissier  en  Utre, 

Qui  fais  marcher  le  chœur,  et  tourner  le  pupitre. 

Battre  et  sooner  la  doche,  et  par  qui,  dans  la  main, 

La  bécfae ,  utile  aux  morts ,  rend  vivant  le  Jardin* 

Je  i*aperçoi8  d'id ,  ma  petite  Tanpette , 

Qui  jappes,  mords  ma  jambe,  et  fuis  dans  ta  cachette! 

Et  toi,  savante  en  Tart  de  gouverner  un  pot^ 

Qui,  hors  de  broche,  à  temps,  mis  toujours  un  gigoti 

Que  le  ciel  libéral ,  ma  bonne  mère  Antoine , 

Te  donne  à  bon  marché  Tembonpoint  d'un  chanoine  1 

Tu  m*a8  vu  bien  souvent,  ermite  à  Roquencouit, 

Habiter  le  désert  à  deux  pas  de  la  cour  : 

Lire,  causer»  me  taire ,  ou,  d'une  main  champêtre, 

T  planter  un  pommier,  dirigé  par  ton  matU'e. 

Uo  jour  après  sa  messe ,  il  m'instruit ,  et  soudain , 

Joyeu ,  Je  prends  sa  bêche  et  creuse  le  terrain. 

Je  plante  un  rejeton  que  Dieu  fit  pour  produire. 

Ob  !  que  Je  fus  ravi  lorsque  je  pus  lui  dire  : 

«  Bd  arbre  !  Ah  !  puisses-tu,  dans  tes  futurs  rameaux, 

»  Heureux,  béni  du  dd^  arrosé  de  ses  eaiu, 

•  Sentir  monter  la  sève  à  nou^  espobr  promise, 

•  Et  long4emp8  sur  ton  sol  y  fleurir  pour  l'église!  » 

Anl ,  qui  sur  ton  front  noble ,  exempt  de  douleur, 
Des  martyrs  du  désert  nous  oflres  la  pUeur, 
Dont  rdr  est  pénllent,  et  n'est  Jamais  sauvage, 
Toorquol  d'aucun  soud,  pourquoi  d^aucun  nuage 
Ne  Tois-tn  dans  son  cours  ton  bonheur  combattu  ? 
Cesi  qu'il  le  vient  du  dd»  et  naît  de  la  vertu  : 
C'est  que  du  faux  toi^ours  ta  candeur  s'ellhrouche  ; 
Et  qu'en  montrant  ton  oœur,  le  vrai  sort  de  ta  bouche* 
Ta  sais  comme  on  uaita  la  pauvre  vérité  : 
L'honme  ki  craint,  la  fuit  ;  il  en  est  irrité. 
Jadb  on  la  logea  dans  le  puits  le  plus  sombre  ; 
Craittiive  et  dédaignée ,  on  l'y  retient  dans  Tombre. 
lie  présent,  à  pas  lents,  la  voit  enfm  venir. 
Et  de  loin,  à  demi,  la  montre  à  l'avenir. 
Qui,  devenant  passé ,  sait  ce  qu'il  en  faut  croire , 
Et  nous  la  ttasqae  enicor  sous  les  traits  de  l'histoiru. 
Régnant  par  l'intérêt  dans  les  villes,  les  cours. 
Le  faux  ialécia  tout,  les  écrits,  les  discours; 
Attira,  phic*  diarma  sur  ses  nombreux  théâtres 
Tant  de  mouds  urompés,  de  son  fard  idolâtres. 
Dans  luit  sur  son  auid,  le  Dieu,  par  toi  chanté, 
Visible  et  sous  un  voile  a  mis  la  vérité» 
Pour  l'homme  que  la  croix  sépare  de  la  terre. 
Les  maux  sont  les  vrais  biens ,  les  plaisirs  sa  misère. 
Toutl'ivangile  eit  IL  Monde  «  alors  (n  n'es  rien. 
Anxridiei,  an  polmaos*  que  peut  dh-e  «a  chrétien? 
Voire  or,  vos  vduptéi,  vos  rangs,  votre  étalage  « 


(I)  r/cii  lé  Bom  d'au  fort  brave  homme,  anclea  Jardi- 
lier  dv  earé  «i  tooneneoutft. 


Ce  sont  des  riens  pour  nous,  des  moto,  pasdavantage, 
Mais  la  douleur,  la  mort»  l'infortune  et  ses  co«q|ia. 
Pour  nous  ce  sont  des  mots»  et  des  choses  pour  vous. 
Ah  !  de  ce  sort  brillant  qui  vous  charme  et  vous  trompe, 
£t  de  flatteurs  adroits  vous  entoure  avec  pompe  ; 
De  ce  crédit  puissant  propre  à  vous  éblouir  ; 
De  ces  immenses  biens  dont  vous  semblés  Jouir; 
De  ces  honneurs  qu'en  vous  on  rend  à  la  fortune , 
Honneurs  dont  dle-même  en  secret  s'importune  ; 
Enfin  de  ce  bonheur  qu'en  s'accroîssant  toiyours 
Ronge  un  ennui  secret,  ce  Oéau  de  vos  Jours, 
La  religion  seule  »  et  tendre,  et  vénérable , 
Pourra  faire  pour  vous  un  bonheur  vérimble. 
Que  de  fois ,  cher  pasteur,  en  parlant  du  trépas , 
Tu  m'as  dit  doucement  que  nous  ne  mourrions  pas; 
Qu'en  séparant  les  corps  nos  adieux  nous  éprouvent. 
Et  qu'en  Dieu  pour  Jamais  tous  les  cteurs  se  i^etrouvent 
Eh  !  comment  comprendrai»Je,  aujour  d*ttB  noir  flambeau. 
Quand  Je  pleure  mon  père,  assb  sur  son  toaybeau , 
Que  ma  main  ne  lient  plus  qu'une  froide  poussière. 
Et  qu'en  vain  Je  le  cherche  en  la  nature  entière? 
Oui,  mon  ccMur  me  l'assure,  il  entend  mes  dooleuis; 
Oui ,  Je  le  crois  vivant  sur  la  foi  de  mes  pleurs^ 
n  est,  il  est  en  nous  une  céleste  flamme. 
Gdui  qui  Ta  créée  entend  gémir  notre  âme. 
Sans  on  Dieu  tout  est  mort ,  le  monde  est  arrêté 
Et  mon  premier  besoin ,  c'est  l'immortalité. 
Que  La  Page  (i),  en  prêchant  dans  les  plus  nobiss  chairM« 
Arme  ces  vérités  de  leurs  traits  salutaires; 
Qu'à  l'accent  de  son  âme,  à  sa  touchante  voix. 
Les  esprits  et  les  cœurs  soient  vahicus  à  la  fois  ; 
Que  cdèbre  orateur,  simple  en  son  doquencc. 
Son  zèle  encor  long-temps  soit  utile  à  la  France , 
J'applaudis.  Mais  pour  nous,  que  les  mêmes  penchai» 
Entraînent  au  désert ,  seuls ,  et  loin  des  méchans. 
Avec  Dieu ,  son  amour,  et  sa  paix  pour  compagne , 
Nous  pouvons  fuir  la  ville  et  chercher  la  campagne. 

Du  moins,  simple  en  ses  mœurs,  Thabltant  du  hameau^ 
Tranquille ,  y  fend  la  terre ,  y  conduit  un  troiqiican. 
Le  besoin  le  révdile,  exerce  sa  famille. 
Du  toit  laborieux  l'innocence  est  la  fiUe. 
La  nuit  couvre  leurs  yeux  de  ses  pkui  doux  pavois  : 
Car  toujours  le  sommeil  est  auprès  des  travaux. 
L'homme  des  villes  court ,  se  plaint  et  se  aourmente  ; 
Mais  j'entends  au  hameau  ta  pauvreté  qui  chante. 
La  bêche  et  le  fuseau  viennent  à  leur  secours  ; 
Et  des  plaisirs  sans  fin  n'abrègent  pas  leurs  Jours. 
0  que  sur  les  dtés  les  champs  ont  d'avantages.! 
Us  sont  plus  pors,pltts  doux,  meUleurs  pour  tous  les  âges. 

(1)  Prédicateur  célèbre .  qui  remplit  encore  ce  miols- 
tcre  à  rège  de  quatre-vingto  ans 
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Un  je  ne  sais  qad  charme ,  éloignant  les  i-egrets , 
Y  calme  notre  cœur*  y  fait  rentrer  la  paix. 
«  Chez  noos,  me  disent-ils ,  viens  trouver  la  nature. 
»  YieM:  dos  raîsseaux  pour  toi  vont  doubler  lear  murmore; 
»  Il  est  dans  nos  vallons  tel  bois  frais ,  écarté , 
9  OÙ  pour  toi ,  ce  printemps,  Philomèle  eût  chanté  : 
»  L^amour  et  le  désert  animaient  son  ramage  ;  » 
Et  Je  sens  que  mon  cœur  vole  à  ce  lieu  sauvage. 
Mon  goût  pour  les  forêts ,  les  fleurs  et  les  enfans  « 
Le  besoin  d*oublier,  tout  me  conduit  aux  champs. 

La  mort  pourtant,  la  mort  avec  sa  faux  altière, 
Si  terrible  au  palais,  trouble  aussi  la  chaumière. 
Heureux  dans  ses  devoirs  le  pasteur  renfermé. 
Qui  vit  pour  son  troupeau  dont  il  se  sent  aimé  ; 
Qui  par  i^hymen ,  les  mœurs ,  voit  fleurir  son  village , 
Voit  enfans  et  vieillards  venir  sur  son  passage! 
Sa  main  les  consacra  nus ,  entrant  au  berceau , 
Et  les  consacre  encor  sur  les  bords  du  tombeau. 
Providence  visible,  en  aidant  leur  misère. 
Il  les  enfante  au  del,  les  conserve  à  la  terre. 
Dans  son  église,  aux  champs,  doux,  simple,  généreux, 
U  n*eut  Jamais  d^orgueil,  c'est  un  pauvre  comme  eux. 
Ami ,  non ,  sur  leurs  fronts  tu  ne  vois  point  d'alarmes, 
D*excè8  dans  leurs  plaisirs,  de  faste  dans  leurs  larmes  : 
Leur  cœur  a  peu  de  cris,  mais  dans  Tombrc  il  se  fend. 
Ont-ils  pci*du  leur  père,  une  femme,  un  enfant, 
Ils  viennent  tous  à  toi.  Tai  vu,  par  tes  mains  pures , 
La  résignation  couler  sur  leurs  blessures. 

Et  moi  trop  peu  soumis...  Mais  il  est  tel  malheur 
Qui  nous  trouUe  Tesprit,  qui  nous  perce  le  cœur. 
J'ai  craint  jusqu'à  ce  Jour,  ami  tendre  et  sensible. 
De  déchirer  ton  cœur  par  un  rédt  teirible. 
Écoute,  le  tableau  va  t'en  être  tracé  : 
Mais  ne  m'interromps  pas  quand  J'aurai  commencé. 
Gomment  te  peindre,  6  del  I  cette  horrible  aventure  ! 
Quand  tout  dort  et  se  tait ,  dans  une  nuit  obscure . 
Tout  jeune ,  ardent ,  sensible ,  à  mon  père  attaché  « 
Heureux  entre  ses  bras  de  me  sentir  couché , 
Du  plus  profond  sommdl  je  goûtais  tous  les  charmes. 
Dans  un  bois  som*d,  épais,  vaste,  et  tout  noir  d'alarmes, 
Je  crois  vok  trois  br^nds  dont  le  fer  assassin 
Va,  de  sang  altéré ,  se  plonger  dans  mon  sein. 
De  ma  jeunesse  armé ,  je  cherche  à  me  défendre  « 
Je  me  saisis  soudain  du  père  le  plus  tendre. 
»Mon  (ils!  mon  Gis!  c'est  moi!  »  Frémissant,  consterné» 
Le  voilà  hors  du  lit  avec  force  entraîné. 
Là ,  tous  deift  à  genoux ,  dans  une  lutte  aflreuse , 
Nous  nous  enti'elaçons  ;  d'une  main  furieuse 
Je  vais  le  suflbquer.  Lui ,  tremblant ,  éperdu, 
Combat,  résiste,  appelle,  et  n'est  point  entendu, 
Ni  de  l'épaisse  nuit,  ni  du  ciel  qu'il  im[>lore. 


Mi  d'un  fils  qu'il  ^rgne,  et  qui  l'étouffé  encore. 
L'on  à  l'antre  si  chers,  combattans  malheureux. 
D'où  viendra  donc  un  terme  à  ce  choc  ténébreux? 
Son  désespoir  au  del  tend  ses  mains  vénérables. 
L'ah*  soudain  s'est  rempli  de  ses  cris  lamenlableSi 
La  vieille  Marthe  arrive ,  une  lampe  à  la  main  ; 
Elle  voit  (  mais  mon  bras  s'est  arrêté  soudahi  ) , 
Moi  tout  pâle,  mourant  aux  genoux  de  mon  père. 
De  mes  indignes  yeux  repoussant  la  himière  : 
Lui,  regardant  les  miens,  lui,  sur  mon  cœur  penché. 
Et  me  cachant  son  sein  par  mes  mains  arradié, 
n  me  tendait  la  sienne  encor  de  pleurs  humide. 
Qui  moi,  grand  Dieu  I  qui  moi!  j'eusse  été  parricide! 
Gel  !  tu  l'aurais  permis  !  «  Calmez  votre  terreur  ; 
»  Ce  rédt ,  comme  vous,  m'a  pénétré  d'horreur. 
»  Ne  voyez ,  croyez-moi,  que  la  bonté  céleste , 
•  Qui  seul  a  fait  cesser  un  combat  si  funeste, 
a  .La  vie ,  où  tant  de  flots  peuvent  nous  submerger, 
»  Nous  met  sans  cesse  en  guerre ,  et  n*est  qn*un  long  danger. 
B 11  existe  un  penchant  qui,  trop  fait  pour  séduire, 
»  Sur  un  cœur  né  sensible  étend  loin  son  empire. 
0  II  fut  souvent  fatal.  Mais  vous  êtes  chrétien , 
»  Et  des  sources  du  mal  Dieu  fait  sortir  le  bien. 
»  Celui  qui  vous  sauva  du  meurtre  affreux  d'un  père, 
»  Vous  sauvera  de  vous  ;  marchez  à  sa  lumière. 
»  Ah  !  qu'il  prête  long-temps  son  charme  le  plus  doux 
»  A  la  tendre  amitié  qu'il  fit  naître  dans  nous! 
»  Ailes  trouver,  ami,  votre  chrétienne  mère; 
»  Le  calme  aux  coeurs  soumis  fut  donné  sur  la  terre. 
»  Rentrez  chez  elle  en  pafa[,  et  rendez  grâce  à  Dieu. 
»  Son  toit  pur  nous  rappelle,  et  le  jour  tombe;  adieu.  » 


tBÎTnM  A  Moir  Atex  Asroaxsirx. 


Mon  ami ,  c'est  donc  là ,  dans  cet  humble  hameau , 
Que ,  sur  le  vert  penchant  du  plus  joli  cûteau  • 
S'ofil^  à  moi  le  jardin  et  la  maison  tranquille 
Qu'illustra  le  séjour  de  Collin  d'Harleville  : 
Là ,  d'un  champ  patemd  que ,  pieux  héritier , 
Pour  les  muses ,  les  mœurs ,  re^^bimt  tout  entier. 
Le  plus  doux  des  mortels ,  mais  doux  avec  courage , 
Vécut  aimé  du  dd  et  béni  du  village  ? 

Oui ,  c'est  là  qu'il  conçut  son  ahnable  Inconstant, 
Son  facile  Optimiste,  heureux,  toi^ours  content? 
Ses  Châteaux  en  Espagne,  erreur  douce  et  si  dière; 
Et  l'amusant  ennui  du  Vieux  CéUbamire 
Allant  an  Luxembourg  promener  ses  chagrins; 
Et  sa  madame  Evrard ,  si  fatale  aux  cousins.' 


(Tcil  là  qi*il  le  taduit  ;  là  «  qae  de  sa  denewe 
8  dcMeodait  powif  ?ers  les  rires  de  FEnre , 
T  iroifaiit,  par  Thalie  et  par  Flore  appelé, 
Qidqiie  NUe  enchaoteiir  pour  Contât  et  M  olé« 
Qaedeiob  im  irienx  pitre,  une  Use  nàlfe. 
L'ont  regardé  de  loin,  dans  leur  Joie  attendfe , 
ApprcDti  jardiider,  armé  de  lourds  dseam, 
TMie  im  mor  de  charmille ,  aplanir  ses  rameaiu  t 
Qae  de  fois ,  variant  ses  douces  promenades , 
n  fit  de  Maintenon  les  saperbes  arcades; 
Et  {dus  loin ,  dominant  dans  ie  fond  du  tableau , 
Pimi  des  peupliers ,  les  tours  d*un  ?ieux  château  ! 
Mais  surtout  0  se  plut  sur  des  rives  fleuries , 
Lien  du  repos,  du  frais,  des  douces  rêveries, 
Biqipelam,  par  leur  grâce  et  leur  simplicité, 
Ses  mœurs  et  ses  écrits  pleins  de  naïveté  : 
Aon  ses  vers  channans ,  sur  notre  heureuse  scène , 
No»  ont-ils  fait  souvent  retrouver  La  Fontaine  : 
On  vit  rah*  de  fomille.  Oui ,  d'un  humble  Jardin , 
Doo petit  coin  de  terre,  appdé  Hévoishi, 
Sonh,  cher  Ândrieux,  déjà  mûr  pour  la  glofa*e. 
Le  nom  de  notre  ami,  resté  dans  la  mémoire, 
Dont  tu  gardes  le  buste ,  où  se  plaît  à  fleurir 
Unboner  toujours  vert,  qui  ne  peut  plus  mourir. 
HâasI  quand,  sous  tes  yeux,  la  bêche  sur  la  bière 
De  son  étroit  asile  eut  fait  rouler  la  terre , 
£o  peignant  nos  regrets ,  ses  talens  et  ses  mœurs, 
Ptf  tes  pleurs ,  Andrieux ,  tu  fis  couler  nos  pleurs. 
Ta  courus  dies  Houdon,  Tun  de  nos  Praxitèles, 
Dont  le  dseaa  fameux ,  sous  des  traits  si  fidèles , 
Kt  reriTre ,  à  leur  gloire  associant  son  nom , 
Volière  et  La  Fontaine,  et  Voltah^  et  Buflbn, 
Qiii  rami  de  CoOin,  sur  sa  figure  éteinte 
De  ses  indls  à  la  mort  a  dérobé  Tempreinte, 
Etdaoslasfanple  aiigile,  au  moins,  nous  Ta  rendu. 
Cert  à  vous  deux,  ami,  que  ce  bienfait  est  dû. 
CoOia!  né  pour  les  champs,  que  le  dél  fit  poète, 
Qae  hi  grike  haspin ,  que  l'amitié  regrette , 
DevaiHu  sous  la  tombe  être  sitôt  caché  ? 
Pvqueb  tendres  liens  tu  lui  Ais  attaché, 
Cher  Andrieux!  tous  deux  simples  et  sans  envie, 
Les  Btees  goto  charmaient  votre  paisible  vie. 
leteff^  près  de  lui,  ton  crayon  rouge  en  main, 
MolM  un  manuscrit,  qui  te  supplie  en  vain. 
De  ta  vocailoD  j'y  reconnais  la  marque. 
E^rès ,  Dien  ponr  Collin  te  fit  un  Aristarque , 
Sèr,  instruit ,  mais  sévère.  A  sa  campagne,  hélas  f 
Que  de  fois  dans  ses  vers  tu  le  désopâns. 
Ai  lu  votre  acle.^Eh  bien?— H  n'est  pas  net  encore. 
—Et  le  style?— Un  peu  pâle ,  il  faut  qu'A  se  colore. 
*-Ma  grande  scène,  au  moins.  Je  la  crois  assez  bien, 
HW ,  )e  vois  qnH  y  iiitM|Q«...~Eh  qtioi  donc?— Presque  rien. 

Sta  y  revenir.*4ja  patience  s'use. 
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—Bon!  la  Persévérance  est  la  dixième  muse. 
—Ce  qu'on  a  flBdt  sept  fois  faut-Il  le  répéter  ? 
—Sept  fois,  dix  fois,  vingt  fois,  on  ne  doit  pas  compter. 
—Cruel  homme!— Au  talent  Je  me  rends  difficile. 
SI  vous  en  aviez  mofais...— Et  moi ,  Je  suis  docile. 
Le  lendemain  matin  fl  revient  :  la  voilà  ! 
Usez,  qu'en  dites-vous?— Ah!  très  bien  que  cela. 
Votre  scène  à  présent  doit  réussir  et  plaire. 
Je  l'avais  bien  sentie.  Et  vous  l'avez  su  faire. 
—Tenez,  lisez  ce  conte,  afin  de  vous  venger. 
Critiquez,  montrez-moi  ce  que  J'y  dois  changer. 
—Voyons,  Je  trouve  là  plus  d'un  trait  à  reprendre. 
— Donnez-moi  quelques  vers,  Je  pourrai  vous  en  rendre. 
D'une  amitié  parfoite ,  0  spectacle  enchanteur , 
Que  ne  troubla  Jamais  l'amour-propre  d'auteur  ! 
Absi  Thomas  et  moi  nous  vivions  comme  frères. 
La  mort  rompit  trop  tôt  dès  unions  si  chères 
0  sincère  Andrieux  !  Je  t'ai  trop  tard  connu  : 
Que  Thomas ,  né  si  bon ,  si  pur ,  tendre ,  higénu , 
Thomas  t'aurait  aimé!  Comme  toi  sans  envie, 
U  veillait  sur  sa  sœur  qui  veillait  sur  sa  vie. 
Collin  te  manque ,  hélas  !  Je  le  sens ,  Je  le  voi  ; 
Mais  va.  Je  t'aimerai  pour  Collin  et  pour  mol. 
O  de  combien  d'amis  J'ai  tu  s'ouvrir  la  tombe! 
Nos  Jours  sont  un  instant,  c'est  la  feuille  qui  tombe. 
Nous  serons  tous  bientôt  rendus  aux  mêmes  lieux  : 
Thomas,  Duds,  Collin,  Florian,  Andrieux; 
Nous  restons  deux  encor.  Plus  près  de  la  nacelle. 
Me  voilà  sur  les  bords,  le  vieux  Nocher  m'appelle  ; 
Un  nœud  peut  à  la  vie  encor  nous  attacher , 
C'est  quelque  bien  à  faire  ;  il  faut  nous  dépécher. 
Moi,  dans  l'art  de  Boileau,  mon  exemple  et  mon  maître. 
Aux  mœurs  Je  puis ,  en  vers ,  être  utile  peut-être. 
J'ai  besoin  d'un  causeur  implacable ,  endurd , 
Qui  tourmentait  Collin  et  me  tourmente  aussL 
C'est  à  toi  de  régler  ma  fougue  impétueuse. 
De  contenir  mes  bonds  sous  une  bride  heureuse. 
Et  de  voir  sans  péril ,  asservi  sous  ta  loi , 
Mon  génie ,  encor  vert ,  galoper  devant  toi. 
Non,  non,  tu  n'iras  pas,  cndntif  et  trop  rigide. 
Imposer  à  ma  muse  une  marche  timide  ; 
Tu  veux  que  ton  ami ,  grand,  mais  sans  se  hausser , 
Sachant  marcher  son  pas,  sache  aussi  s'âancer. 
Loin  de  nous  le  mesqntai ,  l'étroit  et  le  servile; 
Afaisl ,  comme  à  Collin  tu  pourras  m'étre  utile. 
Mais  des  Quintiliens  l'art  par  toi  professé 
De  Jeunes  auditeurs  charme  un  essaim  pressé. 
Tu  leur  ouvres  du  beau  toutes  les  avenues. 
Que  le  vulgah*e  ignore  et  qui  te  sont  connues. 
De  Tédat  du  faux  or  tu  sais  les  garantir , 
Leur  apprendre  à  bien  vofa*,  bien  Juger,  bien  sentir. 


Ne  crois  pas  que  pour  toi  leur  zèle  ardent  ignore 


DUCIS. 


Tes  mœurs  el  tes  éaks  dont  rHélicoB  slionore. 
Crois-tu  qu^Us  n'ont  pas  vu ,  sur  la  scène  applaudis,    • 
Gais  de  verve  et  de  traits,  tes  cbarmans  Étourdis  ; 
Sous  son  costome  grec,  sage  aimable ,  et  cœur  tendre , 
Finement  iiigénu,  sourire  Anaumandre; 
Tes  bonnes  gens  chercher,  dans  leur  pauvre  vallon, 
Bmnette  qu*en  tes  vers  leur  rendit  Fénelon  l 
lis  aiment  tes  récits  et  ton  charmant  théâtre; 
Mais  si  Tesprit  nous  plaît  :  le  cœur ,  on  ridolatrc. 
Oui ,  lorsque  l'éloquence  à  tes  chers  nourrissons. 
Par  ta  voix ,  Andrieux,  va  dicter  ses  leçons , 
Sais-tu  ce  qui  surtout  les  instruit  et  les  touche  ? 
Ce  ne  sont  pas  les  mots  qui  sortent  de  la  bouche , 
Ni  d'un  parloge  adroit  les  secrets  dilTérens, 
C'est  toi-même  observé  par  leurs  yeux  pénétrans  ; 
Pour  ta  mère ,  chez  toi ,  ta  pieuse  tendresse; 
C'est  ton  culte  attentif,  tes  soins  pour  sa  vieillesse. 
Tes  soins  pour  ta  sensible  et  délicate  sœur. 
Si  douce  envers  tes  maux,  et  si  chère  à  ton  cœur. 
Qui,  sans  bruit,  aux  vertus  élevant  tes  deux  filles. 
De  ces  objets  d'amour,  trésors  de  deux  familles, 
Vient  charmer  tes  regards,  remplU*  tes  bras,  ton  sein, 
O  fruits  d'un  chaste  hymen ,  rappelé ,  mais  en  vain  ; 
Venex  souvent  offrir  aux  yeux  de  votre  père. 
L'an-,  la  grftce,  les  traits ,  le  cœur  de  votre  mère  1 

Va,  crois-moi;  va,  le  dd  mit  des  rapports  touchans 
Et  de  longs  souvenirs  et  des  vceux  attachans 
Entre  l'homme  sensible  et  l'aimable  Jeunesse, 
Qui,  d'éloquence  avide  et  surtout  de  sagesse. 
S'adonne  à  son  école  et  s'mstruit  doublement. 
C'est  un  contrat  sacré,  c'est  un  pacte  charmant. 
Où ,  par  le  temps,  le  cœur ,  les  soins ,  la  vigilance , 
Le  bon  Rollin  du  sang  croyait  voir  l'alliance. 
Je  t'en  réponds  pour  eux  :  ils  t'ahnent ,  t'aimeront , 
Et  leur  vive  candeur  te  le  dit  sur  leur  front, 
Ils  se  croûront  sans  peine  et  long-temps  sous  u  vue; 
Et  si ,  dans  un  moment ,  quekpie  amorce  imprévue 
Tentait  leur  cœur  surpris  d'un  charme  insidieux. 
Ils  s'écriraient  d'abord  :  Que  dirait  Andrieux  I 
Que  leur  di»-tu  sans  cesse,  et  quelle  est  ta  maxime? 
«  Ayez  toi^ours  besoui  de  votre  propre  estime. 
»  Mortel,  respecte-toi I  mortel,  sois  convaincu, 
»  Sauscereqiectsacré,  que  tu  n'as  pas  vécu; 
»  Vivras-tu,  si  ta  perds,  l'âme  au  vice  asservie, 
»  Ce  qui  met  seul  do  charme  et  du  prix  à  la  vie?  » 

Ainsi,  lorsqu'anlmant  une  utile  leçon. 

Tu  montes  leur  esprit  sur  le  phis  noble  ton. 

Ce  vrai  beau  dans  les  arts  qu'ils  aiment,  qu'ils  adnùrent. 

C'est  encor  dans  les  mœurs  le  vrai  beau  qu'ils  respirent. 

Par  toi  leur  cœur  se  forme  avec  leur  Jugement  : 

Leur  pensée  apprend  l'ordre  et  s'expUque  aisément  ; 


Leur  langage,  leur  style ,  et  s'arrange  et  s'épwe» 
Ton  grand  mot,  le  voici  :  Restez  dans  la  nature; 
Dans  ces  heureux  sentiers,  hélas  I  trop  peu  battus. 
Toujours  marchent  ensemble  et  talens  et  vertus. 
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Ami,  que  de  bonne  heure  ont  vivement  frappé 
Et  la  mort  û  soudaine,  et  le  temps  si  rapide. 

Qui,  de  ce  monde  détrompé , 
Courus  souvent,  pensif,  de  Dieu  seul  occupé , 
Lie  chercher  au  désert  dont  ton  cœur  est  avide  : 
Nous  avons  quelquefois,  dans  des  bois  ténébreux. 

Quand  les  vents  plaintifs  de  l'automne 

Courbent  le  chêne  qui  frissonne , 
Et  font  voler  au  loin  les  feuilles  devant  eux. 
Nous  avons  ri  du  monde  et  des  biens  qu'il  nous  donne  ; 

Eh!  mon  ami,  nous  disions-nous. 

Pour  être  sages,  soyons  fous. 

Que  nous  font  et  sceptre  et  couronne  ? 

Ces  biens  dont  il  est  si  jaloux , 

Fuyons-les,  nous  les  aurons  tous  : 

Le  monde  est  à  qui  l'abandonne. 
Mais  par  ce  monde,  hélas  1  encor  trop  caressé 

Je  ne  me  suis  point  enfoncé 

Comme  toi  dans  la  Thébalde. 
Et  s'il  me  faut  tout  dire,  au  lieu  d'un  clair  ruisseau , 
Trop  souvent  vieux  pécheur,  pénitent  peu  rigide. 
Avec  quelques  mondains,  en  pariant  mal  de  l'eau. 
J'ai  bu ,  non  sans  plaisir ,  tout  frais  de  mon  caveau , 
D'un  Joli  vin  d'Arbois  dont  il  n'est  Jamais  vide. 
Ce  r^me ,  Richard ,  n'est  point  du  tout  dévot  ; 

Mais  il  est  coulant ,  c'est  le  mot. 

Ah  !  quand  la  mort  soudain  nous  rappelle  au  Calvaire, 
Qu'un  ami  qui  craint  Dieu  nous  devient  nécessaire  I 
Que  sa  chrétienne  main  nous  ouvre  de  trésors  ! 

On  ne  demande  point  alors 
Si  son  front  est  trop  grave ,  ou  sa  voix  trop  sévère. 
Il  place  auprès  de  nous  cet  éloquent  flambeau 
Qui  nous  dit  :  Pense  à  toi ,  c'est  ton  heure  dernière. 
Il  y  met  à  genoux  le  zèle  et  la  prière. 
Sur  mon  lit  de  douleur  se  lève  un  Jour  nouveau. 
Quand  Je  sors  de  ce  monde,  il  m'enfante  pour  l'autre. 

Et  mon  ami,  c'est  mon  apôtre. 
Qui  m'affermit  tremblant  sur  le  bord  du  tombeau. 
Que  l'amitié  chrétienne  est  noble ,  utile  et  sûre  1 
Elle  nous  vient  du  ciel ,  et  non  de  la  nature , 
Quels  qu'ils  soient,  dansson  sein  les  mortels  sont  égaux. 
Que  s'y  dispute-l-on  ?  des  veruis  et  des  maux 
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Ml  qri  #ri0mk  d«  CM»  que  Diee  r«semble  ? 
ta  M»  daw  tai»  pour  loi,  ramovr  les  lie  eiuenible. 
D^  bon  de  ce  aonde»  aa  del  ite  sont  admis; 
Et,  a^étant  pewt  livaut  ne  sont  point  ennemis. 
0  ptix  inattéralile  !  ardem*  five  et  céleste  ! 
Par  Toos  oo  scft  Die«  seul  I  on  souffre  tout  le  reste. 
Ass»  par  ta  retraite  beoren  et  protégé. 
Ta  ioAlais  ses  doocenrs ,  lorsque  J'ai  f  o  jagé  : 
Le  dcstia  s*en  mêla.  Jamais,  par  caractère. 
Je  n'eusse  été .  je  crois ,  voyageur  volontaire. 
Asprès  de  bmm  fojer,  j'eusse  aimé  cent  fois  mien 
^Miir  humble  Imbiiant  do  toit  de  mes  aleuz. 
Que  revenir  dmifé,  pauvre  des  lûens  du  sage. 
De  lœ,  d'aEvarke,  et  de  tout  For  du  Tage. 
Toat  projette  en  oe  monde,  et  s'agite,  eh  I  pourquoi? 
Ccst  pour  ne  pas  savoir  vivre  en  repos  cbei  soi. 

Mm  courses  cependant  n'ont  pas  pu  me  distrahre 
De  ce  commode  instnict  qui  m'a  fait  solitaire. 
A  Dresde  j'ai  TU  l'Blbe ,  et  roder  à  Breslau, 
A  Tienne  le  Dannbe,  à  Prague  la  Moldan. 

Cest  la  que  sur  un  pont  antiqne , 
Dtgse  ouvrage  des  rois,  monument  cathirfique 

Par  les  douM  apôtres  paré. 
Dam  le  jour  édaiant  d'un  été  BMgniiqne , 
Viat  m'oOHr  non  front  pur,  d'étoiles  entouré, 
De  la  confession  le  mar^r  révéré. 
Ce  ssmt  jeune  et  eâèbre  est  Jean  Mépomuoène, 
GoufesKur  d'une  bdie  et  chaste  et  tendre  reine . 
Pitsié ,  pressé  eent  fèls  par  son  injuste  épou  x 
De  iraUr  ses  secrets ,  tourment  d*nn  ccEiur  jaloux  ; 
Ce  rai,  pour  le  tédnfana ,  employa  les  caresses. 
L'aurait  d'un  grand  pouvoir,  et  fBiveur,  et  ph>messes. 
Vûn  e8orai!-*0béis!--llon.-^  le  veuxl —Jamais. 
Sur  son  ordre,  h  ce  mot ,  du  hant  de  son  paljJs 
Que  haigae  la  Moldau  de  ses  grottes  profondes , 
D^d'afteux  soldats  l'ont  jeté  dans  ses  ondes. 
Trionvhcs,  triomphes ,  prêtre  du  Dieu  vivant. 
La  Holdan  vons  reçoit  dans  son  gouffre  écumanl. 
Efle cal  votre  tiMnbeau;  mais  une  Cn  si  belle 
A  su  dans  voire  main  mie  palme  immortdie. 
!  Oam'aBMNiiré  la  place  oà  son  front  rayonnant 
De  daq  éiollea  d*or  se  ceignit  en  tombant 
Aaaiaar  tons  les  ponts,  dans  la  Bohême  entière, 
Oasafam,  en  passant,  une  image  si  chère. 
Cet  ange  du  sOence,  au  fond  des  eaux  plongé , 
Daivredessepiseeaux,  aux  pieds  de  Dieu,  chargé. 
Le  flot,  sow  ions  les  ponts,  semble,  exprès  plus  rapide, 
Féier  de  la  MeMan  le  amrtyr  biirépide. 
lla'eai  point  de  beauté  qui,  d'abord,  an  printemps, 
Da  frant  du  jemie  saint ,  protecteur  de  ses  champs , 
I  Des  plus  brillantes  leurs  n'orne  encor  les  étoiles. 
De  ton  secret  divin  épaisriasant  les  voiles. 


Sainte  religion ,  comment  accompli»4n 
(  Lorsque  la  loi,  Tautd,  le  trône,  est  abaltUr 
Quand  de  masurs  sur  la  terre  il  n'est  plus  de  vestige  ) 
D'un  silence  étemel  l'incroyable  prodige  ? 
Mais  sur  tant  d'autres  lieux,  sur  tant  d'antres  étals. 
Oh  le  désir  de  voir  eût  pu  tourner  mes  pas , 
Quen'ai-je  au  sein  deLondre,  en  méditant  sur  l'homme. 
Vu  le  sceptre  des  mers,  et  vu  la  croix  dans  Rome! 
Hais  je  ne  me  perds  pas  dans  des  sujets  si  grands. 
Homme  et  simple  poète ,  assis  dans  ces  deux  rangs , 
Que  des  rois ,  des  éttits ,  les  monmnens  m'échappent, 
Ce  sont  les  grtnds  talens,  les  grands  noms  qol  me  frappent. 
Pourquoi  courir  si  lofai  voir  dlllustres  tombeaux , 
Quand  s'offrent  à  nos  yeux  tant  de  nobles  berceaux? 
Où  donc  est  né  Pascal ,  la  Fontaine ,  Molière, 
Corneille ,  Boasuet,  Mtmtaigne,  la  Bruyère , 
Descartes,  Montesquieul  Mais  il  est  dans  nos  ceeurs 
Des  songes,  des  vœux  sourds,  des  goôu  toojoun  valnqueura. 
Chacun  rêve  à  son  gré;  chacun ,  à  sa  manière, 
Se  fidt  une  patrie,  un  bonheur  sur  la  terre. 
Cher  canton  d'Appenzd  1  ah  I  lorsqu'au  doux  printemps 
Tout  verdit  sursesmont8,danssesprés,dansses  champs. 
Que  n'al-je  vu  jadis  y  fêter  la  jeunesse. 
Vivant  tableau  d'amour,  de  mœurs  et  d'allégresse  ? 
Avant  que  de  mourir,  que  n*ai-je  au  mofais  chanté 
De  ce  jour  solennel  ce  qu'on  m'a  raconté. 
Ces  danses ,  ces  pasteurs  oflrant  aux  pastourelles. 
Pour  dons,  de  simples  nids,  pour  dons,  des  fleura  nouvelles, 
Tout  im  monde  si  jeune,  agneaux,  amans,  époux , 
Léon  diaou  !..  Gonmeni  vou  peiadre  m  vera  disoM  de  to« 
Ris  nafib,  pun  festins,  innocentes  images. 
Que  Paphoa  ne  connut  jamais  sur  ses  rivages? 
N'existeries-vous  plus ,  spectacles  pleins  d'atnraits  ? 
Ne  foumiries-vous  plus  de  vers  qui  aaes  regrets? 
Mes  regards  de  vous  voir  étaient  dignes  peut-être. 
Du  pays  des  bergera  devies-vous  diqiaraltt^? 
Adieu,  chastes  tableaux,  qui  ne  lasses  jamais! 
Hélas  !  ce  fut  mon  soit  :  poète  humble  et  champêtre 
Né  pour  vivre  content,  forcé  de  ne  pas  l'être. 

Je  n'ai  vu  que  ceux  que  je  hais. 
Quel  cœur  n'a  pas  gémi  de  ses  peines  muettes? 

Moi ,  j'en  porte  aussi  de  secrètes 

Dont  je  soupire,  et  que  je  lais. 
Tout  passe  avec  le  temps,  tout  s'altère  et  toat  change. 
Vice,  vertu ,  douleur,  plaisir,  tout  est  mélange; 
C'est  une  coupe  à  boire,  et  Dieu  nous  la  mêla. 
Jusqu'au  fond,  douce ,  amère  :  U  le  faut  ;  buvons-la; 
Mais  pour  ne  pas  souflHr  11  iaudrah  ên«  un  ange. 
Souifrons  donc ,  Dieu  le  veut.  Toujoun  U  s'écoula 
De  son  intarissable  et  fodle  clémence. 

Lorsque  plus  forte  est  la  souffrance. 

Un  baume  qui  la  consola. 
I  0  quel  tourment!  souffrons;  encor!  Nous  y  voilà  : 
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G*cst  l'iiisuiii  de  la  récompense. 
Plus  dlioriogé  et  de  temps.  L'éternité  commence  ; 
Noos  mourions  :  allons  vivre.  Ami ,  la  tombe  est  là. 


DUGIS. 

Parmi  les  jeax,  les  ris,  les  grâces |  lès  plaisirs. 

Mille  auteurs ,  tous  français ,  sont  rivaux  des  zépkyrs. 
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Nous  Vavoos  dit  cent  fois,  mon  cher  Népomucène, 
Oui,  sans  doute  il  existe,  on  distingue  sans  peine. 
Sous  le  nom  de  génie ,  on  instinct  précieux 
Qui  sur  le  grand  artiste  est  versé  par  les  deux. 
Cette  ardente  vigueur,  sève  active  et  vivante. 
Bientôt  l*émeut,  rétonne,  etrenflamme,  et  Tenchantc. 
napbaél  crayonnant  s*écria  :  Des  couleurs  ! 
Et  Tabeilie,  en  naissant,  se  Jette  sur  les  fleurs. 
Dans  ce  champ  des  beautés  qui  parent  la  nature. 
De  cent  miels  diflérens  Por  rayonne  et  s'épure. 
Sous  des  ciseaux  hardis,  sous  de  rlans  pinceaux, 
Jupiter  prend  sa  foudre ,  et  Vénus  sort  des  eaux. 
Du  peintre,  du  sculpteur,  le  poète  est  le  frère  : 
La  nature  comme  eux  Paime ,  Pinstruit  à  plaire  ; 
Excepté  son  art  seul,  tout  parait  le  gêner. 
Son  talent  est  un  charme ,  il  s'y  laisse  entraîner. 
Tout  charme  est  un  tyran ,  sitôt  qu'il  nous  possède , 
11  lui  faut  obéir,  il  faut  que  tout  lui  cède. 
Mais  le  Parnasse ,  ingrat ,  à  ses  chers  nourrissons 
N'offrit  pourtant  jamais  ni  pampres  ni  moissons. 
Jamais,  dans  ses  flots  purs ,  à  Pœil  le  plus  avide 
N'apparut  un  grain  d'or  dans  Ponde  Aganlppidoî 
Et  je  vois  sur  ses  bords,  dans  le  sacré  vallon , 
Mille  amans  implorer  les  faveurs  d'Apollon  : 
Trop  heureux  si  le  ciel  les  eût  tous  faits  poètes  ! 
Sur  des  gaions  fleuris,  sous  de  fraîches  retraites. 
Ils  goûtent  sans  obstade,  heureux  de  leurs  désirs. 
Une  peine  charmante»  ou  d'innocens  loisirs. 

Le  lecteur  dans  leurs  vers,  pour  eux  seuls  trop  stériles. 
Rencontre  un  sel  piquant  ou  des  leçons  utiles» 
Ce  rêveur  bnmobile,  assis  sons  des  couverts. 
C'est  ce  bon  La  Fontaine  instruisant  l'univers. 
Molière  met  à  nu  Tartufe  qu'on  déteste. 
Le  tndne  en  plein  théâtre ,  ou  se  peint  dans  AIccsie. 
Bonhomme  avec  humeur,  l'Homère  du  Lutrin, 
En  goût,  en  poésie  est  juge  souverain. 
Avant  lui  Part  des  vers  naquit  avec  Malherbe. 
L'ode  acquit  sur  sa  lyre  un  ton  Juste  et  superbe. 
Par  lui  la  mort  se  plut  à  publier  ses  lois. 
Et  brava  la  consigne  et  la  garde  des  rois. 
A  table  avec  Vénus ,  Chaulieu  se  plaît  à  rire; 
Des  secrets  du  couvent  Gresset  va  nous  instruire. 


Quel  bonheur  enivrait  et  Badne  et  Corneille , 
Lorsqu'un  souffle  sacré  divinisa  leur  veille  t 
Polyeucte  I  Athalie  !  ah  !  leur  nom  gloiieux 
Par  vous  s'élève  encore ,  en  planant  dans  les  cie«x; 
Et  vous,  nouveaux  Davids,  sur  vos  harpes  mystiqws 
J'entends  pour  PÉtemel  retentir  vos  cantiques. 

Henreux  qui,  sans  orgueil,  sur  le  coteau  sacré , 

Cultive  un  laurier  pur,  de  sa  muse  assuré  : 

Il  n'aura  pas  besoin ,  sachant  ce  qu'il  doit  croire^ 

De  se  tromper  soi-même  et  de  rêver  sa  gloire. 

Mais  la  vieillesse  arrive,  et  le  besoin  affreux 

Gagne,  attebit  un  poète  et  fier  et  malheureux. 

Son  front  ceint  de  lauriers,  sous  leurs  feuilles  divines 

N'aura  que  trop  senti  se  glisser  les  épines. 

Où  la  gloire  brillait,  le  péril  fut  caché. 

Ah  !  ce  laurier  tardif,  moins  cueilli  qu'arraché. 

Songe ,  charme  et  tourment  de  notre  couite  vie , 

Qu'au  milieu  des  serpens  nous  dispute  Penvîe, 

Après  trente  ans  d'elTorts ,  quand  on  peut  l'acquérir, 

Orne  enfin  nos  tombeaux  sans  Jamais  les  rouvrir. 

Auteurs  !  vous  payez  cher,  ivres  de  sa  conquête , 
Ce  superbe  rameau  qui  croît  pour  votre  tête. 
Mais  l'amant  éperdu ,  mais  l'amant  transporté 
Fut-il  par  un  obsmde  un  moment  arrêté  ! 
Léandre  au  sein  des  flots  s'est  plongé  dans  l'orage. 
Et  rend  grâce  à  l'éclair  qui  le  guide  au  rivage.' 
Mais  le  savant  caché  pâlit  de  ses  eflbrts  ; 
L'avare  sur  les  mers  court  chercher  des  trésors. 
Alexandre,  dans  l'inde  entraîné  par  la  guciTc, 
Combat ,  sue ,  et  s'essouffle  à  conquérir  la  terre , 
Tandis  qu'en  paix  Corneille ,  assis  à  ses  foyers , 
Se  conquiert  toute  Rome  en  peignant  ses  guerriers. 
Et  que ,  du  goût  français  prêt  à  fonder  Tcmpire, 
Boileau  ronfle  en  pldn  grefiTe ,  et  rêve  à  la  satire. 

Mais  il  est  des  mortels  d'un  naturel  plus  doux , 
Sans  ruse ,  indépendans ,  de  leur  repos  jaloux , 
Errant  sans  cesse  au  gré  d'une  planète  heureune* 
Qui,  dans  Taccès  chaivant  de  leur  muse  rêveuse. 
Semblent  trouver  leurs  vers  en  les  sentant  venir. 
Et  n'avoir  plus  besoin  que  de  s'en  souvenir. 
La  Fontaine  et  Panard  étirent  de  cette  espèce  : 
Ils  n'avaient  point  au  monde  envié  sa  richesse; 
Ils  avaient  pris  de  lui  tout  ce  qu'il  a  de  mieux , 
La  liberté,  la  paix,  ces  doux  présens  des  deux. 
Panard  <je  l'ai  connu)  me  parut  un  bonhomme. 
Pauvre  et  vivant  content,  vivant  on  ne  sait  comme. 
Vieil  enfant  qu'on  attrape,  en  ayant  la  pudeur. 
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Ef  nr  ion  front  Joyeu  la  docile  candeur. 

Parienhje  de  noi!  Si  ma  mémoire  est  l)oniie, 

Ob  bIi  trompé  aouvenl ,  je  n'ai  trompé  personne  ; 

El  s  pim  d'un  renard  m*a  Jadis  attaqué. 

Il  B*eD  est  paa  sur  cent  un  senl  qoi  m*ait  manqué. 

A  ce  people  innocent  il  ne  tant  point  d'affaire. 

Que  f ai  toi^ours  bai  la  fourbe  et  le  mystère  I 

Mais  ta  raison,  ton  air,  tes  traits,  la  vérité, 

Ckr  aad ,  m'ont  d'abord  offert  la  sûreté. 

Ilmpflichanss'accordaient,nousnous8avionsd'avance; 

L'kjBen  sacré  des  ccrars  natt  de  leur  ressemblance. 

Qie  di»je?  il  est  tout  fait ,  et  sans  peine  affermi. 

Notre  instinct  mieux  que  nous  sait  Juger  d'un  ami. 

Ti  Tins  voir  quelquefois ,  dans  le  loisir  du  sage. 

Mm  petit  bois,  mes  fleurs.  Termite  et  TermiUige  ! 

To  n'y  tttmves  point  l'or,  les  grands ,  les  dignités , 

Mais  le  soouncil  tranquille  assis  à  mes  côtés  : 

Bim  n'y  troubla  nos  goCUs ,  notre  entretien  des  Muses  ; 

Di  terrible  et  des  riens  comme  moi  tu  t'amuses. 

An  tragiques  accens  tu  Joignis  les  pipeaux; 

Hé  poiff  peindre  les  cours ,  tu  chantas  les  troupeaux  ; 

Pan  tonjonrs  protégea  l'ami  de  la  houleue  : 

Par  Joséphine  aussi  te  voilà  comme  Admète  : 

Eicepté  d'être  roi ,  chez  vous  tout  est  pareil  ; 

Doacc  conuBunanté  de  coeurs  et  de  sommeil  1 

Il  et  ûirlle  et  pur  le  bonheur  de  famille  ! 

Un  soupir  pour  la  mère ,  un  souris  pour  la  fille  ;   ' 

Sam  nn  si  tendre  hymen ,  par  l'amour  invoqué , 

En  Dourant,  cher  ami ,  ton  bonheur  m'eût  manqué  ! 

Mais  on  craint  l'avenir  sur  un  passé  coupable. 

Nossooraûrs,  l*hiver,  tout  nous  est  formidable  : 

Dm  neige  fléuie ,  et  nos  demi-frimas, 

l>am  une  &nge  humide  ont  sali  nos  climats. 

Us  fleors ne  naîtront  plus,  et  le  peif  qnll  en  reste. 

Le  nord  remportera.  Chargé  d'im  froid  funeste , 

Borée  acianirt  et  sooflle....  Ah  I  si  le  doux  zéphyr, 

Après  mi  long  hiver  peut  enfin  revenir, 

(Carne  nous  flattons  point,  race  trop  criminelle, 

Méritons4ious  encore  d'entendre  Philomèle?) 

Va  dans  cette  vallée ,  asile  des  neuf  sœurs , 

Oà  le  cahnc  et  l'étode  épanchaient  leur  douceur; 

Oà  courait  Catinat  pour  oublier  Versailles , 

Oi  Roosseau  de  Paris  se  cachait  les  murailles 

VûmuA  qu'à  voir  le  viai ,  les  champs  et  ses  foyers; 

Oi  Grélty  vient  dormir  sous  leurs  communs  lauriers. 

D  senUe  avec  Jean-Jacques  habiter  l'Ermitage , 

Et  battre  encor  des  mains  au  Devin  du  village. 

Ofli,  c'est  6  que  Taunay,  par  son  goût  entraîné , 

Popiit  d'après  ses  mœurs  (  père ,  époux  fortuné , 

^^àmi,  non  sans  édat,  sa  vie  heureuse  et  pure) 

Les  pim  diarmans  tableaux  qu'insi^ra  la  nature. 

llM  Montmorency,  qu'il  me  plut  ton  séjour, 

m  cœur  palpitait  de  jeunesse^'^et  d'amour  f 


Voilà,  voilà  tes  bois,  tes  champs  et  tes  prahies. 
Les  cent  vergers  en  fleurs,  ton  lac,  oses  rêveries  I 

Imagination,  tyran  que  J'ai  chantél 
Ton  charme  est  invincible,  il  est  illimité. 
Le  poète  est  partout  :  amour,  crime ,  innocence, 
Il  peint  tout  sur  sa  toile  ;  il  touche  un  orgue  immense; 
Cet  orgue  est  dans  son  âme ,  et  met  en  son  pouvoir 
D'innombrables  claviers  que  lui  seul  fait  mouvoir. 
On  dirait  qu'il  les  presse,  et,  par  sa  main  légère. 
Qu'il  i^ne,  en  Tagimut,  sur  la  nature  entière; 
Qu'il  emplit ,  à  son  gré ,  doux ,  terrible  et  profond , 
Ses  cent  roseaux  d'argent  du  souffle  d'Apollon. 

Magicien  charmant,  adorable  Protée, 
C'est  ainsi  qu'il  commande  à  notre  âme  enchantée. 
Qu'il  prédit,  et  qu'il  tient  tons  les  temps,  tous  les  lieux. 
Et  le  sceptre  et  la  foudre,  et  l'enfer  et  les  cieui. 
Mais ,  s'il  peut  par  sa  verve  et  ses  vives  images 
M'entralner  à  Tibur  sous  les  plus  frais  ombrages , 
Il  peut  aussi  sur  moi,  perdu  dans  les  déserts. 
Verser  des  monts  de  sable  agités  dans  les  airs  : 
Il  peut  m'ensevelir,  glacé  par  la  froidure , 
Sous  les  frimas  du  nord ,  tombeau  de  la  nature  ; 
En  chantant  les  combats,  Mars,  ses  cris,  sa  fureur, 
H  peut,  troublant  son  sein ,  y  porter  trop  d'horreur. 
Ah  I  si  mes  vers  Jamais  t'ont  rendu  quelque  hommage. 
Muse  à  qui  Je  dois  tout,  n'environne  mon  âge 
Que  de  doux  souvenirs,  que  d*lnnocens  objets  I 
Que  Je  révc  Arcadie,  Hémus  et  ses  forêts. 
Le  chant  de  deux  bergers ,  le  désert  qui  repose , 
Pour  nous  donner  le  miel  la  jeune  abeille  éclose; 
Que  je  rêve  les  fleurs ,  et  les  bords  fortunés 
Où  l'Ariostc ,  Homère  et  le  Tasse  sont  nés  ; 
Et  la  beauté  sensible  avec  la  grâce  unie  : 
Androroaque,  Didon,  Eve,  Inès,  Herminic. 
Arrachant  les  forêts,  tout  nu ,  pâle  et  jaloux, 
Quand  Roland  vagabond  fait  mugir  son  courroux , 
Sous  sa  grotte,  à  l'écart,  qu'Angélique  amoureuse. 
Des  feux  du  beau  Médor  sort  encor  plus  heureuse  I 
Sur  la  mousse  et  les  fleurs  du  plus  doux  oreiller 
L'amour  ya  m'endormir...  si  j^allais  m'évelller  ? 
Imagination ,  si  féconde  en  prodiges  ! 
Je  ne  dispute  point  le  charme  à  tes  prestiges; 
Mais,  dd  !  que  de  pérfls  et  d'attraits  sur  tes  pas  ! 
Je  m'y  crois  près  d'Armide ,  et  JY  crains  ses  appas. 
Par  quel  art  enchanteur,  quelles  douces  adresses , 
Tu  sais  chercher,  surprendre,  exciter  nos  faiblesses. 
Nous  en  êter  la  crainte,  et  verser  dans  nos  cœurs 
Le  poison  des  désirs,  des  u*ansports,  des  langueurs! 
Dans  tes  éUits  charmans  tout  brille  et  se  colore. 
Le  devoir  qui  les  fuit  rers  eux  se  tourne  encore. 
De  tes  songes  long-temps  on  aime  à  se  bercer. 
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Eh  !  qM  d0  M  romaiM  p^vt  se  déborraMer  ? 

Qui  sait  si  tOD  étrange  et  smpecte  paissaiice 

Ne  nuit  pas  au  bon  sens,  au  calme ,  à  la  constance, 

Que  di»-Je ,  à  la  verto?  u  flexibilité 

Fait  sans  cesse  à  tout  vent  mowoir  na  volonté. 

Dieu  6t  pour  riMUMue  exprès  son  amour  et  sa  crainte , 

Et  de  ses  traits  en  loi  fit  resplendir  remprunte , 

Et  loi  transmit  d*uB  père  et  le  cœur  et  le  nom. 

11  Ta,  comme  en  on  trOne ,  assis  dans  sa  raison  : 

11  y  mit  le  droit  sens,  la  bonté,  la  justice^ 

Le  noble  aoKNir  de  Tordre  et  la  haine  du  vice  : 

Auachant  aui  vertos  leur  prix  dans  leurs  eflTons , 

Le  calme  à  Vimocettce,  aux  forfaôts  les  remords; 

N*ayant  Jamais  permis  que  Thomme,  son  image, 

Ait  pu  voir  de  sang^-inDid  te  crime  qui  Touiragc. 


Quand,  m'oflhml  CMopAtre,  et  desa  coupe  armé, 
GomeUe  peiai  sa  rage,  en  partit  animé, 
Quil  se  change  eo  furie,  en  exécrable  mère. 
Et  que ,  fumant  cncor  du  mmg  du  second  frère  « 
A  Tautel  de  Thymen ,  prêt  h  les  couronner. 
Il  flatte  deux  amans  qu*U  veut  empoisonner  ; 
Quand  Gorneilte,  en  us  mot ,  si  grand ,  si  magnanime , 
De  lui-même  eftt  osé  commettre  un  si  grand  crime, 
Eftt-ii  pu  dana aes  vers  nous  Toffrir?  non;  soudain 
Sa  plume  accusatrice  cât  touriié  de  sa  main. 
Du  del,  du  ciel  ainsi  le  vent  la  loi  suprême: 
Jamais  un  scélérat  ne  se  peindra  lui-même. 
Que  rairooe  Roger,  que  ce  tigre  ose  enfin 
Démura",  s'il  se  peut,  le  cadiot  de  la  ftlm; 
Qu'il  y  voie  à  loisir  le  squelette  d*nn  père. 
Mort  d'horreur,  inunoblte  et  glacé  sur  la  pierre , 
Mort  déchirant  sa  char;  que  sur  ses  ossemena 
11  distingue,  attentif,  les  ot  de  ses  enluis. 
De  ne  pas  s'abhorrer  il  ne  sera  plus  matirc. 
Pour  Dgolin ,  pleuré  par  les  pèrea  à  naître , 
Il  ne  concevra  pas  l'excès  de  sa  fureur. 
De  ce  tondtean  rouvert  parcourant  la  terreur* 
C'est  le  ciel  qui  le  veut,  pressé  par  ses  muraiiiea. 
Pour  venger  UgoUn ,  il  en  prend  les  entrailles , 
Va  s'asseoir  sur  sa  pierre,  et  là,  sans  monvemena. 
Seul ,  de  l'enfer  da  Dame  épuise  les  tourmeas.» 

Ne  nous  y  trompons  pas;  de  tout  temps,  sur  la  terre, 
11  existe ,  invinUe ,  «a  tribunal  sévère. 
L'âme  douce  en  ce  monde  en  Jouit  doucement- 
Tout  coupable  y  subit  un  Juste  châtiment  : 
Tout  crime  a  son  supplice;  U  y  lient,  il  y  doue. 
Sur  sa  roche  Sisyphe ,  Ixion  sur  sa  roue. 
Cet  avare  est  Tantale,  altéré  par  les  flots^ 
Qui  de  dépit,  de  soif,  sèche  au.  milieu  des  eauK; 
Vous  qu'un  grand  attentat  unit  aux  Danaides , 
Oh  !  que  d'e^Irs  vont  fuir  de  voaumea  perfides  I 
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Et  toi,  fameux  vautour,  quel  mortel  dans  ionnein. 
Peut-être  parmi  nous ,  t*olfife  m  aflTreux  festfa»! 
Notre  Tartare  aussi  poursuft  les  parrfckles. 
Ty  vois  au  lieu  de  trois  covrir  cent  Emnénldeg. 
Cent  hydres  s'y  dresser,  rouler  cent  Pldégétons , 
Et  Fenfer  des  vivans  s'emplir  sous  d'autres  nonw« 
Oui,  Dieu  même  ici^bas  lêdia  son  épouvante  : 
Il  remit  sa  terreur  entre  les  mains  da  Dante. 
Jeunes  amans  des  arts,  contre  l'audadeux 
Révélez  et  la  marche  et  le  pouvoir  des  deux  ! 
P»€ez  les  murs, voyez.  Quand  tout  meurt  ettoot  change. 
Sont-ils  morts  vos  aïeux ,  Raphaël ,  Michd*  Ange , 
Le  Dante,  Pergolèze,  avec  tons  leurs  huiriers? 
Les  trônes ,  Tairain  s'use ,  et  leurs  noms  sont  entiers. 
Savez-vous  d'où  leur  vient  cette  gloire  infinie  ? 
La  vertu  fut  cbex  eux  la  source  du  génie: 
Leur  génie  habitait  dans  le  fond  de  leur  ofeur. 
Et  leurs  conceptions  y  puisaient  leur  vigueur. 
C'est  là  que  mûrissaient  leors  beautés  étemeRes  ; 
De  là  que  s'élançaient  leurs  audaces  nouveHen» 
Méditez-lef ,  séchex,  consumex-voos  d'ardeur  : 
Mais  n'écoutes  pas  n-op ,  frappés  de  sa  splendeur, 
L'imagination ,  si  prompte  à  vous  séMre« 
Retenez  vos  pinceaux,  vos  doigts  brûlans  d'écrire. 
Le  plan  d*abord ,  le  plan  !  i'inilexible  unité  ! 
Que  tout  y  soltd'aecord,  tout  y  soit  arrêtée 
Ouvre^vous  dans  les  ah»  des  routes  Inconnues; 
Mais  qu'un  but,  un  frein  sôr  vous  rè^e  dans  les  nnes. 
Qne  votre  enchanteresse ,  avec  tous  ses  attraiia. 
Pare  alors  la  raison  sans  la  guider  Jamais. 
Craignes  donc  en  l'aimant  cette  bdle  ennemie^ 


[excès 


Cependant  des  vertus  c'îttt  quelquefois  l'a 
Mais ,  hélas  !  trop  souvent  die  enuidne  ai 
Un  natnrd  terrible  et  voisin  des  forfaits. 
Vous,  qui  tout  près  du  crime  en  senia  les  i 
Venez  de  la  vertu  contempler  tous  les  charmes  , 
Tomber  à  ses  genoux  «  de  ses  rayons  percés  ! 
Trop  heureux  les  mortels  sur  sa  trace  empressés  ! 
Préservez-moi ,  grands  dieu ,  ou  qu'à  rmstant  j'expire; 
D'un  cœur  oà  le  resmrds  s'enfonce  et  le  déchâre  ! 
Fonde  plutôt  sur  mol  tout  ce  globe  abacta. 
Que  d'avoir  un  instant  à  pleurer  la  vertu  1 


O  céleste  vertu,  tout  méchans  que  nonsa 
Tu  conserves  encor  qudques  drote  sur  les  heumms 
Sans  excès  atervdlleuse,  admiralile  sans  bruit. 
Tu  défends  qui  t'opprime,  et  cherche»  qui  leluii. 

C'est  ainsi  que  Socrau  édata  dans  Athèner 
Donnant  un  grand  spectade  h  la  natnre 
0  Muses  Ichastessœursl  sur  un  Imhadsnd, 
Chantez,  chantes  Socralel  il  fat  poète 
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Ce  grawl  hoiiinr  eochalBét  gac  aon  cal«e  envdoppe, 

KMa  Ten  le  génie  et  les  fabto  d*Éfiope, 

Sm  an  altraiift  nerét  U  offirU  la  raiM»  ; 

Aiomeor  de  rordre .  U  eMei0Mi  PUtM  ; 

MoBin  ce  qa'oa  savaii»  noot  apprit  à  rapprendre , 

A  ae  juuii  BMHiter»  à  ne  Jamait  deacendre« 

A  respecter  notre  âme,  à  mattriser  nos  sens, 

AMea  voir  la  beauté,  la  bauteor  du  bon  sens. 

Poor  être  sage ,  hearcux«  sans  que  tel  on  noos  nomme» 

H  cria  son  secret  :  c'était  d*étre  honnôie  bomme» 

PttieBt,  ami  sûr,  vrai ,  joste,  officieux  » 

Tonjonn  restant  an  poste  où  nous  ont  mis  les  dieux. 

Ses  j^es  font  aux  toîx;  il  leur  dit  sans  colère  : 

■  Dois-Je  vivre  ou  mourir?  Voyez,  c*est  votre  aflaire* 

>  Moi,  J*obéis  aux  lois,  »  Puis,  cabne,  en  sûreté, 

n  boit  et  leur  cîgtt&  et  llmmortalité. 


irfrss  A  ib  oa^oaHAATT  sx  Uk  touiu 


DeLsTour,  Oest  vrai,  ma  muse  appesantie, 
D*Éi  été  sans  soleil  s*est  long-temps  ressentie. 
Soa  automne  sans  fruits  n*ieut  pas  de  ces  beaux  Jours, 
Da  pdaire  et  du  poète  ordinaires  amours. 
LVver  maussade  et  dtar,  triste  et  souOiant  la  terre , 
Méae  avec  diss  frimas  n^eut  point  de  caractère  ; 
Vm  te  priatemps  8*avance  »  et,  récbaulTant  mon  cœur. 
De  h  aature  encor  m*annonce  la  vigueur* 
Sou  d^anâques  forêts  mon  Ime  rajeunie 
Voit  apparalire  an  loin  Corneille  et  son  génie* 
Moa  ladi  se  tairait-il,  lorsque  dans  ces  déserts 
Da  roBBgDor  cndntff  jlemends  les  premiers  airs  ? 
MsiBleBant  qu^B  revient ,  Je  serais  sans  excuses.* 
Sei  duuits  et  ses  amours  ont  réveillé  les  muses. 
D^  Bai  renaissant  nous  promet  ses  couleurs , 
Moa  petit  bois  sa  feuille ,  et  mon  Jardin  ses  fleurs , 
A  Kl  concerts,  amf ,  le  printemps  nous  invite , 
Tna$ ,  ta  cellule  est  prête  et  veut  voir  son  ermite. 
L'WaB  Joyeux  Iblt  entendre  son  cbant 
Soas  son  hiurier  pascal  le  Jambon  nous  attend. 
Sar  m»  ongle»  en  riant,  la  gouue  que  Je  pose 
Dan  soa  tremblant  rubis  mWre  un  Jus  quiVarcose. 

0  BOB  cber  de  La  Tour  I  sitôt  qpe  tu  parais , 
îoaieul  aspect  m'apporte  et  le  cbarme  et  la  paix. 
U  poix!  ah  I  par  Terreur»  les  livres  »  les  systèmes, 
'l'^ioBs  pas»  mon  ami,  la  troubler  dans  nous-mêmes, 
la  poix  !  ah  I  sur  la  terre  est-il  un  1^  grand  bien  ! 
Avec  elle  tout  pUtt»  sans  elle  tout  n'est  rien* 
t^cvms sa labk  assis  vois4aoe philosophe? 


Son  horloge  a  somié,  bientôt  le  Jomr  a'approcbc; 
Dans  son  soosmeii  soovcnt  je  crois  quH  te  trauhAi; 
Oui,  la  nmin  sur  son  front,  il  BM  semble ncoUê» 
U  sourit ,  il  s'attriste  •  il  s'aièrmit ,  H  doute* 
Qu'a-til  ?  il  s'interroge  ;  il  va  parler  :  J'écoMa» 
«Quoi!  sans  cesse,  dit-il.  Inquiet»  tourmenté, 
»  Je  cours  donc,  sans  l'atteindre,  après  la  férilé! 
»  Jedonneàl'ombreuBicorps^unvisageaumenBoiige. 
»  Tout  ne  sera ,  ne  fut ,  n'est-il  donc  qu*nn  vain  songe  ? 
*  Quecroire?oùsefixer?— Va,croisMNi«v,eHtends 
»  Ces  petits  d'hirondelle,  afinéa  et  criBum, 
»  Tout  nus,  sans  plume  encore,  instmlls  par  la  nahsrev 
»  An  père  nalvend  demander  la  pêimre.  » 


Enfln ,  tout  ce  qui  vk  parmi  les  i 
Qui  marche,  rampe,  vole,  ou  nage  auschidest 
Obéit  sans  aMmure  à  des  Ms  étemelles. 
Dans  ce  vaste  univers  il  n'est  point  de  lebeHes. 
Seul ,  voudrais4n  donc  réire  ?  Eh  !  dioHBoi ,  le  penx«ln? 
Tu  crois  à  llaaocence ,  à  l'ordre ,  à  In  vertu  : 
Plus  sage  et  plus  heureux»  crois  ciieore  an  aqfstève 
Dtm  Dien  qui  par  bonté  vint  édairer  la  terre 
n  parla.  0u'a441  dit  ?  lions  pouvons  en  Juger, 
Mais  rabhne  eat  aiyrèa.  CoaMUcat  l'faitcrroger  ? 
Le  prédite  ealpanouL  Conçels-in  les  swrveilICB 
Qu'enferment  cas  palais  bMs  par  tes  abeilles? 
Comment  de  tes  breUs  croissent  les  nourrissons. 
Verdissent  tes  veigets,  Jamlaseul  tes nwissons? 
D'où  te  vient  celle  pluie  et  douce  et  printanière? 
Quel  miracle  a  de  fleurs  émaillé  to»  parterre? 
Crois  ces  roses»  ce» lia,  qui  germent  sens  tes  yeux,. 
Et  ce  doigi  bnmorlel  qiÂ  f ait  teuraer  les  deux. 

Mais  enfin  ce  bonheur  où  nous  tendons  sans  cesse , 
De  qui  l'aUendronsHMMm?  du  del,  de  sa  sagesse. 
Dans  ses  désirs  sans  borne,  en  ses  projet»  sensés, 
La  passion  veut  tout»  et  la  nature  assei. 
Que  nous  dit  la  raison?  Abstiens-loi»  doute,  arrête. 
Mais  nous  chantons  le  port,  et  cherchons  la  lempéte. 
L'homme  hors  de  bii-méaM  est  sans  cesse  emporté. 
Il  croit,  sans  les  excès ,  n'avoir  point  existé. 
Au  triste  sort  d'Adam  depuis  qu'Eve  enchaînée 
VerslapoBUBeftitale,hâas!  te  entraînée; 
Depuis  que,  séduisant  un  trop  fedle  époux, 
(Pouvoir  qui  doit  encor  long-iemps  répaer  sur  mmisI  > 
Dans  son  esprit  chamé»  crédule,  elle  eut  fait  natire 
De  ce  fruit  enchanteur  l'espoir  de  tout  connaître  : 
Sur  la  foi  da  serpent,  ce  couple  amhitieunf 
Rêva  qne  tout  à  eonp  ils  deviendrsient  de»  dieux» 
L'oigueil  »  Adam,  l'oreaeil  fit  ton  désastre  extrême, 
n  est  semblable  à  nous,  dit  l'Étemel  kû-mémet 
Par  lacrabMe  à  sa  honte  un  veile  teprll(&: 
Et  pourtant  de  son  ftme  il  vit  la  nmlité. 
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Dans  la  nature  alon  tout  perdit  Téqnilibre. 
Ainsi,  Dé  tempérant ,  roi  de  loi-mème  et  iibre^ 
L'iionune,  en  proie  au  excès,  n*a  pins  de  vrais  plaisirs. 
La  fougue  et  le  caprice  irritent  ses  désirs. 
L'attrait  des  pâmions ,  l'orgneii  et  sa  démence 
L'enflent  dn  feox  l)esoin  d*ane  vaste  existence , 
Qoi  loi  creuse  on  abtme ,  et  va  l*ensevelir 
Dans  ies  langueurs  d'un  vide  impossible  à  remplir. 

Ces  mêmes  passions,  abattes  leurs  barrières, 
D*horreur  et  de  débris  s'en  vont  couvrir  la  terre  : 
Ainsi  les  fils  d'Éole ,  en  son  antre  enfermés. 
Rugissent  de  fureur  de  s'y  voir  comprimés. 
Veiller,  régner  sur  soi,  foir  ou  vaincre  le  vice, 
Voilà  de  la  vertu  le  plus  noble  exercice. 
Le  devoir  pèse,  il  coûte.  Oui,  mais  est-il  rempli . 
L'air  devient  plus  l^r,  le  ciel  s'est  embelli. 
Le  Jour  de  l'Étemel  devant  moi  semble  édore , 
Jour  qui  n'a  Jamais  vu  de  couchant  ni  d'aurore. 
Ce  front  pur,  virginal,  m'enivre  de  pudeur. 
Et  ce  beau  Ils  naissant  mimprime  la  candeur. 
Avec  notre  âme  en  paix  notre  œil  aussi  s'épure. 
Tout,  quand  nous  nous  plaisons,  nous  platt  dans  la  nature; 
Que  dis-Je  ?  des  beaux-arts  les  sublimes  beautés 
Descendent  plus  avant  dans  les  cœurs  enchantés. 
Pergolèse ,  ah  !  dis-moi  par  quels  célestes  charmes 
Ton  chant  gémit,  décroît,  s'éteint,  meurt  dans  mes  larmesT 
Raphaël ,  ah  1  J'entends ,  à  l'aspect  des  bourreaux , 
Les  mères  dans  Rama  crier  sous  tes  pinceaux. 
Satan  combat,  rugit;  l'enfer  s'arme,  il  s'embrase; 
L'archange  prend  sa  lance ,  il  le  touche  et  Pécrase. 
Cécile,  ah  1  par  ta  lyre  et  ta  bouche  et  tes  yeux 
J'aspire  et  ton  extase  et  les  concerts  des  deux. 
Paul  instruit,  Platon  doute,  et  Socrate  est  en  peine. 
Le  vrai  Dieu  n'est  donc  plus  inconnu  dans  Athène  I 
Quel  art ,  hors  de  sa  chair,  de  son  humanité 
A  fait  jaillir  le  Verbe?  Oui ,  sa  divinité 
Devant  les  trois  témoins  qu'accable  sa  lumière , 
Libre,  an  haut  du  Tbabor,  resplendit  tout  entière. 
Michel-Ange,  0  comment  sur  ce  temple  étemel 
Où  saint  Pierre  a  sa  tombe ,  et  la  croix  son  autel, 
De  ton  doigt  jusqu'au  del ,  avec  tant  de  puissance. 
As-tu,  comme  en  jouant,  lancé  ce  dôme  immense? 
Génie,  oui,  la  hauteur  de  ta  conception 
Kous  fait  frissonner  d'aise  et  d'admiration; 
Nous  platt  par  la  peur  même  en  des  sujets  terribles. 
Mais  nous  aimons  surtout  à  nous  trouver  sensibles. 
Quand  dans  leurs  longs  replis  deux  énormes  serpcns 
Tiennent  enveloppés  un  père  et  ses  enfans  ; 
Quand  le  plus  jeune  lutte  et  presque  se  dégage  ; 
Quand  le  plus  fort  expire ,  étouffé  par  leur  rage , 
Quand  le  malheureux  père ,  enfin,  mourant  trois  fols, 
De  ces  serpens  gonflés  quil  presse  entre  ses  doigts 


Vainement  de  son  sein  écarte  la  furie. 

Ma  douleur  a  son  charme ,  et  ma  pitié  s'écrie. 

Je  ne  vois  plus  alors  dans  tout  ce  bloc  i 

Mi  le  marbre  anbné,  ni  le  marbre  expirant, 

Je  vois  Laoooon,  catane  en  ses  sacrifices. 

Homme,  pontife  et  père,  an  millett  des  supplices. 

Non ,  non ,  l'aflreux  pervers,  llngrat  foit  à  mentir. 
S'il  voit  tant  de  beautés ,  ne  peut  pas  les  senth*. 
Eh!  comment  dn  génie  attendrait-il  la  flamme. 
Quand  la  vertu  l'accuse  et  n'est  plus  dans  son  âme? 
0  vertu  1  c'est  par  toi  que  purs  et  consolés 
Nos  jours  de  quelque  joie  en  tout  temps  sont  filés. 
Le  cid  qui  par  bonté  t'attache  à  notre  suite 
Assiste  à  nos  efforts ,  les  sert ,  les  facilite. 
Oui ,  l'honnête  homme  pauvre  a  trouvé  le  bonheur, 
n  rit  de  son  travail,  fly  met  son  honneur. 
A  lui-même  11  s'est  dit ,  fidèle  à  sa  promesse , 
Gagnons  ce  qu'il  nous  faut,  sans  chercher  la  richesM. 
H  l'a  dit  dans  son  cœur;  et  Dieu  secrètement 
Sur  cet  autel  du  pauvre  a  reçu  son  serment. 
Et  moi  j'ai  fait  aussi  mon  vœu  (doux  vœu  que  j'aime!) 
C'est  de  vivre  pour  moi,  moi  seul,  toiyours  le  même. 
Est-il  sort  plus  heureux  ?  Tu  sais ,  cher  de  La  Tour, 
Si  Plutus  m'a  jamais  aperçu  dans  sa  cour  ; 
A  bien  compter  de  l'or  si  ma  main  fut  habile. 
Une  bourse  en  tout  temps  me  fut  presque  Inutile. 
Ma  mère  avec  plaisir  a  ri  plus  d'une  fois. 
Me  voyant  me  reprendre  et  compter  par  mes  doigts. 
«  Eh  bien!  mon  pauvre  enfant,  as-tu  trouvé  ta  somme  ? 
»  Il  le  faut  avouer,  Dieu  te  fit  un  bon  homme.  « 
Je  crois  qu'elle  eut  raison ,  je  n'en  suis  pas  fâché. 
0  ma  mère ,  0  trésors  de  mes  bras  arraché  ! 
Chauve ,  an  pied  de  ces  bois,  je  vois  d'id  ta  tombe. 
Je  t'y  suivrai  bientôt.  Ah!  quand  la  feuille  tombe. 
C'est  là  que  je  m'en  vais  errer  seul  dans  les  bois. 
J'y  crois  te  voir  encor.  J'entends  encor  ta  voix 
Qui  me  disait  :  «  Mon  fils ,  tu  ne  mourras  pas  riche; 
»  Cent  francs  sont  moins  pour  toi  qu'un  heureux  hémisticbe, 
»  Mais  va,  console-toi  :  quand  llionneur  n'est  plus  rien, 
»  Qui  n'a  pas  fait  de  mal  a  presque  fait  du  bien.  » 
Et  voilà  le  seul  bien  qu'en  effet  j'ai  pu  faire. 
C'est  peu...  noD.  C'est  beaucoup.  Quelle  est  la  grande  affaire? 

C'est  d'empêcher  le  mal.  Oui ,  ma  mère  eut  raison. 
C'est  im  crime  d'agir  quant  on  sert  un  fripon. 
D'où  vient  que  la  vertu  court,  s'épuise  et  s'expose? 
C'est  pour  guérir  les  maux  dont  le  vice  est  la  cause. 
0  vertu!  si  le  mal  vient  jamais  à  cesser. 
Tu  n'auras  plus  enfin  tant  de  baume  à  verser. 
Mais  à  son  zèle ,  ami ,  donnons  plus  de  matière  : 
Ne  l'employons  pas  trop.  Sans  doute  (et  je  l'espère) 
L'humanité  toujours  aura  des  partisans  : 
Mais  sans  arts,  sansgrandsmots,  pour  être  bienfaisans* 


lia  pitié,  la  droiture, 
FaaK^i  tant  d*appareil  quand  on  suit  la  natureP 
Oui,  Fart  dans  te  bien  ntee  et  latigue  et  déptaîL 
Quad  on  est  vraiment  bon,  c'est  bonnement  qu'on  Test 


Duas. 

Qui  se  dit  Ions  les  Jours,  avec  une  âme  pure, 
11  faut  beaucoup  au  luxe ,  et  peu  pour  la  nature  ! 
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Mais  les  osnrs  les  plus  doux  ont  pourtant  leur  colère; 
Puis-je  voir  sans  crier,  aux  mœurs  faisant  la  guen*e , 
Sv  nos  tables,  partout,  un  luxe  furieux. 
En  affligeant  noire  âme  épouvanter  nos  yeux  ; 
Ses  banquets  insulter  nos  repas  de  famiUes  ; 
La  fatigue  des  bals  assassiner  nos  Glles; 
Le  vice,  en  su  fleur  même,  acheter  la  pudeur  ; 
L'bjpocrile  effronté  nous  parter  de  candeur; 
DansPombre,  en  s'irritant,  se  dérouler  Tenvie; 
Se  pavaner  un  fot  en  étalant  sa  vie  ; 
Des  hommes,  Tun  cruel ,  Tautre  lâche ,  abauu , 
Ne  sachant  plus  enfin  ce  que  c^est  que  vertu? 
raime  mieux  avec  elle  errer  seul  sans  reproches, 
Farmi  des  sai^ers ,  des  genêts  et  des  roches , 
Qw  voir  capituler  Thonneur  mal  affermi.* 
L'honnête  homme  en  un  mot  ne  Test  pas  à  demL 
Tont  esprit  noble  et  droit ,  qui  veut  sa  propre  estime. 
S'il  aime  la  vertu ,  n'est  point  l'outil  du  crime. 
Ond  pacte  officieux  rend  donc  la  pi*obité 
Si  commode  et  si  douce  envers  l'iniquité; 
Fiiit  sitôt  et  si  bien  s'accorder  deux  contndres; 
L'on  près  de  Tautre,  à  table,  asseoir  deux  adversaires; 
Joint  au  plomb  le  plus  vil  l'or  le  plus  épuré  ; 
Tant  pis  pour  qui  croirait  ce  discours  trop  outré. 
Qoi  parie  ainsi  du  coeur,  sans  que  rien  l'enveloppe , 
N'est  qu*an  homme  d'honneur,  et  n*c8t  point  misanihropc. 
Ma  lyre ,  au  premier  jour,  ami  cher,  vertueux , 
Trompera  sans  pitié  mes  droits  présomptueux. 
Void  bientôt  pour  nous  (le  temps  nous  dit  notre  âge) 
La  dernière  couchée  et  la  fin  du  voyage. 
Mais  de  quoi  rougirait  noU*e  front  étonné  ? 
Avons-nous  loin  de  nous  fait  fuir  l'infoitané , 
Se  voiler  ki  pudeur,  s'aflUger  la  Justice , 
Laisser  dans  nos  discours  se  glisser  l'artifice  ? 
Le  secret  délicat  qu'il  nous  fallut  cacher, 
A-t-on  pu  le  surprendre ,  a^-on  pu  l'arracher? 
Que  tel  ami  troublé  du  succès  d'un  ouvrage, 
Ait  en  peine  à  remettre,  à  cabner  son  visage. 
Ne  Favons-noos  pas  plaint,  en  voyant  sous  nos  yeux 
Grimacer,  malgré  lui,  son  visage  envieux? 
JamÀ  le  sot  orgueil  troubla-t-il  notre  vie  ? 
Si  parfois  la  fortune,  en  sa  bizarre  envie, 
Vonim  entrer  chez  nous,  en  nous  disant  :  «  Ouvrez; 
•Quels  sont  parmi  mes  biens  ceux  que  vous  désirez  ? 
•)e  les  liens  dans  ma  main,  ma  main  vousles  apporte.  » 
Nous  avons  répondu  :  «  Vous  vous  trompez  de  porte , 
•DéeiK,  nous  dormions.  Cherchez  un  peu  plus  loin.» 
Heureux ,  cent  fois  heureux ,  qui  n'en  a  pa^  besoin, 
II. 


épItas  a  m.  sou>xin. 


Ami,  par  un  saint  oncle  avec  soin  étevé. 
Des  plus  pures  vertus  dès  l'enfance  abreuvé. 
Qui,  sans  trop  appeler  le  rang  et  ki  naissance 
De  tes  aïeux  Jadis  estimés  dans  Florence , 
Toujours  loin  de  Texcès,  même  en  ta  piété. 
Des  mœurs,  des  mœurs  surtout,  gardas  la  dignité  ; 
Tu  cherchas,  Soldud ,  ton  bonheur  sur  la  terre 
Dans  les  noms  si  touchans  et  d'époux  et  de  père. 
Mais  bientôt ,  resté  seul  à  la  fleur  de  tes  ans. 
Tu  perdis,  comme  moi ,  ta  femme  et  tes  enfans. 
Sur  leur  cercueil  assis,  des  plus  alTreux  orages 
Nous  avons  vu  de  loin  s'assembler  les  nuages. 
La  tempête  éclata,  Tunivers  fut  surpris; 
L'univers  dans  l'insumt  fut  couvert  de  débris: 
Jusqu'où  n'ont  pas  monté  l'erreur  et  la  licence  ! 
Trône,  autel,  tout  trembla  dans  ce  désordre  immense. 
Mais  Dieu  nous  accueUUt  dans  un  asile  heureux , 
Où  sa  grâce  et  sa  paix  nous  ont  unis  tons  deux. 
Le  désert  nous  cacha.  C'est  là  que,  solitaires , 
De  celui  qui  peut  tout  adorant  les  mystères. 
Nous  avons  dit  souvent  :  Quand  tout  est  agité. 
Heureux  sut*  tant  de  flots  qui  dans  l'aixhe  est  i^esté  ! 
Tendre  amidé  chrétienne ,  oh  I  quelle  est  ta  puissance! 
Tu  consoles  nos  maux,  soutiens  notre  espéi*ance. 
Doucement  vers  le  ciel  tu  mènes  deux  amis , 
L'un  par  l'autre  éclairés ,  l'un  par  l'autre  affermis; 
Soldini,  tu  le  sais,  oui ,  telle  fut  la  nôtre , 
Qu'aucun  d'eux  n'eut  jamais  rien  de  caché  pour  l'auU^e. 
Mes  écrits,  mes  secrats  te  furent  découverts  : 
Tu  lisais  dans  mon  âme ,  et  tu  lisais  mes  vers. 

Ije  Parnasse  aux  vertus  quelquefois  fut  utile. 
Sur  l'excès,  sur  ce  monstre  en  mille  autres  fertile. 
Je  voulais  de  mon  vers  décharger  la  fureur. 
Ce  monstre ,  ainsi  qu'à  moi ,  te  fit  toujours  horreur. 
Ah  1  si  mon  vers  pouvait  se  changer  en  massue 
Pour  écraser  cette  hydre  à  mes  pieds  abattue  f 
Sois  ma  muse ,  ô  Colère ,  offre-moi  ses  fléaux , 
Et  d'bidignation  viens  armer  mes  pinceaax. 
Faut-il  quand  vers  les  fleurs  un  doux  penchant  m'attire 
Que  ce  penchant  sur  moi  prenne  enfin  trop  d'empire! 
Que  le  maudit  excès  irritant  mon  désir, 
Change  en  triste  manie  un  innocent  plaisir  I 
C'est  du  sort  d'un  œillet ,  d'un  lis  et  d'un  narcisse, 
Que  dépend  désormais  ma  joie  ou  mon  supplice. 
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Et  de  tant  de  héros ,  guerrier  on  souTerain , 
Dont  Fart  nous  a  transmis  les  portraits  sur  Fairaln , 
Qui  de  rouille  couverts  viennent  m*oflrir  encore 
Ou  Titus  qui  me  charme ,  on  Néron  que  J'abhorre  ; 
M'en  manque-t-il  un  seul ,  me  voilà  malheureux , 
Sous  un  ciel  embrasé ,  dans  un  berceau  pompeux  ; 
Sortant  du  sein  des  mers  ai-Je  vu  Toeil  du  monde 
Couvrir  de  mille  fleurs  Tunivers  qu'il  féconde, 
Rougir  de  ses  rayons  l'Olympe  au  loin  doré  ? 
Me  voilà  furieux,  soufA-ant,  désespéré, 
Si  par  un  autre  excès,  prenant  soudain  ma  course 
Vers  l'eflroyable  nord ,  vers  les  antres  de  l'ourse , 
Je  n'ai  vu  mille  hivers  l'un  sur  l'autre  entassés  ; 
Des  glaçons  Jusqu'au  ciel  en  montagne  exhaussés  ; 
Et  là  transi  d'horreur ,  et  mourant  de  froidure , 
Sur  son  lit  ténébreux  expirer  la  nature. 
Ainsi  de  mille  excès  s'éveiUe  en  moi  l'essaim  ; 
C'est  un  guêpier  fougueux  qui  s'irrite  en  mon  sein. 
J'invoque  ma  raison  mais  en  vain  Je  résiste; 
Me  voÛà  voyageur,  antiquafa^,  fleuriste; 
Et  que  serait-ce  donc ,  si  par  de  doux  progrès 
Les  passions  ouvrant  l'entrée  à  leurs  accès , 
Je  devenais  injuste ,  ambitieux ,  avare  » 
Envieux,  imposteur,  voluptueux,  barbare. 

Cbicon  se  tient  chez  sol  :  dans  son  creux  le  hibou , 
L'aigle  sur  son  rocher,  la  fourmi  dans  son  trou  : 
L'ordre  est  dans  l'univers,  rien  ne  le  contrarie  ; 
Zéphyr  soit  le  ruisseau  «  le  missean  la  prairie. 
Cet  ordre  si  puissant  ne  pem-ll  rien  sur  nous? 
Mais ,  dis-moi ,  cœur  hijuste ,  esprit  bas  et  Jaloux, 
As-tu  vu  par  envie  un  coursier  qui  se  cadie , 
SI  quelqn'autre  coursier  porte  un  plus  beau  panadie? 
Et  toi ,  vil  orgueilleux ,  tu  rampes  sans  pudeur 
Pour  fouler  tes  égaux  de  ta  fausse  grandeur; 
En  nous-mêmes,  tout  bas,  nous  notis  disons  sans  cesse. 
Combien  as-tu  d'argent,  de  crédit,  de  noblesse  ! 
C'est  toiijours,  loin  de  nous  par  un  vice  entraînés 
D'un  défaut  de  raison  que  nos  malheurs  sont  nés. 
Oh  !  qu'un  hymen  heureux ,  un  travail  nécessaire 
Eût  à  ces  fhux  besoins  fait  une  utile  guerre  ! 
L'un  ou  l'autre  eût  éteint  ces  désh^  monstrueux , 
Qui  ne  naissent  Jamais  sous  un  toit  vertueux  : 
C'est  sur  eux  seuls  que  l'ordi-e  a  bàd  Pédiflce 
D'un  bonheur  simple  et  vrai,  tourment  secret  du  vice. 
La  honte  lui  convient ,  l'ennui ,  l'air  abattu  : 
On  trouve,  en  ressayant,  du  goût  pour  la  vertu. 
Voyez-vous  ce  mortel  obéissant  et  libre. 
Qui  dans  tout  ce  qu'il  fait  garde  un  Juste  équilibre  ; 
Qui  met  tout  à  sa  place ,  et ,  grand  par  sa  raison , 
Honore  le  nom  d'homme  et  mérite  ce  nom  ? 
Sent-il  l'excès?  il  tremble.  Il  goûte  avec  mesure 
Tous  les  biens  que  ie  ciel  a  mis  dans  la  nature. 


DUGIS. 

Mais  il  sait  boire  aussi  dans  la  coupe  des  pleurs; 
Il  porte  avec  respect  sa  Joie  ou  ses  douleurs. 
U  va,  le  terme  arrive ,  et  c'est  là  qu'il  espère 
L'immense  et  long  bonheur  qui  n'est  point  sur  la  terre. 


Mais  dans  les  prés  fleuris ,  sous  le  ciel  le  pins  dair. 
Avec  un  réseau  d'or  soudain  Jeté  dans  l'air. 
Vois-tu  la  Jeune  Églé  qu'entourent  ses  égales,. 
Ses  sœurs  pour  la  beauté ,  mais  non  pas  ses  rivales. 
Courant  de  l'on  à  l'autre ,  admirant  leurs  couleurs, 
Suivre  ces  papillons ,  ces  voltigeantes  fleurs  ? 
Vois-tu  ses  bras,  son  port,  sa  grâce  endianteresse? 
Vois-tu  ces  étourdis  légers  d'aise  et  d'ivresse , 
Tous  amans  de  la  rose  et  rivaux  du  zéphyr , 
Dans  ce  piège  flottant  se  prendre  avec  plaisir? 
Oui ,  mais  Je  les  ai  vus  sous  des  pointes  crudles , 
Églé ,  mourir  long-temps  en  agitant  leurs  ailes. 
Sur  ce  chiqiieau  galant,  qui  l'eût  dit  entre  nous. 
Que  vous  les  perceriez  avec  un  air  si  doux? 
Vos  massacres  du  Jour  qui  font  soupirer  Flore, 
Demain  à  vous  toucher  auront  moins  droit  encore. 
Votre  cœur  par  degrés  aura  su  sWermir , 
Et  pour  d'autres  trépas  aura  moins  à  gémir. 
—Bon  !  ne  voilà-t-il  pas  les  plus  énormes  crimes? 
Nous  faudra-t-il  long-^temps  pleurer  sur  ces  victimes? 
Mais  raisonnons  un  peu  :  Pourquoi  tant  s*enffammcr? 
Est-ce  contre  des  riens  quil  faut  se  gendarmer? 
—Des  riens!  des  riens,  lecteurl  Etmoije  vous  rappelle 
Le  Jeune  enfant  d'Athène  et  le  nid  d'hirondelle  ; 
L'aréopage  eut  droit  de  punir  cet  enfant  : 
L'humanité  se  perd,  la  cruauté  s'apprend. 
Votre  Églé  me  déplatt;  votre  Églé  se  préparc , 
Par  degrés,  sans  le  croire ,  à  devenir  barbare. 
Quelque  chose  qu'on  fasse ,  Il  ûiut  le  répéter. 
Aisément  vers  l'excès  on  se  hisse  emporter. 
Telle  insensiblement  une  vis  tortueuse 
Se  glisse  au  sein  d'un  chêne ,  active  et  ténébreuse , 
y  descend ,  y  pénètre,  et  ce  serpent  caché , 
L'embrassant  d'un  long  pli ,  n'en  peut  être  arraché. 
L'excès  trompe  souvent  sous  un  masque  paisible. 
Ainsi  sur  des  deux  purs,  un  point  presqn'invisible 
Nous  cache  la  tempête,  il  luit  :  J'entends  soudain 
Les  pâles  matelots  crier  :  Voilà  le  grain  l 
Et  de  ce  grain  déjà  s'est  échappé  la  foudre , 
El  la  gi*élc  et  l'édair ,  et  les  mâts  mis  en  poudre  ; 
Et  les  mers  dans  la  rage ,  et  les  pics  embrasés , 
Versent  un  Jour  aflVeux  sur  des  vaisseaux  brisés. 
L'excès  couve  en  silence  :  oui,  mais  vient-il  d*édore 
C'est  le  serpent  qui  siffle,  ou  le  feu  qui  dévore. 
Dans  ce  seul  mot  excès  tout  mal  est  réuni  : 
C'est  l'excès  aux  enfers  que  le  Dante  a  punL 
L'excès  en  tous  les  temps  fit  un  tigre  de  lliommc  : 
A  trois  tyrans  ligués  il  abandonna  Rome  : 
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fl  mkttà  le  lâche ,  fl  Mva  te  pervers  ; 

De  crtees,  dé  terreurs,  fnoiida  riuii?ers; 

P»  M  dans  Rome  eo  sang  trois  rnreorè  unanimes. 

Pour  s'obliger,  à  table ,  échangeaient  leurs  viciimcs  : 

Le  nasqoe  et  le  poignard  faisaient  partout  frémir  ; 

La  rage,  en  égoiigeant ,  sayalt  encor  gémir. 

Près  de  œ  temple  andque  où  la  Jeune  vestale , 

Cadutnt  sous  on  lin  pur  sa  beauté  virginale. 

Nourrit  do  feu  sacré  Tédat  mystérieux , 

Je  vois  de  marbre  et  d*or  un  palais  spadeux  ; 

Cest  là  que  Hessallne ,  aux  balles  dévouée , 

Ayant  gs^é  sa  nuit  dans  sa  loge  louée , 

Rentre  et  rapporte  au  jour,  de  sa  lubrique  ardeur , 

Dans  le  lit  des  Césars  la  fatigue  et  Fodeur. 

le  vois,  parmi  les  ris ,  des  cruautés  profondes  ; 

Lteireoz  SyDa  du  Tibre  ensanglanter  les  ondes  : 

Cent  beautés  de  Néron  disputer  les  dédrs; 

Troie  encore  une  fois  brûler  pour  ses  plaisirs  : 

Cb  peuple  adorateur  dVm  vil  amphithéâtre , 

De  sang,  de  nudités,  d'esdavage  idolâtre. 

Tibère,  dans  Caprée,  y  couve,  ardent  tison, 

Des  obscènes  fureurs ,  des  voluptés  sans  nom , 

T  ttabie,  monstre  usé,  vaincu  de  lassitude, 

L*ennni  de  ses  Romains  et  de  leur  servitude. 


Ai-Je  assez  peint  dliorreurs?  Excès,  ftmeste  excèsl 

Aarais-Ui  Jusqu'au  del  fait  monter  nos  forfieto  ? 

Aarais-tn  de  tout  mal  dépassé  la  mesure , 

Et  sur  ses  gonds  brisés  abattu  la  nature? 

Ta  détruis,  changes  tout,  dans  ton  délfa^  affreux. 

Oui,  tu  rendrais  Tltns  féroce  et  malheureux  : 

Lesfaurmes  de  ce  globe,  hâasi  sont  ton  ouvrage. 

OkI  qoefaime  un  mortel  et  tempérant  et  sage, 
Qd  dans  sa  propre  estime  a  su  se  maintenir. 
Qui  fait  tout  pour  l'avoir  et  rien  pour  Tobtenlr  ; 
Qui,  par  ambldon ,  de  la  langue  commune, 
Eiprès  pour  s*eiirlddr ,  raya  le  mot  fortune; 
Sir  le  temps,  sur  le  sort  a  d*abord  mis  la  main , 
Heureux  dès  anjourdliui  sans  attendre  h  demain , 
S'échappe  entre  renpob*  et  la  crainte  et  Tenvie, 
Et  rit  de  la  lempte  en  cOtoyant  la  vie! 

EM^un  ri  grand  malheur,  si,  léger  papillon, 
U  n'k  pas  fait  crier  :  Charmant  !  dans  un  salon  ? 
Mais  voic-fl  le  printemps  enchanter  nos  bocages. 
De  aids  et  de  concerts  anfaner  leurs  feuillages  ; 
îoM  verdir  nos  prés,  nos  pommiers  blancs  de  fleurs, 
Eos  épis  se  gonfler,  nos  ceps  se  fondre  en  plenrs; 
Senta  pmiovt  la  sève  en  doux  torrens  versée , 
Foète ,  fl  met  en  ?en  son  ftme  ei  sa  pensée. 
0 .  d'rise  etd*  Tandon ,  momens  déUden  ! 
Uvflilh  dans  les  champs,  sur  les  eaux,  prètdesdeux; 


H  monte  et  descend  fair ,  s*y  balance  avec  grUcc  : 
Il  prend  son  La  Fontaine,  Il  rouvre  son  Horace  : 
Horace,  humble,  élevé,  charmant,  relu  toi^jours; 
Ce  sage,  en  négligé ,  qui  chanta  les  amours. 
Le  vin,  les  fleurs,  la  table,  et  dans  un  doux  sourire. 
Eut  toujours  pour  la  nioit  une  corde  à  sa  lyre. 
«  A  peu  de  frais ,  dit-il ,  amis ,  vivons  contens; 
a  n  fout  si  peu  pour  i*hoinme ,  et  pour  si  peu  de  temps. 
»  Regardez  ce  cyprès  ;  pourquoi  sur  le  rivage 

*  Tantde  vivres,  d'apprêts,  pourdeux joursdc  voyage?» 
Mais  le  plus  violent ,  le  premier  de  nos  vœux. 

Ce  n'est  pas  le  bonheur,  c'est  de  paraître  heureux  : 

La  sotte  vanité,  voilà  nott*e  misère. 

Noos  vouions  tous  briller  dans  notre  fourmilière. 

D'astres  environné  Tastre  éclatant  du  Jour 

Se  montre  dans  sa  gloire,  au  milieu  de  sa  cour  ; 

Il  se  lève ,  il  se  couche ,  à  sa  marche  fidèle. 

Et  tout  a  reqilendi  de  sa  pompe  immortelle  ; 

Et  rhomme,  un  ver  rampant,  malheureux  et  pervers. 

Pour  suite  et  pour  témoins  voudrait  mille  univers. 

Libre  et  Idn  da  tamnlle,  ahl  que  nK>n  sage  ermite 
Est  heureux  des  fripons  et  des  sots  qu'il  évilel 
Si  couru  des  mortels ,  te  bonheur  précieux , 
D  l'a  mis  dans  son  cœur,  et  non  pas  dans  lenre  yeux  ; 
Il  est  homme;  Il  les  phdnt,  les  juge  et  les  soulage  ; 
Cest  pour  eux  qu'H  s'est  Joint  au  curé  du  viUi^ie. 
Le  fr^ ,  le  collecteur  viendra  sans  eilhiyer» 
Le  fisc  est  satisfait,  plus  de  dette  à  payer. 
D'abord  le  besoin  fuit ,  l'aisance  vient  ensnite  : 
A  faire  encor  du  bien ,  le  iiien  qu'on  fait  exdie  : 
La  honte,  il  la  devine;  un  soupir,  il  l'entend  : 
Quel  bien  immense  il  fait  avec  si  peu  d'angent  1 

Vous,  opulens  blasés,  que  tourmente  un  cœur  vide. 

C'est  pour  vous  qu'à  grands  frais  la  vte  est  insipide. 

Qui  sait  ?  Quelque  bonne  œuvre  (on  pourrait  l'essayer) 

Réussirait  peut-être  à  vous  désennuyer. 

On  soupire  en  bâillant,  les  vapeurs  ont  des  larmes  ; 

Mais  pour  vou-e  langueur  le  bien  même  estsanscliarmes. 

L'adresse,  en  vous  flattant,  vous  endortsurdes  fleurs  ; 

Pour  lui,  s'il  est  loué,  ce  n*est  que  par  des  pleurs. 

Partout  il  voit  briller  la  santé,  Pespérance: 

Là ,  du  vin  au  vteiOard;  là,  du  lait  pour  Tenfance. 

«  Va,  dit-il,  va ,  Fortune,  habiter  les  palab; 

•  Mpi.faimeàmecachersoustechaumièreenpaix.  » 
Aussi  la  charité,  sans  bruit,  mais  à  mesmre. 

De  ses  bienfaits,  comptant  le  paie  avec  usure  : 
Aussi  viens-tu,  Sommeil,  aux  heures  du  repos 
Mollement  sur  ses  yeux  balancer  tes  pavots. 
Rien  n'a  blessé  son  ccnir,  rien  n'a  trouMé  sa  tête  : 
Il  voit  finir  le  jour,  mais  conune  un  Jour  de  fête} 
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Me  rentre  dans  son  sein  qu*après  avoir  vécu. 
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Florlan ,  ombre  aimable  et  chère , 

A  qui,  maîtresse  en  l'ait  de  plaire, 

Ta  musc  apprît  tous  les  secrets , 

Tous  les  tons  d'une  verve  aisée  : 

Ami ,  sous  tes  ombrages  frais , 

Dans  le  sein  de  la  douce  paix , 

Au  milieu  de  ton  Elysée, 

Entends  mes  vers  et  mes  regrets. 

Avec  toi,  quand  la  sourde  Parque 

Dans  leur  fleur  trancha  tes  beaux  ans , 

Que  de  grâces  et  de  talens 

Caron  emporta  dans  sa  barque  ! 

Tant  de  vers  heureux  et  bien  faits. 

Tant  de  Jours  t'attendaient  encore; 

Sans  compter  les  cbarmans  projets 

Qu'avec  ivresse,  à  peu  de  frais. 

Nos  deux  cœurs  avaient  fait  éclorc 

D'Abnfar,  en  couchant  chez  loi , 

J'avais  la  tente,  à  Sceaux-du-Maino  : 

Je  t'eusse ,  ami ,  logé  chez  moi 

Dans  la  chambre  de  La  Fontaine. 

Tous  les  ans ,  0  touchant  plaisir 

En  cour  plénière ,  assez  bruyante 

Autour  irnne  table  vivante , 

Aux  champs,  dans  les  mois  du  zéphyr, 

Parmi  les  ris  et  les  bergères , 

Le  front  libre ,  au  doux  choc  des  verres . 

Nous  devions  fêter,  à  loisir. 

Tous  en  chœur,  à  voix  éclatante , 

Quand  l'herbe  rit ,  quand  l'oiseau  chante , 

Quand  la  nature  est  en  désir. 

Moi ,  mon  Guillaume  Sakespir, 

Et  toi,  ton  cher  Michel  Gervante. 

Nous  aurions  de  lauriers ,  de  fleurs . 

Paré  leur  poétique  tête  : 

Bons  vers,  bons  mots,  et  vous  bons  cœurs , 

(J'y  comprends  aussi  les  auteurs) 

Vous  auriez  été  de  la  fête. 

Le  ciel  n*écouta  pas  nos  vœux  ; 

Mais  Pluton ,  dans  des  bois  heureux . 

T'aura  mis  au  bosquet  des  roses , 

Avec  ton  maître  Fénelon, 

Gentil  Bernaitl  ou  l'art  de  plaire , 

Gresset  et  ton  oncle  Voltaire, 

Le  doux  Tibulle ,  Anacréon . 


Si^ho  fuyant  eneor  Phaon  • 
rOvidedcs  métamorj^oses. 
Et  l'ombre  any^uste  de  Platon  « 
Et  Gervante  avec  qui  tu  causes. 
Ah  !  voyant  Thomas ,  dis-lui  bien 
(H  te  crohra)  que  Jamais  rien 
Ne  rotera  de  ma  mémoire. 
Jusqu'à  l'heure  où  le  vieux  nocher» 
Pour  vous  voir,  pour  nous  rapprocher, 
M'aura  lait  passer  Tonde  noire. 
Dis-lui  (mais  tout  bas  pour  ma  gloire), 
Dis-lui  que  j'ai  beau  m'eflbrcer, 
Chez  mol  de  l'amoureux  empire. 
D'un  bel  œil  ou  d'un  doux  sourire 
L'attrait  ne  saurait  s'effacer. 
Quoi  que  la  raison  puisse  dire. 
Près  de  moi,  de  la  jeune  Elphire 
Que  la  robe  vienne  à  passer. 
Son  frou-frou  fait  cncor  glisser 
Quelques  tendres  sons  sur  ma  lyre 
Qu'un  rien  charme,  un  rien  peut  blesser. 
Mais  nos  vignes  en  allégresse 
Vont  faire,  par  leur  jus  charmant, 
De  nos  coteaux  incessamment 
Couler  du  lait  pour  la  vieillesse. 
Dis-lui  que  bientôt,  fraîchement, 
(En  route  que  Dieu  l'accompagne  I ) 
Je  vais  dans  mon  joli  caveau 
Mettre  en  place  un  petit  quarteau 
Non  de  Marly,  mais  de  Champagne , 
D'un  muscat,  d'un  Arbois  coulant. 
D'un  Roussillon  encm*  brûlant. 
Et  d'un  vieux  nectar  excellent 
Qu'a  mûri  le  soleil  d'Espagne. 
Dis  qu'à  lesJéter  diligcns. 
Nous  les  boirons  aux  bonnes  gens , 
A  Galatbéc,  à  Marc-Aurèle, 
Aux  tendres  mères,  aux  enfans. 
Aux  vieillards,  à  l'Amour  Adèle, 
Surtout  à  l'Amitié  si  belle. 
Le  plus  doux  de  nos  sentimens  ; 
A  ces  toasts  sacrés  et^liarmans 
Nous  chanterons  tous  son  antienne. 

Thomas  et  toi  que  je  relis , 
Voas  consolez  souvent  ma  peine  ; 
Les  lieux  où  seul  Je  me  promène 
Sont  par  vous  souvent  embellis. 
Florian ,  ta  Flore  est  la  mienne , 
Ma  muse ,  enfant  comme  la  tienne. 
Court  vers  les  roses ,  vers  les  lis. 
Cependant  d'une  erreur  soudaine 
Parfois  Je  tremble  et  je  pftiis; 
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Je  WÊt  soutiens  de  Mclpomène, 
J^erre  encor  criaoït  sur  la  scène. 
Hais,  6  mes  bons,  mes  chei-s  \ 
De  ce  trouble  bientôt  remis , 
Je  retombe  dans  mon  enfance , 
D\m  rien,  d'un  papillon  épris. 
Papillon  moî-méme,  et  surpris 
Dans  ce  doux  transport  d*innocence. 
Semblable  à  ces  diarmans  esprits, 
Follels,  actils  et  favoris. 
Qui  soignent  les  Jardins  chéris 
De  leur  belle  et  jeune  maîtresse, 
Je?als,  viens,  ne  repose,  agis. 
L'œil  sur  le  dos,  sur  le  logis, 
Heoreux,  léger,  Jouant  sans  cesse. 
Volage  abeille  du  Permesse, 
D'air  et  de  fleurs  Je  me  nourris; 
réchappe  à  ma  tragique  ivresse. 
Et  vas  reurouver  la  sagesse 
Dans  votre  âme  et  dans  vos  écrits» 


^PITHS   A   AICHARB, 

rsHnàiir  ma  convalesckncc. 


Richard ,  il  faut  que  Ton  se  quitte  : 
C'est  la  loi  du  sort»  tout  finit. 
Mon  horiion  se  rembrunît. 
Et  mon  dédin  se  prédpite. 
La  tombe  attend  mon  dernier  pas. 
Xenteodrai  bientôt,  mais  sans  plaioto, 
Le  molMie  aMn  qui  nous  tinte 
La  crise  et  llnstant  du  trépas. 
Celle  fièvre  oàje  fus  en  butte, 
A  coups  de  bélier,  sourdement, 
Sappa  dans  Tombre  un  bâtiment 
Aufourdliui  penché  vers  sa  cbuie. 
Je  crus,  dans  ses  sombres  vapeurs, 
Voh-  an  sein  d'un  abtme  immense , 
Roulant  nos  maux  et  nos  erreurs-. 
Trois  torrens  se  perdre  en  silence. 
Le  passé ,  temps  chargé  d'ennui , 
A  peine  né ,  s'y  précipite  ; 
Le  présent  en  presse  la  fuite; 
L'avenbr  se  Jette  sur  lui. 
Dans  qoeUe  morne  rêverie. 
Dans  quelle  sombre  illusion , 
Ma  vague  imagination 
Cntrataa  mon  Ame  flétrie  ! 
Sous  combien  d'aspects  odieux , 
MHIe  eflrayanfe»imposttu:es. 


.  Mille  étranges  tmicalures 
Se  croisaient  sans  cesse  à  mes  yeux  ! 
Ami  !  sage  amant  du  silence. 
Nos  cœurs  dès  longtemps  n'en  font  qu'un. 
Et  nous  avons  mis  en  commun 
Les  trésors  de  notre  indigence. 
Te  rappeUes-tu  ce  bon  temps , 
lorsqu'à  pied ,  sans  suite ,  et  contens , 
Noos  allions  dioer  tous  les  ans 
Sur  un  monastère  en  ruines. 
Sur  de  vieux  débris  dispersés. 
Où  Port-Royal,  cent  ans  passés. 
Pleurait  enoor  sous  les  épines 
Ses  murs ,  détruits  et  renversés , 
Aujourd'hui  sous  des  terres  nues , 
Oà  quelques  moissons  inconnues, 
A  l'œil  du  passant  éclipsés. 

Là  nous  devions,  en  vrais  ermites, 

Manger  bientôt  avec  grandïaim 

D'un  oiseau  gourmand ,  très  peu  fin , 

Que  l'on  doit  pourtant  aux  jésuites. 

D'avance  nous  le  dévorions  : 

Tous  deux  en  paix  nous  cheminions. 

Quand  vers  nous  s'avance  une  troupe 

Habillée  en  or,  et  portant 

Des  rois  le  costume  édatant , 

Sur  leur  cou ,  leur  gueule  et  leur  croupe. 

En  avant  marchait  un  bâton 

Qui  portait  cette  inscription , 

En  lettres  larges,  magnifiques  : 

Le  théâtre  des  chiens  tragiques. 

Leur  maître  me  voit  :  «  Quoi  !  c'est  vous  ! 

»  Vous,  monsieur  Ducis!  Qu'il  m'est  doux 

•  En  plem  air,  dans  ce  lieu  sauvage , 

•  De  vous  rendre  un  public  hommage! 
»  Avec  ces  messiem-s  nous  allons 

»  Dans  un  château  des  environs, 

»  Représenter  Iphigénie , 

»  Notre  princesse  est  fort  jolie  : 

»  Voulez-vous  bien ,  je  vous  en  prie , 

»  En  voir  la  répétition? 

»  La  route  est  le  lieu  de  la  scène. 

»  Allons,  messieurs  de  Mdpomène» 

»  n  faut  id  vous  signaler.» 

Je  vois  déjà  se  rassembler. 

Avec  leur  figure  joyeuse. 

Leurs  chansons,  leurs  reins  excellons, 

Leurs  longs  fouets,  leurs  grands  chapeaux  blancs 

Tous  les  muletiers  de  Chevreuse. 

J'aperçob  d'anus  spectateurs , 

Les  très  honorables  pasteurs 

Et  de  Chevreuse  et  de  Dampierre. 
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Leur  froot  pur  n'est  point  trop  sévère. 
Ils  assistaient  innocemment 
A  la  tragédie  en  plein  vent , 
Même  avec  an  peu  de  poussière/ 
Mais  sor  ses  pattes  se  dressant , 
Oh  !  qu'Achilie  est  lieau  sous  son  casque  ! 
Et  sous  sa  coiffe  ou  bien  son  masque, 
Qu'Jpbigénie  a  Tair  charmant! 
Agamemnon»  lier»  imposant, 
D*AchUIe  n*est  pas  trop  content. 
Entre  eux  survient  une  i}ourrasque. 
Mais  quel  rapide  mouvement 
Tout  à  coup  entraîne  Torcbestrel 
La  basse  ronfle  en  gémissant. 
Le  cri  du  fifre  est  plus  perçant , 
Le  hautbois  est  plus  déchirant  ; 
Qu'entend&-Je?  ô  del  !  c'est  Glytemnestre 
L'œil  en  feu,  Toeil  étincdant,  ' 
Bi-avant  les  Grecs ,  bravant  Ulysse  : 
«  Père  barbare ,  oui  »  c'est  mon  sang  ! 
»  Va,  tu  n'es  qu'orgueil,  injustice. 
»  Viens  donc  m'arracher  mon  enfant , 
»  Le  fruit,  ce  cher  fruit  de  mon  flanc.  » 
Et  cette  mère  en  ce  moment, 
Sur  ses  quatre  pattes  tombant , 
Se  soulage  en  levant  la  cuisse. 

Nos  Duménils  et  nos  Le  Kains, 
Dans  les  Jours  de  notre  Jeunesse , 
Sur  notre  scène  enchanteresse 
Prédominaient  en  souverains  : 
Nous  respiilons  et  leur  ivresse. 
Et  leur  fureur  et  leur  tendresse. 
Criant  bravo ,  battant  des  mains. 
Richard  !  un  amour  idolâtre 
Tentratoe  encor  vers  le  théâtre. 
Guétré ,  le  bâton  à  la  main , 
De  nos  acteurs  de  grand  chemin , 
En  tremblant  je  te  vois  trop  proche  ; 
Et  réservé  pour  notre  faim 
Ce  dindon  piqué  d'un  lard  fin 
S'échappe ,  hélas  !  de  ta  sacoche. 
Rien  donc,  rien  n'a  pu  f  empocher. 
Quelle  est,  Richard,  notre  infortiuie  ! 
Déjà,  pour  se  Tentr'arrachcr, 
Toutes  les  gueules  n'en  font  qu'une  : 
C'est  une  curée ,  un  débat  ; 
On  s'acharne ,  on  moi-d ,  on  se  bat  ; 
G'esj;  et  Glytemnestre ,  ei  sa  fille , 
De  Pélops  l'antique  famille , 
Ulysse,  Achille,  Agamemnon. 
C'est  de  dents  la  discorde  armée; 
C'est  la  Grèce  entière  affamée 


Qui  se  Jette  sur  mon. 
Et  tout  ce  que  fit  dans  sa  haine, 
Sur  Troie,  et  TAulide,  et  Mycène, 
On  le  fait  sur  notre  dindon. 

Mais  sur  la  troupe  combattanieo 
Et  déchirée  et  déchirante , 
Un  fouet  claque  et  s'âève  en  l'ab*. 
C'est  le  sceptre  de  Jupiter  : 
Toute  gueule  alors  lâche  prise , 
Et  la  Grèce  est  cahne  et  soumise. 
Mais  Achille  menace  encor  : 
Il  frémit  dans  son  harnais  d'or. 
De  s'ajuster  chacun  s'occupe , 
La  princesse  a  repris  sa  Jupe. 
«  Eh  bien  !  me  dit  le  directeur, 
»  Êtes-vous  content?  —  A  merveitte  ? 
<»  La  pièce  est  ma  foi  sans  pareille.  » 

—  Ohl  pour  votre  OSdipe ,  J'aurai , 
Avec  sa  barbe  vénérable. 

Un  barbet,  Nestor  admirable. 
Qu'à  plaisir  Je  costumerai. 
Oui ,  parbleu  I  Je  le  trouverai  ; 
Mais  pour  veiller  sur  sa  personne. 
Je  lui  ménage  une  Anilgone 
Qui  la  paue  lui  donnera. 
Leur  seul  aspect  auendrira. 
Sur  la  route  on  se  rangera  ; 
Puis ,  voyant  la  fille ,  on  crtra  : 
Regardez,  messieurs,  la  voilà! 
Quel  spectacle  pour  la  morale  ! 
C'est  la  piété  filiale! 
Tout  Paris  en  raiiblera. 

Mais  ce  dindon ,  Je  me  reproche 
Qu'il  soit  mangé ,  J'en  suis  confus. 

—  Que  voulez>?otts?  n'en  parions  plus. 

—  C'est  qu'il  faut,  eiact  lè-dessus, 
Bien  coudre  et  fermer  sa  sacoche. 
Ces  messieurs  n'en  ont  laissé  rien  : 
Ils  font  grand  cas  de  la  volaille; 
Et  vous  avez  vu  la  bataille. 

Tous  les  grands  talens  mangent  bien. 

—  Mais  dans  vous  que  J'aime,  et  J'admire 
Ce  zèle  ardent  que  vous  inspire 

Racine  et  cet  art  enchanteur 
D*un  poète  et  d'un  grand  acteur! 
Mal  advienne  â  qui  veut  vous  nuire! 
Gloire  soit  à  vos  éeriteaux  ! 
Prospérez  dans  tous  les  châteauv. 
Qu'à  la  ville  et  qu'à  la  campagne 
Melpomène  vous  accompagne! 

—  Au  revoir  mon  tragique  auteur. 


—  An  reroir  !  mim  cher  direciear. 
Et  vous  difine  Iphigénie , 

Et  Yoas,  Achille,  Agamemnoo , 
Soutenez  bien  votive  grand  nom. 
Portez  partout  la  tragédie. 
Aux  champs,  à  la  coor  applaudie  : 
Qa*en  rente  fl  toos  tombe  un  dindon  ! 
Adieu!  charmante  Iphigénie! 
Adiea  1  9uperbe  Agamemnon  I 
Et  Técho  cent  fois  nous  répond. 
De  loin  dans  un  désert  profond , 
Adieu!  charmante  Iphigénie! 
Adieu!  superbe  Agamemnon  ! 
Memnon  »  memnon ,  memnon ,  mcmnou. 

Mais  le  vallon  se  décolore; 
Et  les  ombres  de  tous  côtés , 
De  ses  sommets  iniréquentés 
Tombant,  croissant,  croissant  encore • 
Hous  disent  ;  n  est  temps ,  partez. 
Hoos  voilà,  regagnant  le  gîte  : 
nous  parlons  peu ,  nous  marchons  \ilc. 
Les  bois ,  les  champs  sont  attristés  ; 
Nous  sentons  Pair  froid  de  l'automne, 
La  feuille  autour  de  nous  frissonne. 
L*appétit  surtout  nous  talonne. 
Le  Jour  s'éteint,  le  bruit  se  perd; 
Tout  est  sourd ,  lugubre  et  désert , 
Tout  est  mort,  et  1* Angélus  sonne. 
Le  cœur  à  ce  son  plus  joyeux , 
La  nuit  déjà  couvrant  les  deux, 
A  travers  les  bois ,  les  broussailles, 
Pays  assez  peuplé  de  loups, 
Noos  courons  plus  vite  à  Versailles 
Pour  souper  et  dormir  chez  nous. 
Toi,  Richard,  mon  ami,  mon  frère. 
Déjà  Je  te  vois  embrassant 
Tes  cousines •  trio  charmant; 
Et  puis  secouant  ta  poussière , 
Ta  bonne  tante  qui  t'attend.  . 
Et  moi  de  voler  chez  ma  mère , 
Le  sein  de  plaisir  palpitant, 
Avec  quelque  peur  cependant. 
Ah  !  mon  fils ,  la  nuit  est  bien  noij'e  ; 
Il  est  tard  :  n'as-tu  pas  dû  croire 
Que  je  pourrais  m'inquiéter  ? 
—Pardon.  Um  pour  nous  arrêter, 
H  no»  est  survenu  Thistoire 
Qu'en  soiqiant  je  vais  vous  conter, 

—  Une  histoire!  —  Oui,  de  tragédie. 

>  Sur  la  route  avec  des  curés , 

>  Et  des  mulets  très  bien  ferrés , 
»  Je  sors  de  voir  Iphigénie. 
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»  —  Quel  conte)  es^  fou?  —  Mon  Di«u,  non. 
»  Je  qm'ite  Ulysse,  Agamemnon. 
»  Ces  messieurs  aiment  k  volaille, 
»  Si  vous  aviez  vu  la  bataille  ! 
»  —  Pour  le  coup  je  n'y  comprends  rien. 
»  Ce  n'est  qu'une  courte  démence; 
0  Ton  cerveau,  j'en  ai  l'espérance, 
»  Ne  sera  pas  toiyours  tùnbré. 
«  Mais  enfin  te  voilà  rentré  : 
»  As-tu  faim?  —  Grand'faim.  —  Allons  vite, 
»  Fanchon,  ta  carpe  est-elle  frite? 
»  Sers  à  mon  fils  ton  bon  civet.  » 
Près  de  moi  ma  mère  se  met. 
Auprès  d'elle  est  sa  favorite 
Qui  l'aime  et  jamais  ne  la  quitte , 
Rosette  enfin.  Fanchon  nous  sert. 
Les  yeux  sont  gais ,  le  feu  pétille  ; 
Le  civet  vient ,  le  bon  vin  brille. 
Puis  voilà  le  joli  dessert , 
Le  raisin,  le  rocfort,  la  poire , 
Noyau ,  fleur  d'orange  et  Thistoire. 
Ma  mère  écoute ,  et  mon  caquet 
Fait  les  délices  du  banquet. 
Les  chiens  tragiques  la  font  rire  ; 
Et  tout  bas  je  l'entendais  dire  : 
«  Ah!  Rosette,  avec  sa  terreur, 
»  Et  quelquefois  même  Thorreur 
»  De  sa  noire  et  tragique  muse , 
»  Par  sa  franche  et  vive  douceuft 
n  Par  le  rire  et  l'esprit  du  cœur, 
»  Que  mon  fils  m'étonne  on  m'amuse  « 
j>  Tu  le  sais;  c'est  mon  pauvre  enfant, 
»  Qui  tant  m'aime  et  que  j'aime  tanL  » 


Mais  l'horloge  au  lit  nous  appelle^ 
Sur  sa  dame,  en  garde  fidèle. 
Rosette  aura  soin  de  veiller* 
Las  et  content,  près  d'une  mère 
Vertueuse ,  ahnable  et  si  chère , 
Ah  !  quel  bonheur  de  «ommeiller  î 
Pendant  ta  commune  prière  • 
Les  fleurs  qui  versent  le  repos , 
Sur  mes  yeux  nageans,  demi-dos^ 
Retenaient  déjà  ma  paupière. 
Cependant  Morphée  en  chemin , 
Sur  sa  route ,  avait  de  sa  main 
Touché  le  lit  sourd ,  pacifique , 
Où  ma  mère,  à  son  aise,  à  fond. 
Gomme  après  Texorde ,  au  sermon. 
Goûtait  un  sommeil  angélique. 
Mais  j'entends  le  ciel  en  courroux; 
L'air  s'émeut ,  l'orage  s'apprête. 
La  foudre  s'approdM  de  nous» 
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Brâlez ,  édalre ,  vents  ;  battez-vous  i 
Tombez,  torrens.!  mogis,  tempête! 
Moi ,  Je  sens  pleuvoir  çnr  ma  têts 
L*esprit  des  pavots  tes  plus  doux. 


tatvBM  A  gArahi». 


Héritier  du  Corrége ,  heureux  dépositaire 
De  sa  grâce  et  de  son  pinceau  • 

Sur  qui  Vénus  dans  ton  berceau 

Souffla  trois  fois  le  don  de  plan-e  ; 
Comblé  de  ses  faveurs,  devais-tu  donc,  un  Jour, 
Quand  son  fils  lui  préfère  une  amante  morteUc, 

En  nous  montrant  Psyché  si  belle. 
Du  crime  d'être  ingrat  justifier  TAmour  P  ' 
Assise  auprès  du  dieu  qui  Vadmire  et  Tadore , 
Muette ,  die  s*étonne ,  et  se  cherche  et  sTgnore. 
O  del  I  que  de  candeur,  de  grâce ,  de  beauté , 
Dans  les  contours  si  purs,  dans  la  timidité 
De  ce  vivant  albâtre  où  Tamour  doit  édore! 
Psyché,  que  de  ce  dieu  la  bouche  qui  t'Implore 
Puisse  en  pressant  ton  sdn  doucement  l'animer  ! 
Ne  soupçonnes-tu  pas  Theiu^ux  besoin  d'aimer? 
Pourquoi  priver  ton  cœur  d'une  flamme  si  pure? 

Les  lois  qu'il  donne  à  la  nature 

C'est  toi  qui  vas  les  Im  donner. 
Pour  le  fils  de  Vénus  il  n^est  pohit  de  crueDes  : 

Mais ,  Psyché ,  ne  crains  point  ses  ailes; 

Ta  pudeur  vient  de  Tenchatuer. 
Oui  :  c'est  cet  amour  pur,  innocent  et  timide, 

Ennemi  de  tout  art  perfide. 
Que  ton  pinceau,  Gérard,  m'oflbe  avec  la  beauté , 

Avec  sa  chaste  nudité. 
Ab  !  qu'est-U  devenu  !  mdheureux  que  nous  sommes  ! 
Les  immortelsPont  fait  pour  le  bonheur  des  hommes  ; 
Ingrats  !  Jusqu'à  l'amour,  nous  avons  tout  gâté. 
Ton  pinceau  me  le  dit:  heureux  qui ,  dès  l'enfance , 
M'a  Jamais  séparé  Pamour  de  l'innocence; 
Qui ,  tendre  et  recueiUi ,  le  porte  dans  son  cœur, 

Sans  lien  perdre  de  sa  langueur. 
Rien  de  ses  longs  désira,  rien  de  sa  douce  flamme  ; 

Qui  le  couve  au  fond  de  son  âme 

Gomme  un  avare  son  trésor? 
Ton  pinceau  me  le  dit  :  aux  vains  attraits  de  l'or, 
El  du  luxe ,  et  du  monde  ♦  k  tout  autre  avantage , 
Renoncez  sans  regret ,  6  vous  qu'amour  engage , 

Taisez  vos  nuits ,  chantez  vos  Jours  ; 
Ne  laites  rien  qu'aimer;  amans,  aimez  toujouis, 

Pour  aimer  encor  davantage. 
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Mais  quel  eflroi  succède  à  mes  heureux  transports  ! 
L'astre  du  Jour  s'abaisse,  il  meurt,  la  nuit  s'avance , 
Sur  les  champs  attristés  s'étend  un  crêpe  immense. 
Sur  des  étangs  profonds  règne  un  affi^ux  silenoe. 
Malheur  à  qui  dans  l'ombre  approchera  les  bords 
De  ces  dormantes  eaux  de  l'empire  des  morts  ! 
Où  va  donc  ce  vieOlard ,  à  l'an*  noble  et  sévère , 

Pauvre,  aveugle,  errant  sur  la  terre? 
Dans  le  fond  de  son  cœur  profondément  blessé . 
Courageux  et  souflft*ant,  0  porte  comme  un  père , 
Des  replis  d'un  serpent  un  Jeune  homme  enlacé  » 
Mourant  sur  son  épaule,  et  sur  son  cou  pressé  » 
Palpitant  sous  les  coups  de  sa  dent  meurtrière. 
Hélas  !  c^était  son  guide.  Oik  pourra-t-n  couvrir 
De  pleura  et  d'un  peu  de  poussière 
Ce  tendre  ami  de  sa  misère, 
Ooî  mendiait,  pieds  nus,  du  pain  poiv  te  nourrir; 
Qui  sur  son  sein  vient  de  mourir. 
Et  devait  fermer  sa  paupière? 
Que  ce  front  est  auguste  I  U  me  paraît  sacré. 
Oui  :  ce  front  dans  les  camps  fut  jadis  honoré. 
Les  lauriere  sont  absens,  la  gloire  y  siège  encore. 

Qui  peut-il  être  ?  Je  l'ignore. 
L'Olympe  s'est  ouvert  Son  nom  descend  des  cienx , 
En  traits  de  flamme  écrit  J'y  vois ,  J'y  vois  les  dieux  • 
En  conseil  assemblés ,  contempler  Bélisalre. 
La  nuit  recouvre  au  loin  l'horizon  solitaire , 
Vieillard,  attends  encore,  un  jour  plus  radicax 
Te  paiera  la  douce  lumière , 
Qu'au  gré  des  tyrans  de  la  terre 
Un  fer  rouge  et  barbaie  éteignit  dans  tes  yeux. 
Les  immortels,  crois-moi ,  défendront  ta  mémoire. 

De  son  burin  religieux , 
De  son  flambeau  terrible  ils  ont  armé  l'histoire. 
L'envie  accusatrice  en  vain  t'a  combattu. 

Us  t'ont  donné  plus  que  la  gloire: 
Dans  les  champs  de  l'honneur  tu  leur  doia  la  victoire; 
Dans  les  champs  du  malheur  tu  leur  dcNs  la  vertu. 

0  Gérard!  c'est  ainsi  que  ton  pinceau  subUme 
La  venge  avec  édat  des  triomphes  du  crime. 
Tel  est  des  grands  tableaux  le  magique  pouvoir. 
Ils  savent  eflhiyer,  plaire ,  Instruire ,  émouvoir. 
Là ,  sous  l'œil  éperdu  de  l'envie  expirante , 
Le  temps ,  prenant  son  vol ,  au  sein  iîes  aire  présente. 
Belle  de  sa  victoire  et  de  sa  liberté , 
Au  del ,  qui  la  reprend ,  l'auguste  vérité. 

En  un  cerde  dansant,  à  ce  cerde  asservie. 
Là ,  s'offre ,  en  quatre  éUts ,  l'histoire  de  la  Vie. 
Llndustrieux  Travail ,  par  le  besoin  pressé , 
Est  sobre ,  patient,  actif,  hitéressé. 
Se  lève  avant  le  jour,  gourmande  la  paresse* 
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HMge,  enlasse,  acqolert  et  prodoit  la  ridiMBe  : 
La  rkliease  orgneilleose,  ardente  en  ses  désirs. 
Prétend  ait  soperfla,  cherclie  et  vent  des  plaisira, 
Fempresse  de  briller,  déjà  presqae  insolente , 
Et  rit,  en  s*oabliant,  an  hue  qn'eQe  en£uite  : 
Le  luxe  cormptenr,  de  moflesse  abattu, 
font  d*excès  en  excès,  fonle  aux  pieds  la  yertn , 
Irrite  de  ses  sens  la  fougueuse  impuissance, 
Il  par  ror  qoll  prodigue  amène  llndigence  : 
L'iD^gence  bonteuse  erre  et  fuit  en  tous  lieux, 
laoge  son  pain  dans  Tombre  et  se  dérobe  aux  yeux, 
lapproche  ses  lambeaux  où  Torgueil  vit  encore , 
Il  leod  sa  raam  tremblante  au  TravaO  qu'elle  implore  : 
U  travail  secourable  aime  encore  à  Taider  ; 
A  la  file  du  luxe  il  aime  à  succéder. 
IDanB  on  cercle  étemel  ainsi  le  temps  ramène 
le  prix,  le  châtiment ,  le  plaisir  et  la  peine. 
Povsin,  voilà  comment  ton  pinceau  nous  instruit  ! 
OilKmilear  profond ,  tu  culdvais  sans  bruit 
Le  charme  et  la  vertu  de  ta  palette  austère, 
Qii  révâait  partout  ton  noble  caractère. 
ISnpIett content  de  peu,  mais  riche  en  liberté , 
ToB  crayon  solitaire ,  aux  grands  objets  porté , 
De  Dieu  dais  la  nature  étudiant  Tonvrage , 
:  BaoB  rhomme  avec  respect  dessbait  son  image. 
QuefaiBM  à  voir  sortent  ces  augustes  déserts  ! 
Svr  CCS  dâ)ris  du  temps  que  la  mousse  a  couverts 
Est  assis  im  vieillard,  Pamour  de  sa  famille  j 
|llln?eeapaixle  sort,  appuyé  sur  sa  fille. 
Siffle  dans  sa  main  tient  la  main  d'un  époux, 
bbaaoBtre  son  Hb  qui  rit  sur  ses  genoux. 
Ce  fis,  gage  naissant  de  leur  chaste  tendresse, 
D^pronet  de  loin  son  bras  à  leur  vielUesse. 
Je  seu  tous  mes  eq[Mit8  soudabi  se  recueillir, 
Vm  loog  enchantement  mon  ftme  se  remplir. 
Ani,Toilà  les  droits  et  Ilmpression  sûre  ~ 
Detoatnqet  tiré  du  sein  de  la  nature. 
J^tPataoce  à  ton  choix  reconnu  ton  puicean. 
Hagoêis  et  ma  mémoire,  errant  sur  ce  tableau» 
I  Vemriromient  déjà  d'images  fortunées. 
I  0ii,B0QCQenrs'ensouvient,dan8mesjeunesannées, 
j  livrais,  seid  et  pensif,  sur  ces  sommets  neigeux, 
Tteia  des  simples  mœurs  du  Germain  courageux , 
04,  dan  les  mouvemens  de  sa  chaîne  infinie , 
Scrpcate  dans  les  airs  la  forêt  dUerdnle, 
U,d*ta  peuple  pasteur  coulent  les  jours  heureux* 
Oa  i>  dispate  rien  ;  tout  est  commun  entre  eux. 
i  ^ddfoit  leurs  travaux  d*un  regard  de  tendresse: 
£>  tax  torreM  de  lait  s'^ianche  leur  richesse. 
1^1  Bom  de  longs  ahris ,  par  rUver  assiégés , 
I  ^>b<>atlearB  troupeaux  sur  deux  lignes  rangés. 
1^  aère  y  fie  anpits  de  sa  fille  qui  chante 
^naèae  avec  |^e  me  aiguille  innocente. 


LiMaame  y  lègne  en  mourant  sa  riche  paivrolé 
A  son  fils  qui  la  lègue  à  sa  postérité. 
Os  n*ont  jamais  connu  la  glohre  ni  l'envie  ; 
Sans  l'attendre  sans  cesse  ils  ont  gofité  la  vte. 
Des  saints  devobs  du  culte  une  cloche  avertit  ; 
La  prière  du  soh*  en  écho  retentit. 
Mais  quel  est  cet  enclos  qu'un  jeune  enftnt  me  nomme? 
C'est  le  jardin  des  morts,  dernier  abri  de  l'homme. 
Là,  soiq>lre  à  genoux  la  pieuse  douleur. 
Chaque  tombe  a  sa  croix,  chaque  croix  a  sa  fleur. 
Ce  rustique  Nestor,  que  sa  force  accompagne , 
Descend-ii  quelquefois  du  haut  de  sa  montagne, 
La  plaine  le  révère,  et  retrouve  en  ses  yeux 
La  dignité  de  Thomme  et  le  calme  des  deux. 

Ami,  c'est  ce  tableau  qui  rend  à  ma  vieillesse 
Ce  doux  temple  des  mœurs ,  qui  frappa  ma  jeunesse } 
Cet  âge  d'or  si  pur,  et  frais  sous  tes  pmceaux 
Comme  un  lis  répété  par  le  cristal  des  eaux. 
Tumerends  ces  pasteurs,  tous,  sousleur  toit  champêtre* 
Vertueux  et  conteos ,  sans  y  songer  peut-être. 
Le  mal ,  connu  partout,  là ,  n'est  point  soupçonné. 
Oh  !  que  je  porte  envie  au  mortel  fortuné 
Qui,  cramant  le  tumulte  et  dédaignant  la  terre. 
Et  l'audace  et  la  ruse  à  son  cœur  étrangère , 
Vit,  transfiige  innocent,  chez  ces  pasteurs  heureux  t 
A  leur  table  fingale  11  s'assied  avec  eux. 
Pose  un  large  sapin  sur  leurs  foyers  antiques , 
N'entend  plus  les  longs  cris  des  discordes  publiques  ; 
U  n'échangerait  pas  son  gtte  et  s  es  pipeaux 
Contre  l'or  des  lambris ,  un  sceptre  ou  des  faisceaux, 
n  voit ,  rival  de  l'aigle ,  au-dessus  des  nuages , 
L'Olympe  sur  sa  tête,  à  ses  pieds  les  orages; 
Et  libre ,  s'élançant  vers  la  Divinité , 
Dans  son  seb  étemel  saisit  la  vérité. 

Cest  là ,  Gérard ,  c'est  là  que  ton  plfloeau  s'aUumc  ; 
Que,  plein  du  ièu  sacré  dont  l'ardeur  te  consume. 
Tu  Qrouvas  ce  vieUlard  et  ces  époux  charmés. 
Cet  enfimt  qui  sourit  sur  des  genoux  aùnés. 
Ces  deux  temps  de  la  vie  excitant  leurs  tendresses , 
Ces  époix,  à  la  fois  l'iwai  des  deux  faihIesMs; 
Ces  soins  dont  une  mère  entoure  nos  berceaux. 
Ces  seins  dont  une  fille  entoure  nos  tombeaux , 
De  nos  plus  chers  plaisirs  source  abondante  et  pure, 
Cerde  heureux  de  bienfaits  que  décrit  la  nature. 
Où  toujours  mille  espoirs ,  que  nous  devons  bénir , 
Consolent  le  présent,  et  peuplent  l'avenh:. 
De  devoir  et  d'amour,  ah  1  ce  retour  fidèle , 
D'une  immense  union  cette  chaîne  étemelle. 
Ces  doux  trésors  du  oifur,  qui  craignent  d'en  sortir. 
C'est  toi,  Gérard,  c'est  loi  qui  me  les  Dais  senlir. 


j 
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HenrewicM  foit  TarUstet  épri^de  la  nature. 
Qui  la  voit,  comme  loi,  l>eUe,  sensible  et  pure  1 
Il  en  Tait,  par  son  art ,  peintre  chéri  des  deux , 
Et  le  charme  de  Tàne  et  le  plaisir  des  yeux.^ 
Ami ,  qui  mieux  que  loi ,  dans  de  frais  paysages» 
Nous  rendrait  du  Poossin  les  éloquens  ombrages. 
Ces  ailes  enchanteurs  que  le  Jour  va  quiuer. 
Que  le  Jour  va  revoir,  oà  Ton  voudrait  rester; 
Ces  déserts  qui,  peuplés  d'un  ou  deux  personnages, 
Font  penser  les  amans  et  soupirer  les  sages. 
Tu  dois  aimer  les  bois,  les  prés  et  les  ruisseaux  : 
Moi,  J*alme  aussi  lea  fleurs  et  la  paix  des  hameaux* 
Où  sont  ces  bemix  tilleuls ,  si  cbers  à  ma  Jeunesse , 
Où  J'ai  gnavé,  treaiUant.  le  nom  de  ma  maltresse  ! 
Voilà  Tombre  et  le  saule ,  où ,  loin  d'elle  exilé. 
Pour  Thérèse  cent  fols  ma  musette  a  parlé. 
J*étais  né  pour  les  champs.  Oui,  mon  cœur  le  répète  : 
On  aurait  dit  Ducis,  comme  an  dit  Timœ^ette. 
Saurais  béni  mon  sort  dans  un  emploi  s!  doux. 
Pourquoi  fiiut-il  que ,  né  pour  d'aussi  simples  goûts , 
Avec  tant  d*hitérét  J*accompagne  le  Dante 
Sur  ces  étangs  glacés ,  séjour  de  l'épouvante , 
Oh  d*ain^ux  criminels,  en  d'énormes  douleurs, 
Donnent,  baissant  leur  tétc,  une  pente  à  leurs  pleurs. 
Hais  c'est  trop  voir  de  pleurs  cette  rive  Aimante , 
Où  la  nature  est  morte  et  la  douleur  vivante. 
Où  suis-Je?  Quels  concerts?  Ossian  I  Je  te  vois  ; 
Chantre  des  temps  passés,  J'ai  reconnu  U  voix. 

Qu'elle  est  forte  et  mélodieuse  1 

Jamais  ta  harpe  harmonieuse 
Avec  tant  de  transport  n'a  frémi  sous  tes  doigts. 
£ntends-Je  le  dernier  de  tes  hymnes  célèbres  ! 

En  chantant  tu  baisses  les  yeux 

Qu'ont  couverts  des  voiles  funèbres. 
Chargé  d'ans  et  d'exploits ,  de  vertus ,  de  ténèbres, 

Tu  n'en  es  que  plus  près  des  dieux. 

Dépassant  cette  tour  antique. 

L'astre  timide  de  la  mdt 

De  son  rayon  méianeottqne 
Argenté  les  longs  flots  de  ta  barbe  qui  fuit 

Sur  ton  sebi  large  et  poétique. 
A  tes  pieds,  un  torrent,  qui  serpente  avec  bruit. 
Tombe,  écorne  et  s^édiappe  an  moment  qu'il  me  luit 

Hais  Fingal  volt  du  temps  rouler  le  fleuve  hnmense; 
n  y  voit  le  passé ,  le  présent ,  l'avenir. 
Et,  sa  mabi  sur  son  front,  par  un  long  souvenfr. 
Il  le  descend ,  remonte ,  et  médite  en  silence. 
Le  del  de  ses  pendians  a  fhit  sa  récompense. 
11  rêve  encor  l'amour,  ta  gloire  et  les  combau. 
Autour  de  sa  compagne  il  a  passé  son  bras, 

Qui  n'a  pas  pu  quitter  sa  lance. 
Dans  la  plus  douce  extase ,  Oscar  et  Malvina , 


Que  le  tendre  hymen  enchahia. 
L'un  sur  l'autre  appuyés,  respirent  sans  alarmes 
Ce  sentiment  si  cher  qui  les  rendit  heureux; 

Sur  les  vents  sans  cesse  avec  eux, 

Ds  en  emporteront  les  charmes; 

Us  en  retiennent  quelques  larmes; 
Et  leur  dogue,  à  leurs  pieds,  les  garde  encor  tous  deob 
Mais  pourquoi  dans  les  airs  ces  beautés  ravissantes 
Ont-dles  suspendu  leurs  corbeilles  brillantes  ? 

C'est  pour  toi,  vieillard  généreux. 
Tandis  que  tu  m'enchantes. 
Mille  palmes  riantes. 
Mille  fleurs  odorantes, 
Pleuvent  sur  tes  cheveux. 
Triomphe,  il  en  est  temps«  Oui,  ta  couronne  est  prête; 
L'étoile  des  héros  va  briller  sur  ta  tête. 
Tu  chantas  la  vertu ,  la  valeur  et  l'amour  : 
Monte  aux  deux ,  et  des  deux  Jusqu'à  l'astre  du  Jour, 

Fils  de  Fingal ,  vole  à  ton  tour 
A  travers  les  dimats  de  ce  vaste  s^our. 
Couché  sur  les  xéphyrs,  penché  sur  la  tempête, 
note  léger  des  vents,  habite  désormais 
Ces  airs  d'ombres  peuplés  •  ces  mobiles  palais. 
Ta  harpe  y  gémira  sous  tes  doigts  fantastiques* 
Astre  p&le  et  chéri  des  cœurs  mélancoliques. 
L'amant  crofra  t'entendre  à  l'heure  du  berger. 
Cette  heure  de  désir,  d'attente  et  de  danger. 
Avec  la  voU  du  nord  grondant  sous  nos  feuillages. 
Sous  des  rocs  caverneux,  taillés  dans  les  nuages. 
Tu  pourras  l'accorder.  Guerrier,  si  tu  le  veux. 
Combats  conOre  l'éclair,  sous  la  grêle  et  les  feux; 
Saisis ,  éteins  la  foudre  au  milieu  des  orages. 

Ossian ,  non ,  Jamais  les  ans  ne  flétriront 

Tous  ces  lauriers  du  nord ,  entassés  sur  ton  front; 

Le  nord  a  dans  son  sdn  concentré  le  génie, 

La  vigueur  sombre  et  l'harmonie. 
Les  élans  imprévus  de  la  sublimité , 

Et  surtout  la  mélancolie. 
Long  tourment ,  mais  si  cher,  si  plebi  de  volupté  ; 
Duvet  où  l'on  s'enfonce ,  on  s'endort  enchanté  ; 
Incurable  bonheur  d'une  flme  recueiUie, 

Dans  ce  qu'dle  aime  ensevdie. 
Qui  vit,  s'enivre  et  meurt  d'un  miel  qu'elle  a  goflié. 


Grâce  au  charmant  Virgile,  à  nou*e  immense  Homère, 
Nous  parcourons ,  vivans ,  leurs  champs  élysiens  : 
Mais  quoi  !  l'Ecosse  aussi  n'a-t-elle  pas  les  siens , 
Ses  bardes ,  ses  guerriers ,  ses  chasseurs,  ses  bruyères, 
Ses  époux  fortunés ,  avec  leurs  doux  liens, 
Fottant  sur  des  coteaux  d'argent  et  de  lumières. 
Ses  lances  de  vapeur*  ses  chars  aériens  P 


mas. 
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U  MB  de»  ■0B8  ferroBs,  qwMd  il  fillidra  t>  Tcodre, 

Ceue  Calédoue  oà  Fkgal  a  Téco , 

Cepesple  qw  jHub  les  Rowfais  ii*ont  vaiiica» 

Ces  conlMilaia  â  icn ,  ott  belles  au  Cttor  tendre... 

De  ce  dinat  de  fer  BOIS  Toyons  ripreté. 

Ces  lOMMlB  di  Groada  doBt  les  sapins  frémisseM , 

Vum  ces  rocs  ^^on  où  les  torrens  rogissent. 

Les  toiis  de  la  pideor,  de  lliospitaitté; 

]>es  Tieabfds  le  respect  antique» 
Lei  berceam  endomls  parnn  chant  romamkiiie , 
Le  culte  des  tombeau,  les  fêles  de  Selma  ; 
Et  DOS  AJu  da  nord  dans  leur  pompe  rostique , 
fininiBBer  enoor  celte  harpe  maeîqne, 

Doot  Ottian  les  enflamma. 

Ou,  Gérard,  pour  ta  bleoTenne, 
TreoBor,  fingal.  Oscar,  vers  toi  s'afanceront; 

Leare  fesuMS  t*eB?iroimeront, 

Toas  lears  bardes  le  chanteront  ; 
rAntiKOBe  da  nord ,  dans  sa  Joie  ingénoe , 
Li  tendre  MaMn,  n'Inclinant  sur  la  nne, 
Es  hiBsen  tomber  des  lauriers  SOT  ton  front. 

Et  Bolsenl  avec  ma  musette, 
Sott  w»  aaage,  auprès  de  Thérèse  muette, 

EB§n  devenu  Hmarette, 
KebÉnatqvedeloln  entrevoir  à  demi 

Et  mes  trahs  septuagénaires , 

Et  ses  moulons  imaghMdres, 
ie dirai,  Hm  pasteur  de  la  foule  ennemi  : 
«  Ce  Gérard  qu'ont  chéri  unt  de  beautés  nouvelles, 

•  Et qaH  rendit  encor  plus  belles, 

•  imitBMmpeiflÉireetmonami.  • 


ivIVBX   A   CAMPSVO». 


Toi  qil  chantas  les  fleurs  et  leur  flamme  secrète , 
HouBe  des  champs,  cœur  tendre,  esprit  Juste  et  poète, 
Chei  Boi  par  Andrieux  hôte  aimable  amené  ; 
M,  Boavean  trésor  qu'un  ami  m*a  donné , 
Dms  ce  nois  des  moissons  où ,  marquant  ma  naissance 
Soa  ^-deaxlème  Jour,  sur  ma  tôte ,  en  silence , 
Si  ce  Joar  m'est  donné ,  des  doigts  glacés  du  temps , 
Fera  loBber  le  poids  de  mes  quatre-vingts  ans  ; 
^mA,  cher  Campenon ,  accepte  cette  épttrc. 

I^ote  toas  ks  deux  (  c'est  notre  plus  beau  titre  ), 
^^^crchoBs  conu*e  le  nord,  quand  le  vent  soufflera , 
Tir  soo  dooble  manteau  quel  mont  nous  défendra  ; 
l^v  oà  les  doux  zéphyrs  sur  leurs  ailes  vermeilles 
^ois  rendront  au  printemps  nos  vers  et  nos  abeilles; 
^'-OBBent  dans  nos  Jardins  Thymen ,  ce  fils  des  deux. 


Ouvre  à  Pâmant  des  fleurs  un  lit  mystérieux  : 
GoBUBent  un  souffle  errant  sur  tant  déjeunes  tiges 
Sait  dans  leur  sefai  fécond  opérer  ses  prodiges? 

Mais  où  suls-Je?  &  Gessen  tes  vers  m'ont  transporté. 
Je  suis  devenu  père ,  et  mon  fils  m'a  quitté. 
J'ai  fait  partir  exprès  un  serviteur  fidèle 
Qui  se  cache  et  le  suit.  J'attends  tout  de  son  zèle. 
De  quoi  va-t-il  m'instruu-e  ?  Ah  !  si  llngrat  m'a  fui , 
Ma  tendresse  le  cherche  et  veille  encor  sur  lui. 
Je  suis  toujours  son  père.  En  ruineuses  fêtes. 
En  plaisirs  scandaleux,  en  vénales  conquêtes. 
Peut-être  que  déjà  son  or  s'est  épuisé  ; 
De  besoins,  de  douleurs ,  de  sa  honte  écrasé , 
S11  s'était  repenti?  Si  Dieu,  dans  sa  démence. 
Eût  daigné  mettre  un  terme  à  sa  courte  démence  ? 
Par  un  ange  à  Tobie  un  fils  fut  ramené  : 
Si  ce  même  ange...  Hélas!  qud  est  l'hifortuné 
Que  J'aperçois  de  loin ,  triste ,  errant ,  solitah^  ? 
Sa  figure  est  souflhinte  et  n'est  pohtt  étrangère. 
11  n'ose  s'a^NTocher  des  tentes  dlsnmta. 
Avance»».  Dieu,  c'est  lui  !  c'est  lui,  c^est  Âzaël  t 
Mon  fils ,  viens  dans  mes  bras  1  va,  J'ai  plafait  ta  ndsère  ; 
Va,  tout  est  pardonné;  te  voilà  chex  ton  père. 
Que  Je  t'embrasse  enoor  I 

Sur  un  plus  grand  tableau, 
Qud  front  noble  et  touchant  Jette  un  édat  nouveau? 
Tu  sais  du  Tasae,  hdas!  les  malheurs  et  la  gloire. 
S'il  était  mort  du  moh»  sur  son  char  de  vidohre! 
Il  est  cher  aux  amans.  Il  est  cher  aux  guerriers; 
Toujours  avec  le  myrte  il  mêla  les  lauriers. 
Entends-tu  ses  soupbvP  entends-tu  sa  trompette? 
Il  chanta  le  héros  :  toi,  chante  le  poète; 
Oflire-nons  ses  malheurs ,  marche  avec  son  appui , 
Et  renais  dans  tes  vers  Immortd  comme  lui. 

Mais  sur  qui  la  nature ,  6  trop  sensible  Tasse  ! 
Versa-t-die  en  naissant  plus  d'esprit  et  de  grâce? 
Qui  connaît  mieux  que  toi  le  charme  et  la  beauté  ? 
Tu  cherchas  le  bonheur,  tu  l'as  souvent  chanté  : 
L'as-tu  trouvé  jamais  ?  C'est  en  vain  qu'on  l'appelle  I 
11  fuyait  devant  toi ,  ce  fantAme  bfidèle. 

Sur  ton  front  noble  et  pâle  et  tes  traits  elTacés, 
Tu  portais  de  Tamour  tous  les  chagrins  tracés. 
Tu  semblais  sur  ton  coem*,  soumis  et  sans  murmure, 
En  y  portant  la  mam ,  indiquer  sa  blessure. 
Hélas  l  l'amour  pour  toi  fut  un  fatal  poison , 
Et  par  une  autre  Armide  il  troubla  ta  raison. 

Oh!  combien  cette  ardeur,  de  tant  d'attraits  remplie. 
L'accabla  des  tourmens  de  la  mélancolie  ! 
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Càmpenon  »  sar  la  lyre ,  en  dfsaut  ses  malbeure , 
Oui ,  souvent  de  les  yeux  tomberoot  quelques  pleurs. 


Mais  d'un  triomphe  heureux  la  marche  qu'on  publie 
D'un  specucle  nouveau  va  charmer  l'Italie. 
Le  Tasse ,  sur  son  char,  va  donc ,  il  en  est  temps* 
Ea-aser,  sans  les  voir,  ses  ennemis  rampans. 
Mais  non...  barbare  Envie,  à  force  de  lui  nuire* 
Toi  qui  brisas  son  cœur,  jouis ,  le  Tasse  expire. 
Tu  ne  le  suivras  point ,  son  triomphe  odieux  » 
El  déjà  son  aspect  n'afflige  plus  tes  yeux. 
C'est  demam  qu'à  son  char  s'ouvrait  le  Capîtole  : 
Char,  triomphe ,  laurier,  aujourd'hui  tout  s'envole. 
Ce  fut  donc  là  ton  sort,  ô  Tasse  infortuné I 
Mais  va,  pour  le  malheur  tout  grand  poète  est  né. 
la  gloire  offre  à  sa  bouche  un  miel  qu'elle  empoisonne; 
Et  c'est  sur  son  tombeau  que  la  mort  le  couronne. 
On  y  vient  apporter  des  regrets  superflus; 
Et  la  pabne  est  à  lui  quand  il  n'existe  plus. 

Bientôt  l'Envie  espère  (ami,  c'est  là  ma  crainte) 
Porter  à  ton  repos  quelque  cruelle  atteinte. 
Les  persécutions  sont  l'impôt  qu'en  tout  temps 
Ce  monstre  adroit  et  bas  fait  payer  aux  talens. 
La  gloire  est  son  fléau  ;  sa  terreur,  le  génie  ; 
11  le  flaue,  il  le  mord  :  il  le  sent,  U  le  nie; 
L'aperçoit-U?  il  fuit  sans  que  nous  le  voyions. 
Et,  s'il  reste,  il  s'aveugle,  et  meurt  de  ses  rayons. 
Mais  ton  cœur  noble  et  doux ,  mais  ta  bonté  peut-être 
L'apaiseront  du  moins ,  si  pourtant  il  peut  l'être. 
A  qui  donc  as-tu  nui?  Le  del  t'a  fait,  je  crol, 
A  peu  près,  Campenon ,  intrigant  comme  moi» 
Conune  Droz ,  Andrieux.  Toujours  cabne  et  sincère , 
Va ,  jouis  de  ta  muse ,  et  suis  ton  caractère. 
Vous  aurez  si|  chanter,  avec  des  mœurs  pareilles* 
L'amour  et  l'amitié ,  les  fleurs  et  les  abeilles. 
Tu  feras  comme  lui  :  si  la  dent  des  pervers 
Attaqua  quelquefois  et  sa  vie  et  ses  vers , 
Sans  se  plaindre,  il  chargea,  craignantde  les  confondre. 
Et  sa  vie  et  ses  vers  du  soin  de  leur  répondre. 

Aussi ,  dans  son  cercueil  en  l'y  voyant  porter,  - 
Tout  un  peuple,  à  grands  flots.,  se  plut  à  l'escorter. 
U  se  mit  du  convoi  :  juste  et  deniier  hommage 
Qu'y  rendit  au  poète,  à  l'honnête  homme,  an  sage, 
An  mortel  né  sans  fiel,  à  la  raison  soumis , 
Qui  traita  doucement  jusqu'à  ses  ennemis. 
Non,  ton  corps,  ô  DeUlle  !  an  pied  du  sanctuaire. 
Ne  Alt  point  amené  par  un  char  funéraire  • 
Tes  disciples  eux  seuls,  sous  un  soleil  ardent, 
Chargés  de  ton  cercueil ,  haletant ,  s'entr'aidant , 
Gravissant  la  montagne,  au  temple  (1)  le  portèrent, 

(1)  A  réglise  de  Saint-Élienne-du-Mont,  au  haut  de  la 
montagne  Sainle-Geneviéye . 


DUGIS. 

Le  char  suivait  leurs  pas ,  qui  souvent  s'arrêtèrent. 
Rien  d'un  si  cher  fardeau  ne  put  les  déucher. 
Qui  ne  lé  portait  pas  s^emprcssa  d'y  toucher. 
Quels  regrets  le  Parnasse  en  ce  jour  fit  paraître! 
Les  poètes,  en  deuil,  accompagnant  leur  maître. 
Par  leur  marche,  en  silence,  exprimaientleorsdoulears, 
Et  le  drap  qu'ils  tenaient  fut  mouillé  de  leurs  pleun. 
Des  talens  et  des  mœurs  telle  est  la  récompense. 
Qu'elle  l'arrivé  tard ,  ami ,  dont  la  prudence. 
Le  courage,  le  goût,  m'épargna,  grice  aux  dem, 
De  mille  obscurs  détails  l'ennui  hiborieux , 
Enfin  me  procura  le  brait,  ficheux  peut-éirc. 
De  trois  tomes  enders  qui  Yont  bientôt  paraître! 


Jadis,  dier  Campenon,  mes  forces  s^éprowaient 
Sur  des  sujets  hardis,  et  que  seules  pouvaient 
Porter  de  Shakespir  les  tragiques  épaules. 
Né  pour  l'humble  ruisseau,  je  reviens  à  mes  sauies, 
A  leur  feuillage  doux,  tendre,  pâle,  amoureux. 
Jeune ,  ils  ont  fait  ma  joie,  et  je  mourrai  près  tfeox. 
A  tes  goûts,  comme  moi ,  tu  resteras  fidèle. 
Mon  astre ,  ami  du  lien ,  fers  les  champs  nous  appelle  ; 
Vers  les  diamps ,  mon  ami ,  tu  reviendras  toujours; 
Va,  chante  aussi  ie  saule ,  il  est  cher  aux  amours.; 
L'agneau  paît  volontiers  sous  son  ombre  légère  ; 
Et  puis  qui  voit  l'agoean  voit  bientôt  la  bergère  : 
Quel  charme ,  quand  de  loin  je  la  voyais  venir  ! 
0  garde-moi ,  ma  muse ,  un  si  doux  souvenhr  l 

Que  dîs-je,  ami?  du  Tasse,  ahl  traoe-nous l'histoire; 
A  tuche  à  ce  grand  nom  ton  faenhawr  et  ta  gloire. 
Mais  à  peindre  son  cœur  songe  à  bien  l'appliquer  ; 
Quel  talent I  et  quel  sort!  conunent  les  eiqdiquer? 
Sous  tes  pbiceaux  touchans  je  crois  le  voir  d'avance 
Traînant  dans  son  pays  la  hideuse  indigence  ; 
Déjà  par  sa  pâleur  habitant  des  tombeaux , 
Et,  comme  d'un  linceul,  couvert  de  ses  lambeaux. 
Du  rire  et  du  dédain  suivi  sur  son  passage , 
U  ne  changeait  de  lieu  que  pour  changer  d'oulrogc. 
Vous  faut-il  des  douleurs,  ô  poètes  fameux! 
Et  que  pour  nos  plaisirs  vous  soyez  malheureux? 
Notre  âme  est-elle  un  sol  que  les  ennuis  fécondent? 
Ah  !  le  bonheur  s'enfuit  où  les  lauriers  abondent. 
Que  de  pleurs,  de  regrets,  de  dégoûts,  de  revers. 
Croissent  partout  semés  sur  ce  triste  univers  ! 
Mais  parmi  tant  de  maux  tout  prêts  à  nous  surprendre, 
Ami ,  c'est  la  pitié  qu'il  faut  toujours  entendre. 
La  pitié  !  la  pitié!  don  cher,  don  prédeux. 
Qui  convient  tant  àl'homme,  et  qui  nous  vient  des  deux 
La  raison,  à  pas  lents,  marche  et  cherche  à  s'instruire 
La  piiîé  dit  un  mot,  je  pleure  ou  je  soupire. 

Je  plains  même  un  méchant,  dans  sa  propre  nm^^ , 


DUCTS. 
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fiédnt  à  rakMier  le  fer  et  le  poiMo. 
Ria  ne  peut  amcher  la  peur  de  ses  entrailles, 
U  cnint  d'être,  en  rêvant,  trahi  par  ses  moraiUes. 
n  n'ose  pins  dormir.  Ah!  dans  de  noirs  accès, 
SiflOibnsseraninieàdenoaveaax  forfaits, 
Sasqa'on  uoreao  s'embrase  et  qoe  Tairain  mugisse, 
Pov  le  pamr,grand  Dieu  !  du  plus  affreux  supplice , 
Deriorrear  de  se  voir  qu'il  frémisse  abauu  ! 
QiH  ?ifel  et  pov  enfer  montres-lui  la  vertu! 

AfOQons ,  BMm  ami ,  qu'ayant  deux  Jours  à  vivre , 
A  de  craeb  momens  notre  destin  nous  livre. 
Le  dd  a  mis  pourtant  du  fruit  dans  nos  travnui , 
De  Tespoir  dans  la  crainte  et  des  biens  dans  nos  maux. 
L'honnête  homme  surtout  doit  craindre  plus  d'un  pi^e. 
Oh  !  coBoie  fl  doit  prier  que  le  ciel  le  protège  I 
Béni  soit  Fasu^e  heureux  qui  si  souvent  m'a*  lui , 
Cet  astre  ani  du  faible,  et  qui  veille  sur  lui! 
Sv  on  temin  suspect  lorsqu'en  paix  Je  soromoille , 
Si  le  serpent  se  glisse ,  un  léxard  me  réveille , 
Arion  qu'à  la  mer  Je  viens  de  voir  Jeter, 
DndnpUa  sur  son  dos  est  Oer  de  le  porter. 
Cet  antre  me  £ût  peur,  minspire  la  tristesse  ; 
De  noirs  sapins  dans  Tair  il  porte  la  vieillesse  ; 
Ses  flancs  sont  hérissés,  d'aflQreux  rochers  couverts  ; 
Oii,  nais  fl  me  défend  du  vaste  assaut  des  mers. 
Ty  troave  on  abri  sûr,  des  bancs  de  roches  vives , 
Des  nymphes ,  un  Jour  tendre ,  et  des  eaux  Tugitives , 
Et  quelques  lits  de  mousse  et  des  réduits  charmans. 
Palais di doux  repos,  sourds  au  long  cri  des  vents. 

H  fant  qa'enfin ,  il  faut  qu'en  égayant  ma  muse , 
Avec  toi,  Gampenon,  un  instant  je  m'amuse. 
Ami,  ta  m'as  cru  pauvre  :  eh  bien  I  détrompe-toi  : 
Chaan  cherche  à  me  plaire,  5  s'attacher  à  moi  ; 
L  m  vent  que  de  ses  soins  mon  potager  s'honore , 
Oi  s'installer  sous  moi  le  sacristain  de  Flore  ; 
L'antre  écrire  mes  vers  sortant  de  mon  cerveau  ; 
L'aaire  garder  mon  bois,  mes  nids  et  mon  caveau  ; 
Et  ta  sais,  mon  ami ,  tu  sais  bien  sur  la  terre 
Si  jamais  j'eus  bosquet,  potager  ni  parterre. 
M  sans  ambition ,  avec  peu  de  désirs , 
Mon  laih  fit  mon  destin ,  mon  emploi,  mesplaisfrs. 
D  ne  M  donna  pas  itn  dos ,  des  métairies , 
Mais  le  sommeil,  la  paix,  les  riantes  féeries. 
Cet  art  charmant  des  vers  par  la  grâce  enfantés, 
^KBs-fonds  de  La  Fontaine ,  et  qu'il  a  tant  chantés. 
Hcareox  an  jour  le  jour,  rêvant,  me  laissant  faire , 
De  mm  pourtant  tonjours  Je  fus  propriétaire. 
Opomrreté tranquille!  6  véritable  bien! 
H'veox!  cent  fois  heureux  le  mortel  qui  n'est  rien  ! 
Dv,  dans  son  cœur  en  paix ,  seul  trésor  à  défendre , 
Sam  crafaidre  et  désirer,  commander  ni  dépendre , 


Toujours  libre  et  soumto,  dans  un  Juste  milieu. 
Abandonne  et  ce  monde  et  l'avenir  à  Dieu  ! 


Pourquoi  l'homme  veut-il,  gonflant  son  existence. 
Exhausser  Jusqu^au  ciel  sa  superbe  mdigenoe? 
Son  néant  sort  partout  Pauvres  mortels!...  hélas! 
Us  se  parent  souvent  d'un  bonheur  qu'ils  n'ont  pas. 
Mais  Dieu  de  son  bonheur,  leur  commun  héritage. 
Entre  tous  ses  enfans  fait  un  égal  partage. 
Tout  est  sous  son  empire  et  juste  et  paternel. 
Ainsi  dans  le  désert  les  enfans  dlsraél , 
Sans  qu'elle  s'altérât  (la  Bible  nous  l'atteste). 
Ne  pouvaient  conserver  de  la  manne  céleste 
Que  la  part  qui  devait  suffire  à  leurs  besoins. 
Sans  que  l'un  en  eût  plus,  sans  que  l'autre  en  eût  moins. 
Tons  en  avaient  assez;  et,  sans  soins,  sans  murmure, 
Giacun  dînait  sa  faim ,  content  de  sa  mesure. 

C'est  abisi ,  Gampenon ,  qu*on  vit  à  ton  foyer. 
L'âme  est  sur  tous  les  fronts  et  vient  s'y  déployer. 
Ce  neveu ,  c'est  ton  fils;  cette  nièce ,  ta  fille. 
Toujours  l'homme  des  champs  fut  père  de  famille. 
C'est  au  bon  Andrieux,  ami ,  que  je  te  doi; 
En  nous  liant  ensemble,  il  a  tout  fait  pour  moi. 
C'est  par  lui ,  par  tes  soins  que  mon  feu  se  ranûne. 
Et  que  Forsell  me  grave ,  et  que  Didot  mlmpiime. 
Didot,  tu  le  connais;  c'est  notre  ami  commun. 
Mais  je  frémis.  On  sonne.  Encore  un  importun! 
—Permettez-vous,  monsieur,  que  l'on  voosparle  aOaire? 
~A  moi  !  je  n'en  ai  pas.  Chez  mon  brave  libraire 
Toutva  bien.— Cependant,  pourvousquoiqueéU'anger, 
Je  vous  conseillerais...— Faut-il  me  déranger? 
—Vraiment  oui.-nJ'ai  la  goutte  ;  et  puis.  • .  je  lis  Horace. 
Laissez-moi.  —Trouvez  bon  que  quelqu'un  vous  remplaee. 
— N'ai-jc  pas  Campenon ,  cet  ami  précieux? 
C'est  un  autre  moi-même,  et  je  vois  par  ses  yeux. 
Il  fera  mieux  que  moi  tout  ce  qu'il  faudra  faire. 
Parlez-lui.— Cependant  un  auteur  d'ordinaire... 
—Je  pars  pour  la  campagne.— En  rcviendrez-vouiî— Non. 
Mais  voici  mon  adresse  :  à  Duds-Campenon. 


MFOÉ»MM!»  nWVBRSJB». 


uas  BomnES  mam, 

ou   LP.  MÉNAGE  DES  DEUX  GORNEILLK. 


Bonnes  femmes,  je  vous  salue. 
Bien  sot  qui  ne  vous  choisira. 


M 


DUOS. 


0«,  quiconque  tous  coiiMttni 
A  ses  amis  d'abord  dira  : 
«  Par  une  faTeur  impréTse 
»  Qu'il  en  tombe  une  de  la  nue 
9  Nous  Terrons  de  nous  qui  Ti 


Avec  son  femelle  Aristarque, 

Qui  rien  ne  passe  et  tout  remarque» 

Avec  madame  Vangelas» 

Notre  pauvre  Ghrysale,  hèlas!  ' 

Put-il  Jamab  »  dans  son  Plutarqne 

Mettre  en  paix  du  mok»  ses  rabau? 

L'immortel  auteur  d*Athalie, 

Et  de  Phèdre  et  dlphigénie. 

Ce  peintre  enchanteur  de  Tamour 

Qui,  plein  d'esprit,  de  goût,  de  grâce. 

Couvert  des  lauriers  du  Parnasse, 

Ghanna  la  plus  brillante  cour  : 

En  sa  maturité  sévère. 

Dans  sa  femme  que  chercha-t-U  ? 

Une  très  simple  ménagère , 

Qui  fit  avec  lui  sa  prière, 

Et  répondit:  Ainsi  soU-îL 

Et  ces  oncles  de  FonteneUe, 
Du  Gid  et  d'Ariane  auteurs. 
Ces  frères,  époux  des  deux  sœurs. 
Qui  de  l'amidé  fraternelle. 
Et  conjugale  et  patemdle , 
Goûtaient  ensemble  les  douceurs , 
Dont  les  enfons,  troupe  agréable, 
Gentfls»  pas  plus  hauts  que  leur  tablo, 
Y  montraient ,  Iprgnant  tous  les  plats. 
Et  le  doux  ris  de  l'innocence. 
Et  leurs  dents  encor  dans  l'enfance , 
Et  leurs  petits  mentons  tout  gras  : 
Sentie  des  femmes  adorables , 
D'encens,  de  hixe  insatiables , 
Que  r hymen  mit  entre  leurs  bras? 
Ce  n'étaient  que  de  bonnes  mères. 
Des  femmes  à  leurrmaris  chères. 
Qui  les  abnaient  Jusqu'au  trépas  : 
Deux  tendres  sœurs  qui ,  sans  débats , 
Veillaient  au  bonheur  des  deux  frères, 
Filant  beaucoup,  n'écrivant  pas. 
Les  deux  maisons  n'en  faisant  qu'une; 
Les  dés,  la  bourse  était  commune  : 
Les  femmes  n'étaient  Jamais  deux , 
Tous  les  vœux  étident  unanimes  I 
Les  enfhns  confondaient  leurs  Jeux 
Les  pères  se  prêtaient  leun  rimes , 
Le  même  vin  coulait  pour  eux. 


Oui ,  sur  leurs  urnes  frateraelles 
Toute  la  Grèce  aurait  encor , 
Au  sein  des  fêtes  solennelles , 
Par  ses  chants  et  ses  lyres  d'or» 
Cru ,  pour  Pollux  et  pour  Castor, 
Entonner  des  hymnes  nouvelles. 
Sans  art,  dans  son  style  inspiré. 
Gemme  Platon  aurait  montré 
Le  fh>nt  méditant  Léontlne , 
Ghimène ,  Sévère  et  Pauline , 
Parmi  les  jeux  et  les  berceaux , 
La  veillée  et  ses  doux  travaux , 
I^  enfans  et  les  ménagères 
Maniant  de  leurs  mains  légères 
Les  dés,  le  fil  et  les  ciseaux; 
Et  Comeilie ,  au  sein  des  caresses. 
Couvert  des  pleurs  de  leurs  tendresses 
Et  des  présens  de  leurs  fuseaux. 

Et  toi  qui  sus  cadier  ta  vie 

Loin  des  cours  et  loin  de  Fenvle  *, 

Qui  fuyant  ses  traits  meurtriers 

Avec  le  travail  qui  console. 

Et  la  liberté,  ton  Idole, 

Dans  le  calme  et  sous  les  lauriers 

Mourus  aux  pieds  du  Gapitolc  ; 

SI  ton  art,  Poussin,  nous  t'offrait 

Quand  rhlver,  sous  nos  piandiers  sombres, 

Vient,  sur  le  jour  qui  disparatr, 

A  la  hftte  entasser  ses  ombres, 

D'une  lampe  il  édaireralt 

La  modeste  chambre  de  Pierre. 

Son  ton  poétique  et  sévère 

Au  prenler  coup  d'cnl  frapperait 

Le  luxe  antique  on  y  verrait  : 

Le  footeuil  à  bras ,  dans  sa  gloire. 

Les  hauts  chenets,  la  vaste  armoire. 

Sa  table  où  s'enorgueillirait 

De  ses  Romains  l'immense  histoire; 

Sur  la  table  et  la  serge  noire 

Sa  large  BiMe  s'ouvrirait; 

Un  Jour  magique  y  descendrait; 

Un  sablier  s'écoulerait 

Devant  la  tragique  écritoire. 

Dans  l'auguste  alcôve ,  asset  près. 

Sous  des  rideaux  purs  et  discrets 

S'enfoncerait  un  lit  austère 

Où  le  doux  sommeB  l'attendrait. 

Vobnt  au  del ,  quittant  la  terre , 

L'air  pensif,  Comdlle  écrirait 

Sa  femme  sans  bruit  sortirah  ; 

lean  La  Fontaine  dormirait; 

Le  père  Lame  entrerait. 


DUGIS» 


Pour  Toir  CfirnelUe  son  compère, 
Qa*eD  Mleoce  U  contenpieraîi. 

Oh!  le  pur  sai« da  vieil  floracel 
Toi  qui  si  hien  nous  cnyonBas 
Sa  vigueur  ei  sa  noble  race  » 
Et  leur  mâle  et  romaioe  audace 
Dana  les  traits  que  tu  ieur  donnas  ; 
Oui,  dans  ce  vieillard  mi^paanime; 
Dans  son  Qu'U  mourût  si  sublime. 
Oui ,  c*e8t  toi  que  tu  dessinas 
Au  sein  de  Rome  enoor  de  brique. 
Dcsmceurs,  de  la  rudesse  antique , 
Sur  les  dieux  fondant  ton  appui. 
Avec  Ion  fils,  avec  ta  fille. 
Je  te  vois  là  dans  ta  famille; 
Ccst  le  vieil  Horace  chez  luL 
Q«*en  rassurant  Sabine  en  larmes  I 
Ton  fils ,  prêt  à  prendre  les  armes 
Coanne  toi  me  parait  Romain  I 
Plus  ferme,  plus  impénétrable 
Qae  le  boudier  redoutable 
Dont  je  le  vois  saver  sa  main. 
Avec  ces  Romams  invmdbles , 
Et  leurs  femmes  incorruptibles. 
En  qui  trois  cents  ans  édata. 
Sous  leur  demeure  austère  et  pure , 
La  pudeur,  leur  ricbe  parure. 
Corneille ,  oui ,  ton  âme  habita. 
Comment  pouvoir,  dans  tous  les  âges 
Accabler  d'asses  de  suffrages 
Ces  vers  que  le  dd  te  dicta, 
Ces  yers  que  ton  cmur  enfanta. 
Parés  de  leur  rouille  adoraUe 
Et  de  la  force  inimitable 
Dont  Ifelpomène  te  dota? 
La  chambre  oà  tu  cachas  ta  vie 
Gardait  la  flamme  du  génie 
Près  du  feu  sacré  de  Vcsta. 

Avec  quel  respect,  6  Corneille  1 
Sur  la  talrie  oà  ta  lampe  vdUe, 
Indiaé ,  J'aurais  Yu  Ginna , 
fier,  malgré  sa  hante  fortune, 
Des'pleors  que  Condé  bii  donna  ; 
Ce  beau  Cid  qui  tout  en  traîna , 
Héradios  et  Rodogune , 
Dont  Teflbrt  qui  les  combina , 
A  toi  seul ,  Gomdlle ,  assigna 
Le  sceptre  de  la  tragédie  ; 
Et  fficomède  et  Comdie , 
Dont  la  grandeur  nous  étoima , 
Et  PoiyeoGte  où  rayonna 


Le  ciel  ouvert  par  ton  génie. 
Tu  vécus  pauvre;  mais,  dis-moi. 
Que  pouvaient  l'offrir  les  richesses, 
Et  la  fortune  et  ses  promesses  ? 
Vieux  Romain ,  n'étais-tu  pas  loi? 

C'est  ainsi  qu'au  sdn  du  silence , 
Ces  deux  frères ,  loin  des  grandeurs , 
Vivaient  opulens  d'innocence , 
De  travail,  de  paix  et  de  mœurs. 
Doucement  vers  la  rive  noire 
Ils  s'avançaient  d'an  même  pas. 
Des  maris  on  vantait  la  gloire , 
Des  femmes  on  ne  parlait  pas. 
Leurs  deux  moitiés ,  chastes  Sabines, 
De  leur  Mdpomëtt  humbles  sssurs, 
A  leurs  foyers  jamais  chagrines , 
D'hymen  leur  Otaient  les  épines  : 
Ils  n'en  sentaient  que  les  douceurs. 
Non ,  non,  divine  bonhomie , 
Douce  et  franche ,  et  de  l'ordre  amie , 
Non ,  l'eqirit  ne  l'imite  pas.  • 
Ton  accent  eut  pour  le  génie 
Toujours  je  ne  sais  qnds  appas. 
Tu  le  charmes  par  ta  mesure. 
Par  tes  moeurs,  ton  lieureuse  paix. 
Ta  simplldié  »  ta  droiture , 
Et  ce  bon  sens  de  la  nature 
Qui  ne  t'abandonne  Jamais. 
Tu  ne  devines  point  le  crime. 
Hélas!  pauTre  et  faible  victime, 
Ehl  dis-moi;  comment  ferai»-«i. 
Bonhomie,  avec  ta  vertu. 
Avec  la  pitié  la  plus  tendre. 
Avec  des  goûts  tout  bmoceos. 
Pour  le  combattre  et  te  défendre  r 
Ta  vertu  ne  peut  le  comprendre. 
Ton  cœur  n'en  aurait  pas  le  temps. 
Au  petit  joor  de  la  lanterne 
Qui  le  précède  et  te  gouvçme. 
Tu  marches  sans  faire  mi  faux  pas. 
Ta  lumière  est  courte ,  mais  sire. 
C'est  la  lampe  de  la  nature  ; 
Elle  éclaire  et  n'éblouit  pas. 
Toujours  la  même,  en  tous  les  eas^ 
Ce  que  tu  fis,  tu  le  feras. 
Aussi  jamais  tu  ne  t'apprêtes. 
De  l'or  ton  cœur  est  peu  jaloux  ; 
Conserver,  voila  tes  conquêtes; 
Faire  du  bien ,  voilà  les  fttes. 
Tes  conseils  sont  sages,  sont  doux. 
Vous ,  bonnes  femmes  qu'elle  inspire , 
Dans  nos  matais  vous  laisBcz  l'empire. 
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Vous  gardes  les  fuseain  pour  voog. 

Voiis  n'êtes  point  ambitieuses  ; 

Vous  rendrea  heoreox  vos  épou  : 

Sans  peine  Os  vous  rendent  1 

OhlJ'aorail'eqMit.nM 

De  passer  mes  Jours  avec  tous. 


Laissons-nous  faire  à  la  nature 

Et  dans  nous  agir  son  Auteur, 

Ne  cherdions  pas  trop  le  bonheur. 
De  lui-même  il  viendra  :  sa  route  la  plus  sdre/  * 
C'est  le  goût,  le  penchant,  Tattrait  de  notre  cœur. 
Moi ,  j'ai  suivi  le  mien  ;  aimant  peu  la  grandeur. 
Mes  titres ,  mon  domaine  est  dans  mon  caractère  ; 

Mes  souvenirs  sont  mon  parterre; 
Je  m'y  promène  encor  ;  les  voici ,  cher  lecteur. 
Avec  ma  liberté,  ma  Muse,  pour  compagnes, 
J*ai  seul  Jadis  erré  dans  de  belles  campagnes , 

Dans  des  vallons ,  sur  des  montagnes  ; 
Quand  la  terre  en  amour  n*est  que  sève  et  que  fleurs, 
S'enfle  et  s'ouvre  à  l'Aurore  et  boit  ses  premiers  pleurs. 
Ah  I  que  J'étais  heureux  dans  ces  champs,  ma  patrie , 
Avec  tous  mes  Zéphyrs,  mes  saules  enchanteurs. 

Sans  affaire,  en  pleine  féerie; 
Inquiet  sans  souci ,  soupirant  sans  douleurs. 

Promenant  mon  âme  attendrie 
Parmi  tous  ces  hymens  et  des  fleurs  et  des  eaux  ; 

Songeant  à  hi  belle  Égérie, 

Et  disant  dans  ma  rêverie 
Non,  ce  n'estpaspour  rien,  pour  rien  queles ruisseaux 

Sont  les  amans  de  la  prairie! 
Un  Jour  (H  m'en  souvient),  quand,  sousd'ardens  rayons, 
ïje  fer  de  la  faucille  abattait  les  moissons. 
Avec  ses  quatorze  ans ,  blonde ,  élégante  et  belle , 
Je  vis  ia  douce  Annette ,  ignorant  ses  appas , 
Annette  sur  sa  tête ,  avec  deux  jolis  bras , 
Portant  d'épis  dorés  une  gerbe  nouvelle. 
Je  m'écriai  soudain  (innocemment ,  je  crois)  : 

«  Quels  heureux  trésors  J'aperçois! 
»  Viens,  ô.lis  d'Innocence!  6  fleur  naissante  et  pure  I 
»  Fille  et  mère  d'Amour,  sans  savoir  ce  qu'il  est; 

9  Nymphe  aux  pieds  nus.  Grâce  en  corset, 
»  Tu  tiens,  tu  tiens  le  don  que  l'été  nous  assure  ; 
»  Mais  n'es-tu  pas  moi-même  !  est-il  dans  la  nature 
0  Deux  biens  plus  grands,  plus  chers.  Gérés.  Ténus  ou  toi  ?  » 
C'est  aux  champs  que  tout  naît,  se  nourrit  et  s'enflamme; 
L'amour  y  parle  au  cœur,  le  temps  y  parle  à  l'âme, 
Nous  déroulant  l'année ,  et  ses  quatre  saisons , 


Ses  roses  •  ses  épi»,  ses  ralfllBB ,  ses  glaçons  ; 

Mais  si  c'est  là  qu'on  sent  tout  le  prix  d'une  tonmp . 

C'est  là  que  l'Amitié  nous  donne  ses  leçons. 

Le  Toyei-vous,  œ  bon  Pyrame, 
Ce  bon  chien,  si  renpU  de  ses  féUdiés? 
De  ma  course  un  peu  las,  sul»je  assis  sous  un  hêire , 
Le  voilà  tout  Joyeux  vis  à  vis  de  son  maître, 
Plongeant  dans  mes  regards  ses  regards  arrêtés. 

Ses  yeux  vife,  brillant  d'allégresse. 

Ses  yeux  humides  de  tendresse , 
Ses  yeux  fixés,  tendus,  de  candeur  cflirontés  : 
Il  ne  voit  dans  les  miens  ni  soupçons  ni  tristesses  ; 

Il  s'enivre  de  mes  caresses. 
Et  nous  nous  embrassons  l'un  de  l'autre  enchamés. 
Mais  il  est  des  momens  d'une  tristesse  obscure 
Qui  suqMndent  la  vie.  On  s'arrête ,  on  est  las  ; 

Le  cœur  souffre ,  il  gémit  tout  bas 
Des  maux  que  nous  ont  faits  et  l'homme  et  la  Baaure. 
On  y  sent  s'y  rouvrir  teUe  et  telle  blessure. 

Dans  les  bois  alors  plus  d'oiseaux  » 

Dans  les  vallons  plus  de  ruisseaux, 
Plusde  fleurs  dans  les  champs.  Hélas!  né  tr^sensaiK 

Soit  du  charmant ,  soit  du  terrible , 
Je  Jouis  à  l'excès.  Je  m'enivre  aisément? 
Le  ael  le  veut  ainsi  :  comment  faire  autrement? 
C'est  mon  mal ,  c'est  un  sort  Suis-Je  avec  La  FontMne? 
Je  fais  paître  avec  lui  mes  moutons  dans  la  plaine. 
Je  deviens  Jean-Lapin  de  mon  gttc  banni , 
Ou  l'un  des  deux  pigeons  qui  causent  dans  leur  nid. 
Moi ,  Je  suis  le  mouillé.  Ma  Muse  est  binocenie , 
Crédule ,  voyageuse ,  et  l'hôtesse  et  l'amante. 
Tantôt  de  l'Elysée  et  untôt  des  Enfers. 

M'y  voilà  ;  frémissez ,  pervers  ! 

M'y  voilà  sur  les  pas  du  Dante. 
Dans  cet  horrible  enclos  de  Tinfemale  nuit. 
De  tourroens  en  tourmens  quel  chemin  m'a  conduit? 
C'est  ici  que  des  dieux  habite  la  vengeance. 
A  la  porte  en  entrant  J'ai  laissé  l'espérance. 
Ici  le  ciel  s'absout.  Quels  supplices!  quels  cris! 
Tout  mon  cœur  est  glacé ,  tous  mes  sens  sont  saisis. 
Parmi  ces  habitans  des  régions  maudites. 
Mon  horreur  me  le  dit  :  Voilà  les  hypocrites. 
Enchaînés  deux  à  deux ,  nis  masque  désormais. 
Condamnés  au  grand  Jour  et  vus  dans  tons  leurs  traits. 
Sous  des  manteaux  dorés  que  double  un  plomb  iivîde , 
Ils  marchent  harassés  dans  un  sol  vague ,  aride. 
Un  sable  d'où  sans  cesse  ils  arradient  leurs  pas. 
Sous  ces  manteaux  brillans  qu'ils  ne  quitteront  pas. 
D'un  plomb  qui  les  écrase  Us  traînent  les  tortures» 
Et  J'entends  tous  leurs  os  crier  dans  leurs  jointures... 
Oùcours-tu,  spectre  affreux?— Mauditauteur,  talMol, 
Porte  ailleurs  tes  enfers ,  ton  sceptre  et  ton  elfroL 
—Eh  bien!  changeons  de  ton.  Il  était  une  ) 


DUGIS. 
^  sensible,  a«x  bordi  d*iDi  fleure  emnte, 
Lonqii^  serpent  pei'fide  et  caché  soos  les  flèun... 
«-Oh,  boo  !  ooas  y  voilà  :  c*e8t  encor  des  douleurs. 
— Ledear,  attends  un  peo.  Cette  histoire  a  desdiarmes; 
Ta  trmiTeras,  je  crois»  du  plaisir  dans  tes  larmes. 
-4foB,  fiùs-nol  rire.— Hélas!  si  J'en  avals  le  don? 
— AHons,  va,  oontinae ,  et  baisse  encor  le  ton. 

*-43orâ8  de  THière,  aimés  de  Flore , 

Voos  m'attires;  Je  viens  vers  vous. 

Les  tents  ont  quitté  leor  courroux  ; 

Les  bourgeons  sont  tout  près  d*édore  ; 

Le  ciel  sourit,  Tair  est  plus  doux; 

Le  tendre  rossignol,  pour  nous* 

Va  donc  bientôt  chanter  encore. 
Es  to-coDient ,  lecteur  ?— Assez  bien  cette  fois  : 

L^Je  poursuis  donc.  0  Nymphesque  j'adoi^* 

Nymphes  des  eaux,  des  prés,  des  bois! 

n  est  on  instinct  dans  chaque  être. 

Dans  mes  premiers  chants  autrefois. 

Tondant  le  dudumean  champêtre, 

J^  lait  résonner  sous  mes  doigts 

Des  abrs  qui  vous  ont  plu  peut-être. 

Encralné  par  un  autre  appas, 

Depoia  ne  me  connaissant  pas, 

Oafli  son  tragique  et  sombre  empire. 

On  Géant  qu'Albion  admhre 

rosai  de  loiaaoivre  les  pas. 

Ce  féale  à  haute  stature 

Semblé  dépasser  la  nature. 

Sans  pourtant  Jamais  en  sortir. 

Sn  grandeur  sauvage  a  des  charmes , 

Sa  pitié  vous  fait  fondre  en  larmes , 

Et  sa  terreur  vous  Ihit  pâlir. 

n  est  Yrai  que  contre  ses  crimes. 

Ses  échaftmds  et  ses  victimes, 

Pariais  J'ai  peine  à  m*affermir: 

Hais  Je  coovre  en  tain  mon  visage; 

Sa  fondre  éreille  mon  courage. 

Et  Je  cherche  encore  à  frémir. 

Qnoi !  dis^e,  rar  notre  scène 

A  Boe  Français  ûnpatiens. 

Blessés  d*nn  rien,  émus  sans  peine 

Et  qae  surtout  la  grftce  entraîne , 

Da  bean  sans  tache  amis  ardens. 

De  son  étrange  Mélpomène 

Fciaisje  entendre  les  aocens? ^ 

Ponrqwri  non  ?  reprit  la  Déesse. 

Français,  ahnez,  gofttez  sans  cesse 

Attniie ,  et  Phèdre ,  et  Cinna , 

La  ad,  Rhadandste  et  Mérope; 

AParis.àLoDdre  «àPEurope, 

¥oire  heureux  cUmat  les  donna. 

Mais  0  est  des  deux,  de?  étoiles, 
11. 


Où  mon  flambeau  perçant  leurs  folles 
D'un  éclat  sanglant  s^alluma  : 
Osez,  franchissez  cet  espace  : 
Mes  acteurs  serviront  Taudace 
Dont  mon  Shakespir  les  arma. 
Eh  !  faut-il  que  votre  cœur  tremble 
Quand  pour  vous  J'ai  su  fondre  ensemble 
Garrik  et  Le  Kain  dans  Talma  ? 
Le  voici ,  marchant  sur  leurs  traces. 
Est-ce  un  de  ces  Grecs  que  les  Grftces 
Et  TAmour  ont  touIu  former? 
Est-ce  Manlius?  est-ce  Oresie? 
D'un  éclair  tragique  et  foneste 
Son  regard  vient  de  s'aHumer. 
Mères ,  vous  fuyez  en  alarmes  ; 
Gertrude,  montre-lui  tes  larmes; 
Ton  Hamlet  est  prêt  à  frapper... 
Un  soin  plus  doux  va  Toccuper; 
Est-ce  lui ,  tableau  plein  de  charmes. 
Qui,  de  ses  prés ,  dans  un  enclos 
Que  ceint  l'Hière  de  ses  flots. 
Fait  voler  atec  seè  faneuses. 
Au  bruit  de  leurs  chansons  joyeuses. 
Et  la  richesse  et  les  codeurs  ? 
Est-ce  bien  ce  Macbeth  horrible 
Ou  cet  Othello  si  terrible, 
Qui  se  perd  dans  Fherbe  et  les  fleurs  ! 
Heureux  qui  dans  ton  art  immense 
Comme  toi ,  Talma ,  sans  remords , 
Peut  passer  aux  Jeux  de  F  enfance  ; 
Qfd  de  Paris  idolâtré , 
Mais  de  son  village  adoré , 
Y  court  retrouver  sous  ses  hêtres, 
L*amitié ,  les  fleurs ,  les  zéphyrs , 
Et  dans  le  dioix  de  ses  loisirs 
La  douceur  de  ses  goûts  champêtres  ! 
Et  moi  par  les  miens  retenu. 
Mais  à  n'être  rien  parvenir. 
Hais  simple  courtisan  de  Flore, 
A  ce  seul  palais  propre  encore , 
Taime  à  voir  le  rire  ingénu 
De  ce  berger,  de  sa  bergère , 
Que  leur  cœur  unit  sans  mystère , 
Offrant  ensemble  et  d'un  front  pur. 
Quelque  fleur  nouvelle,  un  fruit  mflr. 
Un  peu  de  lait,  ftdle  hommage , 
Au  Dieu  qui  protège  leurs  Jours, 
Et  leur  veillée ,  et  leurs  amours , 
Et  bientôt  la  paix  du  ménage. 
Le  dieu  Pan  me  protège  aussi  : 
n  m'a  fait  don  de  ma  musette, 
n  prend  de  mol  quelque  souci  ; 
Mes  moutons ,  mon  chien ,  mon  Annétte, 
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Sont  mm  na  garde,  Die«  merci. 

Jadis,  je  crois,  Je  fus  poète, 

récrivis  quelques  vers  toudians  : 

Aujourd'hui  Je  vis  dans  les  champs. 

Demandez,  fai  nom  Timareue, 

Le  dieu  Pan  me  tient  sous  sa  loi. 

Vivent  les  fleurs  et  la  pndrie  I 

Avant  tout  il  feut  être  soi. 

Tétais  né  pOnr  hi  bergerie 

Et  Je  retourne  à  m^  enploL 

Tous  les  Jours  avec  La  FoniaiBe 

(  Il  est  chéri  dans  nos  hameaux  >, 

Dans  les  bois,  aux  bords  des  ruisseaux., 

En  le  lisant  Ja me  promène. 

Enchanté  de  ses  doux  agneaux , 

De  sa  bonne  mère  Alouette , 

Qm ,  voyant  le  père  et  ses  fils. 

Quitte  enfin  ses  blés  sans  trompeue. 

Et  déloge  avec  ses  petits. 
H  est  aussi  pourtant  des  méchans  dans  son  livre* 
Faut-il  à  ses  ébats  quand  Jean  Liq>in  se  livre , 
Qu'en  fraude,  en  trahison,  lalielette  un  matin. 
Lui  volant  SQU-palais,,  en  chasse  Jean  Lapin  ! 
Cest  une  scélérate^  —  Eh  I  oui ,  telle  on  la  nomme  ; 
Mate  Tois  chei  les  Iiqimjds,  l*boinni«  Ml  m  loup  pour  rbomme 
—  Il  est  vrai  :  La  Fontaine ,  en  son  temps  qui  Ta  dit 
Ne  calomniait  pas  :  hélas  I  il  a  médit  ; 
De  notre  pauvre  espèce  il  connaissait  Tétofie  : 
C'était  sans  y  songer  quil  était  philosophe. 
En  revue  avec  l^i  j'ai  passé  l'univers. 
Oui ,  c'est  lui  le  premier  qui  m'inspira  des  vers; 
De  ma  rêveuse  enfance  il  a  fait  les  délices. 
O  poète  enchanteur  1  en  diffamant  les  vices, 
Aux  champs ,  à  la  candeur,  que  tu  prêtes  d'attraits  ! 
Tes  animaux  parlans  ne  me  quittaient  Jamais; 
Tu  couvais  ma  raison  qui  croissait  sous  tes  ailes. 
Combien  tes  deux  pigeons,  si  tendres,  si  fidèles. 
M'ont  fait  de  l'amitié  savourer  la  douceur  1 
Je  ne  t'apprenais  pas ,  Je  te  savais  par  cœur. 
Mais  si  de  l'âge  d'oi-,  dans  des  vertus  modestes. 
Son  siècle  è  son  pinceau  vint  offrir  quelques  restes, 
Combien  ce  même  siècle  a-t41  mis  sous  ses  yeux 
D'avares,  d'imposteurs,  dingrats,  d'ambitieux? 
Eh  I  qu'aurait  obtenu  sa  crédule  innocence 
D'un  monde  si  cruel  »  fourbe,  lâche,  en  déneaoo , 
Où  Je  vois  tant  d'Agneaux  garnir  le  croc  des  Loi^s , 
Tant  de  Rats  dévorés  par  des  Ratons  si  doux? 
Oh  !  de  sire  Lion  l'équitable  partage  ! 
Tant  pour  ma  dent,  mon  nom,  et  tant  pourmon  courage. 
Et  l'ours  qui ,  sur  le  front  de  son  ami  dormant , 
Voyant  la  Mouche  aussi ,  la  tue  en  l'assommantr 
Mais  qui  ne  rirsdt  p»  d'un  Lièvre  matamore , 
Qui  révc  sa  valeur,  et  qui  s^enfiiU  encoure? 
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Geux-A  ce  sont  les  sots.  Mais  faut-Il  qu'à  rSnsiant 
Ce  panvre  Ane  s!  vrai ,  ce  naïf  pénitent. 
Pour  vétfr  de  sa  peau  sa  majesté  lionne , 
Ce  supeii)e  goutteux ,  te  tyran  qui  frissonne. 
Par  le  perfide  avis  d'un  Renard  complaisant» 
Que  la  cour  applaudit,  soit  écorché  vivant? 
Jusqu'Où  va  d*un  fiatteur  la  cruauté  servile  ! 
Mais ,  ô  charmant  tableau  de  la  vertu  tranquille  I 
Les  voilà  ces  deux  Rats ,  ces  Rats  mes  bons  amis , 
Cachés  sous  leur  montagne,  heureux  de  son  silence. 
Allant,  venant,  trottant  dans  leur  petit  logis, 

Y  dormant  avec  confiance, 

Y  dtnant  avec  assurance^ 
Sans  soins ,  sans  nappe  et  sans  tapis. 

Leur  Mézeral ,  dit-on ,  les  crut  natift  de  France , 
fit  moi  de  la  Savoie.  Enfin,  quoi  qu'on  en  pemc. 

C'étaient  deux  eousins  très-mils, 

Ne  faisant  qu*un  dès  feor  enfance-. 

Ne  disant  Jamais  d'eux,  c'est  lui , 
Mais  c'est  nous  (  mot  du  cœur  !  ) ,  làbsant  àia  piriasance 

Les  pauvretés  de  l'opolenee 

Et  les  richesses  de  Tennui. 
C'est  en  nous  les  peignant  dans  sa  candeur  extrême , 
Que  ce  mortel  si  doux,  ouMieux  de  soi-mtec. 

Ennemi  mortel  du  souci , 
Tendre  ami  du  sommeil,  charmant  sans  qu^  ypense. 

Des  humains  plaignant  l'impradence , 
Se  consolait  sans  doute  etme  console' auasl; 
Oh  !  comme  J'eusse  à  l'aiso  étaMlmon  grand*  homme 
Dans  mon  large  fauteiil,  propre  à  foire  un  boD-sommc! 
Dans  la  douceur  dHin  songe ,  il  eût  causé ,  Jè^crofe , 
Avec  ce  pauvre  ermite  engagé  chei  des  rols{ 
Il  l'eût  plaint ,  conseillé.  Quel  immense  aasenliliçe 
De  leçons,  et  de  grâce,  et  d'âme,  et  docourag»! 
Intrépide  bonhomme ,  avec  plaisir  je-sens 
Dans  ses  Loups,  ses  Renards,  qu'il  poorsuitlesiaéciaiis. 
C'est  un  enfant  tout  nu,  c'est  une  eau  toujaure*  pure, 
Où ,  simple  et  comme  eUe  est,  vient  s^^oflHr  la- nature. 
0  mon  bon  La  Fontaine!  auteur  partout  tiénli 
Où  tout  ce  qui  peut >pkJre  à  l'utile  -est-unii 
Mon  maître,  mon  Mentor!  Je  t'aimai  dès  l'eatafc. 
Je  t'aime  en  cheveux  blancs;  la  moit  vers  moiéSivunce, 

C'est  par  toi  qno  j'taralfini.^^ 


On  a  dit  et  redit  très-Uen 
Que  les  bétes  ne  valsientrievr 
On  les  nomme  J 
Il  en  est  de  J 
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Mais  ce  ntast  |Nis  le  pIcB  soitrerit  : 
Pour  les  conmlire  il  €st  dies  signes, 
N«i,  J^  m  tes  mains  de  pi^ , 
Bt|W  emM  sor  usas  leors  traits 
Q»%éiaiearée  ce  moi  fort  dignes. 
tar  ii  immw€  Mte  eqpès» 
Sv  mi  point  lenr  tête  est  exquise; 
(Test  là  que  sus  oesse  elle  vise; 
En  ce  point  est  leur  Intérêt 
Us  cachent  bien  (c*est  leur  secret) 
licv  finesse  sons  leur  liétise  : 
Faire  la  bête  est  leor  devise. 
Dès  qu'il  faotqn^in  sot  se  déguise 
Dans  Pfnstant  le  voilà  tout  prêt , 
Et  sur  le  fond  la  forme  est  mise. 
Ne  voyant  rien  au  delà  d*eux , 
Le  peo^  soc ,  présomptueux , 
Dans  sa  q»bère  très  drconscrite 
De  sa  misère,  trop  heureux. 
Rit ,  s>m:hante  et  se  félidte. 
Dieu  de  pins,  par  nécessité, 
Veot  qa'nn  sot  soit  un  entêté  : 
Et  nous  voyons  sa  volonté 
Sur  leur  front  largement  écrite. 
Leur  travtil  le  plus  sérieux  » 
Leur  désir  le  plus  ftarieux 
Est  de  se  venger  du  mérite . 
Tovt  lias  se  mettre  à  la  poiuisnite , 
Accuser  dans  tout  sa  conduite, 
En  juger  mal  et  croire  ensuite 
Le  BMttre  à  leur  petit  niveau , 
CTest  leur  étude  favorite  : 
VoOà  resprit  de  leur  cei-veau. 
On  voit  à  leur  première  phrase. 
A  leur  eeil  faux ,  leur  ris  sournois , 
QÉ'ils  voudraient  noyer  mille  fois 
L'esprit  vaste  qui  les  écrase. 
Tous  ces  sots  bas  et  glorieux, 
Rlriblement  ambitieux, 
VondraleHl  Uen  sortir  de  leur  case. 
Et  font  pour  cda  de  leur  mieux. . 
Tout  sot  (  lises  bien  dans  ses  yeux) 
8e  cache  et  cherche  à  vous  connaître. 
I>e  lui-même  il  est  toujours  maître , 
Avec  simplesM  impérieux, 
Insdlent  sitât  quii  peut  Têtre, 
Et  tyran  fort  insidieus. 
Toute  roogeance  est  dusse  et  triste. 
Soupçonneuse,  avare,  égobte: 
Os  sont  tous  faigrals  par  surcroît. 
Leur  cœur  glacé,  leur  crâne  étroit 
De  pantre  et  peUie  mesure  ; 
Cest  dans  le  même  cnl-de-sac 


Que  les  a  logés  la  nature, 
Qui  leur  fit  un  bon  estomac 
Pour  bien  digérer  une  injure. 
La  bague  est  de  riche  monture  ; 
Bétine  est  le  gros  diamant; 
Mais,  ma  foi,  Taccompagneaient 
Est  cent  fois  plus  gros.  Je  vous  Jure« 
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li  est  deux  biens  cfaarmans  aussi  purs  que  le  Jour, 
Qui  se  prêtent  tous  deux  une  douceur  secrète. 
Qu'on  goûte  avec  transport,  que  sans  cesse  on  regrette. 

C'est  kl  solitnde  et  l^miour. 
Que  Je  suppose  un  sage  au  fond  de  sa  retraite, 
Jeune  et  libre ,  aux  neuf  Sours  consacrant  ses  travaux. 
Idolâtrant  les  bois,  les  prés  et  les  ruisseaux, 
Le  voilà  bienheureux-:  cependant  il  soupire. 
Que  lui  manque4-il  donc  en  un  si  beau  s^our? 
Tdk  cru  mes  vœux  remplis.  Hélas!  ftiut«4l  ledhie? 
11  lui  manque  un  tounnent  :  ce  tourment,  c^  TanMMir. 
Hais  pourra^-il  quitter  ce  solitaire  ombrage , 
Ce  cristal  pur,  ces  fleurs?...  Qui  sait  il  la  beauté 
Dont  en  secret  d^à  son  ooor  est  enchanté , 
N'aime  pas  à  son  tour  l'emiite  et  l^ermitage? 
Comme  ils  vont  le  peupler  par  les  plus  tendres  soins! 

Si  le  désert  cmivient  au  sage , 
Des  déserts  anx  amans  ne  conviennent  pas  moins. 
Angélique  à  TAmour  osait  être  rebelle; 
Elle  avait  renversé  hi  tête  de  Roland  ; 
Vingt  rois  briguaient  sa  amin.  Qui  leur  préiéra4-eller 

Des  hameaux  un  simple  habbant  : 
Ce  n'était  qu'un  berger;  mais  il  était  charmant , 
Jeune ,  tendre,  ingénu ,  beau  comme  elle  élaît  belle. 
Un  désert  et  Ifédor;  ce  fia  assez  pour  die. 
L'amour  dans  l'iniivers  est  tout  pour  les  «nuns. 

Pour  goAter  ces  enchantemens 
Les  Arabes  sont  faits.  Des  plahies  embrasées. 
Des  chameaux,  des  pasteurs,  des.tribus  dispersées. 

Des  caravanes  harassées 
Traversant  le  désert  sous  l'mii  hHttant  du  Jour, 
Un  océan  de  sable  où  parfois  hi  nature 
Sema  de  loin  en  loin  des  lies  de  verdure  : 
Tout  promet  dans  ce  vaste  et  magique  s^our. 
Un  long  recueillement,  une  retraite  sûre 

Aux  solitaires  de  l'amour. 
Voici  sor  ce  si^  (oh  I  vous  ponves  m'en  croire) 

Un  fait  qui  n'est  pas  hiventé  : 

Depuis  long-temps  J'en  sais  l'hisiolre  ; 
Abttfar,  sous  sa  tente,  un  soir  me  Ta  conté. 
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Une  jeune  Persane ,  au  ccenr  j^ein  de  franchise , 
Aux  yeui  bleus,  au  front  puj*,  par  malheur  fut  éprise 
D'un  jeune  et  beau  Persan  peu  fait  pour  s^enflanmer. 
Qui  Teût  dit  ?  Tant  d'amour  ne  la  Gt  point  aimer. 
Son  ingrat,  né4H)ur  plaire ,  ignorait  la  tendresse. 
Aux  lieautés  dlspahan ,  dans  sa  frivole  ivresse 
Il  portait  par  orgueil  ses  inconstans  désirs. 
Hélas!  il  n'aimait  point  :  il  volait  aux  plaisirs. 
Un  jour  sa  belle  amante  à  la  douleur  livrée. 

Sombre ,  pâle ,  désespérée , 
Enfln  ne  pleura  plus.  Dans  ses  muets  tourmens. 
Elle  vend  ses  bijoux,  ses  plus  beaux  diamans. 
Les  convertit  en  or.  Sans  dessein ,  sans  compagne , 

La  voilà  courant  la  campagne  ; 
Vers  Taride  Arabie  elle  tourne  ses  pas. 

Dans  cette  solitude  immense , 
Son  désespoir  s'aigrit,  sa  douleur  recommence. 

En  accusant  tons  les  ingrats, 
Usbeck!  moucher  Osbeck»  tu  me  fuis,  disait^elle  : 
Tu  me  ftds!  j'en  mourrai...  Tu  me  regretteras, 
Usbeck  I  Rien  ne  répond.  Pas  une  grotte ,  hélas  ! 
Qui  lui  redise  au  moins  le  nom  de  l'infidèle. 
Tout  se  tait,  tout  est  mort,  tout.  Les  tombeaux  n'ont  pas 
Ce  silence  effrayant.  Une  alfréuse  étendue  ; 
Point  de  sol  et  point  d'air,  un  soleil  qui  vous  tue  ; 

Pas  une  feuille  qui  remue; 

Pas  un  seul  oiseau  dans  les  airs; 
Du  sable ,  encor  du  sable ,  et  toujours  des  déserts. 
Déjà  l'ardente  soif  consumait  Almazelle , 
Quand,  suivant  une  douce  et  légère  gazelle. 
Elle  arrive  à  la  source  où  s'allait  à  l'instant 
Abreuver  du  désert  ce  paisible  habitant. 
L'herbe  y  croissait ,  dit-on ,  fme ,  épaisse ,  odorante , 
Un  vent  léger  soufflait,  l'onde  était  transparente; 
Des  fleurs  l'environnaient.  Plus  loin  venait  s'offrir 
Le  doux  froit  du  pahuier,  son  ombre  bienfaisante, 
La  tranquille  brebis,  Fabeille  voltigeante. 
On  eût  dit  que  le  ciel  s'était  fait  un  plaisir, 
Pour  les  amans  lassés ,  errans,  près  de  périr. 
De  rassembler  exprès,  dans  cette  tie  charmante 
Entre  la  foim ,  la  soif,  la  chaleur  dévorante , 

Flore ,  Pomone  et  le  Zéphyr. 
Mais  sa  douleur  l'égaré;  elle  était  expirante; 
Elle  veut  sur  ces  bords  achever  de  mourir. 

Le  caprice  du  sort  qui  des  étals  dispose , 

(Je  n'en  sais  pas  trop  bien  la  cause) , 
Avait  rempli  la  Perse  .et  de  trouble  et  de  sang. 
Le  Sophi  tout  à  coup  avait  perdu  son  rang. 
Usbeck  (il  était  brave)  ayant  servi  sans  doute 
Le  parti  du  vaincu ,  proscrit  par  le  tyran , 
Avait  fui  le  palais  et  la  cour  d'Ispahan. 
De  la  même  Arabie  il  avait  pris  la  route. 
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Dans  les  mêmes  déserts,  sons  un  del  dévorant , 
Il  s'entend  appeler,  il  écoute,  il  s'étonne  : 
Usbeck!...  Oui,  c'est  sa  voix.  Abnaxelle,  est-oe  vous? 
—Est-ce  toi,  cher  Usbeck?...  Dans  des  momens  si  doux 

Je  vous  laisse  à  Juger  des  larmes , 
Du  remords,  du  pardon,  des  discours  pleins  de  charmes, 
Des  regards ,  d^  soupûv ,  des  longs  ravissemens 

Et  des  transports  dé  nos  amans. 
Je  bénis  ton  malheur,  lui  disait  Almazelle, 
Il  t'a  rendu  sensible,  il  t'a  rendu  fidèle. 
Ah  1  vivons  dans  ces  lieux,  époux,  amans,  amisi 

Nous  serons  pasteurs  de  brebis. 
Ispahan  t'égara,  le  désert  nous  rassemble. 
Oui ,  nous  vivrons  ici ,  pur  et  charmant  séjour. 
Pour  goûter  le  bonheur,  pour  le  puiser  ensemble 

Dans  cette  source  de  Tamour! 
Ainsi,  loin  des  grandeurs ,  sans  ennui ,  sans  alarme , 
Nos  pasteurs  du  désert  8*enivraient  de  ce  charme 
Dont  le  cœur  se  remplit,  et  n'est  jamais  lassé. 
Qui  seul  remplace  tout ,  et  n'est  point  remplacé , 
C'est  lui  qui  fait  errer  la  chèvre  voyageuse  ; 
De  ses  feux,  dans  les  airs,  Phirondelle  est  joyeuse; 
Par  lui  je  vois  voguer  le  nid  de  l'akyon  ; 
Par  lui  rugit  d'amour  le  terrible  lion  ; 
La  colombe  en  gémit,  le  rossignol  le  chante; 
L'air  en  est  enflammé ,  la  terre  en  est  vivante. 

Hélas!  hélas!  il  fut  un  temps. 
Quand  la  nuit  lente  et  sombre  était  loin  de  Taurore, 
Où  sous  un  del  d'azur,  peuplé  d'enchantemens , 
De  sylphes,  de  beautés  aux  bouches  demi-doses. 
Je  croyais  voir  neiger  tous  les  lis  du  printemps 

Sur  mon  lit  parfumé  de  roses. 
Le  jour,  de  mille  appas  à  la  fols  enchanté. 
J'y  cherchais  ma  Vénus,  j'en  formais  ma  beaoté. 
Mon  âme  errait  contente  an  gré  de  son  prestige. 
Ils  ne  reviendront  plus  ces  momens  trop  heureux  : 
Les  ennuis  vont  pleuvoir  sur  mes  jours  ténébreux. 
Le  matin  nous  ravit,  te  crépuscule  afflige. 
Amour,  qu'ils  m'étaient  chers  tes  prestiges  chamans! 
I  lélas  !  nous  regrettons  jusques  à  tes  tturmens  ; 
Nous  briguons  tes  faveurs,  nous  cherchons  tes  orages; 

Tu  nous  plais  sur  tous  les  rivages  ; 
Tu  nous  défiiis  du  temps ,  de  nous ,  de  notre  ennui  ; 
Ton  charme  est  toat-puissant,  tout  est  heureux  par  lui. 
Les  rois  et  tes  bergers ,  les  fous  comme  les  sages. 
Tu  couvres  te  présent  de  tes  plus  tendres  gages  ; 
Tu  fais  par  la  magie  avancer  l'avenir. 
Ah  !  si  vers  le  passé  nous  pouvions  revenir. 

Et  du  moins  par  te  souvenhr 
Glaner  dans  ce  pays  ptein  de  douces  imites  ; 

Ah  !  que  n'es-tu  de  tous  les  âges  ! 
Songe  trop  enchanteur,  devrais-tu  donc  finir  ? 
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Dans  un  dos  peaplé d^arbres  verts, 
Lilire  el  cidié  sous  des  couverts, 
le  goAle.  du»  im  cafane  eitrtee , 
Et  la  oaHire,  et  les  iwavi  vers. 
Et  ranltié,  ce  iMeasoprèBe. 
Lom  de  moi  portani  ses  transpor  u , 
U  a  volé  sur  d'autres  bords. 
Le  dieii  cbarmant  par  qui  Ton  aime  ; 
U  ne  ni*a  pas  quitté  de  Bitee  9 
1^  dleo  chamaol  qui  nous  endort. 
La  feor  soporacive  et  chère 
A  secoué  surna  paupière 
Un  souuneil  plus  doux  et  plus.  fort. 
En  voyaot  vaiir  la  vieillesse , 
J*ai  pris  pour  mou  maître  eu  sagesse 
De  Minerve  le  grave  oiseau , 
Vivant  en  paix  sur  son  rameau , 
Sans  bruit ,  à  l'écart  et  dans  Tombre. 
Ermite  aussi,  pas  aussi  sombre, 
le  vis  en  paix  sous  mon  berceau. 
Des  humains  fuyant  le  grand  nombre , 
Tout  soin  »  tout  honneur,  tout  fordeau. 
Sans  bâtir  projet  ni  cfaftteau» 
Sans  jamais  rêver  la  vengeance. 
L*oublt  coule  avec  mon  ruisseau. 
Peu  de  besoins  fait  mon  aisance  : 
le  suis  sans  peine  à  leur  niveau. 
Presque  asseï,  c'est  mon  opulence. 
Tai  du  vin  vieux  dans  mon  caveau. 
Dans  mon  bosquet  J'ai  du  silence. 
La  Parque  m'offre  ses  ciseaux , 
Et  moi  je  laisse  à  ses  fuseaux 
Dévider  ma  seconde  enfance  ; 
Et  ces  vers,  venus  dans  mon  clos, 
le  vais  les  dire ,  à  peine  édos , 
k  mon  vieO  ami  qui  s'avance. 


A  MOV   VSTXT   &0018« 


Petit  séjour,  commode  et  sain , 
Où  des  arts  et  du  luxe  en  vain 
On  chercherait  quelque  merveille  ; 
Hunble  asile  ou  j'ai  sous  la  main 
Mon  La  Fontaine  et  mon  Corneille  ; 
Oà  je  vis,  m'endors ,  et  m'éveille , 


Sans  aucun  soin  du  lendemain , 
Sans  aucun  remords  de  la  veille , 
Retraite  où  J'habite  avec  mot , 
Seul ,  sans  désirs  et  sans  emploi. 
Libre  de  crainte  et  d'espérance  ; 
Enfin ,  après  trois  Jours  d'absence , 
le  viens ,  f  accours ,  je  tliperçoi. 
O  mon  lit,  ô  ma  maisonnette! 
Ghers  témoins  de  ma  paix  secrète , 
C'est  vous ,  vous  voilâTJe  vous  vol  ; 
Qu*avec  plaisir  Je  vous  répète  : 
Il  n'est  point  de  petit  chex  soi  ! 


A   MOir   PETIT   PABTSaBE. 


Petit  clos  où  parmi  mes  fleurs 

le  vois  un  bouquet  pour  Lisette. 

Dont  Je  sens  les  douces  odeurs , 

D'où  j'entends  chanter  la  fauveue , 

Charme  mes  yeux  par  tes  couleurs! 

Déjà  me  rit  la  violeue. 

Beauté  simple ,  et  vive ^  et  discrète, 

La  Vallièi-e  lui  ressemblait; 

Gomme  elle ,.  humble  et  douce  elle  était  ; 

Point  fière ,  point  ambitieuse , 

Sans  art,  sans  bruit,  sans  faste  heureuse , 

C'était  pour  aimer  qu'elle  aimait 

Avec  ta  hoope  fastueuse , 

Toi,  pavot  dangœeux,  va-t'en; 

Poiie  ailleurs  ta  tête  orgueilleuse  ; 

Tu  me  rappelles  M ontespan. 

Et  toi,  gentille  marguerite , 

Te  voilà!  Montre-moi,  petite. 

Tes  points  d'or,  tes  larmes  d'argent. 

O  vous  que  mon  cûl  diligent 

Dès  le  matin  vient  voir  édore , 

Lis  si  pur,  si  frais!  si  brillant 

Des  feux  et  des  pleurs  de  l'Aurore  ; 

Et  toi,  rose,  ou  fleur  de  l'amant , 

Que  Vénus  de  son  sein  charmant. 

De  son  souffle  embaume  et  colore. 

Pour  moi  croissez,  vivez  encore! 

Nous  n'avons  tous  deux  qu'un.moment. 


A  MOBT'  FSTIT   POTAGEB. 


Petit  teiTain  qui  sais  fournir 

De  doux  fruit»  mon  petit  ménage  ; 


puas. 


Où  ma  laitoealne  à  venir 
Oà  ton  diou  crott  pour  non  potage. 
Je  veux  toot  bas  f  entretenir  : 
Réponds-moi  »  j'entends  ton  langage. 
Si  Je  voyageais?  —  Et  pourquoi? 
Es-tn  las  d*étre  i»ien  cbes  toi? 
•—  Je  Tondrais  Tivre  ayec  les  kommes* 
~  Avec  enxl  ce  sont  presque  tous 
Des  médians,  des  sots  ou  des  foos. 
Surtout  dans  le  siède  où  nous  sommes» 

—  De  leur  plaii*e  je  prendrai  soin  ; 
Xen  aimerai  quelqu'un  peat*ecre« 
Notre  esprit  se  plaît  à  connaître  ; 
Plus  Instruit  Je  vernd  plus  loin. 

—  Que  dis-tu  là ,  mon  pauvre  mattre  ? 
Crois-moi,  trop  penser  ne  vaut  rien. 
Trop  sentir  est  bien  pire  encore , 
DéJ5  ma  pèche  se  colore, 

Mes  melons  te  feront  du  bien. 

—  n  me  faudra  donc,  au  village. 
Vieillir  sans  nom  sous  mon  treillage? 
Je  pourrai  voir  tout  à  loisir 

Mes  léoffds  aller  et  venir 
Sous  1^  murs  de  mon  ermitage. 

—  Est-ce  un  malheur?  va,  plus  d'un  sage, 
Dans  les  soupirs,  dans  les  dégoûts , 

Du  bonheur,  sur  des  flots  Jaloux , 
Poursuivant  hi  trompeuse  image , 
S'est  écrié  dans  son  naufrage , 
«  Ah!  si  J'avais  ohmté  mes  choux!  » 


A  XMT  OJLTSAV. 


Dans  ce  caveau  frais  et  Joli, 
Oà,  sans  me  vanter.  Je  vous  range 
Tons  les  ans,  après  la  vendange. 
Mes  vuigt  feuillettes  d'un  Marli 
Que  Je  bois  toujours  sans  mélange, 
0  mon  vin  !  préte-moi  tes  feux! 
Je  vais  entonner  ta  louange. 
Il  nous  faut  un  prodige  étrange  ! 
Enivre-moi  si  tu  le  peux. 
Parfois  frifos  d\m  auteur  fhmeux 
Vit  blanchir  et  fumer  son  verre 
Des  flots  d'un  Champagne  écumeux 
Qui  s1nil9it  dans  la  fougère; 
Et  soudain  buvant  sa  colère , 
Lui  dut  les  traits  les  plus  heureux. 
Que  de  fois  ta  verve  légère , 
AI^  dans  des  soupers  brillans. 


En  nmic  eUillS  \ 

Fit  JaUlir  l'esprit  de  Voltaire  t 
Ta  sève  agitant  les  cerveaux , 
Rompant  ses  fers ,  Bacchante  \ 
Autour  de  loi  tombait  à  Uble, 
En  torrens  dp  bmusbc  adorable. 
De  ris,  de  verve  et  de  bons  mots. 
Corneille,  an  finont  mâle  et  sévère. 
Français  avec  un  anv  romain , 
Grâce  an  Beanne,  grioe  an  Madère, 
Se  mettait  quelquefois  en  urafai. 
Ce  bon  homme,  sa  coupe  en  mafai. 
Creusait  plus  d\m  grand  caractère. 
Et  terrible,  au  fond  de  son  sehi. 
Comme  ^  on  voloan  toujours  plebi , 
Entendait  gronder  son  tomenre. 
Je  crois  que  nos  vins  de  Haiii 
Ne  l'auraient  pas  si  bien  servL 
Sur  ce  point-là  Je  me  résigne» 
Ah  !  le  Parnasse  a  des  côleanx. 
Des  bosquets,  des  fleurs,  des  ruisseanx. 
Et  pas  un  seul  arpent  de  vigne. 
Quel  oubli  !  le  Baochns  gaulois 
Versa  tous  ses  doosà  la  fois 
Sur  le  Champagne  et  le  Bourgogne. 
Mais  Je  bois  sans  être  Jaloux, 
Je  bois  rondement,  sans  countrax , 
Et  sans  que  mon  fiioot  se  renfrogne. 
Nos  vins  d'Autenil  et  de  Saint-Ckm, 
Et  de  Nanterre  et  de  Chaura, 
Et  le  Surèae  et  le  Boulogne . 
Que  Dieu  fait  croître  auprès  de  wmr- 
Le  même  bols  les  piioduit  tous. 
L'imporiantv  disait  fni  Grégoire 
En  parlant  dn  vfai,  c'est  de  boire. 
Qu'il  soit  veillé ,  fait  an  logis, 
Bien  cuvé,  dair  comme  un  rubis. 
Que  gram  à  grain  on  vous  l'égrappe; 
Bu  sans  eau,  notes  bien  ced, 
Je  vous  réponds  d'un  vin  qui  tape 
Autant  au  moins  que  vin  du  Pape« 
Fût-fl  ou  de  Garche  ou  dlssi. 
Mature  Adam  pensait  bien  ainsi 
Lorsqu'à  Nevers,  dans  son  délire, 
n  célébrait,  sous  son  caveau. 
Son  vin  d'Arbois,  vieux  on  nouveau. 
En  vers  qu'il  dédaignait  d'écrire. 
Mais  qui ,  sortis  de  son  tonneau. 
Sans  rabot,  sans  maillet,  sans  lime, 
Opulens  de  verve  et  de  rime , 
Montaient  fumans  à  son  cerveau. 
Vin  fécond ,  qud  est  ton  empire  ! 
Vin  charmant ,  tu  n'as  qu'à  sourire , 
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Sur  leg  Baiix  que  ne  lit  ] 
ToD  nectar  à  peine  e«t  oeelé» 
Qie  Je  Toyrie,  noiBg  désolé. 
Se  perdre^ai»  ton  Jus  perlé 
Les  rigwws  de  aoBîiitaMllw. 
Qie  le  Falenie  cheiiléoèBe 
D^HoTMeégajiit  les  festinsl 
(Test  là  »  content  de  ses  destins 
Qn*il  onbflait,  dans  son  imssse, 
£t  tons  tes  torts  de  sa  maUresse» 
Et  les  fers  de  tons  les  Cotios. 
Des  Grâces  le  poète  antiqnet 
Snr  sa  lyre  anaeréonUqne 
Chantait,  an  déclin  de  ses  jours: 
0  tins  endianteurs  de  la  Grèce! 
Soyci  poor  mol,  ponr  ma  vieillesse, 
Encor  pins  diers  qne  mes  «non»  I 
Lorsque  Rabelais  en  folie, 
La  Joie  et  les  ris  dans  les  yeux, 
D*e^tv  d'ivresse  radieux. 
Plongeait  sa  raison  dans  Torgie, 
Ce  n'était  point,  je  le  parie. 
En  lui  versant  dn  vin  de  Brie, 
C'était  à  conpe  de  CoodrienXb 
Et  quand  notre  bon  La  Fontaine, 
Sans  famit»  dans  un  vin  fortuné , 
Vous  avait  pris  son  Hippocrène, 
Vieil  en&nt,  sans  soins  et  sans  peine. 
Comme  n  donnait  après  dlnél 
Mais  qud  est,  tenant  une  lyre. 
Ce  mortel  qne  Saint-Maur  admire; 
Dont  mon  mil  d'abord  est  charmé? 
C'est  Chanlieu,  ce  convive  aimable, 
Pour  les  fleurs,  le  sommeil,  la  table, 
Les  beanx  vers,  les  belles  formé; 
Chanlien  des  Grâces  tant  aimé; 
Prônant  le  pfaûsir  par  l'exemple , 
S'enivrant,  aux  banquets  du  Temple, 
D'un  vin  par  le  temps  parfumé. 
Amant  l^er,  mais  ami  rare; 
Du  tendre  et  délicat  La  Fare, 
SI  apprit  à  sendr  Famour, 
A  La  Fare  il  apprend  à  boire 
Entre  les  Muses  et  la  gloire. 
Entre  les  ris  et  la  victoire, 
Vénos,  Vendôme  et  Luxembourg. 
Le  dor  Caton  buvait  dans  Rome  ; 
Chapelle  au  vin  donnait  la  pomme  ; 
Piron  buvait ,  et  Ton  sait  comme  ; 
Boileau  buvait ,  je  bois  aussi , 
Car  j'ai  toujours ,  en  honnête  homme , 
Honoré  le  vin.  Dieu  merci. 


A   MOV   CATÈ 


Mon  cher  café^  viens  dans  ma  solitude 
Tous^les  matins  m'apporter  le  bonheur; 
Viens  m'enivrer  des  charmes  de  l'étude  ; 
Viens  enflammer  mon  eqNit  et  mon  cœur. 

Que  ta  vapeur  pour  mon  Homère  antique 
Soit  un  encens  qui  lui  porte  mes  vmux. 
Parfume  bien  sa  barbe  poétique , 
Et  ce  laurier  qui  croit  sur  ses  cheveux. 

Mon  dier  café,  dans  mon  humUe  ermitage, 
Que  les  beaux-arts ,  les  innocens  loisirs , 
La  liberté ,  ce  seul  besoin  du  sage , 
Que  tes  faveurs  soient  toiyours  mes  plaisirs* 

Mats  Je  soui^,  6  nectar  redoutable! 
De  ton  pouvoir  est-ce  un  eifet  nouveau! 
Ah  !  ce  madn ,  un  enfant  secourable , 
Pour  te  chauifer  me  prêta  son  flambeau. 

Je  m'en  souviens,  il  avait  l'air  timide  : 
Je  l'observais  ;  U  voulut  m'éviter. 
Dans  la  liqueur  il  mit  un  doigt  perfide. 
Oui ,  c'est  l'Amour  :  je  n'en  saurais  douter. 

n  y  jnêla  les  langueurs ,  la  constance , 
Les  longs  désirs ,  tout  ce  qui  peut  charmer  ; 
U  oublia  d'y  laisser  l'errance  : 
J'aimerais  seul  ;  je  n'ose  point  aimer. 


VÉMA* 


Pedts  dieux  avec  qui  j'habite» 
Compagnons  de  ma  pauvreté. 
Vous  dont  l'oeO  voit  avec  bonté 
Mon  fauteuil ,  mes  chenets  d'ermite. 
Mon  lit  couleur  de  carmélite , 
Et  mon  armoii*e  de  noyer, 
O  mes  Pénates ,  mes  dieux  Lares, 
Chers  protecteurs  de  mon  foyer  ! 
Si  mes  mains  pour  vous  fétoyer. 
De  gâteaux  ne  sont  point  avares  ; 
Si  J'ai  souvent  versé  pour  vous 
Le  vin ,  le  miel,  un  lait  si  doux , 
Oh!  veillez  bien  sur  notre  porte. 
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Sur  008  gonds  et  sur  dos  verrou. 
Non  point  par  la  peur  des  filous; 
Car  que  voules-vous  qu^on  m'emporte  ? 
Je  n*ai  ni  trésors  ni  bijoux; 
Je  peux  voyager  sans  escorte. 
Mes  vœux  sont  courts;  les  voîd  tous: 
Qu'un  peu  d^aisance  entre  chei  nous  : 
Que  Jamais  la  vertu  n'en  sorte. 
Mais  n*en  laissez  point  approcher 
Tout  fh)nt  qui  devrait  se  cacher. 
Ces  échappés  de  Tindigence , 
Que  Piutus  couvrit  de  ses  dons. 
Si  surpris  de  leur  opulence ,. 
Si  bas  avec  tant  d^arrogance , 
Si  petits  dans  leurs  grands  salons. 
Oh  f  que  J*honore  en  sa  misère 
Cet  aveugle  errant  sur  la  terre  * 
Sous  le  fardeau  des  ans  pressé, 
Jadis  si  grand  par  la  victoire , 
Maintenant  puni  de  sa  gloire  » 
Qu'un  pauvre  enlànt  déjà  lassé , 
Quand  le  Jour  est  presque  eflhcé. 
Conduit  pieds  nus,  pendant  Torage, 
Quêtant  pour  lui  sur  son  passage , 
Dans  son  casque  ou  sa  faible  main , 
Avec  les  grâces  de  son  flge , 
De  quoi  ne  pas  mourir  de  faim. 
O  mes  doux  Pénales  d*argile, 
Attirez-fes  sous  mon  asile! 
S'il  est  des  cœurs  faux ,  dangereux» 
Soyez  de  fer,  d'ader  pour  eux. 
Mais  qu'Un  sot  vienne  à  m'apparaltre  » 
ISxances  ma  prière ,  6  dieuxl 
Fermez  vite  et  porte  et  fenètret 
Après  m'avoir  sauvé  du  traître  » 
Défendez-moi  de  l'ennuyeux! 


A  MOir  FSTIT  BOZS. 


Sahit,  petit  bois  plein  de  charmes, 
Clier  aux  amis,  cher  aux  neuf  Sœurs  » 
Où  la  nuit»  les  loups ,  les  chasseurs 
M'ont  Jamais  porté  les  alarmes  ! 
Salut,  petit  bols  où  J'entends, 
Parmi  tant  d'oiseaux  si  contens , 
Des  voix  sans  malheur  douloureuses , 
Sans  bravo  des  roucoulemens , 
Sans  paroles  des  airs  charmans. 
Des  Saphos  par  Tamour  heureuses  ! 
Yoix  tendres  »  voix  mélodieuses, 


A  vous,  dans  ce  b(^.  Je  m*oms  ; 
C'est  le  pays  des  bons  ménages  : 
Le  plaisir  est  sous  les  feidDages, 
Le  bonheur  est  dans  tous  les  nids. 
Dis-moi,  timide  tourterelle. 
Dis-moi ,  toudiante  PMIonèle, 
Si  Jamais ,  la  nuit  on  le^our. 
J'ai  troublé  ta  pUdnte  hmocente. 
Tes  lieux,  ta  ihmflle  naissante, 
Et  les  échos  de  ton  séjour? 
Soit  en  hymen ,  soit  en  veuvage , 
Toujours  en  paix  sous  cet  ombrage , 
Tu  vécus  on  mourus  d'amour. 
Heureux  qui  possède  en  ce  monde 
Un  Joli  bois  dans  un  vallon , 
Tout  auprès  petit  paviDon , 
Petite  source  assez  féconde  ! 
De  ce  bois  le  cie!  m'a  fait  don. 
Quand  sa  feuille  s'enfle  et  veut  naître, 
Tassiste  à  ses  progrès  nouveaux  ; 
Mon  œil  est  là  sous  ces  rameaux; 
Qui  Pattend  et  la  voit  paraître  ; 
L'été  Je  lui  dois  mes  berceaui , 
La  plus  douce  odeur  en  automne* 
Un  abri  contre  l'aquilon 
Quand  Je  vais  lisant  Fénelon  : 
Et  l'hiver,  diaque  arbre  me  donne  ; 
Utile  en  toutes  les  saisons. 
Lorsque  sous  le  toit  des  maisons 
Un  réseau  d'argent  partout  brille. 
Et  l'édat  dont  mon  feu  pétille , 
Et  la  chaleur  de  mes  tisons. 
Cest  là ,  c'est  dans  cet  Elysée , 
Frais  à  l'Ail ,  doux  à  la  pensée. 
Cher  an  cœur,  que  faime  à  venir» 
Auprès  d'un  asile  modeste. 
Avec  un  and  qui  me  reste , 
Ou  rêver,  ou  m'entretenir. 
En  admirant  un  site  agreste , 
Ou  ce  beau  dôme  bleu  céleste  • 
Palais  d'un  heureux  avenu*. 

Bob  pur,  où  rien  ne  m'hnportune , 
Où  des  cours  et  de  fat  fortune 
J'ignore  et  la  pompe  et  ies  fers» 
Où  Je  me  plais,  où  Je  m'égare. 
Où  d'abord  ma  muse  s'empare 
De  la  liberté  des  déserts  ; 
Où  Je  vis  avec  llnnocence. 
Le  sommeil  et  la  douce  aisance. 
Et  l'oubli  de  cet  univers , 
Loin  de  mol  Jetant  dans  les  ab-s 
Tous  les  orgueils  de  llmporiance» 


DOCiS. 


57 


To»  mioiitt  de  rttpénuMe 
Kt  reamà  de  ûnk  les  Irtfen  : 

OàpOVMi.MMI 

GeqMjeseBe^eeqieJe] 
Devient  dH  plaUr  ce  des  Ten. 
0  le  pfaB  chamsm  bois  de  FraBce  f 
Qw  de  doooeiir  dans  tes  ooMerts  ! 
Qid  enlretieD  dans  ton  sHenoe  f 
Ond  secret  dans  ta  eonfldenee  ! 
Qne  de  flratdieiir  sous  tes  oonvei-ts! 


A   MOW   BUX8SSAU. 


i,doDtl*eancoale 
Dans  m  fit  sanfage  et  coorert, 
Ov,  connne  toi  Je  crains  la  fonio; 
»  toi  fafaM  le  désert 


nnr  na  peine  passée 
Fais  ronler  ronUi  des  donleors, 
Bt  ne  laisse  dans  ma  pensée 
Qne  ta  paix,  tes  flots  et  tes  fleurs. 

Le  fis  finals,  riramble  margnerîte. 
Le  roflBignol  chérit  tes  bords; 
D^  sons  roBbrage  fl  médite 
Son  nid ,  sa  flamme  et  ses  aooords. 


Près  de  toi ,  lime  recnelOlé 
Ne  sait  pins  s*Q  est  des  perrers 
Ton  flot ,  ponr  la  mâancolîe , 
Se  plaît  à  nnnrmnrer  des  vers. 


Ooand  poarral»-Je  ara  Jours  de  Tautoaine 
En  snîvant  le  cours  de  ton  ean , 
Entendre ,  et  le  bois  qoi  frisonne , 
Btle  cri  j^abidf  dn  vannean! 

Qoe  f  aime  cette  église  antlqae , 
Ces  mors  que  la  flamme  a  coaveris. 
Et  roraison  mâancoliqae 
Dont  la  dodie  attendrit  les  airs! 

Par  nne  mère  qni  chemine, 
Ses  sons  lointafais  sont  écoutés  ; 
Sa  petite  Ânnetie  slndine , 
EtditABMnlàsescOtés. 

Jaffis ,  ches  des  vierges  austères . 
M  VI  qnelqnes  roisseawL  doitrés 


Rouler  leurs  ondes  solitaires 
Dans  des  dos  à  Dieu  consacrés. 

Leurs  flots  si  purs,  avec  mystère. 
Serpentaient  dans  ces  diastes  lieux, 
Oà  ces  beaux  anges  de  la  terre 
Foulaient  des  prés  bénis  des  deux. 

Ifon  hmnMe  ruisseau ,  par  ta  fuite, 
(  Nous  vivons ,  hélas  !  peu  dinstans  ) 
Fais  souvent  penser  ton  ermite. 
Avec  fruit,  au  fleuve  du  temps. 


nom  €4 


Dans  Orléans,  on  m'a  conté 

(  Dieu  merd,  c'est  la  vérité) 

Qu'au  fond  de  sa  forêt  antique, 

Fond  ténélireux,  sourd,  aquatique. 

En  nxNipe,  vers  la  fin  du  Jour, 

Les  sangliers  de  ces  montagnes 

Descendaient  avec  leurs  compagnes 

Et  les  chers  fruits  de  leurs  amours. 

G*est  là  parmi  des  roches  creuses , 

De  vieux  dx>ncs,  des  marres  nombreuses , 

Que  nos  amis  avec  gatté, 

Au  rendei-vous  toi^ours  fidèles. 

Vont  dans  ces  coupes  natureUes 

Boire  ensemble  à  la  liberté. 

Entre  ces  confrtos  paisibles 

Il  n*est  pas  de  tien  ni  de  mien  : 

Aussi  sont-ils  taicomiptibles. 

Si  leurs  défenses  sont  terribles, 

Cest  pour  le  chasseur  et  le  chien. 

Leur  port,  leur  mine  est  un  peu  dure, 

liais  passez  sans  leur  faire  injure , 

Ils  ne  vous  diront  Jamais  rien. 

Robustes  et  francs  par  nature , 

I^ur  brusque  humeur,  leur  fier  maintien , 

Leur  coup  de  boutoir,  Je  vous  Jure, 

Convient  assez  aux  gens  de  bien. 

Et  moi  qui,  d'une  ardeur  extrême .- 

Sans  projet ,  sans  déguisement. 

Dans  ramitié  tout  bonnement 

N'ai  diOThé  que  TamlUé  même  ; 

Et  moi  qui ,  dès  l'enfance  épris 

De  Jean  La  Fontaine  et  d'Horace  • 

Des  bons  cœurs  et  des  bons  ej^iis» 

Ai  quelquefois  trouvé  ma  place 

A  ces  soupers  oit  des  amis  9 


M 


Leurs  coudes  sur  la  lable  nis. 
Entre  le  rocfert  et  la  poire. 
Sans  avoir  an  air  trop  Jaloux, 
Semblaient  goûter  ce  lûen  si  doue 
De  s*aimer,  s'entendre  et  se  croire; 
A  ces  soupers  où  tout  tous  rit, 
La  beauté,  la  grâce  et  l'esprit , 
Et  dont  le  bon  goût  se  fait  gloire , 
Où  tout  plaît  et  Tient  vous  channer, 
Et  cet  ceil  bleu  qu'il  faut  aimer* 
Et  ce  vin  d'Aï  qu'il  faut  boire  ; 
Amis,  quand  vous  me  ravissez, 
Quand  mon  cœur  de  bonheur  s'enivre , 
Quand  il  s'ouvre,  et  parle ,  et  se  livre , 
Quoi  !  c'est  vous  qui  me  trahissez. 
Allons,  fH|>iMlB,  c'en  est  assez. 
Que  l'or  et  le  plaisir  vous  dure  : 
J'emporte  avec  moi  ma  blessure 
Et  le  trait  dont  vous  me  percez  : 
Mes  songes  heureux  sont  passés, 
Tai  vu  trop  clair  dans  la  nature. 
Adieu  donc ,  ô  Jeunes  attraits  1 
Vieillesse  d'un  vin  toujours  frais , 
Bal  masqué ,  brillante  imposture , 
Cœura  si  faux,  que  J'ai  crus  si  vrais 
Des  braves  gens  de  nos  forêts 
Je  vais  voir  la  marche  et  la  hurel 
Oh  !  que  J'aime  tous  ces  halliers. 
Tous  ces  épais  genévriers. 
Et  ces  rocs,  et  cette  ombre  noire  l 
Adieu  !  mes  amis.  Je  vais  boire 
Au  cabaret  des  Sangliers. 


A  MA  K0&nns. 


Confidente  sensible ,  et  rarement  muette , 
Compagne  du  pasteur,  fardeau  cher  et  léger» 
Pour  la  première  fois  dont  je  vais  me  chaiiger» 
Quand  mes  moutons  sont  prêts  à  suivre  ma  houlette, 

O  ma  chère  et  tendre  musette  ! 
Allons ,  viens  avec  mot ,  Je  me  suis  fait  berger. 
De  mon  aille  état  Je  prends  la  douce  marque , 
Sans  qu'on  s'en  aperçoive,  et  sans  qu*on  le  remarque. 
Le  village  l'ignore  :  on  n'en  dit  pas  un  mot. 
Pour  nous,  mes  chers  moutons,  on  ne  faitpointde  fêtes. 
Aux  yeux  de  l'homme  ingrat  vous  n'êtes  que  des  bêtes, 

Et  moi.  Je  ne  suis  que  Pierrot 
Pour  servir  un  monarque  en  ses  vastes  conquêtes , 
Qu'on  reçoive  un  guerrier,  pour  lui  le  tambour  bat  : 
Son  grade  est  proclamé  dans  le  plus  grand  édat 
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L'aatel  d'un  Dieu  de  peii  toit  bénir  des  iroupeltes , 
Des  piques ,  des  drapeaux ,  kMramens  des  combats. 

Eh  !  pourquoi  ne  béoil*ODpai 

Les  dialumeanx«t  les  draseoeSt 

De  même  qu'on  bëmt  les  Mdls  du  Mpas? 
Mab  puisque  tout  pasteur  prétend  on  droit  saprême 
Sur  le  peuple  bêlant  <car  c'est  wù  peopie  enfin)» 
Quoi!  ne  pourrait-on  pas,  comme  on  dit  €lnriea4)uiu(. 

Dire  aussi  Pierrot-Quatrième? 
Pourtant,  houlette  en  main,  quand  un  pasteur  nouveau 
-      ifurciie en  tête  de  son  troupeau, 
N'est-ce  donc  pas  pour  eux  une  pompe  assez  bdie 
Que  la  voûte  des  deux  «l'encens  de  mille  fleurs. 
Le  chant  de  mille  oiseaux^  et  cette  aurore  en  pleurs 
Où,  dans  un  point  brillant,  l'œil  du  monde  étincelle? 
Moutons,  mes  chers  moutons,  vous  voiièdai»  des  prés, 
Gras,  l'honneur  du  printemps^  de  nusseanx  entoiïrés: 
Ces  ruisseaux  sont  couverts  de  saules  daas  letr  faite  ; 
C'est  pour  vous ,  en  jouant,  que  Zéphyr  les  ogita 
Là  bas,  vienne  Tété,  quand  l'herbe  brûlera. 

Quand  le  midi  s'embrasera  % 
Sur  vous,  couchés  en  rond,  délideax  astte. 
Arbre  cher  aux  troupeaux,  ce  grand  chéae  étendra. 
Large  et  riche  en  fraîcheur,  sa  forêt  immobile. 
De  nos  chiens  haletans  l'œil  lui  seul  veillera  : 
M aisquand  nous  parquerons  dans  lesnuitsdel'automnc. 
C'est  alors  que  surtout  leur  garde  sera  bonne  ( 
Car  U  est  des  méchans  conjurés  coaire  vous^ 
Il  en  existe,  hélasl  pour.tous  tant  que  oouB  sonmes  : 
Dans  les  bois,  dans  les  eaux,  dans  les  airs,  chez  les  bomiucs. 
Comme  ils  ont  des  moutonsi  ils  ont  aussi  des  loups. 
Mais  j'ai  de  braves  chiensi»  peuple  innocent  et  doux  : 
De  cette  vieille  guerre  ils  ont  déjà  l'usage  ; 
Avec  eux  de  berger  J'ai  fait  rai^rendssage. 
Mon  doigt,  dès  qu'il  leur  parle,  est  obéi  soudain. 
Ils  ont  des  yeux  d'Argus ,  aux  pieds  iU  ont  des  aîles, 

Dans  le  combat  des  dents  cruelles  » 
Par  eux  le  loup  vous  guette  et  vous  attaque  en  vain. 
Qu'ont-ils  reçu  de  moi  pour  prix  de  tant  de  zèle» 
Ces  bons  chiens ,  mes  amis ,  votre  garde  fidèle  ? 
Un  mot,  une  caresse,  avec  un  peu  de  pain* 
Oh  !  que  Je  hais  les  loups ,  ces  ardens  meurt-de-biffl , 
Trop  doués  de  vigueur,  d^esprlt,  de  padence, 
Tous  ligués  pour  hi  proie ,  et  se  mangeant  entre  eu  ; 
Si  bas  quand  ils  sont  pris ,  féroces  sans  vaillance , 
Avec  Joie  égorgeant ,  hardis  s'ils  sont  nondireux. 
Us  attendent  le  soir,  scélérats  ténébreux; 

C'est  l'heure  où  le  memire  commence  : 
Leur  gueule  est  infernale,  et  leur  œil  est  alTreux. 
Le  ciel,  pour  nous  punir,  en  a  permis  l'engeance. 
Mais  J'entrevois  l'hiver,  le  bon  temps  des  hameaux. 
La  pesante  charrue  est  enfin  dételée. 


wias. 


LVrtccgtdaM  les  bercaib  partout  «ponoelée» 
La  ttrans  bieo  ooo?em  dermem  d«i8  leon  beitreaio^ 

(Test  le  monent  de  la  YeiUée, 
Arec  ses  jeux*  ses  tours»  ses  contes*  ses  fuseau, 
feoiends  jnsqn^aox  édats  rire  Chloé,  Lisette. 

MeasieiirB  les  pasteurs  de  troupeaux» 
OovreirBol,  sH  tous  plaît ,  Je  suis  pasteur  d'agneaux. 

fi^gardez  plutôt  ma  musette; 

Ten  sais  Jouer  sur  tous  les  tons. 

(Ten  est  bit,  na  fortune  est  Dadte. 

Que  le  dd  me  donne  une  Annette 

St  Je  me  borne  à  mes  montons» 


ra  AU  BOX8  93B  SATOAI, 


On  Jour  an  bois  de  Satori , 
Bois  des  amans  et  des  poètes. 
Bois  charmant  que  j*ai  tant  diérl 
Dont  J^ai  su  les  routes  secrètes* 
Je  descendais  seul  »  m'en  allant 
Le  soir,  ma  promenade  faite* 
Le  front  paisible  et  d'un  pas  lent. 
Regagner  mon  humble  retraite. 
Cétaît  le  temps  où  les  coteaux, 
Les  forêts,  les  airs  et  les  eaux. 
Les  ebamps,  les  yeigers  de  PomonCt 
Jaunissant  leurs  vastes  tableaux* 
Se  idgnent  des  mâles  pinceaux 
De  la  grave  et  touchante  automne 
Temps  où  le  cœur  plus  recueiliî. 
Dans  sa  pensée  enseveli. 
Aux  plus  doux  songes  s'abandonne. 
GrSoe  à  renchantement  fécond 
De  mes  heureuses  rêveries. 
Je  me  croyais ,  par  leurs  féeries. 
Dans  les  étala  de  Céladon , 
Au  sein  des  fleurs  et  des  prairies; 
T  portant  gmitH  chapeau  rond» 
Panedère  et  petit  jitpon^ 
Musette  anssL  Dans  le  canton 
On  m'appelait,  c'était  mon  nom. 
Pasteur  de  la  belle  Egérie. 
Je  tenais  mon  Tibulle  ea  main. 
Tout  près  de  moi,  dans  mon  chemin. 
Sur  le  penchant  de  la  montagne, 
SToflre  un  troupeau  que  J'accompagne. 
>  Les  montons  viennent  me  chercher; 
Un  pauvre  ag^ieau  vient  me  lécher. 


Oh!  dis-Je,  fhmUleiniiooeBte, 
Sans  nul  fiel,  tioride,  impuinsanlf; 
Et  toi  qui  les  défends  des  I019S  • 
Chien  vigilant,  brave  et  docile; 
Et  toi  pasteur  sensible  et  doux. 
Dont  Toeil  les  suit,  les  cooipie  tous» 
Et  leur  dierche  un  vallon  fiHlile« 
De  vous  que  j'aime  à  m'approcher  I 
Bientôt,  en  vers  £mis  pour  toucher. 
De  moi  vous  aurez  «ne  idylle. 
Avec  eux  Je  rentre  à  k  ville  ; 
Ce  pasteur,  c^était  m  1 


TROIS   TTfffaJgM, 


De  Thérètt,  dans  le  f««.^, 
Oui ,  le  nom  me  revient  toijours. 
Ce  nom  M  fait  pour  les  amours. 
Pour  l'amitié,  pour  la  constance; 
D  m'était  cher  dans  mon  fnfanrft , 
D  m'est  cher  dans  mes  derniers  Jours. 
Tàimai  trois  Thérèses  an  monde. 
De  ces  trois  il  m'en  reste  deux  ; 
L'une  est  ma  scaur.  Ces  chastes  nouds, 
Par  une  alTecdon  profonde. 
De  tendres  vcbux,  de  soins  dumaos. 
De  mille  doux  épanchemens 
Sont  pour  nous  la  source  féconde» 
Thérèse  est  un  nom  de  candeur. 
De  paix,  d'union,  de  bonheur; 
On  le  prononce  avec  douceur. 
Mais  s'y  est  vrai  qu'une  coushie 
Soit  pour  nous  presque  une  autre  sœur, 
Cette  autre  Thérèse  divine. 
Comment  l'effacer  de  mon  cœur  ? 
Des  deux  sœurs  le  del  nous  fit  naître. 
Jamais  dans  l'empire  amoureux. 
Brune  plus  piquante  peut-être , 
Sans  le  savoir,  sans  se  connaître, 
N^eut  droit  d'allumer  tant  de  feux. 
Je  remarquai  ses  premiers  jeux , 
De  sa  voix  les  accens  heureux  1 
Son  front  pur,  fait  pour  toi^ours  Tétre; 
Ses  cheveux  noirs ,  fins  et  boudés. 
Par  leurs  nœuds,  leur  richesse  enflés; 
Sa  blancheur,  ce  souris  qui  flatte  ? 
Une  bouche  où  l'émail  éclate  : 
Son  corps  souple,  aisé ,  f^t  au  tour: 
Ses  beaux  yeux ,  leur  vive  étincelle; 
Le  ris  naïf  de  leur  prunelle  ; 
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Son  coMr  dU/  »'oA*aiil  sans  détour  ; 
Son  goOr»  sa  grâce  namrelle 
D*ime  fleor  faisant  un  atoor  ; 
Sa  raison  folfttre  et  nouvelle. 
Puis  Je  la  m,  oonune  un  beau  Jour 
Croître  et  brilièr,  tout  à  lait  belle. 
Cétait  des  Grâces  le  aodtic , 
Des  bols  la  cbaste  tourierdle , 
Et  la  Tliérèse  de  r AmOUr. 
Une  antre  Thérèse»  bien  chère, 
Posséda  mon  coBor  sur  la  terre. 
Qtt*eDe  m*abna!  Tristes  adieux  ! 
Mes  mains  ont  fermé  sa  panplère. 
Mes  soupirs,  sortez  pour  ma  mère  ! 
Et  vous ,  pleurs,  coulez  de  mes  yeui  ! 


Mes  amis,  c'est  la  Safait-Hartin, 

Le  plus  grand  Jour  que  Dieu  fit  nature , 

Tant  fêté,  si  digne  de  Tétre, 

Tant  sonné  depuis  le  matin . 

La  Joie  et  llionneur  du  fesdn , 

Son  dindon  bientôt  va  paraître. 

Le  voilà  f  L'air  est  parfdmé. 

PérigordI  il  faut  que  Je  chante 

Le  sol  heureux  du  ciel  aimé , 

D'où  nous  vient  ta  trulTe  odorante. 

Que  la  brume  attriste  les  airs  ; 

A  table ,  que  font  les  hivers 

Quand  c'est  Saint-Martin  que  Ton  chante  ? 

Notre  chère  est  très  peu  brillante  ; 

Mais  pour  nous,  mais  pour  nos  couvciis , 

Elle  est  lM>nne,  elle  est  suffisante. 

Nous  n'avons  point  des  cœurs  ingrats , 

Assez  vains ,  dans  nos  doux  repas. 

Pour  rougir  de  la  vinaigrette. 

On  l'inventa  Je  ne  sais  quand  ; 

Mais  ce  mets  simple,  humble  et  piquant. 

Fut  deviné  par  un  poète; 

Et  ce  lard  fin  que  J'aperçois 

N'aura  rien  gâté ,  Je  le  crois , 

Au  l>on  goût  de  notre  omelette. 

N'avons-nons  pas  santé  parfaite , 

Bonne  humeur,  bon  feu,  bon  logis. 

Un  front  pur  qui  ne  craint  personne , 

Un  cœur  û-anc  et  qui  s'abandonne  ; 

Autour  de  nous  de  vieux  amis, 

Des  Uéi)és  â  mine  friponne  ; 

Et  Saint-Martin  qu'on  cariUonne, 


Son  dri^ieau  iotlant  dans  les  aln , 
Nos  Jolis  mots,  nos  Jolis  vers. 
L'appétit  qui  tout  assaisonne , 
Et  ces  fruits  dorés  par  l'automne 
Pour  le  luxe  de  nos  desserts? 
Oh  !  vive  un  petit  emdlage. 
Suffisant  pour  un  homme  sage. 
Ennemi  de  tout  embarras  f 
C'est  là  qu'on  est  libre  tout  bas. 
Que  l'on  ne  craint  pofait  la  vbite 
D'un  sot  qui  ne  vous  emend  pas. 
Ou  d^m  médiant  qui  vous  irrite. 
On  rêve,  on  dort ,  on  y  médite  ; 
Le  travail  en  chasse  l'ennui. 
A  dîner  l'ami  pauvre  invite 
Son  ami  pauvre  comme  lui. 
C'est  là  que  les  Muses,  les  Grâces, 
Ont  peut-être  trouvé  leurs  places. 
Plus  souvent  que  dans  ce  salon , 
Brillant  d'or,  à  voûte  pompeuse» 
Où  l'opulence  fostueuse 
Donnait  les  dîners  d'Apofion» 
C'est  là  dans  une  vie  heureuse , 
Contens  de  mets  simples  comme  eux. 
Que  plus  d'un  écrivain  fameux. 
Sans  i'avofr  peut-être  osé  croire , 
Noble  amant  de  sa  liberté , 
Dans  une  douce  obscurité , 
Sans  briguer  ni  presser  sa  gloire, 
A  mûri  sa  célébrité. 
Oh  f  quel  plaisir  dans  les  orages. 
De  son  doi^on  déllcienx. 
De  voir,  entr'ouvrani  les  nuages. 
Par  sa  foudre  ^  par  ses  tapages, 
Jupiter  ébranlant  les  deux  f 
Oh  I  quel  plaisir  pour  les  Chaulleux , 
Les  La  Fares,  les  Deshoulières, 
De  nous  y  pdndre  au  sein  des  bols. 
Dansant  au  son  vif  du  haut-bois , 
De  Jeunes  et  tendres  bergères 
Dont  l'œU  ne  peut  suivre  les  pas! 
Leurs  pieds  légers  et  délicats 
N'y  font  pouit  de  tort  aux  fougères  : 
Os  touchent,  mais  ne  posent  pas  : 
Il  en  reste  assez  pour  nos  verres 
Et  pour  trinquer  dans  nos  repas. 

Dans  son  Joli  Juste  d'bidienne, 
La  voyez-vous  ma  Julioine, 
Qui  ne  hait  pas  les  beaux  esprits; 
Ma  Jdienne ,  Jeune  et  sage. 
L'esprit  follet  de  mon  ménage , 
Dont  le  fil  Joint  tous  mes  écrits, 
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Hè  BOtttrer  dans  rombre  «t  bien  dMi^ , 
Ha  Jacqueline  qni  repose. 
Attendant  ces  nNNnens  diéris 
Oè  sa  Joyeose  et  lar^e  panse 
Se  fût  crier  :  Place  !  et  s'avance 
Au  miliea  des  diants  et  ^  ris. 
Le  Temps,  bêlas,  mes  i^ers  amis, 
Comme  on  torrent  se  précipite  ; 
Il  nons  parie,  il  nous  dit  à  tous  : 

•  Aimez,  bnTcx ,  rien  n*est  si  doux. 

•  Le  passé  s*efface  et  nous  quille , 

•  Déjà  le  présent  est  en  Alite, 

•  L*aTenir  se  moque  de  vous.  » 
11  a  raison ,  mes  camarades. 
Croyez-moi,  vidons  le  caveau; 
Saint-Martin  n'aima  Jamais  Teau. 

A  leur  grotte ,  k  leur  dair  ruisseau 
Renvoyons  les  froides  Naïades. 
Le  Temps ,  le  Temps  fuit  loin  de  nous. 
Ma  boaidDe  avec  ses  gloux-gloux , 
C'est  là  mon  urne  et  mes  cascades. 
Mais  le  voilà  ce  vin  joli , 
Franc  Cbampenois,  qu'on  nomme  AI, 
Que  pour  nous  le  soleil  parfume  ! 
Comme  il  part  avec  son  écume  ! 
Buvex,  bnvez,  dépécbez-vous  ; 
Allons ,  ne  comptez  point  les  coups. 
Sahit  au  vin ,  puis  à  Grégoire , 
Puis  a  r  Amour,  puis  à  la  Gloire  ; 
Elle  est  pourtant  un  peu  catin. 
Mais  elle  est  belle,  il  faut  y  boire, 
Qnei  bonheur,  quel  charmant  festin  I 
Mes  tonneaux ,  Bacchus  me  les  perce  ; 
Mon  moka,  Vénus  me  le  verse. 
Amis,  laissons  îake  an  destin  ; 
Mais  bovons  tandis  qu'il  nous  berce , 
Buvons,  voyons  tout  sans  elfroi. 
Qnimporie  d'être  ermite  ou  roi  ? 
Nous  mourrons  bientôt,  Julienne, 
Le  noyau  !  le  noyau  1  Qu'il  vienne  ! 
M'entends-tu?  Fais-nous  boire  et  bqi 
De  ce  vieux  nectar  qui  m'enchante  ; 
Verse  à  ton  flls,  verse  à  la  tante. 
Mes  amis,  la  terre  est  à  moil 
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Grand  philosophe  économiste , 
Du  produit  net  admirateur, 
Tnmedis:  Montre-moi  la  liste 


Des  choses  qui  font  ton  bonheur. 
Tes  plaisirs?  —  Des  amis  du  cœur. 
Ta  santé?  —  C'est  la  tempérance. 
.  Tes  travaux?  —  récris  et  je  pense. 
Tes  désirs?  —  Ne  faire  aucuns  voeux. 
Ton  trésor?  —  Mon  indépendance. 
Ton  produit  net?  —  Je  vis  heureux. 


(!)• 


EN  SAVOIE. 


Savoie,  6  mon  pays  !  bercean  de  mes  afeux. 
Climat  donx  à  mon  cœur,  qui  vis  naître  mon  père. 
Sous  nn  modeste  toit  où  la  vertu  fiit  chère , 

An  pied  d'un  mont  audadeux 
Qn'cB  montant  sur  son  char  le  soleil  radieux 
Fait  resplendir  an  lofai  de  sa  haute  lumière  (i). 
Qu'embellit  de  ses  dons  le  retour  du  printemps. 
Qui  mêle  avec  ses  fleurs  les  trésors  renaissans 

De  mille  plantes  salutaires , 
Au  bruit  de  cent  ruisseaux,  sous  les  frimas  errans , 
Qui,  seuls,  croisés,  unis, cachés,  reparaissans. 

Amoureux  de  la  primevère , 

Ruisseanx  encor,  bienUyt  torrens, 
A  u*avers  les  rochers  et  leurs  dâ>ris  ronlans. 
Vont  tons  avec  fracas  se  Jeter  dans  l'Isère  : 
Savoie,  6  mon  paysl  berçean  de  mes  afenx, 

Monttie-moi,  découvre  à  mes  yeux 
Les  asiles  sacrés ,  les  retraites  austères 

Oà  safait  Bruno,  du  hant  des  deux» 
Vit  de  ses  chers  enfiuis  les  essaims  solitaù^ 

Se  poser,  colons  volontaires, 

Dans  tes  déserts  religieux. 
Salut ,  trois  fois  salut ,  cellule  où  Dieu  m'attire , 

Où  mon  oorar  reste,  et  d'où  j'adnûre 
Sous  ses  hauts  monts  glacés,  dans  le  del  suspendus. 
Sur  ses  frfanas  percés  de  mille  fleurs  nouvelles. 
Les  abeilles  cneUlir  leurs  trésors  blancs  comme  elles. 
Au  milieu  des  parlums  dans  les  din  répandus. 
Peuple  afanahie  des  smnrs  1  oui,  vos  soins  assidus. 

Oui,  vos  travaux  semblent  me  dure  : 

C'est  id  qu'il  nous  faut  produire , 
Nous,  le  doux  miel  des  fleurs;  vous,  cdui  des  vertus. 
Désert,  heureux  désert,  quels  sont  tes  privilèges! 

(1)  Cet  endroit  est  le  village  de  Hante-Lace ,  nom  qui 
vient  de  ces  deux  mots  latini  alia  lux,  signifiant  hauu 
Imnihre,  Ce  vfflage  est  auprès  de  8aini*Piem-MHo«tier, 
la  capiUle  et  le  siège  de  rarchevéché  de  la  Tarentaise ,  en 
Savaie. 
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De  mille  appas,  de  nillepi^;»  . 
Ta  préserves  mon  «mut,  mes  oreBles ,  mes  yens. 
Ton  asile  est  on  oM  d\>à  Jem*âève  aux  deoi  : 
Où  Je  change  en  printemps  lliiver  dont  ta  m*assiéges, 

Où  parmi  les  rocs  et  les  neiges, 
La  noit  entend  gémir  les  ohaMs  mystérienx» 
Sois  mille  foisbéii,  désert  qoi  me  protèges 
Qoe  ma  vie  et  ma  mort  se  renferme  en  ces  lieox, 
Garde  hien  mes  soiqiirs ,  mes  pas  sttendeax , 

Mon  hamUe  toit  religieux , 

Le  Jardin  de  ma  Jeune  abeille , 

Mon  doux  repos  qnaiid  Je  sommelBef 

Ma  conscience ,  quand  Je  veille , 
Et  la  paix  de  mon  âme  et  son  vol  vere  les  deux  ! 


A.  MOflf   OnBVaBT» 


O  moû  éber  conseiller,  mon  ami  le  plus  sûr. 
Laisse-moi ,  mon  chevet,  lorsque  minait  s*avuiee, 
Qoand  de  robocorité  s^étend  le  voile  Immense, 
Lorsque  Morphée  en  main  tient  son  pavot  obscur, 
Sur  ton  heureux  duvet,  doux  comme  llnnocence , 

RqMMer  ma  tête  eu  dlence , 

Avec  un  cœur  tranquille  et  pur  1 
Suis-moi  pendant  le  Jour  comme  un  censeur  austère , 

Comme  une  oreille  qui  m'entend, 
Comme  un  c^  qui  me  volt;  répète-moi  souvent  : 
«  Jamais  à  la  vertu  ne  fois  rien  de  contraire , 
»  Vis  sans  avoir  besoin  des  ombres  du  mystère; 

»  Cette  nuit  ton  dievet  fattend.  » 
Que  ce  mot,  Tm  dievet,  f épouvante  et  fédaht»? 
Et  si ,  dans  quelques  cas  à  rhonnenr  hnportam, 
Entre  plusieurs  partis  tu  balançais  flottant , 
Dis-toi,  sans  te  troubler  :  Je  vais  sortir  du  doute; 
Pour  dédder  mes  pas ,  pour  diriger  ma  route. 
Mon  conseil  est  tout  prêt ,  et  mon  dievet  m'attend* 
C^est  là  que ,  dans  les  nuits ,  ce  muet  Bbadamame 
Parle  à  diacun  de  nous.  Ou  monarque  on  berger, 
C'est  là  quil  est  toot  prêt  à  nous  interroger. 
L'or,  la  gloire,  le  rang,  rien  ne  nous  en  exempte. 
Jal<mx  inquisiteur,  fl  aime  à  tout  savoir. 
Malgré  nous,  dans  le  Jour  il  est  sur  nos  vestiges  ; 
U  opère  en  secret  qnelqaefbis  des  prod^ , 
Des  changemens  subits  qu\)n  ne  peut  concevofa*. 

Les  songes  rians  et  paisibles , 

Les  songes  vengeurs  et  terribles , 
L'environnent  sans  cesse ,  et  sont  en  son  pouvoir. 
Son  éqidié  nous  plaît ,  sa  rigoeur  a  des  cbames  ; 
n  applaudit  le  ftNrt;  le  faible ,  fl  raffennit. 
Que  de  fob  il  calma  la  vertu  qui  gémit  1 


Le  pauvre ,  U  le  cmisole,  il  l'eodori  dans  ses  iaraMs, 
n  soutient  l'innocent,  il  litee  à  ses  alarmes 

Le  méchant  qui  veille  et  MêêÈU 
Mais  sur  son  duvet  fin,  moClieux,  sur  et  tranquille. 
Pour  un  cœur  attentif,  à  ses  avisdodle. 

Ah  !  qu'il  est  doux  de  s'assoq^f 
Exauce,  ô  mon  chevet,  mua  phmardentdédr! 
Enfin ,  qpnmd  Je  dM  :  Ponr  moi  le  port  s'^prodie, 
Quaad  poor  moi  sur  mon  lit  s'ouvrira  l'avenir. 
Que  Je  puisse  sur  toi,  sans  peur  et  sans  reprodie. 
Au  bruit  consolateur  de  celte  heureuse  docbe. 

Rendre  à  Dieu  mon  dernier  soupir. 


A  KOV   SABUSa. 


Humble  horloge  du  pâle  ermite. 
Qui,  le  front  couvert  d'un  lambeau , 
Lorsque  tout  dort,  veille  et  médite 
Entre  un  livre,  un  Christ,  un  tombeau , 
Un  sable  qui  se  précipite. 
Et  la  mort  qui  tient  un  flambeau  : 
Ami  rigide,  mais  sincère. 
Hâte  pour  moi  ce  sable  austère 
Qui  m'interroge  et  que  J'entends. 
Que  bientôt  sa  fuite  insensible, 
Comme  un  roseau  doux  et  paisible 
Entraîne  mes  derniers  instans. 
Eh  I  qu'ai-je  à  craindre  de  funeste? 
Le  monde  a  fui,  mais  Dîcu  me  reste, 
0  bonheur  !  Je  suis  hors  du  Temps. 


au: 


Ruisseau  paisible  et  pur,  frais  et  charmant  ndssena. 

Honneur  soit  à  la  Nymphe  antique 

Qui  sous  sa  voAte  humble  et  rustique 
Épanche  mollement  les  trésors  de  ton  eau  I 
Va  de  tes  flots  d'argent,  non  loin  de  ton  berceau. 

Arroser  l'agreste  bocage 
Où  vient  le  rossignol  te  chanter  ses  amours; 
Coule,  à  son  doux  ramage,  en  murmurant  toujours. 

Le  long  du  modeste  ermitage 
Où,  constant  dans  ses  mœurs,  comme  toi  dans  ton  coura, 
Mon  solitaire  ami,  content  de  vivre  en  sage. 
Sur  tes  bords  peu  connus  aime  à  cach^  ses  jours. 


0UG1B. 


JadlB,  dans  leur 
n  eateodit  gModer  le  Danube  et  le  Bliui  ; 
n  lit  tomber,  bondir  «t  pied  de  TApeniim 
L*Éndao  descendu  de  su  roche  écnmeiiBe. 
Oh  !  qui  aime  bien^sieu  sur  cette  rif  e  heareiiae 
Foir,  le  soir,  à  pai  lents»  rerenir  im  troupeau; 
Le  jour,  y  Yoîr  Jouer  Iob  enfans  du  biuaean  ; 
Treodre  le  salot  à  rhabitant  champêtre; 
Tcaoser doucement  Ufec  ce  bon  curét 

Qui  très  chrétien,  tnèfl  peu  lettré* 

N'aspirant  point  du  tout  à  Tétre, 
Saiotemeat  occi^  de  ses  devoirs  to«dians, 
Poo' prix  de  ses  v^rtua  n'a  jamais  au  peut-être 
Oa*OD  fltde  ffl^clNtta  Tein,  et  qu'il  fât  des  méchans. 
Ami,  sans  Tains  besoins,  heureuXt  qui,  loin  du  monde, 

Entre  sa  fume  et  ses  enfans. 
Dam  le  sem  de  la  paix  ?oit  écouler  ses  ans , 
Comme  ce  ruisseau  pur  y  voit  couler  mm  onde; 
Do  pied  de  la  cabane  elle  va  sans  fierté, 
Traienmit  on  eodoa  du  Silenoe  habké , 
De  ces  chastes  déserta  humble  et  fidèle  amanie, 
T  coBsacrer  ses  flots,  et  haigoer  dans  sa  pente 

LeMsdelaViigîflîté* 
Avec  moi ,  dier  ami ,  ans  sa  rouie  tranquille , 
Qaaad,  libre  et  serpentant  sous  là  femUe  mobile 
De  ces  longs  peupliers  qui  tremblent  dans  le»  sirs , 
EDe  fa  s'égarer  dans  des  piés  toujours  veru  ; 
Appdani  sor  ses  pas  la  douœ  rêverie , 

Les  romans  de  la  bergerie. 
Et  le  plaisir  plus  doux  d'y  soqpirer  des  vers. 
Mais  cesse  de  la  vobr  quand,  s^r  la  triste  arème. 
Elle  va  pour  jamais  arriver  dans  la  Seine , 
AniTaat  à  sa  fin  comme  nous  au  tombeau, 
A  la  mélancolie  enctio  dès  le  berœaq.  ' 
Sam  cesse  avec  tes  mNeumoe  mooide  incompatit4e 
raque  trop  affligé  ton  cmur  noble  et  aensible  : 
Occupe  tes  regards  d'un  pins  riant  tableau» 
Parcours,  Virgile  en  main ,  ce  chanaant  paysage; 
Entends  sur  ses  cailloux  gazouiller  ton  ruisaeaa  ; 
Voiiceschamps,foiaoe9pré8,voiscenmtiqtteomdirage, 
Regarde  tes  eufine,  et  souris  à  leurs  jeu; 
Toii  leur  m^  emyresaée  à  prévenir  tes  venus  I 
Par  sagesse,  en  no  mottS'il  se  peut, soia  moins  sage, 
JaH|ue  dans  I4  vertu  Teaicès  est  dangerenx , 
U  bonheur  ne  veut  point  de  smitiment  eUrême, 
Goftte  enfin  sa  ooueenr.  Pour  le  goAler  moi-même , 

Ad  besoin  lie  le  voir  heureux. 


SUR  Jm^axqm^bkk9  omsv; 


Est-il  vrai  que  des  rives  sombres 
Ils  reviennent  an  jour,  ces  héros  du  vieux  temps , 
Ces  Bayards  si  vantés ,  ces  Renauds  si  gidans?" 
Sans  doute  un  jeune  dieu  vientd*évoquer  leurs  ombres. 

Quel  plaisir,  a^rès  deux  cents  ans, 

Par  reffet  d*un  tableau  mimique. 
De  voir,  la  lance  en  main«  sous  leur  h^it  antique, 
Se  mouvoir,  s'attaquer  ces  nobles  oonabaHans  ! 
Vous,Français,leursneveux,quelenrbrillanteUrtoire, 
En  fait  d'amour,  pour  vous  ne  soit  plus  un  roman  ; 
Possédez  sans  éclat,  souphrei  constanunent; 
Pour  vos  dames,  comme  eux,  volas  à  la  victoire. 
0  belles ,  qui  jadis  enihmamies  nos  Renauds , 
C'est  vous  qui  les  portiex  aux  grandes  entreprises  ! 
Us  couraient  aux  combats,  ils  montaient  aux  assauts , 
Parés  de  vos  couleurs,  tout  fiers  de  leurs  devises. 
Ils  venaient  humblement  poser  à  vos  genoux 

1^  lauriers  acquis  par  leurs  armes. 
Nobles  fruits  de  Tardeur  dent  Ils  brûlaient  ptv*  vous. 

Et  devenus  cent  fois  plus  doux 
Par  respoir  enivrant  de  conquérhr  vos  channes. 
Ah  I  void  donc  lem*s  jeux ,  leurs  combats ,  de  retour  f 

Salut  à  la  chevalerie  I 
Voici  le  siècle  d'or,  le  temps  de  la  féerie. 
Tout  s'enchante  à  mes  yeux.  Je  vois  partout  l'Amour* 
D'accord  avec  l'Honneur,  régner  dans  ma  patrie. 
La  beauté  sur  le  trône  aime  à  tenir  sa  cour; 
Sous  un  nouvel  Henri  sa  couar  se  renouvelle. 

Déjà  par  un  serment  fidèle 
Les  fils  des  souverains  veimnt  de  se  lier. 
Se  donnent  l'accolade  en  digne  chevaHer. 
Où  suis-je?  Quels  (rfdMÎ  Tout  me  peint,  merappelle 

Les  joutes  de  François  Premier, 
Ces  chiin^ ,  ces  tournois,  cet  appareil  guerrier. 
Choisisses,  chevaliers;  moi,  j'ai  <^oisf  ma bdle: 
Son  nom,  c'est  mon  secret  Faul4  par  mes  travaux 
Étonner  l'univers ,  eflhoer  mes  rivaux  ? 
Mon  cœur,  mon  bras,  raoniaDg,  mesleurs,  lauiaBl|Mi«r  eUe, 
Oui  je  l'adorerai,  jusqu'aux  derniers  1 
Le  del  mit  dans  ses  yeux  toms  mes  f 
0  charme  de  lag^irel  0  pouvonrde  nosbeieal 
Vous  régnez  sur  des  omurs  amMramet  valOans; 
Nous  sommes  faits,  sans  doute,  et  «merria»  et  faians, 
Pour  imiter  Fardeur  dea  Ànmdis  fidèlm. 

Et  tous  les  exploits  é»  Rolamda» 

Envoi» 
Tous  ces  bAro»  hleur  mMnm^ 
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Et  de  talear  et  de  tendresse , 
A  geiioia  prêtaient  le  serment , 
Et  moi,  Jeone  et  beile  consine 
(  Car  aux  champs  le  del  me  destine  ) , 
A  tes  Jolis  pieds  bonnement 
Je  hk  vflNi  d*étre  ton  amant 
Mais  amant  berger.  Sur  rberbettc , 
Toi  Thérèse,  et  moi  Timareite, 
Nous  irons  ensemble  et  contens. 
Garder  les  moutons,  et,  chantans, 
Cueillir  quelquefois  la  noisette. 
Kt  tandis  que  nos  preux  Français 
Croiront  d'avance,  dans  lliistoire» 
Entendre  vanter  par  la  Gloire 
Et  leurs  amours ,  et  leurs  hauts  faits , 
Grands  sur  la  foi  de  la  trompette  ; 
Nous,  cachés  dans  des  antres  frais. 
De  notre  humble  sort  satislhits , 
Quoique  hiconnus  de  la  gazette. 
Aux  tendres  sons  de  la  musette , 
Nous  coulerons  nos  jours  en  paix. 
Heureux  sans  honneurs...  Et  peut-être 
Qu'en  te  chantant,  si  Je  m'en  croi , 
Mes  pipeaux  et  leur  ton  champêtre. 
Et  mes  vers  que  tu  feras  naftre, 
Me  feront  revivre  avec  toi. 


PAIAXkHS. 


Agathe,  qui  m'êtes  si  chère. 
Dont  l'enfance  éprouva  pour  moi 
Ce  ravissant  Je  ne  sais  quoi , 
Ce  chaste  attrait  taivolontaire. 
Cet  amour  plein  de  bonne  foi. 
Dont  riait  votre  tendre  mère  ; 
Agathe,  dont  le  sentiment. 
Toujours  vrai ,  Jamais  véhément , 
Se  peignait  si  naïvement 
Dans  un  abandon  plein  de  charmes; 
Qui  du  pauvre  accueillant  les  pleurs. 
Vous  unUei  à  ses  douleurs 
Par  vos  secours  et  par  vos  larmes; 
Dont  I'cbU  nous  oflDre  un  del  d'Azur, 
Dont  Tesprit  sage  et  le  cceur  pur 
Surmontent  tout  sans  violence. 
Sans  paraître  avoir  combattu, 
Tant  le  devoir  et  la  vertu 
Chez  vous  ont  l'air  de  llnnocence; 
Agathe,  où  sont  ces  heureux  Jours, 
Quand  le  plus  brillant  des  séjours 


Vous  voyait  parmi  les  N«Mes, 

Les  fleurs,  les  bosquets,  les  cascades. 

Promener  vos  Jeuirâs  attraits» 

Ce  port  noble  et  ces  chastes  traits 

Que  vous  a  donnés  la  nature,  ^ 

Dans  les  beaux  Jardhis  de  Marll 

Par  les  arts,  les  eaux,  la  verdure. 

Les  nouveaux  z^yrs  embelli  ; 

Où  Thomas,  cette  ftme  si  belle , 

Que  ma  douleur  en  vaut  rappelle. 

Avec  moi  long-temps  s'égarait 

Sous  des  couverts  où  soupirait 

La  colombe  à  son  deuil  fidèle , 

Et  dans  lui  tous  les  Jours  m'offrait. 

Par  le  plus  sensible  portrait. 

Ce  qu'il  a  pemt  dans  Marc- Aurèie  ? 

C'est  dans  ce  vallon  si  vanté. 

Autrefois  dies  Ris  habile. 

Où  Renaud  ne  suit  plus  Armide , 

Lorsque,  seul,  Je  me  promenais 

Le  long  de  ces  douze  palais. 

Que  l'oeil,  souvent  de  pleurs  humido. 

D'après  Sbakespir  f  ai  tracé 

Léar  par  ses  filles  chassé, 

Léar  de  douleur  insensé. 

Pleurant,  errant,  sans  pain,  sans  guide. 

Dans  des  forêts  abandonné. 

Courbant  sous  la  foudre  homicide 

Ses  cheveux  blancs,  sa  tête  aride 

Et  son  front  Jadis  couronné  ; 

Et  Macbeth ,  cet  hdte  perfide , 

Flatteur  assassin  de  son  roi , 

Voulant  fuir,  mais  glacé  d'efliroi. 

Tout  ftamant  de  son  parridde; 

Ce  Macbeth  qui  parut  écrit 

Près  de  Mégère  qui  sourit. 

Parmi  des  Macbeth  qu'elle  abhorre , 

Des  cris  affreux,  de  longs  soupirs. 

Sous  des  murs  que  le  sang  colore. 

Et  non  sous  les  berceaux  de  flore. 

Au  souffle  amoureux  des  Zéphyrs. 

Alors  du  Temps  le  soc  livide 

Sur  mon  fhmt  entr'ouvrait  un  vide. 

Une  ligne,  un  triste  siUon 

Respecté  quelquefois ,  dit-on , 

Mais  hélas  !  qu'on  appelle  ride. 

Et  vous ,  leste  et  brillant  oiseau , 

Dans  cet  flige  où  l'amour  nous  flatte. 

Vous  passiez,  ma  charmante  Agathe, 

Du  vieux  chêne  au  Jeune  arbrisseau. 

Et  là  vint  un  tendre  moineau. 

De  vous ,  sur  le  même  rameau , 
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S^appcodMBt,  8*ap|voditiit  encore; 
Et  pub  rhyan,  et  puis  le  md 
De  Bonase  et  de  dafet  garni; 
Et  pniB  les  pedts  près  d'édore. 
AgaUie ,  TOUS  sonTenei-voos 
De  notre  flamme  matueUe , 
De  rainé  de  tos  den  époox, 
De  nos  prraûers  amoors  si  doox  ? 
Poor  on  ramier  tendre  et  idèle, 
Ooi,  le  ciel  sans  doute  de  ¥oas 
Eât  po  faire  one  toorterelle; 
11  it  mieux»  il  vous  fit  pour  nous. 

0  mère,  épouse  fortunée, 
D^arnoors  naissans  environnée,. 
Tous  m'ollrei  les  diarmes  touchans 
D^une  tige  an  milieu  des  champs , 
De  ses  Jeunes  fruits  couronnée , 
Belle  encor  des  fleurs  du  printemps. 
Tout  iWfB  respecte,  dière  Agathe , 
De  aotho  la  main  délkate 
Tresse  pour  vous  d^n  fil  égal. 
Doux  comme  Tamour  conjugal , 
De  vos  Jours  la  trame  soyeuse. 
Voire  époux  vous  rend  trop  heureuse 
Pour  ne  pas  aimer  mon  rival. 
Hymen!  oui,  tes  pudiques  flammes, 
Sans  transports  enchantent  les  âmes  ; 
Tu  fais  le  bonheur  des  époux  ; 
Tes  feux  n'inspirent  point  d'ivresse; 
Hais  les  soins  sont  pleins  de  tendresse  ; 
Mais  ta  lyre  a  des  sons  si  doux! 
Sous  mes  ftdbles  do^  qu'elle  attire, 
Soufire  un  moment  qu'eue  soupire , 
Et  dnrme  au  mohis  mes  derniers  Jours. 
Nam ,  del  I  oà  suis-Je  ?  Quel  délire  ! 
Me  seraîs-J^  trompé  de  lyre  ? 
Chaateruis-Je  encor  les  amours! 


m  tm  ENVOYANT  TJIV  PrPITRE   A  ÉCIURB. 


Ma  chère  sœur,  accepte  ce  pupitre, 

Faihie  présent  de  ma  tendre  amitié  ; 

Quand  je  voudrais ,  dans  la  plus  longue  épttre , 

Te  peindre  en  vers,  mes  vers  sur  ce  chapitre 

N'en  diraient  pas  seulement  la  moitié. 

Jadis  mon  œil  te  vit  toute  petite 

Dans  ton  berceau  me  rire ,  et  puis  ensuite. 


£n  t'essayant ,  former  tes  premiers  pas , 
Et  puis  grandk,  et  puis  crottt*e  en  appas, 
En  eflprit  Juste ,  en  douceur,  en  mérite. 
Avec  des  traits  purs ,  nobles,  délicats , 
Et  l'art  de  plaire.  Or  ce  charme  magique 
Qui  nous  attire ,  et  nous  touche,  et  nous  pique , 
D'oà  te  vient-il  ?  C'est  de  n'y  songer  pas. 
Le  chaste  toit  où  le  ciel  nous  fit  naître. 
Qu'il  nous  fut  cher  1 11  nous  a  fait  connaître 
Le  siècle  d'or,  les  mœurs  de  nos  aïeux. 
Ces  doux  tableaux  sont  présens  h  nos  yeux , 
A  nos  deux  cœurs,  nous  rappelant  mon  père, 
Son  front  pensif,  les  grâces  de  ma  mère , 
Tant  de  vertus  !  6  trésors  prédeux. 
Amour,  candeiu*,  qm  consolez  la  terre , 
A  vos  attraits  serait-elle  étrangère  ? 
Vous  seriez-vous  envolés  dans  les  deux? 
Parfois  Je  souffre,  après  plus  d'un  orage , 
De  mes  longs  Jours ,  des  ennuis  du  voyage  : 
Mais  par  tes  soins,  sœur,  tu  sais  les  diarmcr  : 
Mes  Jeunes  ans ,  tu  sais  les  rallumer. 
Un  nouveau  monde  à  mes  yeux  semble  éclore. 
Sur  ton  berceau  Je  crois  veiHer  encore , 
Et  que  ton  cœur  recommence  à  m'aimer. 


9  uw  Hoa 

QUI  SE  BETIBE  A  LA  CAMPAGNE. 


Enfin  J'arrive  au  port  :  voici  les  lieux  chaimans    ' 
Où  mon  cœur  éprouva  ses  premiers  sentimens; 
Où  comme  un  songe  heureux  s'envola  mon  enfance  : 
Age  d'or.  Jours  sereins ,  coulés  dans  l'innocence  ; 
Vallons,  forêts,  ruisseaux,  que  vous  me  semblés  doux  ! 
Pour  ne  plus  vous  quitter,  je  retourne  vers  vous. 
L'or  n'éclatera  point  dans  mon  humble  retraite. 
L'amour  de  vos  déserts ,  une  âme  satisfaite , 
Des  livres ,  des  amis ,  le  bonheur  d'éure  à  soi , 
Voilà  tous  les  trésors  que  J'apporte  avec  moi. 
Qu'ai-Je  besoin  de  plus  dans  une  vie  obscure  ? 
Il  faut  beaucoup  au  luxe,  et  peu  pour  la  nature. 
0  médiocrité,  sûr  abri  des  mortels. 
De  fleurs ,  tous  les  printemps ,  J'ornerai  tes  autds  ! 
G*est  pour  l'ombre  et  les  champs  que  le  del  m'a  fait  naître  ; 
Protège  et  la  cabane,  et  l'endos  et  le  maître , 
Daigne  écarter  les  soins,  les  vices,  les  revers, 
De  ce  foyer  rustique  où  J'ai  gravé  ces  vers. 
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QUB  j'ai  LAIWii  A  LA  «BA]f»B-CBABTIB«W  »AIf8 
LK8  ALPBI»  LB  k  JUIN  1786,  SI»  LB  UfBM  OU 
LU  iTBAlMBBS  ATAIBITT  GOVTDIIB  D'ÉGBIBB  LBUB8 
1I0M8,  ATBC  QUBLQVB8  UàXlUU  OU  gUBLOUES 
TBBS  en  TiMOIfilf  A6B  DE  LBUB  BB0PI6T  ET  DE 
LBUB  BBCONMAIWAlfCB. 


Quel  cBlBKlqwa  désert  I  D«w  wie  (mU  pralîMidt 
Je  n*eBlendi  plB3  mugir  les  teumiéiat  dB  monée. 
Le  Blonde  a  dispvB ,  le  tenps  «^est  «irrélé» 
ConuneDGes-(a  poor  Bioi»  teniUe  éternité? 
Ah  I  Je  sens  qoe  d^,  dans  cette  angoste  enceinte» 
Vn  dieu  consolateur  daigne  apaiser  bm  crainte. 
Je  le  sais,  c*est  un  père,  il  cbérlt  les  bumains» 
Pourquoi  briserait41  Touvrage  de  ses  mains? 
C'est  lui  qui  m^a  formé  dans  le  sein  de  ma  mère; 
n  veut  mon  repentir,  mais  il  veut  que  J'espère. 
O  td  qui,  sur  ces  monts  blanchis  par  les  bi?ers  • 
Vins  chercher  les  tHumst  nn  tombeau,  des  déseda» 
Et  qui ,  volant  plus  haut,  par  ton  amour  eitréme, 
Semblais,  voistai  du  dd,  habiter  le  dd  même. 
Que  J'aUneà  voir  tes  pasempraints  dansées  saints  yeuxi 
Le  berceau  de  ton  ordre  est  caché  dans  les  deux. 
C'est  là  que,  du  Seigneur  répétant  les  louanges, 
La  voix  de  tes  enfans  s'unit  au  cœur  des  anges. 
Là,  de  ses  (aux  plaisbv,  par  le  siède  égaré. 
Le  voyageur  pensif  a  souvent  soiqiiré. 
Ces  rochers,  ces  sapins,  ce  torrent  solitab^ . 
Tout  parle,  toot  m'instruit  à  mépriser  la  terra , 
La  terrs  oà  le  bonheur  est  un  fruit  étranger 
Que  tmtfours  quelque  ver  en  secret  nnt  ronger. 
Partout  de  te  douleur  J'y  trouvai  les  images  : 
L*amMr  a  ses  tourmeus ,  Tamitié  ses  outrages. 
Que  de  désirs  tronqiéB,  de  travaux  superflus! 
Vous  qakvIvaBtpour  Dieu,  mouresduBsces  retraites , 
Heureux  qui  vient  vous  voir  daus  le  port  où  voua  êtes , 
llab  plus  heuranx  cent  fois  cdni  qui  nte  sort  pins  1 


A  IIAMIiO»BI.ilS  TBOMAS  (1) , 
Pow  le  Jour  ée  n  fèid. 


Pour  votre  fèie  accepies  cette  reae; 

Tout  esieharmant  dans  cette  abnable  fleur; 

(1^  Soeur  de  M.  Tliomu,  de  rAcadémie  franfaise  et  de 
celle  de  Lyon» 


Tout,  son  I 

Même  son  nom.  Modeste  et  < 

C'est  dans  nos  champs  pour  vous  qnldle  est  édoR. 

Slmide  en  vos  goûts,  comme  eDe,  loin  du  brait, 

Vous  vous  plaûîex  à  l'ombra  d'un  bocage. 

Le  moindre  vent ,  comme  elle ,  vous  oinrage. 

Le  mohidre  choc,  comaie  die,  vous  détruit 

Et  cependant,  presque  toujours  errante. 

D'un  frère  illustra  aooompagnant  les  pas, 

Fadgues,  sobis,  rien  ne  vous  épouvante; 

La  pdne  même  a  pour  vous  des  appas. 

Faible  roseau,  vons  résistei  sans  cesse. 

Comme  pour  lui  votre  active  tendresse 

Prévient  ses  vœux ,  devine  ses  désirs  I 

Depuis  trente  ans  ce  sont  là  vos  plaisin. 

Ce  plaisir  pur  (vous  n'en  aves  pcÂil  d'anira) 

Somient  lui  seul  votre  corps  délicat  ; 

C'est  son  bonheur  qui  fait  partout  le  vôtre; 

C'est  sa  santé  qui  Ihit  votre  dhaat 

Le  iM  est  Juste.  Une  amitié  si  ^èra  « 

Tant  de  vertus,  méritaient  sa  fiiveur; 

Et  ce  dd  Juste  attache  an  nom  du  frère 

Le  souvenir  et  le  nom  de  la  sceur. 


A  BBA 

sua  MA  TBAGÉDIB  D'ABUFAB,    OtT  LA  FAVILU 
AEABB. 


0  ma  compagne!  apaise  ton  eflinoi. 
Notre  Abufer  a  fait  verser  des  larmes: 
De  son  succès  je  goûte  tous  les  charasca 
En  f  envoyant  ces  fleurs  que  Je  reçoi  ; 
Leur  doux  parfum  n'est  point  édos  powr  bmI 
Dans  l'Arabie  ou  déserte  onpierreuso. 
Mes  vers  ont  phi;  mais  je  sais  bien  pourquoi: 
Ma  tendra  amie,  ys  sont  nés  près  de  loi  ; 
Je  les  al  faits  dans  l'Arabie  heureuse. 


QUI  AVAIT  BBAUCOUP  PLBimÉ  A  L'UlfB  BBS  BÊFUI* 
TIOBS  PB  MA  TBArtniB  dVBNVB  tWMZ  ADMftTE. 


En  pleurant  sur  le  sort  d'GEdipe  et  d'Antlgonc. 
Yot  beaux  yeux  ont  procTé  combien  votre  âme  est  bonne, 
Comme  die ,  vous  avez  nn  aveugle  à  guider. 
Ce  n'est  point  un  vielUard,  ce  n'est  point  votre  pèn; 


labdeln  nr  la  route  11  fendra  fous  garder  : 
Dpovndi,  comme  0£dipe,  aimer  âimsi  sa  mère. 


A  UL  Bjnrzàas  i>': 


Sur  tes  rives,  dMrmaiite  Hière, 
Vds  saos  trouble,  ainsi  qae  tes  flots. 
Couler  les  jonraiTmi  solitaire 
Qd  le  demade  le  repos. 
Qk  ce  champ  qne  ton  eaa  féeonde 
Sdt  pom*  moi  lee  bomts  da  moDde, 
Soit  pour  moi  l^mivers  entier. 
Lola  des  mortels  et  du  mensonge, 
Qm  mon  esprit  Jamais  ne  songe 
QiA ce saide,  à  ce  penpKer 
Qd  couvre  ton  eaa  vagabolidet 
Ama  ton  iMNrd  hospitalier 
De  giice  et  de  fratclieor  abonde; 
Ah  I  sll  se  pem ,  prête  à  ton  onde 
La  mm  de  iUre  ooblier. 


UOttk 

Ao  sérère  BoOean  Totre  aspect  l*efti  dicté. 
Dans  ce  vers  M  pour  tous  Je  io«s  al  i 
Jean  La  Fontaine  anssi  vous  anil  déjh  tm. 
Quand  il  peignit  si  bien  la  candeur,  la  bonté. 
L'art  de  plaire  sans  art,  la  douceur  bigénne, 
•  Et  la  grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté.  » 
Pour  phdre  comme  lui  votre  recelte  est  siire  : 
Vous  allez  droit  au  cœur;  et,  pour  les  gagner  tons. 

Votre  secret  est  d'être  vous. 
Vous  n'imitez  Jamais,  tous  suivez  la  nature. 
Quel  destin  enchanteur  que  d'être  votre  ^ilxl 
Tous  deux  faut-il  si  tôt  tous  âoigner  de  nous  1 
Mais  son  bonheur  le  Teut  ;  il  Tous  est  nécessah^. 
Mes  diereux  sont  bhmdiis  par  les  frimas  du  lempfi 
Et  TOUS  brilles  des  fleurs  de  votre  heveoi  printemps. 
Que  de  jours  devant  vous  pour  l'aimer  et  lui  plaire  I 
Vous  TOUS  rappellerez  peut-être  eu  toi  flrimas 

Que  Je  traçai  ces  vers,  hélas  I 

D'une  auiin  sepcnagéMdre< 
Ah  !  songez  quelquefois,  et  c'est  Ui  am  prière. 
Songez  qu'en  tous  Toyant  mon  cour  ne  l'était  pasé 


A  vn 

m  iTAIT  TENUE  SB  PBOMBNEB  DANS  UN  GUM 
1  LA  CAMPAGNE. 


Près  d^m  ami ,  dams  son  modeste  endos , 

Je  cahlvais  les  Muses ,  te  repos , 

TtaaquiUe,  heureux,  sans  projets  sur  la  terre, 

EtBiiotenant  rêveur  et  solitaire, 

Toajoors  soupire,  et  tant  que  c'est  pitié; 

AhljeleseBB,  Fimprudente  amitié 

A  daas  le  dos  kiasé  passer  son  frère. 


A  Mâl^ABBM  m 

^  B'iVAIT  DBMANDÉ  D'ÂCBIBE  SUB  SON  SOUVBNIB 
^  VEBS  DE  l'un  de  NOS  6BANDS  POÈTES  , 
QU'ELLE  PUT  BMPOBTBB  AVEC  ELLE  EN  BETOUB- 
l^ART  EN  BUaSIEé 


Sv  votre  souvenir,  quand  vous  quittez  Paris, 

Yov  vouiez  que  ma  inia  Jaiise  UB  vers  Biemonble. 

Or,vQÎdkTersquej'écrii: 
^^^n'eabeauquelBwm^levraiseuiMûiiMble.'* 
<Ne ce  vers  est  charmant,  et  beau  de  vévilét 


A  UNE  JEUNE  ET  lOLtfl  DAHB  QUI  M^AVAIT  tCBIT 
UNE  LBTTBB  TBÈS  OBLlGlANTB  BUE  MA  TBAUÉMB 
D^ABUFAB,  00  LA  PAMtLLB  ABABB* 


Oui ,  Je  le  sais,  nos  déiens  d'Arabie 
Ne  vous  offiriront  point  vos  fertBes  miiseaui; 
Mais  nous  avons  anssi  nos  fleurs  et  nos  troupeaux  ; 
Mais  lorsque  nous  aimons  c'est  pour  toute  la  vie. 

Le  palmier  se  plaft  parmi  nous. 
Vous  y  verrez  courir  la  gazelle  aux  yeux  doux. 
Vos  mains,  vos  belles  mains  y  fileront  nos  hiines. 
Nos  contes  loin  de  vous  écarteront  les  peines. 
Nos  dociles  chameaux  se  courberont  sous  vous. 
Nous  avons  des  bergers  pour  languir  dans  vos  chaînes. 

Et  tout  l'encens  qui  parftime  nos  plaines 
Pour  le  brûler  à  vos  genoux. 


lA   OAJ>BJk»   ftO&AXUe. 


Passant ,  arrête ,  et  considère. 
Avec  mon  ombre  passagère 
Glisser  l'inu^e  de  tes  Jours. 
Le  doigt  du  Temps  sur  la  lumière 
De  tes  heures  éait  le  cours. 
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DUGIS. 


Ton  son  dépend  de  la  dernière , 
Pour  ne  rien  craindre  sur  Ja  terre , 
Trop  heureux  qui  la  craint  toujours  ! 


IV8GHXPTIOV. 


Au  fond  de  cette  allée  obscure, 
Toi  qui  viens  l'attendrir  et  rêver  à  Fécari  ; 
Et  toi  peut-être  encor  qui  sens  tourner  le  dard 

De  la  douleur  dans  ta  blessure , 
Mortel ,  qui  que  tu  sois,  au  sein  de  la  nature , 
Ne  te  crois  pas  perdu ,  jeté  par  le  hasard  : 
Oui ,  sur  toi  rÉtemèl  attache  son  regard. 
Vois  tous  les  soinsqu'il  prend  et  de  la  fleur  champêtre, 
Et  de  rînsecte  obscur  qui  rampe  sous  tes  pas  : 
^ur  toi  qui  peux  Taimer,  l'entendre  et  le  connaître , 

Pourquoi  ne ^efllerait-il  pas? 
Je  t'excuse  pourtant.  Ahl  tu  pleures  peut-être 
Ton  père ,  ton  époux ,  ta  femme ,  ton  enfant; 
Ecoute ,  mon  ami  :  celui  qui  tes  fit  naître 

Est  celui  qui  te  les  reprend. 

Rien  n'est  à  nous.  En  Vadorant, 

Courbe-toi  devant  le  grand  Êu-e. 
Tout  ce  qui  nous  convient ,  qui  le  sait  mieux  que  lui  ? 
Nous  connaîtrons  un  jour  ce  qu'il  cache  aujourd'hui. 
Il  est  un  avenir  par  qui  tout  se  répare. 
Souvent  notre  bonheur  naît  d'un  mal  apparent. 
»0D,  Dieu  n'esl  poiot  sani  yeux  ;  noo.  Dieu  n'esl  poim  barbare. 

Il  réunit  ce  qu'il  sépare. 

Et  ce  qu'il  nous  ôte  il  le  rend. 


lA  8AUUB  9S  Ii'AMAJTT. 


Hmnble  Saule,  ami  du  mystère , 
Que  je  me  plais  sous  tes  rameaux  ! 
Je  chéris ,  amant  solitaire , 
Gomme  toi  le  bord  des  ruisseaux. 

Ta  feuille ,  pâle  enchanteresse , 
t}u'agitent  les  moindres  zéphyrs. 
Inspire  aux  cœurs  une  tristesse 
Qui  vaut  mieux  que  tous  les  plaisirs» 

La  prairie  aime  le  murmure 
Du  ruisseau  qui  la  suit  toujours  « 
Sur  eux  tu  penches  ta  vei'dure 
l»our  mieux  entendre  leurs  amoui^ 


Ta  feuille  est  mobOe  et  tremblante) 
Tu  me  peins  l'amour  qui  frémit  : 
Elle  est  douce ,  elle  est  languissante  ; 
Tu  me  pehis  l'amour  qui  gémit. 

Que  le  myrte  croisse  à  Cythèi^ 
Qu'il  pare  les  Ris  et  les  Jeux, 
Ta  feuille  m'est  cent  fois  plus  chère  : 
Je  sois  un  amant  malheureux. 

L'espoir  n^adoudt  point  ma  chaîne. 
Pour  jamais  mon  cœur  doit  souffrir  ; 
Mais  plus^Je  me  plains  de  ma  peine , 
Et  plus  Je  eraindrais  d'en  guérir. 

Doux  Saule,  accrois  mon  esclavage^ 
Fais-moi  Jouir  de  mon  tourment. 
J'aime...  0  bonheur!  sons  ton  ombragei 
Que  J'aime  eecor  plus  tendrement! 

A  tes  pieds  dormait  ma  bergère , 
Lorsqu'elle  eut  mon  premier  soupir. 
Ah  !  c'est  là  que  Je  vis  Glycère , 
Ah  I  c'est  là  que  Je  veux  mourir. 


JEX  BAVUB  lùV  SAGS. 


Saule ,  que  J'aime  ton  umbrage  1 
Qu'il  plaît  à  mon  œil  attendri  ! 
La  vie ,  hélas  !  n'est  qu^un  orage  : 
Voudrais-tu  m'offrir  un  abri  ? 

J'ai  long-temps  bravé  la  tempête  : 
Saule,  Je  viens  mourir  au  port. 
Sous  les  vents  tu  coiu*bes  ta  tête  ! 
Tu  m'apprends  à  céder  au  sort. 

Auprès  de  la  cabane  obscure 
Tu  nais ,  tu  vieillis ,  et  tu  meurs; 
Là  sont  le  caUne  et  la  nature  : 
Ghercherais-Je  encor  les  grandeurs? 

Du  ruisseau ,  dans  ma  rêverie , 
J'entends  fuir  et  murmurer  l'eau  ; 
11  ne  peut  quitter  la  prairie , 
Tu  ne  peux  quitter  le  ruisseau. 

Confident  de  ce  doux  mystère. 
Tu  caches  leurs  jeux ,  leurs  détours  : 
Grains4n  qu'une  Jeime  bergère 
Ne  remarque  trop  leurs  amours? 
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Ab  !  qm  tai  fleur  est  douce  ef  teodrè  : 
GoBbîen  sa  pâleur  raVchamé! 
Lîaetie  alors  pouvait  m^entendre. 
Ce  n*e8t  plus  le  temps  d*étre  aimé.. 

n  est  Bii  Saule  pour  le  sage, 
H  est  on  Saule  pour  Tamant  : 
Le  premier  convient  à  mon  âge  : 
Mais,  liéias  1  que  Fautre  est  charmant  t 

Adieu,  Saule  de  la  tendressel 
reuflse  à  tes  pieds  voulu  mourir. 
Voilà  cdni  de  la  sagesse  : 
(Test  donc  lui  que  je  dois  chobir  I 


KS  SAinS  9V 


i  vaOon,  le  plus  doux  des  déserts 
Où  souvent  seul  J'ai  cherché  la  nature , 
reniends  déjà  ton  ruisseau  qui  murmure; 
Je  vois  enfin  tes  Saules  toujours  verts  ! 
Chaniei  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

Oui ,  les  voilà  ces  ramiers  amoureux  ^ 
Ces  monis,  ces  prés,  ces  bois,  cette  onde  pure. 
Ah  !  devais-tu ,  riche  et  simple  nature, 
Toflrir  si  bette  à  VoAï  du  malheureux!. 
Chaniex  le  Saule  et  sa  douce  verdure.. 

Songe  si  doux  qui  m'as  llatté  long-temps , 
Grédale  espoir,  n'es-tu  qu'une  imposture  ? 
Bâas  !  ce  diamp  me  donne  avec  usure 
Ce  que  ses  fleurs  m'ont  promis  au  printemps. 
Ghantei  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

L'abeille ,  an  moins ,  ne  blesse  en  son  courroux 
Que  rennemi  qui  brave  sa  piqûre. 
Cruels  humains,  aulieurs  d^  mpn  ii^ure. 
Je  vous  aima» ,  et  je  meurs  par  vos  coups*. 
Chantex  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

Me  voîlà  donc.  Saule  cher  au  malheur, 
Sons  tes  rameaux  nourrissant  ma  blessure  ! 
Ab  !  dis  au  vent ,  dis  à  l'eau  qui  murmure , 
En  s'enfhyant,  d'emporter  ma  douleur. 
Chaolex  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 


I  bientôt,  ce  sont  mes  demies  vœux , 
Qaèlqae  pasteur,  voyant  ma  sépulture , 
Dire  en  passant  :  «  On  trompe  ma  droiture. 


»  Il  fut  sensible ,  et  mourut  malhoiu'cux. 
»  Chantes  le  Saule  ei  sa  douce  verdure.  » 


UB  BOimXT   XT   UBB   GHJKVKUX. 


FABLE. 


Sous  un  triste  contour  faut-il  que  tu  nous  caches? 

Disaient  au  Bonnet  les  Cheveux. 
Le  Bonnet  répondit  :  Taisez-vous ,  orgueilleux  ; 
Osez-vous  comparer  vos  castors,  vos  panaches, 
A  ma  commode  utilité  ? 
Pour  vous  servir  Je  fais  merveilles  : 
Je  descends  Jusqu'aux  deux  oreilles; 
Je  les  couvre  au  besoin.  Dans  les  airs  emporté , 
On  ne  m'a  vu  Jamaià  errer  au  gré  d'ÉoIe, 
Tandis  que  le  chapeau ,  qui  s'échappe  et  s'envole. 
Par  son  maître  souvent  ne  peut  éli*e  ajTôté. 

De  leur  fougueuse  liberté, 
Chez  les  républicains ,  je  suis  Fauguste  emblème. 

Tout  fiers  qu'ils  sont,  les  doges  même , 
Dans  Gène  et  dans  Venise,  en  tout  temps  m'ont  porté; 

A  Rome  J'ai  l'honneur  suprême 
D'entretenir  bien  chaude ,  avec  un  soin  extrême, 

La  nuque  de  Sa  Sainteté. 
Ven|-on  pebidr.e  d'un  mot  les  amitiés  sincères , 
Que  l'on  cheriche  à  troubler,  mais  toujours  sans  effet? 
On  dit  d*abord  :  ce  sont  trois  frères , 
Ou  trois  têtes  dans  un  bonnet. 
Cest  ma  douce  chaleur  qui  communique  au  style 
L'esprit,  le  sentiment,  mllje  agrémens  divers. 
C'est  en  bonnet  jadis  que  travaUlait  Virgile  : 
Voltaire  est  en  bonnet  qusmd  il  écrit  ses  vers  : 
C'est  bien  là,  comme  on  sait,  un  gros  bonnet  de  Uordre, 
Et  malheur  aa\  censeurs  qui  l'auraient  osé  mordre, 
S'H  a  mis  le  matin  son  bonnet  de  travers  ! 
Sans  doute  du  chapeau  la  forme  est  plus  briHanie. 

Surtout  quand  la  plume  éclatante , 
En  voltigeant  sur  hii,  fait  flotter  ses  couleurs. 
Mais  moi ,  je  suis  témoin  des  plus  tendres  faveurs. 

Le  jour,  je  parais  un  peu  sombre  : 
La  nuit  vient.  Je  m'égaie,  et  c'est  sur  moi,  dans  l'ombi:e. 
Que  l'Amour  enchanté  laisse  tomber  des  fleurs. 

A  la  raison  il  faut  qu'on  cède. 
Un  discours  si  sensé  confondit  les  cheveux.. 

Concluons  que,  pour  vivre  heureux. 
Il  faut  sentir  le  prix  du  bien  que  Ton  possède*. 

«NVOI* 

De  tes  cheveux  bouclés ,  chaste  et  belle  cousine , 
Oh  !  que  l'ébène  est  pur  !  oh  !  que  la  soie  est  fine  I 
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Qod  oœar  ne  serait  pris  duie  un  si  dont  lien? 
Tu  les  ornes  parfois  d\in  mban,  d*ane  rose  : 

Ta  le  peoxt  car  toat  te  sied  bien; 

Crois-moi  cependant,  n^  mets  rien. 
Le  charme  a-t-il  jamais  besoin  de  quelque  chose  P 
La  nature  pourtant  veut,  quand  Tombre  revient, 
Que  sur  un  oreiller  noU*e  tête  repose  : 

Pour  la  couvrir  dans  la  nuit  close , 

G*est  un  bonnet  qui  lui  convient. 
Le  tien  de  tes  cheveux  embrasse  la  richesse  I 

D*un  double  battant  il  caresse, 

Mais  doucement ,  avec  mollesse , 
Ton  oreille ,  ta  Joue ,  et  ton  front ,  et  tes  yewt  t 

Comme  un  amant  dans  son  ivresse  • 

Snr  un  chevet  mystérieux. 
Qui  craindrait  dans  la  nuit  d*éveiller  sa  maltresse. 
Le  Jour,  Vénus  se  pare  et  sliabille  en  déesse  • 

Mais ,  la  nuit ,  se  couche  en.bonnet« 
On  ne  dort  point  en  mitre,  en  panache,  en  couronne. 
Mais  on  y  peut  rêver  comme  sur  un  chevet. 
Chacun  à  sa  façon  lui  fournit  son  duvet  : 
L'erreur  est  une  fée  et  si  douce  et  si  bonne  ! 
Ces  songes  des  dormeurs  ne  font  mal  à  personne  : 
Les  songes  des  vieillards  sont  bien  plus  dangereux. 

Que  le  del  nous  préserve  d'eux  ! 
Vivent  ceux  que  Morphée,  en  s'égayant,  nous  donne  1 
On  se  frotte  les  yeux ,  pois  tout  est  oublié  : 
On  montait  en  carosse,  on  se  retrouve  à  pié. 
Mais  un  amant,  hélas!  prend  son  parti  moins  vite; 
Un  rien  peut  le  flatter,  mais  aussi  tout  Tagite  : 
Il  s'endort  avec  peine ,  et  souvent  ne  dort  pas. 
Sur  mon  triste  oreiller  quelquefois ,  quand  J'espère , 

0  tendre  nièce  de  mu  mère, 
Qœ  FAmour  et  l'Hymen  te  mettront  dans  mes  bra^ 
Avec  tant  de  candeur,  de  Jeunesse  et  d'appas, 
Thérèse ,  ah  I  dois-Je  en  croire  une  idée  aussi  chère? 

£st-eUe  vraie  ou  mensongère? 
Et  mon  bonnet  flatteur  ne  me  trompe-t-II  pas? 


JbB  HIBOV  XT  Vm  BAT> 


FABLE. 


Dans  le  creux  d'un  rocher  sauvage 
Logeait  un  triste  oiseau  qu'on  nomme  le  Hibou. 
Sa  femme ,  ses  enfans ,  tout  tenait  dans  son  trou  : 
n  s'y  trouvait  heureux.  Que  faut-il  davantage  ! 
Un  rat  célibataire  un  Jour  lui  dit  :  «  Voisin , 
•  A  quoi  réves-ta  là?  Pourquoi  cet  air  chagrin? 

»  Notre  vie  est  sitôt  passée! 
»  Que  ne  loMmiteHa?  Vois-moi  tous  les  matins. 


DUOS, 

»  Broutant,  irouant,  smitant ,  4ayer meac 

»  Entre  les  fe«n  et  la  rosée* 
—  »Je  me  garderai  bien  d'envier  tes  pUsin»  > 

Répondit  l'oiseaa  solitaire  : 
«  La  dissipation  n'a  pas  de  quoi  me  plaire. 

*  Eh  I  quel  bien  manque  h  mes  désirs? 
»  N'ai-je  pas  près  de  moi  mes  petits  et  leur  mers? 

»  Cette  moitié  qui  m'est  si  chère  ' 
t  Me  fait  bénir  mon  sort,  rend  tous  mes  Jours  heveu; 

»  Et  ces  tendres  fruits  de  nos  feux 
Vois  comme  ils  sont  JoUi,  comme  ilssont  M»  pour  fiaireb 

Ce  Hibou  parlait  comme  un  père. 

Comme  un  amant,  comme  un  époox. 
N'avait-il  pas  raison  ?  Nos  plaisirs  les  pins  doux 
Naissent  de  notre  cœur,  se  puisent  dans  nous-mésMib 

Qu'on  nous  donne  vingt  diadèmes» 
Vaudront-ils  un  regard,  vaudront-ils  un  soupir 
De  la  Jeune  beauté  qui  lUt  notre  désir  ? 
Nous  dierchons  le  bonheur,  mais  c'est  à  l'ftventnre. 
Nous  traversons  les  mers,  nous  rampons  dans  ks  coon. 

Vains  projets  !  il  nous  dut  toi^onrs 

En  revenir  à  la  nature. 


mvoi* 

E^rit  Juste  et  coeur  adorable  » 

Oui,  Thérèse,  dans  cette  fable 

J'ai  voulu  peindre  ta  raison 

Qui  pare  ta  Jeune  saison , 

Et  te  rend  encor  plus  abnable. 

Comment  ferais-tu  pour  sortir 

De  ce  bon  sens  inestimable 

Qui  t'éclaire  et  te  fait  sentir 

Où  gtt  le  bonheur  véritable? 

Oh  !  qu'il  est  heureux  dans  son  trou , 

Cet  oiseau  qu'on  nomme  Hiiion  ! 

Le  sort  a  fait  de  ce  bijou 

L'humble  cachet  de  ma  famille, 

Sur  ses  pieds,  droit  comme  une  quille. 

Toujours  grave  et  pensant  beaucoup. 

Il  ne  sort  qu'entre  chien  et  loup  : 

Il  craint  et  fuit  tout  ce  qui  brille. 

Mais  ce  triste  enfant  des  foréis 

Est  un  bon  père  de  famille  *, 

Il  diérit  ses  rameaux  épais. 

Son  bois ,  son  écho ,  sa  montagne , 

Et  goûte  auprès  de  sa  compagne 

L'amour,  le  silence  et  la  paii. 

Comme  eux  si  le  ciel  nous  rassemble , 

Thérèse ,  nous  serons  ensemble 

Avec  nos  petits  nuit  et  Jour. 

A  coup  sûr,  enfans  de  l'Amour, 

Ils  ressembleront  à  leur  mère. 

Oh  !  voia-iu  comme  ils  sont  gentils? 
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Mais  vd  ait?  Pnt-tee  auront-ils 
Qoekiiiea  traUa  aussi  de  leur  père. 
Laissons  le  Rat  célibataire 
A  son  gré  courir  le  pajs. 
Ooi  diercbe  tant  à  se  distraire 
ITest  point  heoreiK  dans  son  logis. 
Plein  de  caprices  infinis, 
Changeant  de  maîtresse  t  d^amis. 
Le  pauvre  Bat  aura  beau  faire  : 
Le  bonliev  est  un  solitaire 
Qm  fait  toajonn  les  étourdis 
Et  ces  libertins  si  hardis 
Avec  qui  PHyaien  est  en  guerre; 
Or,  ces  libertins  n*aiment  guère. 
Je  crois  du  del  qu'ils  sont  maudits. 
G*est  de  Dieu  que  viennent  les  nids  : 
De  Dieu  les  hymens  sont  bénis. 
Goosiiie  charmante  et  si  chère» 
Le  dd  mit  ramour  sur  la  terre  ; 
Mais  te  voir,  t'akaer  et  le  plairut 
K*est-ce  pas,  sans  ce  qpM  J'espère» 
La  moitié  de  mon  paradis. 


Dieul 

M^ 

Pfess  leurs 

Et 


hivhsdbtai 
cesferèlsl 


cflBur  est  en  paix. 


Sonsces4 

Mon  esprit  s'est  retracé 

Des  héros  du  temps  passé. 

Serait-ce  en  ce  boii  magique, 
LVeO  jaloux,  sombre  et  brûlant. 
Qu'après  sa  belle  Angéique 
Courait  rinsensé  Roland  ? 

Llugraie  aux  pasteurs  phm  douce. 
Par  sa  peur  pins  belle  encor. 
D'amour,  snr  un  Ut  de  mousse, 
Emnait  le  beau  Hédoi*. 

Mais  le  bruit  d'un  cor  m'appelle; 
Avançons  soos  cas  couverts. 
Qodle  est  la  Jemie  immortelle 
Qui  chasse  dans  €ss  déssits? 


L*arc  que  tient  sa  main  charmante 
A  l'Amour  fut  dérobé  ; 
EDe  a  les  pieds  d'Atalame , 
EDe  a  la  fratcheur  d'Hébé. 

Que  sa  grâce  est  accessible! 
Quel  doux  souris  dans  ses  yeux! 
Déesse,  un  mortel  sensible 
Serait-il  si  loin  des  dieux? 

Je  viens ,  je  vois ,  Je  soupire. 
L'encens  ne  sait  qu'honorer  : 
Pour  vous  chanter  snr  ma  lyre  ; 
Un  cœur  pour  vous  adorer  I 

Paphos  de  ses  doux  mystères 
Couvre  les  rangs  les  pins  hauts  : 
Tous  les  amours  y  sont  frères. 
Tous  les  frères  sont  égaux. 

Le  désir,  quand  il  rbnplore, 
Offense-t-il  la  beauté? 
Da  Jeune  anumt  de  l'Aurore 
Fut  par  l'Aurore  écouté. 
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Au  pied  d'un  sarite  assise  tristement , 
Voyant  couler  le  ruisseau  qui  murmure, 
La  belle  Isanre ,  en  pleurant  son  injure. 
Croyait  ain^  parler  à  son  amant: 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 

Qui  peut  causer  tes  soupçons  ouMgeanst 
Ingrat,  je  t'ahne ,  et  tu  me  crois  parjure. 
On  t'a  trompé,  tu  Terras  llmposture ; 
Tu  la  verras,  il  ne  sera  plus  temps. 
Chantes  le  Saule  et  sa  douée  verdure. 

La  rose  naît,  fleurit,  et  sent  flétrir 
Presque  aussitôt  sa  couleur  vive  ec  pure. 
Comme  elle  !  hétas!  je  n*ens  dans  lu 
Que  deux  instans  pour  t'almer  et  mourir. 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdve. 

Si  dHm  pelgaard  l'horreur  aranit  ta  wéi 
Où  cherdieralsiie  une  reirUhe  silre? 
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Saule  diéri  qa*a  creusé  la  nature, 
Ab!  par  pidé  cache-noi  dans  ton  sein  ! 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  Tenture. 

Mais  le  Jour  baisse ,  et  Kair  8*est  obscurci  : 
rentends  crier  Toiseau  de  triste  augure  ; 
Ces  verts  rameaux  penchent  leur  dieveinre, 
Ce  Saule  pleure  »  et  moi  Je  pleure  aussi. 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 


On  dit  qu*alors  Isaure  s*arréta. 
Tout  resta  mort,  muet  dans  la  nature; 
Le  vent  sans  bruit ,  le  ruisseau  sans  mi 
Jamais  depuis  Isaure  ne  chanta. 
Chantez  le  Saule  et  sa  douce  verdure. 


Dlsaure  enfin  quel  fut  le  triste  sort? 

Comment  conter  cette  horrible  aventure  1 

Son  amant  vint  dans  une  nuit  obscure , 

Et  sous  ce  Saule  il  lui  donna  la  mort. 

Saule»  ah!  de  pleurs  couvre  an  moins  sa  blessure. 


LES  DEUX  AMANS  ÉCOSSAIS 
R0IIA1«GB« 


llesldonc  (oh!  fout-il  le  croire?) 
Des  ccBors  au  malheur  destinés. 
Or,  écoutez  Tantique  histohre 
De  deux  amans  infortunés. 

Dans  rÉcosse,  au  sein  des  bruyères 
Algar,  Anissa,  chaque  Jour 
Paissaient  les  brebis  de  leurs  pères  : 
Leur  bonheur  était  leur  amour. 

Dans  ses  replis,  soudain  surprise , 
Un  serpent  terrible  enlaça, 
A  son  amant  déjà  promise , 
La  Jeune  et  charmante  Ânissa. 

.  Algard ,  mtrépide  et  sensible , 
Accourt  et  va  rompre  ses  nceuds 
Un  antre  serpent  plus  horrible 
Les  serre  et  déchire  tous  deux. 

Leurs  beaux  corps  s*enflent ,  se  raidissent , 
Leurs  traits  sont  flétris  et  tachés. 


Leurs  regards,  en  mourant,  s^ 
D*amour  l*un  sur  l'autre  attadiés. 


Us  ne  vivent  plus  qu^en  leur  ftme; 
Leur  ftme  est  toute  dans  leurs  yeux  * 
Us  semblent,  confondant  leur  1 
Goûter  leur  amour  dans  les  deux. 


Les  deux  monstres  dans  leurs  bruy^w 
S'en  vont,  et  sifflent  triomphans. 
A  leur  aspect  les  pfties  mères 
Sur  leur  setai  pressent  leurs  enfans. 

L^Ecosse  à  ce  couple  fidèle 

Tous  les  ans  donne  'cncor  des  pleurs , 

Et  le  lien  de  leur  mort  s*appdle 

Le  champ  du  meurtre  et  des  douleurs. 

Quand  le  dd  les  prend  pour  vkthnes. 
Comment  expliquer  leur  trépas? 
S'il  ne  veut  que  punir  des  crimes , 
Des  feux  innocens  n'en  sont  pas. 

Dans  îeur  regret  mâancoHque, 
Des  bergers ,  pour  tous  monumens , 
Dans*  le  creux  d'une  pierre  antique 
Ont  uni  ces  tendres  amans. 

Habitans  de  la  même  tombe , 
Ils  n'ont  point  quitté  leurs  déserts  : 
Le  vent  gémit,  quand  le  Jour  tombe. 
Sur  l'herbe  qui  les  a  couverts» 

Tous  les  pasteurs  versent  des  larmes 
En  passant  près  de  leur  s^our. 
L'amour  aurait-il  trop  de  charmes  ? 
Le  malheur  poursuitHl  l'amour? 


£S  VOVT   1>ZS 

nOMANGB. 


Dans  la  fleur  de  l'adolescence. 
Le  charmant  Don  Carios ,  dit-on , 
Trouva,  d'Espagne  allant  en  France, 
Un  peu  d'eau  mouilknt  un  vallon. 

Cette  eau  s'oii^ose  à  son  passage; 
Il  veut  traverser  son  courant  : 
Accru  soudain  par  un  orage. 
Le  ruisseau  devient  un  torrent. 


( 


Le  torroit  Tentratiie  ;  U  sumage  » 
n  eofonce,  0  remoote,  hâas! 
16  son  eflbrt ,  ni  son  courage 
He  peat  rarradier  du  trépas. 

Don  Carios  aiait  une  mère  : 
Elie  aftire  ;  eOe  voit  son  flb. 
Sa  doolenr  dans  ses  bras  le  serre; 
Tons  ses  sens  sont  évanoois. 


Son  nalliear  tonjonrs  réponrante. 
Parefl  nallieiur  peat  adrenir  : 
Pour  les  antres  mères  tremblante  » 
EBe  songe  à  le  prérenb*. 

Les  jenx  en  plenrs,  elle  foie  faire 
Un  pont  SOT  le  fatal  torrent, 
Pour  elle  une  simple  chaamière , 
Un  tombean  pour  son  cher  enfanL 

A  diaque  femme ,  à  chaque  père 
EBe  dit  :  «  Vous  ne  craindrez  plus* 
»  Ce  pont  fut  fait  par  une  mère; 
»  Maintenant  Je  ne  le  suis  plus.  » 

Sur  la  triste  et  rustique  tombe 
Sa  main  s'efforça  de  graTer 
Le  malheur  où  son  cœur  succombe... 
Sa  main  ne  peut  pas  achever. 

EDe  coût ,  quand  le  torrent  gronde  » 
Sauver  son  fils  de  sa  fàreur; 
Elle  veut  se  Jeter  dans  Fonde, 
ieile( 


«  Abl  comme  ce  torrent,  dit-dle, 

•  Cher  Carlos,  tes  beaux  Jours  ont  fui. 
»  Voilà  ta  tombe  qui  m'appelle  : 

•  Que  Ton  m*y  place  auprès  de  lui.  » 

Les  flots  répondeiit  les  alarmes. 
La  nuit,  sous  la  hutte  on  l'eniend 
Crier  à  genou,  tout  en  larmes  : 
«  O  mon  Dieu  1  rends-moi  mon  enfont  1 

On  croit,  dans  toutes  les  Eq[Mignes, 
An  bruit  des  eaux ,  au  bruit  du  vent. 
Entendre  Técho  des  montagnes 
Répéter  :  «  Rends-moi  mon  enfant  !  • 
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Un  lion  aAreux,  dans  Florence , 
Un  Jour  soudain  se  décbabia  : 
Tout  prit  la  fuite  en  sa  présence. 
Se  tut,  pâlit  et  frissonna. 

Un  petit  enihnt,  plein  de  charmes. 
Se  tient  sous  ses  yeux  presque  nu; 
n  le  regarde  sans  alarmes. 
Et  bii  rit  d'un  air  ingénu. 

La  mère ,  à  cet  aspect  terrible , 
De  la  mort  croit  sentir  les  coups. 
Et  devant  ranimai  horrible 
Jomt  les  mains ,  se  met  à  genoux. 

«  Non ,  lui  dit-elle •  par  nature, 
>  Bon  lion,  tu  n*es  pcmit  méchant. 
»  Au  nom  de  Dieu,  Je  t'en  conjure, 
»  Me  fais  pas  mal  à  mon  oifimt. 

»  Lui  seul  me  reste;  il  tète  encore: 
»  A  peine,  hâasi  peut4l  marcher. 
•  Bon  Bon,  c'est  toi  que  J'implore, 
»  Sî  quelqu'un  4)sait  y  toucher.  » 

Je  ne  sais  point  par  quel  mystère 
Un  tel  prodige  s'opéra  : 
Doux  à  l'enfant,  doux  à  la  mère 
Le  bon  lion  se  retû*a. 


o6tx  i>ss  msux  axavs. 


11  est  une  vallée  au  sein  de  la  Nenstrie 
Comme  Tempe  célèbre ,  et  des  nymphes  chérie  ; 
ÂndeBe  est  son  beau  nom.  Les  frais,  les  doux  zéphyrs 
La  peuplent  de  troupeaux ,  d'abeUles ,  de  soupirs  ; 
Mais  elle  a  son  Pénée  ;  et  sous  le  nom  d' AndeBe , 
Ce  fleuve  aussi  la  cherche ,  et  coule  amoureux  d'eBe. 
Us  confondent  ensemble ,  entre  d'heureux  coteaux. 
Les  fleurs  de  la  prairie  et  le  cristal  des  eaux. 

Au  pied  de  ce  vallon ,  du  haut  d*une  montagne 
Dont  rimmeuse  sommet  s'étend  sur  la  < 
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Toini6  in  fJMiwiiii  npiflê  «  d  ^pii  »  m  toulfli  pMit 

Du  voyageur  pensif  oouit  saisir  les  regards. 

Ce  mont  fa*afec  swprise  an  loin  «Aaewi  adnire , 

Vit  dianger  les  états ,  tomlier  plus  d'an  empire  ; 

Mais  il  garda  sa  gloire,  et  sans  cesse  les  ans 

Rajeunissent  pour  lui  la  Côte  des  amans. 

D*où  lui  Tient  ce  beau  nom?  0  muse  !  que  J'implore, 

Muse ,  si  la  pitié  pour  eux  te  parle  encnre» 

Dis-moi  comment  Tamour  perça  des  mémea  iraiis 

Deux  cœurs  infortunés  qu'on  B'oobttra  Jamais  I 

L'amante ,  Jeune  et  belle ,  honorait  dans  son  père 
Des  antiques  barons  Thumeor  noble  et  guerrière. 
U  suivait  au  combat  Charlemagne  irrité  » 
Quand  il  courait  punir  le  Saocui  révolté. 
L'amant,  s'il  osait  l'être  «  avait  soin  dTane  mère. 
Veuve,  tendre,  éclairée.  «  Ah  !  si  je  te  sub  chère , 
•Mon  cher  flis,  lui  iBt-elle,  a^kpreods^oi  quel  chagrin 
«Trouble  anJourdlMd  ton  front  antrefois  si  serefai. 
»  Je  t'observai  long-temps  :  Vdr  hiqaiet,  Tmilirfate» 
«Ta  vue  avec  languemr  s'arrêtait  sur  CaUsie. 
»Tu  sèches  consumé  d'un  funeste  poison  ; 
•La  beauté  de  GaHsie  égare  U  raiso». 
«Calistel  y  songw-tu?  Du  baron  de  Saint-Pierre 
•Ton  maltre«  ton  seigneur,  la  IHle  ec  lHéritlère  I 
•Et nous,  tu  le  sala  bien,  hélas!  que  sommes-nous? 
•S'il  soupçonnait  tes  feux,  quel  serait  son  courroux! 

•  Gadiés  dans  notre  sort,  noiB  A*avoBi  rien  à  cranidre  ; 

•  De  nous-mêmes  surtout  nTayons  pas  à  noua  pklndre  ; 
•Laissons  aller  des  grands  les  traiiquilles  dédains. 

»  Hélas  !  devant  leurs  yeux  sonnne»-noQs  des  humains  ? 
•Nous  ont-ils  seulement  admis  dans  la  nature? 
•Leur  âme  par  oifuefl  hait  l'homme  et  devient  dure. 
•Cependant  notre  maître...  Ah  !  lorsque  le  trépas 
•Frappant  son  Jeune  fis ,  rarracha  de  ses  bras, 
»  Quels  cris  son  désespoir  ne  fit-il  pas  entendre! 
•Jamais  cœur  paternel  se  monira-t-il  plus  tendre  ? 

•  Oui ,  si  sa  fille  aussi  devait  bientôt  périr, 

•  De  sa  douleur,  Edmond,  nous  le  verrions  mourir, 
•Sa  fille  est  tout  pour  lui.  Quant  à  son  caractère, 
•Noos  n'avons,  grâce  au  ciel,  nul  reproche  à  lui  faire  ; 
•Car,  rendons4ui  justice;  avec  humanité 
•L'homme  né  sous  ses  lois  conalamacttt  fui  traité. 

•  Hais  cet  orgueil  d'un  rang  qui  de  lui  noua  sépare 
•Peut  le  Miaurer;  toat  orgueil  est  barbare. 
•Groia-tu  par  cet  orgueil  qu'une  fais  emporté» 

•  U  se  souvienne  enoer  d'un  reste  de  bonlé  ? 

•  Connais  tout  ton  péril.  Mais  aa  moins  ta  pmdeace 
•A  caché  ton  amour  aaua  un  proiMMl  siience» 
»Tlens-letouJourBSMret  L*otgueiUI'oi^gney,croi»-moi, 
•Le  o*aiterait  d'audace  et  de  crime.--Eh  !  pourquoi  ? 
•rai  penaé  qu'en  l'aimanl  de  l'amour  le  phm  tendra 

»  U  aoct  me  déiendait ,  tt  est  vtai,  iTy  prétendre. 


Mais  serait-il  poasilile  an  sort,  dans  sa  rigueur, 
D'endiatner  ma  pensée»  et  de  m'6ter  mon  oœur? 

Des  loups  cruels  naguère  ont  causé  nos  alamies. 
On  voulut  les  détruire ,  on  nous  prêta  des  armes. 
Dans  les  immenses  bois  dont  il  est  posaesseur. 
Notre  maître  lui-même  apparut  en  chasseur. 
Et  moi,  dans  les  ioréto,  0  ressource  impuissante  ! 
Je  ne  révais,  cherchais,  voyais  que  mon  amante. 
A  Técho  du  désert  Je  criais  éperdu: 
Galiste!  Hélas!  ce  nom  pouvait  être  entendu. 
J'espérais ,  m'efibrçant  d'anéantir  ma  Oamne , 
L'exhaler,  ou  du  moins  l'assouphr  dans  mon  ftme  ; 
Je  me  lassais  la  nuit ,  Je  me  lassais  le  Jour. 
En  vain!  J'accrus  ma  force,  et  gardai  mon  amour. 

Un  ordre  inattendu  m'bnposa  d'autres  veilles. 
Je  passai  dans  les  champs,  an  doux  aohi  des  abdfleii 
Je  crus  que  cet  emploi  cabnerait  mon  tourment 
Tout  est  dans  leur  travaU  mystère,  enchantement; 
Leur  sortie,  à  longs  flots,  au  lever  de  l'aurore; 
Leur  lenteur  à  rentrer,  quand  le  Jour  va  se  dore; 
Leur  atelier  si  frais ,  plein  de  mille  couleurs; 
Quel  spectacle  phia  beau  que  le  miel  et  les  fleurs  I 
Mais  l'amant  sans  espoir,  qui  meurt  de  sa  blessure. 
Peut-il  trouver  eneor  du  charme  à  la  nature? 
Caliste  ignore,  hélas!  que  J'ai  pu  la  chérir. 
Mon  sort  est  de  l'aimer,  de  me  taire  et  mourir. 
Elle  court  dans  nos  prés  de  vingt  rivaux  suivie. 
Sans  songer  qu'après  elle  die  emporte  ma  vie. 
Si  J'osais  la  Adr  par  un  noUe  trépas  l 
Si  J'aUais  le  chercher  au  loin  dans  les  combats! 
—•Mon  fils  !  0  mon  dwr  ils!  m  quitterais  U  mère! 
--  »  Qu'ai-Je  dit  ?Non  Jamais  l--Puisqueje  tesaîsdière , 
•Que  ma  main  puisse  encore ,  à  la  fin  de  mes  ans, 
•Sécher  au  mofais  tes  pleurs,  filer  tes  vèlameus. 
•Il  n'est  point,quand tu  vis,  demalheurdontjetremble. 
•Va,  Dieu  punit  le  pauvre,  il  nous  Uà  vivre  ensemble. 
•Tu  rentres  souvent  tard,  mais  enfin  Je  te  voL 
•J'ai  peu  de  Jours  à  vivre ,  et  ces  Jours  sont  à  toi , 
•rai  préparé  ton  lit,  viens,  sala-mot,  le  Jour  baisse.! 


n  prend  un  peu  de  force,  ou  aeni  mains  sa  j 
Dieu!  le  sommeil  l'agite.  «Ah!  siaa  douce  fleur 
•Pouvait ,  0  mon  cher  fils ,  assoupir  ta  douleur  ! 
•Mais  dans  ton  cmur,  hélas!  ton  mal  toifaura  existe. 
•En  pah,  pour  quelque  temps,  rêve,  rête  h  Caliste.  » 

Le  baron  cependant,  au  fond  de  son  chteau, 
Soupirait  nuit  et  Jour  d'un  deuil  encore  nouveau. 
Il  pleurait  son  épouse.  Hélas  !  dans  sa  famille , 
Pour  se  survivre  encore  fl  n'a  plus  que  sa  fille. 
Conure  elle  si  la  mort  allait  tourner  ses  traits  ! 
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toknm.MMtanMMriManntos 
PoveiNWfferi(8jMn,prèitebardidtrABdQile, 
te  é^^lllei  oowwm  U  fole  à  CM  d'elle. 
Toyittt  Mpiès  de  M  M»  e«r  se  msarer» 
DaBB  les  forêts,  an  Joar,  il  lui  permit  d*eatrer. 
Biosé  per  des  dMSMon,  plein  de  sang  et  de  nge  • 
Dd  afren  sanglier  sort  d*lin  liallier  sauvage. 
H  cewi  droit  à  Calisie.  Edmond  parait  soedain. 
Le  ■— Bira  è  Finsiant  mène  eipira 
Atcc  joie  il  s'écrie  an  gemmx  de  son 

1 1  cent  folskenram  qneleciel  m*aH  fiit  nahre 
^  rendre  on  trésor  «à  vous  était  6té  I 
>£t  loi ,  dit  la  kara««  racola  ta  Nbené.  • 

Picia  de  Gallste .  fl  Mt,  iiaia  rédat  dn  Jenne  âge. 
Sa  gHke ,  aa  vigoinr.  son  bienfiUt  •  aon  cenrage  • 
Ont  iatprknt  dmi  eUe  an  profond  soa?eolr. 
San  «snr  Ueasé  d'taonr,  n'en  pent  ploa  revenir. 
AU  riBaiBntqnlaonadmrmn  est  trop  soavêntfnnasie: 
GTait  mi  édair»  nn  rien  t  le  trait  part  et  nons  reste. 
Pléga  InnoesBt  dn  oœnr  I  dAcon  d'eu  enckanté 
Est  pris  par  aa  belle  tsae^  est  pris  par  sa  beauté. 
DèB4ors ,  les  deu  amans  sans  parler  s'entendirent 
Amonr  charmant  et  par,  dis-nous  ce  qn'ilssooilrirenL 
Te^onrs  da  méaM  oiiiiet  lear  esprit  fot  frappé  ; 
ToBjom  da  mésM  fmn  lenr  cœnr  fut  occtipé* 
Amaoa,  tendras  amans»  qoand  finiront  vos  peines? 
Le  beroD ,  moins  tremblant  an  sein  de  ses  donmioest 
le  amnoir,  dont  l'Andelle  en  son  couvi 
I  de  ses  eau  les  fossés  et  les  toars , 
OigoeiDeu  de  sa  We  et  plein  de  sa  naiawace» 
De  pins  sqierbe  hymen  nowrrimait  l'espéraooe. 


fl  aaîmait  ce  grand  joor,  de  tout  temps  respecté , 
Qnte  était  sous  le  nom  de  la  Saim- Jean  d'été , 
Usage  antiqoe  et  saint»  venu  de  nos  ancêtres. 
Us  pères,  les  cslans,  lesserviteors,  les  maîtres, 
Dansaient  antoar  d^on  fea  par  Taleul  allumé, 
Ilsns  ee  Jour  et  de  chants  et  de  joie  animé, 
Marcbaient  fers  les  vieillards  flûtes,  pipeau,  musettes. 
L'ermite  da  cantoa,  filenses,  beiigerettes; 
Ceuqol  pendant  la  noit  gardaient  les  grands  troupeaux, 
Qfligrelbientlespommiers,  qui  tondaient  les  agneaux* 

Povqool  la  triste  Envie,  au  palais  attachée , 
Trop  soavent  sous  le  chaume  est-eUe  ausà  cachée  ? 
Tons  les  égau  d'Edmond,  mais  qui  ne  le  sont  plus. 
Par  bame  contre  lui  font  des  vœu  superflus. 
«11  est  beao,  jeune,  heureu,  aimé,  hors  d^esclavage  ; 
>Gaiiste  a  tout  pouvoir,  et  vit  par  son  courage  ; 
>Qae  ne  prétendront  point  son  espoir  et  ses  feu?  » 
L*Eafie,  en  parlant  bas,  a  des  échos  nombreux. 
Le  baron  inqolet  en  sent  déjà  Hittefaite. 


«Si  ma  fille  l'atamUI  Aorais^e  cette  crainle? 
•Dieo,  sîlal«émeosaitl...Obi  qnel  tonrmentbonteul 
»  Un  esclave  à  ma  fille  eAt  présmité  ses  vmu  1 1 


Il  Irémit.  Edmond  vient-*«Est«ce  toi,  téméraire? 
»Qai,  de  ma  fille  épris,  te  flattes  de  lui  plaire? 
tToi ,  dont  l'ingratitQde  et  Tamour  odieu, 

>  Jusqu'à  son  noble  hymen  ose  élever  tes  yeu  ? 
»Si  ta  sauvas  ses  jonrs,  j'ai  payé  u  vaillance» 

»  Et  de  ta  liberté  j'ai  lait  ta  récompense. 

«C'est  assex.  Ne  viens  plus ,  haidi  dans  ton  néant , 

»ll*o(frir  de  ton  espoir  le  scandale  outrageant*! 

Edmond  tombeàsespieds  ;  «  Taidû mieumeconnaltre, 
»  Dit-il.  Dans  votre  fille,  en  la  voyant  paraître» 
»Je  crus  voir  un  objet  dès  long-temps  adoré; 
«Mais  mon  culte  du  moins  fut  toi^jours  ignoré. 
»llon  fea  de  mes  soopws  s'est  nonrri  dans  mon  Ame, 
«J'en  ai  senti  l'ardeor»  j'en  ai  caché  la  flanune. 
•Voilà  tous  mes  forfoits»  vous  pouvez  m'en  ponb*. 
•Heureu  à  son  hymen  qui  pourra  panenirl 
9  Qu'elle  vive  long-temps  poor  honorer  «on  père  ! 

>  Astre  pur  et  nouveau  dont  s'édaire  bi  terre , 
•Quel  mortel,  quel  qu'il  soit,  pourrait  bi  mériter? 
•S'il  était  à  ce  prix  un  prodige  à  tenter  I 

•Juste  del  I^Halgré  mol  ton  amonr  m'intéresse  t 
•Xestbne  m  valeur,  j'aime  à  voh*  u  jeunesse, 
•Ta  figure  me  plaît.  Que  saisje  enfin?  dans  toi 
•J'admire  avec  plaisu*  ton  courage  et  ta  foi. 
•L'amour  sortont  aspu%  à  vaincre  les  obstacles, 
•Et  de  tout  temps,  dit^n,  enfonta  des  miracles. 
•En  faveur  de  ma  fille,  oui,  je  pourrai  céder  ; 
•Mais  apprends  à  quel  prix  je  tou  te  l'accorder. 
• — Est-il  vrai?— Le  voici  :  sur  cette  roche  aride, 
•Tu  vois  de  ce  chemin  l'escarpement  rapide  : 
•Oui,  sans  aucun  repos»  oui  »  si  d'cm  même  pas, 
•Tu  peu  jusqu'au  sommet  la  porter  dans  tes  bras, 
•Ma  fille  est  ta  conquête ,  et  ma  main  te  la  donne. 

•  Que  le  château  l'apprenne  et  que  la  cloche  sonne. 
•Je  ne  chercherai  point  à  te  la  contester. 

•J'ai  dit.  Voilà  ma  loi,  tu  peux  te  consulter. • 

Edmond  triomphe.  Il  sort  Mais  où  GaTiste  est-elle, 
Dit-il  ?  Voilà  le  mont  dont  le  sommet  m'appelle. 
Caliste  vient  vers  lui.  «Va,  fai  tout  entendu, 
•Lui  dit-elle  en  tremblant  Le  voilà  donc  rendu 

•  Ce  triste  arrêt  d'orgueil  et  d'un  dépit  barbare  t 
•Puls-Je,  hélas  !  t'expllquer  comment  II  nous  sépare  ? 
•Mais  respectons  un  père.  Eh  !  ne  Tols-tu  donc  pas 

•  Trop  malheureu  Edmond ,  que  tu  cours  an  trépas  ? 
•Calisle ,  dit  Edmond,  va ,  ma  victob%  ert  sûre. 
•Ton  père  dans  mes  feu  n'a  pu  voir  qu'une  faijure. 
•Cependant  pour  son  gendre  fl  vient  die  m*accepter 
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»Si  par  un  noble  eflbit  Je  peu  te  mériter. 
»  J*ai  souffert  doucement  ses  dédains  que  J'oublie  ; 
«Mais  c'est  en  promettant  lui-même  qui  se  fie. 
»Non ,  Je  ne  croirai  pas  que  mon  pressentiment 
»Ne  soit  rien  qu'un  vain  songe  et  l'erreur  d'un  amant 
»  Vois-tu  ce  beau  vallon ,  ces  eau%  et  ces  ombrages, 
»Ges  fleurs,  ce  ciel  d'azur,  paré  de  ses  nuages, 
»  Tous  ces  Joyeux  pasteursde  tant  d'heureux  troupeaux, 
«Étranger,  peuple,  ami,  et  noblesse,  et  vassaux, 
•Qui  tous,  avec  ardeur,  de  tous  côtés  s'y  rendent, 
•Dont  les  eorari  sont  pour  now,  dont  les  yeux  noos  attendent. 
«Vois-tu  ce  toit  d'ermite  et  son  humble  clocher, 
»  Où  deux  tendres  pigeons  viennent  de  se  percher  ? 
•Ils  sont  de  notre  amour  l'image  heureuse  et  chère. 
«Songe  à  ce  doux  augure ,  aux  désirs  de  ma  mère , 
»  Au  grand  saint  que  pour  nous  J'implore  en  ce  grand  Jour, 
»  A  ce  del  protecteur  d'un  innocent  amour. 
«Ne  détruis  point  d*un  mot  mon  honneur  qui  s'apprête. 
«Laisse-toi  par  pitié  devenir  ma  conquête , 

*  Aurais-Je  pu  te  perdre ,  ayant  pu  facquérir? 
»Non ,  tu  ne  voudras  pas  voir  ton  Edmond  mourir, 
»Ton  cœur  m'en  est  garant— Quand  Je  te  dois  hi  vie, 
»Par  moi  la  tienne ,  hélas  I  te  serait  donc  ravie  I 

»  C'est  donc  là ,  cher  Edmond ,  mon  déj^orable  sort , 
t  Que  pour  mes  jours  sauvés  tu  me  doives  la  mort 
tMais  vois-tu  bien  ces  rocs,  cette  côte  effrayante? 
»  Ce  chepiin  dans  les  airs  ?— J'en  ai  bravé  la  pente  ; 
»  J'y  connais  tout ,  une  herbe ,  une  pierre ,  un  buisson, 
»  Quand  le  chêne  est  gelé ,  quand  brûle  la  moisson , 
»  J'ai  parcouru  cent  fois  ce  roc  si  lbrmidri>le; 
«Chasseur  dans  nos  forêts,  agile,  infatigable, 
«Des  musdes  du  chamois  J'acquis  la  fermeté  « 
«Ses  sauts ,  ses  bonds  hardis ,  son  intrépidé. 
«Ma  force  est  mon  secret,  et  ton  père  l'ignore. 
«Il  l'entendra  bientôt,  cette  doche  sonore. 
«La  hauteur  de  ce  mont  m'inspire  peu  d'effroL 
«—S'il  décroît  à  tes  yeux,  11  s'agrandit  pour  moi. 
«Écoute,  cher  Edmond  :  nous  respirons  encore, 
«Voici  de  ton  amour  la  faveur  que  j'implore. 
«Tu  saisquel  est  mon  cœur  ;  tu  crois  bien,  entre  nous, 
«Qu'aucun  mortel  Jamais  ne  sera  mon  époux. 
«Edmond,  vole  aux  combats  et  défends-y  mon  père. 
«Moi,  Je  m'en  vais,  à  Dieu,  dans  un  saint  monastère, 
«Sous  le  voile  sacré  m'enchalner  par  des  vœux. 
»  C'est  là  que,  dans  mon  deuil,  Je  prirai  pour  vous  deux. 
ù  En  causant  ton  trépas ,  j'eusse  été  criminelle. 
«A  mon  devoir,  à  Dieu ,  je  resterai  fidèle  ! 
»  Et  dans  mon  cloître,  Edmond,  mon  cœur  moins  agité, 
0  Gémira  d'un  malheur  qu'il  n'a  point  mérité. 
»  Allons,  séparons-nous.  —  Eh!  le  puis-je,  Galiste, 

•  Quand ,  mort  à  l'univers,  c'est  dans  toi  que  J'existe , 
«  Par  toi  que  Je  respire ,  à  toi  que  J'apparticn  ? 

ù  Quand  mon  cœur  n'est  vivant  qu'en  battant  sur  le  tien? 


All(ms,âéparons4ious.  Qoelsmetsf  J^dolBsiNiscrfrc 
Mais  ces  mots  si  cruels,  as-tu  pu  me  les  Are? 
Te  perdant  pour  Jamais  que  mon  cœur  va  soaflTrir  ! 
Mab ,  grftce  à  ma  douleur.  Je  suis  sûr  de  moarir. 

Toi  que  J'eusse  vaincu ,  sommet  eru  si  terrible , 
(  Car  est-il  un  prodige  à  l'amour  impossible  ?  ) 
Que  Je  t'appelle  au  moins  dans  mes  derniers  momens, 
La  côte  on  le  tombeau  des  malheureux  amans  ! 
S'il  est  quelque  pitié  chei  la  race  nouvelle , 
Ce  nom  vivra  long-temps  sur  les  bords  de  TAiidelle. 
On  piri>liera  qu'Edmond  ;  dans  l'esdavage  né  • 
Au  plus  beau  des  hymens  fut  Jadis  destiné  ; 
Qu'il  allait,  plein  d'amour,  d'accord  avec  son  maître. 
Conquérir  m^  bonheur^  qu'il-  méritait  peuMCre. 
Galiste  dit  un  mot  :  ce  mot  dut  lui  ravir 
Conquête,  amante,  épouse,  ihne  sntqu'ôbéir. 
—Eh!  ne  lesais-Jepasqu'Edmoiid  m'honore  etm^aiaie, 
Que  pour  mof  son  req[>ect,  sa  tendresse  est  ertrftne  ? 
Pour  y  croire,  ai-Je  encor  besdn  de  tes  discours? 
Ne  me  souvient-il  plus  que  tu  sauvas  mes  Jours? 
Ai-Je  vu  tant  d'amour  avec  Indifférence  ? 
N'M-il  entre  nos  cœurs  aucune  intdligence? 
Est-il  un  de  tes  vœux  que  Je  n'entende  pas? 
Crois-tu  qu'avec  effort  Je  fuirais  dans  tes  bras  ?  • 

Il  l'enlève  à  ces  mots.  Chargé  de  son  amante, 

n  semble  au  haut  des  deux  la  porter  triomphante. 

Il  croit  tenir  un  ange ,  un  divin  protecteur. 

Qui  pour  lui  du  del  même  a  fait  fuir  la  hauteor. 

Il  ne  se  hâte  pas,  mais  sa  marche  est  égale. 

SI  tu  pouvais ,  Amour,  abréger  Phitervalle  ! 

Enfin  de  la  moitié  tout  l'espace  est  franchi. 

Son  pas  n'a  point  changé,  son  corps  n'a  pas  fléchi; 

Son  fardeau  le  soutient,  U  en  est  idolâtre. 

On  dhrait  dans  ses  bras,  pressant  un  corps  d^albâtre. 

Qu'il  porte  la  Pudeur,  ce  trésor  prédeux 

Quil  dérobe  à  la  terre ,  et  qu'i^  va  rendre  aux  deux. 

Tout  le  coteau  sur  lui  tient  la  vue  attentive. 

On  crie  :  «  Encore  un  pas!  »  H  s'efforce,  il  arrive. 

Mais  déjà  du  château  la  doche  a  retenti. 

L'amour  a  triomphé ,  l'orgueil  est  averti. 

Couple  unique ,  oui ,  la  terre  et  le  del  vous  couronne* 

De  joie  et  de  transport  tout  le  vallon  résonne. 

On  court  Tout  applaudit;  les  bois  par  les  échos, 

L'AndeOe  par  ses  chants  et  ses  fleurs  et  ses  flots. 

On  veut  de  la  Saint-Jean  lorsque  l'hymne  s'apprête 

Des  deux  amans  aussi  que  ce  Jour  soit  la  fête. 

Soudain  tout  semble  mort ,  se  tait ,  rien  ne  répond  ; 

On  soupçonne  en  tremblant  ce  silence  profond. 

Qu'est-il  donc  arrivé?  L'on  slnierroge,  on  tremUe. 

On  veut  voir  les  amans,  on  veut  les  voir  ensemble. 

Un  vieil  ermite,  hélas  1  les  suivait  d'un  peu  loin; 

Il  vit  tout ,  conta  tout.  Pieux  et  tendre  soin  ! 
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{CTcst  fil ,  dil4,  qÉ'Edaoïid  la dépom  vifaaie, 

U ,  qn^eipira  Tamaot ,  là  »  qn^expîra  ranartie. 

Hb  Tcaaiau  à  la  in  d^épniser  leur  malheiir. 

iLm  Boorm  de  CMigve,  elle  de  sa  doideor. 

j  Ce  brait  vole  et  s'étend  sur  celle  côte  immense. 
On  géMît ,  on  soupire^  on  desoend  en  sUence. 
Un  orage  impréfn  troubla  les  élémens. 
Déjà  la  tomiie  unit  le  corps  des  deux  amans. 
Denx  caloMbes,  dans  Tair,  d'une  voix  gémissante, 
Scablaioit  redemander  et  l'amant  et  l'amante. 
On  mit  leor  chant  plaintif  et  leur  vd  égaré. 
Enin  sur  le  tombeau  le  jour  s'est  remontré. 
On  praae  avec  respect  cet  asile  fidèle  : 
On  pîaiBt  lenrscbastes  feux,  on  plaint  leur  fin  crueUe; 
On  vent  qn>m  véridiqne,  im  sensBile  discours 
Apprenne  à  Favenir  de  si  tendres  amoars. 
Lemr  candenr»  leur  beauté,  leur  commune  aventure 
Frsppe^atteBttlouslesctturs,  y  saisit  la  nature. 
Des  amami,  des  époux,  lemrs  noms  sont  révérés  : 
On  baise  leur  cercneQ,  on  croit  leur  corps  sacrés, 
Mss'sJMPBf  dans  les  deux.  Côle  illustre  et  funèbre, 
Garde  enoor  dans  mUle  ans  cette  tombe  célèbre! 
Amans,  sur  vos  malheurs  puls-je  encor  m'arréter? 
Hélas!  ma  muse  en  pleurs  a  peine  à  vous  chanter. 
Yalion  qui  m^étallei  sur  vos  rives  fécondes. 
Et  les  plus  belles  ienrs,  et  les  plus  pures  ondes; 
Échos,  b08i|uets  d'Andelle ,  à  qui  par  vos  zéphyrs 
Itos  timides  anmns  confiaient  leurs  soupirs , 
Sur  en  d'un  même  vol  quand  la  mort  vient  de  fondre. 
Si  vous  les  jq>pdei,  que  doîs-]e  vous  répondre? 
Edmond  et  sa  Galiste,  hélas  I  sont  disparus  ; 
Caiisie  et  son  EdoMmd  ne  vous  reverront  plos. 

!  KirVOI  k  MADAME  HAUQUET. 

I 

VeuB  l'avei  désiré,  ma  Mine  s'en  fait  gloire; 
I   Priartje  consacrer  an  temple  de  mémoire 

La  côie  de  vos  deux  amans  ! 
I    Pourquoi,  Racan,  Segrais,  Malherbe,  en  vers  charmans, 
I    ITont-ils  pris  dn  plaisir  à  conter  leur  histoire  ? 
Tons  trns  n^étaient-ils  pas  Normands? 

Ad  pieds  de  Rhadamante ,  à  titre  de  poète , 
,    Je  vais  donc  comparaître ,  assis  sur  la  sdeue. 

Rolre  bon  Andrieux  n'est  pas  im  doux  censeur, 

SI  sent  trèfirvivement ,  il  Juge  avec  froideur. 

Uraison  est  un  fort  d'où  jamais  il  ne  bouge. 

Tout  manuscrit  le  craint ,  et  des  amans  ont  peur 
Devant  son  maudit  crayon  rouge. 

Mas  f  en  chéris  le  trmt.  Je  m'offre  à  sa  rigueur. 

Tout  est  pur  dans  son  goût,  tout  est  vrai  dans  son  cœur. 

Tsuiàqui  les  l)eanx-arts,  le  bon  goût  rend  hommage, 
Que  rharme  d'Rélicon  l'harmonie&x  langage  ; 


Vois  que  vit  naître  aux  bords  des  mers 
Dieppe,  ce  frdn  puissant  de  Neptune  en  furie. 
Pour  être  notre  Muse ,  en  taispirant  nos  vers. 

Vous  que  les  Grâces  ont  nourrie  ; 

Fille  aimable  de  la  Neustrie , 
Oui,  le  même  penchant  nous  entraîna  vers  vous. 

Dès  long-temps  vous  voyez  en  nous. 
De  nos  vceux  confondus,  toujours,  paitout  suivie , 

Deux  amis  tendres  et  jaloux 

Du  plaisir  de  chanter  vos  goûts. 

Et  du  bonheur  de  notre  vie. 

Quelle  ardeur  vous  amme  à  créer  des  forêts? 
Bravant  les  aquilons,  le  soleil  et  ses  traits. 
Sur  des  monts,  sur  des  rocs,  devançant  la  lumière. 
Vos  prévoyantes  mains  avec  un  cœur  de  mère. 
Sèment  pour  vos  enfans  dans  des  sillons  pierreux 
L'espoir  des  Jeunes  bois  qui  vieilHront  pour  eux. 
L^avenir  est  nn  diamp  plein  d'attrait  et  d'attente. 
Du  géant  des  forêts  la  tête  triomphante , 
Un  Jour,  vous  dites-vous,  de  ce  gland  sortira  ; 
Ce  qne  je  prête  au  temps ,  le  temps  me  le  rendra* 
Dès  aujourd'hui  je  goûte  un  si  dier  avantage. 
Croissez,  chênes,  croissez,  pour  ma  bette  sauvage! 
Est-il  bien  vrai  ?  par  vous  une  forêt  naîtra  I 
Que  de  nids  et  d'amours!  Chacun  y  trouvera 
Son  charme  et  son  repos,  ce  vrai  plaisir  des  sages, 

Philomèle ,  des  ruisseaux  frais , 

Les  nymphes ,  des  antres  discrets. 

Et  les  poètes ,  des  ombrages* 
Mais  dans  Part  hasardeux  de  bien  conduire  un  four, 
rentends  vanter  partout  votre  talent  suprême. 
Un  four!..  C'est  qudque  chose.  Ebl  si  chez  vous  un  Jour 
Je  suivais  Andrieux  pour  en  Juger  moi-même  ! 
Le  four,  je  m'en  souviens,  fait  d'excellens  desserts  ! 
Si  nous  sommes  contens,  vous  aurez  dans  nos  vers 
Un  temple  sous  le  nom  de  Vénus-Paiissière  : 
Avec  de  beaux  bras  nus,  une  taille  légère. 
Quel  plaisir  de  vous  vofar  occuper  sous  vos  lois 
Tant  de  petits  amours,  ravis  de  leurs  emplois. 
Ces  jolis  petits  dieux  étendant  la  galette. 
Dorant  le  macaron,  sucrant  la  tartelette  ! 
Sur  vos  gâteaux  exquis  qu'on  s'arrache  et  qu'on  craint 
liCurs  carquois  sont  gravés,  votre  chiffre  est  empreint 
Le  bonnet  sur  l'oreille ,  agitant  la  serviette. 
Rangés  autour  de  vous,  je  les  entends  crier, 
«  Vénus  pour  son  plaisir  pâtissière  s'est  faite; 

>  Quel  honneur  pour  notre  métier!  > 
Oui ,  Vénus  dans  Paphos  a  laissé  sa  parure. 
Son  pied  nu  presse  à  peine  une  étroite  chaussure. 
A  tous  ses  mouvemens  le  lin  sait  se  plier; 
Elle  s'est  mise  en  juste  et  simple  tablier; 

Mais  elle  a  gardé  sa  ceinture. 
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Pour  changer  mi  plaiBir»,  almiMe  M  cmit  Iléons» 
Sans  peine ,  à  Tom  gré ,  wm  prenez  tons  les  tomb 
Vous  restes  toiifoiirs  tous,  c'est-è-dire  une  Grftce  « 
Qui  platt  toa)ows ,  Jamais  ne  lasse. 

Votre  esprit  est  le  mtae.  il  est  naïf  et  fin. 
Et  solide  et  léger,  comme  il  fous  plaît  enfin* 
VoQs  BOUS  rendes  le  frai ,  tous  pares  la  toilette. 
Belle  VOQS  êtes  née ,  et  le  serei  toi^onrs. 

C'est  un  don  de  votre  planette 

D'être  belle  dans  vos  atours  « 

Dans  vos  habits  de  tous  les  jours , 

Et  même  de  Têtre^en  cornette. 
Mais  to^tsied  quandon  plaft,  mais  toulsert  aniaaMmrs. 

Faut-il  gagner  nos  cœurs ,  que  rien  ne  tous  alargue. 
0  femmes!  quel  ponroir  vous  fat  donné  sur  nous! 
Nous  naissow  vos  amans,  nous  mourons  vos  époux  : 
Nous  prenons  «  enchantés  d'un  regard,  d'une  larme, 
Le  bonheur  dans  vos  yeux ,  des  lois  à  vos  genoux  ; 
Notre  unique  pensée  est  d'être  auprès  de  vous. 
C'est  notre  premier  vœu ,  c'est  notre  dernier  charme. 
Contre  vous  c'est  en  vain  que  hi  raison  nous  arme; 
Et  les  plus  vieux  sont  les  plus  fous* 

Les  Parques  ont  diargé  mon  fuseau  d'un  long  Sge; 
Leurs  dseanx  vont  s'ouvrir  pour  trandMr  leur  ouvrage. 
Adieu ,  ma  tendre  amie,  adieu.  Je  cède  au  temps. 
J'aurai  chanté  pour  vous  la  Gâte  des  Amans. 
Ai-je  rempli  vos  vqbux?  le  croirais-je?  Je  n'ose« 
MafaHenant  aflaibU ,  bmu  luth  est  peu  de  chose. 
Mais  le  cœur  met  du  prix  aux  plus  bumUes  présam  : 
Murmurant  votre  nom  dans  ses  derniers  accens  f 
Près  de  vous,  après  moi,  pennettez  qu'il  repose. 


»0im  UHB  FÈTB  A  Ll  VIBILLËSSI. 


Formidables  remparts  dlnégale  structure , 
Qu'aux  premiers  Jours  du  monde  éleva  la  nature , 
énorme  entassement  de  rocs  audacieux 
Que  l'œil  surpris  voit  crottre  et  monter  Jusqu'aux  deux; 
Dépôt  de  longs  frimas,  qui  blanchissent  vos  têtes. 
D'où  tombent  les  torrens ,  où  sililent  les  tempêtes  ; 
Inaccessibles  monts  où  l'aigle  des  Romains 
S'étonna  qu'Annibal  e<^  créé  des  chemins  ; 
Rochers  nu^lestaeox,  perdus  dans  les  nuages. 
Je  m'élève  avec  vous  par  delà  les  orages. 
Daignez  me  recevoir  9  sommets  religieux , 
Où  Tesprit  des  mortels  commerce  avec  les  dieux. 


Mais  delf  m  gravissant  vm  M  voftiaiBÉnte. 

Des  Alpes  I  mes  yeux  se  montre  le  génie, 

Que  couvrent  tout  entier,  et  ses  longs  éiefmt  Mmru» 

Et  sa  barbe  mêlée  à  des  glaçons  pendans» 

De  givre  et  de  frimas  sa  tête  est  hérissée^ 

Qui,  dit4,  s'agliant  sous  sa  neîge  entassée  « 

Tes  pieds  foulentce  mont  qui,  seul,  par  su  lmiiemr« 

Des  moniê  les  plus  hardis,  hardi  domteateur. 

Sous  mille  hivers  nouveaux,  mille  glaces  nettvMeu, 

Entoure  ses  «nnieaux  de  franges  éternelles , 

Se  grossit  en  colosse,  et  moute  et  prend  le  pai 

Sur  cent  autres  géans ,  armés  de  leurs  1 

Mais  parmi  ces  débris  qu'au  loin  toa  orih 

Mer  fougueuse  et  glacée,  as-tu  vu  dans  reqpufit^ 

En  sa  masse  effroyable ,  un  mont  qui,  euamie  M , 

D'un  chaos  de  frimas  est  le  cenw  et  fippui  ^ 

Qui  pompe  Jusqu'ma  deux  les  leuves  qttll  ihit  1 

Seul  rival  duMoat^iaac,  al  quelqu'un  pouvait  PéR» 

Le  Pic  de  lu  Tervour?  Cest  dans  leur  double  auiii  • 

Des  eaux  que  boit  l'Europe  fanmei 

Que  dteeut  à  travers  leurs  entraillas  1 

Ces  torrens  étumtux»  œs  fleufussi  1 

Qu'on  enjambe  à  leur  source,  en  nu  s'en  ( 

L'Aar  et  le  Tédn,  le  Rhône  uvuc  fracas 

Tombant ,  précipitant  usa  turtatoites  ondc9« 

Arrachant  et  ses  bords  et  ses  digues  profonde»; 

LaReuss,entt*edes  rocs,  heurtant,  tordant  set  pus; 

Le  Danube  au  long  eours;  et  le  Rhin  aux  cent  bras. 

Tous  Jumeaux  parvenus ,  ducun ,  fians  sua  allore , 

Garde  l'air,  la  ierté,  l'étade  la  nature  ; 

Tous  nés  libres,  sans  fers,  ils  porlent,  soos  des  rois« 

Leurs  flots  à  lltalie,  aux  GermalBs,  aux  Qaidois» 

Dans  de  superbes  lits  roulent  une  eau  féconde  • 

Et  descendent  du  dd  en  bienlhitenns  du  monde. 

Oui ,  d'un  [ued  montagnard,  tu  presses  mes  glaçons. 

Mes  Alpes,  et  non  l'art,  t'ont  dkté  leurs  leçons. 

Né  loin  de  nos  torrens,  tu  viens  chercher  peut-te« 

Le  toit  et  les  frimas  qui  t'auraient  dû  voir  naître  : 

Je  lis  dans  tes  désirs  :  va,  le  dd  est  serein; 

Void  la  TarcBtaise ,  et  c'est  là  ton  chemin. 

Sous  sa  glace*  à  ces  mois,  le  vieillard  sa  retire. 

Je  descends  :  du  vallon  le  doux  penchant  m'attire. 

0  champs  semés  de  fleurs!  ô  fertiles  rutaseauxl 

Fontahie  où  vont  le  soir  s'abreuver  les  troupeaux , 

Salut  !  Je  vous  vois  donc ,  innocente  prairie , 

De  mes  simples  aïeux  vénérable  patrie. 

0  mon  père!  c'est  lu  que  tu  reçus  le  Jour: 

C'est  là,  que  ton  berceau,  que  ton  prsaiier  s^ioiir 

De  ta  présence  encor  me  rappelle  les  charmea. 

De  mon  deuil  étemd  reçois  id  les  larmes. 

Que  Je  rends  grflce  au  dd,  qui,  sage  en  ses  fevourSt 

M'a  laissé  pour  tout  bien  et  lôn  sang  et  tes  mawrst 
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ili«i»pMi4ettchèrtl 
Starête  if6c  traMpoit  0V  €6  doni  psjnsv* 
J>fttif  ptrtPtt  wipriiit  !•  ddgtéek 
Qn  UHKlia  ton  berceav  parlant  4e  iM 


Qn'cMoidHalOlnit  heoreiix!  fteaapHiaetnniiqael 
Jojeiii  dans  ses  roche»,  tant  le  people  helvétk|ue. 
Par  M  fio  aoleoDel,  par  des  mvL  édatans. 
Va  raBdro,ooas  Je  clei,  iHNunge  anx  ckeveax  blancs. 
Satat,  iMBfwt «acre!  Vlefllaird,  Je  Tiens  m>  rendre* 


Et  tel,  pariini  cent  fois  Haller  MMB  fit 
Et  aa  sapcrte  1  jre  et  ies  pios  noUes 
Et  loi ,  tendre  Oessner»  tes  chahunea 
LoEsvie  J'adnHre  îd«  pA»  de  tant  de  nerfeines. 
Bas  tlnden  dans  4es  airs  »  à  leurs  pieds  nos 
Vais,  nuae» a?ec  plaisir»  nasenliiés  dans  nos 
Cansncrés  par  lecrs  BMsnn,  eadwIUs  par  les  ans , 
Ces  fieiliards»  ces  Nesion,  dont  ce  Jov  est  la  ftte  : 
TM  à  la  oéléliffer  noHS  inTite  et  s'appi^ie. 
Hea  lis  cqn^  ponr  eu  craîBBent  dans  le  fallon  ; 
Ponr  en  ca  don  a^T»  s'est  ckangé  l'ttqailon. 
Si  JsaMis  de  nos  joua  le  lonctt  ne  s'atTéte; 
Si  Wt  fautres  donUés  font  peser  sur  BMttte  ; 
I,  si  sor  aM  toaibe  nn  reste  de  Tigneor 

U  et  lait  iMiire  mon  eorar, 
'  non  vieillards  enianine  aasri  mon  lèle , 
Fais  Ure  sur  non  front  «ne  flasnne  nonteUe  ; 
Fais  de  uns  les  CMS»  en  lille»  à  nm 
Descendre  de  lears 
S'eftlr  à  nws  raspeeis  leur  lang  pâerinage, 
Lears  hravau »  lears  vema,  la  paii  dn  dernier  Ige , 
Et  sv  leva  ckefem  Idancs  frienvoir  avec  des  plenrs 
Rafre  cnceM  et  noa  fam,  et  les  channs  et  les  Oeurs! 


lleslan 


ses  exploits 


C'est  là  qne  Tell  vainqueur  s'oflre  sur  tons  les  monts. 
An  bords  de  tons  les  laça,  debout  sur  tous  les  ponts, 
Tenant  eneor  en  main  cette  llècbe  aguerrie 
Qui  frappa  roppreatenr»  et  sauva  sa  patrie. 


B^acn  ce  cBuicMif  libres  et  vertueux  » 
S^nancent  naa  vieillards  d'an  pas  reqieetueux  : 
TMs  ont  aervi  la  Suiaie  au  prinienipa  de  leur  âge, 
Aieax,  tanaMSt  enfns,  épris  de  ce  voyage, 
faur  ftier  la  vieiBeaM  ont  qnîité  leur  s^oor. 
Je  vais  tons  les  Nestm<|ue  Zurich  aiit  an  Jour; 
tone,  Lnceme ,  Ori ,  pays  rude.et  sauvage , 
Fiât  pour  la  liberté,  dont  l'air  plaît  au  courage; 
Zag,  Claris,  Onderwahl ,  couverts  de  leurs  forêts , 
Ou  nf  tat  consacré  pour  en  tailler  des  traits  » 
01  la  paix  •  le  travail ,  et  l'équité  deneure. 


Je  vols  partir  aussi  Pribourg,  BUe  et  Soleure 
Suivre  Appenael,  si  cher  aux  pasteurs,  aux 
Et  SchaliiDase ,  Msonrdi  du  fracas  de  ses 


Chacun  de  cca  cantons,  par  le  choix  le  plus  Juste» 
A  tonnii  son  vieillard  à  ce  sénat  auguste. 
Les  chasseurs,  l'arc  en  Main,  escortent  leurs  vieux  ans  : 
Les  mères  par  leurs  mains  font  toucher  leurs  entas. 
Avecjoie,  à  leurs  yeux,  cette  épouse  nouvelle. 
Montrant  son  Jeune  éponx,montre  aussiqu'eileestbelle. 
On  recueillit  pour  eux  au  pied  d'aiireux  glaçons 
Un  miel  qui  s'argMU  parmi  Tor  des  nmîi 
A  leur  touchant  aspect,  qai  charme  la  i 
Les  Alpes  semblent  voir  leur  plus  noble  ] 


ir  un  lac  brillant,  dans  des  j 
Aussi  pur  que  le  Jour,  sous  un  del  aanré. 
Dans  des  bateaux  fleuris,  fainembrable  flottille. 
Se  pressent  tous  d'entrer,  fils,  aïeul,  mère  et  fille, 
Des  brocs  de  vin,  du  lait ,  des  fruits,  l'apprêt  enfin 
D'une  fête  pubiqne  et  dHm  vaste  i 


Déjà  tooB  nos  vieiliards ,  qn'sBi  pieux  aète 
Du  plus  haut  des  rochen  vont  attemdre  la 
Les  voilà  près  du  del,  sous  un  temple  sacré. 
Où  de  bonche  et  de  cienr  sans  frste  est  adoré 
Ce  Dieu  ifui  réprouva  la  richense  et  la  gloire. 
Qui  du  Samaritain  nous  a  conté  l'Ustofre, 
A  béni  les  entas,  et  quand  le  vhi  manqua. 
Fit  son  premier  nifrade  aux  noces  de  Caoa. 

D'ilh  et  de  vieux  sapfam  une  farél  perdue 

Sur  le  bord  du  rocher  s'avance  smpendue. 

Là,  sous  eux  des  Mfans,  par  leurs  mères  penchés. 

Peuvent  vofr  ces  vieillards  de  tous  les  yeux  cherchés. 

Celui  dont  cent  vingt  ans  tat  contempler  fai  tête , 

Avec  eux  sur  ce  bord  et  se  montre  et  s'arrête. 


Il  voit  d^aieux,  d'époux,  de  femmes  et  d'e 

Sur  un  lac  de  cristal  des  nosges  vivans. 

Il  voit  sur  tous  les  monte  dont  ce  lue  s'enviranne 

Tout  un  peuple  mdompté  dont  la  sta 

Tous  nés  de  ces  guerriers,  géans  dans  les  < 

An  front  calme,  à  l'oeil  simple,  aux  formidables  bras. 

Qui  laissaient  leur  charrue,  et  dont  les  mains  t 

Usaient  aux  champs  de  Mars  les  haches  i 

n  voit  de  ce  canton  les  deux  de  pourpre  ornés. 

Et  de  leurs  hautt  sapins  ces  sonunets  couronnés» 

A  l'aspect  du  vieillard  leur  tae  est  attendrie. 

Cet  intérêt  si  cher,  l'amour  de  la  patrie. 

Ces  femmes,  ces  entas,  ce  temple  dans  les  airs, 

Ce  lac,  ces  monts,  partoot  de  dteyens  couverte. 

Ce  soleil  d«  étés,  qui  par  aea  feux  propices. 
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A  mûri  lears  épis  au  fond  des  précipices/ 
Ce  silence  attentif,  ces  doux  zéphyrs  errans  » 
Qui  semblent  dans  leor  cours  assoupir  les  torrens , 
Ces  fronts  patriarcals  que  TÉternel  couronne , 
La  paix ,  déjà  céleste  où  leur  cœur  s'abandonne  » 
Tant  d'amour  que  vers  eux  font  monter  tous  les  cœurs  : 
Ces  enCans  sur  leurs  fronts  laissant  tomber  des  fleurs; 
Tout  charme ,  tout  séduit  Ce  cri  vers  lui  s*élance  : 
Cl  Vieillard ,  bénis  la  Suisse  !  Ah  I  leur  dit  son  silence , 
»  A  Dieu  seul  appartient  la  bénédiction. 
0  Eh  Inen  !  répondent-ils ,  bénis-la  dans  son  nom.  » 
Alors  sa  main  se  lève ,  et  soudain  tout  s'incline  ; 
Sur  eux  descend  le  flot  de  la  bonté  divine  ; 
Et  soudain  tous  les  bras  sont  levés  vers  les  deux. 
Le  lac  frémit  au  loin  d'un  souffle  harmonieux, 
Chaque  barque  a  son  chant,  chaque  festin  s'apprête. 
Mille  drapeaux  flottans  en  signalent  la  fête. 
Ces  vieiUards  si  chéris  sont  des  objets  sacrés  : 
Sur  le  cœur  des  àleux  leurs  enfons  sont  serrés. 
On  boit  les  tosts,  on  pleure ,  on  s'écrie,  on  s'embratee. 
Le  vin  pur  a  comblé  la  [dus  énorme  tasse. 
Jusqu'au  fond,  en  l'aimant,  on  voit  le  cœur  humain. 
Tout  Suisse  aborde  un  Suisse  en  lui  serrant  la  main  ; 
Des  bergers  d'Appenzel  la  flAte  est  déjà  prête  ; 
Uri  de  ses  cornets  fait  mugir  la  tempête  ; 
Le  temple  s'ouvre.  On  sonne  ;  et  le  chamois  bondit 
Du  haut  de  ses  sommets  le  Mont-Blanc  applaudit  ; 
Et  d'échos  en  échos  l'helvétique  allégresse 
Répète  :  Honneur  à  Dieu  !  respect  à  la  vieillesse  ! 

ENVOI  A  MADAME  DALMAS,  ÉPOUSE  DE  M.  DALMAS, 

CI-DEVANT  OFFICIER  SUPÉBIBUB, 

MAIES  DE  LA  VILLE  DE  COMPlàCNE* 

Ces  vers ,  nés  dans  mon  sein  pour  chanter  la  vieillesse , 

C'est  à  toi  que  je  les  adresse, 
Cousine  aimable  et  chère,  ou  plutôt  tendre  sœur: 
Car  ce  nom  si  charmant,  ce  nom  pleui  de  douceur. 
Nous  l'avons  par  l'usage  et  par  notre  tendresse, 

Tiré  du  fond  de  notre  cœur. 
Cest  un  don  que  nous  fit  l'amour  et  la  nature  ; 
Non ,  quand  l'ftme  tremblante  et  d'un  air  assuré , 
Sur  mes  traits,  sur  mon  front  par  la  fièvre  égaré. 
De  la  fin  de  mes  maux  tu  cherchais  quelque  augure , 
Jion^;  jamais  de  mes  jours  tu  n'as  désespéré. 
Ahl  Castor  et  Pollux,  au  plus  fort  de  l'orage , 
Sur  le  bord  de  ma  tombe ,  au  moment  du  naufrage , 
Auraient«4ls  donc  fait  luire  à  tes  yeux  consternés 
Leurs  astres  fraternels ,  leurs  rayons  fortunés , 

Doux  flambeaux  d'un  heureux  présage? 
Puisque  je  vis  encor,  cousine-sœur,  ah  !  vien 

Me  revoir  dans  mon  ermitage. 
Des  amis',  dans  ce  monde  insensible  et  volage , 


L'abseDoè  trop  souvent  eit  peu  de  dioae  ou  rien  : 
Pour  un  ermite,  un  frère,  hélasl  c'est  un  veuvaige. 
Parmi  d'autres  vieillards  distingués  par  les  ans» 

Si  j^avaispu,  selon  l'usage, 
Au  sein  des  rocs ,  des  lacs  »  des  helvétiques  diamps. 
Sur  mon  ludi  courageux ,  quoiqu'afl^ibli  par  rêge , 

-   Aller  fêter  les  cheveux  Uancs  : 
Oh  I  sur  ma  route ,  ânu,  comme  j'aurais  plein  d'aise. 
Couvert  de  mes  respecta ,  de  mes  pleurs,  de  mes  yeux, 
Le  berceau  de  mon  père  et  de  tous  mes  aïeux. 

Sur  les  monts  de  la  Tarenuise  I 
0  forcé  1  ô  droit  du  sang  !  étrange  impression  1 
Il  m'a  transmis  ses  mcBurs,  ses  traits ,  son  caractère. 
Pour  les  pervers  polis  sa  noble  aversion , 
Son  goût  pour  les  forêts,  pour  la  retraite  austère. 
Ses  profonds  souvenirs ,  sa  longue  émotion. 
Peut*être  que  par  lui  je  suis  un  bon  lion. 

Mais  je  suis  berger  par  ma  mère. 
De  mes  plus  jeuqes  ans  cette  profession 
Me  plut ,  me  plaît  encor,  me  sera  toujours  chère. 
Qui  sait ,  en  suppliant ,  si  dans  quelque  hameau 
Je  ne  parviendrais  pas  à  trouver  un  troupeau  ? 
Mais  hélas  !  vieux  berger,  où  trouver  la  bergère  ? 
Voilà  le  difficile  ;  et  c'est  un  triste  cas. 
Pour  me  charmer,  du  moins,  bII  me  restait  ma  muse! 
Mais  que  me  tombe-t-il  en  glanant  sur  ses  pas? 
Quelques  épis  fenés ,  un  vain  trait  qui  m'amuse  ; 

Quelque  fleuretie  des  déserts  ; 
Un  ceillet  de  poète ,  ou  peut-être  une  rose  ; 
Le  soupir  d'un  roseau  qui  provoque  mes  vers; 
Un  souvenir,  un  rêve.  Eh  !  dans  cet  univers 

Pouvons-nous  trouver  autre  chose! 
Je  ne  m'abuse  pas  :  ce  n'est  plus  le  bon  temps. 

Oik  sont-ils  ces  tons  caressans 

De  la  musette  aux  doux  accens 
Que  Duos,  ton  benger  Jadis  te  fit  apprendre? 
Tu  commandais  alors,  je  n'avais  qu'à  t'entendre. 

Qu'à  t'aimer,  puis  t'aimer  encor  : 

C'était  vraiment  mon  âge  d'or.  ^ 

Ils  ont  fui  ces  beaux  jours  ;  avec  quelle  vitesse  1 
Me  voilà  bien  avant  entré  dans  la  vieillisse. 
Toi-même  vers  son  but  le  temps  te  fait  courir  : 
La  beauté,  la  vertu  contre  lui  n'<ont  point  d'armes, 
La  rose  a  peine  naît  qu'il  aime  à  la  flétrir  ; 
£h  quoi  I  Thérèse  aussi  tu  devais  donc  mourir? 
Vieillard  impitoyable,  il  outn^^ea  tes  charmes; 
Mais  ton  cœur  t'est  resté  :  j'ra  attends  qudques  larmes 

Sur  mon  tombeau  qui  va  s'ouvrir. 


ftSfl   Taon   AMOUBS. 


Anoitr,  amour,  que  too  sceptre  esi  paissant  ! 
La  Jeune  sœur,  sow  rafle  de  sa  mère. 
Charme»  est  charmée,  et  sût  son  petit  fk^re. 
Llnstûict  noos  parle,  on  se  cherche  en  naissant 
Mais  To»,  encor  tonte  simple  et  novice , 
Ma  belle  enfant ,  d'où  vient  cette  pàlenr  ! 
Om,  To» sofdDrei,  j*en  reconnais llndjœ. 
QnH  élajl  vif  votre  teint  dans  sa  fleur! 
11  s*est  flétri  votre  Joli  visage , 
A  votre  front  Tamoor  fait  un  outrage  : 
L'hymen  bientftt  lui  rendra  sa  coolenrl 
Poarqnoi  rongîr?  Toot  cœur  sensii)le  et  sage 
{ C'est  là  le  but  )  va  droit  au  mariage. 
Tons  sooplrei  :  mais  est-ce  un  si  grand  mal 
Quand  on  aspire  à  Panneau  conjugal  ? 
De  mille  attraits  ce  tendre  amour  abonde  ; 
11  plan,  surprend ,  enchante  tout  Je  monde  ; 
Maisgarel  gare!  il  trouble  la  raison  : 
Cest  du  nectar,  c'est  aussi  du  poison  ; 
Il  Êdt  le  calme ,  il  souffle  la  tempête; 
n  vous  rend  sage ,  il  fait  tourner  la  tète , 
Point  de  milien.  Mais  il  est  tel  vaurien , 
]>oux  ^oiste,  adroit  comédien. 
Faisant  des  vers  et  que  la  grâce  pare , 
Tels  que  Tétaient  et  ChapeHe ,  et  U  Fare , 
Chanlieu ,  Mlnon ,  Voltaire  et  telles  gefis , 
Francs  liboHns,  pour  le  vice  indulgens. 
Un  bon  Scapin,  veut-il  vaincre  unç  belle, 
Cent  kk  la  nomme  adorable  et  cruelle  : 
11  peut  pleurer,  tant  qu'il  veut,  à  propos; 
Et,  sH  le  feul,  aller  jusqu'aux  sanglots. 
le  le  sais  bien  :  ce  sont  des  misérables; 
Mais  par  malheur  ce  sont  les  plus  aimables. 
Femes ,  fojei ,  fuyez  tous  les  amans  ; 
F^ez  plus  fort  lorsqu'ils  sont  plus  charmans. 
L'honnête  hymen  n'est  pas  fait  pour  leur  plaire  ; 
11  est  trop  pur,  trop  doux ,  trop  sédentaire. 
AiUeurs  si  gais,  tous  ces  brigands  heureux 
Presque  toujours  sont  maussades  chez  eux. 
rcn  ai  connu  :  cette  vohige  engeance 
Vit  en  hoosards,  et  hait  la  résidence. 
fl^Mn,  kymen  ,  sage  et  ferme  en  tes  vœux, 
Ccat  le  bonheur,  non  les  ris  que  tu  veux. 
De  ion  flambeau ,  si  propre  à  nous  conduire , 
La  chaste  abeille  aime  à  pétrir  la  ciré; 
Dans  tes  nceuds  sûrs  l'amour  mit  les  douceurs 
De  Mm  mid  pm*,  tiré  du  sein  des  fleurs. 
Oie  j'aime,  hymen,  ton  ardeur  innocente, 
il. 
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Sensible ,  égale,  cl  non  pas  d<«vornnlo  ! 
Que  Clytemncstre  immole  Agamomnoti , 
Le  roi  des  rois,  le  vainqueur  d'Ilion , 
On  qu'Hermione ,  en  son  dépit  funeste , 
Fasse  égorger  Pyrrhus  des  mains  d'Oreste , 
De  ces  forfaits  je  frémis  révolté. 
Avec  ma  femme,  heureux,  libre,  enchanté, 
Je  vais  des  bols  chercher  les  frais  ombrages. 
C'est  dans  les  bois  que  sont  les  bons  ménages. 
Tous  ces  oiseaux  nous  promettent  des  nids , 
Ces  nids  des  œufs ,  et  ces  œufs  des  petits. 
Nids  et  berceaux ,  oui ,  votre  seule  image 
Des  maux  d'hymen  nous  paie  et  nous  soulage  : 
Car  l'homme  souffre  et  toujoui^  souffrira. 
C'est  là  son  sort  Mais  qui  m'inspirera  ? 
Sur  cette  terre ,  en  tourmens  si  féconde , 
Oh  tant  d'horreur,  tant  d'Injustice  abonde. 
Plus  de  pitié?  c'est  une  mère  en  plcm*s , 
Criant  :  «  0  mort ,  pourquoi ,  dans  tes  rigueurs , 
»  M'arraches-tu  ce  que  j'ai  mis  au  monde, 
»  Ce  fib  si  cher,  mon  jeune  et  tendre  enfant, 
»  Que  j'ai  nourri ,  j'ai  formé  de  mon  sang , 
»  Et  qui  n'est  plus!  —Mais,  lui  dit  un  saint  prctrc, 
»  Souvenez-vous  que  Dieu  seul  est  le  maître, 
»  Et  qu'Abraham  sur  son  flls  bien-aimé 
»  Leva  jadis  son  bras  d'un  fer  armé. 
»  Il  se  soumit;  pourtant  il  était  père  : 
»  Concevez-vous  sacrifice  plus  grand? 
»  —  Non ,  Dieu  jamais ,  reprit-elle  à  l'instant , 
»  N*eût  exigé  cet  effort  d'une  mère.  » 


C'est  cet  instinct  dans  les  entrailles  né. 
Qui  peuple  encor  ce  globe  infortuné. 
Chez  nos  fermiers  l'oiseau  le  plus  timide 
Pour  ses  poussins  arme  un  bec  inti*épide. 
Remarquez-vous  dans  la  saison  des  nids. 
En  voletant  le  long  des  prés  jaunis, 
La  perdru  fuir  ?  Sa  tendresse  peureuse 
Pour  ses  enfans  contrefait  la  boiteuse , 
Rit  du  chasseur,  et  pour  la  protéger, 
Sur  elle  seule  attire  le  danger. 
L'entendez-vous  la  pau\Te  Philomèlé 
Qui  dans  ces  bois ,  à  son  long  deuil  fidèle , 
Demande,  appelle  et  rappelle  toujours 
Ces  chers  petits,  doux  fruits  de  Ses  amours. 
Qu'un  dur  enfant  a  de  sa  main  légère, 
Tremblans  et  nus  arrachés  sous  leur  mère  ? 
Sur  un  rameau,  là,  seule,  en  sa  douleur, 
La  nm't  l'entend  lamenter  son  malheur  : 
Le  jour  renaît,  tout  s'éveille;  et  l'aurore 
Sur  son  rameau  l'entend  gémir  encore. 
Mais  par  Tamour  au  chaste  hymen  conduits. 
Voudrions-nous  renoncer  à  ses  fruits  ? 
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Ob  I  qn'il  est  dont  de  ymr  ce  qii^*on  fltntllre  ! 
Amour,  hymen*  berceaux,  voilà  notre  être. 
Bien,  il  est  vrai,  que  Ton  craint  ei|  ainmit  : 
C'est  là  du.  bail  la  charge  trop  pesante; 
Mais  le  bonhenr  compense  ce  tourment 
N'en  doutons  point ,  c'est  une  loi  constantes 
Aimer  c'est  craindre,  et  craindre  c'est  sonAir, 
C'est  un  vrai  mal  qui  natt  de  l'ordre  même. 
Le  ruisseau  court,  i'œfl  voit,  notre  cœur  awif^. 
Que  faire,  hélas  1  n'aimer  plus...  C'est .monrîTp^ 


TMMB 
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Touchant,  noble,  entraînant,  et  sublime  en  son  style. 
Ce  célèbre  orateur,  doux ,  simple,  humble  chrétien , 
iJL  Page  aima  Dieu  seul ,  et  compta  tout  pour  rien. 
Prier,  servir  l'église,  et  prêcher  l'Évangile, 
Ce  fut  là  son  édat,  son  bonheur,  et  son  bien. 


dlMjan   A  HABABtS  BAUOVIBT. 


Quelle  aimable  nymphe  me  donne 
Ge  superbe  bonnet  du  plus  riche  velours. 
Du  vert  le  plus  charmant  ?  En  ceignant  ses  contours. 
De  feuilles ,  de  fruits  d'or,  un  laurier  me  couronne. 

Une  houppe  •  en  le  surmontant. 
Se  lève  et  fait  briller  l'or  le  plus  édatant 

Des  épis  que  Cérès  moissonne. 

Par  Hélène ,  à  Lacédémone , 
En  secret,  pour  Paris  un  bonnet  fut  brodé  : 
Atride  et  Troie  en  cendre  ont  vengé  cet  outrage; 
Mais,  des  doigts  les  plus  purs  heureux  et  chaste  ouvrage. 
Le  vôtre  innocemment  vient  de  m'étre  accordé. 
Cid  I  et  c'est  sur  mon  front  avec  des  doigts  de  rosct. 
Sur  ce  front  surchargé  par  les  glaces  du  temps , 

Où  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
Avec  tant  d'autres  maux ,  l'énorme  poids  repose , 

Pour  cacher  quelques  cheveux  blancs. 

Que  votre  Jeune  main  le  pose. 
Hélas  !  à  vos  beaux  yeux  c'est  l'hiver  que  J'expose , 
Quand  vous  oflrex  aux  miens  la  reine  du  prmtemps; 
Car  Zéphyr  me  l'a  dit  :  oui ,  vous  avez  nom  Flore  ; 
Et  puis,  on  n'a  qu'à  voir  le  teint  qui  vous  colore. 
Tout  est  commun ,  crédit ,  pouvov  et  volontés , 


Entre  vous  i 
Ce  que  l'une  ne  peut,  une  autre  le  peut  faire. 
Ches  les  hommes,  les  dieux,  en  amour,  en  allinre. 

Cela  met  des  facilités» 
Or,  le  dd  nous  cacha  (dans  qud  lieu?  Je  ngnore) 

Une.  fontake  qu'on  hnplore 
Contre  la  loi  du  temps.  Vieux  sages,  ou  vieux  fans« 
Nous  anrions  grand  filaWrl  nois  y  plonger  te«k 
Si  pour  moi  voua  disièi  un  mot  à  la  déesse 
De  ces  magiques «aur qui  rendent  Ja  Jeunesse, 

Je  vous.devrpiB  bms  nouveaux  Jours. 
Ces  eaux  jréfhauBwaientjnes  premières  amours. 
Oui,  c'est  voust  vous  volll,  mcsuMnresses  diéries. 
Ma  tragique  pitié,  mes icndrea rêveries. 

Et  mes  sautes,  et  bms prairies, 
Et  ces  amis  si  bons  I  D«  repos  seul  Jaloux , 
Flore ,  Je  j'éprendrais  mes  pcnchans  les  plus  doux , 

Toujours  pasteur,  toujours  poète. 
Et  mes  vers  et  mes  dianis  vivraient  encor  pour  vous. 

Et  sur  ma  lyre  et  ma  musette. 

Quoi  !  du  Imnnet  le  plus  charmant 
Vous  m'aurez  Ait  le  don ,  et  mon  remerdment 
N'a  pas  dit  que  c^est  moi  qu'un  tel  présent  enchante! 
Ouoi  !  deux  grands  Jours  entiers,  J'ai  gardé  le  secret  ! 
C'est  trop.  Je  suis Français,monlx>nheurme  tourmente: 

récris  mon  nom  sur  mon  bonnet. 


A  VNl^.HIQOND^UBi 


Bonjour,  ma  petite  hironddie  : 
Allons,  Jase  et  me  renouveBe 
Ton  duirmant  caquet  du  matfai. 
Si  gai,  siJoli,td  enfin 
Qn'U  doit  plaire  à  tout  honnête  homme. 
Quant  au  scdérat,  tu  lui  dis  : 
«  Tu  seras  pris;  tu  seras  pris.  » 
Oui ,  cda  sera  :  c'est  tout  comme. 
Du  dd  on  ne  se  moque  pas. 
De  tes  chants  et  de  tes  ébats, 
Goftte  en  liberté  tous  les  charmes  ; 
Sur  tes  petits  sois  sans  darmes  ; 
De  doux  mets  fournis  leur  repas  ; 
Avertis-moi  bien  de  l'orage  : 
Suis  les  zéphyrs; , .  crains  nos  IHmas; 
Sois  heureuse  en  tous  les  dimais  ; 
Si  tu  pars ,  adieu ,  bon  voyage  ! 
Mais  tu  reviendras ,  l'an  prochain  ^ 
Recommencer  ton  peih  trdn 
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Tb  chasMns  MX  monchcroitt  ; 
Sur  le  Parnasse ,  aux  envirpns, 
Moi ,  Je  pi^Dflrar'dësliëinlslïchès. 
Comme  toi;  je  ûbhtèét  déscèodsl 
Ta  fèiHli  ridif;  lâS'céttn'les  étangs , 
fto,  ivficBs,  saBslâssër' ton  aile;' 
Et  ta  nous  fai»  voir,  en  Toiant  » 
€Eû  dé  fen ,  petit  ventre  blanc , 
Plume  noire ,  et  fd^  étemelle. 
Ta  liberté  m'est  naturelle  ; . 
Comme  toi  f  annonce  et  pressens , 
Et,  dans  mes  rêves  innocens.i 
le  me  ââs  petite  hirondelle. 
Parfois ,  sur  le  plos  haai  rocher. 
Si  dn  del  fose  m'approcher. 
Le  feot-îl?  sans  qae  je  m*alllige. 
Je  raifttoierre'etToiyge. 
Dmm  tes'airii  •  iMMie- a«  bon  ÎMNAeri 
On  Jeleadl  ma  Voie^  <m  m*arréie  : 
SaM  trop  craindre  et  m^eShroiMher;  i 
Dans  nn  troo  je  sais  me  cacher, 
Pour  laiaseit^NBseMa'tempéie.  > 
ÉolealMié'toosles  veAts, 
L'Athos  vôml  td09  661  torrén^v 
Jtapiter  a  pris  son  totanterre. 
Eh  mon  Dieu  !  qn'a  donc  fait  la  terre? 
roM  à  peine  entt^Vnivrtr  les  VMM] 
Pnis,  ressaie  à  lêtef'raâ  té^. 
Pois,  à  v^lermon  allé  est  prêté, 
Et  pois  me  voilà  dails  les  deux, 
GoAtant  Faù*,  voyant  foir  Torage; 
Et  je  vâlÉ^V:hfet«hàM  eAt<iti&4lèttx' 
Où  je  ty^d^'Isne^/iiiKde  àœ^'détii^!; 
ReconfoéÉëéi^  JaA  dota  Mriif^. 
Je  te  vob  souvent  dans  tes  tùUH  ' 
Porter  ta  proie  à  tes  petits. 
Par  lemf'lieir aiMèf  Utoqàée  i 
Jadis ,  à  DM  ]j>att#ë9^'e6ihn«, 
Rians,  JoÉuM,  et  ta^appelsAs»  - 
l*apportais  aussi  labéê^dë. 
A  nos  goto,  nos  mêmes  pendians. 
Son  h  la  vile,  sélc  aux  champs. 
Nous  dememOAs  toujouis  fidifes.' 
Wâg^ëâ^l  je  n^aî'pèint  tes  allés 
Pour  me  dérober  anx  Inédiant.' 
Quedefob,  en  mes  plus  beaux  ans, 
RecMfln  |Mir  mÉ  tendre  mèfe  i  * 
Sous  sa  fëMte  tôspltdiè^ , 
ÏMê  moilrlit  f eiltendlè  tes  k:hàttts  ! 
Tous  deux  nouÉ'hyibÉé'dQÉ  ^eiraitt. 


Je  m^mvmm\\^ilâ^: 

Bt  fera  te  aàlli^,mtW^llM; 
Sous  farVoJnB','  é%  iM»  lia  iwnf^é 
De  quelque  ^fOse  de  vfliage'. 
Avec  un  de  mes"  ctompa^ons , 
rallais  cherchei^  tés  joD^sâtà' 
Et  la  douceur  de  lenr  présfifci^ 
On  eAt  dii'qàe'  dans  lé  saint  llëu^ 
Tu  venais  rendre  g^cte  h  tifeu' 
De  favofr  dontié  la'pllnnrerl 
Ta  vitesse  et  t6n  vbt  chiiHdàAt. 
iMrbonheiûr  8Meetmttèfise*'eit^pitré'' 
N'est-ce  pas  loi  dahstlà  liatulTé 
Qui  met  part<yut  lé  mon^emiebt,  * 
Et  la  vie  et  le  isënffmeht^' 
N'est-ce  pas  lui,  i^hVte'hlf^oiiidélle; 
Qui  dHin  teondé  hTàiitli^é  rappela  ; 
Qui  te  fait  jouer  dànir  les'^drsl 
Comme  moi  joiïér  danir  nèlés' Vëf^>  ' 
Lui  qui  jette  au  loinsbos  là  ntèl^V 
Pour  les  rennes  de  la  Nônnfégè , 
Et  la  mousse  et  sè^  vélburÂ'vei^! 
Qui  crause  au  LaiMn'son'asflé! 
Et  par  qui  le  chameâûdodle 
Franchit  le  brasier  déà  désèriii^ 

Mab^t  iesprit  qtii  nodi^'insp&rè« 
Dont  on  suit  1^  cliaîlnè  et  1*empWè  \ 
D'oik  vient-il?  le  s^ns-noiis  bteîi'?' 
C*est  hn  dkarhié  qui'iibi:<i  entrAfii'é  ;  * 
C'est  un  don  i  télnMii'La  îbiiiaine; 
Qui  Pavait,  et  n'en  savait  rien. 
Comme  toi ,  gentille  hirondelle , 
Chétif  et  mince ,  sur  mon  aile , 
Je  vole  errant  dans  l'univers. 
Nous  puisons ifansiesméaKS  sourmj 
Car  par  instinct  tu  fais  tes  courses , 
Et  par  instinct  je  ihis  mes  vers. 
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Sansf  le  prévoir,*  Jëiii'-lPrttTçois Mhiilteltt';' ' 
U  tragédie  ént  tK>ùr  Idi  hflllë  èhaiM£ 
Trop'iolln  peùt^éére  11'iKilHa  la  tm^nr , 
Et  la  pitié ,  douce  source  dèlfaHbcliC' 
De  père  en  fils  AUobroge  il  était. 
Vers  ses  r<W:hm,  poédqueliéffttabél 
Un  vif  hisdnct ,  certaine  bmnbur  sauvage  1' 
Dans  ses  chagrins  fortement  fài^peiait. 
Simple,  mais  fier,  pour  liA  èe  moAde  éiraijge 
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Ott  rattristait ,  oa  D*offi*ait  rien  de  beau  ; 

Il  se  sentait ,  par  on  confus  môlange, 

Doux  on  terrible ,  oa  torrent  on  misseao  ;   . 

M£me  lion ,  dans  sa  brusque  colère , 

n  secouait  quelquefois  sa  crinière , 

Et  tout  à  coup  redevenait  agneau. 

Né  pour  Tamour  et  la  mélancolie.. 

Grave  et  rêveur  il  lut  dès  son  berceau  ; 

U  se  plaisait  à  Taspect  d\in  tombeau , 

An  Jour  mourant  d'un  funèbre  flambeau  : 

11  rinvoquait,  et  sa  mère  attendrie, 

Craignant  son  0(eur,  trembla  pour  son  cerveau. 

11  a  parfois  semé  dans  ses  ouvrages 

De  petits  riens ,  de  Jolis  badinages» 

Parfois  bons  vins,  bons  mots,  Jolis  repas. 

Gentils  minois  égayaient  son  visage. 

Son  cœur  ardent  lui  dictait  son  langage. 

Le  sexe  aimable  eut  pour  lui  tant  d'appas. 

Qu'en  le  craignant  il  lui  rendit  bommagc. 

Ce  cœur  surtout  aima  la  vérité. 

Rarement  triste ,  et  souvent  attristé , 

Plus  d'un  malheur  exerça  son  courage , 

Plus  d'un  chagrin  sa  sensibilité.  ^ 

Sage,  il  aima  la  sage  liberté. 

Il  détestait  plus  que  tout  Tesclavage. 

Vieux ,  sa  vieillesse  eut  Tesprit  de  son  âge. 

Pour  des  monts  d'or  il  n'eftt  point  fait  un  pas. 

Pour  lui  détour,  ruse,  étaient  lettre  close  : 

De  toute  intrigue  il  vécut  ennemi. 

Trop  peu  de  temps  !  dans  la  plus  douce  chose  . 

n  fut  heureux  :  Thomas  fut  son  ami. 


DUàS. 

Agathe  est  sous  la  tombe,  et  veut  plus  que  des  iamc»; 
Elles  n'ont  point  coulé ,  ton  déseq[K>lr  s'est  tu  ; 
Quelle  femme  Jamais  a  mâé  plus  de  < 
Avec  tant  de  vertu! 


Tantôt,  c'est  une  dame  ou  sceur  hospitalière. 
Qui  sert  les  malheureux,  leur. ouvre  son  château  ; 
Tantôt ,  c'est  une  Agathe ,  une  simple  bergère 
Qui  reprend  son  fuseau. 

Sur  l'autel  de  l'hymen ,  chaste ,  tendre  et  paisible , 
Sans  art  elle  entretient  le  feu  pur  de  Vesta, 
Et  sans  faste,  au  besoin ,  sans  être  moins  sensible 
Son  courage  éclata. 

Entends-tu  ton  Agathe  ?  elle  te  dit  sans  cesse  : 
Voudras-tu  donc  mourir?  Quand  ils  n'ont  plus  que  toi, 
Vivre  pour  nos  enfens ,  ces  fruits  de  ma  tendresse , 
C'est  vivre  encor  pour  mol. 

Pallière,  vois  sa  soeur,  ses  deux  fils  et  sa  fille. 
Ensemble  t'accablant  de  leurs  pleurs  douloureux; 
Enfin ,  pleure  à  ton  tour.  Je  suis  de  la  famille , 
Et  Je  pleure  avec  eux. 

Ici,  c'est  là  douleur  lmmd»ile  et  muette, 
Qui  gémit  de  ses  vœux ,  de  ses  soins  superflus  ; 
Et  là  c'est  la  douleur  qui  s'égare  et  répète  : 
Agathe ,  hélas  !  n'est  plus. 

Ah  !  lorsqu'un  Jeune  couple  à  l'autel  se  présente , 
BrUlant  d'attraits,  d'amour,  et  d'espoir  et  de  fleurs. 
Et  que  l'anneau  sacré,  d'un  nœud  qui  les  enchante. 
Va  serrer  les  deux  cœurs; 
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Pallière ,  il  est  donc  vrai ,  ta  moitié  t'est  r«vie  ! 
Ton  cœur  ne  peut  suffire  au  deuil  dont  il  est  plein  : 
Muet,  pâle,  égaré,  le  ressort  de  la  vie 
S'est  brisé  dans  ton  sein. 

Si  tu  pouvais  pleurer  !  Mais  aimant  ta  soullrance , 
Tu  te  plais  à  sentir,  à  creuser  ton  malheur. 
Hélas  !  veuf  de  ton  deuil,  tu  perdais  l'existence 
En  perdant  ta  douleur.    ^ 

Tu  vis,  tu  vis  par  elle  :  en  ton  âme  abauue. 
Immense  et  sourd  désert  que  peuplait  tant  d'amour , 
Descend  le  froid  poison  d'un  regret  qui  te  tue 
i:t  la  nuit  et  le  Jour. 


Pallière,  à  cet  objet  (  car  ce  sort  fut  le  nôtre) 
Malgré  moi  Je  souphre,  et  Je  me  dis  tout  bas  : 
Qui  des  deux  doit  survivre  et  vèthr  avant  l'autre 
Le  linceuU  du  trépas  ? 

Nous  avons  survécu.  Mort ,  en  deuil  si  féconde , 
Oh  !  de  quel  trait  d'Agathe  as-tu  percé  l'époux  ? 
Oui ,  le  triste  avenir,  si  Dieu  le  cache  au  monde , 
C'est  par  pitié  pour  nous. 

C'est  de  lui  que  nos  biens  et  que  nos  maux  nous  viennent. 
Ses  desseins  sont  couverts  d'une  profonde  nuit  : 
Nos  maux,  sans  murmurer  si  nos  cœurs  les  soutiemieiit. 
Nous  en  cueillons  le  firuit. 

Va,  Dieu  de  tes  douleurs  te  palra,  cher  PalUère, 
Il  te  garde  un  trésor  que  reverront  tes  yeux  : 
Le  couple  heureux  et  pur»  qui  s'aime  sur  la  terre  • 
S'aime  encor  dans  les  deux. 


DUGIS. 


A  loB  Dieu  pour  Jamb  ton  AgaHie  M  acquise; 
L^juen  fait,  Panonr  pteare,  0  étètm  son  flambeau 
ToM  fnît  icMMB,  ec  tontslomiortâllse 
Au  delà  du  tombean. 
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Voye»-?oii8  ce  bomet  cbarmant 
Dont  one  sœur  coifla  son  frère. 
Pour  orner  mon  froqt,  en  argent 
Sa  chaste  main  broda  ce  yerre. 

Que  les  prétrasses^d'ApoUon^ 
Au  trépieds  doivent  leur  délire; 
Poor  dianter  un  si  Joli  don. 
Mon  bonnet  mlécbaufle  et  miMpire. 

D'nn  front  poétique,  humblement, 
Oui  le  lierre  est  le  diadème  ; 
Du  plus  étroit  attachement 
Om  Je  lierre  est  le  vif  emblème. 

L*amitié  s*en  pare  à  nos  yeux 
Dans  les  Jours  sereins  de  sa  fête  : 
De  ses  buveurs  Bacchus  Joyeux. 
Avec  grâce  en  ceignii  la  tête* 

Le  hmrier  sied  bien  aux  Jambon»; 
De  tout  temps  c'est  lui  qui  les  pare, 
il  sied  bien  aux  Anacréons, 
A  nos  Ghaulieux ,  à  nos  La  Fare«. 

Mais  le  lierre  s*unit  au  coeur» 
Et  de  ses  doux  nœuds  Tenvironne» 
An  pampre ,  à  ma  lyre ,  à  ma  somus 
Je  bms  sons  la  triple  couronne. 


ximiooi', 

RKTOUENANT  A  PÉTJEBÇBOVIIG; 


Gel  Album  vous  rappellera 
Les  traits  d'un  septuagénaire  ; 
Mais  par  vous  il  me  souviendra 
De  ramour  et  de  Part  dé  plave. 

Méiancolle  est  tout  pou*  moi; 
C'est  le  charme  dent  je  m'enivre  : 


Vos  yeux  en  sont  ptelns.  Ah?  pourquoi, 
Pour  les  voir  ne  peut-on  les  suivre? 

Mais  J*ai  mon  Album  ;  et  c'est  là , 
(  Plaisû*  bien  plus  doux  que  la  gloire  !  ) 
Quand  Elisabeth  s'en  alla, 
Qne  Je  hi  gardais,  sans  le  croire. 

Vous  luirez  donc  les  bords  Jaloux 
Et  de  la  Seine  et  de  la  Loire. 
Le  ciel  Ta  voulu;  mais  pour  vous 
Dans  mon  cœur  il  mit  mai 


D'un  vieux  Bordeaux,  grâce  à  vos^dons , 
Oui ,  Je  bois  lea  coupes  veraeilles  ; 
Je  voir  sortii:  ses  long^  bouchons. 
Et  vider  ses  longues  bouteilles. 

Sur  les.mers,  ce  fils  des  caveaux 
N'a  point  mûri  par  Jes  orages  ; 
Il  ne  trouble  pomt  les  cerveaux  : 
Cabne  et  vieux ,  c'est  le  vin  des  sages. 

Je  me  souviens  bien  qu'autrefois . 
Fidèle  ami  de  votre  père-. 
Des  nectacsdeBeaune  et  d'Arbois 
Il  a  souvent  rempli  mon  verre. 

Vous  étiez  alors  des  enfans 
La  plus  Jolie  et  la  mieux  faite  ; 
Alors  dans  mes  bras  caressans , 
Sur  mon  dos.  Je  portais  Geoi^ette. 

Je  vous  vis  dans  votre  printemps  : 
Quels  traits ,  quel  air,  quelle  prestesse  ! 
Vous  étiez  Nymphe  à  dix-huit  ans . 
Aujourd'hui  vous  voilà  Déesse. 

Vous  voulez  trinquer  avec  moi , 
Gomme  au  bon  temps  du  siècle  anti4|uc  : 
Vos  belles  mains  vont.  Je  le  croi . 
Me  verser  un  vin  pacifique. 

Mais  comment  écmtef  vos  traits 
Par  une  coupe  sans  Ivresse , 
Ou  samr  ivresse  voir  de  près 
Les  beaux  yeux  d*une  enchanteresse? 
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Véoqs  7  met,  çe,doi^,iwb9p 
Que,  saps  i;éTUqr/cra^^t,q(i,8y)e; 
Il  séduit  long-temps  la  raison  ; 
Mais  peut-çn  j(H|bper  f^igfi? 

Des  beaux  Jours  notre. ^U  attristé 
Demanderait  en  yi|iQ  l'aurore. 
Adieu  donc  et  grâce  et  K>eauté  ? 
Adieu!...  .]|f.gnj€^nr  ,v9u^J;cfl^f  .eflcorç. 


Ainsi  la  plaintive  élégie 
fllediéme  a  di«té  vos  vers. 
Et  la  tendre  mélancolie 
Semble  en  avoir  noté  les  abv. 

C'est  vous  ;  à  peine  Je  respire! 
Oui,  voilà  .votre  acceig  vainqueur  : 
C'est  vous»  exerçant  votre  empire 
Sur  resprit,  rorème  et  le  < 


iravaient-Qs  point  aaaes  de  charmes. 
Vos  regards  si  tCHichans,  si  doux? 
Du  voile  enchanteur  de  Vos  larmes 
Devaient-ils  a^rmer  contre  nous? 

11  est,  il  ecit  imr  «n  conr  tendre, 
Quelque  vertu  qu'jl  puisse  avoir. 
Des  voix  qu'il  ne  faut  pas  entendre. 
Et  des  yeux  qv'il  ne  Xant  pas  voir. 


Kow  Ti^onblf  • 


Qud  pouvoir,  quelle  étrange  fée 
Suspeuf}!^  au  viéme  trophée 
La  couronne,  un  acq^tre,  un  poignard. 
Et  tout  près  d'eux  mit  en  regard 
La  pannetière ,  la  houlette , 
Et  la  simple  ^  tendre  musette 
D'un  pauvre  pasteur  de  troupeau , 
Trésor  qu'il  possède  sans  cndnte. 
Fait  pour  l'amour,  sa  douce  plainte , 
Et  l'innocence  du  hameau. 
Dans  ce  trophée  humble  et  n»tîqae. 
Hais  à  la  fois  nqUe  et  tragique, 
Sont-ce  deux  hoRWues  qui  sont  pefaiteB 
Non  :  c'ast  im  aeul  qni  •  fans  déplah» , 


RaaHMU>le.dansjQn  cmaaitee 

Sur  son  £[^{)t|||ie|C^n:Ji'Jiiq^ièle, 
Tour  à  tour  leur  verj|i.fH^è^ 
Met  des  rois  le  noble  bandeau , 
"Des'bergers  le  pedt  chapeau , 
Et  Joint  le  pasteur  au  poète, 
lié  repos  d'esprit  est  si  doux' 
L'avoir,  le  garder,  qu!avons-notts 
De  plus  sage  et  de  mieux  à  faire  ? 
Un  accès  ponmnttiif  rmairif  P 
Renfle  son  ton ,  .change  jes  tnnis. 
Le  fait  passer  par  lespalais. 
Et  le  ramène -à  k  chaumière, 
n  va  de  la  rose  au  cyprès; 
n  est  calme,  ilestenoolère; 
Il  tient  la  flûte  oaJe  tonnerre  : 
Il  prend  sa  houlette ,  et  soudain 
Le  voilà  le  jmignapd  en  main  : 
C'est  la  crise  alors  qui  s'opère. 
Ce  double  état  vient  tour  à  tour. 
On  dit  que  la  Parque  ravie , 
Pour  mouiller  le  fil  de  ma  vie 
Aussitôt  que  Je  vins  an  Jour, 
Mit  à  part  de  l'eau  d*Hj^pocrène; 
Mais  elle  en  mit  trop,  pour  ma  peine 
De  la  fontaine  de  l'amour. 
Voici  l'heure  de  Meipomène 
Qui  presse  la  tragique  nuit  : 
Par  elle  encore  sur  hi  scène 
Quelque  lor€yt  sera  produit. 
Tout  mon  csMf  s'attriste  et  se  serre. 
Rien  ne  change  donc  sur  la  terre  ; 
Toujours  audace  et  trahison. 
Pauvre  vertu,  noble  victime, 
Ahl  cache-toi  :  voici  le  crime 
Avec  le  fer  et  le  poison  ; 
L'orage  a  passé  ^horizon. 
Je  ne  suis  donc  plus  en  alarme 
rai  souri,  J'en  avais  besoin. 
Mi(  Meipomène  se  désarme  : 
J'éprouve  Je  ne  sais  quel  charme  ; 
Le  pasteur,  je  crois ,  n'est  pas  loin. 
Oui,  demain,  ma  charmante  Annette, 
Jlrai  te  porter,  le  matin. 
An  premier  chant  de  l*alouette , 
Le  petit  bonjour  du  voiam , 

Le  petit  bouquet  de  Jasmin  t 
Et  ma  nouvelle  chaûonnecte. 
Puis  si  J'allais ,  m#  hei«ereile , 
Te  ravir  un  double  baiser  ; 
Le  premier  d^ns  la  doape  ivresse 
D'unaïuntpiàsdeBii 
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Et  le  second  poor  i^patoer? 
MaïB  Je  n'entends  pas  l'aloœue. 
Si  par  hasard f  eusse  été  roi, 
A<fiea,  nrase ;  adieu,  ma  houleUe. 
Qa'anrai-je  fait  dans  cet  emploi  ? 
le'n^'sâlis'trôpHen  ,'par  ma  Toi  ! 
Grâce  an  del ,  Je  sub  Tlmarette. 


De  ta  coupe,  Bébé,  comme  aux  dieux 
Verse-Boi  Taimalile  jeunesse. 
Ton  nectar  ra*a  mis  dans  les  deux. 
Je  ne  connais  plus  la  vieillesse. 

QueBacdius.lalabte,  onl d'appas! 
A  Paplios,  Vénus,  tu  m'entraînes  :. 
Oh  !  ne  m'attaches  point  aux  mftts 
Si  J'entends  chanter  les  Sirènes. 

Du  plaisir  !  le  reste  est  chansons; 
Moquonn-nous  de  nos  Arislarqoes. 
Un  seul  mot  dit  tout  :  Jènissons; 
Et  puis  laissons  iiler  les  Parques. 

Hais,  hélw!  6  transports  si  doux! 
Tendres  carènes  d'une  lieHe, 
Lorsque  Je  m'abandonne  à  vous, 
^entends  crier  :  Garon  t*q»p^lle. 

Nous  courons  le  fleuve  d'amoUr  ; 
Le  Pactole  après  nous  invite; 
Le  ih>id  Léthé  vient  à  soniour; 
Du  Léthé  l'on  passe  an  Gocyte. 

Adieu  donc,  8pectftcles,sahmst 
Volupté ,  puisse  encor  te Mvre! 
Viens  souper  chez  Glycère...  Allons; 
C'est  encor  la  peine  de  tivre. 

Mais  je  le  vois ,  ce  vieux  Garon  : 
Plus  de  Glycère.  Erreur  fatale! 
le  m'en  vais  souper  chez  Pinton  ; 
Ai  passé  la  rive  iaiemale. 


POUR  VN  JEUIVE  HOSfyS. 


Enfin  donc  je  vole  tmx  plaisirs  ! 
Je  vais  seul  déployer  mes  ailes. 
Pour  moi ,  "Ahs  le  chdmp  des  aésifi». 
Vont  s'ouvrir  cent  routes  nouvelles. 

Gérard!  intis  tableaux  sont  de  tdi  ; 
Vers  Talma  court  mon  char  rapide  : 
Ge  cerf  si  léger  fuit  pour  moi; 
G'est  pour  moi  que  tSIuck  fil  Armide« 

A  mes  sdnpers  jolis  mindis, 
IBoiîs  mots,  vin  à'Aî,  tout  tn'inspire  : 
G'est  Tesprit ,  l'ainodr  que  je  bols , 
Que  Ton  Verse ,  on  chante,  on  resph*e. 

Si  je  hasardais  ma  raison 

Dans  cette  coupe  séduisante  : 

Elle  peut  cacher  du  poison  ; 

Ah  1  cramons  ce  qui  uqos  enchante. 

Jeune  homme ,  je  vois  ton  danger, 
De  ton  cœur  la  peine  secrète  ; 
ton  bonheur  vient  le  surcharger. 
Il  t'embarrasse,  il  t'inquiète. 

Amour,  dis^ ,  tais  mon  destin  I 
De  tes  sens  ftds  donc  l'esclavage  ; 
Les  siefià  font  teuls  tin  libertin  : 
Sois  amant,  et  tu  seras  sage.. 


DE  JEAN-JACQUES  ROUSSEAU. 


Entre  ces  peupliers  paisibles 
Repose  Jean-Jacques  Rousseau  : 
Approchez ,  coBurs  droits  et  sensibles  « 
Votre  and  dort  sous  ce  toml)€au« 


DORAT. 


ÉMPMTHJBS. 


LIVRE   PREMIER. 


MifUtMISy 

CAB  TOUT  LE  MONDE  EN   A. 


If  es  chen  amis,  j'imagioe  an  moyen 
De  vivre  en  paii;  j*y  gagne ,  et  vous  n*y  perdei  rien 
Je  vous  jure  avant  tout  de  n'être  point  sublime; 
Je  n^aorai  pas  le  front  d^empiéter  sur  vos  droits  ; 

Je  persifllerai  quelquefois, 

Dût-on  encor  m*en  faire  uu  crime  : 
Par  son  attrait  cbacun  est  emporté  ; 
D'aUleurs  le  persifflage  est  bon  à  ma  santé , 
El  me  moquer  des  sots  entre  dans  mon  régime. 
Je  suis  homme  à  parler  d'un  ion  peu  circonspect 

De  tons  vos  tyrans  littéraires; 
En  vrai  républicain ,  je  verrai  sans  respect 
Les  Tarquins  du  Parnasse,  ainsi  que  ses  Tibères; 
Je  serai ,  s*il  me  plaît ,  inconséquent  •  léger,     , 

Et  tâcherai ,  mes  chers  confrères , 
De  vivre  heureux,  pour  vous  faire  enrager. 
Sur  ce,  traitons  ;  c*est  moi  qui  vous  en  prie. 
Persécutes-moi  bien  une  fois  pour  toi^ours  ; 

N'allez  point  avec  barbarie 
Goutte  à  goaue  épancher  votre  fiel  sur  mes  jours) 
Faites  un  seul  faisceau  des  traits  de  la  satire; 
Et,  de  mon  avenir  embrassant  tout  le  cours , 
Avancez-moi  le  mal  qne  vous  avez  à  dire. 
Et  puis  rions.  Prospérez ,  J'y  consens. 
Pour  moi,  si  j'en  reviens,  j'oubllrai  votre  offense. 
Ne  craignez  pas  que  j'use  mes  momens 

A  méditer  une  vengeance  : 

Je  connais  mieux  remploi  du  temps. 


▲V  aoi  us  B. 


Quoi  !  dans  la  saison  de  Tivresse 
Et  des  prestiges  séducteurs. 
Lorsque  le  trône  et  ta  jeunesse 
Pourraient  excuser  tes  erreurs , 
Par  toi  sur  les  pas  enchaînée , 
I^  raison  guide  tes  projets  ; 
El  farracbant  de  ton  palais , 
Malgré  les  soupirs  d'hyménée, 
Malgré  les  pleurs  de  tes  sujets , 
Tu  viens  parmi  nous  comme  un  sage. 
Sans  étiquette,  sans  flaueurs, 
K'ayanl  de  garde  à  ton  passage 
•Que  la  bienralsance ,  tes  mœurs. 
Et  les  grâces  de  ton  bel  âge! 

Du  tableau  que  t'offrent  ces  lieux 
Ta  prompte  et  vive  inlelllgence 
Saisit  la  mobile  nuance , 
Et  sMnstruit  même  par  nos  jeux. 
Plehi  d'une  amâiité  charmante , 
Tu  souris  à  tous  nos  talens. 
Et  tu  voyages  à  vingt  ans. 
Gomme  le  czar  fit  à  quarante. 
Que  dis-je  !  lorsqu'en  nos  climats 
Il  chercha  de? secrets  utiles. 
Et  qu*il  recueillit  dans  nos  villes 
De  quoi  féconder  ses  états. 
Je  ne  sais  quelle  ombre  funèbre 
Semblait  obscurcir  son  laurier 
Ce  n*était  qu'un  héros  célèbre , 
Un  politique  meurtrier  ; 
Sa  main  de  sang  déjà  rougie. 
Avait  pesé  sur  les  mortels. 
Détestant  ses  excès  cruels , 


*  DoRAT  (  Claude-Joseph  )  naquit  à  Paris  le  31  dé- 
cembre 1731.  Quelques  poésies  légères  et  galantes,  applau- 
dies dans  les  sociétés  qu  il  rréquentait,  le  firent  connaître. 
Il  publia  plusieurs  héroldes  dont  quelques-unes  furent 
assez  bien  accueillies,  puis  aborda  la  scène  tragique  où 
il  n'obtint  aucun  succès.  La  Feinte  par  Amour,  comédie, 
jouée  le  même  Jour  que  son  Bigulus ,  fût  applaudie  et 
méritait  de  l'être.  C'est  à  ses  épitres  que  Dorât  doit  sa 
réputation  ;  écrites  en  général  d*unc  manière  élégante , 


elles  sont  vives ,  badines  et  enjouées;  on  7  remaniae  4e 
temps  en  temps  une  haute  raison  parée  de  tous  les  char- 
mes de  la  poésie.  Le  poème  de  ia  Déclamation,  que  des 
amis  compiaisans  ont  placé  k  côté  de  TArt  poétique,  est 
un  ouvrage  médiocre  qui  renferme  pourtant  qvdqnet 
détails  heureux  ;  noué  ne  lui  avons  donné  parmi  l«i  ou- 
vrages de  Dorât  qu'une  place  secondaire ,  et  c'esi  cdk 
qu'il  mérite.  Dorai  mourut  à  Paris  le  27  avril  1780. 


DOftAT. 


Od  n'Mniraît  que  son  génie. 
A  ÎDsi ,  80W  sn  dei  orageiif , 
Dae  conèie  neBsçanCe 
Fixe  les  regards  dirieiu 
Da  Yidgaire  qu'elle  épouvante. 

Qo^on  prix  plos  noble  f  est  bien  dA  ! 
ToQi  sédait  ea  toi ,  rien  ne  blesse  ; 
Par  aucun  retour  de  tristesse 
Notre  boamage  n'est  combattu , 
Et  tel  encens  que  Ton  l'adresse 
Est  anssi  pur  que  ta  Tenu. 
AbsolUt  tu  sais  être  Juste  : 
Le  fier  despotisme  à  tes  yeux 
N'est,  dît-on ,  que  le  droit  auguste 
De  faire  à  ton  gré  des  beitt-eux. 
A  llttfortoné  qui  t'«plore 
Ta  bonté  laisse  un  libre  accès. 
Tous  ces  béroiques  forfaits 
Que  de  si  beaux  noms  ou  décore , 
Ton  cœur  les  bail  on  les  ignore. 
Ta  main  ne  s'est  ouverte  encore 
Que  pour  répandre  des  bienfaits. 
Tu  n'as  pomt  encor  sur  le  tirdne  . 
ÉprouYé  ces  fatals  uistans 
Oà  de  ses  rayons  foudroyans 
Ua  roi  doit  armer  la  couronne  ; 
Tous  ceux  dont  l'édat  t'environne , 
Sont  les  doux  rayons  do  printemps . 
Tel  le  Jour  en  naissant  colore 
L'univers  dans  Tombre  engourdi , 
Et  renouveDeà  son  aurore 
Les  champs  qu'U  brûle  à  son  midi. 


Voilà  d'où  vient  notre  déUre  : 

Protecteur  de  l'humanité , 

On  ahne  en  toi  ce  qu'on  admire. 

Loin  des  Umiies  emporté, 

Peot-éire  aussi  que  notre  zèle 

Importune  ta  majesté , 

Ea  voulant  s'épuiser  pour  elle. 

Hais  attentif  aux  grands  objets , 

Ta  n'as  porat  Jugé  les  Français 

Par  ces  ardeurs  trop  indiscrètes. 

Par  nos  jolis  colifichets , 

Par  nos  chefe-d'œuvre  de  toilettes , 

Nos  lamentables  ariettes , 

Et  nos  soupers ,  et  nos  couplets, 

Et  le  jaigon  de  nos  coquettes. 

Tu  vas  chercher  la  nation 

Dans  nos  savantes  galeries , 

Dans  le  cabinet  de  Buffou; 

Au  ateliers  de  ces  génies 


Itivanx  heureux  de  Girardon  ; 
Et  par  les  Muses  attendries. 
Guidé  vers  les  bois  d^Hélicon 
Tu  viens  dans  nos  académies 
Des  fleurs  que  l'amour  t'a  choisies; 
Parer  l'autel  de  la  raison. 

Au  sehi  de  notre  auguste  mahre , 

Tu  goûtes  ces  épanchemens , 

Ce  plaisir  pur,  ces  sentimens. 

Que  tous  deux  vous  devex  connaître , 

Mais  inconnus  aux  courtisans. 

Ton  ûme  a  des  droits  sur  la  sienne  ; 

A  ton  âge  il  sait  se  plier  ; 

Sa  tfite ,  courbant  son  laurier. 

Le  mêle  aux  roses  de  la  tienne; 

Et  sur  ton  front  laissant  couler 

Des  pleurs  de  Joie  et  de  tendresse , 

Il  aime ,  il  adopte,  il  caresse 

Un  Jeune  roi  qui  l'intéresse , 

Et  promet  de  lui  ressembler. 

Le  charme  de  cette  entrevue 

Doit  tout  embellir  à  tes  yeux , 

Et  fixer  ton  âme  en  ces  lieux , 

Quand  tu  les  prives  de  ta  vue. 

Ah  I  pour  qui  pense  comme  toi, 

(  Sans  compter  même  notre  houunâge  ) 

Le  plaisir  de  voir  un  bon  roi 

Valait  la  peine  du  voyage. 


Jusqu'ici  ma  muse  volage , 

Sur  un  ludi  couronné  de  fleurs, 

A  chanté  les  tendres  erreurs 

Et  le  délire  du  bel  âge. 

Le  doux  manège  des  rigueurs  ; 

L'amour  qui  se  platt  dans  Torage 

Et  craint  le  calme  des  faveurs. 

J'épure  aujourd'hui  mon  hommage. 

Corme,  va  tromper  ailleurs; 

Je  m'entretiens  avec  un  sage. 

Que  dis-Jc  !  pourquoi  te  chasser  ? 

Ne  crains  point  qu'il  veuille  f  instruire. 

Tu  lui  permettras  de  penser, 

il  te  permettra  de  sourire. 

Mon  philosophe  aura  pitié 

De  U  naïve  exU^vagance, 

De  ton  babil  si  varié. 

De  tes  jeux,  de  ton  inconstance, 


«0 


DOi&V. 


De  les  défaais  9ft()ediéri8, 
Et  de  ton  aifflablelguonMoe 
Qui  Di^cn  a  déjè>ttiic  appris. 
Je  le  Yols ,  Goitei^emiiiie^ 
Home;  il -leJMl^aii'aiitveKai*... 
Eh  bien ,  parions  de  AaipdtRle  ! 
Que  dis-to  de  ce  tourbillon, 
De  ce  s^onrde  la'Itaîe., 
Où  le  plaisir  délié 
Sons  cent  formes-se  nuritipUe; 
Où  Ton  Ttfitlaraison  à  pié 
Suivre  le  charde  la  folie? 
Toi ,  qui  d^onséfère  borin 
As»  dans  tes  annales  snblîMi.» 
Arbitre  Juste  etisom^eraln , 
Gravé  les  yerlas  et  les  crfaiesç 
Qui ,  de  l1ioi*e  pesnt  les  4Mts« 
Les  défendis  mec  coorage. 
Et  dans  le  cabinet  des  Ipois 
Fis  pénétrer  l'esprit  d'as  saige; 
Da  sommet  dont  ta  vois  les  'den^ 
Peux-ta  bien  descendre  à  «MBj^in>, 
Temprisonner^tansms  nsa^cB^ 
Supporter  nos  diseurs  de  umUSh 
Qui  vont  dlantè  toQs^mpoB 
Les  Jean-Jaoftes^  ta  >DiderotBi| 
Et  qui  b*«bC  pointte>lew8ioiPfKieiisf 
Être  oisivement  occupé  •» 
Courir,  assiéger  lestnletM, 
Partager  llionneur  d*un  soupe 
Avec  un  dianteor  d'arienes; 
A  tout  moment  s'extasier. 
Malgré  toi  prodiguer  VéIoj[e 
Et  renfermer  dans  une  loge , 
Pour  applaudir  au  Serrurier?  (1) 
Mais  rœil  de  la  pbllM5)plMe 
Partout  découvre  îles  secrète; 
11  n'est  point  de  pedls  olijets 
Pour  qui  les  voit  avec  génie. 
A  tout  examiner  de  près. 
Est-on  molAS  fon  dans  ta  patrie  ? 
Xaime  assez  votre  activité , 
.  Votre  apparente  fodépendance. 
Ce  fantôme  de  lâ)ené 
Que  par  habitude  on  encense , 
Et  qu'on  défend  par  vanilé. 
J*afane  ce  spectade  Uxaarre 
Que  vous  devet  à  Shakespir, 
Vos  spectres,  votre  tmtamarre. 
Dont  rhorreur  se  diange  en  ploish*. 
Ces  drames  boulTons  et  suMittes , 

(i)  Opéra  boUBbh. 


Où  sont  entassés  tons  les  i 
Où  Ton  rit  et  pleure  à  son  cMx, 
Où  l'auteur  s'élève  ou  s'abahne , 
Et  qui  finissent  quelquefois 
Par  le  viol  delaprkicesse. 
Mais  ces  combats  hiipalhiens. 
Et  cette  joule  sidgiilière. 
Où,  deiK-eiMis,'noblès  cMCtfrMB, 
Devant  la  nation  entière 
Tiennent  ccntttilonlsenidapi»»; 
Pardonnez  ,^jftîti^Ûe  PAhglfllM^ , 
Si  l'on  en  rit  à  vos  dépens. 
Je  vous  adndre  et]è  tons  aime 
Quand  vous  omtt  d'an  dladèÉie 
.  Le  front  «Égnste  des  talenn; 
Quand  d'OUëd  la  ^iendre  chérie. 
Que  n'osent  point  arooMér  ta  lois. 
Figure  dans  me  abbaye 
Auprès  de  la  cendre  des  fois. 
Mais  ne  pMeftdez  ploanoosiialrè 
Quand  vousMlfCsta  desédiafânds; 
Quand  votre  Wiglailt  ntoistèi^ 
Du  glaive  #ie  armer  ta  bourmut  ; 
Ou,  perséâttafttéeshéroa 
Aussi  fidèles  que  ta  Mrireh^ 
Fusille  un  de  tob  attitaitt. 
Afin  d'encourager  ta  unkn». 
Pour  moi ,  f  adore  iàon  pasrs^ 
Et  ses  HMdfls  et  ses  oaiirtas» 
Ses  travers  toujours  in^eonlB. 
Nos  Nmons  valent  vos  iHarisses: 
Vos  lords  valent-nsivii  man|iii89 
Pour  nous  fMMgedte  nature 
Semble  prodiguer  ses  bienfaits; 
Et  du  fond  de  nos  cabineis 
Nous  cultivons  l'agrlcMil^ 
.     La  brillante  frhroHté 

Sous  mille  aspects  toulè  «t  «Mlle  : 
Wdsse  fumige  la  beauté , 
Gatti  (1)  l'amuse  etrinoclile^ 
Nos  femmes  expliquent  Ne^wtbn , 
Et  quittent ,  pteises  d'un  beat  ièle , 
Misapouf,  et  îam  mieux  pomr  ^k  (3) . 
Pour  Bolin^^ke  et  pôilr  Bacon-. 
Nous  aimons  vos  graves  cMalères 
Et  vos  jeux  ^istement  sensés. 
Nous  ornons  ce  que  vous  pensez  ; 
Nous  savons  de  nos  mains  légères 

(1)  Médedn  italien ,  fort  pea  spfrlloel ,  qui  iooH  lon^- 
lemp»d*une  grande  vogué  dans  la  baatesddéié  de  Pnris^ 
Il  (ùt  un  des  plus  zélés  partisans  de  l1n«iculatlon. 

(2)  Ce  sont  les  noms  de  deux  contes  de  Voisenoii. 
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PoBr  ?08  goUHei  ?<»  laieiM. 
Vo»  «vei  quàqwB  diamuis^ 
Mais  TOBs  Banques  de  lapidaîres. 
Ce  négligé  qui  noos  déplaît, 
Nooi  régayons  pur  Ja  panirc|; 
Et  notre  France  est  le  oenset 
Oà  ror  de  TEorope  ft'^pure. 
One  disjel  dus  te  via  lioUans, 
Nos  succès  sorpassent  les  f  dires  : 
Vos  théâtres  si  flonssans 
Égalent-ils  l'édatdes  nôtres? 
laiwant  liien  loîntooi  ses  rinw« 
Cert  là  qne  l'Une  des  Corneilles 
D^osn  le  fniit.iie.MS  ^tltea. 
Et  fît  encor  .dans  tm  béron 
C'est  là  qne  Banne  |ilnsiendre« 
Printredesan 
Soopira  ces  ▼€»  < 
Qi'oB  «e  se  JoiN»  IMtet  dTentendue. 
Eh  !  qne  ponfeMOfls  coopaner 
A  notre  BodenM  BmhyUe  (t)^ 
Que  Gairkfc  mtee  ose  adahrer  ; 
Qoi,  par  son  jen  tw^onra  fticile, 
Tonjonrs  plaisam  et  variée 
Pamendraît  à  fond»  la  bile 
Da  qnakre  le  ptas  ennnfé? 
Pensenrs  profonds  jqoe  je  réfèns, 
Qn'opposere^fons  au  talons 
De  cet  nnifoinei  VoliaîM^ 
Qni  nous  consotet  nons  édaire» 
Et  dont  la  mnse  en  dwfennlilaiieB 
Est  anan  ?iye»  annilégènt 
Qtfelle  parut  daM  son  priatemps? 


Dans  FM  de  la  gahmerio 
Nons  aceUons  assafteenl; 
Et  pour  sonpnner  décenoient , 
n  fimt  Tenir  dans  ma  panle. 
Entres  dsBS  ce  somhre  iKMidoIr , 
Et  contemplet^n  la  déesse. 
Tons  ces  channes  qn*a?ec  adresse 
Ce  dendjonr  latase  «nMvahr. 
Gosdtai  sa  pamre  est  légèrel 
Son  sein,  de  qneifnes  ieor»  orné  ; 
Et  par  cent  rahans  enchabié  • 
Va  rompre  la  frêle  barrière 
Q  m  le  retient  empriaonnéi 
Le  cristal  mil  de  ces  glaees , 
Donblant  le  Jen  de  ses  appas , 
Partant  bii  r^iète  ses  gftces , 
Et  reproduit  votre  ( 

ti)Prtvila. 


11  snffit  ponr  la  satislaire;! 
Ne  prétendes  polntiloaoqpar. 
L*enchanieresse.a  sauvons  flaîce. 
Et  Ta  songer.à^ons.lroBH[Ma:..«i 
Allons  •  mllord,  jirenas  conrwe; 
Un  pen  de  caprice  a  son  prix. 
Vons  seriez  moins  hcnrem,Je4:age« 
Dans  les  bras  de  tos  nulédis. 
Dnasiez-Yons  id  vous  morfondre. 
Ma  fol,  les  rignenrs de  Paris 
Valent  bien  les  faYenrs  de  Londst. 


Hnme,  sonrisà 
Eniians  légers  de  mon  délire  : 
Ma  main ,  parcoocanl 
Aune  à  8*égarer>snr  HAyst. 
Tonbliais ,  ponr  dénésonnei 
Le  philoso^e  respeetible^ 
EtncToyaisqneil 
Qoiyomfa*aUannw 


▲  M.   BS  TOLXAIBB, 

SUB  Là  COHPLàlSâlfCB  Qt^IL  1  D^ÉGBIKB  k  TOnT 
LB  HOITDB. 


Tu  nous  mis  Wsloirs  en  i 
La  morale  en  contes  ponr  rire. 
Tn  lis  expirer  qnelqnessots 
Sons  les  veiges  de  la  satire 
Et  sons  le  tranchant  des  ] 
Tes  drames  ont  charmé  k  Franœ, 
De  la  scène  Us  sont  l'èmemeirt 
ils  manquent  nn  pen  dVvdonq 
Mais,  toijonra  pleins  de  I 
De  pathétique  et  d*éloqntenoe , 
On  les  attaque  vainement; 
'Us  ont  nos  larmes  ponr  défe 
Ponr  fégajer  dans  tes  i 
Tu  poursuivis,  sai 
Et  La  Beaumelle  et  Manpertnis; 
Je  les  mels  sur  ta  consdenoe. 
Ton  cœur,  diMn,  fut  emkhé 
D*un  tant  soit  peu  de  vahaa  gloire. 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  cnûre; 
Et  ce  n'est  pan  m  grand  péché. 

Ai^ourdlinl,  fafaiqiM«r  defanvie, 
A  ton  siècle  donnaiit  le  ton, 
Tn  tiens lescepire dn génio, 
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Et  le  flambeau  de  la  raison. 
Volage  amant  de  la  ^esse 
Dont  tu  ressuscitas  les  droits , 
To  reprends  encor  quelquefois 
Tous  les  hochets  de  ta  Jeunesse. 
Par  toi ,  par  ton  heureuse  adresse 
Le  Pactole  plus  illustré 
Vient  rouler  son  or  égaré 
Parmi  les- ondes  du  Permesse. 
Les  amans  t'adressent  leurs  vœux , 
Ils  accourent  dans  ton  asile; 
Tu  dotes  la  beauté  nubile , 
N'en  pouvant  rien  faire  de  mïevok 
Ta  plume  est  le  fléau  du  vice  : 
Avec  courage  elle  a  yeogé 
L'honneur  d'un  vieillard  égoi^ 
Par  le  glaive  de  la  Justice. 
Tu  consoles  l'humanité 
Qu'on  alDige,  qu'on  déshonore; 
Et  quaud  le  sage  est  toiurmenlé. 
Voltaire  est  l'appui  qu'il  implore. 
Enfln ,  dans  toi  sont  réunis 
Le  philosophe  qui  disserte 
Sans  Jamais  efll^ajrer  les  ris , 
Et  l'auteur  qui  tient  table  ouverte  ; 
Fait  peu  commun  aux  beaux-esprits. 

Mais,  dis-moi,  par  quelle  indulgence t 
Ou  bien  t>ar  quels  motifs  secrets , 
Soutiens-tu  la  correspondance 
De  ces  huiombrables  roquet». 
Qui  fatiguent  ta  patience 
Par  leurs  petits  vers  indiscret». 
Et  dont  l'Apollon  à  grands  frais 
T'ennuie  avec  persévérance , 
Quoique  flatteur  avec  excès  ? 
Rien ,  à  mon  gré,  n'est  si  risible 
Que  leur  au-,  leurs  tons  empesés , 
Et  leur  mérite  ûnperceptible , 
Dont  tu  les  as  seul  avisés. 
Si  leur  siècle  les  contrarie , 
Tout  est  perdu,  goât,  équité; 
Us  font,  plaigttant'Ia  barbarie. 
Appel  à  la  postérité; 
Ta  missive,  qu'ils  ont  en  iKMrhe , 
Leur  sert  de  lunette  d'approche , 
Pour  lorgner  l'ûnoiortalité. 

Bardtts  parait,  et  pour  stnpide 
D'une  voix  il  est  prodamé  ; 
Mais  Bardus  nous  montre  l'égide 
Dont  par  toi-même  il  fut  armé  : 
Qmtre  nos  traits  il  se  rassure, 


Lisant  l'écrit  consolateur 
Où  le  fat,  par  ta  signature , 
Est  désigné  ton  successeur. 

Ta  louange ,  bien  dispensée. 
Doit,  pour  échapper  aux  raifleurs. 
Être  semblable  à  la  rosée 
Qui  féconde  le  seta)  des  fleurs: 
Non  à  cette  pluie  abondante 
Qu'un  sombre  nuage  produit. 
Et  qui ,  courbant  la  Jeune  plante , 
Souvent  là  noie  et  la  détruit. 

Toqjours  Jaloux  de  renommée. 
Car  c'est  le  vice  des  grands  cœurs , 
Peut-être  contre  tes  censeurs 
Prélends^u  lever  une  armée , 
Et  t*y  soudoyer  des  prôneurs? 
Mais  crams  du  moins  leur  maladresse  ; 
Us  sont  d'un  gauche  h  t'eflï-ayer  : 
Toijours  prompts  à  s'exuisler, 
Ils  te  nuisent  par  leur  ivresse. 
Croirais-tu  bien  qu'on  les  entend, 
Oubliant  tout  ce  qui  tThonore , 
Louer  ta  Prude  obsikiémeiR 
Et  vanter  bitr^idement 
Samsan,  tes  odes,  et  Pandore? 

Dans  ton  commentafare  charmant. 

DegmB  quil  t'a  pris  flaniaisîe 

De  persifiler  si  lesDamant 

Le  grand  peintre  de  Coméhe, 

Qui  •  subUme  tout  bonnement. 

Ne  sut  persifler  de  sa  vie , 

Ne  voilà-t-ii  pas  tous  nos  sols 

Qui  vont  étayant'ttm  système , 

Et  sont  de  ton  nouveau  biasphèmc 

Les  bifatigables  échoa? 

Que  ces  bouflbns,  ces  froids  copiâtes. 

Ces  mirmidons  religieux , 

Soient  tes  martyrs,  si  tu  le  veux,     . 

Mais  non  pas  tes  panégyristes. 

Converse  avec  les  Diderobi , 
Les  d'Alembert  et  les  Dudos. 
Du  haut  des  sphères  qu'il  mesure . 
BuObu  brigue  ton  entretien  : 
Le  confident  de  la  nature 
A  mérité  d'étt^  le  tien. 
Las  de  te  perdre  dans  les  nues. 
Ris  avec  ce  folâtre  abbé 
Dont  les  pdntures  ingénues 
Nous  ont  oflert  les  griices  nues 
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itrèiproliiM. 
D«  Jov  apprends  nûstorieue 
Par  ce  foQ  Tolage  et  eharnant 
Qd  Ti  de  toiietie  en  toilette 
Décrédicerlesentineiit, 
Goone  contraire  à  rétiqnene  ; 
Et  qd,  daignant  éparpiller 
I    Lestrésondemiporlefeitiile, 
I     De  dkaqtte  flenreile  qn*il  cueille 
Volt  sortir  un  noweaa  laurier. 
Mais  par  tes  billets  drcolaires 
ITaAanlIs  plus  ressaki  bruyant 
De  ces  insectes  éphémères 
Qin  ?ont  assi^er  ton  couchant 
Ainsi ,  dans  les  plaines  de  Flore , 
Sur  le  déclin  des  Jours  brûlans, 
LVxO  surpris  voit  soodain  édore 
Tous  ces  moucherons  bounionnans 
Qui  de  raurore  qm  doit  suî?re 
Ne  reverront  pas  le  réveil , 
Et  Tiennent  se  hftter  de  vivre 
Aix  derniers  rayons  du  soleil. 

Adieu.  De  ce  vain  badinage 

Ne  va  pomt  te  formaliser. 

Un  fou  peut-il  blesser  un  sage , 

En  ne  voulant  que  Tamuser  ? 
I      Ne  cherche  pas  qui  Je  puis  être. 
;     Je  donne  un  conseil  à  mon  mâttre 
I      Dent  jldolâtre  les  talens. 

Sous  le  voile  qui  m'enveloppe , 
I      rosairirequdquesinstans; 

Et  je  vab  pleurer  à  Mérope. 
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OÙ  te  promène  ton  destin. 
Et  quand  finissent  tes  voyages? 
Qu'ag-tu  vu?  Des  fous  et  des  sages; 
Hokîé  friaisir,  moitié  chagrin  ; 
Nombre  dlmpertinens  usages. 
Gravés  sur  le  marbre  et  Fairain  ; 
Et  des  sceptres  et  des  couronnes , 
Hochets  que  la  mort  vient  briser; 
Qes  rois  qui  bâillent  sur  leurs  trftnes  ; 
Et  peuvent  tout,  hors  s*amuser  ; 
Qnehiues  vertus ,  mille  faiblesses  ; 
Des  sots ,  des  dupes ,  des  tyrans. 
Et  partout  d'ennuyeux  amans» 


Qui  se  plaignent  de  leurs  maîtresses. 
C'est  bien  la  peine  de  courir. 
Tel  est  pourtant  œt  assemblage 
D'êtres  qui  naissent  pour  mourir. 
Et  que  Dieu  fit  à  son  image. 
Que  penses-tu  de  ces  beaux  lieux , 
Oà  ce  Calvin  ingénieux 
Vit  prospérer  son  hérésie  ; 
De  ce  séjour  de  l'industrie, 
Berceau  d^m  cynique  fameux , 
Savomimt  loin  de  sa  patrie 
Le  plaisir  d'être  malheureux , 
£t  le  tout  par  philosophie  ? 
Quel  est  ce  MonvJura  vanté, 
DV>ù  l'œQ •  sous  un  del  qui  s'épure, 
Aime  à  contempler  la  nature 
Souriant  avec  majesté  ; 
D'où  l'on  voit  la  magnificence 
Du  dieu  qui  mûrit  les  moissons , 
Le  cercle  éternel  des  saisons , 
Et  les  gerbes  de  l'abondance 
S'accumuler  dans  les  vallons? 
Ce  mont,  inaccessible  aux  vices. 
Et  voisin  des  hauteurs  des  cienx. 
Ne  semMe-t-il  pas  orgueilleux 
De  dominer  sur  les  Délices? 
Mais  de  quoi  vais-je  te  parier! 
Le  peinU«  adoré  de  Zaïre 
A  quitté  ce  paisible  empire  ; 
C'est  à  Femey  qui!  faut  voler. 
A  If  édine  en  pèlerinage 
On  va  religieusement 
Y  visiter  le  monument 
D'un  imposteur  soi-disant  sage, 
Qui  mériterait  nos  mépris. 
Malgré  la  secte  qui  lui  reste. 
N'étaient  ces  vierges  blen-célcstc 
Dont  U  meubla  son  paradis. 
Or,  ce  Mahomet  qu'on  révère , 
Et  de  qui  la  cendre  est  si  fière 
D'occuper  dans  l'air  un  tombeau, 
Qu'est-ce  auprès  de  notre  Voltaire , 
Riche  seigneur  d'un  bon  château  * 
L'un ,  content  d'être  formidable, 
Fut  un  chariatan  sans  galté; 
L'autre  est  un  enchanteur  aimable , 
Qui  du  Ihrd  briOant  de  la  fable 
Enlumina  la  vérité; 
A  notre  faiblesse  Inqtdète 
Montre  toijotm  ^^  ci*râx  ouverts, 
Et  ne  se  sert  de  sa  baguette 
Que  pour  embellhr  runivers. 
n  obtint  la  palme  Imiiiortelle 
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Que  rautre  rajril«ii4]Tiiin' 
Et,  dusBé-Je  oiTettMrleièle: 
De  qadqoe  entêté  BiiiiiliMnt< 
Le  paradis  de  rAkovaa< 
Vant-U  Tenfcr  de  IftiPttceHe?; 


De  Ion  agreste  solkade 
Je  Tais  donc  quitter.le  reptm^ 
Adiett  ces  tnmquittas  J 
Oik  Je  consacrais  à  Té 
Des  Jours  plus  I 
Adieu  cet  inculte  emiCagev  • 
Coupé  de  limpides  cflMMK^ , 
Où  la  nature  un  peasauvag^ 
Sortd*une  forêt  de  rosean;. 
Pour  sourire  aux  ▼ertusd^nt  «gehr. 
Je  ne  Terrai  plus  sur  les  eaux* 
Se  Jouer  tes  cygnes  iidàles  «  - 
Mêlant  ralbâtr^  deleunuUefttf 
Au  Tert  naissant  det«rbffisscau)i« . 
Je  n'entendrai  plus  les  naneauK 
Dans  tes  forges  reientissanleSf  « 
Frappant  des  coups.toiyours.êgm»« 
Soumettre  aux  flannes.JaUllsBaniea'> 
Le  plus  indomp|é<defl4néiraK. 
Lassé  des  champêtres  tablcmix^ , 
Terrais  sous  la  Toute  oliscurcief  i 
Oik  Vulcain ,  d'une  main  nolrds^ 
Lui-même  attise  tes  fourneaux*. 
SouTait  y  y  dcTançais  Taurore  ;  ; 
Eh!  peut-on  Toir  avec  ennui 
On  feu  pétillant  et  sonore. 
Chercher,  dans  le  fer  qu-H  dévore  » 
Un  aliment  digne  de  lui  ; 
Du  métal  Taincre  la  rudesse, . 
A  cent  formes  rassi^étir. 
D'un  fil  lui  donner  la  souplesse» 
Ou  le  forcer  de  s'arrondir? 
Ah  I  que  dans  nos  plaines  fertiles 
Par  lui  nos  socs  soient  faconnéai . 
Qu'il  se  courbe  en  serpes  utiles . 
Par  qui  nos  grains  soient  moissonnés! 
Que  pour  le  dieu  de  la  tendrasse . 
Il  forge  les  heureux  Terrons 
Qui  garantissent  des  Jaloux  . 
L'amant  et  sa  Jeunemattressel 
Mais  qu'U  ne  compose  Jamafa. 
Les  gonds,  les  barreaux  détestables 


De  tous  ces  < 
Où  la  beauté,  daiMrles^iiegMyi^ 
Maudit  enfin  ct»mêmcoÊptÊÊê9'- 
Qui  nous  dérobeniM»utiralM' 
Qu'il  n'arme  point  la.bul4Mrt& 
De  ces  cohortes^tartgahds» 
Qui  courent  prodiguer  leur  vie' 
Pour  désennuyer  lenrutyrafesl 
Sous  la  hache^doflpaiflir 
Ne  tranche  poittdMMémtflsv 
Et  n'affle  pas  drnngiiiimalto^) 
Baigner  rautetdutfahaÉnm!'! 

O  mon  ami  I  ttÉssoDl^mts'Tmuxi^ 
Toi ,  demeuce^dans  ces  asBés ,  •. 
Où ,  simple ,  obecùnet  ^ertneuh , 
Tu  ris  du  fastexte  nos  Tîllaa  f 

j       En  Toyan^ia  p0mpe'detideu&  < 
Près  de  ta  respeefaUettèrr« 
Tu  mets  à  profit  tes  beaux  Jours^ . 
Et  J'ai  TU  leur  paisIMecounr  • 

I       S'embdiir  du  soin  de  lui  pUra  r 
La  raison  réglant  tes  désirs 
Sous  la  zone  de  latJeuMase<4  • 
Enchaîne  aux  i^eds  de  la  Tieffletter 
Tes  passions  et  tesplaisin;' 

I       Tupeux,sansredo«M^lebllmeç 
Rendre  compte  de  4»  in6men9Q 
La  nature  eniohlt  tonème  < 
De  ce  qu'elle  enlère  à  «dt  aenh; 

Pour  mol.  Je  ne  saisqudie  Iwease  ' 
Emporte  et  promèM  mon  cœun  > 
C'est  en  regrettant  ki  sagesse. 
Que  Je  cours  embrasser  FërrcuF/ 
Oui,  déjà  tout  mon  sang  bouillonne  : 
Les  trésors  ))Srftimés  dés  chaniips  ; 
De  Gérés  les  nouiKeauprésas, 
L'amidé  même ,  hélas  !  pardonne. 
Rien  ne  maîtrise  les  élans 
D'un  cœur  trompé  qui  s'abandonne- 
A  la  fougue  de  ses  pencfaans.  > 
Fatigué  du  jour  qui  m'édaire. 
Je  Tais,  dans  mon  STeugiement^ . 
Errer  de  chimère  en  chimère , 
Offrir  un  culte  inTolontaire 
Aux  illusions,  du  moment  ; 
Acheter  par  de  longues  peines 
Une  étincelle  de  bonheur  ; . 
Crier  :  liberté  !  dans  les  chaines*  • 
Et  rire  au  sehi  de  la  douleur 
Dans  une  pénlMe  mollesse 
Consumer  chaque  triste  Jour, 
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A  tow  tes  rêfcs  de  Fi 


Ak!  suMlsUqvl^iNimiiBOiiiClMre?; 
Sans  cet  keiirws.€nclHiMMWt, 
Qne  raieraM  à  U  tme? 
L*eimiii  de  fifre  eiie  nétou- 

Tu  feb  trop  qael  esl  «MB  AilifY» 
Ani ,  Je  ne  pei»  Je  cMber  ; 
L^knov  loi  Mri  pem  oiii*Mw:hwg 
G*ert  m  tItMO  qpie  jerf^pice» . 
Ce  sexe,  onié  de  aille  ^ttraito^ 
Qie  son  adreve  fluiltipyek . 
NooB  lieni  CDclialiéB  à  la  vie 
Par  diiqicrcepilbieg  met» , 
Dans  ses  détala  trome  sea 
Noea  plaît  en  noua  tyraoniauit  • 
Et  a^eat  Janaaia  al  aédniaattt. 
Qi'alora  qii*a  lait  coaler  JHM 
TMjoun  abaow  par  noadéain^ 
Il  a  teei ,  poiaqBrtt  a  lea  rliaraaai 
Et  qall  diapenae  lea.plaiaiiB«i 

Qne  dia-Jc  !  me  loagne  ûapc^udeDie^ 
Sana  doute  égare-meaje^iâla  : 
La  jeoneaae.to^Joiira^aidenle 
A  ce  bonheur  mettropideprix. 
lia  fiendroBt  cei  joura  de  Itunièie  • 
Oà  rhomBe  ,  en  aenpinaiH ,  a*édalre.> 
Svr  lea  vrala  moy^aa  d'ètae  beveos» 
Alora  batte  par  lea  oMgea^ 
D«Be  da  moiiiade4a  pHié^ 
rvai,  fajaat  d'aotrea-iiattffage&, 
ChcrdMir  va  port  daaaraadiié^ 
Soaa  la  ploa  épaine  f  eidpw 
Da  boaipiet  le  ploa  retiré  ^ 
Je  pourrai,  loiadellapoaiare^ 
Aepoaer  noa  ceil  épuré 
Sur  ka  tableaux  de  la  nature^ 
AleraH  faudra  vona-qaiuery 
Daueea  eneora  de  notre  aorore*^.. 
Mak  nous  en  parlerona  encoroy 
lie  pouvant  plua  en  proiter* 


■WPP^W=»?=ï*«WE^»S!5!W^PP*^ 


FENDANT  MORaÉJOlJa  A  L A .  R0GUL|.B4  . 


M  VU  cet  élément  terrible, 
Ce  Mobile  empire  dea  venta  i 


Cet 

Qtt'encbalne  un.poavair'  inviaibla^ 
Soua  un  del  toi^oiiva.agiié, 
rai  vu  cette  mer  oragenaei^. 
Frémiaaant  avec  aaajeal^>> 
Rapporter  apn  onde  feugueuae 
Dana  le  lit.qa'eUeavait  qnitfté.\ 
J'ai  vu  cea  hardis  édJGces , 
Qui  vers  les  bords  les  plua  loùnaina, 
A  travers  mille  prédpices* 
S'ouvrent  de  liquides  chemma; 
Vont  à  des.nattonfraaaivagea 
Porter  noa  vicea  etnoa  fers: 
Et  ramènent  aor  noa  rivage» 
Lea  dépouOlea  de  rnnivera^. 
Mon  âmeiateidite^  aurpriae* 
Goûte  un  plaisir.mM  d'horreur, 
A  l'aapect  dea  âols  en  fUKur, 
Et  de  rhoDune;qni  les  inatirise.%.. 

Viens;  emb^vfa^nfenona,  maiZémiB; 
Fuis  PaH3h  il  a  ses  naufragea; . 
Je  te  pimMadea  venta  aonmia^ . 
Un  Jour  pur,  un  del  sans  nuages  : 
Ta  n'as  besoin  que  d*un  souris. 
Pour. en  igippoer  ai»  or^gQilt, 
Les  amours ,  ces  dieux  protecteurs. 
Dont  taqleuraroasaim  t*environnav 
Deviennent  bons  navigateurs. 
Sitôt  que  la  beauté  l'ordonne. 
Ils  auront  toua  mut  Miitrawi  : 
Les  uns  tiendnanft  le  gonvemaîl  # . 
Les  autres  déploieront  la  voile 
Et  sur  les  flots  à.peine  émua, . 
Les  zéphyrs  paridireteuH^ 
Te  feront  vegnar  sopai'étoilei 
Qui  t'est  comunneavec  Vénmi» 

II  est  des  tles  fortanéesi 
Où  Ton  aimeaaaa  en  rougir  ; 
Oik ,  renouvelant  lea  années  i . 
Le  temp9  n^jennit  le^^laîair^ . 
On  ne  trouve  dana  cea  rettaiteai*. 
NI  méchaoa,  ni  aota  iadiserels;; 
Ni  cea  expirantes  coqaeue», . 
Qu'oflensent  de  naisaaoa»aunMta} , 
Pomt  d'élégmia  aaupoudrés  d'amtm% . 
Exigeant  qu'on  brûle^pear  eux  » . 
Ni  gentilshommes  de  la  chwhre  y . 
Qu'U  faiUe  aimer  une  heure  ou  deux. 
Là,  dans  un  temiple  deloaiUag^* . 
Sur  un;aulel  orné  deJleiDia ,. . 
UnatenrandraMa^ 
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Si  Men  faits  pour  lui  rendre  hommage. 
Nous  serons  libres,  amoarcox  ; 
Et  transporté  sur  nos  rivages, 
L*Earopéen  ingénieux , 
Rira  bien  de  nos  simples  Jeux, 
Et  nous  prendra  pour  des  sauvages, 
Asseï  sots  poqr  n^étre  qu^heureux. 

Mais  oii  m*égare  mon  délire  ? 
Ce  n*est  qu'un  réye*  ma  Zémis. 
Restons  où  le  sort  nous  a  mis. 
Pourquoi  cliangerais-tii  d'empire  ? 
Le  dieu  qui  me  tient  dans  tes  fers 
Te  fit  pour  un  brillant  tliéâtre; 
Ton  Joli  nez  que  J'idolâtre 
N'est  point  troussé  pour  les  déserts. 
Adieu,  mon  lie  et  mon  bocage. 
Tout  examen  fait,  demeurons. 
C'est  le  plus  sûr  et  le  plus  sage  ; 
Et  parmi  ce  monde  volage , 
Où  l'amour  reçoit  tant  d'affronts. 
Aimons-nous,  quel  que  soit  l'usage, 
Le  plus  long-temps  que  nous  pourrons. 


SUR  L'iNDiQHOIf  Dl  SA  RBNTBÉB  AU  TnftATBB. 


Rentres-tu?  ne  rentres-tu  pas? 
Prononce  ;  édairds  ce  mystère. 
Quand  la  gloire  te  tend  les  bras , 
Pourquoi  ferais-tu  la  sévère? 
On  se  demande  tour-à-toor  : 
«  Hé  bien,  sait-on  quelque  nouvelle? 
»  L*anrons-noas?  reparattra-t^elle? 
•  Jonera-t-eUe  au  moins  pour  la  cour?  > 
Cest  une  alarme  universelle. 
Un  deuil  qui  crott  de  Jour  en  Jour; 
L'Europe  entière  te  rappelle. 
Sourde  à  ses  cris,  veux-tu ,  cruelle. 
Bouder  et  l'Europe  et  l'amour  ? 
Oui ,  l'amour;  il  marche  h  ta  suite , 
Il  te  doit  ses  tonchans  attraits  ; 
A  ta  voix  il  pleure  ou  s'irrite  ; 
Ses  triomphes  sont  tes  bienfaits , 
Et  ta  couronne  de  cyprès 
Est  sa  parure  favorite. 

Allons ,  il  faut  prendre  an  parti. 

Ma  Clairon,  vois  où  nous  en  sommes! 

Plus  d'actrices,  plus  de  grands  I 


Tont  meurt ,  tout  «st  anéanti. 
Par  toi  Paris  est  an  régime. 
Reprenant  ses  antiques  droits , 
En  vain  Dmnesnil  quelquefois 
Pour  nous  enchanier  se  ranime  : 
En  vain  Brizard,  les  sens  troublés. 
Vient  étaler  sur  notre  scène 
Ses  beaux  cheveux  gris^rammelés , 
Et  son  âme  républicaine  : 
Chevelure ,  ftme,  rien  ne  prend; 
Tous  nos  Jeunes  talens  succombent , 
L'un  sur  l'autre  les  drames  tombent , 
Le  public  ne  voit  ni  n'entend. 
Souveraine  toujours  chérie, 
Tes  états  sont  dans  Tanarcbie. 
Pour  rendre  enfin  le  mal  complet 
D'un  quart  la  recette  est  baissée. 
Et  Meïpomène  est  édipeée 
Par  le  singe  de  Nicoiet 
Toi  seule  à  nos  vœux  indocile , 
Causes  les  maux  dont  Je  gémis. 
Tel  Jadis  le  courroux  d'Acbilte 
Fit  le  malheur  de  son  pays. 

On  dit,  oh  !  la  plaisante  histoire  1 
Que  par  un  scrupule  enfantin , 
Tu  ne  veux  point ,  dois-Je  le  croire? 
Trouver  Lab  sur  le  chemin 
Où  tu  prends  toù  vol  vers  la  gloire. 
Ce  bruit  est  faux ,  Je  le  soutien  : 
Lab  est  si  bonne  personne  ! 
Elle  a  des  amans  la  friponnel 
C'est  un  avoir  qui  sied  fort  bien. 
Je  suis  Juste,  sois  indulgente, 
n  est  permis  d'être  catin 
Depuis  dix-huit  ans  Jusqu'à  trente  ; 
Et  d'en  avoir  qiutté  le  train 
On  gémit  encore  à  quarante. 
D'ailleurs  l'aigle ,  au  milieu  des  airs , 
Planant  an-dessus  des  collines. 
Se  Jouant  parmi  les  éclairs, 
Dn  haut  de  ces  roules  divines. 
Voit-il  à  l'ombre  des  buissons 
Les  Jeux  des  mouches  libertines 
Et  les  amours  des  papillons? 
Ah  !  J'y  suis  :  tu  voudrais  détruire 
Ce  ridicule  préjugé. 
Qui  très  sottement  protégé , 
Fait  qu'on  flétrit  ce  qu'on  admire  ; 
Ta  voudrais  que  tout  sbnplement 
Mérope,  Alzire,  Bérénice 
Allassent  Jurer  en  Justice , 
Et  qu'on  les  crût  sur  leur  serment 
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GoMole-loi  :  les  UHBorteUes 
Qoi  présidem  aa  double  noat , 
I>4>loyaiit  lem  briUaiitea  ailes , 
Descendent  pour  orner  ton  front 
De  leorsgoirlandes  les  pLos  belles. 
Vois  ramov  pénétré  d'effroi , 
QaUtant  les  Jeox  de  la  foUe, 
En  long  maniean  noir  devant  toi 
Porter  Tonie  de  Gomélie. 
le  ne  pois  cadrar  mes  pencbans, 
J>fane  les  diepx  dn  pasanisne  ; 
Tons  cesdiem-là  sont  bonnes  gens. 
Os  fkforisent  les  talens , 
Et  proeoiTent  le  ûmatisme. 
Clairon,  ta  lev  dois  de  Téncens; 
Etpnjsqne  le  cbrisiianisme 
IToae,  malgré  tes  Tcrax  ardens. 
Te  compter  parmi  ses  enCaos, 
Et  te  renvoie  an  catéchisme, 
CMsis  oifin  des  dienx  plus  doux, 
Console4oi  par  notre  estime  : 
Moas  prendrons  tes  crimes  snr  noos. 
Sois  toiiKMUs  palame  et  sublime. 
Tu  fieras  encor  des  Jaloux. 


«UBLQ1TIS  HBtJnCS  ATANT  DR  QUITTER  DIJON. 


Que  le  ?d  du  temps  est  rapide  ! 
Je  le  fois  depuis  un  moment. 
Et  d^  le  sort  qui  me  guide 
ITenlèf e  à  ce  loisir  charmant 
Oà,  dans  le  doux  épanchement 
De  b  tendresse  la  irius  pure , 
Je  semis  si  tranquillement 
Dn  nmud  formé  par  la  nature. 
D^  hennisBent  dans  ta  cour 
Les  coursiers  dont  llmpetience 
Vam'teadMr  à  ce  séjour. 
Que  leur  fMale  diligence 
Adeibisallligérttnourl 
Smi  fodoir  lui  fiûre  une  offense, 
L'iwidé  ressent  comme  lui 
Leildeafflreux,  le  sombre  ennui. 
Et  loui  les  tourmmis  de  Tabsence. 


Mab  pourquoi  nisje  f attrister , 
Ba  m^arrêiapt  sur  cette  image? 
Tout  id4ias  n'est  qu'un  passage , 
Et  Fou  s'unit  pour  se  quitter. 


Liqueur  céleste  et  bienfaisante. 
Toi  qn*on  voit  mûrir  sur  ces  monts , 
Qui  sur  les  coteaux  bourguignons 
As  puisé  ta  sève  odorante  ; 
Toi  qui  vas  par-delà  les  mers 
Égayer  les  penseurs  de  Londi*e , 
Les  Russes  prêts  à  se  morfondre , 
Si  tu  n'échanfiais  leurs  hivers; 
Les  pachas  à  deux  ou  trois  queues , 
En  tuniques  vertes  ou  bleues, 
Te  fêtant  dans  leurs  belvéders  ; 
L'iman ,  le  bonze,  le  brachmane ; 
Surtout  cet  auguste  sultan. 
Qui,  las  de  la  pompe  ottomane , 
Envoie  au  diable  le  turban , 
Pour  te  humer  eu  bon  profane. 
Boit,  Jure  avec  ses  icoglans. 
Et  laisse  violer  ses  femmes 
Par  de  petits  eunuques  blancs, 
t}ui  poussent  auprès  de  ces  dames 
Ce  qu'ils  ont  de  beaux  sentimens  : 
Étourdis-moi ,  liqueur  chérie; 
J'ai  besoin  d'un  moment  d'erreur. 
Qu'un  sage  à  la  raison  se  6e , 
rUnplore  u  douce  ivpear 
Qui  vaut  bien  hi  philosophie. 
De  tes  brouillards  couvre  mes  yeux , 
Et  sauve  mon  âme  attendrie 
De  l'amertume  des  adieux. 

Du  moins ,  6  ma  plus  sûre  amie , 
Je  te  laisse  en  des  lieux  charmans. 
Parmi  vous  la  coquetterie 
N'a  pas  éteint  les  sentunens, 
Et  de  la  bonne  compagnie 
Vous  avez  tous  les  agrémens. 
Sans  avoir  sa  superflcie. 
Ses  étemels  rafDnemens , 
Et  sa  briUante  perfidie. 
Vos  époux  sont  accommodans; 
Je  ne  dirai  rien  des  amans  : 
Mesdames,  votre  fantaisie 
Fit  leur  valeur  dans  tous  les  temps. 
Combien  de  belles  sons  les  armes , 
Méditant  les  plus  doux  combats  ! 
L'enfimt  ailé,  fier  de  leurs  charmes. 
Sonne  la  charge  sur  leurs  pas. 
Honneur  à  notre  Jeune  Achille  (I)  ! 
Lorsque  paisible  et  désarmé , 
n  vient  goûter  dans  cet  asile 
Le  plaisû*  de  se  voir  aûné. 

(1)  Le  prince  de  Coudé. 
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Que  ce  cortège  doit  loi  plaire  ! 
G*eftt  Taiglon  qui  sort  de  son  aire. 
Va  nourrir  aes  Jeuea  ardeure 
Dans  le  foyer  de  la  lumière , 
Et  las  de  porter  le  tonnerre , 
Reyient  8'al)atn*e  sor  des  fleurs. 

Dijon,  que  Je  te  dois  dlionmiages! 
J'ai  vu  dans  tes  nrars  florissans 
Des  cœurs  vrais,  de  Jolis  visages 
Et  des  flfrftces  et  des  talens. 
Là  parure  de  tous  ies  figes. 
Le  charme  de  tous  les  instans. 
Auprès  d'une  Vénus  nouvelle  (1) 
rai  vu  les  amours  embellis 
Lier  Thémis ,  grave  immortelle , 
Avec  la  ceinture  des  lis , 
S'accoutumer  à  sa  présence , 
Armer  ses  mains  de  leur  flambeau , 
Lever  un  coin  de  son  bandean, 
Et  se  jouer  dans  sa  balance. 
J'ai  vu  ce  célèbre  Glteanx , 
Où  quelques  pieux  personnages 
Sont  abreuvés  du  vin  du  dos, 
Si  digne  d'enivrer  des  sages. 
Et  des  gourmets,  et  des  dévots. 

Qu'enlends-je?...  On  m'appelle,  on  me  presse. 

Chère  sœur  :  voici  le  moment. 

Adieu  :  dans  cet  embrassement , 

Reçois  ma  lidèle  promesse 

De  t'aimer  éternellement. 

Je  te  jure  qu'à  ma  maltresse 

Je  n'oserais  en  dire  \ 


ATXB  AUJL  8AOSS  DV  sActM. 


Sages  fameux ,  qu'alles-vous  faire . 
Laissez  les  dogues  d'Angleterre 
S'entremordre ,  se  déchirer  : 
Vous  sied-il  d'amuser  la  terre  ? 
Vous  êtes  faits  pour  l'éclairer. 
Il  n^'est  rien  quici  l'on  ne  fronde  ; 
Et,  grfice  à  leurs  dissensions , 
Souvent  les  précq[Meurs  du  monde 
En  sont  devenus  tes  bouflbns, 
K'allez  point  faner  sur  vos  Ironts 
Votre  laurier  sexi^géMir^  : 

(1)  La  prsmiirc  présidente. 


Le  sooflie  seul  4fm  vent  comraire 

Sèdie  les  plus  MtesMohsMs. 

Au  Parnasse  le  HHMUe  règne  ; 

On  voit  courir  par  petotena 

Cent  littéraires  mirmidons 

Q  ni  vont ,  sur  la  foi  de  vos  noms , 

Se  rallier  sous  voire  enseigM. 

L'un,  tenant  VÈnUle  à  ki  maki  (1), 

Harangue  en  prose  sa  Mgade  : 

L*antre  è«on  escadron  mmia 

Lit  jusqu'au  bout  la  Hêmiadê. 

Tout  cela  vous  purilt  plaisant. 

Sans  doute;  etdesrameuresifbUes, 

Sur  des  esprits  vatais  ^  ikivqies, 

Prouvent  aaseï  voire  ascendaM. 

Mais  U  est  un  monde  perfide, 

Froid,  biexorabie  et  léger. 

Qui  de  tout,  en  riant,  décide. 

Hait  ceux  qu'il  n^ste  proléger. 

Voudrait  dégrader  ce  qu'A  aime. 

Semble  se  plaire  à  mépriser. 

Et  ne  demande  qÉ*à  briser 

L'autel  qu'il  a  dressé  lui  même. 

S'U  caresse,  il  va  décèirer; 

Sa  faveur  est  toujours  volage , 

Et  la  satire  le  soulage 

De  la  fatigue  d'admirer. 

Allons,  bnposez-lui  silence  : 

Qui  peot  amer  votre  countHa? 

Appréhendez-vous  que  la  France 

Ne  parle  point  assez  de  vous? 

Eh  I  de  grfice ,  dormes  cr«H|HiUes  ; 

Point  de  ces  burlesques  frvyemrs» 

Partout  dans  nos  bovfgs,  dans  Ms  «Ukf. 

Pullulent  vos  admirateirs; 

De  vous  on  s'occupe  sens  ccnsfl» 

MultipUant  vos  tnte  sacré». 

Du  burin  la  savante  ndrcsw» 

Pour  satisfaire  k  noire  ivreM  • 

Vous  a  cent  fois  défiguré!, 

A  votre  gré  tout  s'exécute^ 

Pour  rendre  vos  nom  plus  fmevK  • 

La  nation  fait  de  son  mieux» 

Et  par  égard  vous  petwimiÊt, 

Tout  vous  sert»  cenwrs,  parttaM» 

A  ces  écrits  que  1\N1  ftdoret 

Quoique  hardis  et  nurimmoMt 

Pour  donner  irtiM  de  vogM  mnm^ 

On  ies  brûle  de  temps  en  temps. 

Le  moyen  de  poiioir  M  iMtdrel 


(1}  On  voit  que  49Stls  pièce  Att  es 
des  démêlés  de  Yoltain  el  de  l«  1. 
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LVÉhM  pMTV^w  n*M  Iliai  à  craMr»  ; 

CMilleilefrnitdefMl 

DespMrionsroètcif  1 

Oflteqoe  la  Jeune  «Imi  : 

Le  Jour  tardif  de  la  raison 

Doit  édairer  fld?er  da  sage. 

Au  athlètes  qni  sor  vos  pas 

Se  hasardent  dans  la  carrière, 

O  mes  maîtres!  ne  donnez  pas 

L'exemple  de  ces  tHs  comliats 

Qui  font  rongir  chaque  adversaire. 

Pour  llionnenr  de  rhumanlté , 

Soyei  nnis*  daignez  m*en  croire  ; 

Voos  ayez  la  célébrité , 

D  fant  songer  à  Totre  gloire. 

0  est  des  plaisirs  si  flatteors! 

Régner  sur  notre  ftme  attendrie , 

D'one  céleste  poé^e 

Déployer  les  riches  codeurs. 

Abattre  d'âne  ma|n  hardie 

Lliydre  aflrense  de  nos  erreurs, 

Et  lancer  les  foadres  vengeurs 

De  cette  intrépide  éloqnapce 

Qui  sait  arracher  rmilOCQac^ 

An  coQteaa  des  perséCQteiirs  : 

ScSIà  Tos  droits,  fps  avantagea. 

Soyez  toujours  nos  Ufsolîùtears  i 

Et,  plus  dignes  de  nos  hommages . 

Achevez  enfin  par  vos  mcenrs 

Ce  qu'ont  ébaïufté  vpf  çavragos. 


A  M.   DS  MBBAI, 


SUB  LA  «AStAimi»  MOOKBlll. 


n  fant  en  convenir,  Damis, 

Combien ,  depuis  qu'on  le  raisonne , 

L'amour  a  perdu  de  son  prix  ! 

Les  sages ,  Dieu  me  le  pardonne , 

Hesont  que  des  amans  transis. 

Le  galant  deigé  de  Gypris 

EKka  les  docteurs  de  Sorbonne , 

Les  géomètres ,  les  maris , 

Froid  bétail  qui  toujours  frissonne , 

Et  qd  désole  tout  PariSr 

L'aMMT  vrai,  ton  guide  et  mon  maître, 

Dans  leurs  calculs  s'évanouit 

Ori,  c'estl'inatioct  qui  le  fait  naître; 

EtranalyseledétruU. 


Eh  !  laissons  cet  eofa^  bizarre 
Régler  son  vol  sur  le  désir. 
Quimporte  après  tou|  qu'il  s'égare. 
Si  Terreur  le  mène  aii  plaisir  ? 

Quelle  est  notre  galanterie 
Dans  ce  beau  siède  si  vanté? 
C'est  l'oisive  coquetterie 
Qui  grimace  la  volupté. 
On  s'aime,  et  bientôt  on  s'évite  ; 
On  se  prend ,  parce  qu'on  ^e  quitte* 
Tout  est  arrangé ,  concerté  ; 
On  fait  des  enfans  par  syalènie. 
Ou  bien  par  un  égard  suprême 
Pour  la  pauvre  postérité. 
L'amour,  étemd  moraliste , 
Devient  un  dieu  de  eabfaiet  : 
L'amour  est  encydopédàtfe  ; 
Ce  titre  lui  sied  toutà  faiu 
Du  bd  CÊprit  funeste  empire  ! 
Ton  glacial ,  ton  précieux , 
Avec  toi  puisséje  proscrire 
Tous  tes  suppôts  vohmUnfiux, 
Dont  le  travail  fastidieux 
Fait  bâiller  tout  ce  qui  respfa-e  ! 
Mes  bons ,  mes  stopidcs  doux. 
Que  je  vous  aime  et  vous  regrette  I 
Donnez-moi  donc  votre  recette  : 
Plus  sots,  vous  étiez  plus  heureux. 
Beaux  jours  de  la  chevalerie , 
Revenez  encor  parmi  nous. 
Revenez,  galante  folie, 
Amadis  terribles  et  doux , 
Vous  qui  de  conquête  en  conquête, 
La  pique  en  main ,  le  casque  en  tête. 
Vainqueurs  de  cent  périls  divere. 
Au  galop  couriez  l'univers; 
Vous  qu'on  voyait  tout  entreprendre , 
Pour  vos  belles,  pour  leur  bonheur. 
Et  dont  l'amour  soumis  et  tendre 
M'osait  attaquer  un  honneur 
Qu'elles  n'auraient  osé  défendre  ! 
Que  j'aime  ce  fou  suranné. 
Ce  preux  paladin  de  la  Manche, 
An  long  visage  décharné , 
Mais  à  l'âme  sensible  et  franche , 
Qu'au  pied  d'un  rocher  caldné 
On  vit  mille  fois  sur  la  brune 
Se  fessant  au  dair  de  la  lune 
Pour  l'amour  et  pour  Dulciné  ! 
Avec  qud  transport  je  m'écrie , 
Quand  le  vois  ce  fougueux  iiolaod» 
Dans  son  héroïque  furie 


too 
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Si  fou ,  si  risible  et  si  grand , 

TroaMer  le  cristal  des  fontaines, 

Ii^arier  les  doox  zéphyrs. 

Effrayer  les  bois  et  les  plaines 

De  ses  longs  et  bniyans  soupirs  ; 

Pleurer  la  bonté  de  ses  chaînes  ; 

Et  Tceil  sombre ,  ardent ,  inquiet , 

Sublime  à  force  de  faiblesse, 

Déradner  une  forêt 

Pour  se  venger  de  sa  maltresse  ! 

Les  ?oilà  ces  emportemens , 

Et  ces  écarts,  et  ce  ravage. 

Ces  fougues  du  cœur  et  dos  sens , 

Que  Je  préfère  au  persifflagc 

De  tous  nos  scélérats  cbarmans. 

L'Amour  est  le  dieu  des  orages. 

Raison ,  le  plus  froid  des  tyi-ans, 

Méle-toi  de  faire  des  sages , 

Et  laisse  en  repos  les  amans. 

Je  n'y  liens  plus.  Oui ,  je  vais  prendre 

Une  rondachc,  un  écuyer. 

J'ai  Tesprit  fou,  j'ai  le  cœur  tendre; 

Amis,  je  me  fais  chevalier. 

Je  veux  dissiper  Timposture  ; 

Belles ,  je  veux  dans  votre  cour 

Bamener  en6n  la  nature 

Avec  le  véritable  amour. 

Damis,  ne  va  point  me  distraire  ; 
Ils  pourraient  encor  m*écbappcr. 
Tu  sais  trop,  pour  les  rattraper , 
Combien  j'ai  de  chemin  à  faire. 


A   K.   TXMLJXBJBLEy 

KTi  f  m  ENVOYANT  MA  TAAGÉDIE  DE  PIElinR-l.F-GBAND. 


Ami ,  je  hais  les  dédicaces 
Et  le  ton  des  adulateurs  : 
Je  demande  un  sourire  aux  gr5ces, 
Bien  au  faste  des  protecteurs. 
Jamais  par  le  moindre  acrostiche 
Je  n'ai  flatté  l'orgueil  des  rangs. 
Les  sots,  que  le  hasard  fit  grands, 
Pourraient  bien  transir  dans  leiu*  nirho, 
Sans  que  j'y  brûle  un  grain  d'encess. 
Je  ris  de  l'opulence  aldère , 
Qui  de  sa  u^iste  oisiveté 
Prétend  que  l'on  soit  tributaire. 
Ma  maîtresse  et  la  vérité 


Sont  les  rois  à  qui  (e  veux  pWre. 
A  l'aspect  du  vice  féCé, 
Ma  muse,  d'un  œil  irrité. 
Se  rejette,  loi^ours  {dus  flère. 
Dans  les  bras  de  la  liberté. 

Par  sagesse  ou  par  imprudence , 
Je  fiiis  tout  succès  mendié. 
Et  du  sein  de  l'indépendance 
J'offre  mes  vers  à  l'amitié. 
Jette  les  yeux  sur  la  peinture 
De  ce  guerrier  l^^islatem*. 
Qui  par  son  souffle  producteur 
Dans  le  Nord  changea  la  nature  ; 
RassemUa  les  germes  épars 
Des  talens  et  de  i'mdusule  ; 
Et,  se  créant  une  patrie. 
Fit  luire  le  soleil  des  arts 
Sur  les  neiges  de  Sibérie. 
Pour  de  pareils  coups  de  pinceaux , 
Je  suis  sans  doute  encor  novice  : 
Ami,  je  me  borne  à  l'esquisse , 
Et  te  laisse  les  grands  tableaux. 

On  nous  parie  de  l'ancien  Pierre , 

Qui ,  de  kl  foi  seule  appuyé , 

Jadis  marcha  sur  l'onde  amère , 

Sans  se  mouiller  le  bout  du  pié. 

Ce  Pierre-d ,  plus  terre  à  terre , 

Serait,  je  crois ,  bientôt  noyé, 

S'il  était  par  moi  renvoyé 

Sur  les  flots  bruyans  du  parterre. 

Pour  toi ,  brave  cet  océan  ; 

Hasarde  et  vogue  à  pleines  voiles. 

Guillaume,  Hypeimneslre ,  Artaban^ 

Voilà  tes  vents  et  tes  étoiles. 

Mais,  tout  près  de  toucher  le  bord , 

Si  tu  succombais  à  l'orage. 

Sur  un  débris  gagné  le  port. 

Et  reviens»  te  moquant  du  sort , 

Bire  avec  moi  de  ton  naufrage; 

Tu  trouveras  un  jour  serein 

Sous  le  berceau  qu'on  te  destine  : 

Je  t'attends  le  verre  à  la  main , 

Et  je  t'attends  avec  Corine. 


EN   LUI   ENVOYANT  LE  POÈME  DES  T01)KTRliELL&. 


Toi ,  qui  nous  mis  dans  le  secret 
De  l'auguste  sénat  des  grilles. 
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Qai  duMMas  ta  sautes  fétittes 
Et  célébras  on  perroqoel, 
Sovflre*  près  <le  soa  MMSolée 
One  ta  nain  oonnuiiia  de  fleurs, 
De«x  omB^  qui  ches  les  neuf  sttnrs 
Soot  (Toiie  BMins  hante  volée* 
Mais  donx,  coastans,  et  point  Jasenrs. 
Je  ra?ofirai;  mes  tourterelles 
Qnî»  n'ayant  vn  qœ  mes  berceau. 
N'ont  Janais  sa  qa*étre  fidèles, 
Doiteni  reqpeder  ton  héros» 
Grand  foyagenr ,  amant  des  belles. 
Plein  des  tonmnres  natnrelles 
Qnll  prit  jadis  sur  les  bateaux; 
Toajcôrs  tapi  dans  les  meUes, 
Et  cavalier  dans  ses  propos, 
]l  a  raodace  qui  sadt  plaire  : 
Scandale  on  non ,  j'aime  à  le  voir , 
Mordant  l'abbesse  on  la  tonrlère  ; 
Faisant  voltiger  le  monchoir 
D'An  sein  voilé  par  le  mystère. 
Et  Irooblant  le  pieux  manoir 
Par  son  langage  militaire. 
On  roncoule  dans  ma  volière. 
Lorsque  Ton  Jure  à  ton  parloir. 
Mes  oiseaox  n'ont  rien  dans  la  tête 
Que  les  soucis  de  leur  amour; 
Or,  on  sait  que  pendant  le  jour 
L'amour  tout  seul  est  un  peu  béte... 
Mais  c'est  à  toi  que  Je  reviens. 
0  loi,  le  dieu  des  jolis  riens. 
Et  de  Paimable  persifDage , 
Tu  nous  dois  ce  piquant  tableau 
Oè,  dans  les  dortoirs  solitaires. 
L'amour  se  ^isse  incognito 
Et  vient  épier  ses  mystères 
Au  fiidble  jour  de  son  flambeau. 
C'est  là  qu'en  dépit  des  scrupules, 
11  contemple  avec  volupté , 
Dans  le  silence  des  cellules , 
Les  faiblesses  de  la  beauté  ; 
Ce  feu  qui  natt  avec  les  charmes 
Ces  surprises  du  sentiment , 
Ces  langueurs,  ces  touchantes  larmes , 
Qu'essuieraient  la  main  d'un  amant  : 
La  troupe  riante  des  songes 
Confiant  la  guimpe  aux  désirs , 
Et  rédaiir  des  heureux  mensonges , 
Et  le  ûmtOme  des  plaishv. 

Trace-nous  ces  douces  images , 
Et  moque-tiH  de  tes  sermens  ; 
Pais  «Dcor  sourire  les  sages; 


Desespère  encor  les  pédans. 
Malgré  les  arrêts  foudroyans 
De  ces  petits  aréopages. 
Où  tant  dlUnstres  persooMges^ 
Tiennent  le  sceptre  des  talens. 
Protègent  les  gouvememens. 
Et  dirigent  les  griffonnages 
De  nos  Lycurgues  sémillans  ; 
Écris  toujours  des  vers  charmans 
Pour  les  hommes  de  tous  les  âges, 
Et  pour  les  nonnes  de  vingt  ans , 
Qui  Ihront  toiyours  tes  ouvrages. 


LIVRE  SECOND 

A    CATBZRWX   XX^ 

IMPÉRATRICE    1>E    R1ISS1X. 


Brillante  encor  des  fleurs  de  l'âge. 
Tu  ceignis  le  bandeau  des  rois  ; 
Le  Soli-kan  te  rend  hommage; 
La  Neva ,  fière  de  ses  droits , 
Aime  à  réfléchir  ton  image. 
Et,  sans  envier  l'or  du  Tage , 
Roule  ses  glaçons  sons  tes  lois. 
Tu  régis  cet  empire  immense 
Dont  la  nuit  couvre  l'orient, 
A  l'instant  que  des  feux  qu'il  lance 
Le  jour  embrase  roccidcnt. 
Un  vaste  et  merveilleux  ouvrage  (î). 
Ce  lien  de  deux  grands  éiats. 
Te  fait  toucher  à  ces  climats 
Où,  respectable  sans  combats. 
On  est  soumis  sans  esclavage; 
A  ces  rivages  florissans , 
Habités  par  çc  peuple  antique, 
Qui,  depuis  près  de  cinq  mille  ans. 
Dans  un  calme  philosophique , 
Échappe  au  ravage  des  temps; 
Sous  le  voile  de  ses  pagodes 
Adore  on  Être  prolecieur  ; 
Trafique  avec  nous  de  ses  modes , 
Et  garde  pour  lui  son  bonheur. 

Mais  tout  ce  brillant  apanage , 
Ces  titres  superbes  et  vains , 
Et  ce  dangereux  avantage 

(1)  La  Grande  MwrailU. 
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De  gonrerner  qmÊq/am  Innrias, 
Ne  sont  rien  an  ragard  dn  8i8e« 
11  vient,  la  balance  à  la  MdHt 
S*a88eoir  sur  tes  anraliei  do  orOne. 
Ses  yeox ,  fermés  Bor  la  eottromie. 
Sont  ouverts  sur  le  ao«venla« 

Le  cri  d'une  Injqsia  Vkloire» 
Qui  se  mêle  aucridei  mounns 
Égorgés  des  mains  de  la  gloire  » 
Pom*  raflreai  plaisir  dta  tyrans  ; 
Tout  pouvoir  qvl  ottit  el  qm  blesse , 
Tout  sceptre  Iftchement  porté , 
El  tout  laurier  ensanglanté. 
Sont  vils  aux  yeux  de  la  sagesse. 
Quand  elle  ose  élever  sa  voix , 
C*est  pour  ceux  que  le  del  flt  naître 
Puissans  et  Justes  à  la  fols  ; 
A  qui  l'on  permet  d'être  rois , 
Parce  qu*ils  sont  dignes  de  l'être; 
Pour  qui  l'auguste  vérité 
N'a  point  encor  perdu  ses  charmes  ; 
Qui ,  comme  toi  •  sèchent  les  larmes 
De  la  plaintive  humanité; 
Dont  llnquiète  bienfaisance 
Adoucit  les  secrets  tourmens 
De  la  courageuse  indigence; 
Des  Muses  ranime  les  chants , 
Et  va  répandre  Tabondance 
Dans  l'asile  obscur  des  talons. 

Combien  il  faut  que  l'on  t'admire , 

Et  qu'on  répète  à  l'univers, 

Qu'une  souveraine  respire , 

Dont  les  yeux  sont  toi^ours  ouveru 

Sur  l'infortuné  qui  soupire  ; 

Qui  prévient  ses  timides  vœux , 

Et  dans  un  transport  généreux  » 

Loin  des  bornes  de  son  empire , 

Cherche  à  faire  encor  des  heureux  ! 

Ainsi  ce  globe  de  lumière. 

Qui,  sous  un  del  brillant  et  pur. 

Poursuivant  sa  vaste  carrière , 

Roule  des  flots  d'or  et  d'axur. 

D'un  seul  point  luit  sur  tous  les  mondes , 

Éclaire  le  noir  Africain, 

Blanchit  la  perle  au  sein  des  ondes. 

Et  dans  ses  cavernes  profondes 

Va  mûrir  Tor  du  Mexicain. 

Par  tes  soms  il  va  donc  renaître 
Ce  philosophe  respecté  (1), 

(1)  11  l'agit  ici  de  Diderot,  qoi  était  rar  le  point  de  ven- 


Etquifàti 
Pour  tr(H[i  ahner  la  Vérité. 
Désormais ,  vainqwmr  de  l'Mvle , 
Dans  son  henreosé  obsevHê, 
Il  peut»  sans  redotterlâ  vie,  ^ 
AUer  à  llmmoftaHté. 
Homère,  Ytaglle,  Phidare, 
Vous  ne  lui  seret  point  ravis» 
Une  ihveor  sobUme  et  rare 
Lui  rend  ses  dieux  et  ses  amis; 
Ses  vrais  amis ,  les  seuls  fidèles , 
Les  seuls  que  ron  retrouve ,  iéias  ! 
An  sein  des  disgrâces  cmelles; 
Les  seuls  qui  ne  soient  point  ingrats. 
Dans  le  cours  de  ces  doctes  veilles. 
De  ces  laborieuses  nuHs, 
Qui  font  édore  les  merveilles 
Dont  nous  allons  être  enridds , 
D'un  esprit  actf  f  et  paisiMe 
Il  poursuivra  ses  longs  travaux. 
Sans  craindre  le  retour  horrible 
Des  soucis  pires  que  les  maux. 
Il  aura  dn  plaisir  encore 
A  voir,  dans  son  humUe  séjour, 
Poindre  la  clarté  de  Paurore 
Et  les  premiers  feux  d'un  beau  Jour. 

Alors,  si  tu  vIeDfi  l  paraître. 
Toi,  sa  fille,  objet  de  ses  vœux , 
Des  pleurs  couleront  de  ses  yeux. 
Orgueilleux  de  VvnÀr  fait  naître, 
Il  osera  se  croire  heureux. 
Dans  l'espoir  que  tu  pourras  l'être  ; 
Et  te  soulevant  dans  ses  bras , 
Bénira  la  main  tutéliùtv. 
Qui ,  par  des  secours  délicats , 
Tranquillise  le  cœur  d'un  père. 


Quel  grand  exemple  pour  les  rois  f 
Leur  suprême  magnificence 
Brille  moins  dans  la  récompense 
Que  dans  l'équité  de  leur  dioix. 

Poursuis ,  iflustre  Catherine  t 
Tu  sens  ces  grandes  vérités 
Par  qui  sont  toqjours  cimentés 
Les  trônes  que  le  ciel  desdne 
A  de  hautes  prospérités. 

dre  ses  livres,  afin  de  pourvoir  à  réducation  de  sa  fille. 
Catherine  lai  fit  doBuer  tf  «fiée  Ikanes  pow  sa  faiMMbè- 
que,  qu'elle  lui  laissa  la  via  dorant,  an  ^ontanl  à  ce 
bienfait  une  pension  de  1.000  franos.  comme  bibliollié* 
caire  des  livres  qa*elle  laissait  à  sa  garde. 
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Piètre  s'aère  ;  la  Rude  « 

Pour  naître, «neadak  ce  hères. 

Sons  les  a&ea  de  son  génie 

n  Ta  féconder  ce  chaos. 

En  Tain  son  sang  brftle  et  bouillonne, 

n  est  toi^oarsmttré  de  soi; 

n  sait  descendre  de  son  crOne, 

Pour  y  remonter  en  grand  roL 

a  fiMde  ans  pieds  ces  Tams  lanlAmes 

Qni  ponralettt  retarder  ses  vœu. 

Piene  a  sa  te  créer  des  hcmuaes , 

Et  tn  sanras  les  rendre  henreuL. 


Déjà  dans  one  cour  polie 
Tout  sert  et  prévient  tes  désirs^ 
Ta  Toix  excite  llndnstrie. 
Le  goflt  ennoUit  tes  plaisirs. 
L^esssini  des  amours  t'environne  ; 
Je  ks  Tois,  Jouant  près  du  trône , 
A  la  palme  auguste  des  arts 
Enlacer  les  fleurs  les  plus  vives  ; 
Et  rédianilés  par  tes  regards, 
He  point  envier  d'antres  rives. 
Tu  ne  dois  pas  le  dédaigner, 
Ce  culte  flatteur  et  sincère  ; 
Ptas  d*one  lèmme  a  su  régner  ; 
Bien  peu  de  reines  ont  su  plaire. 

Joub  de  ces  foyeurs  des  deux . 
Pour  mol,  caché  sons  un  nuage, 
Pennels  que  J'écbsq[>pe  à  tes  yeux. 
GoBlent,  à  rabri  de  Torsge, 
Je  ne  demande  rien  aux  dieux. 
Si  fatals  été  malheureux» 
Tu  n'aurais  pas  en  mon  honuaage« 


A  M.   D 


QUI  HE  CONSEILLAIT  DE  EÊPONDEE  A  tTlfE  OUIIQUE. 


Vous  Toulex,  pour  un  foible  outrage , 
Que  faille  sonner  le  tocsin, 
Afidier  aTec  étalage    . 
On  ressentiment  enfantin. 
Et  me  vengar  en  écrivain , 
Qoand  Je  puis  m*amuser  en  sage? 
Ma  foi,  je  n*ai  point  ce  courage. 
A  mon  drame  un  peu  brusquenobeni 
rai  Touin  donner  la  naissance  : 
Le  public  eut  la  complaisance 


De  m*en  dire  son  i 
Et  de  m^avertir,  en  bâillant, 
De  mon  défaut  d'expérience; 
rai  cédé  par  reconoaisBance 
Aux  vceux  de  ce  Juge  indulgent. 
Et  nous  voitii  quittes.  Je  pense. 
Après  cet  accommodement. 
Dans  Tarène  irais^Je  descendre. 
Remuer  une  triste  cendre 
Qui  repose  paisiblement? 
G*e8t  trop  exiger,  trop  prétendre  ; 
Laissons  mon  drame,  s'il  vous  plaît. 
C'est  bien  assex  de  ravoir  fait. 
Sans  qu'il  faille  encore  le  défendre* 

Que  J'atane  la  sérénité 

De  l'apathique  FoateneMel 

Je  veux  le  prendre  pour  modèle. 

Au  moins  dans  sa  tranquillité. 

Le  bonhomme ,  selon  l'usage , 

Fut  par  les  sots  persécuté. 

Déjà  sifilait  sur  son  passage 

La  triste  médiocrité. 

Ses  yeux  se  détournaient  à  peine; 

A  peme  il  entendait  leurs  cris  : 

n  se  sauvait,  par  le  mépris. 

Des  tonrmens  que  donne  la  haine. 

Enfin ,  très-dispos  et  très-vieux , 

Dans  un  calme  voluptueux 

11  mourut,  sans  daigner  confondre 

Les  sots ,  qu'il  dut  bien  étonner. 

Et  qui  n'ont  pu  lui  pardonner 

D'être  ainsi  mort  sans  leur  répondre. 


A   M.   OOTiimUEâPy 

EN  LUI  ENVOYANT  L'oDE  CONTRE  LES  DÉTRACTEUES 
DE  LA  POÉSIE  d'images. 


Quand  je  défends  la  poésie , 
A  toi  seul ,  poète  charmant , 
rose  oflHr  son  apologie  : 
A  toi ,  peintre  du  sentiment. 
Qui  des  sons  connais  la  magie  : 
A  toi,  mélodieux  amant 
Des  déesses  de  l'haimonie. 
Déjà  tes  pinceaux  enchanteurs. 
Dont  l'art  savant  t'Immortalise , 
Ont  fait  passer  dans  tons  les  cœurs 
Les  hitéressantes  douleurs 
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Et  de  Caliste  et  dHélobe; 
Déjà  Ton  fa  ?a ,  d*ime  main 
Libre  à  la  foia  et  circon8pecte« 
Embellir  le  Temple  diTin 
Dont  M ontesgideQ  fut  Tarchitecie. 
Au  mHien  des  i^as  doox  concerts, 
Ta  mnse  brillante  et  rapide 
A  caeQU  les  roses  de  Gnide, 
Qni  refleurissent  dans  tes  vers. 
Même  on  t*a  vu,  des  sombres  rives 
Interrogeant  les  longs  échos. 
Évoquer  les  ombres  plaintives 
Que  du  Styx  enchaînent  les  eaux  ; 
Et  parcourant  ces  bords  nouveaux. 
Unir  ta  guirlande  légère 
A  la  couronne  funéraire 
Qu*iroung  ravit  sur  les  tombeaux. 
Chantre  aimable  et  mélancolique. 
Qu'ils  sont  loin  de  toi  ces  rimeurs , 
Au  ton  plaisamment  despotique , 
Qui  lassent  Jusqu'à  leurs  prOneurs 
Qu*a  démentis  la  voix  publique; 
Ces  petits  Tantales  si  vains , 
Dont  Taudace  toujours  active 
Touche  la  palme  fugitive 
Qui  toujours  échappe  à  leurs  mains  ! 

Souflre  en  paix  leur  sotte  arrogance. 
Et  gardant  ta  sérénité , 
Vois4es  pâlir  en  ta  présence 
Du  remords  de  leur  nullité. 
Dans  le  dédale  des  inirigueft 
Ils  quêtent  des  admirateurs; 
Et  par  la  honte  de  leurs  brigues 
Ils  ramperont  Jusqu'aux  honneun». 
Toi,  chéris  ton  indépendance; 
Goûte  ses  paisibles  douceurs , 
Sans  fiel ,  quoique  sans  récompense  ; 
Mais  avant  tout,  sans  protecteurs. 
Par  cent  motifs...  que  l'on  devine , 
On  se  fait  à  leur  abandon. 
Les  succès  furent  pour  Pradon, 
Et  les  lauriers  sont  pour  Racine. 

J'ai,  pour  moi-même,  exécuté 

Tous  les  conseils  que  je  te  donne  : 

D'utiles  sohis  m'ont  écarté 

Du  champ  où  l'adresse  moissonne 

Et  répand  la  stérilité. 

Loin  de  nous  l'inquiète  ivresse , 

Celle  au  moins  qui  peut  tourmenter  : 

Mêlant  l'étude  et  la  paresse. 


LaisBons  les  sectes  s'agiter. 

Le  cataiie  est  ihit  pour  la  sagesse. 


Des  nuits  fantasque  souveraine, 
Toi  qui  d'abord,  en  beau  croissant. 
Parais  sous  un  dôme  d'ébène , 
Et  vas  toujours  t'arrondissant  : 
Écoute  un  fou  qui  de  ta  grâce 
Plus  d'une  fois  ftit  enchanté , 
Et  qui ,  s'égarant  sur  ta  trace , 
Au  doux  rayon  de  ta  clarté, 
Afane  à  poursuivre  dans  l'espace 
Ta  vagaîwnde  majesté. 
Quoique  le  Jour  te  discrédite, 
rai  beaucoup  de  respect  pour  toi. 
Depuis  que  J'ai  su  qu'on  t'habite , 
Qu'on  extravague  sous  ta  loi , 
Que  tu  contiens  dans  ton  orbite 
Des  maisons ,  des  docfaers  qu'on  dtc , 
Des  curés  prêchant  pour  la  foi , 
Et  quelque  chose  qui  s'agite; 
Qu'enfin  chez  toi  l'on  trouve  aussi 
Plus  d'une  nymphe  blonde  ou  brune. 
Et  que  tout  ce  qu'on  fait  id , 
On  peut  le  fitire  dans  la  Lune. 

Dans  ses  loisirs  intéressans. 
Autrefois  le  bon  Pontenélle 
Fit  de  l'esprit  à  tes  dépens , 
Et  t'accabla  comme  une  belle 
De  madrigaux  assoupissans. 
Tu  t'es.  Je  crois,  bien  amusée 
Des  fioles  de  Cyrano, 
Ce  philosophe  en  domino , 
Digne  d'estime  et  de  risée. 
Je  ne  veux  point  en  vérité. 
Gomme  ce  Beigerac  vanté. 
Dans  les  airs  m'ouvrant  un  passage 
An  gré  d'un  mobUe  aimanté , 
Chez  toi  faire  un  second  voyage  : 
Mais  Je  prétends  sans  veri>iage 
Avec  toi  condure  un  traité. 
Du  globe  appdé  sublunaire 
Je  suis  plénipotentiaire , 
Par  d'illustres  fous  député , 
Et  nous  pouvons  parler  d'affaire . 

Voici  le  fait  Certain  lutin , 
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Qui ,  Toyasenr  trèB-voloiiUire , 
^Snr  mi  beaa  rayon  gris-d&4in 
Va  galopant  dans  ratDMMpbère  « 
ITa  dît  à  Toreille,  on  matin, 
Qall  te  tromre  on  pea  solitaire. 
Trop  pen  de  gêna  neoMent  ta  sphère  : 
ti  mon  gré  ce  monde  est  trop  plm , 
(Les  aols  font  foule  sor  la  terre) 
Et  je  Tondrais  arec  raison , 
Sauf  cependant  Tavis  d*an  autre , 
Aecrocfaer  à  ton  tourbillon 
Ce  qnî  m'a  choqué  dans  le  nôtre. 
On  dit  qn*on  mène  tout  à  bien 
Avec  la  puissance  attractive  : 
J^nrai  besoin  de  ce  moyen 
Povqne,  sans  te  frustrer  de  rien, 
Par  les  airs  notre  envoi  farri  ve. 
Maïs  convenons  :  Je  te  préviens , 
Sans  vouloir  employer  la  ruse , 
Que  sar  ce  globe  Je  retiens 
Tout  œ  qui  Tinstruit ,  ou  Tamuse  ; 
Us  bons  écrits,  les  Jolis  riens, 
Kos  beau  esprits  sans  insolence, 
Nos  agréables  libertins , 
Nos  convives  sans  pétulance , 
Quelques  unes  de  nos  catins  ; 
La  sagesse,  l'étourderie , 
Le  ton,  la  grâce  et  les  travers 
De  notre  bonne  compagnie. 
Les  grands  livres,  les  petits  vers, 
Zadig,  et  TEncydopédie; 
Nos  moralistes  consommés , 
Kos  sylphides  aux  goûts  fragiles, 
BStîssant  à  nos  yeux  charmés 
Les  édifices  emplumés 
De  leurs  coiffures  volatiles  ; 
Les  airs  de  Gluck  et  de  Floquet; 
Les  arts,  les  lois,  les  ariettes; 
Boffim,  Jean-Jacques-et  Gresset; 
Nos  connaissances ,  nos  blueties  ; 
Ce  qi*on  admire  et  ce  qui  plaît. 
Et  les  penseurs ,  et  les  coquettes. 

Dit  la  chinse  avoir  des  frondeurs, 
£b  la  tenant,  fais  ton  partage. 
Auire  à  toi  ces  beaux  diseurs, 
Pbisans  surannés  d\m  autre  âge. 
Et  les  martyrs  du  persifiDage, 
Dont  ils  furent  les  inventeurs  ; 
Ces  poètes  de  fantaisie, 
Goeiriers,  amans,  auteurs  bénins. 
Qui ,  dans  leur  noble  frénésie , 
Pont  gémûr  de  leurs  drames  nains 


Les  tréteau  de  la  bourgeoisie  ; 

Ces  colonels  législateurs, 

Qui,  fiers  de  leurs  doctes  prouesses. 

Dressent  un  code  pour  les  raorars 

Dans  le  boudoir  de  leurs  mallresses; 

Tous  ces  espiègles  clandestins 

Dont  la  muse  très  occupée 

Fait  de  petits  extraits  malins 

Pour  s'élever  à  Tépopée; 

Ces  athlètes  infortunés  « 

Qui,  se  présentant  sur  Tarène , 

De  linceuls  encapuchonnés. 

Bisquent  au  grand  jour  de  la  scène 

Leurs  fànèbres  colifichets , 

Et  du  noir  charbon  des  Anglais 

Ont  barbouillé  leur  Melpomène. 

Prends  encor,  prends,  si  tu  le  veux, 

Ces  Orestes  si  langoureux. 

Aux  sens  flétris,  aux  cœurs  malades, 

Qui,  très  passionnés  pour  eux , 

Sont  de  glace  pour  leurs  Pilades  ; 

Ges  bouifons  cités  et  courus , 

Qui  pensait  enchanter  la  ville 

Et  prennent  le  béguin  de  Gille 

Pour  la  couronne  de  M omus. 

rai  lu,  dans  Je  ne  sais  quel  sage, 

Que  chei  toi  Ton  dort  sobrement  ; 

Mais  fais-y  lire  quelque  ouvrage 

De  nos  Zofles  d*è  présent , 

On  y  dormira  davantage. 

Pour  cet  efièt  U  sont  divins , 

Et  tout  veut  qne  Je  t'en  réponde. 

Un  feuillet  de  ces  écrivains 

Suffit  pour  assoupir  le  monde. 

Enfin,  si  cette  oflQre  te  i^alt. 
Élève  à  toi  ces  beaux  génies 
Qui  te  conviennent  tout  à  fait 
Ges  peuplades,  ces  colonies, 
Se  formeront  dans  le  trajet. 
Et  c'est  un  univers  tout  fait , 
Qui  dans  le  tien  trop  imparfoit. 
Va  fonder  des  académies. 


AUJL  voàrss  Mon 


Amans  des  Muses,  pauvres  diables , 
Qui  coures  à  la  gloire  an  milieu  des  sifDets . 

Et  qui  vivez  bien  misérables 
Dans  le  risible  espoir  de  ne  mourir  jamais; 
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Vous  arrivei  trop  tmà  :  Apolkm  M  topote» 
Il  laisse  pendre  aux  chtets  d'Héicoii 

Sa  yieille  oowMura  ée  rose» 

Dans  rage  heiirau  de  k  raiSMi 

On  n'est  plus  rieo  que  par  la  prose. 
La  rime  agonisante  a penhi son  renooi; 
An  bean  sexe  Ini-méme  d&e  cesse  de  plaire  : 

Témoin  nos  femmes  du  bon  ton» 
Un  Inth  galant  ne  saurait  les  distraire. 

De  la  maltresse  de  Cléoa 

Tdï  vu  gémir  la  chiiTonmère 

Sous  le  grave  poids  d'un  fiaeon. 
Locke  enivre  Chloé  ;  Lise  la  mlnandière 
Anonne  doctement  GoUins  et  Warburton, 

M'applaudit ,  n'admire  Voltaire 

Que  quand  il  explique  Newton 

Ou  raisonne  sur  la  lumière. 

Doris  raffole  de  Platon, 

Découvre  un  awnde  imaginaire» 
Avec  Descartes  habite  un  touribiUon, 
Goûte  Tyco-Brabé  t  veut  expliquer  la  sphère , 
Et  croupit  déroger  en  lisant  PaviUom 
Qu'étes-vous  devenus ,  hôtel  de  Longueville, 

Boudoirs  de  Sceaux,  janUas  d'Auet? 
Les  jeux  aux  vrais  talens  ouvraient  ce  triple  asile  : 
La  riante  beauté  sans  oifueil  y  brillait. 

Et  la  muse  la  phn  fMile 

Était  celle  qu'où  uccueUlait* 
Dans  un  Temple  charmait  que  le  gottt  se  rappelle, 

Et  dont  lui  seul  était  le  dieu, 

L*amour  avait  une  chapelle 
Que  desservait  le  grand-prêtre  Ghanheu, 
Pontife  un  peu  goutteux,  mais  célébrant  fidèle , 
Et  digne  en  tout  des  prêtresses  du  lieu* 

Là  Jamais  n'entra  la  sagesse, 
A  moms  qu'elle  n'eâtpris  un  hochet  à  hi  main. 
Et  ne  semftt  des  fleurs  sur  le  chemin 

Qui  mène  l'homme  à  la  vieillesse. 

On  n'y  disait  pas  quatre  mots 
Sur  la  cherté  des  grains  ou  les  effets  royaux* 
Les  ndnistres  régnans,  leur  faveur,  leurs  disgrâces 
Ne  venaient  point  attrister  les  propos. 

En  chcrar  on  y  buvait  aux  giioes; 
Ou ,  s'A  était  aimable ,  on  chantait  un  héros. 

Aujourd'hui,  quelle  dilTérence  I 

L'ennui  préside  à  nos  repas , 

On  n'y  rk  idus ,  on  n'y  boit  pas , 

Hais  on  disserte,  mais  on  pense; 

Des  buveurs  d'eau  la  froide  engeance 

Ose  armer  Cornus  d'un  compas, 
A  ses  côtés  ÈàL  ssseohr  l'abstînenee. 
Et  règle  à  l'entremets  le  destin  des  étals» 
Et  puis,  faites  des  vers!  Partout  de  froids  Aristes; 


Des  gens  sobres,  dsipratecteurs! 
Gitez-moi,  s'il  vous  plaît,  deux  accidens  phm  tristes 

Que  des  dîners  d'hgricukairs 

Et  des  soupers  d'économistes; 
J'aime  les  fous  à  taUe,  et  non  pas  les  docteurs. 


AU   GHXTAXiXSR   X>S   BOSnTARJ». 


Toi  qui,  pour  battre  la  raison , 
Pris  les  hochets  de  la  folie; 
Toi,  qui  promets  à  ta  patrie 
I^  philosophique  abandon. 
Les  mœurs,  l'aisance  et  le  génie 
Do  paresseux  Anacréon; 
Tai  lu  vingt  fois  tes  vers  aimables  : 
Par  le  goût  même  ils  sont  polis; 
Ghapelle  en  faisait  de  semblables; 
Je  souffre  moins,  quand  je  les  lis. 

Oui ,  le  premier  trésor  du  sage , 

Je  le  sens  bien ,  c'est  la  santé  ; 

Sans  elle  il  n'est  pbis de  bel  âge, 

Sans  elle,  adieu  la  volupté  ! 

Dans  un  corps  que  le  mal  ravive. 

En  dépit  de  sa  dignité 

L'âme  joue  un  sot  personnage  ; 

Et  l'œil  de  la  divinité 

T  cherche  à  deux  fois  son  image. 

Quant  à  l'amour,  ce  cher  vaurien. 
Il  fuit  les  rideaux  d'un  malade. 
Pour  aller  faire  une  escapade 
Près  de  ceux  qui  se  portent  bien. 
Le  fripon  est  toijjours  le  même , 
Toujours  volage ,  et  sans  pitié  : 
Mais  si  je  m'en  vois  oublié. 
S'il  désespère  un  cœur  qui  l'aime, 
Dépendant  sans  être  lié , 
Je  foule  à  mes  pieds  ses  guirlandes , 
Et  je  transporte  mes  offrandes 
Sur  les  autels  de  l'amitié. 


AUTEUR  d'un  éloge  DE  LA  FORTAIIIE. 


Quelque  paît  que  soit  le  1 

(Dieu  le  sait ,  moi  Je  n'en  sais  rien;. 
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Je  suis  sâr  qa*U  te  ?cut  du  bicii , 
Et  qoH  floorit  dès  qu^on  te  nomme. 
Le  ?oOà  ce  cher  paresseux , 
Si  Bégligé  pendant  sa  vie , 
Élevant  son  front  radieox 
Que  couronne  une  académie  ! 
On  sait  enfin  Tapprécier! 
Dans  son  portrait  sa  grâce  éclate , 
Et  ta  louange  délicate 
Ralhitcliit  encor  son  laurier. 
Ta  nous  mets  dans  la  conGdencc 
De  ses  pacifiques  humeurs. 
Et  nous  découvres  falliance 
De  ses  talens  avec  ses  mœurs. 
Très-finement  tu  nous  exposes 
Le  mjBtère  de  ses  écrits. 
Et  Ifs  fleurs  que  tu  décomposes 
Re  perdent  point  leur  coloris. 


Ta  nous  peins  sa  philosophie 

Qui  fut  on  instinct  prédeux. 

Sa  nonchalante  bonhomie , 

Un  sens  droit  cadié  sous  les  Jeux , 

Une  foule  de  mots  heureux 

Qui  font  rire  Jusqu*à  Tenvie , 

Sa  piquante  naïveté. 

Et  sa  s(itip(e»e  et  sa  gatté. 

Et  labélise  du  génie. 

Da  fond  des  immortels  réduits , 

A  cette  heure  il  te  dit  peut-être  : 

Ma  foi,  je  ne  croyais  pas  être 

Si  grand  homme  qne  Je  le  suis. 

Quoi ,  là-haut  encore  on  me  cilc , 

Moi ,  trèfr4nodeste  fablier  ! 

VoBS  venex  de  minitier 

Daos  le  secret  de  moû  mérite. 

Si  c'est  un  piège  qu'on  me  tend , 

Cert  avec  plaisir  que  J'y  donne. 

Daos  ce  beau  portrait  qui  m'étonne. 

L'esprit  se  montre  à  chaque  instant  : 

Et  Je  crob.  Dieu  me  le  pardonne, 

Qie  mes  roianto  n'en  ont  pas  tant. 

Mais  oo  va  ma  mnse  mfidèle , 
Que  souvent  je  sois  malgré  moi  ? 
PciMre  charmant,  ce  n'est  qu'à  toi 
De  faht  parler  ton  modèle. 


AVX 


Fuyez ,  vous  qui  dans  Pépouyante 
Faites  languir  notre  imlvers  ; 
Qui  devei  bient(k  dans  les  afrs 
Crinière  éparse  et  flamboyante. 
Croiser  vos  terribles  édairs. 
Dans  cette  Joute  peu  commune , 
Vous  allez,  dit-on,  écorner 
Le  disque  innocent  de  la  lune, 
Qui ,  clouée  à  sa  voAte  brune , 
Ne  pourra  point  se  détourner. 
Déjà  pour  die  J'en  frissonne  : 
Elle  est  là  depuis  si  long-temps  ! 
Pourquoi ,  désertant  votre  zone, 
Déranger  l'astre  des  amans? 
Et  puis,  quelle  frayeur  mortelle. 
Lorsque  sur  nous  tombant  soudain , 
Soit  en  masse,  soit  en  parcelle , 
Elle  viendra,  sans  nul  dessein , 
Culebuter  Taxe  voisin 
Qui  fut  favorisé  par  die  ; 
Ce  globe  paisible  et  serdn , 
Qui ,  formé  d'eau ,  d'afr  et  de  poudre , 
Allait  toujours  son  petit  train , 
Malgré  quelque  choc  souterrain , 
L'ouragan ,  les  rocs  et  la  foudre. 
Couple  eflrayant ,  couple  fongueux , 
Qui ,  dans  les  déserts  de  Pespace , 
Laissez  au  loin  courir  vos  feux , 
Cette  fols  nous  ferez-vous  grâce 
De  vos  épouvantables  Jeux? 

En  traçant  votre  itinéraire. 
Tous  les  radoteurs  calcalans , 
Et  tous  les  aveugles  lorgnans, 
Épars  sur  notre  fourmilière , 
Souvent,  par  bonheur  pour  la  tci-rc, 
Se  trompent  de  quelque  mille  ans. 
Cette  erreur,  quoique  très  légère. 
Rend  un  peu  de  calme  à  nos  sens  : 
Elle  rassure  nos  enfans. 
Nos  espriis-forts,  nos  femmdettes, 
Fait  qu'on  ne  croit  plus  aux  lunettes , 
A  l'astrolabe  des  savans  ; 
Que  l'on  rit  au  nez  des  prophètes  ; 
Que  l'on  danse  au  bruit  des  volcaius. 
Et  qu'on  se  moque  des  comètes. 

Quoi  qnll  en  soit ,  d'exterminer 
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Si  vous ava  la  iMiaistc, 
L'époque  est  assez  mal  choisie. 
Ponrres-vous  bien  voos  déchaliier 
Cooire  un  monde  plein  ifliannooie , 
Que  la  saine  philosophie 
Allait  enfin  illnnlner; 
Où  Dien  n'anrait  osé  tonner. 
De  peur  de  r£ncyclopédie  ? 

Voulez-vous  noyer  ou  brûler, 
O  comètes  impitoyables. 
Tant  de  puissances  respectables , 
Qui  sans  vous  sauront  dépeupler 
La  terre  où  vivent  leurs  semblables  ? 
Témoin  ce  Salomon  du  Nord , 
Monarque  ensemble  et  philosophe. 
Toujours  à  raison  du  plus  fort 
Traitant  le  pays  limitrophe; 
Au  besom  usant  de  détour. 
Afin  de  hâter  la  besogne. 
Et  pour  s'arrondir  h  son  tour. 
Posant  la  griffe  du  vautour 
Sur  une  part  de  la  Pologne, 
liais»  si  tout  cela  ne  peut  rien , 
Que  du  moins,  astres  sanguinaires, 
Vos  chocs  req>ectent  le  lien 
De  nos  auteurs  vivant  en  frères, 
Et  les  plaisirs  et  les  lumières 
Du  pacifique  citoyen. 
Parmi  le  trouble  affi-eux  des  sphères , 
0  ciel  I  iriez-vous  consumer 
Tant  de  richesses  littéraires 
Si  bien  faites  pour  désarmer  ; 
Tant  de  trésors  hebdomadaires , 
De  petits  riens  à  grands  effets , 
D'historiettes  funéraires, 
Des  opuscules  si  parfaits , 
Des  brochures  si  nécessaires , 
Tous  nos  drames  patibulaires , 
Surpris,  hélas!  en  plein  succès  ; 
Nos  fins  libelles,  nos  pamphlets , 
Où  s'exhale  Thumeur  caustique 
De  tons  ces  beaux  esprits  follets 
Qui  régentent  la  république  ? 
Le  bel  ouvrage  que  voilà  ! 
0  désastre  I  0  douleur  trop  vive  ? 
Les  mondes  en  tremblent  déjà  : 
Mais  s'il  faut  que  le  coup  arrive , 
Faites  qu'après  tout  ce  train-là , 
En  moi  Deucalion  revive , 
Et  que  Zélis  soit  ma  Pyrrha. 


A  KA  mrss  11). 


A  merveille!  il  faut  que  j'expie 
Tes  incartades ,  tes  humeurs  ! 
N'y  compte  pas,  muse  étomtlie , 
Et  vas  extravaguer  aillews. 
Toi ,  censurer  l'auteur  d'AIzire  ! 
Afficher  le  ton  magisu^al  1 
En  vérité ,  tu  me  fais  rire 
Avec  ton  bonnet  doctoral. 
Parcours  nos  prés  et  nos  bocages  ; 
A  l'ombre  des  myrtes  naissans , 
Fais  jouer  les  amours  volages 
Parmi  les  nymphes  de  nos  champs  : 
Mais  fuis  les  monts  et  les  orages. 
Novice  encore  et  sans  soutien , 
Prends  désormais  l'avis  des  sages , 
Au  lieu  de  leur  donner  le  tien. 
Pehis-tn  le  dieu  de  la  lumière? 
Ne  vols  que  les  brûlans  rayons 
Qu'il  hince  en  faisceaux  sur  la  terre 
Songe  qu'il  mûrit  les  moissons 
Par  une  chaleur  salutaire; 
Et  pardonne  à  l'astre  éclatant , 
Qui  nous  anime  et  nous  éclaire , 
De  s'échpser  un  seul  instant. 
Allons,  répare  ton  offense. 
Le  cœur  contrit,  l'air  pénitent , 
Cours  à  Genève  en  diligence. 
Dans  le  plus  simple  ajustement. 
Aborde  en  muse  bien  soumise 
Celui  que  tes  traits  ont  blessé  : 
Dis-lui  sans  rire ,  et  l'œil  baissé , 
Qu'au  moins  j'ai  blâmé  la  sottise. 
Sois  l'écho  de  mes  sentimens  ; 
Qu'il  sache  combien  j'idolâtre 
Ses  vers ,  sa  prose ,  ses  romans , 
Ses  histoires  et  son  théâtre , 
Ses  petits  libelles  charmans. 
Surtout  cette  galté  folâtre , 
L'efl^oi  des  sots  et  des  méchaiis. 
S'il  est  ihflexible  pour  toi , 
Fuis ,  je  t'abjure  et  t'abandonne  ; 
Reviens  encor,  s'il  te  pardonne  : 
Mais,  pour  signal,  rapportcrmoi 
Une  des  fleurs  de  sa  couronne. 


(1)  A  roccasion  d*ane  petite  pièce  intitulée  : 
Saget,  qui  avait  déplu  à  Voltaire. 
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^flKcès,  ne  di84al  serait-ce  une  chimère? 
t  croîs  rêver  encor  :  mais  c*est  toojours  un  bien. 
le  DOS  lUasioiis ,  ami ,  ne  perdons  rien  ; 
roftoos  d'an  beau  songe ,  et  buvons  à  Glycère. 
que  soient  les  retours  du  volage  destin , 
on  aine  et  qu*on  boit,  il  est  au  moins  rcriain 
Qa'on  n'est  pas  sifflé  du  parterre, 
de  noi  Fftpreté  d*un  censeur  ombrageux  ! 
pirle  à  ramitié  «  j'ai  le  droit  de  tout  dire, 
ta  fnt  peser  ses  mots  et  compasser  ses  jeux , 
kv  rester  libre  et  gai ,  j'abjure  l'art  d'écrire. 

Hais  revenons  à  tes  charmans  essais; 
bcciipoDSHMNis  de  toi,  de  tes  vers  agréables. 
Pi  Pînde,  dont  la  gloire  habite  les  sommets , 
Quand  m  francliis  les  hauteurs  formidables . 
iDad  BoUe  espoir  féchauffe ,  et  quels  sont  tes  projets? 
twde  anbitieux  des  maîtres  de  la  scène . 

Ces  monarques  du  double  mont , 
I     Iras-tn  couronner  ton  front 

Di  ooir  cyprès  de  Melpomène  ? 
I     Trenble  que  ses  touchans  attraits 
n'égarent  tes  taSens  en  séduisant  ton  âme  ; 
Avant  de  céder  à  sa  flamme. 
Approfondis  tous  ses  secrets. 
Vois  l'amour,  la  fureur,  la  haine , 
Vois  de  nos  passions  le  cortège  inhumain 
Meure  le  poignard  dans  sa  nain 
Et  guider  sa  marche  incertaine. 
Son  tr6ne,  où  siège  le  malheur, 
Ett  fluspenda  SOT  un  abîme  ; 
La  passions  pressent  son  cœur 
Entre  le  remords  et  le  crime; 
,      On  aine  la  profonde  horreur 
Que  son  front  ténébreux  imprime , 
El,  grke  à  son  charme  sublime. 
Le  phdsir  natt  de  la  terreur. 
Tdi,  raigle  du  théfttre,  0  Corneille,  6  grand  homme  ! 
Toi  qu ,  d^nl  vol  majestueux     ^ 
Pbnant  sur  les  tombeaux  de  Rome , 
Évoquais  les  nânes  fameux  ; 
Sv  ton  auguste  mausolée 
La  nuse  verse  encor  des  pleurs; 
On  a  suspendu  ses  douleurs , 
Mais  on  ne  Fa  pas  consolée. 
M  de  BOUS  te  suivra  dans  les  plaines  de  l'air  1 
iqna  tout  :  il  fut  réduit  en  poudre, 
Et  roiseau  seul  de  Jupiter 
A  pc  jouer  avec  la  foudre. 


Cher  Doigni ,  faveurs  pour  faveurs, 
Bornons  plutôt  nos  vœux  à  celles  de  ThaUe  : 
Moins  auguste  et  moins  grave ,  elle  en  est  plus  jolie. 
Molière  eut  ses  lauriers;  dérobons-lui  ses  fleurs. 
Peins  nos  femmes  de  bien,  nos  sublimes  coquettes. 

Ayant  toujours  cinq  à  six  goûts  décens. 
Nos  grands  hommes  d'état,  leur  travail  aux  toilettes, 

Nos  faux  modestes,  nos  savans. 

L'extravagance  de  nos  sages , 

Tant  d'agréables  personnages , 
Petits  fléaux  de  mode  et  doucereux  tyrans. 
Peins  des  braves  du  temps  la  jactance  indiscrèie. 
Nos  prélats  étourdis,  nos  colonels  penseurs, 
Les  prudes,  les  abbés,  et  le  progrès  des  mœurs , 

Et  le  dédio  de  l'ariette. 
De  ces  travaux  encor  si  tu  crains  le  tourment. 

Chante  l'amour,  préfère  ses  caresses , 

Et  surtout  célèbre  galment 

Les  trahisons  de  tes  maîtresses. 
L'immortel  écrivain,  malgré  les  neuf  déesses, 

Ne  vaut  pas  le  volage  amant 
Qui  goûte  cent  plaisirs,  prodigne  cent  promesses , 
Se  moque  de  son  siècle ,  et  jouit  du  moment. 

On  Ut  un  poète  estimable 
Dont  les  mâles  tableaux  savent  nous  occuper  : 

Mais  on  vit  avec  l'homme  aimable  ; 

C'est  lui  qu'on  invite  à  souper. 


A  CEUX  QUI  m'attribuaient 
Ii'ivtTHS    A    MAHOOT   (1). 


Autrefois  trop  gatment ,  dit-on , 
Dans  mes  scandaleux  opuscules , 
jrai  chanté  Rosine  et  Clairon  ; 
Alors  j'avais  peu  de  scrupules. 
J'ai  frondé  sur  un  autre  ton 
Le  philosophique  jargon , 
Et  nos  amours-propres  crédules, 
Et  tons  nos  charmans  ridicules. 
Dans  ce  siècle  de  la  rateon. 
rai  même ,  au  gré  de  ma  folie , 
D'encens  présenté  quelques  grains 
A  d'assez  profanes  lutins 
Connaissant  l'emploi  de  la  vie , 
Et  presque  bonne  compagnie, 
A  force  de  goûts  libertins. 
J'ai  narré  leurs  historiettes  : 


(1)  Cette  Épitre  à  Margot  est  de  Tauteor  du 
LiaUom  dangerwieê,  M.  Choderlos  de  Laclos. 
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Dans  les  aoMnlêi  dM  boaielrs 
Tai  coiMigné  leurs  onoorenes. 
J'ai  eomé  dans  des  ven  Wea  Mira 
Les  Joiia  toore  de  nos  coqieltes  I 
rai  pdnt  pin»  d*iui  lUualre  aM , 
Tout  fier  da  nieoès  dea  taUMoi) 
Mais  le  Tilain  Mm  de  Margot 
Ne  futJamaiaavBeataiilettea. 


Sans  dooMi,  atx  fauMiMei  aïoiiri 
De  iiRtlfM  altetae  douairière , 
MM  que  Bernard,  on  préfère 
retrait  coraeC ,  lea  Japons  courts 
D'nne  agile  et  sinipie  tiergère. 
Croissant  sons  Taile  des  anMors , 
N'ayant  poor  dot  qne  Vvt  de  plaire , 
Et  la  fratdiear  de  ses  beans  Jonra  : 
Mais  de  Margot  que  pemt^on  faire  ? 
Par  qui  ce  non  ftit>4  cité, 
El  dans  quel  bosquet  de  Gythère 
Scra-t-il  jamais  répété  ? 
Loin  de  moi  les  goûls  qa'il  fîMit  taire. 
Je  ?e«x  pouvoir  avec  fierté 
Avouer  celle  qui  m^est  clière , 
L'offrir  en  déesse  àla  terre. 
Dresser  un  trône  à  sa  lieauté , 
Et  semer  de  fleure  la  fougère 
Où  lui  sourit  la  volupté. 
Mais ,  dls-iu ,  Margot  est  divine  ; 
L'amour  même  arrangea  ses  traits; 
Eh  I  nomme-ia  Flore  ou  Coiinc , 
Puis  nous  croirons  à  tes  portraits. 


A   UW   OSV8BUA   Z99UX.OEWT. 


En  dépit  de  vos  doui  propos, 

L'amourpropre  n'est  point  mon  guide  ; 

J^ai  très-bien  vu  tous  les  déftmts 

De  ceue  pauvre  Adélaïde  (i). 

Un  drame  choquant  l*unité, 

Gulebutant  les  bienséanees , 

Doit  étourdir  la  diguité 

D'un  amateor  des  vraisemblanoM. 

Vous  êtes  émus  des  maibeun. 

Du  trouble  et  des  remords  d'Aliae  : 

Et  moi ,  s'il  faut  que  Je  le  dise , 

Je  crois  qu'en  lui  dommut  des  plaun, 

La  nadon  s'est  comprondae. 


(1)  Tragédie  de  Tauteur. 


Tançons  ce  public  Iglioraul, 

De  ^ta  «Aer  aûisf  pleurant 
Contre  les  règ^  du  théâtre. 

Je  le  sens  :  mes  torts  sont  affreux 
D'autant  plus  que  le  goût  s'épure , 
Et  que  nos  écrivains  fameux 
Reviennent  tous  à  la  native. 
Gr&ce  aux  critiques  aguerris , 
Juges  profonds,  surtout  fidèles. 
Grâce  aux  poétiques  nouvelles 
Que  proposent  nos  beaux  esprits, 
Vous  conviendrez  que  dans  Paris 
On  voit  fourmiller  les  modèles. 
VoHà  pourquoi ,  tels  qu'on  connaît , 
Quoique  d'humeur  très  pacifique. 
Ont  foudroyé  mon  pathétique... 
Dont  J'attendais  un  bel  effet. 

Ce  sont  là  leurs  galtés  sans  doute  ; 
Et  cependant,  pour  vivre  heureux , 
Évitez ,  s'il  se  peut ,  la  route 
Où  l'on  est  égayé  par  eux. 
Cueillez  des  roses  pour  Thémfre  ; 
Adressez-lui  d'aimables  vere; 
Célébrée  ces  Jolis  fravers , 
Que  fait  pardonner  son  sourire  ; 
A  des  succès  trop  Incertains 
N'immolez  pdnt  des  Jows  sereins. 
Le  sommeil,  le  calme  et  le  rire , 
Les  seuls  vrais  trésors  des  humafiis. 

Mais  si  votre  étoile  obsdnée 
Vous  fait  suivre  de  nos  travaux 
La  gloriole  infortunée 
Que  se  disputent  vbigt  rivaux  ; 
Bercé  par  de  tristes  chimères. 
De  Melpomène  enfant  soumis. 
Si  vous  attaches  quelque  prix 
A  ses  couronnes  funéraires, 
Gardez-vous  de  vos  chera  confirères.. 
Et  même  uapeu  de  vos  amis. 


àv  cHXTAun  9m  99Piriuu». 


De  Tivoli  le  possesseur  charmant 
Pour  bien  louer  te  légua  ses  finesses  ; 
Que  Je  les  crains ,  les  vera  que  tu  m'] 
Ma  vanité  vient  d'y  croire  un  moment 


OOBAT. 


m 


MoD  firoDt  ceignait  it  palae da génie, 
Qie  par  tes  mains  le  goAt  Tenait  m^ollHr  ; 
De  tes  diansons  safowant  tlMnnonie» 
Je  me  laissais  doneenMnt  pervertir: 
Mais  je  reviens  à  ma  pUlosophie  ; 
relais  rêver,  ta  m*apprends  à  Jooir  ; 
Le  vrai  triomphe  est  dans  la  mndestie. 
Et  l'araour-proprc  eût  glté  mon  plaisir. 


Va,  nous  serrons  sons  la  même  1 

Ton  compagnon ,  ton  ami ,  ton  égal , 

Ainsi  qne  toi ,  Je  marche  en  volontaire. 

Brigaant  tons  deux,  dans  une  aimable  goerre^ 

Le  prix  dn  cirque  et  les  profits  du  bal. 

Le  grave  honneur  qui  naît  d'un  madrigal , 

Et  do  plaisir  la  cocarde  légère. 

On  nous  a  vus  afler  tant  bien  que  mal 

De  Gnide  au  Pinde ,  et  du  Pinde  à  Cy  tàère. 

C'est  à  Ferney  qa*est  notre  général , 

En  cheveux  blancs,  professant  Fart  de  plaire  ; 

n  a  vieilli  sans  maître  et  sans  rivaL 

Franchit  qui  peut  ce  roc,  oà  Mnémosine 

Brave  la  foudre  à  l^mdire  du  laurîei*! 

Pour  nous»  Jouant  sous  l*humble  coudrier, 

Caeillons  des  fleurs  au  bas  de  la  colline* 

L'envie  alors  pourra  nous  oublier. 

Songeons,  ami ,  que  les  Jeux  du  bel  âge 
Sont  emportés  sur  les  ailes  des  vents; 
L'automne  est  froid,  c'est  la  saison  du  sage  : 
Les  fous  heureux  sont  tous  dans  leur  printemps. 
Je  m'aperçois  que  le  mien  déménage , 
Et  je  voudrais  salsh*,  à  son  passage. 
Son  dernier  myrte  et  ses  derniers  insiana. 
n  s'est  enfui ,  le  temps  des  deux  maîtresses! 
SenâUe  et  douce,  une  me  reste  encor. 
Et  mon  désir  se  borne  à  ses  caresses  : 
Denxsont  un  biai;  mais  une  est  un  trésor. 


FOéSMMa  MMVJBlUfJBM. 


KA   FHXXiOftOPHn. 


Cesttropl  habsequl< 
Pour  BMi  f  en  ai  ma  sufisanee. 
Vous  tous,  cerbères  de  la  France, 
Aboyés  tant  quH  vous  plaira , 
Et  mordes-vous  à  toute  outrance  : 


Cette  poétique  lie 
Jamais  jusqu'à  moi  ne  tiendra. 
Et  la  lice  se  fermera 
Avant  que  j'emre  en  cnnearrenee* 
Pauvres  Muses ,  que  Je  vous  plainsl 
Les  teintes  sombres  de  la  haine 
Ont  noirci  votre  eau  d'Hippocrène, 
L'aconit  croît  dans  vos  Jardins  : 
Voire  art  n'a  plos  rien  qui  me  tente. 
J'aime  mieux  un  i 
Qui,  près  de  sa  fille  i 
Suit  de  ses  bœuis  la  marche  1 
Et  me  nourrit  par  son  labeur. 
Que  cette  engeanee  bifortunée 
De  sots,  par  d'à 
Qui  rimaillent  i 
£t  meurent,  rflme( 
De  ûeï ,  de  misère  et  d*e 
En  maudissant  I 
Passons  vite...  Giell  que  J'en  y 
A  ma  Janséniste  de  unte! 
Emporté  par  nMs  prenders  fomn. 
Je  méditais  un  vol  heureux 
Vers  une  glove  plus  brillante. 
Loin  de  me  voir  ensorcelé 
Par  un  talent  toujours  funeste. 
Que  n'ai-je  eneor  la  soubre? este , 
Et  le  coursier  gris-pommdé  ! 
Héros  que  Vénus  fovorise. 
Et  dont  elle  aime  la  valeur. 
Parmi  vous  régnent  la  franchise , 
La  loyauté ,  la  bonne  humeur. 
L'amitié ,  l'amour  et  rhonneur, 
Du  corps ,  je  crois,  sont  la  devise. 
If  a  vieille  tante  s'en  moqua; 
Ces  noms  lui  causaient  la  nugralne: 
Elle  eût  donné,  sans  nulle  peine. 
Toute  la  gloire  de  Turenne , 
Pour  un  grain  de  caléHnofca. 
•  Après  mainte  et  mainte  neuvaine , 
De  par  Quesnel  on  me  damna , 
Conune  Escoby  ei  MoUna  ; 
Et,  qui  pis  est,  on  m'ennuya. 
Je  me  dépitais  dans  ma  chafaM; 
Je  n'y  tins  point..  Avec  regrets 
Je  quittai  l'école  guerrière. 
Adieu  mes  belliqueux  projets! 
Adieu  la  palme  militaire» 
Et  mes  combats  et  hms  sueoèsl 
Force  hivisiblel  6  Provideneel 
Quels  sont  tes  décrets  abselusf 
Pem-ètre,  sans  Jansénius, 
J'eusse  été  maréch^rt  de  France. 
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Tous  mes  beaux  rêves  disparus , 
L^âme  vide  et  désoccopée. 
Je  reportais  on  œil  confos 
Sur  toute  ma  gloire  échappée, 
Mes  vœux  flottaient  irrésolus. 
L'Amour,  sous  les  traits  de  Glycèrc , 
Cherchait  en  vain  à  m'enrôler 
Dans  la  milice  de  sa  mère  ; 
Je  foulais  une  autre  chimère , 
Qui  mieux  que  lui  sût  consoler. 
Des  camps  transfuge  involontaire, 
Llionneur  encor  me  rappelait  ; 
Le  myrte  ne  me  flattait  guère , 
Cest  un  laurier  qull  me  fallait. 
Tout  à  coup»  sous  un  del  perfide , 
D*où  Jaillissent  mille  rayons , 
Je  v<^  resplendir  les  beaux  noms 
Et  de  Sophocle  et  d'Euripide. 
Gravés  par  le  burin  d'un  dieu , 
Dans  un  cadre  qui  s'illumine, 
Je  vois  briller  en  traits  de  feu 
Ceux  de  Corneille  et  de  Racine. 
La  tranquille  immortalité. 
Au  dessus  de  ces  noms  célèbres , 
Planait  avec  sérénité. 
Et  versant  des  flots  de  clarté , 
Chassait  les  augustes  ténèbres 
Qui  couvrent  Ut  postérité. 
Tout  poète  est  visionnaire , 
Et  surtout  s'il  n'a  que  vingt  ans  ; 
Age  heureux  des  songes  rians  I 
Ah  I  c'est  toujours  à  nos  dépens 
Que  la  sagesse  nous  édaire. 
Les  Jours  d'été  sont  trop  ardens  : 
Mon  œU  délicat  leur  préfère 
Les  douces  vapeurs  du  printemps. 

Entouré  de  tous  les  prestiges 
Édos  d'un  esjprïi  enflammé , 
Je  ressens  les  premiers  vertiges  : 
D'un  poignard  mon  bras  est  armé  ; 
Ma  tète  enfante  des  prodiges^ 
Et  voilà  mon  cœur  allumé. 
Dans  mon  cabinet  solitaire , 
Je  soupire  en  sons  cadencés^ 
révoque  des  mânes  glacés , 
Et  Je  leur  donne  un  caractère, 
rhabille  un  spectre  de  lambeaux  ; 
11  perce  une  longue  enfilade 
De  voAtes  sombres ,  de  flambeaux , 
Et  vient  tout  exprès  des  tombeaux , 
Pour  débiter  une  tirade , 
Et  faire  peur  à  mon  héros. 


J'ordonne  :  un  ouragan  s'élève , 
Les  vents  font  bouillonner  les  eaux, 
L'édair  part,  le  nuage  crève, 
L'abîme  engloutit  les  vaisseaux. 
Hélas  I  rien  n'échappe  à  l'orage , 
Si  ce  n'est  un  prince  charmant , 
Qui ,  pldn  d'amour  et  de  courage , 
Traverse  l'humide  élément , 
Et  tout  transi ,  vient  à  la  nage , 
Pour  réchauffier  mon  dénoûment. 

On  affiche  le  phénomène. 
Et  c'est  alors  que  par  degrés 
An  vrai  la  raison  me  ramène , 
Et  parle  à  mes  sens  égarés. 
A  mes  yeux ,  que  la  fondre  édaire, 
Déjà  se  couvre  d'un  brouillard 
Cette  éUouissante  atmosphère , 
Ce  pur  océan  de  lumière , 
D'où  les  maîtres  fameux  de  Tart 
Lancent  leurs  rayons  sur  la  terre. 
Au  lien  de  Jardins  couronnés 
Par  des  palmes  toujours  fleuries, 
Je  vois  des  bords  abandonnés. 
Où  mille  serpens  déchaînés 
Sifflent  à  travers  des  orties  ; 
Je  vois  des  guirlandes  flétries , 
Quelques  lauriers  infortunés , 
Que  se  disputent  des  Furies , 
Et  de  leur  soufile  empoisonnés. 

Frappé  de  cette  horrible  image , 
Battu  des  flots ,  triste  et  rêveur , 
Terrais  seul  le  long  du  rivage. 
Soudain ,  s'échappant  d'un  nuage , 
Une  Muse ,  an  ton  séducteur. 
Se  présente  sur  mon  passage. 

«  Fuis  I  me  dit-elle  :  pom*  Jamais 
»  Quitte  les  hauteurs  du  Parnasse  ; 
»  Mais  prends  la  dé  de  ces  bosquets , 
»  Que  Je  fis  planter  pour  Horace.  « 

Je  crus  la  Muse ,  et  m'enfonçai 
Sous  ces  mystérieux  ombrages. 
Où  Ton  revoit  encor  tracé   . 
Le  nom  des  plus  aimables  sages. 
Cherchant  dans  ce  paisible  lieu 
La  route  la  plus  détournée , 
Sons  les  regards  même  du  dieu. 
Je  ramassais,  de  son  aveu, 
Qudque  fleurette  abandonnée 
Ou  par  Chapelle ,  ou  par  Chauiieu. 
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Se  Mélaal  an  Jenes  NaiBMies , 
Des  Fanes  près  de  noi  saillaient. 
Soopiraisje  ponr-des  Drjades? 
Té»  les  ariires  ai^en  préseataieiit 
Bia  se  troublait  mes  chansoiinettes 
Qae  le  brnît  loîotain  des  échos» 
Les  cascades  de  oeot  misseaia 
Qoi  ■Brararaieiit  dans  ces  retraites, 
Et  le  diam  des  doctes  fauvettes» 
Les  sirènes  de  ces  bereeaoï. 


Ce  takÊd ,  hâas  I  ne  dura  gnères. 
Jalon  de  ma  sécurité, 
BIcMAt  oa  vint  de  tout  côté 
Flétrir  les  roses  éphémères 
Dont  je  coaromab  la  beauté* 
An  Bea  des  Nymphes  bocagères. 
Compagnes  de  ma  liberté. 
Je  fis  mon  aflile  infesté 
Par  les  bacchantes  littéraires. 
FMles,  pipeau  et  panetières 
PendaieBt  an  myrte  déserté. 
Témoin  de  ma  iéBdté, 
De  meso£GraiMles  solitaires 
En  rhonneor  de  la  ToliqMé  • 
Et  de  ces  Mitres  mystères 
D«  diea  charmant  qne  J'ai  chanté. 

Gonflé  dTon  poison  qui  le  mine , 
L*Hn,  dans  son  coorroux  enfantin. 
De  son  nueox  parfois  me  lutine , 
Et  va  de  son  dard  clandestin 
Me  picotant  à  la  sourdine. 
ren  réchappe.,.  Dieu  soit  béni  1 
Cet  avorton  de  la  satire 
Sait  toofoarsv  ne  peut  jamais  nuire. 
Le  aaaihenreni  est  trop  ponil 

Dans  In  carrière  polémique , 
L^Mre  élancé  du  premier  bond , 
Vient  se  ruer  en  furibond 
Contre  mon  cravre  didactique. 
BHOé  d*one  bfle  caustique 
Et  dîme  ièvre  archi-critique , 
Cet  AltOa  ravage  tout; 
Mais  c'est  en  Hionneur  du  bon  goût 
Qn%  ce  j<^  genre  il  s'applique. 
Dans  ses  jogemens  vrais  ou  faux, 
llsahre,  mutile,  estropie. 
Prend,  pour  fureter  les  défauts, 
Un  verre  qui  les  multiplie  ; 
Le  bien,  0  le  tait  à  propos. 
On  très  volontiers  il  l*oubUe. 
II. 


Une  lettre  mise  à  Tenvers 
Fournit  un  prétexte  à  sa  glose  ; 
Et  ce  monsieur  que  j*indispose , 
FerraiUant  à  tort  à  travers. 
Me  dit  des  injures  en  prose. 
Parce  qu'il  en  veut  à  mes  vers. 

Mdns  sensible,  on  devient  plus  sage. 

Las  d'être  ainsi  persécuté, 

Je  me  sauvai  par  la  galté. 

Et  je  repris  tout  mon  courage. 

Plus  ces  messieurs  montraient  de  rage , 

Moins  je  paraissais  agité. 

Dans  les  frivolités  d'usage 

régarai  mes  vobux  étourdis  : 

Je  fus  amoureux  et  volage. 

On  me  trompa,  je  le  rendis. 

De  mes  critiques  aguerris. 

Dont  je  ne  sentais  plus  l'outrage. 

Je  me  vengeai  sur  les  maris, 

Et  je  les  siiflai  davantage 

Qu'on  ne  siffle  les  beaux  esprits 

Quand  ils  ont  fait  quelque  naufrage. 

Des  amateurs  les  plus  huppés 

Je  bravai  les  ligues  secrètes , 

Et  la  justice  des  toilettes. 

Et  Tanathème  des  soupéa 

Boudant  mon  siècle  et  mon  génie. 

Au  hasard  promenant  ma  foi , 

Je  fis  sonner  autour  de  moi 

Tous  les  grelots  de  la  Folie. 

Ma  Muse  allait  à  travers  champs  « 

Cueillant  d'une  mahi  libertine 

La  rose  aussi  bien  que  Tépine, 

Et  se  piquait  de  temps  en  temps. 

Je  fis  des  drames  lamentables. 

Des  vers  malins,  des  madrigaux. 

Et  des  épitres  fort  coupables , 

Où  j'dtais  le  masque  à  des  90t8 

Assurément  très  respectables. 

NonveUes  amours,  vers  nouveaux  : 

De  mes  Jours  c'était  le  système. 

Et  j'avais  un  plaisir  extrême 

A  me  moquer  de  mes  travaux. 

Qu'il  est  insensé ,  qu'il  est  dupe , 

Celui  qu'attriste  son  talent! 

Tant  qu'il  amuse,  il  est  charmant  : 

11  perd  son  prix  dès  qu'il  occupe. 

Quels  attraits  a  donc  ce  vain  bruit 

Que  l'on  appelle  renommée  ? 

Ah!  trop  souvent  cette  fumée 

Étoufié  ceux  qu'elle  séduit 

Comment  se  peut-il  qu'on  se  livre 
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A  Tespoir  lointain  et  confus 
De  rcssasciter  dans  un  livre. 
Et  de  ne  comMencer  à  vivre , 
Que  da  moment  qa*on  ne  vit  plus  ? 

Un  citoyen  époox  et  père 

Bisait  on  joar  avec  regret  : 

Jusqu'à  présent  Je  n*ai  rien  fait , 

Et  j'avance  dans  ma  earnère  ; 

Mon  siècle  à  peine  me  connaît 

Tu  n*as  rien  fait  ?  lui  dit  un  sage , 

Qui  ne  Tétait  point  à  demi  : 

Quoi!  n'as-tu  point  dans  son  naufrage 

Aidé  quelquefois  ton  amit 

Et  cultivé  ton  héritage? 

N'as-tu  i)oint  Joui  de  tes  sens , 

Du  témoignage  de  ton  âme. 

Vu  le  souiire  de  ta  femme , 

Et  le  i)oniieur  de  tes  enfuis? 

Eli  !  vis ,  savoure  l'existence  ; 

Sois  bon,  sensible,  généreux; 

Ai^rends  surtout  l'art  d'être  heureux  ; 

Voilà  de  l'homme  la  science , 

Tu  n'as  rien  à  faire  de  mieux. 

En  effet,  écrivains  fameux, 
A  quoi  bon  ces  fruits  de  vos  veilles , 
Toutes  ces  pompeuses  merveilles 
Que  vous  léguez  à  nos  neveux  ? 
Eh  !  mes  amis,  eh!  la  comète 
Prédite  par  le  grand  Newton , 
Qui ,  dans  quatre  siècles,  dit-on , 
Avoisinant  notre  planète, 
Doit  balayer  ce  tourbillon 
Illuminé  par  Épictète , 
Socrate  et  le  divin  Platon  ; 
Qu'en  pensez-vous?  un  tel  désastre 
Ne  peut  encor  vous  étonner , 
Et  vous  bravez  ce  vilain  astre: 
Qui  viendra  tout  exterminer  ! 
A  peine  de  sa  chevelure 
Il  frôlera  cet  univers; 
Adieu  le  soleil  et  les  mers , 
Adieu  l'ordre  de  la  nature. 
Hékis  1  dans  son  cours  orageux 
Il  brûlera  les  deux  tropiques , 
Cette  voûte  immense  des  deux, 
La  terre  fumante  sous  eux , 
£t  les  drames  tragi-comiques... 
Dans  ce  funèbre  événement , 
Voilà  votre  gloire  absorbée  ; 
Et  Je  vois  en  un  seul  moment 
'  Votre  immortalité  flambée. 
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Aussi  bien  que  le  I 

Trois  ou  quatre  sièdes  de  vie 

Parmi  des  descendans  Jalom , 

C'est  une  belle  ninode 

Pour  des  écrivains  tels  que  vous, 

Les  flambeaux  de  votre  patrie! 

Grands  hommes,  croyez-moi,  foriseï 

Et  vos  pinceaux  et  vos  palettes; 

Sages ,  orateurs  et  poètes , 

Demeurez  tous  les  bras  croisés... 

Et  narguez  amsi  les  comètes. 

«  Quel  profane  !  tout  est  perdu! 
n  Vont  à  l'envi  crier  nos  matures. 
»  Eh  quoi  I  dans  l'échelle  des  êtres 
»  On  souffre  un  tel  kidividn!  • 

Ma  confusion  est  extrême  : 

Hais ,  J'en  conviens  naïvement , 

Rebelle  à  leur  pouvoir  suprême , 

Et  frivole  profondément. 

J'ai  mérité  cet  anathème. 

Car  enfin ,  tout  bien  calenlé , 

Est-il  démontré  que  Je  pense  ? 

Ai-Je,  économiste  zélé. 

Et  rustique  avec  importance. 

D'écrits  solides  sur  le  blé 

Alimenté  toute  la  France? 

Le  vent,  de  Montmartre  à  Pantin, 

Grâce  à  mon  art  scientifique. 

Fait-il  tourner  un  seul  moulin 

Qui  soit  sorti  de  ma  fabrique  ? 

Qu'est-ce  qu'on  m'a  vu  concevoir 

Pour  les  progrès  de  la  culture  ? 

Ai-je  inventé  quelque  semoir  ? 

Et  qu'ai-Je  dit  sur  la  mouture  ? 

Malgré  ce  silence  insultant. 

Je  révère  les  agronomes; 

Ils  écrivent  très  doctement  : 

Mais  j'aime  mieux.  J'en  fais  serment  r 

Être  exilé  parmi  les  gnomes. 

Que  de  jamais  en  faire  autant. 

Ai-jë,  plein  d'une  noble  audace , 

Commenté  le  texte  des  lois. 

Et  donné  des  leçons  aux  rois , 

Qui  n'aiment  pas  qu'on  leur  en  fhssc? 

Jlnterdts  à  mon  Apollon 

Le  dédale  diplomatique  : 

Je  laisse  le  corps  politique 

Vaciller  dans  son  tourbiflon  : 

Et  je  le  trouve  trop  étique 

Pour  espérer  sa  guérison. 

Je  ne  connais  point  cette  emphase 
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Qui  mèi  les  tôtes  à  TamiB, 
L'art  d*enfenner  dan  m 
La  morale  de  Toilvenb 
Dans  ses  folles  i 
MoD  e^NÎt,  toajoora  aa  deliors, 
Me  sait  point  saisir  les  rapports» 
L'ensemlile  harmonique  des  ckoses , 
Et  leurs  înTîsiiyes  acêords  : 
Hais  je  sais  rire  en  récompense»  • 
Et  même  rire  à  mes  dépens. 
Tous  les  matins,  dans  le  silence, 
Je  vais  brûler  nn  grain  d*encens 
Sur  Tautel  de  la  tolérance  : 
Je  persiffle  avec  assnrtmce 
Ces  ^oistes  sonrdllenx 
Qui  ne  permettent  pas  qn*on  pense , 
A  moins  qu'on  ne  pense  comme  eux* 
Trop  Ger  pour  descendre  à  l'intrigue , 
Je  fuis  les  sentiers  tortÉeux  : 
La  palme  qu'emporte  la  lirigne 
Cesse  d'en  être  une  à  mes  yeux. 
L'ombre  du  crédit  m'ia^MNlnae. 
Loin  de  courtiser  la  feienr. 
Si  je  veux  rencontrer  un  cdrar. 
Je  le  dierche  dans  rinfortnneé 
Je  ne  me  laisse  point  ctermer 
A  l'édat  d'un  luxe  stérile; 
Plus  mon  ami  peut  m'étre  ntilot 
Moins  f  ai  de  plaisir  à  l'aimer* 
rhonore  les  rangs  et  les  titres  I  ' 
Mais  sans  jamais  m'en  élijer  : 
Au  coin  de  mon  humUe  lbyer« 
Mes  sentimens  sont  mes  aibitrca* 
Et  je  m'appartiens  tout  entier. 
Ma  ganl<nse  pldosophie 
Borne  là  ses  modestes  ?«bux; 
Et  dans  mon  dâlre  joyeux , 
Je  tiens  àma  superficie. 
Pourvu  qu^elle  cache  un  heureux* 

Quant  à  cette  vertu  secrète, 

A  ce  mécanisme  caché 

Qui  fait  rouler  notre  planète , 

Je  n'en  sais  rien,  la  chose  est  nette, 

Et  n^en  suis  point  du  tout  fftché. 

Ma  raisoo ,  qui  de  soi  dispose 

Sans  tous  ses  calculs  imparfaits . 

Sur  Tordre  établi  se  repose 

Et  je  profite  des  eOeu , 

Sans  trop  analyser  la  cause. 

Penseurs  célèbres,  pauvres  gens, 
Qui  sur  le  système  du  monde 


Balbuties  vos  argumens , 
Et  dont  l'ignorance  profonde  > 
Depuis  plus  de  quatre  miHe  anA, 
Des  mêmes  rébus  nous  fawude , 
Soiis  mille  titres  dlfl'érens, 
Vous  m'amusez  bien ,  je  Vms  Jul«  ^ 
Et  faime  votre  sérieux , 
Lorsque ,  rêvant  à  l'aventAre , 
Chacun  de  vous,  à  qui  mieux  mieux, 
Croit  devfaier  la  cootextare 
De  ce  globe  mystérieux, 
De  cet  édiflce  pompeux, 
De  ce  grand  corps  de  la  nature. 
Dont  le  moteur  est  dans  les  deux* 
Cette  âme  partout  répandue, 
L'un  dans  le  feu  croit  la  trouver;  . 
L'autre  soutient  et  croit  prouver 
Que  c'est  l'eau  qui  la  distribue. 
Cet  autre  bavard  éternel 
Adopte  l'air  qui  l'environne* 
Pour  le  mobile  universel  » 
Et  s'en  nourrit,  quand  il  raisonne. 
Celui-ci  se  bat  pour  le  plein  ; 
Celutcl  se  perd  dhns  le  vide. 
Au  grand  tout ,  chefd'movro  divin , 
L'un  veut  que  le  hasard  préaide; 
L'autre  y  soupçonne  du  deaseîn. 
Tantôt  la  matièro  engourdie 
Est  brute ,  oisive  et  sans  ressort; 
Et  tantôt ,  pleme  d'énergie  » 
L'univers  lui  doit  son  accord. 
Eh  I  de  cet  embarras  extrême 
Qui  vous  empêche  de  sorthr  f 
Adores  un  Être  suprême» 
Sans  chercher  à  le  définir. 
Qu'il  soit  de  tout  cause  première  ; 
Qu'il  anime  les  élémenSf 
Sème  dans  les  airs  transparens 
.  Les  globules  de  la  lumière  » 
Et  nous  la  Jette  par  torrens; 
Qu'il  ait  une  puissance  entière 
Sur  la  mort,  la  vie  et  le  temps  t 
Dès4ors,  raisonneurs  inutile!» 
Si  par  lui  tout  est  dirigé, 
Beposex-vous ,  dormes  tranquilles  : 
Voilà  voire  globe  arrangé* 


Ce  pur  flambeau,  œt  mil  du  i 
Étincelant  au  haut  des  deux, 
Serait-il  donc  l'effet  heureux 
D'une  matière  vagabonde? 
Est-ce  elle  qui  r^le  le  cours 
De  ces  milliers  d'astres  nocturnes» 
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Q«i ,  dans  lenrft  phutt  tadtnities , 
Réparent  Tabsence  des  Joan  ? 
EflC-ce  die  qd  donne  à  la  terre 
Son  m^jestnenz  appareil. 
Et  cette  marche  circulaire. 
Présentant  sa  mobile  splière 
A  tons  les  aspects  do  soleB  ? 
Antoor  de  cette  active  masse. 
Quelle  main  répandit  les  mers, 
£t  f  t  dans  an  floide  espace 
Ondoyer  ce  ToBe  des  aùis 
Qni  la  balance  et  qui  rembrane? 
Sonl-ee  des  atomes  errans , 
Qni  de  la  phm  bible  semence 
Ont  éleYé  ce  chêne  bnnense, 
Vafaïqnenr  de  la  fondre  et  des  ans? 
Eh  qnoî  1  sophistes  désolans , 
Un  oonconrs  sans  hHelligence 
Fait  hmir  r  haleine  des  vents  I 
ADone  nire  des  fokans , 
Snr  noa  ttes  lie  et  condense 
€eseanx,ccsi 
D^Msilaires  I 
Etdespromësseadni 
Et  des  trésors  qne  l'tabondanœ 
Verse  en  antomne  snr  noa  champs? 


Eh  bien ,  soit  :  ces  objets  pent-étre 

Ne  parient  point  à  Totre  oœnr  : 

Mais  rhoaHM  seni  a  dans  son  Cire 

Ce  qni  décèle  son  Anmv. 

Gesonfleéihéréqnli 

Cette  soif  dlmBMMtté, 

Cette  inqniéinde  snbiime, 

Qni  des  profondewB  d>ni 

Me  ponsse  vcn  In  vérité; 

Ceslmenailesdel 

Et  ce  rayon] 

Qni  cherche  à  percer  la  bairière 

Où  le  corps  le  tient  arrêté; 

Les  ans  éiafaml  tons  lenrs  charmes 

Pov  le  mortel  ÉMhmtrieni; 

UplaiBirsidéideHx 

QnU  trome  à  répandre  des  larmes  ; 

L*eMroi  dont  il  ae  aent  presser, 

Qnand  sons  la  rieilleme  U  succombe 

Et  qn*il  est  prêt  à  Renfoncer 

Dans  les  ténèbres  de  la  tombe  ; 

Dn  hasard  aant-ca  les  efeis? 

Ne  connalt-on  pointa  ces  traits 

Le  scean  d^nle  canK  étemelle? 

Toi,  dont  Pâme  est  cncor  rebelle, 

Dont  les  yeu  sont  encor  distraie , 


Chente  cet  angnsle  modtf  e 
Dans  les  grands  hoauMs  qnll  a  fuis. 
Henri  fut  on  de  ses  hienfiîis; 
n  s*était  peint  dans  Marc-Anrèl& 
Pbis  qne  Tespaoe  iiliflrité 
Où  sa  main  sema  la  darlé 
Etrétincelledebvie, 
PfaM  qne  la  céleste  harmonie. 
C'est  h  vertu,  c'est  le  génie 
Qui  prouvent  h  Divfaiité. 

Tu  la  crois,  et  amns  h  toi-même. 
L'ofigneil  enfulaton  système^ 
Ett^encncherabsurdité^ 
Martyr  dtee  folle  chimère , 
Tu  cherches  le  bruii  et  rédat  ; 
C'est  ton  esprit  qui  se  débat , 
Quand  ta  conscience  t'édalre. 
Ta  raison  est  ton  châtiment. 
Va ,  sll  est  un  sincère  athée , 
il  Ignore  ce  aMwveaMnt, 
Ces  eoarinta  dHme  Ime  agitée  $ 
n  se  laisse  aUeri 
Au  courant  d 
Et  n'est  touché  qne  faiblement 
Par  les  plaisirs  ou  par  les  peines. 
Par  qnd  ée&rt  inconséquent 
VominMI  régenter  des  ombres, 
Qni  sur  un  gtobe  etfravagant, 
A  travers  quelques  lueurs  sombres , 


Dansi 
llset 
Et  ne  va] 
Du  ton  de  certains  empiriques , 
Jaloux  de  se  foire  écouler 
Par  tous  ces  petits  fonatiqaes 
Qu'on  noQS  enjomt  de  respecter, 
n  voit  avec  Mlférence, 
Et  raudace  de  notre  esprit , 
Et  les  terreurs  de  rignorance 
Et  lom  roifueO  de  bi  sdence . 
Et  les  venus  que  Ton  punit , 
Et  les  criâtes  qu'on  récompense, 
n  Sifipoile  nonchalamment 
L'existence  qu'H  apprérie; 
Et  tas  d^nevame  féerie 
Dont  ta  Jeunesse  évanouie 
Eatpoite  tout  Penchaulement , 
n  se  sauve  dans  le  néant. 
Sans  un  seul  regret  vers  ta  vie 
Qu'il 
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Mais  q«e  lUMii,  Muse  perfide, 
MoK  rebelle  à  mes  leçons? 
Arrêie  à  la  foix  de  ton  guide  ; 
GraiBff  le  MNdDe  des  aqirilons. 
Laisse,  btee  raig^  intrépide 
S*élaiicer  ansomaiet  des  monts. 
Et  rase»  Uronddle  timide , 
L*élaqgqid  doft  dans  nos  vallons. 
M altgré  le  lèle  qoi  tinspire , 
Tes  cflbns  sont  fUMes  et  vains: 
Salliigiit»  d'aimer  les  humains. 
N'aspirons  point  à  les  instroire. 
Déiste,  athée,  on  bon  chrétien , 
Je  chéris  toi^oars  mon  semblable. 
Et  je  ne  vofo  de  vrai  païen 
Qate  mortel  qui  n^est  pohit  abnaUe. 


Berenes  vite,  revenei, 
AsMMir,  séduction,  iblie ! 
Les  fiens  dont  vous  m'enchaînez 
Font  toot  le  charme  de  ma  vie. 
Voos  que  f  adore ,  êtres  charmans , 
Dont  nmage  seule  intéresse , 
Qm  joœz  avec  le  printemps , 
Béciunfl'ei  ràutomne  des  ans. 
Et  ressuscitez  la  vieillesse  ; 
Disposez  de  mes  sens  troubla, 
Bdies  (Jrcés,  tendres  sirènes. 
Ah  !  commandez  en  souveraines , 
Et  tron^iez-moi ,  si  vous  voulez. 
VoiB  savez  changer  en  délices 
Les  pemes  dont  nous  soupirons  : 
Halbenr  aux  trop  prudens  Ulysses 
Qui  ferment  Foreille  à  vos  sons  t 
Parez  de  fleurs  mes  avirons , 
Et  qu'an  sein  des  plaines  profondes , 
Bercé  par  vos  illusions. 
Mon  vaisseau  glisse  sur  les  ondes. 
Au  bruit  flatteur  de  vos  chansons  ! 

D>ine  rêverie  bquièie 
Me  suivons  point  l'égarement. 
Dans  l'avenir  dès  qu'on  se  jette 
On  lait  un  lardn  an  présent 
Songeons ,  lorsque  le  jour  commence , 
A  rembellir  jusqu'à  la  fin: 
Gardons  toujours  une  espérance 
Pour  Topposer  au  noir  chagrin , 
Pour  les  revers  un  front  serein, 
Pour  rinstant  une  jouissance , 
Dn  désir  pour  le  lendemain. 


,  quoi  1  déjà  la  nuit  s'avance  : 


Tenant  les  Grâces  par  la  main. 
Le  bon  Gomus  vient  en  cadence 
Couronner  IHiutd  du  festin. 
Amis,  dans  ces  rians  mystères. 
Ne  voyons  le  sombre  avenir 
Qu'à  travers  les  cristaux  des  verres , 
Les  étincelles  des  lumières , 
Et  les  feux  légers  du  plaisir. 
L'hiterprète  de  la  nature , 
Des  atomes  docte  inventeur. 
Raisonna ,  dit-on ,  son  bonheur  : 
Sa  volupté  serait  plus  pure , 
S'a  n'eût  consulté  que  son  cœur. 
Aifranchis  de  toute  bnposture , 
A  i'histinct  laissons-nous  mener  ; 
Soyons  heureux  sans  raisonner  : 
C'est  aller  plus  loin  qu'Épicure. 


ÂMâÂmimK  ono' 


(« 


Piristrate  expirait,  et  le  peuple  d'Athènes 

Du  royaume  agité  par  divers  intéré(3 

A  son  fils  Hipparchus  abandonnait  les  rênes , 

Quoique  peine  il  comptât  quatre  lustres  complets* 

Il  était  bienfaisant ,  il  aimait  la  justice. 

Son  cœur  formait  déjà  mille  utiles  projets  : 

Mais  Part  de  gouverner  veut  un  long  exerdoe. 

Il  fallait  subvenir  aux  besoins  du  moment. 

Des  méchans  en  crédit  anéantir  les  trames; 

Sans  aigrir  les  esprits  réformer  brusquement; 

Des  ministres  des  dieux  concilier  les  âmes; 

Faire  espérer  le  peuple,  avoir  pour  soi  les  femmes , 

Dont  l'avis  influait  dans  son  gouvememeiit; 

11  fallait  débrouiller  le  chaos  des  afiiwires  • 

Des  vautours  de  l'état  rogner  im  peu  les  serres , 

Discerner  les  cœurs  vrais  des  cœqrs  îptéressés , 

Ghei*cher  et  recueillir  daps  un  dédale  hnmense 

Les  germes  de  bonheur  qu'on  avait  dispenés. 

Ces  travaux  ont  souvent  eflhiyé  la  prudence , 

Et  les  plus  dairvoyans  y  sont  embairassés. 

En  ces  jours  orageux ,  on  parlait  dans  la  Grèce 
D'un  philosophe  ahnable ,  oublié  par  le  temps. 
Téos  avec  orgueU  célébrait  ses  talens. 
Son  luth  harmonieux,  présent  de  la  mollesse. 
Son  paisible  abandon ,  et  ses  goûts  nonchalans , 

(1)  Cette  pièce  fut  publiée  k  l'époque  de  ravénement  ds 
Louis  XYI  et  de  Marie- Antoinette.  Dorât  y  veut  flatter 
M.  de  Maurepas»  sous  le  nom  d*Anacréon. 
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fit  ses  rians  écrits,  dktés  fiar  la  f 

Cet  ami  d*ApoUoi^«  kua  des  driittes  vantés , 

De  lenrs  plaisirB  si  fiittx«  de  leurs  poupes  si  faînes. 

Assis  dans  ses  bosqnelSt  auprès  de  seafratainetf» 

GoltiTait  les  Tertos  au  sein  dea  votoptég. 

Et  laissait  la  forlADe  aox  iotrigans  d*Atbènes. 

Voilà ,  dit  Hlppardms,,  le  conseil  qne  je  vei»* 

Je  ne  souffrirai  point,  qooi  que  ma  cour  en  dise* 

Qa*an  méchanl  me  corrompe,  ou  qu'un  pédant  m'inOniise  ; 

Je  désire  un  mentor  qu'environnent  les  Jeux  ^ 

Qui,  malgré  sa  science ,  ait  l'esprit  d'être  heureui , 

Et  par  un  doux  chemin  an  bonheur  me  conduise. 

Partez,  obéissez,  cherchez  Anacréon* 

On  a  de  trop  d'ennuis  fieitigué  mon  enfance.; 

Je  veux  qu'avec  adresse  ^yant  la  leçon, 

Et  cette  gravité  qui  suit  l'expérience. 

Un  sage ,  en  raisonnant ,  fasse  aimer  la  raison. 

Des  galères  déjà  sur  les  flots  sont  lancées. 
Hipparchua  8  renî»  de»  lettre»  éé  sa  màh 
Au  chantre  de  Téos  elles  sont  adressées  ; 
Il  l'invite  en  ami ,  bien  plus  qu'en  souverain. 
On  aborde,  on  s'empresse ,  on  le  décoij^vre  enfin. 
Couché  tranquillement  à  l'ombre  d'une  treille. 
Laissant  tomber  des  fleura  de  sa  débile  main , 
Le  front  enluminé  d'une  couleur  vermeille , 
Peiifnant  un  cœur  joyeux  dans  un  sommeil  serein^ 
Lycorls  soutenait  sa  tête  chancelante , 
L'ornait  de  myrtes  verts ,  la  posait  dans  son  sein , 
Dérobait  un  baiser  sur  sa  bouche  riante , 
Et  semblait  en  secret  s'applaudir  du  larcin. 
Les  zéphyrs  qu'enchaînaient  ces  rives  fortunées. 
Agitaient  ses  cheveux  bhmchis  par  les  années  ; 
Près  de  lui  s'exhalaient  les  parfums  les  plus  doux  ; 
Lés  oiseaux  de  ses  bois  suspendaient  leur  ramage  , 
De  sa  félicité  tout  retraçait  l'image. 
Et  le  plq^  heureux  prince  en  eût  été  jaloux. 

Il  s'éveille,  on  accourt,  il  lit..^  Est-ce  un  mensonge? 
D'où  me  vient  cet  écrit?  quel  est  cet  appareil  ? 
Dit-fl  ;  sous  ces  berceaux  je  me  livre  au  sommeil , 
J'y  retrouve  un  plaisir  dans  la  douceur  d'un  songe , 
Et  la  faveur  d^un  roi  m'attendait  an  réveil  ! 

n  éludé,  il  refuse  :  fl  relit  et  balance... 
Lycoris  le  regarde  ;  il  cède  à  Lycoris. 
Mandé  par  une  cour,  retenu  par  les  ris , 
Les  ris  sont  toujours  près  d'avoir  la  préférence. 
Fuis  soudain  il  se  dit  :  «  Ne  vit-on  que  pour  soi  ? 
fflpparchus  est  aimable;  Hipparchus  m'intéresse. 
Monarque  et  citoyen ,  il  est  sacré  pour  moi, 
ADons,  il  faut  le  voir;  I*hwnanité  m'en  presse; 


Il  faut,  mettant  ma  i^knre  à  hd  prouver  ■* MU 
Par  ce  brillant  exil  honorer  ma  vieîilesM* 
Et  faire  mille  heureux,  en  conaeillanl  «n  roi.  » 
Dans  ces  réfleiions  quelque  tenqwhnmobîkt 
n  se  décide  et  part  :  Lycoris  dans  ses  bras 
Le  retient,  l'attendrit»  et  ne  le  fléchit  pas. 
Les  reproches  sont  vaina  et  hi  pUiinta  est  stéiîle. 
Mais,  cachant  la  douleur  qui  le  suivra  loujoun. 
Il  tourne  encor  les  yeux  vers  ce  charmant  asite. 
Solitaire  témoin  de  ses  longues  amours; 
Le  calme  estsurson  iront, son ccurn'eatpastranqnflle. 
Et  risquant  à  regret  un  reste  de  beanx  jows. 
Il  s'arrache  au  bonheur,  dans  l'espoûr  d'être  utile. 

Le  vaisseau  qui  le  porte  est  couronné,  de  fleurs. 

Respectant  le,  destin  d'une  tête  chérie , 

Les  flots ,  à  peine  émus  par  les  vents  protecteurs. 

S'ouvrent  facilement  sous  la  main  dea  ramenxs  : 

Sous  un  autre  Arion  la  mer  est  aplanie. 

D'Athènes,  qui  l'attend,  il  va  combler  les  veaux. 

Vers  lui  le  peuple  vole,  Hipparchus  le  devance. 

Venez ,  dit-il ,  venez ,  sage  voluptueux , 

Mon  guide,  mon  appui,  ma  plus  chère  espérance; 

Liguons-nous  pour  le  bien,  et  gouvernons  tous  deux. 

Anacréon  surpris  entre  ses  bras  s'élance  ; 
Mais  enfin  ce  Nestor  du  Pindc  et  de  Paphos , 
Revenu  de  son  trouble  après  un  long  silence  • 
Sourit  à  son  élève ,  et  lui  parle  en  ces  mots  : 

Prince,  jusqu'à  présent,  j'ai ,  ne  vous  en  déplaise. 
Vécu  dans  mes  jardins,  bien  plus  que  dans  les  cours. 
J'aime  beaucoup  les  lieux  oDi  l'on  pense  à  son  aise , 
Où  Ton  trompe  L'envie  en  cachant  ses  amours  ; 
Car  je  conserve  encor  les  erreurs  du  bel  âge  : 
J'ai  de  l'aveugle  dieu  retenu  le  bandeau; 
Le  cœur  ne  vieillit  point  ainsi  que  le  visage. 
Et  des  illusions  l'essaim  jeune  et  volage 
Me  suit  sur  le  penchant  qui  m'entraîne  nu  tombeau. 

Du  trône  et  de  ses  lois  j'ai  peu  d'intelligence  ; 
Mais  je  suis  sans  parti,  sans  intérêt ,  sans  fard  : 
Le  zèle  près  de  vous  tient  lieu  de  connaissance. 
Et  j'aime  un  jeune  roi  qui  consulte  un  vieillard. 
Causons  :  l'art  de  régner,  qui  parait  si  terrible, 
M'est  que  l'art ,  selon  moi ,  d'être  juste  et  sensible. 
Un  monarque  est  un  père ,  ou  veut  le  devenir. 
Prompt  à  récompenser,  il  est  lent  à  punu*; 
Et  ne  pouvant  tout  voir,  tout  juger  par  lui-môme, 
Gonu^nt  de  partager  le  poids  du  diadème. 
Une  de  ses  vertus  est  de  savoir  choisir... 
C'est  celle  de  votre  l^e ,  et  je  vous  la  conseille. 
Promeueziuoi  de  fuir  ces  mortels  cartOBana 
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Qii  eu  noUes  nfftmft  d^iw  Mieai  eocens 
OftBpeat  iMT  d^^  Ift  v«rta  ^ai  MMUMille; 
Silavtoes*eBdort#<topniylt  acttHiyrapfc 
(ïer  priDf» .  aiMes  le  iNMplt  ;  allég»  M  «iflère. 
Da  nge  veut  le  Mm  »  Itt  rolB  doîveal  k  inre. 
Féi»  les  choyées  pies  fie  tes  coerttsuis. 
Téos  VMS  le  dira ,  }e  ne  sois  poiot.flé?ère  : 
Mais  je  ee  Toodnto  pM  qa*oii  iéM  des  poidÉtii 
Qui  proaeiteiic  e»  fées  de  boekeer  à  toienre* 
A  de  traaqidlles  soies  eonsacrei  voabeanx  J(NBiB« 
Éfita,  su  se  peol,  les  horreorsde  la  geerre. 
Iii|oste  o«  l^^ioie ,  en  en  soeire  teneurs  : 
Cest  u  srt  eienririer»  H  ee  povra  lem  plaire  ; 
M»  esi  OD  diee  cruel  qei  €uC  peur  aax 
rtee  Ideo  ntoa  les  jeox  des  dectts 
EDfiromiei  feors  froett  despsieres  de  la  peii; 
Secondez  le«  travan ,  protégei  Mrs  secoès  ; 
£t  Taesière  arenir,  prononçael  ap#ès  eles, 
fois  ceiodrad^on  laurier  qui  ne  ttovrraJaBMùs. 
Nois  antres  cbansonnierB,  qoe  parfois  on  didaigDe, 
No»  atens  notre  priz ,  vainement  dispnté. 
Briibns  avant-conrevs  de  riaiaiorlnllté, 
Ilflntqa'oBnoescliériaM,  oe  domeiBs  qn^on  nooismigne  ; 
Et  récko  de  nos  voix,  qnand  AooB  perloBs  d*tt»  règne, 
B^NNid  et  retentit  dans  la  postériié* 
Oifrei  donc  aux  neif  soars  des  ibris  tmélatrea, 
Eaconrsgei  leur  zèle  à  des  progrès  nenveaB, 
Et  croya  qn^en  dépit  de  vos  nobles  cMnères, 
On  n'a  potet  de  plaisir  à  régner  sor  dés  Mê^ 
Sor  in  front  de  vingt  ans  HloMrei  la  eôorenne, 
PaiscK  dans  voire  ecnur  les  aasmes  dn;  tréne  ; 
La  triste  eoq^érience  endnrdt  trop  soivent. 
Linitinct  seni  des  vertos  cendiit  Miena  la  Jemesse 
Qie  des  précques  vains  »  empenés  par  le  vent 
La  sensibilité  feit  plis  qiela  safssseu. 
Maissvtoai»  soyez  gaî;  c'esc  un  de  iMS-désirs. 
Le  Bécbant  ne  rit  point;  tons  les  tyrans  sont  tristes. 
I>eces  mrortnnés  powqiolgroarir  les  listes? 
Loin  de  moi  la  graadenr  91I  détaé  le$  plâîsira^ 
0  rois,  que  je  vons  plains!  Le  d^M^  vooBrdévore  : 
11  le  trrine  avec  voirais  (ond  de  vos  palali  9 
Il  vms  raid  importun  Fédalqiii  voes  décore. 
Ce  BMMHM  à  vos  oMS' vienr  s'asMoûr  sons' le  dais  ; 
Dans  le  sein  de  rasHMr  il  VOIS  ponrsnît  encore... 
Voyei>vons  nn  plaiaip  qvi  nes'Mo  jaoMis, 
Oa moyen  d*étre  bonMiK,ntte  volupté  pure?. 
Smprôici  llndigenee  en  searédnil»  secrets;' 
Si  le  peuple  s'est  piatet ,  apaises  son  mmure; 
Q1II  rcMisBe  an  hmàt/m  m  cmptant  vos  bienfaits. 
S'en  croyez  pas  d»oouii»  la  briiaate  imposture  ; 
Four  le  arieux  secourir^  voyez  i'honaae  de  prèa; 
Et  fous  créant  nn  cœur  digne  de  vos  sujets. 
Que  la  tendre  pitié  vous  rcndeà  la  nature. 


L'insensible  étiquette  est  la  mort  des  vertus. 

Son  code  assoupissant  •  sa  puérile  étude 

Livre  Tâme  aux  langueurs  de  la  froide  babitude , 

Et  glace  les  espriu  soiis  son  joug  abaitos^ 

if  ais  on  dit  qu'en  ces  lieux  votre  épouse  adorée 

Veut ,  quoique  souveraine,  agir  plus  MtMeatent ,  • 

De  ce  joug  monotone  être  enfin  délivrée , 

Échapper  au  costume  4  et  rire  impunésMnt 

rapproave  son  projet  ^  j'aime  sa  fantaisie. 

On  va  donc  nous  prouver  qu'on  peut  régner  galment! 

Le  ciel  n'exige  pas  qu'une  reine  s'euiuie  ; 

Surtout  lorsqu'elie  est  jeune ,  et  lorsqu'elle  est  jolie , 

Le  del ,  y  en  suis  très  sAr,  en  ordonne  autrement. 

Il  pardonne  aux  si^ets  quelques  grains  de  folie. 

Et  même  aux  majestés  il  permet  renjoAment. 

Je  veux  vous  voir  tous  deux ,  malgré  le  diadème , 

Heureux,  indépendans,  enviés  par  moi-même , 

Connaître  enfin  le  prix  et  l'emploi  du  arment... 

J'irai  reprendre  atorames  oouronnes  de  roses , 

Retrouver  mes  gazons,  plus  frais  que  vos  sofas; 

Des  festbis  oà  je  règne  articuler  les  clauses  ; 

Et  cueillant  le  baiser  sur  des  lèvres  mi-closes , 

Régir  en  badinant  mes  paisibles  états. 

Qn'attendraisje  de  plus  aux  bornes  de  ma  vie  ? 

De  pampres  couronné,  je  brave  le  trépas; 

Une  ivresse  éternelle  est  ma  philosophie. 

J'ai  dn  vin  grec  très  vieux,  une  très  jeune  amie, 

Je  crois  à  son  amour,- j'adore  ses  appas  : 

Le  vin  qu'elle  a  versé  se  change  en  ambroisie. 

Et  le  btôiquet  fini,  je  sms  dieu  dans  ses  bras. 

Un  v(Bu  nouveau  pourtant  et  me  pique  et  m'eniralne  : 

Mon  cœur,  je  l'avoûrai,  s'ouvre  à  l'ambition. 

Oui,  je  demande  un  prix  au  zèle  qui  m'amène. 

C'est  à  table  surtout  que  brille  Anacréon..* 

Et  je  vais,  s'il  vous  plaltt  souper  avec  la  reine. 

Je  veux  en  son  honneur  vider  plus  d'un  flacon  : 

Je  veux,  de  mon  vieux  luth  arrachant  quelque  son , 

Que  mes  derniers  acceas  puissent  la  rendre  vaine. 

Vous  efttes  les  conseils;  elle  aura  la  chanson. 


A    L'AUTEUa   DE  MÉLANIE. 


Permettez  qu'un  sbnple  pasteur. 
Humble  habitant  d'un  presbytère , 
Qui  vous  admire,  vous  révère. 
Comme  le  digne  successeur 
Et  de  Corneille  et  de  Voltaire , 
Lève  ses  regards  éblouis 
Jusqu'à  cette  vive  lumière 
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Étîncdant  en  tos  écrits. 

Je  n'ai  poibt  la  pompe  mondaine 

De  tons  nos  modernes  prélais. 

Dont  rindorence  se  promène 

Sons  la  moire  et  le  taffetas  ; 

De  ces  financiers  en  ratrats, 

Qui  dans  leiiFS  eonpaMes  kitessesA 

De  nos  dogmes  iUsant  on  je». 

Dépouillent  le  temple  de  DIen 

Pour  le  Tempe  de  lenrs  mattresses. 

Tapi  dans  rombred*nn  camail. 

Je  sois  im  bon  homme  de  prêtre 

Qd,  conduit  son  petit  bercatt. 

Et  qni  se  borne  à  se  connaître. 

Te^re  en  la  sainte  Slon, 

Et,  pour  mleox  croire  à  Ptiraagile, 

rimpose  nn  frein  à  ma  raison; 

Mais,  comme  J'aime  le  beau  style, 

Qnelqnerois  sons  mon  capndion 

Je  me  délasse  avec  ViiiBfile 

Des  fgit^fnes  de  Toraisonw 

J'ai  ht  Totre  drame  sublime, 

Et  Je  n'ai  pas  été  surplis 

Que  les  femmes,  les  beaux  esprits. 

Qui  du  Pinde  assiègent  la  dme. 

Et  qui  régentent  tout  Paris, 

De  l'art  vous  décernent  le  prix 

Avec  un  tranq[H>rt  unanime* 

Mais  comme  on  poursuit  les  talens  f 

Et  combien  de  censeurs  iniques  I... 

Aguerris  à  ik'onder  les  gens , 

Ces  ensorcdiés  de  critt^ues 

Disent  que  les  vers  sont  tratnans, 

Et  les  scènes  soporifiques  ; 

Que  rfaitérél  est  divisé,^ 

Que  Faction  Jamais  n'avance  ; 

Qu'on  dialogue  à  toute  outrance, 

Sans  aller  au  but  proposé; 

Qu'aux  Jeux  de  mots  on  s'abandonne 

Quand  la  passion  doit  agir; 

Que  l'écrivain  toujours  raisonne 

Au  moment  qu'il  faudrait  sentir»  ' 

Qu'en  un  mot ,  ce  chef-d'œuvre  ennuie  ; 

Et  qu'en  dépit  des  merveilleux, 

La  Vestale  vaut  cent  fols  mieux 

Que  la  bavarde  Mélanie. 

O  crime ,  5  race  de  pervers  I 
Miséricorde  !  quel  Uasirilème  ! 
Mol ,  Je  prononce  par  moi-même , 
Et  non  par  ces  échos  divers, 
Swqui  je  lance  l'anathème. 
J'ai  trouvé  beaux  le  plan ,  les  vers , 


Tout  Jusqu'aux  discoors  4e  la  IBe; 
Prête  à  quitter  cet  univers. 
Il  faut  du  moins qu*efie  babille; 
Cest  le  costume  de  la  grille , 
Et  les  mourans  sont  fort  < 
Quand  ils  eipfapeati 


Mais  dans  eet  oovrage  i 
Ce  qui  me  frappe  et  mintéresse. 
C'est  ce  mInIsire  du  Seigneur, 
Cet  qtdtre  consolateor. 
Qui  de  Famoureuse  lUblease 
Est  le  sensible  protedeur, 
fit  prend ,  pour  défendre  l'erreur. 
Le  langage  de  la  sagesse 
Et  le  ton  d'un  prédicatenr. 
Je  n'y  suis  plus.  Je  m'extasie. 
Lorsque  Je  vois  ce  saint  curé 
Qui  fait,  par  le  del  inspiré. 
Les  honneurs  d'une  tragédie. 

Gomme  un  autre  J'en  ptns  Juger. 
Mettant  mon  salut  en  danger , 
J'ai  vu,  malgré  la  canicule. 
Mourir  de  froid  Timoléen; 
J*al  vu  le  public  sans  scnipule 
BfiUler  an  nez  de  Pharanwn  ; 
Et  par  le  don  de  prophétie, 
Je  m'écriai  dès  ce  Jour-là  : 
Ce  Jeune  homme  prospérera  ; 
C'est  le  del  qui  le  mortifie, 
n  sera  sifflé  dans  sa  vie  ; 
Mais  l'avenfr  le  voigera 
El  du  parterre  et  de  l'envie. 
Et  dans  mille  ans  U  Jouhra 
Des  récompenses  du  génie. 

Déjà,  dit-on,  vos  partisans. 
Dans  les  boudofrs  criant  menreiUe, 
Sur  votre  autel  portent  l'encens 
Dont  Us  sèvrent  le  bon  GomeHlc 
Ces  aristarques  souverafa» , 
Que  toujours  le  goût  lllumfaie. 
Qui  tiennent  l'urne  des  destins. 
Ont  comparé  vos  vers  divins 
Aux  vers  sonores  de  Racine  ; 
Sa  lyre  a  passé  dans  vos  mains  : 
C'est  mon  avis;  Je  pense  même. 
Au  risque  de  frdre  un  aftoni 
A  ces  maîtres  du  douUe  mont. 
Que  l^venir  Juge  suprême , 
Leur  dtera  le  diadème,    ^ 
Pour  le  poser  sur  votre  front. 
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SnsdiMleilsoBt^ 

Lnn  peipût  rtee  des  kéros , 

Et  de  la  pondre  des  iQHbeau 

Fil  sortir  randiiiie  Ilalie. 

A  toit  il  sait  donner  la  vie  s 

La  politîqiie  est  embeDie 

Et  s^éckanfiè  sow  ses  pineeanx  ; 

n  fat  nmBen  pour  sa  pairie , 

Et  créa  méoie  ses  riTanx. 

L'aoïre,  âoqmntt  sensible  et  tendre, 

Peignit  les  orages  do  raor, 

L'anHNir  qui  mâe  la  ftireor 

Aax  sonpirs  qn'Q  nons  lUt  emendre , 

Qui  s'agite ,  niante  au  hasard , 

Attendrît  jnsqoe  dans  ses  crimes , 

Et  qui  plenre  snr  le  poignard 

Dont  il  fa  friqnwr  ses  victimes. 

Dans  Ciima,  dans  Britmmkus 

Phèdre,  le  Cid,  Jpkigénie, 

Mitkridate,  Sertarias, 

Et  Bajazet  et  Paichérie  (1) , 

Je  Tds  des  moyens  bien  tissas. 

Us  ressorts  de  la  tragédie 

Déployés  sans  être  ^lerços* 

Des  passons  et  des  Tertns 

Contrastant  arec  énergie  ; 

Dngodtdâicat.édairé, 

Qni m'entraîne  par  sa  magie: 

Mais  dans  tovt  cda  Je  délie 

OiTon  me  ùme  toIt  on  cnré... 

(Test  dn  cnré  qne  Je  raflble» 

SHeresteestnMMnsédaiant,    • 

Le  c«ré  Uenlôt  me  console , 

Et  Je  me  pêsie  en  réconlant,.. 


Je  me  pnariMine  et  me  ( 
Voolant  imiter  f  otre  l<ea  : 
ITest  la  main  dn  prâtre  de  Dien , 
Qol  nws  ceint  dn  feston  profane. 
lies  feenx  ne  seront  pas  trompés, 
Ooiv  fovsserei,  nidgré  la  haine. 
On  le  S<^ho€le  de  la  scène , 
On  le  lect^ir  de  nos  soupes. 
$1  foos  prend  parfois  fontaisie 
D*aBer  entoidre  mes  sermons, 
El  de  me  voir  qnand  J'oflHde, 
Je  ssis  ce  que  nons  vons  devons  ; 
En  mémoire  d*nn  tel  cheM'œinre 
Je  venx  qne  vous  et  vos  lanriers 
Vois  soyei  installés  dans  FcenVre, 
Près  dn  moins  sot  des  man^niillers. 

nfkatiléfodmt. 


Ce  qol  tient  à  mon  mlnislère, 

Bon  avis ,  exhortation , 

Je  vons  promets  le  tont  en  frère  ; 

Et  si  Jamais  l'Utridon 

Vons  invite  à  rentrer  en  grâce. 

Si  dans  vous  TEsprit-Saint  remplace 

La  tragique  démangeaisoUt 

Et  que  d'on  illostre  rraom 

Vons  cessiei  enin  d*ètre  esclave , 

Fissiex-voas  on  antre  Gustave  ^ 

Comptes  sur  rabsolntion* 


U  FOT-FOURaX, 

ÉvtTBB  L  QUI  on  vouonA. 


Ainsi  donc,  changeant  de  pinceau. 
Ma  mnse  docile  et  volage 
Va,  poor  toi,  de  notre  voyage 
Crayonner  le  léger  tablcan. 
Mais  laisse-moi,  belie  ÉmUie, 
L*beurease  et  doace  liberté 
De  me  livrer  à  ma  folie. 
La  natnre  toujours  varie  ; 
D'objets  en  objets  emporté. 
Je  veux  imiter  sa  magie 
Qui  natt  de  la  diversité. 
Loin  de  moi  le  style  apprêté. 
Et  la  froide  monotonie. 
Tantôt  disciple  d*Hamilton , 
Qu^  tons  nos  sages  Je  préfère , 
Je  m^eiforceral ,  pour  te  plaire , 
D'imiter  son  aimable  ton  ; 
Tantôt,  sérieux  par  prodige 
Et  raisonnable  par  accès , 
Je  sortirai  de  mon  vertige. 
Je  rembrunirai  tous  mes  traits. 
Sombre  comme  un  docteur  de  Londre, 
Je  me  guinderai  vers  les  deux , 
Et  Je  t*ennulrai  de  mon  mieux  : 
C'est  de  quoi  j'ose  te  répondre. 
Quelquefois  même  plus  iieureux , 
Je  t*arracherai  quelques  larmes. 
Le  sentiment  si  plein  de  charmes , 
Viendra  se  mêler  à  mes  jeux. 
Philosophe  dans  mon  délire , 
Je  m'applaudis  de  soupirer. 
Celui  qui  ne  sait  pas  pleurer 
N'a  pas  acquis  le  droit  de  rire. 
Me  voilà  prêt,  allons ,  suis-moi. 
Tu  crains  la  longueur  de  la  route  ! 
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Mille  fleurs  y  naltriWHi  saiw  dôme , 
Si  Je  la  faisais  avec  toL 

Nos  chevaux ,  pleins  d'Iioniieur  et  d*âite , 

Nous  tralneut  eu  grand  appareil , 

Et  déjà  req^eut  la  flamme , 

Gomme  les  coursiers  du  soleil. 

Déjà  dans  notre  course  agile  « 

Nous  voyons  Uàr  ces  beaux  remparts. 

Où  s'endort  un  peiqrie  (utile 

Au  sein  des  plaisirs  et  des  artsw 

Déjà  sur  un  coteau  fertile 

Nous  laissons  errer  nos  regarda» 

Lassés  du  faste  de  la  ville  » 

Où  Pennuf  rouTe  dans  des  cbars. 

Du  zéphyr  Thaldne  est  plus  pure; 

D'un  lieu  tristement  fortuné 

Nous  quittons  Tair  empoisonné. 

Pour  les  parfums  de  la  nature  : 

Et  le  plaisir ,  et  le  chagrin» 

Tout  est  compensé  dans  le  monde  : 

Oui ,  dans  cet  immense  jardin 

La  rose  avec  Tépine  abonde* 

Dieu  fit  »  je  le  crois  volontiers  r 

Pour  l'agrément  de  nos  voyages , 

Ces  beaux  vallons,  ces  paysages; 

Mais ,  pour  le  supplice  des  sages , 

Le  diable  a  créé  les  rouliers. 

Que  peut  une  frêle  voiture 

Contre  ces  gros  mondes  roulans. 

Traînés  par  six  monstres  pesans  » 

Aussi  mal  appris ,  je  te  jure» 

Que  leurs  guides  imperiinens. 

Toujours  ivres  »  toujours  juraas , 

Aveugles,  sourds,  impitoyables^ 

Qu'il  faut  tuer  de  temps  en  temps. 

Pour  les  rendre  un  peu  plus  traiiabies. 

Grâce  aux  chocs  devenus  fréquent, 

Gent  fois  notre  conque  légère 

Pensa  se  briser  comme  un  verre. 

Et  nous  laisser,  le  long  des  champs. 

Philosopher  sur  la  poussière. 

A  la  fin ,  un  peu  mécontens , 

Appelant  l'adresse  à  nou*e  aide, 

A  ces  petits  désagrémens 

Nous  fûmes  chercher  le  remède 

Ghez  un  armurier  d'Orléans. 

Nous  primes  chacun ,  sans  mot  dire , 
Un  de  ces  tubes  menaçans 
Qui ,  lorsqu'on  les  présente  aux  gens , 
Font  que  soudain  on  se  retire. 
Gomme  la  frayeur  rend  polis  ! 


il  fallait  vou",  I 

Tous  nos  animaux  de  1»  veille, 
D'un  ceitain  édal  ébhMÛir 
Se  détourner ,  baisser  l'oraUt* 
Et  saluer  nos  deux  fusils. 

Sans  embarras  et  saut  coumôMe 
En  vainqueurs  nous  marchons 
El  le  spectacle  de  leur  craliMe 
Gharme  letf  ennuis  du  cbemio. 
Que  dis-je  I  l'ennui ,  je  t'assure , 
Sous  un  ciel  toujours  varié , 
Loin  du  bniit  et  de  t'impostore , 
N'approche  point  de  l'amitié 
Qui  voit  sotu-ire  la  natore» 
O  lieiu  !  ô  rivages  chéris! 
Fleuve  fécond,  superbe  Loir^, 
Jamais,  jamais  les  borda  fleuris , 
Où  Gérés ,  le  froM  ceint  d'épis , 
Étale  sa  pompe  et  sa  gloire , 
Le  cours  paisible  de  tes  eaux  • 
Ges  prés,  ces  bois  et  cses  cdteaux 
Ne  sortiront  de  ma  mémoh*e;«» 

Quels  feux  colorent  l'horiioii  ! 
0  dieux  !  quelle  belle  soirée! 
Du  soleil  le  dernier  rayon  t 
Jouant  sur  la  voâte  asurée. 
Ne  peut  quitter  cette  centrée. 
Malgré  l'ordre  de  lasaisoiK 
Son  or  et  sa  pourpre  mobile» 
Au  fond  des  flots  sont  réfléchis. 
La  présence  de  deux  amis. 
L'a  su^>cndu  sur  ces  asiles. 
Il  voit  en  son  immense  cours 
Gent  mille  amans  et  leurs  malivesBe», 
Se  jurant  de  fausses  tendresse»,. 
Gémir  dans  le  seiades^aaMMva. 
Il  voit  des  âmes  oi^ueilleuses 
Qui  n'ont  que  leui»  désir»  pour  M»is. 
11  voit  des  vertus  fastueuses» 
Des  rois  malheureux  d'être  rois^ 
De  toutes  parts  il  voit  lé  crîuK , 
Sous  cent  formes  multipliéi 
Et  presque  jamais  l'amiiié 
Ne  s'offre  à  son  regard  sublime. 
Gette  noble  fille  des  deux. 
Toujours  plus  riante  et  plus  belle  « 
Quand  elle  vient  frapper  ses  yeux* 
Vaut  bien  qu'il  s'arrête  peur  eUft 

Enfin  son  disque  éblouissant 
Uouie  sur  un  aub«  hémispbère, 
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Et  Phébé  Tient  eai 

Now  prêter  sa  drace  Imièra. 

Benpîis  de  ces  vastes  objets. 

Offerts  par  des  plaines  fécondes 

On'entonrent  les  pins  beUoB  oadea» 

Où  règne  une  touchanie  paix, 

Noos  noos  disions  :  Que  ce  rivage 

Du  bonheur  nous  pdnt  bien  rimaga  ! 

Id  rien  n^attriste  les  yeu. 

O  del  !  dans  un  si  court  voyage 

Aurions-nous  trouvé  des  beurewi  ? 

Le  paysan  laborieux. 

Recueillant  k  froit  de  son  zèle» 

NVt-il  à  craindre  dans  ces  lieux 

Ni  la  taille  ni  la  gabelle? 

Ce  pays,  partout  habité» 

Est  partout  riant  et  tranquille. 

N^est-il  point  encore  infecté 

Par  ravarice  de  la  viUe? 

Indurés  par  rbumanité , 

Nous  chériaMNW  de  si  doux  songes,. 

Au  défaut  de  la  vérité, 

n  Cuit  embrasser  des  mensonges. 


Du  rédt  J'observe  les  lois; 
Quand  on  conte,  il  fout  aller  vite, 
le  ne  f  arrête  point  au  gîte , 
Et  je  tondie  aux  remparts  de  Blois. 

Déià  s'élève  dans  la  nue 
Cet  amphithéâtre  vanté 
Qui,  par  la  Loire  répété» 
Satisfait  doublement  la  vue. 
On  découvre  sur  la  hauteur 
Ce  palais  vaste  et  magnifique 
Quliabite ,  an  sdn  de  la  grandeui% 
Avec  un  faste  canonique. 
Dans  le  costume  évangéliquc , 
Un  des  apôtres  du  Seigneur. 

Ta  connais  ce  châld  antique 
Que  lit  bâtir  François-Premier  ; 
Masure  bizarre  et  gothique , 
Mab  qu'il  ne  faut  point  oublier. 
Surtout  son  conderge  fidèle 
Mérite  bien  d'être  dté. 
C'est  on  monsieur  tout  plein  de  zèle , 
Et  très  phûsant  en  vérité. 
Malgré  la  pesanteur  de  Tâge , 
Et  ses  deux  aunes  de  visage , 
11  va  grimpant,  trouant,  soufflant; 
Vous  indique  chaque  passage , 
Ets'euasie  â  chaque  instant 


Il  volt  de  la  magniftccaoe 
Où  Ton  ne  voit  que  des  débris; 
Il  n'est  point  de  trou  de  souris 
Qui  ne  fasse  honneur  à  la  France. 
Dans  les  recoins  les  plus  i^MCurs 
Très  gravement  U  vous  promène. 
Vous  en  (ait  admirer  les  murs 
Gomme  des  murs  de  porcelaine. 
Souvent,  pour  vous  instruire  mieux , 
U  s'arrête,  ferme  les  yeux. 
Met  ses  deux  mains  sur  sa  bedaine , 
Et  puis  voilà  mon  gros  oMuteur 
Qui,  sans  oser  reprendre  haleine. 
Vous  dit  tout  son  château  par  cceur. 

Passons  des  discours  slsublhnesL 
Dans  ce  château,  Jadis  fameux, 
Où,  parmi  les  ris  et  les  Jeux, 
La  haine  marquait  ses  victimes , 
Séjour  brillant  et  dangereux. 
Où  logeaient  les  roi»  et  les  crhnes. 
Logent  aujourd'hui  U  candeur. 
Et  la  vérité  sans  nuage, 
La  vertu  sans  trop  de  rigueur. 
Et  le  bon  ton  sans  étalage. 
Parfois  on  y  rencontre  un  sage. 
Jusqu'à  plaù*e  osant  s'abaisser  ; 
Un  bon  humain ,  trè»  peu  sauvage. 
Qui  sait  rire  et  qui  sait  penser; 
Savant  sans  faste  et  sans  rudesse  ; 
Charmant,  quoiqu'il  dise  la  messe  : 
Un  simple ,  un  fortuné  mortel* 
Qui  ne  rougit  point  d'être  aimable 
Et  sait  quitter  le  saint  autel  • 
Pour  venir  s'amuser  à  tablc.^ 
Qu'avec  plaisir  J'ai  contemplé 
Ce  séjour  (1)  respecté  par  Tage, 
Où  Ton  vit  jadis  assemblé 
Un  vénérable  aréopage  ! 
Dans  ce  vaste  asile  autrefois 
L'altière  et  puissante  noblesse , 
Le  dergé  toujours  plein  d'adresse, 
Et  le  peuple  immolé  sans  cesse , 
'  Pesaient  et  défendaient  leurs  droits. 
Aujourd'hui,  c'est  dans  ce  lieu  même 
Que,  le  Jour  penchant  vers  sa  fin , 
Des  Blaisoises  le  Jeune  essaim 
Vient  rendre  hommage  au  dieu  suprême 
Qui  tient  un  flambeau  dans  sa  main. 
L'obscurité  les  favorise 
Sous  ces  lambris  migeslueux. 

(i)  La  salle  où  se  tenaient  sulrcfois  Us  États. 
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Chaque  colonne  a  sa  devise , 
Ses  yen  et  son  chiffre  amoureux. 
Le$  mères  en  sont  exilées; 
On  n*cntend  que  tendres  soupln . 
Et  ces  voix  inarticolées. 
Organes  confiis  des  plaisirs. 
L^Amoor  dans  les  airs  s*y  balance, 
Applaudit  à  ces  doux  élMis» 
Et  rit  de  tenir  ses  États 
Où  se  tenaient  ceux  de  la  France. 

Dans  ces  elTeiB,  qui  sont  des  Jeux, 
Je  reconnais  la  main  des  dieux. 
Tout  meurt ,  se  dissout  et  s'écoule  ; 
Tout  renatt  sons  des  traits  divers. 
Le  torrent  des  figes  qui  roule 
Use  et  reproduit  Tuttivers. 
Athènes  n*e8t  plus  qu'un  village  ; 
Les  arts  fleurissent  à  Berlin* 
Le  Français  frivole  et  volage 
Peut  cesser  de  Tétre  demain. 
DuMIdileNordestréoole, 
Le  Russe  est  devenu  badin  ; 
On  dit  la  messe  au  Gapltole* 
Prêtant  le  flanc  de  toutes  parts, 
Rome  en  proie  aux  esprits  crédules , 
A  des  croix  au  lieu  d'étendards  ; 
Et  c'est  un  vieux  pontife  en  mules 
Qui  règne  où  régnaient  les  Césars.^ 

O  temps  I  exerce  ton  ravage. 
Et  plane  sur  les  élémens. 
De  ce  monde,  où  passe  le  sage. 
Sape  en  secret  les  fondemens. 
Que  me  fait  u  faux  vengeresse , 
Si  Je  conserve  des  désirs , 
Si  l'ami  que  le  del  me  laisse 
{^réside  à  mes  heureux  loisirs , 
Si  tu  respectes  mes  plaisirs 
Et  les  charmes  de  ma  maltresse? 
Mais  de  ces  diflérens  tableaux. 
Qu'a  tracés  ma  muse  légère , 
Amante  des  objets  nouveaux. 
Venons  à  ceux  que  Je  préfère. 

Ciel,  quel  spectacle  attendrissant! 
Je  vois  dans  leur  transport  sincère , 
Une  fille,  un  fils,  une  mère. 
Rire  et  pleurer  en  s'embrassant. 
Tu  partageas  bien  cette  Joie , 
Toi,  le  témom  de  leur  bonheui, 
Toi  •  dont  le  front  serein  déploie 
Et  la  franchise  et  la  candeur  ; 


0  loi,  philosophe  sensible, 
Qui  dans  la  retraite  pidsible 
Jonb  du  del  et  de  ton  coeur  1 

R^niMoi,  ma  tendre  mère. 
Toi,  la  mère  de  mon  ami; 
Tu  n'es  pohit  heureuse  è  demi. 
On  t'ahne  autant  qu'on  te  révère. 
Renais  au  sein  de  tes  enfans: 
Que  leur  Jeunesse  te  couronne. 
Et  que  l'édat  de  leur  printemps 
Embdlisse  encor  ton  automne  ! 
Ce  sont  deux  fleurs,  tu  le  vois  bien , 
Que  fit  édore  la  nature , 
Pour  servfr  enfin  de  parure 
A  l'arbre  qui  fut  leur  soutien» 

Notre  compagne  de  voyages 
Est  plus  abnable  que  Jamais. 
Compte  qui  voudra  ses  attraits, 
Je  n'aime  point  les  longs  ouvrages. 
Lohi  du  tourbillon  des  amans , 
Libre ,  satisfaite  et  tranquille. 
Elle  moissonne  dans  les  champs 
De  nouveaux  charmes  pour  la  ville. 
Fuyant  les  dieux  et  leurs  lambris , 
C'est  Vénus  qui  se  fait  bergère. 
Malheureusement  le  pays 
Est  très  stéi-ile  en  Adonis. 
On  prétend  qu'a  n'en  fournit  guère  : 
Et  Mars,  qui  vaudrait  encor  mkux , 
Mars,  à  vaincre  toujours  babfle. 
De  Chambord  a  quitté  l'asile. 
Pour  aller  habiter  les  deux. 

On  ne  sait  point  feindre  an  village. 

Une  simple  et  champêtre  cour 

Vient  oflrir  à  mon  Jeune  sage 

Des  ctturs  sans  fard ,  un  pur  hommage , 

Payés  du  plus  Juste  retour. 

Malb*e  Colas  et  maître  Pierre , 

Bons  Auvergnats ,  remplis  de  sens , 

Très  peu  versés  dans  la  grammaire , 

Prononcent  leurs  lourds  complimens  » 

Bien  incultes,  bien  éloquens. 

Bien  au  dessus  du  fade  encens 

De  la  politesse  ordinaire. 

Oui ,  J'aime  mieux  ces  vrais  humains. 

Ne  toisant  Jamais  leur  langage. 

Que  ces  discoureurs  enfantins, 

Toi^ours  enchaînés  par  l'usage. 

Qui  vont  distillant  la  fadeiu*, 

Que  rien  n'attendrit  et  ne  touche» 
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Qtf  foaiditeiil  avec  k  bonehe 
€e  q«1l  llMil  dire  avec  aoo  cœur. 

Ah!  sans  cesse  Je  ne  rappelle 
Ce  Jour  de  Idte  et  de  bonheur, 
GeHe  Mène  pour  iBoi  noavelle, 
Q«e  dédaignerait  la  grandeur, 
TiNdoors  IMde  et  toujours  cruelle. 
Dès  le  satin,  dans  le  château 
On  ft  entrer  tout  le  Tillage. 
Téniers,  préte-mol  ton  pinceau  ; 
Toi,  La  Fontiâne,  ton  langage; 
J'en  ai  besofai  pour  ce  tableau. 

D^  le  flageolet  giNhiqne 
A  doué  le  signal  des  Jeu  ; 
Et  de  raU^resse  rnstkpie 
L'édat  brille  dans  tons  les  yenx. 
On  se  néle,  on  choisit  sa  place. 
Par  instinct  on  ?a  s'embrasser; 
Dé^  chaque  main  s'entrelace. 
Et  le  grand  rond  va  commencer. 
De  dis  Joyeux  le  del  résonne; 
CoGneUe ,  pour  refuser 
Ce  que  pourtant  Use  abandonne» 
Vmm  aorape  im  bon  gros  baiser 
Qu'en  riant  Maihurin  lui  donne. 
Sans  trop  songer  aux  spectateurs. 
On  fiÉt  îtke  un  saut  à  PéreUe  ; 
Zéphyr,  qui  dans  les  mrs  la  guette, 
L'eipose  aux  regards  des  railleurs. 
Féretle  Ignore  la  décence , 
lie  sait  point  quil  faut  se  lâcher. 
Et  cnA  n'avoir  rien  à  cacher. 
Parce  qu'elle  a  son  innocence. 
Pins kMB,  des  groupes  de  buveurs 
TrûMpient  sur  une  vasie  tonne. 
Qu'âme  branle  verte  couronne; 
Le  vin  ruisselle  sur  les  fleurs. 
Des  vieiOards,  assb  sous  l'ombrage, 
ScBÉMent  ranhner  leur  langueur  : 
Leur  front,  tout  sillonné  par  Fâge, 
Bcprend  la  vie  et  la  couleur.  . 
La  Joie  a  passé  dans  leur  âme, 
ni  se  nvpeDent  leur  printemps , 
EilearttO  presque  éteint  s'enflamme 
De  la  galté  de  leurs  enCims. 
le  vois  des  laboureurs  naissans 
Courir  sans  guMe  et  sans  lisières. 
Les  plus  Jeunes,  plus  caressans, 
Beviennent ,  auprès  de  leurs  mères , 
-  avec  les  cheveux  Mânes 


fil  la  barbe  de  leurs  grands-pires. 
Qui  vont  bientôt  mourir  coniens. 

Emilie,  à  ce  bal  rustique 
Que  Je  viens  d'offrir  à  tes  yeux, 
Gosqiarons  nos  bals  fastueux, 
Notre  danse  soporifique. 
Nos  quadrilles  si  langoureux , 
Et  notre  ennui  si  magnifique, 
Et  notre  eflért  pour  être  heureux. 
Pourquoi  d'un  carton  odieux 
Charger  les  traits  de  Tallégresse? 
Rougissons-nous  de  notre  ivresse? 
Le  masque  est-îl  M  pour  les  Jeux? 
J'afane  ces  fronts  oà  tout  respire. 
Où  des  coeurs  se  pefait  le  délire. 
Ces  miroirs  de  la  vérité. 
Que  nuOes  vapeurs  ne  tendasent. 
Où  dans  leur  Jour  sMpanouissent 
Tous  les  rayons  de  la  gatté. 
Partout  nous  portons  nos  entraves. 
De  rien  nous  ne  savons  user: 
Nous  ressemblons  à  des  esclaves 
Que  Ton  condanuM  à  s'amuser. 
Perdu  dans  la  fbule  bruyante. 
On  se  coudoie,  on  se  poursuit. 
On  bâille,  on  ment,  on  se  tounnente. 
Chacun  ou  se  cherche  ou  se  fuit. 
On  voit  des  grâces  douairières. 
Allant,  précipitant  leurs  pas. 
Et  resserrant  leurs  vieux  appas 
Dans  des  Justaucorps  de  bergères; 
Des  ours  cfiamarrés  de  rubans. 
Des  diables  pleins  de  gentillesse  ; 
Et  surtout  des  Jeunes  sultans , 
Qui  n'ont  pas  même  une  mattrease. 
On  s'échajH^ ,  on  déserte  enfin. 
L'ennui  sed  veille  au  fond  des  I 
Et  les  nerfs  de  toutes  nos  i 
Sont  ébranlés  le  1 


Je  l'avoùrai,  belle  Emilie, 
Je  puise  id  des  goùls  nouveaux  ; 
raime  la  pente  des  coteaux. 
D'où  ToeU  commande  à  la  prairie. 
Où  serpentent  mille  ruisseaux. 
Soit  que  l'astre  du  Jour  achève 
Le  cours  qu'il  décrit  dans  les  aks. 
Ou  soit  que  l'aurore  soulève 
Le  grand  rideau  de  l'univers; 
Toujours  ma  i-apide  pensée 
S'élance  et  me  fait  des  plaisirs. 
Mon  âme  sans  cesse  eiercée 
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Forme  sans  eêssc  écu  ^étàn*  * 
Je  vois  et  J*<êiiteiid8  la  nainre  ; 
Elle  vole  avec  les  zéphyrs: 
Dans  cette  source  elle  nrarmore , 
Et  semble ,  sons  cette  venive , 
Laisser  échapper  des  aoapfrs. 
Son  empreinte  est  dam  ces  nuages 
Dont  le  voile  olXKvrdt  les  cienx  : 
Elle  tonne  avec  les  <Mrages, 
Elle  étincelle  dans  les  fcnx. 
Partout  de  sa  mate  liienfalsante 
Je  reconnais  les  vastes  dons  : 
Elle  parle ,  sa  voix  puissante 
Fait  rouler  le  char  des  saisons , 
Et  c'est  aux  frimas  qu'elle  enfonte 
Qu*on  doit  Tor  flottant  des  moissons. 
Ici  Je  pense ,  Je  suis  homme. 
Philosophes  que  l'on  renomme , 
Je  vous  surpasse  en  ce  moment  : 
J'en  atteste  la  raison  même» 
Vous  ftttes  sages  par  syscème* 
Et  Je  le  suis  par  sentiment 

En  ces  lieux  an  moins  Je  fiais  rire 

De  tes  prétendus  iienux  esprits. 

Fameux  dans  l'art  de  la  satire» 

Briguant  i  grands  frais  le  mépris. 

Sans  qu'un  pareil  choix  lenr  déplaise  i 

J'y  puis  être  MC  à  HM»  aise. 

Et  me  moquer  de  leors  écrits. 

Pourvu  qu'an  soir  je  me  repote 

Après  les  plaisirs  d'mi  beau  Jour, 

Et  que  ma  main  cueille  une  ronn 

Sur  les  arbustes  d'alentour, 

Qui  peut  me  nuire  on  me  distraire  ? 

Que  me  font  les  vaines  rumeurs, 

Les  libelles  et  les  Nteors  ? 

Cet  asile  est  un  sanctuaire 

D'où  n'approchent  point  lenrs  fureurs. 

Je  voue  à  l'amitié  idèle 

Mes  instans,  fortunés  par  elle. 

Que  dis-Je  !  en  cet  heureux  séjour 

n  en  est  aussi  pour  l'amour. 

Dans  la  retraite  soHtaire 

Le  cœur  est  prompt  à  s'enflammer  ; 

A  la  ville  on  ne  vent  que  j^re. 

C'est  dans  les  champs  qn'on  vent  aimer. 

Après  les  frivoles  tendresses 

De  nos  élégantes  beautés, 

Ce  long  commerce  de  faiblesses, 

D'ennuis  et  d'infidâités; 

Après  ce  triste  persifltege. 

Que  l'on  appelle  sentiment, 


La  fatigue  d'Mrc  volage , 

Ou  le  dégoâtdV^tre  constant; 

Combien  il  est  doux  pour  le  sage 

De  s'échapper  dans  les  foréls; 

Et  de  chiffonner  les  attraits 

De  quelques  nymphes  du  village  i 

Toi ,  l'unique  objet  de  mes  vœux, 

Aline ,  ô  toi  que  Je  préfère , 

Sans  omemens  tu  sais  me  plaire , 

Sans  art  tu  sais  me  rendre  heureux* 

Va,  ton  art  est  d'être  sincère. 

Pour  moi ,  Je  n'oublîrai  Jamais 

Ce  Jour  où,  près  d'une  bruyère 

J'appris  à  ma  Jeune  bergère 

De  l'amour  les  premiers  secrets. 

Quelle  vérité  !  que  d'attrails! 

Dans  ton  sein  coidaient  quelques  larmes 

Elles  humectaient  nos  iMdsers; 

Et  déjà  tes  voiles  légers 

Cessaient  de  mVnvIer  tes  charmes. 

Heureux  le  mortel  transporté. 

Qui ,  réalisant  l'espérance , 

Saisit  le  moment  souhaité. 

Triomphe  de  la  résistance. 

Et  fait  sentir  à  la  beauté 

La  douloureuse  volupté 

Où  meurt  la  timide  innocence. 

Bannis  surtout  de  vains  regrets. 

Pour  un  bien  que  l'amour  moissonne , 

Il  en  est  mille  qnll  nous  donne , 

Et  ses  lardns  sont  des  UenMts. 

Ce  dieu  nous  couvre  de  son  aile. 

Mon  bonheur  peut  être  ignoré; 

Aûne-moi  bien,  soisHuoi  fidèle, 

Et  n'en  dis  rien  h  ton  curé. 
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clAmbut. 
Qu'est-ce  donc?  /lès  l'aurore  on  assiège  ma  porte? 
On  ne  peut  à  son  aise  en  ce  triste  univers* 

(1)  Si  Je  n*ai  Jamais  répondu  pour  mon  compte  aux  §A 
tés  littéraires  da  M.  Clément .  J*al  toujours  été  indigné  é 
riDjaslice  et  de  la  morgue  coMgtila  «vee  laquelle  tt  dé- 
chire les  oovragas  du  premier  éerivai»  de  In  natlDo.  I 
devait  respecter  an  moins  una  réputation  affermie  m 
soixante  ans  de  travaux  et  de  succès.  Hais  le  pédantloM 
ne  respecte  rien  ;  il  aime  mieux  se  laisser  envenimer  pai 
la  haine  que  de  consentir  à  rudMmtlo»,  et  il  su  sani 


tde  la  proM  «v  des  yen! 
Ccupaelqw  MtteHr,  je  gage. 

VteASK. 

A  peu  près  :  que  f  importe? 

CLÉMENT. 

I  S'afisa4-on  jamais  de  venir  si  matia  ? 
Us instaiis  me  sont  diers;  laisse-moi»  je  te  prie  : 
I  J*éproii?e  en  ce  moment  les  douceurs  de  la  vie , 
!  Itféeris,  avec  goût,  da  mal  de  mon  prochain. 
Ta4*eii;  je  n'oavre  pas. 

PÉGASE. 

L'ami  «  je  Hiiîs  Pégase. 
!  MOD  voyage  h  Feney  m'a  donné  de  Tbameiir. 
Ovfre;  bobs  médmms  da  vieux  agricalteor. 

OLÉIIUIT. 

:  Ion  BédiMNiB?  Attends ,  que  j*aefaève  ma  phrase. 
Gouae  le  «o8k  ftft !...  Par  qsei  sort  inhBmmii  P... 

PÉBASC. 

iSoMMen  qo'entrateé  dans  ma  covrse  immoriciie, 
Tû  bit,  dcpais  Homère,  qb  terrible  chemin? 
Aim,  héberge-moi  :  je  te  serai  fidèle, 
JèBordrai  les  passass,  j'adopterai  tes  goûts; 
;  Me  cabrant,  it^mbant,  ombrageux  et  jalom, 
I  IHNir  Bien  te  ressembler,  et  le  proarer  mon  zèle. 

43.ÉllBlfT. , 

fi  pale  avec  esprit!  Ta  ne  Yoles  donc  plus? 

PÉGASE. 

Hais  je  vais  qoekinefois  à  petites  journées. 
rai  Técn,  mon  trte  cher  «  quatre  à  dnq  mille  années  : 
De  vieOlesse  et  d'ennui  j'ai  les  jarrets  perclus, 
Apollon  a  souvent  changé  mes  destinées. 
Si  je  crob  ce  qa*OB  dit ,  Méduse  m'enfanta. 
!  Je  fs de  mes  talons  jailfir  une  fontaine; 
IdéraphoB  sur  bioI  courut  la  prétentaine; 
Psar  htfire  la  GUmère  au  diable  II  m^emporta; 
Je  M  bobitIs  long-temps  des  gazons  d'Rippocrène. 
CuBBe  un  franc  étourdi ,  Pindare  me  monta. 
(Taire  Roussean  depuis  ImHa  ses  caprices.  ) 


par  la  laleat  supériaur  eomma  les 
Mt  le  «mt  par  l'édal  da  Jour. 

Kl  leale  intention  a  donc  été  »  dani  cette  bagatelle,  da 
leaiall.  de  l^otuire  des  outrages  qn*on  lui  fiut,  tous  les 
Bail,  an  nom  des  aneieBS  et  de  la  belle  Utcératare.  C'est 
BB  plaisaniaria  aB'an  hasarda  en  léposse  i  des  loaaes 
finectivm.  Tool  la  amée  a  lu  le  dMogaa  charmant  da 
N|Me  et  da  TieiOard.  Pégase,  un  peu  piqué  du  ton  cava- 
fcrtat  le  traite  le  vieithid  agriculteur»  arrive  dans  le 
<4lBet  de  M.  dément ,  qui  n'a  rien  moins  que  les  goûts 
ihaapluu,  et  Os  aai  easamMa  la  paUle  eaaversatiea 
^eavaHie.  jKaaiatiaavaaapaiivife,  qa^oasaies^ 
J*'itaut  que  e*est  on  cheval  qui  parle  à  un  faiseur  de 
*"  "    Ces  gens-là  ae  se  piquent  ni  dlionnéteté  ni  de 
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MultipliaM  8008  lai  mes  écarts  vagabonds , 
Sur  la  dflw  des  rocs ,  au  bord  des  précipices , 
Je  m'élançiBB  alors  et  par  sauts  et  par  bonds. 
Moschus,  Anaeréon,  pleins  d'adresse  et  de  grâce, 
Me  remirent  au  pas  :  escorté  par  les  jeux. 
En  bon  épicurien  je  vivais  avec  eux. 
Et  je  paissais  les  fleurs  qui  parfomaient  leur  trace, 
L'amante  de  Phaoa  venait  chaque  matin 
M 'oflnr,  en  souriant ,  des  roses  dans  sa  auén. 
Sophocle  m'exerça  par  ses  courses  hardies  : 
Euripide,  moins  fort,  n'en  eut  pas  moins  d'ardeur. 
Eschyle  échevélé  me  remplit  de  terreur; 
Nous  paraissions  tous  deux  poussés  par  les  fanes. 
J'abandonnai  la  Grèce  au  bruit  du  nom  romain. 
Je  fus  légèrement  roanégé  par  Horace  ; 
Lucrèce  indépendant  mlnspira  son  audace, 
Juvénal  me  soaaût  ayec  un  bras  d'Mrain. 
Par  Yhigite  aguerri ,  je  bronchai  sous  le  Stace , 
Et  je  voyais  da  k>io  arriver  mon  déclm. 
Long-temps  on  aie  crut  mort  :  craigaant  la  barbarie. 
J'avais  paisIbleoMBt  regagné  l'écurie. 
Le  Dante,  avec  humeur,  riat  m'en  drer  soadaia. 
L'œil  morae  et  ténébreax ,  ooarorme  à  son  génie. 
Regrettant  ks  valloas  de  rautiqoe  AasoBie , 
En  croupe  je  portai  le  spectre  d'C^^Ua. 
Peintre  de  feajoûmeat,  banacar  de  IHalle, 
L'Arioste  aceoomt  avec  aa  front  sereiB  ; 
J'adoptai  lliippogrilfe ,  enfiint  de  aa  folle , 
Et  bientôt  je  livrai  mon  dos  et  mon  desda 
Au  chantre  hrtéraasaat  de  la  teadre  HermiBie... 
Tous  cti  cavaHers^yi  m'avaient  mené  grand  train  ; 
J'avais  l'areUle  basne  et  les  ailes  tratuantes  t 
n  fallut  réparer  mes  forces  languissantes . 
Hais  sur  les  bords  français  je  reparus  enfin. 
Malherbe ,  parmi  nous  »  ennoblit  mon  aliore  ; 
De  la  palme  lyrique  il  ombragea  mon  firoaL 
Je  jetai  Chapelain  an  bas  du  double  mont  ; 
En  embrassant  GombaaU  il  roala  sur  Voiture. 
Molière  prit  leur  place,  et  me  fit  détaler- 
La  Fontaine  iodulgentj  et  plein  de  boDhoaaîe , 
Guidé  par  la  nature  et  par  ma  fantaisie. 
Me  suivit,  sans  mot  dire,  où  je  tooIbs  aller. 
La  houssiae  à  la  main ,  BoUeaa,  grave  et  sévère, 
GhâUa  de  mon  Tol  l'aisance  Irrégalière  : 
Je  ne  pus  avec  kà  faire  aa  pas  sans  traahkr. 
Je  l'estimais  beaucoup^  auûs  je  ae  Taimaia  ^uère. 
GomeiHa  viut  à  aaoi  :  soa  fier  et  noble  aspect , 
Sans  trop  m'eflhroncber,  m'iaqNrfaaa  du  respect» 
De  son  bras  vigoureux  je  ressentis  l'atteinte  ; 
a  ne  jit  péaétrer  dans  le  palais  des  rois  : 
Tous  mescrfais  se  dressaient  aux  accens  de  sa  voix; 
Et,  tant  quil  m*a  conduit,  J^d  méconnu  la  crainte, 
n  me  brusquait  pai^fois ,  c'était  assez  son  ton  ; 
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n  fallut  oovs  quitter,  et  facqobi  sois  Radne, 
Des  Bouvemens  plas  dom  •  ane  broche  plus  fine. 
Dans  des  sentiers  sanglans  je  suivis  Créliillon  : 
Qaoiqa'ii  ittt  violent,  J'aimais  son  caractère, 
fl  dédaignait  les  lieox  frayés  par  d'autres  pas. 
Et,  malheorensement,  J'étais  d^à  bien  las , 
Qoand  il  Mot  enoor  galoper  sons  Voltaire. 

CLÉUEIIT. 

GdoMà ,  par  exenple ,  a  dû  te  mdoyer. 

PÉGASE. 

Mais,  non  :  sll  m'en  sourient,  il  eut  la  main  légère. 
Je  le  vis  autrefois,  ferme  dans  l'étrler. 
Gourant  bride  abattue  ;  et  malgré  ma  colère , 
n  font' que  J'en  convienne ,  il  est  bon  écuyer. 

GLÉIIBIIT. 

la  rage  de  louer  a^|ourd'hln  te  domine. 

Vieux  Pégase ,  sois  vrai  :  c'est  à  coups  d' éperon , 

Qull  te  forçait  d'aller,  quand  sur  ta  maigre  édiine. 

n  nous  est  apparu  dans  le  sacré  vallon; 

Lonque  tu  voiturais  sa  dolente  Naninef 

Son  mogisBant  Oreste  et  son  froid  Cicércn, 

Et  le  triste  OrpheUn,  soi-disant  de  la  CMfie, 

Èriphile,  ZiUmé,  et  Pamtore,  et  Samsan. 

O  dieval  illettré,  ton  mauvais  goût  mlrriiel 

Quoi,  sur  Voltaire  encor  tnn'es  pas  éclairé? 

Sa  Jeune  SopkonUbe  en  un  Jour  décrépite, 

Et  ses  Guèbres  transis  ne  t'ont  pas  déferré? 

Va  traîner,  si  tu  peux,  en  dépit  de  l'envie. 

Le  char  mal  attelé  de  ses  sots  Triwmirs, 

Et  ce  lourd  Taureau  bkmc,  fruit  de  ses  vieux  loisirs; 

Et  ce  bActar  mesquin,  vrai  tombeau  û'Ofympie  (1). 

PÉGASE* 

Va;  lli^usdce  perce  et  lui  rend  tous  ses  droits. 
Je  devrais  t'envoyer  le  prix  de  ta  tirade; 
Mais  je  veux  bien  encor  t'épaipier  cette  fois. 
Cite ,  dte  du  moins,  Bratas ,  la  Henrlade, 
Cet  bnmortel  tableau  do  meilleur  de  vos  rois  : 
Cite  ce  Mahomet  monument  do  génie, 
Oh  la  force  du  style  est  jointe  à  l'harmonie , 
Dont  le  vaste  intérêt,  et  l'époque,  et  les  nKBura, 
Dont  le  coloris  mftle ,  et  la  pompe  énergique , 
Transmettent  à  grands  traits  aux  yeux  des  spectateurs 
La  sombre  majesté  de  Melpomène  antique. 
De  ta  foreur  burlesque  interrompant  le  cours. 
Rappelle-toi  Tancrède,  et  Métope,  et  Zaïre, 
L'aimable  AdHàUie,  et  Vendôme,  et  Nemours, 
Les  sauvages  vertus  de  la  sensible  Alzire, 

(i)  Quand  on  Introdait  an  Interfocotear,  H  faut  le  Attre 
parler  d'après  ion  caractère ,  et  il  eftt  été  oootre  toute 
vraiiemManee  de  donner  à  M.  Clément  du  goût  ei  de  Té- 
quilé. 


Tous  ces  écrits  charmans ,  didés  par  les  Aummib  , 
Que  l'on  revoit  cent  fois,  que  cent  fois  on  vent  lire  J 
Qu'un  peuple  délicat  ne  cesse  d'adorer ,  | 

Que  tu  saurais  chérir,  si  tu  savais  pleurer.  i 

Ouvre,  insigne  menteur,  ces  annales  brillantes. 
Où  diaque  nation  contemple  ses  erreurs , 
Ses  tyrans,  ses  fléaux,  surtout  ses  bienfaiteurs;        ' 
Ot  Rome  reconnaît  ses  brigues  insolentes  ; 
Oik  la  philosophie ,  avec  légèreté , 
Des  attentats  des  sois  venge  l'humanité ,  , 

Frappe  hidistinctement  d'un  joyeux  anathème 
Les  moines,  les  abbés,  les  papes ,  les  catins. 
Insulte  aux  o^kresseurs  de  vous  autres  humains , 
Et  montre  à  l'univers  la  liberté  qull  aime. 
Pour  détremper  ton  fiel ,  jette ,  Jette  les  yeux 
Sur  ces  riens  enchanteurs,  délices  de  vos  belles* 
De  l'eiiJoûment  français  restes  si  précieux  • 
Toujours  accumulés,  sans  peser  sur  mes  aQes. 

CLÉUllIT. 

Bavard  bnpitoyable ,  as^  bientôt  fini 

Ce  long  panégyrique  aussi  plat  que  toi-méne  ? 

Apprends  que,  devant  moi,  l'éloge  est  un  blasphème. 

Tremble  !  Ton  sot  babil  sera  bientôt  puni. 

Et  Je  t'attends,  barbare,  à  ma  lettre  septième. 

PfiGASB. 

Fort  bien ,  ap|dandis-toi  d'un  fatras  ténébreux , 
Où  tu  voudrais  flétrir  ce  qu'au  Pinde  on  renomme; 
Libelle  scolastique,  où  tu  crob,  malheureux. 
Qu'a  importe  au  bon  goût  d'insulter  un  grand  hommo. 
Va ,  va ,  contre  Nestor  Thersite  eut  beau  crier  ; 
On  ne  l'écouta  pas  (Je  l'ai  lu  dans  Homère  }•  ' 
Ton  destin  est  le  même  ;  et  ta  sotte  colère , 
Que  le  chardon  nourrit ,  n'atteint  point  au  laurier. 

CLÉMENT. 

C'est  trop,  de  mon  courroux  je  ne  suispluslenudire; 
Mon  encre...  mes  crayons...  tu  sauras  qui  je  sois, 
n  parle  de  laurier  I  devant  moi!...  Je  frémis... 
A  moi,  Moutard  (1) ,  à  moil  viens  me  venger  d'un  traître. 

PÉGASE. 

0  pédant,  plus  fougueux  et  plus  rétif  que  moi  1 

Je  rougis  que  vers  toi  l'humeur  m'ait  pu  conduire. 

Je  retourne  à  Femey  demander  de  l'emploi , 

Et  me  purger  de  l'air  qu'en  ces  lieux  on  respire. 

La  justice  et  l'honneur  m'en  imposent  la  loi  ; 

L'asile  de  Voltaire  est  encore  mon  empire. 

Je  le  vois  :  son  nom  seul  te  cause  un  Juste  eStoL 

Rampe  et  siffle  à  ses  pieds...  Adieu,  Je  me  retire» 

Subalterne  Zolle ,  Aristarque  sans  loi. 

Tu  me  dégoûterais  même  de  la  satire. 

Et  les  chevaux  aflés  ne  sont  pas  frits  pour  toL 

(I)  Libraire  de  M.  Clément. 


DORÂT. 


MOH   nÂTEILm 


Ce  Batio ,  Je  sois  paciûqae  ; 

L'air  est  serein ,  yû  bien  dormi  ; 

Le  calme  d'un  ciel  embelli 

A  mon  âme  se  commoniqne. 

An  printemps  je  suis  pea  caustîqae* 

Et  J^aime  mieux  dans  ce  mois-ci  (1) 

Ha  maltresse,  la  république» 

Et  mes  rivaux,  et  mon  ami. 

Mon  cœur  fatigué  se  repose  ; 

n  a  besoin  d'un  senliment  : 

Mais  vous,  mon  cher  monsieur  Clément, 

Tichex  donc  d'aimer  quelque  chose... 

Çà ,  causons  ensemble  un  moment. 


Tenez,  soyons  vrais  :  moi,  je  pense 
(QooîqQe  exprès  vous  n'en  disiez  rien  ) 
Que  Voltaire  pourrait  fort  bien 
Être  on  auteur  plein  d'éloquence. 
Bruius  survit  à  trente  hivers  : 
On  tel  argument  persuade  ; 
Même  après  avoir  lu  vos  vers, 
On  goûte  encor  la  Henriadc. 
Hodérei-vous  ;  car  Je  suis  prêt , 
Pour  peu  que  l'on  me  contrarie, 
D*adorer  Agnès  en  secret , 
D'Éômer  Zaïre  à  la  folie , 
Et  de  soupçonner  du  génie 
Dans  vingt  scènes  de  Mahomet. 
Fant-il  toot  risquer  et  tout  dire? 
J'en  sois  confus;  mais ,  entre  nous. 
Je  trouve  que  Tanteur  û^ÀUire 
Répand,  même  dans  la  satire. 
Plus  de  grâce  et  de  sel  que  vous. 

J'oae  plus;  j'aime  assez  le  style , 
Un  pen  froid  «  mais  bien  cadencé , 
De  ce  tradoctenr  de  Virgile, 
Que  dans  ime  prose  incivile 
Vous  avez  durement  tancé , 
Contre  l'esprit  de  l'Évangile. 
Et  moi-même ,  si  malmené 
Dans  Yos  officieux  libelles , 
Tai  de  temps  en  temps  griffonné 
D'assez  plaisantes  bagatelles. 


Pensez-Tous  sortir  des  ténèbres 
Par  ces  opuscules  mordans  ? 
Faut-il  nuire  aux  pauvix»  vivans , 
Pour  faire  honneur  aux  morts  célèbres? 
Chaque  dieu  mérite  un  autel  : 
Ayons  l'esprit  doux,  l'âme  bonne. 
Buffon ,  sans  déchirer  personne , 
Court  grand  risque  d'être  immurteL 

Mais  que  fais-je  !  quelle  folie  ! 
Moi,  par  des  conseils  indiscrets. 
Gêner  la  pente  du  génie  1 
Pardon ,  mon  cher  ;  Je  me  soumets  : 
Votre  étoile  vous  Justifie. 
Broyez  du  noir,  lancez  vos  traits , 
Goûtez  les  plaisirs  de  Fenvie* 
Versez  le  fiel  sur  les  succès  ; 
Et  disdnguea-vous  désormais 
Par  ce  doux  emploi  de  la  vie. 

Pour  nous ,  sachons  le  prix  du  temps  ; 
Amis,  accourez  sur  mes  traces  : 
Sous  les  offlbi-ages  du  printemps 
Bavons  à  la  concorde ,  aux  grâces , 
A  la  franchise ,  aux  bons  pjaisans  ;     • 
Dans  des  flott  d'Aï  pétillans 
Noyons  les  souvenirs  cui^Sms 
De  nos  littéraires  disgrâces. 
Mêlons  des  palmes  et  des  fleurs , 
Je  veux  qu'on  soit  juste,  qu'on  s'aime. 
Et  que  l'on  pardonne  aux  sols  même , 
Slls  ne  sont  pas  persécuteurs. 
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Eh  I  croyez-moi ,  calmez  vos  sens 

(I)  Le  mois  de  mai. 
II. 


&'OHOIB. 


Vous  qu'eût  aimé  Ghaulieu , 
Venez ,  mon  jeune  Horace  ; 
A  côté  d'un  grand  feu 
Nous  boirons  à  la  glace. 
Et  médirons  un  peu  ; 
C'est  le  droit  du  Parnasse. 
Déjà  le  dieu  du  vin , 
De  pampres  vous  enlace  ; 
Vous  êtes  libertin, 
Et  l'êtes  avec  grâce  ; 
Soyez  roi  du  festin. 
Apportez  les  tablcues 
Où  sont  ces  riens  charmans. 
Et  ces  congés  plaisans 
Que  donnent  les  coquettes 
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A  leurs  tendres  amans. 
De  raJfliaUe  infidèle 
Qui  Yoos  tient  dans  ses  Tcrs , 
Contez-nous  les  traters 
Et  la  noirceur  nouvelle. 
Tons  les  fronts  sont  ouverts; 
Le  Champagne  ruisselle, 
H  mousse,  il  étincelle, 
Et  ressemble  à  vos  vers. 
SurlafludeTorgle, 
Nous  glisserons  deux  mots 
De  la  philosophie , 
Qui  se  moque  des  sots , 
Et  galment  apprécie 
Les  plaisirs  et  les  maux. 
Mais  J'entends  qu'on  s'écrie  : 
«  Quoil  ce  fripon  d'Amour 
»  N'est  point  de  la  partie? 
»  Sans  lui ,  passer  un  Jour  ! 
0  La  triste  fantaisie  !  •» 
Un  moment,  s'il  vous  platt. 
Des  yeux  de  la  folle 
Vous  voyez  son  portrait  ; 
Je  le  vols  tel  qull  est , 
Et]e  le  congédie. 
L'enchanteur,  je  parie , 
Vous  trompe  à  chaque  instant. 
Je  me  réconcilie. 
S'il  veut  m'en  faire  autant. 


AUX   teXTXUAS 

DE  L'ALMANACn  DES  UUSES,  AU  SUJET  D'UNE  NOTE 
QUI  s'y  TROUVE   AU   BAS  DES  VERS  A  GORINE  (1). 


Eh  1  messieurs,  n'appréhendez  rien  : 
rai  beau  médire  de  la  gloire  ; 
C'est  du  temps  perdu,  j'en  convien  : 
Quel  auteur  osera  m'en  croire  ? 
Prêcher,  aux  poètes  surtout. 
Le  mépris  de  cette  fumée. 
C'est  renverser,  confondre  tout; 
Il  leur  faut  de  la  renommée. 

Pour  moi,  si  vous  le  permettez , 
Je  prétends  dépenser  ma  vie 
En  de  plus  douces  voluptés. 
Vos  rêves  n'ont  rien  que  j'envie  : 

(1;  J')  disais.  Je  crois,  qu'un  sourire  de  Corine  valait 
micui  qut  la  gloire  ;  et  c*eil  ce  qu'on  désapprouve. 


Il  me  faut  des  réalités. 
Songez  à  la  race  future  : 
Moi  qui  resserre  mes  destins 
Dans  les  bornes  de  la  nature , 
J'aime  assez  cette  sphère  obecore; 
Ty  veux  couler  des  Jours^serdns  ; 
Et  suis,  quoique  l'on  en  murmure. 
Pour  les  plaishv  contemporams. 

Et  puis ,  par  des  routes  diverses , 
On  atteint  llromortalité. 
Outre  le  diemin  fréquenté» 
n  est  des  sentiers  de  traverses 
Qu'on  prend  pour  sa  commodité. 
Souffrez ,  sans  qu'on  vous  scandalise, 
Que,  par  ses  penchans  emporté, 
On  soit  Immortel  à  sa  guise. 
L'un  veut  l'être  par  ses  hauts  faits. 
L'autre  par  ses  écrits  aimables  : 
Antonin  l'est  par  ses  bienfaits. 
Et  La  Fonuiine  par  ses  fables; 
Pétrarque  par  de  froids  sonnets , 
Homère  par  son  Iliade  : 
Le  madrigal  et  la  ballade , 
Flanqués  de  quelques  triolets, 
Valent  ce  titre  à  Benserade  : 
Chaulicu  le  doit  aux  seuls  appas 
De  quelques  grâces  n^ligées  ; 
Vous,  messieurs,  à  vos  almanacbs. 
Comme  Keyser  à  ses  dragées. 

Que  dis-Je  !  pourquoi  tant  d'eflbrt? 
Pourquoi  ces  élans  du  génie? 
Tel  n'a  de  titre ,  après  sa  mort. 
Que  l'indolence  de  sa- vie  : 
Témoin  l'oisif  Desyvetaux  (1) 
Qui,  dans  une  sage  apatiiie , 
Éloignait  tous  ces  vabis  travaux. 
Pour  abandonner  son  repos 
A  la  tendre  mélancolie. 
Le  monde ,  à  ses  yeux  enchantés , 
N'était  peuplé  que  de  bergères  ; 
Et  chalumeaux  et  panetières 
Pendaient  toujours  à  ses  côtés. 
La  mort  pour  lui  fut  un  passage  : 
Exhalant  ses  derniers  soupirs. 
Il  crut  dans  un  nouveau  bocage , 
Renaître  à  de  nouveaux  plaisirs. 
Il  descendit  aux  sombres  rives, 

(1)  Célèbre  paresseux  de  Fautre  siècle  :  H  était  preti|« 
toujours  en  habit  de  berger,  et  fit  quelques  chansons  pu- 
toralet.  Son  nom  est  consacré  par  les  vers  de  Chapelle, 
de  Cbaulieu ,  et  surtout  par  ce  qu>n  a  dit  Voltaire. 
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Use  hooleite  dam  la  ini^  ; 
Et  près  de  lui  son  air  serein 
Fixa  les  ombres  fogidTeB. 
Ainsi  finirent  ses  beaux  }onrs 
Évanoois  dans  la  mollesse  ; 
Et  son  nom*  qoi  vivra  san 
Fut  déposé  par  la  paresse 
Dans  les  annales  des 


0  trop  bearense  indifféroice  I 
Calme ,  abandon  voluptoem  ! 
Viens  embellir  mon  existence  : 
Peot-étre  on  jour  chei  nos  neveux 
Je  trouverai  quelque  indidgeBoe; 
Mais,  trompé  dans  mon  espérance , 
Si  Je  suis  oublié  par  eux , 
Je  leur  al  pardonné  d^avance. 


A  M.  mm   "i 

B!l  LUI  KNVOTAIVT  LES  UÊHOIRES  BK  SITLLT. 


Voilà  ce  que  de  Ini  nous  laissa  ce  vrai  sage, 

Ce  bon  ministre  d*un  bon  roi» 

Qui  respire  dans  cet  ouvrage, 
Qne  réunis  tous  deux»  ils  soient  chantés  par  toi! 
Pënsdans  fun  cette  audace,  aux  pervers  si  fatale , 
Cette  austère  amitié,  leçon  des  courtisans. 

Cette  Ime  intrépide  et  loyale , 
Qae  ne  souiUèrent  point  les  horreurs  de  son  temps. 
De  Votre  ose  tracer  Faiiguste  caractère. 
Les  malheurs ,  les  exploits ,  et  surtout  1^  bienfaits. 
Que  ce  tableau  nous  frappe ,  et  que  tous  les  Français 
Baignent  encor  de  pleurs  Tlmage  de  leur  père  I 
DévoileHioos,  sans  pompe  et  sans  détours. 

Ce  cœur  vraiment  patriotique , 
Ce  cœur  oiÉ  pénétra  le  fer  d'un  fanatique; 
Ou  plutôt ,  retranchant  ces  détestables  Jours , 
Prends  de  plus  doux  crayons  pour  peindre  ses  amours; 
Hotth^nons  ce  héros  aux  pieds  de  Gabrielle , 
Moins  superbe  que  tendre ,  et  Française ,  et  fidèle. 
Il  est  des  rois  dans  la  foule  perdus , 

Que  déshonorent  leurs  faiblesses  ; 
M»  celles  de  Henri  sont  des  titres  de  {dus; 
11  fot  si  grand.  Il  eut  tant  de  vertus, 
Qae  Ton  peut  bien  loi  passer  ses  maîtresses. 


9CÊiC  F. 


J*himais  Ismène ,  Ismène  était  aimable  : 
Je  fus  long-temps  fier  d'un  si  beau  Uen; 
Mais  son  amour  était  inexorable  : 
Un  geste,  un  mot,  le  plus  simi^e  entretient 
Tout  m'accusait ,  J*étals  toi^ours  coupable  : 
Aimant  Ismène ,  il  fallait  n'aimer  rien* 
Épiant  tout,  mon  ombrageuse  amie 
Dans  un  coup  d'oeil  voyait  cent  trahisons, 
Ouvrait  son  cœur  à  ressaim  des  soupçons. 
Et  m*enlevait  le  charme  de  jsa  vie  : 
La  bise  ataisi  vient  sécher  les  moissons. 
Chaque  beauté ,  dont  la  grâce  piquante , 
Dont  les  vingt  ans  le  iïiisalem  trop  dier. 
Aux  yeux  dismène  en  avait  toujours  trente. 
Et  dix  de  plus ,  si  J'osais  disputer. 
La  taille  noble  était  sans  élégance; 
L'air  vif  et  gai  paraissait  indécent  ; 
La  dignité  se  nommait  arrogance  ; 
On  trouvait  fade  un  air  intéressant  : 
Dîme  injustice ,  ou  d'une  humeur  nouveRe , 
Pendant  le  Jour,  si  Je  m'étais  sauvé, 
La  nuit  bientôt  me  brouillait  avec  elle  : 
EDe  rêvait  que  J'étais  Infidèle, 
Et  J'expiais  ce  qu'efle  avait  rêvé. 
Assez  long-temps  je  fis  tête  à  Torage, 
Traînant  le  Joug ,  quoiqu'il  fftt  douloureux , 
Le  cœur  se  lasse ,  et  Ton  devient  volage , 
Avec  l'espoir  d'être  enfin  plus  heureux. 

Je  vis ,  J'aimai ,  J'idolâtrai  Julie  : 

Autre  tourment.  Son  cœur  paisible  et  doux 

A  le  malheur  de  n'être  point  Jaloux  ; 

D'aucune  crainte  elle  n'est  poursuivie 

De  soins  cruels  à  mon  tour  agité. 

Mes  premiers  maux  sont  des  biens  que  J'envie  : 

Je  suis  martyr  de  sa  tranquiiiité. 

Dieu  des  amours ,  mon  injure  est  la  vôti«. 
Écoutez-moi ,  J'implore  votre  appui  : 
Je  voudrais  bien  que  l'une  eût  aqiourd'hni 
Tous  les  défauts  qui  m'ont  fait  quitter  Paulre  ! 
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SUB  8A  TRADUCTION  DES  GÉOHGIQUES. 


Jusqu'ici  J*ai  peu  sa  la  caose 

Qui  reproduit  cet  univers; 

Mais  depuis  que  J'ai  lu  tes  vers. 

Je  crois  à  la  métempsycose. 

Delille  est  un  nom  supposé  ; 

Je  reconnais  dans  ton  langage 

Virgile  même  francisé , 

Qui  nous  traduit  son  propre  ouvrage. 


USaasa^ 


A    MADÀ 

BU  LUI  ENVdYANT  DBS  ORANGES  DE  MALTE. 


Un  vieux  dragon  veillait  jadis 
Sur  le  Jardin  des  Hespérides  ; 
n  écartait  les  mains  avides  ; 
Les  regards  même  étaient  punis  ; 
Un  Jeune  enfant,  non  moins  Adèle, 
Garde  aujourd'hui  les  pommes  d'or; 
Il  les  garde  pour  la  plus  belle. 
Et  barricade  son  trésor. 
J'approche ,  son  ceil  étincelle , 
n  saisit  son  arc  menaçant  : 
Mais  Je  te  nomme ,  et  dans  l'instant 
Voilà  mon  argus  qui  chancelle. 
Prends ,  me  dit-il ,  cueille ,  choisis  ; 
Ghioé  seule  excitait  mon  zèle; 
Porte  à  ses  pieds  l'arbre,  les  fruits... 
Et,  si  tu  veux,  la  sentinelle. 


MJEJêE/T 

EN  RÉPONSE  A  DES  VERS   QUB    L'AUTBUR    APPELAIT 
VBRSIGULBTS. 


J'ai  reçu  yos  verslculets, 
Versiculets  vous  platt  à  dire, 
Tous  ces  grands  vers  qu'on  toise  exprès 
Sont  bien  pesans,  bien  longs  à  lire  : 
De  plus  petits,  s'ils  sont  l)ien  faits , 
ITen  sont  pas  moins  chers  à  la  gloire. 
Grâce  à  leur  taille ,  à  leurs  attraits , 


Ils  se  glissent  dans  la  mémoire 
Et  puis  ils  n'en  sortent  Jamais. 
L'aigle  est  altier.  Je  le  révère; 
Mais  tous  mes  sens  sont  alarmés 
Quand  de  ses  ongles  enflammés 
Il  laisse  échapper  le  tonnerre. 
A  quoi  tant  de  bruit  est-il  bon  ! 
J'ahne  bien  mieux,  je  le  confesse , 
Le  paisible  et  discret  pigeon 
Que  députait  Ânacréon 
Vers  ses  amis  et  sa  maltresse. 


A  M.  la  WÊAJÊLÂOBdLL  »£  RX< 


Entre  les  palmes  de  Mahon, 
Pour  vous  seul  reverdit  encore 
La  couronne  d'Anacréon  ; 
Et  sans  vieillir  comme  Tithon , 
Vous  fêtez  bien  plus  d'une  Aurore. 
Votre  automne  est  un  long  prmtemps. 
Vous  cueillez  à  tous  les  instans 
Les  fleurs  du  matin  de  la  vie  ;' 
Et  l'amour  amuse  le  temps , 
Pour  qu'à  Jamais  il  vous  oublie. 
Ah  I  conservez  ces  goûts  charmans , 
Cette  ahnable  philosophie, 
Cette  fleur  de  galanterie 
Qui  vaut  bien  les  beaux  sentimcns 
De  la  gothique  bergerie. 
Rendez  Ovide  à  ma  patiie , 
Et  laissez  un  code  aux  amans. 
Désolez,  enchaînez  nos  belles; 
Et  puissiez-vous ,  grondé  par  elles. 
Entendre  encore  après  cent  ans 
Tout  ce  qu'on  dit  aux  infidèles. 


iXEU. 


LA 

DBCIiAlIATIOM 

THÉÂTRALE, 

POÈME  Blf  QUATRE  CHANTS. 

CHANT  PREMIER. 

&A  TtLAGÈDIM. 


Peintre  de  la  raison ,  toi ,  qui  sar  le  Parnasse 
Es  l'oracle  da  goût  et  le  rival  d'Horace  ; 
Dans  Tart  brillant  des  vers  ta  voLx  sat  nous  former. 
Ma  nain  trace  aajoordliai  Tart  de  les  déclamer. 

Vous,  qui  voulez  enOn  sortir  de  vos  ténèbres, 
Et  ceindre  le  laurier  des  actrices  célèbres, 
Beofermez  ce  désir,  gardez  de  vous  hâter  : 
Connaissez  le  théâtre  avant  que  d'y  monter, 
n  faut,  il  faut  long-temps,  plus  prudente  et  plus  sage, 
Faire  encor  de  votre  art  Tobscur  apprentissage , 
Et  pour  vous  épargner  un  triste  rependr, 
GoBsoller  la  raison,  et  penser,  et  sentir. 

Dans  ses  Jeux  instructifs  la  fable  respectée 
Nous  vante  les  talens  du  mobile  Prêtée , 
Qui,  possesseur  adroit  d'innombrables  secrets. 
Changeait,  en  se  Jouant,  sa  flgure  et  se$  traits; 
Tantôt,  aigle  saperbe ,  affrontait  le  tonnerre  ; 
Tantôt  »  reptile  impur,,  se  traînait  sur  la  terre  ; 
Arbre,  élevait  sa  tige;  onde  ou  feu  dévorant , 
Pétillait  en  |diosphore,  ou  grondait  en  torrent  ; 
Roulait,  tigre  ou  lion ,  sa  pruneDe  enflammée. 
Et  fioodain  dans  les  airs  s'exhalait  en  fumée. 
Le  vrai  tous  est  caché  sous  cette  allégorie. 
J'y  vois  le  grand  acteur  qui  toujours  se  varie  (1), 
Imite  d'un  héros  Télan  impétueux , 
Biens  peint  la  politique  et  ses  plis  tortueux , 
D'an  tendre  sentiment  développe  les  charmes, 
li  frémit  de  colère ,  ici  verse  des  larmes , 
Par  mi  jeu  séduisant  échappe  à  ses  censeurs , 
Et  gouverne  à  son  gré  Pâme  des  spectateurs. 

Soit  fable  on  vérité,  cette  métamorphose 
Indique  les  travaux  que  votre  art  vous  impose , 

(1)  Il  y  t  ici  quatre  rimes  féminines  de  suite  :  elles  se 
iroavent  dans  tontes  les  éditions  que  nous  avons  consultées. 
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Quels  divers  senlimcns  vous  doivent  animer. 
Et  sous  combien  d'aspects  il  faudra  nous  chaiiner. 


L'étranger  plus  avide ,  en  s^'ets  plus  stérile , 

Vous  appelle  peut-être,  et  vous  offre  un  asile 

Ah  !  n'allez  pas  grossir,  à  la  fleur  de  vos  ans , 

Le  servlle  troupeau  de  ces  bouflbns  errans 

Qu*adopte  par  ennui  la  province  idolâtre, 

Et  qui  de  cour  en  cour  promènent  leur  théâtre. 

Votre  talent,  qu'enfin  on  sait  apprécier, 

A  Paris  est  un  art ,  et  là  n'est  qu'un  métier. 

Paris  seul  vous  promet  de  rapides  conquêtes, 

Et  pour  vos  jeunes  fronts  des  palmes  toujours  prêtes.- 

La  critique  éclairée  y  veille  à  vos  succès , 

Et  vous  ouvre  à  la  gloire  un  plus  facile  accès. 

L'actrice  renommée  y  brille  en  souveraine  ; 

Ses  droits  sontdans  nos  cœurs,  son  trône  est  sur  la  scène. 

Mais  détoornez  vos  yeux  de  ces  rians  tableaux; 
Cette  gloire  tardive  est  le  fruit  des  travaux. 
Le  laurier  ne  croit  point  où  s'endort  la  mollesse. 
Cultivez  votre  organe ,  exerce-le  sans  cesse  ; 
Sondez  le  cœur  humain ,  parcourez  ses  détours  : 
De  la  langue  française  étudiez  les  tours. 
L'actrice  qui  chérit  sa  superbe  ignorance- 
Rampe  ,  malgré  tout  For  du  Grésus  qui  l'encense. 
Parait -elle  1  aussitôt  elle  s'entend  siffler. 
Avant  de  déclamer,  on  doit  savoir  parier. 
De  l'art  de  prononcer  faites-voos  une  étude  : 
La  voix  est  un  ressort  qui  cède  à  l'habitade. 
C'est  la  route  du  cceur  ;  sadiei  tous  la  frayer. 
Séduire  mon  oreille ,  et  non  pas  l'effrayer. 
Je  condamne  au  silence  une  actrice  profhne 
Qui  change  en  cria  aigus  lea soupira  d'Ariane, 
Celle  qui  »  ne  formant  qu'un  bruit  vague  et  confus. 
Laisse  expver  ses  tons,  avec  peine  entendus. 
Ou  qui,  les  yeux  en  pleun,  de  deuil  enveloppée , 
ÉYoque,  en  gnuneyant,  les  mines  de  Pompée. 

Tremblez,  défies-vous  d'un  inschict  pétulant 
Qui  fait  tout  hasarder,  et  ressemble  an  talent. 
Jugez^ous  de  sang-froid ,  et  d'un  regard  sévère  • 
Observez  de  vos  traits  quel  est  le  caractère. 
On  doit  voir  sur  vos  fronts  respirer  tour  è  tour. 
L'ambition ,  la  rage ,  et  la  gloire ,  et  l'amour. 
Voulez-vous  sur  la  scène  exciter  la  tendresse? 
11  faut  que  vott'e  abord ,  que  votre  air  intéresse , 
Et  puisse  faire  éciore  en  nos  cœura  agités , 
Toutes  les  passions  que  vous  représentez. 
Sans  ces  charmes  touchans,  que  d'abord  rœii  admire, 
Me  rendrez-vous  sensible  aux  dooleura  de  Zafre, 
Qui ,  d'un  cnlte  nouveau  craignant  l'austérité , 
Pleure  au  sein  de  son  Dieu  l'amant  qu'elle  a  quiHé? 


iZh 
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Ah,  GauMia  t  qnef  limaiB  ta  XmgÊear  et  tes  giicesl 
Ta  détarmab  le  temps  enduliié  sur  tea  traces  : 
n  semblait  à  nos  yeox  t'embeOir  chaque  Jour, 
Et  respecter  es  toi  Toiifrage  de  ramov. 

Au  rôles  ftirieia  yous  étes-voos  Ihrée? 
Qo'im  œQ  éllocelant  peigne  one  âme  égarée, 
Ayei  Taccent,  le  geste ,  et  le  port  effrayant  ; 
Qœ  toot  on  people  éma  frémisse  en  tous  voyanl; 
Qu'on  reconnaisse  en  roos  l'Implacable  Atfaalie, 
Et  les  sombres  terrenrs  dont  son  âme  est  remplie; 
Que  jimagiae  entendre  et  voir  Sémiramls, 
Bovrrean  de  son  époux,  amante  de  son  fils. 
Qui  dans  un  même  cœur,  laste  et  profond  aMUie, 
Rassemble  la  vertn,  le  remords  et  le  crime. 
Le  public,  occupé  de  ces  grands  Intérêts, 
Veut  de  rillttslon ,  et  non  pas  des  attraits. 
Pour  graver  ces  tableaux  dans  le  fond  de  notre  âme , 
A  de  sombres  dehors  joignes  un  cœur  de  flamme. 

Des  pasques,  avec  art  adaptés  aux  discours, 
La  tragédie  antique  empruntait  le  secours. 
Dans  un  hMe  emporté,  Tacteur,  d'après  Tusage, 
D'un  masque  Ibribond  surchargeait  son  vis^^ 
Un  masque  larmoyant,  lorsqu'à  ftJlalt  des  pleurs, 
Eiprfanalt  et  Tamour,  et  ses  tendres  douleurs. 
De  chaque  WMe  au  moins  on  consenrait  ndée; 
On  ne  confondait  plus  Aadronmqne  et  Médée. 
Heureux  ou  malheureux,  rois,  sujets  et  tyrans, 
S'offraient  sous  un  aspect  et  des  traits  diflISreas  ; 
AchiUe  paraisBait  enflammé  de  colère , 
Diomède  fougueux,  Nestor  calme  et  sévère; 
Et  ces  masques  friHNMns  et  caractérisés 
Valalenl  bien  nos  minois ,  toujours  symétriaés , 
Oh  chaque  sentiment  devient  une  grimace. 
Dont  rumfofinité,  dont  la  froideur  me  glace; 
Et  qui ,  sur  le  théâtre  une  fois  réunis. 
Ont  tous  les  mêmes  traits  sous  le  même  vernis. 


Juges  plus  délicats,  spectateurs  bmUis  commodes. 
Chassons  loin  de  nos  yeux  ces  tragiques  pagodes , 
Qui ,  marchant  par  ressorts,  et  toujours  se  guimtat , 
Soupirent  avec  art,  pleurent  en  minaudant. 
Telle  est,  dans  son  Ivresse,  une  acirloe  arrogante. 
Qui  sans  cesse  Interroge  une  glace  hidulgente. 
Concerte  ses  regards ,  aligne  tous  ses  pas , 
Applaudit  à  son  jeu,  sourit  à  ses  appas. 
Cette  froide  méthode  est  piehM  d'imposture. 
Votre  âme  est  le  mirofr  oà  se  pehit  la  nature. 
Dans  une  glace ,  oh  l'on  s'abuse  à  UNtt  moment, 
Cest  l'ongueUqui  vousjuge,  et  non  le  sentiment 
Vous  y  voyes  un  teut  que  le  sohr  même  effMie, 
Btdevotrebeaitfélai 


Sous  ces  habits  flottans  avec  pompe  étalés , 
C'est  Flore,  c'est  Vénus  que  vous  y  contemples. 
Mais  y  remarquez-vous,  aveugle  et  complaisante. 
Ces  pénibles  ressorts  d'une  âme  languissante. 
Vos  gestes  empruntés,  ces  yeux  toujours  muets. 
Qui  peignent  la  dbuleur,  et  ne  pleurent  jamais? 
Chacun  de  vos  défauts  obtient  votre  suffrage  : 
C'est  ainsi  que  Narcisse  adorait  son  image. 

Consultez  votre  cœur  :  c'est  Ih  qu'il  faut  chercher 
Le  secret  de  nous  plaire ,  et  Fart  de  nous  toucher. 

Par  une  longue  étude  une  fols  enhardie. 
Alors  suivez  l'attrait  et  l'essor  du  génie  : 
Le  courage  l'élève ,  et  la  crainte  l'abat; 
Du  grand  jour  sans  pâlir  envisagez  l'éclat. 
Paraissez  ;  armez-vous  d'une  noble  assurance , 
Et  de  cette  fierté  que  permet  la  décence. 
Que  jamais  vos  regards  n'aillent  furtivement 
Mendier  la  faveur  d'un  applaudissement. 
Le  public  dédaigneux  hait  ce  vain  artifice  ; 
n  siflle  la  coquette ,  il  applaudit  Tactrice. 

Olfreuiotis  un  mafaitien,  un  port  majestueux  ; 
Que  d'abord  votre  marche  en  impose  à  nos  yeux  : 
Au  gré  des  mouvemens  qui  vous  ont  agitée , 
Qu'eue  soit  à  propos  lente  ou  précipitée. 

Que  le  geste ,  facile  et  sans  art  déployé , 
Avec  le  sens  des  vers  soit  toujours  marié. 
Songez  à  réprimer  son  emphase  indiscrète  ; 
Qu'il  soit  des  passons  Péloquent  Interprète , 
Développe  à  nos  yeux  leur  flux  et  leur  reflux. 
Et  devienne  pour  lllme  un  organe  de  plus. 

Des  passages  divers  décidez  les  nuances  : 
Ponctuez  les  repos,  observez  les  silences. 

Le  jeu  muet  encor  vent  une  étude  à  part  : 

Il  est  et  le  triomphe  et  le  comble  de  l'art 

C'est  là  que  le  talent  paraît  sans  artifice , 

Et  que  toute  la  gloire  appartient  à  Tactrice. 

n  fout,  pour  le  saisir,  savoir  l'ouvrage  entier. 

En  suivre  les  ressorts ,  et  les  étudier  ; 

Réunfr  d'un  coup  d'ceil  tous  les  n*aits  qu'O  rassemble. 

Et  ces  effets  cachés  qui  naissent  de  l'ensemble  : 

Tel ,  dans  tout  ce  qu'il  trace ,  un  peintre  ingénieux 

Doit  chercher  des  couleurs  l'accord  harmonieux. 

Laissez  donc  la  routine  aux  actrices  frivoles; 
Saches  sqiprofondir  et  raisonner  vos  rôles. 
Que  l'étude  pourtant  se  fasse  peu  sentû*  : 
A  force  d'art,  craignes  de  vous  appesantir  : 
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Lm  di  Jai  tkéteal  li  trille  symétrie, 
El  le  CM^MB  glacé  de  ta  géométrie  : 
De)  panioiift  toi4<^UB  foifei  le  I 
Thip  de  niiOD  MW8  choque ,  et  Doit  aa  1 
Bot  dlieareBz  défuts,  et  des  étans  sublimes, 
Qil  ae  fut  poûiC  somaettre  à  de  froides  1 
Qie  toas  fos  sens  alon  soient  saisis ,  transportés  : 
MdpoartDe  vous  tirii,  toos  entend  :  édatea; 
ndam  le  mêaw  Instanl,  par  un  effet  contraire. 
Sachez  pdUr  d'karrew^  et  rougir  de  colère. 
Oibia,  iadiant  le  plos  célèbre  actear  (1), 
VoirerOle,  votre  art,  Toas,  et  le  spedateor. 

Td  nOuire  Le  Kain,  dans  sa  feogoe  sublime, 
S'eapare de  notre  Ime,  et  ravit  nôtre  estime, 
le  mm  lOBjoars  le  voir  échcYclé,  tremblant, 
Da  tMnbeaa  de  Nbras  s'élancer  toat  sanglant  ; 
PomKf  da  déseqpoir  les  crlssoords  et  funèbres, 
S*asiier,  se  débattre  à  travers  les  ténèbres, 
Pim  lerrible  cent  fois  que  les  spectres ,  ta  nuit , 
Et  la  piles  éclairs  dont  lliorreor  le  poursuit. 
Td  est  encor  Brizard ,  lorsque  du  vieil  Horace 
Dpdotrime  romaine  et  rbérolque  audace, 
Et  qae,  perdant  deux  fils  immolés  à  llionnenr, 
Dmslelliqai  hd  reste  il  embrasse  wi  vainqueur, 
Qmlfeal  quel  naturell  quel  auguste  langage! 
Cot  le  héros  hd-méme ,  et  non  le  personnage. 

SojreiiaipélDeuse  et  vive  en  vos  récits  : 
Us  vedatears  soudain  feulent  être  édabds. 
Là,  qs'oa  art  déplacé  jamais  ne  nous  étale 
Le trdiiant appareil  d^une  lente  finale. 
Et,  par  la  pesanteur  d'an  Jeu  soporatif , 
raie  point  llttiguer  le  parterre  attentif. 
D'Éi  combat  engagé  dans  une  nuit  obscure 
Veaei-voQs  raconter  Teflirayante  ayenture? 
Qm  voire  Jeu  rapide  et  vos  s<ms  édalans 
Merdraceat  les  cris,  le  choc  des  combatmns  ; 
Qmsartoat  la nM^moire,  en  ces  momens  fidèle, 
Lomiae  vous  commandes,  ne  soit  Jamais  r^^e. 


W  Baron,  après  sa  retraUe,  qui  Ait  de  plut  de  vingt 
>méa,  remonu  sor  ta  scène.  Le  théâtre  était  alors  livré  à 
teMmutean  boarsoafflés ,  qui  mugioBaienl  des  vers , 
ai  Heu  de  les  réetter.  Il  débaU  par  le  rôle  de  Ginna.  Son 
ciMesar  le  théâtre,  noble,  simple  et  majestueuse,  ne 
ta  poiot  goèlée  par  on  public  aecontuoié  à  ta  fougue  des 
«leindi temps;  mais  lorsque,  dans  le  tableau  de  ta  eon- 
tailioB.  fivlBlà  ces  beaux  vers  : 

▼«■eaMiet  w  leurs  ycex  t'enflanimer  de  tareur, 
Et  dans  le  même  iastttt,  ptr  uo  effet  coDinire, 
Unr  fiMl  pâlir  d'horreur  et  roogir  de  colère. 

M  h  vit  pAlir  et  rougir  successivement.  Ce  passage  si  ra* 
Ne  r«t  fleall  par  tous  les  spectateurs.  La  cabale  frémit 

«KtOt. 


Et  ne  vous  force  point,  glaçant  votre  chaleur. 
D'aller,  à  son  délaut,  consulter  le  souflleur. 

Pour  fixer  nos  esprits,  et  plaire  à  Melpomènc, 
Seule  sachez  remplir  le  vide  de  la  scène. 
Le  public  n'y  voit  plus,  borné  dans  ses  regards. 
Nos  marquta  y  briller  sur  de  triples  remparts. 
Ils  cessent  ^^embeUv  la  cour  de  Pharasmane  ; 
Zaïre  sans  témoins  entretient  Orosmane. 
On  n'y  voit  plus  Tennui  de  nos  jeunes  seigneurs 
Nonchalamment  sourire  à  l'héroïne  en  pleurs. 
On  ne  les  entend  plus ,  du  fond  de  la  coulisse. 
Par  leur  caquet  bruyant  interrompre  l'actrice , 
PersiiDer  Mithridate ,  et  sans  respect  du  nom. 
Apostropher  César,  ou  tutoyer  Néron. 

Si  le  succès  enfin  remplit  votre  espérance , 
On  vous  verra  peut-être,  avec  trop  d'assurance, 
Vous  fiant  an  public ,  sans  prévoir  ses  retours , 
Retomber  mollement  dans  le  sein  des  amours. 
De  l'art  de  dédamer  connaissez  l'étendue  : 
Telle  l'ignore  encor,  qui  s'y  croît  parvenue. 
Le  premier  feu  produit  ces  succès  édatans  ; 
Mais  la  perfection  est  l'ouvrage  du  temps. 
L'amour-propre  souvent ,  juge  trop  infidèle , 
Du  talent  orgueilleux  étouffe  l'étincelle. 

Il  est  un  lieu  chminant ,  et  toujours  fréquenté  (1) 
Par  ce  folâtre  essaim  qui  poursuit  ta  beauté. 
Là ,  dans  les  Jours  brOlans ,  l'habitude  rassembte 
Tous  les  éuts  surpris  de  se  trouYer  enseadile. 
On  plumet  étourdi,  de  lui-même  content, 
Se  BMMitre ,  disparaît,  revient  au  même  Instant 
Infectant  ses  voisnis  de  l'ambre  qu'il  exhale , 
Le  grave  magfetrat  se  rengorge  et  s^étale  ; 
Et  l'heureux  financier,  dispensé  de  soupirs. 
Va  toujours  marchandant  et  payant  ses  plaishv. 
De  ces  lieux  enchanteurs  redoutes  le  prestige; 
Bientôt  votre  talent  y  dendra  du  prodige. 
N'entends-je  point  d^  de  nos  iUnstres  fous 
L'essahn  tumultueux  frémfa*  autour  de  vous , 
Bourdonner  en  chorus  :  Elle  est,  ma  foi,  divine  ! 
Et  du  théâtre  enfin  vous  nommer  rbérolne? 
Craignez  ces  vains  transports  quinspirent  vos  aurailf  ; 
La  vérité  conseille,  et  ne  vante  jamais. 
Faites-vous,  imitant  nos  célèbres  actrices, 
Admirer  sur  la  scène ,  et  non  dans  les  coulisses. 

Exercez  votre  goilt ,  don  tardif  et  brillant  ; 
n  ajoute  à  l'esprit,  et  guide  le  talent. 
Comme  une  tendre  fleur,  il  languit  sans  cultare , 
S'augmente  par  l'étude ,  et  vit  par  la  lecture. 

(J)  Les  foyers. 
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Par  m  mensonge  heureax  voulez-TOUs  nous  ravir? 

Aa  sévère  costume  il  faut  vous  asservir. 

Sans  lui,  d^illusion  la  scène  dépourvue. 

Nous  laisse  des  regrets ,  et  blesse  notre  vue. 

Je  me  ris  d^une  actrice ,  indigne  de  son  art , 

Qui  rejette  ce  Joug ,  et  8*habille  au  hasard , 

Dont  rignorance  altière  oserait  sur  la  scène 

Dans  un  cercle  enchaîner  la  dignité  romaine , 

Et  oui ,  n*oflrrant  aux  yeux  qu'un  faste  inanimé , 

consulterait  Méri  (1)  pour  draper  Idamé, 

N'affectez  pas  non  plus  une  vaine  parure  ; 
Obéissez  au  r61e ,  et  suivez  la  nature. 
Nous  olTrei-vous  Electre  et  ses  longues  douleurs? 
Songez  qu'elle  est  esclave,  et  qu'elle  est  dans  les  pleurs. 
D'ornemens  étrangers ,  trop  inutiles  charmes , 
Ne  chargez  point  un  front  obscurci  par  les  larmes. 
Le  public ,  dont  sur  vous  tous  les  yeux  sont  ouverts , 
Dédaigne  vos  rubis,  et  ne  voit  que  vos  fers. 

Parcourez  donc  l'histoire;  elle  va  voos  instruire. 
Cent  peuples  à  vos  yeux  viendront  s'y  reproduire. 
Examinez  leurs  goûts,  leurs  penchans,  leurs  humeurs, 
Quels  sont  leurs  vétcmcns,  et  leurs  arts»  et  leursmœurs. 

La  fable  ingénieuse,  ouvrant  ses  galeries, 

"Vous  offre  le  trésor  de  ses  allégories. 

C'est  là  que  la  raison  viait,  sous  des  traits  nouveaux , 

Du  fard  des  fiction^  embellir  ses  travaux. 

Id ,  vous  croyez  voir  la  reine  de  Garthage , 

Le  front  environné  d'un  funèbre  nuage, 

Luttuit  contre  la  mort ,  qu'elle  porte  en  son  sein  ; 

Trois  fois  elle  se  lève  et  retombe  soudain. 

Ses  regards  expirans ,  où  Tamonr  brille  encore , 

Semblent  redemander  le  héros  qu'elle  adore. 

Elle  pleure ,  soupire ,  et  dans  son  désespoir^ 

EUe  cherche  le  Jour,  et  gémit  de  le  voh*. 

Plus  loin ,  c'est  Niobé ,  cette  femme  orgoeiUeuse , 

Cette  mère  superbe,  et  bien  phis  malheureuse. 

Quel  spectacle  !  elle  s'offre  à  mes  sens  désolés» 

Au  milieu  de  ses  fils,  l'un  sur  l'autre  immolés. 

A  force  de  souflnr,  elle  paraît  tranquille  : 

Son  front  est  abattu ,  son  regard  immobile; 

Elle  reste  sans  voix  :  l'excès  de  ses  douleurs 

A  tari  dans  ses  yeux  la  source  de  ses  pleurs. 

Ce  taciturne  effroi  dit  plus  qu'un  vain  murmm*c  ; 

Là ,  J'admire ,  Je  vois,  et  J'entends  la  nature. 

Qu'elle  seule,  tot^ours  dirigeant  votre  feu , 

Comme  dans  ces  tableaux ,  brille  dans  votre  Jeu. 

Voulez-vous  qu'une  reine ,  en  secret  agitée, 

(1)  Uari'hande  de  modes,  f|ui  fournisfait  plusieurs  ac-- 
triccs. 


D^uttante  de  sang,  de  remords  tourmentée, 
Qui  toit  devant  ses  pas  s'entr'ouvrir  les  enfers 
Observe,  en  expirant,  la  cadence  d'an  vers? 
Voulez-vous  qu'une  amante,  au  miliea  des  ténèbres» 
Prête  à  se  réunir  à  des  mânes  funèbres. 
Médite  en  éclatant  un  sinistre  dessein. 
Et  9e  plonge  avec  art  un  ooignard  dans  le  sem? 
N'allez  pas ,  lorsqu'il  faut  nous  arracher  des  lames , 
Étaler  froidement  vos  pompeuses  alarmes. 
Par  un  rhythme  importun  corrompre  nos  plaisirs, 
Mesurer  vos  transports  et  noter  vos  soupùrs; 
Et  quittant  le  vrai  ton  pour  une  emphase  vaine. 
Faire  tonner  l'amour  et  mugir  Melpomène. 
Le  sentiment  se  tait,  et  sait  bien  s'exprimer  ; 
L'acu-icc  doit  le  peindre,  et  non  le  déclamer. 
Contemplez  de  Macbeth  (1)  l'épouse  criminelle, 
Sous  ces  murs  où  son  roi  fut  égorgé  par  elle  ; 
Cette  femme  s*avance  aux  yeux  des  spectateurs, 
Et  vient,  en  sommeillant,  expier  ses  fureurs. 
L'inflexible  remords,  dont  elle  est  la  victime, 
Agite  son  sommeil  des  horreurs  de  son  crime. 
Ses  bras  sont  teints  de  sang ,  qu'elle  détache  en  vaio; 
Sous  la  main  qui  l'efface  il  reparaît  soudain. 
Xadnùre  en  frissonnant.  0  muette  éloquence  ! 
Quel  mouvement!  quel  geste  1  et  smtout  quel  silcoce! 

Muse ,  soutiens  mon  vol ,  échauffe  mes  esprits; 
Que  la  variété  préside  à  mes  écrits. 
Il  est  d'autres  secrets  et  des  routes  nouvelles  : 
Ainsi  que  ses  leçons,  chaque  art  a  ses  modèles. 
Déjà  la  Parque  avide ,  au  milieu  de  leur  com-s. 
Charmante  Le  Couvrem*,  avait  tranché  tes  Jours. 
Un  poignard  sm-  le  sein,  la  pâle  tragédie 
Dans  le  même  tombeau  se  crut  ensevelie  ; 
Et  foulant  à  ses  pieds  les  immortels  cyprès  ; 
D'un  crêpe  environna  ses  funèbres  attraits. 
Une  actrice  parut  :  Melpomène  eUe-méme 
Ceignit  son  front  altier  d'un  sanglant  diadème. 
Dumesnil  est  son  nom  :  l'amour  et  la  fureur. 
Toutes  les  passions  fermentent  dans  son  cœur  : 
Les  tyrans  à  sa  voix  vont  rentrer  dans  la  poudre  ; 
Son  geste  est  un  éclair;  ses  yeux  lancent  la  foudre. 

Quelle  autre  l'accompagne ,  et  parmi  cent  clamews, 
Perce  les^ flots  bruyans  de  ses  adorateurs? 
Ses  pas  sopt  mesurés,  ses  yeux  remplis  d'audace  « 
Et  tous  ses  mottvemens  déployés  avec  grâce  : 
Accens,  gestes,  silence,  elle  a  tout  combiné  ; 
Le  spectateur  admire,  et  n'est  point  entraîné  : 
De  sa  sublime  émule  elle  n'a  point  la  flamme  ; 
Mais,  à  force  d'esprit,  elle  en  impose  à  Tâme. 

{\]  Tragédie  anglaise. 


Quel  auguste  maintien!  quelle  noble  flerté! 
Tout  jusqu'à  Tart,  chez  elle ,  a  de  la  vérité. 


Yous  de?ez  avec  soin  consnlter  Tnne  et  Tantre , 
Et  puiser  dans  leor  Jeu  des  leçons  pour  le  vôtre; 
Mais  votre  premier  maître  est  surtout  votre  cœur. 
Soyes  toujours  vous-même  aux  yeux  du  spectateur. 
Le  dâir  dlmiter  vous  cache  un  précipice  ; 
Gardei  de  vous  traîner  sur  les  pas  d'une  actrice  : 
N'alla  point  copier  tels  gestes,  tels  accens , 
Noos  répéter  sans  goût  des  sons  retentissans  ^ 
Et,  pour  mérite  unique ,  offrir  à  notre  vue 
Le  ffléctBisme  vain  d'une  belle  statue. 
Franchisses  Theureux  terme  où  le  prix  vous  attend, 
libre,  oo  perce  la  nue  :  on  rampe  en  imitant. 
0  tû,  dont  les  attraits  embellissent  la  scène , 
Toi,  que  l'amour  jaloux  dispute  à  Melpomène , 
Séduisante  Dubois,  réponds  à  nos  désirs; 
Cest  assez  sommeiller  dans  le  sein  des  plaisirs. 
Ose eofin  le  placer  au  rang  de  tes  modèles, 
U  gloire  te  sourit  et  te  promet  ses  ailes  : 
0^,  et  prenant  ton  vol  vers  l'immortalité , 
Fue  par  le  talent  Féclair  de  la  beauté. 

Lorsqu'avec moins  de  crainte  et  moins  de  servitude, 
Vous  aurei  du  théâtre  acquis  plus  d'habitude  ; 
Qoand  le  parterre  enfin ,  ce  lion  rugissant, 
Deiieudra  pour  vous  seule  et  souple  et  caressant  : 
ÉbDcez-vons  alors  loin  du  sentier  vulgaire; 
Dévoua  art  plus  maîtresse,  étendez-en  la  sphère. 
Par  de  nouveaux  moyens  attachez  nos  regards. 
Hasardez  :  le  sublime  a  souvent  ses  écarts. 
Par  sa  simplicité  tantOt  il  nous  étonne  :     » 
Tantôt,  armé  d'éclairs,  c'est  Jupiter  qui  tonne. 
La  nature  long-temps  se  plaît  à  se  cacher  ; 
Elle  a  mille  secrets  qu'il  lui  faut  arracher. 
Pour  l'aveugle  vulgaire  indigente  et  stérile , 
Au  regards  du  génie  elle  est  toujours  Tertile. 
Cest  For  qui,  renfermé  dans  ses  noirs  souterrains  ; 
Attend ,  pour  en  sortir,  d'industrieuses  mains  ; 
C'est  ce  marbre  grossier,  c'est  ce  bloc  insensible , 
Que  le  ciseau  façonne ,  et  que  Fart  rend  flexible. 

Vais  ce  n'est  point  assez  de  ces  vaines  leçons  ; 
Je  quiue  le  pinceau ,  je  brise  mes  crayons , 
Si  je  ne  vous  inspire  un  orgueil  légitime , 
Cet  orgueil  créateur,  la  source  du  sublime. 
Le  préjugé  s'eflacc ,  il  touche  à  son  dédin  : 
Le  Français  plus  uistruit,  est  aussi  plus  humain. 
SU  outragea  votre  art ,  il  en  rougit  encore  : 
Pourrait-il  avilir  des  talens  qu'il  adore? 
Connaissez  de  cet  art  quelle  est  la  dignité. 
^^z  autour  de  votis  tout  un  peuple  agité. 
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Il  se  presse ,  il  palpite ,  et  soudain  plus  tranquille , 
Un  morne  accablement  tient  son  œil  immobile. 
Ces  pâles  spectateurs ,  étonnés  de  frémir, 
A  votre  émotion  mesurent  leur  plaisir. 
Tantôt,  ensevelis  en  des  terreurs  muettes , 
Us  n'ont  que  des  sanglots ,  des  pleurs  pour  interprètes  ; 
Et  tantôt  mille  cris,  jusqu'au  ciel  élancés , 
Soulagent  tous  les  cœui*s  trop  long-temps  oppressés. 
Chacun  de  ces  effets  est  votre  heureux  ouvrage  ; 
Chaque  larme  versée  est  pour  vous  un  hommage. 
Vous  tenez  dans  vos  mains  le  fil  des  passions , 
Tout  un  peuple  obéit  à  vos  impressions. 
Nous  ressentons  vos  feux,  nos  transports  sont  les  vôtres, 
Et  le  cri  de  vos  cœurs  retentit  dans  les  nôtres. 


Je  sais  qu'an  sage  illustre ,  un  moitel  renommé , 
Qui  hait  tous  les  humains  lorsqu'il  en  est  aimé , 
Dans  un  de  ces  accès  oh  leur  aspect  l'offense, 
Déchaîne  contre  vous  sa  farouche  éloquence. 
Contre  lui  cependant  je  dois  vous  rassurer  : 
Un  sage  n'est  qu'un  homme  ;  il  a  pu  s'égarer. 
Le  monde  à  ses  regards  prend  un  doped  sauvage  ; 
Ne  peut-on  s'en  former  une  riante  image? 
Des  crédules  humains  précepteurs  rigoureux. 
Pourquoi  nous  envier  nos  mensonges  heureux? 
Ah  !  laissez-nous  du  moins  une  douce  imposture. 
L'ingénieuse  erreur  embellit  la  nature  ; 
Et  nous  ôter  nos  arts ,  nos  talens  enchanteurs 
C'est  ravir  à  la  terre  et  ses  fruits  et  ses  Deurs. 
Sachez  donc  repousser  de  frivoles  atteintes  ; 
Déjà  les  vents  légers  ont  emporté  ses  plaintes. 
Tout  sévère  qu'il  est,  on  peut  le  désarmer. 
Opposez-lui  des  mœurs,  il  va  vous  estimer. 
Ce  n'est  pas  que  je  veuille,  en  sage  atrabilaire, 
Fermer  vos  jeunes  cœurs  au  désir  de  nous  plaire  ; 
La  flamme  de  l'amour  peut,  dans  nos  cœurs  brûlant. 
Allumer  et  nourrir  la  flamme  du  talent 
Ce  n'est  pobit  cet  amour  qui  fait  rougir  les  Grâces 
Que  le  morne  I4utus  entraîne  sur  ses  traces , 
Ou  qu'on  voit,  secouant  deux  torches  dans  ses  mains. 
Sourire  au  dieu  lascif  qui  préside  aux  jardins  : 
C'est  ce  dieu  délicat,  qu'embellit  la  décence , 
Que  l'aimable  mystère  accompagne  en  silence. 
Qui,  sans  effaroucher  les  timides  désirs. 
Verse  en  secret  des  pleurs  dans  le  sein  des  plaisirs. 
Pour  vous  faire  adorer,  vous  respectant  vous-même. 
Adoptez  de  Nbion  l'ingénieux  système  ; 
Et  qu'enfin  l'amitié ,  nous  fixant  à  son  tour, 
Pare  encor  votre  automne ,  et  survive  à  l'amour. 
Voflà  par  quels  moyens  et  quelle  heureuse  adresse 
Plors  du  théâtre  même  une  actrice  intéresse , 
Sur  sa  trace  brillante  enchaîne  tous  les  cœurs , 
Dompte  la  calomnie  et  l'hydre  des  censeurs. 


138 


DORAT. 


Sur  le  soumet  da  Pinde  »  an  s^ur  des  orages , 
S*élève  un  tenple  auguste,  affermi  par  les  âges; 
Cent  colonoes  d^ébène  en  soutiennent  le  faix  ; 
On  grava  sur  les  murs  les  illustres  forfaits  ; 
On  avance,  en  tremblant,  sous  d'immenses  portiques  ; 
L*ceils'enlbnce  et  se  perddans  leurs  lointains  magiques. 
On  n*y  rencontre  point  d'omemens  lastueux; 
Tout  est ,  dans  ce  séjour,  simple  et  mijestueux* 
On  y  voit  des  tombeaux  entourés  de  ténèbres , 
Des  fantômea  penchés  sur  des  urnes  funèbres; 
Et  l'on  n'entend  partout  que  des  frémissemens. 
Que  sons  entrecoupés  et  longs  gémissemens. 
Deux  femmes  (i)  sur  le  seuil  en  défendent  l'entrée. 
L'une ,  toujours  plaintive ,  est  toi^ours  éplorée  : 
Ses  cheveux  sont  épars,  son  front  couvert  de  deui^ 
Et  sa  bouche  collée  au  marbre  d'un  cercueiL 

L'autre  inq>lre  l'eflhoi  dont  elle  est  oppressée. 
Son  front  est  fixe  et  morne ,  et  sa  langue  glacée. 
La  vengeance,  la  rage,  et  la  soif  des  combats. 
Cent  spectres  en  tumulte  accourent  sur  ses  pas. 
Ses  sens  sont  éperdus  ;  ses  cheveux  se  hérissent , 
Sa  poitrine  se  gonfle ,  et  ses  bras  se  raidissent. 
Un  feu  sombre  étincelle  en  ses  yeux  inhumains , 
Et  la  coupe  d'Atrée  ensanglante  ses  mains. 

Plus  loin  règne  l'amour»  cet  amour  implacable. 
De  meurtre  d^uttant,  malheureux  et  coupable 
Qui  ne  respecte  rien  quand  il  est  outragé , 
Court,  se  venge,  et  gémit  sitôt  qu'il  est  vengé. 
L'assassin  de  Pyrrhus,  l'Euménide  d'Oreste, 
Ce  dieu  qui  d'ilion  hâta  le  Jour  funeste , 
Osa  porter  la  flamme  au  bikher  de  Dldon , 
Et  plonger  le  poignard  au  sein  d'Agamemnon. 
De  ces  sombres  objets  Melpomène  entourée  » 
Choisit  au  milieu  d'eux  sa  retraite  sacrée. 

Les  yeux  étincelans,  quel  vieillard  dans  ce  Ueu, 
Envh-onné  d'^atels,  semble  en  être  le  dieu  ? 
Un  mortel  mous  aider,  assis  au  même  trône , 
Reçoit  des  mains  du  Goût  sa  brillante  couronne. 
Leur  terrible  rival,  pour  tracer  ses  tableaux , 
Dans  le  sang  et  les  pleurs  trempe  ses  noirs  pinceaux; 
Et  leurs  lauriers  épars,  couvrant  le  sanctuaire , 
Viennent  se  réunir  sur  le  front  de  Voltaire. 
La  grande  actrice ,  admise  en  ce  séjoiur  divin , 
Marche  et  s'enoigueillit  près  du  grand  écrivain. 
Récitant  ces  beaux  vers  oà  l'amour  seul  domine , 
Champmeslé  pleure  eneor  dans  les  bras  de  Racine  ; 
lit  Le  Couvreur,  l'œil  sombre  et  de  larmes  baigné , 
Attache  les  regards  de  Corneille  étonné. 

(I)  La  Terreur  et  la  PUié. 


Vous ,  de  ces  demi-dîeux  modernes  laterprèleB , 
La  gloire  vous  attend,  et  vos  pahnes  sont  prêtes. 
Chefr-d'ceuvre  du  pinceau,  dans  ces  pompeux  réduits 
Déjà  vos  traits  brittans  sont  partout  reproduits. 
Ici  fleure  Gaussin,  toujours  sensible  et  tendre  ; 
Là,  c'est  toi,  Duménil,  toi  que  l'on  crmt  entendre. 
La  nature  enrichit  ton  rimple  médaillon  ; 
Et  l'art  couvre  de  fleurs  le  buste  de  Clairon. 


CHANT  SECOND. 
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Toi  qui,  dans  un  ndroir  agréable  et  fidèle. 
Présentant  l'homme  à  l'homme ,  amuses  ton  modëe , 
Nous  reproduis  nos  traits ,  nos  mobiles  travers. 
Et  sais,  en  te  Jouant,  corriger  l'univers. 
Souris  à  mes  accens ,  viens,  folâtre  Thalle , 
Échauffe  mes  leçons  du  feu  de  la  saillie, 
Apprends-moi  tes  secrets,  et  ne  me  cache  rien 
Des  mystères  d*un  art,  biterprète  du  tien. 

0  vous,  que  de  cet  art  ont  séduit  les  délices, 
La  palme  qu'il  promet  crott  sur  des  précipices. 
Aux  succès  édatans  vous  prétendez  en  vain , 
Si  les  deux  n'ont  en  vous  transmis  ce  feu  divin , 
Cette  source  de  vie  aux  humains  apportée, 
MobUe  universel  ravi  par  Prométhée. 
L'esprit  enfin,  l'esprit,  invisible  flambeau. 
Qui  du  monde  encor  brut  édaira  le  berceau. 
Quels  plaisirs  sont  piqoans,  s'il  ne  les  assaisonne? 
C'est  par  lui  que  l'on  pense,  et  par  lui  qu^on  raisonne. 
Vous  pourres  bien  sans  lui  répandre  quelques  pleurs, 
Cadencer  noblement  de  tragiques  douleurs , 
De  même  en  imposer  aux  spectateurs  crédules; 
Mais  lui  seul  voit,  saisit ,  et  peint  les  ridicules. 
Osez  donc  vous  connaître  et  vous  interroger. 
Enlevez  au  public  le  droit  de  vous  Juger. 
N'allez  point  sur  la  scène  étaler  votre  enfonce , 
Au  parterre  assemblé  prouver  votre  ignorance. 
D'un  rire  avilissant  provoquer  les  éclats , 
Balbutier  des  vers  que  vous  n'entendrez  pas. 
Végéter  et  vieillir  dans  cette  ignominie , 
Salaire  accoutumé  des  bouffons  sans  génie. 

Mais  ce  n^est  pohit  assez  de  ce  feu  créateur  : 
Trend>lez;  l'homme  d'esprit  est  loin  du  grand  acteur. 
Tel  crott  être  formé,  qui  ne  lait  que  de  naître. 
Pour  pemdre  la  nature ,  il  faut  la  bien  counaitit:. 
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bioit  temps,  en  tons  lieux,  il  flmt  k  consulter  ; 
la  coHoUer  encore,  et  puis  lanédicer. 
Beest  beOe,  féconde,  et  sublime  à  tout  ftge. 
Davlesjeoxde  renfance  épiez  sou  langage  : 
NMiTa  les  fieîllards  et  leur  air  ombrageux, 
Di  jeoiie  homme  inquiet  les  désirs  orageux , 
L^époose  avec  Téponx ,  le  iils  avec  le  père , 
h  la  fille  attentive  aux  leçons  de  sa  mère. 
Cat  &  qae  Ton  saisit  ce  ton  de  vérité 
D«e  reflbrt  du  travail  n'a  Jamais  imité. 
(TestË  que  Ton  se  rit  de  ces  jeux  froids  et  tristes. 
De  ces  tOs  histrions,  l'un  de  Tautre  copistes, 
hqae  nctear,  entre  eux  comparant  les  objets , 
fa  ravir  de  son  art  les  plus  nobles  secrets* 

Us  préceptes  de  Part  sont  toujours  arbitraires. 
Gem-d  semblent  trop  doux ,  et  ceux-là  trop  sévères  ; 
RPoo  a  vu  souvent  de  graves  précepteurs, 
Ba  doDBaat  des  leçons,  consacrer  des  erreurs. 
La  mtve  elle  seule  esl  un  guide  fldtie , 
It  ton  les  vrais  talens  sont  édairés  par  eOe. 

Onipé  du  spectade  et  non  des  spectateurs , 
AÉestooJours  valoir  vos  interiocuteurs. 
FovhiBBer  de  chacun  ressortir  la  parde, 
Aidiei  des  tons  llienrease  symfKidiie. 
Imine  Vm  s'aflaîMiC ,  Pantre  devient  trop  fort 
Ganedaai  un  concert,  il  faut  prendre  Paccord, 

Ite  la  tradition  rejetant  la  chimère, 

*•«  d'après  votre  ftme  et  votre  caractère. 

ConBKDt  ixcr  des  tons  dlige  en  âge  transmis? 

A  ces  Marres  lois  Dorilas  fut  soumis. 

ta  cesse  il  consultait  ce  miroir  infidèle , 

Qrn le  temps,  diaqne  Jour,  obscurcit  de  son  aile. 

Senfleiaûtatenr,  bouffon  fastidieux, 

la'anrait  point  osé  se  montrer  à  nos  yeux , 

SU  n'eût  de  son  afeul  arboré  la  rondache , 

l^iDtiqQes  canons,  et  surtout  la  moustache. 

laettaitsoa  orgueil  à  le  représenter  ; 

^^  ses  acceni  qu'il  s'était  faài  noter  ; 

^m  inaghier  affectait  le  scrupule, 

^  P«  tradition  M  sot  et  ridicule. 

l^rMes  différens  parcourons  les  beautés; 
^**biBOBs  leur  esprit  et  leurs  difficultés. 

*  ■«  premiers  regard»  s'oSh^nt  les  caractères, 
^ttlà  qnH  faut  de  fart  épuiser  les  mystères , 
^^*Wiidre  sa  chaleur,  soudain  la  déployer, 
^^*tt*e,  s'élever,  et  se  multiplier, 
I  ^adroitement  la  force  à  la  souplesse  ; 

toujours,  se  ressembler  sans  cesse , 


A  l'auteur  en  défiant  quelquefois  ajouter. 
Et  créer  d'après  lui,  pour  mieux  exécuter. 


11  est  des  traits  sullans  que  J'aime  et  que  J'admire  : 
L'art  ne  les  fixe  point ,  le  moment  les  inspire. 
Un  silence  éloquent  est  souvent  un  bon  mot; 
Un  bon  mot  disparaît  quand  l'acteur  n'est  qu'un  sot. 

Nous  représentez-vous  la  sombre  humeur  d'Alceste, 
Qui  maudit  et  veut  fuir  les  humains  qu'il  déteste  ? 
Que  votre  abord  soit  dur,  votre  front  sourcilleux, 
Votre  voU  sèche  et  brusque ,  et  votre  œil  nébuleux. 
Exprimez  bien  surtout  ces  fougues  de  tendresse 
Dont  il  vient  amuser  sa  volage  maltresse  ; 
Qu'on  reconnaisse  en  vous  un  mortel  égaré , 
Qui  hait  Jusqu'à  l'amour  dont  il  est  dévoré. 

Du  poète  agité  m'offrez-vous  la  manie  ? 
Mettez  dans  votre  Jeu  les  écarts  du  génie. 

Jouez -vous  le  Tartufe  ?  obnervez  d'autres  lois  ; 
En  sons  pieux  et  lents  mesurez  votre  voix  : 
De  ce  fourbe  Imitez  le  mystique  sourire , 
Lorsque  son  ceU  dévot  s'attache  sur  Elmire  ; 
Lorsque ,  laissant  errer  une  indiscrète  main , 
Des  genoux  chatouilleux  il  monte  Jusqu'au  sein , 
Avec  suavité  médite  un  adultère , 
Et  veut ,  au  nom  de  Dieu,  déshonorer  son  frère. 
Que  votre  air  tour  à  tour  soit  ferme  et  radouci  : 
Là ,  soyez  prosterné;  mais  commandez  id. 

Le  rôle  du  Joueur  veut  une  ftme  brillante. 
Que  toiyours  l'action  y  soit  vive  et  saillante. 
Paraissez  sur  la  scène  égaré,  fMeux, 
Pâle,  défiguré,  le  chapeau  sur  les  yeux. 
Renversez  ces  fauteuils,  que  vous  croyez  complices; 
Roland  du  lansquenet,  ébranlez  les  coulisses. 
Au  seul  nom  de  trictrac ,  frémissez  de  counxiux. 
Le  dé  fatal  vous  suit ,  et  roule  encor  pour  vous. 

11  est  plus  d'une  pahne  à  la  cour  de  Tbalie 
L'un  consacre  aux  vieillards  une  voix  affaiblie, 
Nous  retrace  leurs  mœurs ,  leurs  penchans  clandestins  • 
Et  leur  crédulité  pour  des  fils  libertins. 

Cet  autre ,  qui  de  soi  prudemment  se  défie , 
Se  sent,  pour  les  niais,  formé  par  sympadiie. 

Cet  autre  enfin ,  prenant  un  essor  qui  lui  plait , 
Obéit  à  son  goût,  et  s'érige  en  valet. 

Songes-y.  Dans  ce  genre  auquel  tu  te  destines. 
Pour  cueillir  quelques  fleurs  à  travers  mille  épines 
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As-ta  reçu  des  deux  ce  naturel  plaisant, 

Cet  art,  cet  heureux  don,  le  don  d'être  amusant, 

La  volubilité  d'un  orgfane  mobile , 

Un  corps  alerte  et  souple,  un  esprit  versatile  ? 

Voit-on  étinceler  dans  ton  regard  mutin. 

Et  Tamour  de  Tintrigue ,  et  la  soif  du  butin , 

La  trahison ,  l'adresse ,  et  cette  eflTronterie 

Dont  rintrépidité  sied  à  la  fourberie  ? 

Quelquefois  un  valet,  novice  dans  son  art. 

De  la  publique  joie  ose  prendre  sa  part; 

Et  ne  sachant  sur  lui  garder  aucun  empire , 

Rit  de  ce  qu'il  a  dit ,  ou  de  ce  qu'il  va  dire. 

C'est  usui'per  nos  droits  :  le  jaloux  spectateur 

S'attriste  avec  raison  du  {Saisir  de  l'acteur. 

Le  personnage  seul  nous  plaît  et  nous  étonne  ; 

Tout  le  charme  est  détruit  dès  qu'on  voit  la  personne: 

Ne  te  livre  jamais  à  ce  rire  empesé , 

Et  sache  être  amusant,  sans  paraître  amusé. 

Loin  cependant  Tacteur  que  son  talent  ennuie  ; 

Il  doit  êti*e  chassé  de  la  cour  de  Thalie. 

C'est  un  hibou  qui  vient,  sous  des  berceaux  naissans, 

Effrayer  Philomële ,  et  troubler  ses  accens. 

L'ingénieux  Armand ,  ce  Nestor  du  théâtre. 

Oublié  par  le  temps,  était  encor  folâtre. 

Que  j'aimais  son  adresse  et  sa  naïveté  I 

Son  œil  étincelait  du  feu  de  la  galté; 

Mais ,  rempli  de  l'objet  qu'il  avait  à  nous  peindre , 

Sous  un  flegme  éloquent  il  savait  la  contraindre. 

Au  plaisir  qu'il  donnait  il  savait  se  borner. 

Et  sans  montrer  le  sien,  le  laissait  soupçonner. 


Ainsi  qu'un  jour  nouveau  suit  le  jour  qui  s'efface , 
Lorsqu'un  talent  s'éclipse,  un  autre  le  remplace. 
Poisson,  qui  si  long-temps  amusa  tout  Paris, 
Descendait  dans  la  tombe,  escorté  par  les  ris  ; 
Préville  vient,  paraît,  il  ranime  la  scène; 
Et  Momos  aisément  fait  oublier  Silène, 
Préville I...  Ennuis,  fuyez;  fuyez,  soucis  afll-eux ; 
Son  nom  est  un  signal  pour  rallier  les  jeux. 
Les  Muses  m'ont  appris  qu'une  douce  démence , 
Qu'un  rire  universel  a  fêté  sa  naissance. 
Mille  sylphes  légers,  soulevant  le  rideau , 
Se  jouaient  et  dansaient  autour  de  son  berceau. 
11  reçut  le  grelot  des  mains  de  la  Folie  ; 
En  bégayant  encore ,  il  vola  vers  Thalie. 
Pour  lui  seul  la  nature  est  sans  déguisement. 
Comme  la  jeune  amante  aux  yeux  de  son  amant. 
Acteur  ingénieux,  je  te  dois  cet  hommage  ; 
Ainsi  que  nos  plaisirs,  ces  vers  sont  ton  ouvrage. 
Que  du  lierre  immortel  ton  front  soit  décoré  ; 
Qui  fait  rire  son  siède  en  doit  être  adoré. 


Pour  les  rôles  d*amans  si  llnstinct  vous  déddo , 
Servez-vous  à  vous-même  et  de  Juge  et  de  guide. 
Dans  cet  emploi  brillant  peu  d'acteurs  sont  parlaîts  : 
Adorés  sur  la  scène,  il  leur  faut  des  attraits. 
Un  abord  séduisant,  un  regard  vif  et  tendre. 
Un  silence  qui  parle ,  et  qitf  se  fasse  entendre. 
Le  son  de  voix  touchant ,  le  maintien  gracieux , 
L*art  de  flatter  l'ordlle  et  de  charmer  les  yeux. 
Savez-vous  ce  que  peut  un  éloquent  sourire? 
Tous  ces  riens  de  l'amour,  savezrvous  les  bien  dire? 
Pour  le  représenter,  avez-vous  ses  appas? 
Il  enlaidit  toujours  ceux  qu'il  n'embellit  pas. 
Charmant,  vous  n'avez  rien  et  vousdevez  tout  craindre, 
Si  vous  ignorez  l'art  d'exprîmer  et  de  peindre , 
De  produire  au  dehors  ces  orages  du  cceur. 
Ces  mottvemens  secrets,  ces  instans  de  foreur. 
Ces  rapides  retours ,  cette  brûlante  ivresse , 
Les  transports  de  l'amour  et  sa  délicatesse. 
Un  rôle,  est  à  la  fois  tendre ,  empoité,  jaloiix  : 
Ces  contrastes,  frappans,  il  faut  les  rendre  tous. 
Paisible  adorateur,  là,  bornez-vous  à  plaire  ; 
Id ,  que  votre  front  s'enflamme  de  colère. 
Sachez  surtout,  sachez  comment,  d'un  œil  serein. 
On  vient  rendre  un  portrait  que  l'on  reprend  soudaii, 
Gomme  on  traite  un  objet  que  l'on  croit  in/idële. 
De  quel  air  on  lui  Jure  une  haine  immortelle , 
Avec  qudle  contrainte  on  fdnt  d'autres  amours. 
Et  comment  on  le  quitte,  en  revenant  toiyours. 
Évitez  cependant  une  chaleur  factice. 
Qui  séduit  quelquefois,  et  vit  par  artiflce; 
Tous  ces  trépignemens  et  des  pieds  et  des  mains. 
Convulsions  de  l'art,  grimaces  de  pantins. 
Dans  ces  vaios  mouvemens  qu*on  prend  pour  de  la  flaoum; 
N'allez  point  sur  la  scène  éparpiller  votre  âme. 
Ces  gestes  embrouillés ,  toujours  hors  de  saison, 
Ne  sont  qu'un  froid  dédale  où  se  perd  la  raison. 

Un  acteur  (1)  a  paru,  plein  d'âme  et  de  Goesse  ; 
Il  sent  avec  chaleur,  exprime  avec  justesse  : 
Pour  briller,  pour  séduire ,  il  a  mille  secrets , 
Et  créa  des  moyens  qu'on  ne  connut  jamais. 
Transportant  dans  son  jeu  l'ivresse  de  son  âge , 
11  a  su  des  amans  rajeunir  le  langage. 
Des  rôles  langoureux  anime  la  fadeur. 
Fait  sourire  l'esprit,  et  sait  parler  au  cœur. 

Aimez-vous  mieux  jouer  et  corriger  ces  èti'cs , 

Automates  brillans,  qu'on  nomme  petitsHDiaities? 

Portez  la  tête  iiaute ,  ayez  l'air  éventé , 

La  voix  impérieuse ,  et  le  too  apprêté. 

Que  voire  œil  clignotant,  et  faible  en  apparence , 

(1)  Mole. 
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Ir  les  objets  Yoisiitt  tombe  avec  indolence  : 
Que  loai  votre  maintien  semble  nous  annoncer 
Qa'au  sexe  iocessamment  vous  allez  renoncer. 
Que  chaque  jour  pour  voos  fait  édore  une  intrigue, 
QiVin  plaisir  trop  goûté  dégénère  en  fatigue  ; 
Et  poraissex,  eniin ,  excédé  de  vos.nŒuds , 
kcaUé  de  faveurs ,  et  bien  las  d*étre  heureux. 

lus  ce  ton ,  ces  dehors  exigent  de  Tétode. 
PoorcoDUiefaire  un  fat,  il  faut  de  Thabitude. 
Voyes  DOS  élégans,  et  nos  gens  du  bel  air  ; 
Cesttu  plaines  du  ciel  que  se  forme  l^édair. 
iBa,  et  parcourez  ce  magique  théâtre 
Dm  flMDde  qui  se  hait,  et  pourtant  s'idolâtre. 
tlBiei  à  fMid  Fart  des  frivoUtés, 
Leniaotpersiffiage,  et  les  mots  usités; 
De  iQs  cerdes  bourgeois  franchissez  les  ténèbres , 
Obteoei  quelques  mois  de  nos  femmes  célèbres; 
lev entretien,  utile  à  vos  sens  rajeunis, 
ToB  enhuBinera  da  moderne  vernis, 
hurnei-vous  des  soins,  des  égards  que  mérite 
la  (mm  que  Ton  prend ,  et  celle  que  Ton  quitte. 
DîMrtezsatts  objet,  riez  avec  ennui  : 
U  wmde  est  sot  et  vain;  soyez  sot  avec  lui. 
Il  reroes,  tout  fier  de  cent  grâces  nouvelles , 
De  km  propres  travers  amuser  vos  modèles. 
Cert  aiiri  que  Fabeille ,  aux  approches  du  Jour, 
Tôle  dans  les  Jardins  et  les  prés  d'alentour  ; 
Et  dilatant  la  rose  au  jeune  amant  de  Flore» 
Lonqu'dle  abonné  les  dons  qu'il  fait  édore, 
Benoit  dans  son  amie  obscur  et  parfumé. 
Déposer  le  U-ésor  do  miel  qu'elle  a  formé. 

De  la  scène  échappé ,  Baron ,  jeune  et  frivole , 
Dans  les  cerdes  admis ,  en  paraissait  l'idole. 
Us  plus  fières  beautés  se  disputaient  ses  vœux  ; 
C'était  Agamemnon  que  l'on  rendait  heureux  ; 
El  toojoors  souverain  aux  pieds  de  ses  maîtresses , 
Sv  sa  liste  galante  il  compta  des  duchesses. 
U  craignez  d'abuser  d'un  conseil  imprudent 
LVlev  n'est  plus  qu'un  sot,  s'il  devient  impudent. 
Ketre  tiiblesse  à  tort  le  flatte  et  le  ménage , 
SI  la  fatmté  survit  au  personnage. 
Votre  état  est  de  plaire,  et  non  de  protéger. 
IMontei  le  public ,  il  aime  à  se  venger. 
Ursqu^on  veut  s'élever  il  faut  savoir  descendre. 
D'à  puéril  orgueil  que  pouvez-vous  attendre , 
Onad  le  premier  valet  se  rit  de  vos  hauteurs, 
&n,  pour  son  aiigent». siffler  ses  protecteurs? 

Toi qu  prétends  briller  dans  les  scènes  burlesques, 
D'm  monde  moins  poli  consulte  les  grotesques  : 


De  nos  originaux  folâtre  observateur, 
Joins  l'étude  du  sage  aux  talens  de  l'acteur. 
Viens,  parcours  tous  les  lieux  où  le  peuple  déploie , 
Autour  d'un  ais  brisé ,  son  humeur  ou  sa  joie. 
Prends  cette  homble  escabelle,  ose,  et  vide  avec  lui 
Ce  broc  de  vin  fumeux,  arrivé  d'aujourd'hui. 
De  ces  mortels  grossiers  apprends  l'art  de  nous  plaire  ; 
Tous  leurs  traits  sont  frappans,  et  rien  ne  les  altère. 
Ici ,  c'est  un  vieillard  de  rides  sillonné . 
Et  d'tm  essaim  d'enfans  toujours  environna. 
Courbant  son  corps  usé  sur  un  bâton  rustique , 
n  se  fait  craindre  encor  par  sa  gatté  caustique. 
Chacun  à  ses  dépens  veut  en  vain  s'égayer  ; 
Des  rieurs  prévenus  il  rit  tout  k  premier. 
Voyez-vous  ce  Silène ,  au  dos  rond  et  convexe, 
Heurter  tous  ses  voisins  de  son  pas  circonflexe. 
Injurier  cet  arbre,  et ,  prêt  à  trébucher. 
Manquer  toujours  le  but  qu'il  va  toujours  chercher? 
Plus  loin,  deux  champions  furieux ,  hors  d'haleine , 
S'arment,  les  poings  fermés,  pour  quelque  grosse  llélène. 
Tel  objet  est  choquant  dans  la  réalité , 
Qui  plaît  au  specuteur,  s'il  est  bien  imité. 
Vadé ,  pour  achever  ses  esquisses  fidèles , 
Dans  tous  les  carrefours  poursuivait  ses  modèles  ; 
De  ce  costume  agreste  ingénu  partisan , 
Interrogeait  le  pâtre ,  abordait  l'artisan. 
Jaloux  de  la  saisir  sans  masque  et  sans  parure , 
Jusques  aux  Porcherons  il  chercha  la  nature. 
ÉUiit-il  an  village,  il  en  traçait  les  mœurs. 
Trinquait,  pour  les  mieux  pdndre,  avec  des  racoleurs; 
Et  changeant ,  chaque  jour,  de  ton  et  de  palette , 
Crayonna  sur  un  port  Jérôme  et  Fanchonncitc. 

Ces  aimables  moitels  dont  les  noms  adorés 
Sont  aux  fastes  des  jeux  pour  jamais  consacrés , 
Arbitres  délicats  des  plaisirs  de  l'autre  âge , 
De  la  divine  orgie  avaient  admis  l'usage , 
Chez  les  Aubry  du  temps  passaient  des  jours  cntici^. 
Et  puisaient  dans  le  vin  l'oubli  des  créanders. 
Craignez  de  travestir,  baladins  subalternes. 
Ces  liberdns  titrés  en  buveurs  de  tavernes. 
Faites-en  des  Chaulieiu  et  des  Anacréons, 
A  qui  tous  les  Amours  ont  servi  d'échansons. 
Que  toiyours ,  à  travers  les  brouillards  de  Tivresse , 
Malgré  tous  vos  écarts,  le  courtisan  paraisse  ; 
Et  ne  confondez  point ,  dans  vos  pesans  croquis , 
Le  délire  d'un  rustre  et  cdui  d'un  marquis. 
Bellecour  de  ces  traits  a  saisi  la  finesse. 
Son  bachique  enjoûment  n'est  Jamais  sans  noblesse 
Soit  que ,  quittant  la  table ,  encor  tout  délabré , 
D'un  essaim  de  buveurs  il  revienne  entouré 
Étourdir  un  vidllard  par  des  discours  sans  suite , 
Et  lui  balbutier  des  leçons  de  coodoite , 
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Oa  soii  que,  plus  raasis,  et  gatment  indiscret, 
Il  démasqne  en  riant  l'usurier  Turcaret. 

Vous  que  l'âge  a  mèris  et  rendus  plus  sévères , 
Essayei  vos  talens  dans  les  rôles  de  pères. 
Cest  là  qa'enfin  Thalie  ose  élever  la  voh, 
Et  que  le  cœur  ému  peut  reprendre  ses  droits. 
Aoqoéres  ce  maintien ,  ce  débit  plein  d'aisance , 
Et  ces  tons  assurés ,  frofts  de  Texpérience. 
Soyez  dur,  inquiet,  défiant  dans  Simon, 
Dans  Licandre  imposant ,  tendre  dans  Euphémon. 
Modères  votre  voix,  qu'elle  parte  de  Pâme. 
Il  faut  que  sans  édat  votre  jen  nons  enflamme. 
D'un  geste  tonjonrs  simple  appnyez  vos  discours  : 
L'auguste  vérité  n'a  pas  besoin  d'atours. 
Si  cependant  un  fils  contre  lui  vous  anime , 
Éclatez ,  soyes  ferme ,  éloquent  et  sublime. 
Oflrez-notts ,  à  l'aspect  de  ce  fils  criminel , 
Toute  la  majesté  du  courroux  paternel  : 
Excitez  les  sanglots,  faites  couler  les  larmes, 
De  la  nature  en  pleurs  déployez  tous  les  charmes  ; 
Transmettez-nous  votre  âme ,  et  que  le  spectateur 
Puisse  applaudir  au  père  en  oubliant  l'acteur. 

Vous ,  reines  du  théâtre  où  l'amour  vous  appelle , 
L'orgueil  de  vous  instruire  a  réveillé  mon  zèle. 
Je  n'ai  point  au  hasard  confondu  mes  couleurs  ; 
Économe  prudent,  j'ai  réservé  les  fleura. 
Muse ,  couronne-toi  d'une  palme  nouvelle  : 
La  beauté  te  sourit,  il  faut  chanter  pour  elle. 
Pour  t'en  faire  écouter,  forme  de  plus  doux  sons  ; 
Elle  veut  des  conseils ,  et  non  pas  des  leçons. 
On  ne  peut  l'éclairer  quand  on  ne  peut  lui  plaire. 
Dirige  ses  talens,  mais  d'une  main  légère. 
C'est  ainsi  que  l'on  voit  les  flesdbles  ciseaux 
De  l'arbre  aux  fruits  dorés  arrondu*  les  rameaux. 


OSy  rusé ,  taille  leste ,  et  langues  indiscrètes  ; 
Ce  qu'il  faut  aux  valets ,  il  le  faut  aux  soubrettes. 
Par  l'organe  surtout  elles  doivent  briller. 
Agir  presque  toujours ,  et  toujours  babiller  ; 
Ou  du  moins,  se  taisant  avec  impatience , 
Par  un  geste  indiscret  échauffer  leur  silence. 
Qu'dles  se  gardent  bien  de  charger  leurs  tableaux  ; 
Nous  voulons  des  Tenlers ,  et  non  pas  des  Calots. 
Le  vain  effort  de  l'art  annonce  une  Ime  aride. 
Alors  qu'il  est  eontndnt,  le  rire  est  insipide. 
CamUle,  aux  yeux  charmés  de  Zéphyre  surpris , 
Courait  sur  les  moissons  sans  courber  les  épis. 

Ah  I  si  la  scène  encore  offrait  à  notre  vue 
Cette  actrice  adorée  et  trop  lot  disparue. 
Qui  par  son  enjotoent  savait  UNit  animer. 


Et  que,  pour  son  âoge,  il  suffit  de  nommer!... 
Je  vous  dirais  :  Sans  cesse  ayez  les  yeux  sur  elle  ; 
Et  je  croirais  tout  dire,  en  l'offrant  pour  modëe. 

n  me  semble  la  voir,  l'ceil  brillant  de  gatté. 
Parler,  agir,  marcher  avec  légèreté; 
Piquante  sans  apprêt,  et  vive  sana  grioMne, 
A  chaque  mouvement  acquérir  une  grâce; 
Sourire ,  s'exprimer,  se  taire  avec  esprit; 
Joindre  le  jeu  muet  à  l'éclair  du  débit; 
Nuancer  tous  ses  tons,  varier  sa  figure. 
Rendre  l'art  naturel,  et  parer  la  nature. 

Lise,  avec  un  œil  morne,  un  air  digne  et  hauiaio, 
Et  les  traits  alongés  d'un  visage  romain, 
A  ceint  le  tablier  de  Rose  ou  de  Justine  : 
Froidement  minandière,  elle  croit  être  fine. 
D'abord  qu'elle  paraît,  on  se  sent  attristé , 
On  ne  partage  point  sa  pénible  gaîté; 
Elle  parcourt  sans  grâce  un  cercle  monotone; 
Son  rire  grimacier  n'en  impose  à  personne  : 
Quand  l'automate  agit ,  le  spectateur  galant 
Applaudit  au  ressort,  mais  non  pas  au  talent 

Paris,  à  chaque  pas,  no»  oA«  cent  coqtteoes. 

Ivres  d'un  fol  encens,  volages,  indiscrètes. 

0  vous,  qui  sons  leurs  traits  voulez  nous  enflammer, 

A  jouer  leurs  travers,  l'art  seul  peut  vous  fonaer. 

Attendez  que  le  temps,  mattre  tardif  et  sage. 

Du  monde  et  des  plaisirs  vous  ait  appris  l\Bqee. 

Saisissez  la  saison  de  la  maturité, 

Ce  moment  dangereux,  le  soir  de  la  beauté. 

Pour  nous  fixer  alors  il  est  mille  artifices. 

Et  le  jeu  des  vapeurs  et  celui  des  caprices. 

D'un  geste  ou  d'un  souris  combinez  la  valeur; 

Commandez  à  vos  yeux  de  feindre  la  douleor. 

Le  plaisir,  le  dédain  et  la  mélancolie, 

La  raison  quelquefois,  et  souvent  la  folle; 

Et  vous  viendrez  alors  reproduire  à  nos  yeoz 

L'amante  qui  d'Alceste  a  captivé  les  vosux. 

Combien,  dans  ces  tableaux,  me  semble  intéremaate 

Cette  actrice ,  à  la  fois  noble,  sage  et  décente. 

Qui  sait  tout  détailler,  et  ne  refroidit  rien, 

Assujétit  au  goût  ses  tons  et  son  maintien , 

Et  qui,  fidèle  au  vrai ,  sans  nuire  au  vraisemblable. 

Toujours  ingénieuse,  est  toujours  raisonnable! 

Si,  dans  son  vol  jaloux,  Timpiioyable  Temps 
A  marqué  sur  vos  fronts  le  ravage  des  ans. 
N'allez  point  dédaigner  nos  foOes  Céliantes, 
Et  nos  Escarbagnas ,  et  nos  vieilles  amantes. 
Ces  rôles  épineux ,  dont  la  charge  déplatt. 
Quand  Drouin  les  remplit  ont  encor  leur  effet* 
Vous  y  pouvez  de  l'art  déplier  les  richesses  : 
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Uintnil880iit|iliBMan|iiés,Bii8iteoDttowfiMiMk 
Alecia  qqelqaefois  on  sowire  eiifaiitu  ; 
QiHm  rose  ea  boaton  parAuB«  voire  ado , 
Et  de  qvelqiies  ponpoBS  onunt  Totre  oeifltare  9 
De  la  beauté  naissante  empranles  la  parore. 
Hais,  poor  om»  égayer,  ne  nons  réfoUei  pae, 
ITearabanei  point  trop  vos  fevlea^es  appaa. 
tas  fos  pi»  grands  eioès  soyea  pintente  et  sage  » 
BiiKa  de  w  cheven  le  dooMe  ou  nipie  étage , 
Ûagan  ce  panier,  rognez  cet  éTcaiail, 
Et  a^yei  point  enfin  l*air  d^nn  éponanmiL 

La  rOies  ingémis  ¥0alent  de  la  décence. 

LVtricea'embelOl  par  nn  an*  dinnacenoe. 

L'Éaoardoit  jl>r9er,  maisdoaxetdésanié  : 

SoDga  qall  vient  de  natire,  et  qa'n  n^esl  point  formé. 

Le  soleil,  eo  naissant,  n'échanlfe  point  encore. 

Et  aoable  se  Jooer  sor  les  nMmts  quil  colore. 

ExprûacE  dans  tos  yenx  Tenfance  do  désir. 

Et  <rin  aeor  étonné  qoi  s'élève  ao  plaisir. 

Il  teqoe  votre  voix,  en  peignant  voire  flanme , 

Ea  sons  nélodieaz  se  Itoe  entendre  à  Pâme. 

OfroHHNs,  sH  se  peot,  œ  timide  emlMirras 

Qk  donne  la  natare,  et  qu'on  nlndte  pas. 

Ce  from  baissé  toojoars,  et  qui  roogit  sans  cesse, 

Gène grke  naïve,  aïoor  de  la  Jeonesse  ; 

Ah!  M  l'offnsqoes  pas  par  de  vains  omemens. 

(Joe  rose  saiit  poiv  orner  le  printemps. 

Rom  représemet-Toos  la  tendre  Zénâde  f 
Qùiladigne  et  gémit  soos  on  masque  perUde? 
twiaei-noas  ce  dépit  et  ce  ressentiment  : 
Cert  «ne  nvmplie  en  pieors ,  qu'outrage  son  amaAt , 
Qn  rédsie,  qui  craint  de  le  voir  infidèle, 
QttU  soupçonne  être  laide,  et  qui  sait  qu'elle  est  belle. 
(M  voile  peut  cacher  ces  douloureux  comiMMs , 
Cl  roripKil  d'une  amante ,  et  surtout  ces  appas  ? 
Oie  votre  jeu  soit  vif,  quil  peigne  vos  alarmes. 
Et  qu'à  travers  le  masque  on  découvre  vos  charmes. 
OaM  Lodnde  surtout  varies  vos  tableaux  : 
Cb|ae  scène  7  produit  des  sentimens  nouveaux. 

Qid  Mwvenfar  croel  as  mêle  à  ces  hnages  ! 

1^  Mcat  qri  n'est  plus  veut  encor  des  hommages. 

Tadre  Guéant  (1),  mon  cœur  ne  tV)tdritra  Jamais. 


(1)  On  lera  peut-être  surpris  de  ne  pas  trouver  ici  le 
nudemademoltdle  Gansstn ,  qui  excellait  dans  les  r6les 
*«8  taglt  l'ai  cnrint  la  nonotenie  de  la  louange  ré- 
M.  Mnlfwnkelie  Guéant  n'était  que  Féiève  ds  cette 
*(*itt  célèbre,  mais  promettait  de  devenir  sa  rivale.  Un 
*||neeadiantenr.  une  figure  cbarmante ,  toute  la  séduc- 
^  de  ringénuité ,  tèb  furent  ses  tHres  et  les  motifs  de 
•naoïes. 


Pnissé-je  dans  mes  vers  ranimer  tes  attraits 
Combien  elle  était  simple,  intéressante  et  belle  ! 
Amour,  tn  t'en  souviens ,  tu  lui  restas  iidèie. 
La  douce  Uiusion  aœompagnait  ses  pas  ; 
Les  Grdces  rinspindeot,  et  ne  la  quittaient  pas. 
Amour,  grftces,l>eaoié,  rien  ne  la  put  défendre: 
La  tombe  s'entr'oovrit,  il  fallot  7  descendre  : 
Abisi  l'étoile  brille ,  et  bientôt  à  nos  7eux 
En  mourantes  clartés  semble  quitter  les  deux. 
Que  dis-je  I  elle  respire  :  il  est  dlieoreux  ombrages , 
Asiles  des  héros,  des  belles  et  des  sagea. 
Sous  ces  berceaux  rians  et  fermés  aux  douleurs. 
Près  de  Ninon  peut-être  elle  cueiiie  des  fleurs; 
Peut-être  qu'à  Maurice  (2),  élevé  sur  on  trône. 
De  myrte  et  de  lauriers  elle  ofire  une  couronne. 
Se  rappelle  des  vers  qnll  loi  fait  déclamer. 
Et  n'envie  aux  monels  que  le  plaisir  d'abner... 

Mais  quoil  qoeUe  beauté  s'avance  sur  la  scène? 
Le  sentiment  conduit  sa  démarche  bicertaine. 
Sa  voix  se  développe  en  sons  doux  et  flatteurs; 
Qu'elle  sait  bien  b^uver  la  route  de  nos  cœurs  ! 
Charmante  DoUgni,  pm-ie  te  méconnalire. 
Toi ,  si  chère  à  l'Amour,  que  tu  braves  peut-être . 
Poursuis;  ce  dieu  léger,  qui  iirigue  tes  faveurs. 
Séduit  par  les  attraits ,  est  fixé  par  les  mœurs. 

L'art  n*est  pomt  dégradé,  lorsqull  se  multiplie. 
On  élève  partout  des  temples  à  Thalie. 
Vous  qui  nous  amusez  par  d'utiles  travaux , 
Dans  on  monde  inriliant  tous  orooveudes  rivaux. 
Quel  triomphe  pour  vous  !  Sous  ces  Uunbns  tranquilles 
Oà  la  grandeur  s'écha|M>®  et  s'enfuit  lobi  des  villes. 
Dès  que  Flore  a  près  d'elle  assemblé  les  aéphyrs. 
Mille  jeunes  beautés,  qu'unissent  les  plaisirs , 
Au  grand  Jour  du  théâtre  osant  risquer  leurs  charmes, 
T  savent  exciter  00  les  ris  ou  les  laraMS. 
La  scène  qœlquefois  rasseasble  deox  amans. 
Gênés  dans  leurs  désbv  et  dans  leurs  sentimens. 
Voyez  comme  leur  Joie  édate  et  se  décèle  ! 
Voyez  quel  doux  rayon  dsM  leurs  yeux  étincèle! 
Malgré  Taimable  dieu  qui  seul  les  fait  agir. 
Commandés  par  leur  rôle ,  ils  n*ont  pobit  à  rougir. 
Os  peuvent  librement,  sans  craindre  pour  leur  flamme, 
Se  parler  en  public  des  secrets  de  leur  ftme. 
Ce  n'est  que  pour  eux  seuls  que  brille  un  si  beau  Jou*; 
Et  hi  décence  même  applaudit  à  l'amour. 

Le  plaisir  m'égarait;  la  raison  me  ramène. 
Muses,  dont  le  pinceau  peut  enrichir  la  scène. 
Joignez  à  mes  essais  voa  eflorts  plus  cerfabia. 

(i;  Le  maréchal  de  Saie. 
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Pour  former  des  acteoi*»  il  faul  des  écrivaios. 

Tel  qai ,  depuis  long-temps ,  rampait  faible  et  timide , 

Dans  des  rôles  nouveaux  a  pris  un  vol  rapide. 

Remettez  sous  nos  yeux  le  taUeau  de  nos  mceors; 

Badinez  avec  nous  pour  nous  rendre  meilleurs. 

Qui  retient  vos  crayons?  Quels  seraient  vos  scrupules? 

Molière  est  sous  la  tombe  »  et  non  les  ridicules. 

Oui ,  chaque  âge  a  les  siens,  vrais,  caractérisés  : 

Ceux-là  sont  apparens,  ceux-d  mal  déguisés. 

Il  faut  leur  arracher  cette  enveloppe  obscure; 

11  faut  à  chaque  siècle  assigner  sa  figure. 

Avec  des  traits  divers,  le  nOtre  a  ses  Orgons; 

Il  a  ses  imposteurs ,  il  a  ses  Harpagons. 

La  nature  en  créant  toujours  se  renouvelle  : 

Les  vices,  les  travers  sont  variés  comme  elle. 

Observez ,  parcourez  et  la  ville  et  la  cour  ; 

Dans  nos  cœurs,  en  riant,  venez  porter  le  jouf. 

Quel  léger  tourbillon  va ,  vient ,  revient  et  roule  ? 

Dieux  I  que  d'originaux  se  présentent  en  foule  ! 

Voyez-vous  celui-ci ,  fier  et  bas  à  la  fois , 

Tristement  abruti  dans  son  faste  bourgeois  ? 

Cet  autre,  embarrassé  de  sa  vaine  richesse , 

Qui  cherche  en  vain  ses  sens  usés  par  la  mollesse , 

S'ennuie  an  sem  des  arts  qu'U  rassemble  à  grands  frais , 

Dîne,  soiqie ,  s'endort  an  son  des  darinets , 

A  sa  meute,  sa  troupe,  et  surtout  sa  musique. 

Fatigue  tout  le  Jour  son  âme  léthargique , 

Et  retombe  le  soir,  en  bâillant  de  nouveau , 

Sur  un  lit  d'édredon ,  qui  lui  sert  de  tombeau? 

Transportez  à  nos  yeux  la  Jeune  courtisane , 

Qui ,  fille  de  Tamour,  le  sert  et  le  profane , 

Avec  grâce  sourit,  intrigue  savamment. 

Désespère  avec  ait,  et  trahit  décemment; 

Ce  protecteur  banal,  entouré  de  Thersites , 

Et  qui  pour  ses  amis  compte  ses  parasites  ; 

Ou  ce  présomptueux,  ivre  de  ses  talens , 

Qui  regarde  en  pitié  Jusqu'à  ses  partisans , 

Et  d'un  œil  prophétique ,  où  le  dédabi  repose , 

Dans  les  siècles  futurs  lit  son  apothéose. 

Alors  Je  cueillerai  le  fruit  de  mes  leçons. 

Qu'un  Molière  s'élève ,  il  naîtra  des  Barons. 
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Te  saluant  en  chœur»  accompagnent  ma  voix. 
L'onde  de  ces  ruisseaux  plus  doucement  murmure  : 
Zéphyr  plus  mollement  frémit  sous  la  verdure. 
Les  roseaux  de  Syrinx,  changés  en  instrument. 
Vont  moduler  des  ahrs  sous  les  doigts  d'un  amant. 
Cet  arbuste  est  plaintif,  cette  grotte  sonore  : 
La  parole  n'est  plus  et  rebmtit  encore. 
Dans  le  cdme  oichanteur  d'un  loisir  studieux,  • 
0  déesse  !  j'entends  la  musique  des  deux. 
Laterreasesacoens,  et  les  ahrs  lui  répondent; 
Les  astres  dans  leurs  cours  Jamais  ne  se  confondeat 
Les  mondes,  entraînés  par  leurs  ressorts  secrets. 
Toujours  en  mouvement,  ne  se  heurtent  jamais. 
Paraissant  opposés ,  ils  ont  leur  sympathie  : 
Dans  l'accord  général  chacun  a  sa  partie  ; 
Et  les  êtres ,  unis  par  ton  art  créateur, 
Forment  un  grand  concert ,  digne  de  leur  auteur. 


CHANT  TROISIEME 
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Descends,  viens  m'inspirer,  savante  Polymnie, 
Viens  m'ouvrir  les  trésora  de  l'auguste  harmonie. 
Tu  m'exauces  :  déjà  tous  les  chantres  des  bois , 


Mais  daigne  enfin ,  quittant  cette  sphère  hardie, 
Assigner  des  leçons  à  notre  mélodie. 
De  la  scène  lyrique,  objet  de  mes  travaux. 
Étale  à  mes  regards  les  magiques  tableaux. 
Dis-moi  par  quels  secours,  le  chant,  plein  de  la  flamme 
Peut  s'ouvrir  par  l'oreille  un  chemin  Jusqu'à  l'âme; 
Ce  qu'il  doit  emprunter,  pour  accroître  son  feu, 
De  l'esprit,  de  la  force  et  des  grâces  du  Jeu. 

Vous  qui  sur  ce  théâtre  oserez  vous  produire , 
Reçûtes-vous  des  traits  assortis  pour  séduire. 
N'allez  point,  sur  la  scène  usurpant  un  autd , 
Faire  siffler  un  dieu  sous  les  traits  d'un  mortel. 
Le  monde  où  vous  entrez  est  peuplé  de  déesses  : 
L'Amour  en  folâtrant  y  choisit  ses  prétresses. 
Avec  des  traits  flétris,  un  teint  jaune  et  plombé, 
Pourrez-vous,  sans  rougir,  prendre  le  nom  d'Uébé? 
D'un  œil  indiiférent  verrai-je  une  mulâtre 
Appliquer  à  Vénus  sa  couleur  olivâtre  ; 
Dans  un  char  transparent ,  par  des  cygnes  traîné, 
Fendre  les  airs ,  aux  yeux  de  Paphos  étonné , 
Et  rappeler  en  vam  cet  enfant  volontaire , 
Qui  s'est  allé  cacher  à  l'aspect  de  sa  mère  ? 

Que  Flore  à  mes  regards  n'ose  jamais  s'ofirir. 
Sans  me  faire  envier  le  bonheur  de  zéphyr. 
Sa  bouche  au  doux  souris  doit  être  aussi  vermeille 
Que  les  boutons  de  rose  épars  dans  sa  corbeille. 
L'amante  de  Tithon ,  pour  fixer  nos  amours. 
Doit  avoir  la  fraîcheur  du  matin  des  beaux  jours; 
Et  sous  les  pampres  verts  dont  Bacchus  se  couromie, 
Le  plaisir  doit  bnUer  dans  les  yeux  d'Érigone. 

Que  la  taille  et  le  port  soient  toujours  adaptés 
Aux  rôles  diflérens  que  vous  représentez. 


DORAT. 


Des  cotoes  hantaios ,  dont  rAmour  fait  les  traces , 
Poorrom-Us  badiner  sur  le  corset  des  Grâces? 
La  oainc  poorra-t-eOe ,  avec  Tair  enfantin , 
Me  retracer  Pallas  une  lance  à  ia  main? 
Et  Ycqgaaï  menaçant  d'une  reine  en  colère , 
ConriendrfrtHi  an  front  d'une  simple  bergère  ? 

Sadwi ,  quand  il  le  faut ,  varier  votre  ton , 
Sévère  dans  Diane,  emporté  dans  Jimon. 

Vottsartont  qui  voulez,  dans  vos  fureurs  lyriques, 
flenudter  pour  nous  ces  paladins  antiques  « 
ToQS ces  illustres  fous,  ces  héros  labuleux , 
Sojex,  à  nos  regards ,  gigantesques  comme  eux. 
(Test  peu  de  m'étaler  une  jeunesse  aimable  ; 
Je  haîB  ua  Amadis,  s'il  n'est  point  formidable. 

Qouid  Roland  déracuie,  en  ses  fougueux  accès. 
Ces  chênes  orgueilleux ,  omemens  des  forêts , 
Je  Tenx  que,  déployant  une  haute  stature , 
n  enrichisse  Tart  des  dons  de  la  nature. 
S'fl  a'en  impose  point  à  l'œil  du  spectateur, 
Si  je  ae  confonds  point  le  modèle  et  Facteur, 
D'à  taUean  sans  effet  bientôt  Je  me  détache  ; 
Je  ne  vois  qu'un  enfant  caché  sous  un  panache , 
EtdoDtleiaible  bras,  fidèle  à  sa  leçon, 
Beawfw  avec  fracas  des  arbres  de  carton. 
En  nia  son  cùl  menace ,  et  sa  main  est  armée  ; 
Je  cherche  le  héros,  et  je  ris  du  pygmée. 

Pv  la  seule  raison  mon  esprit  enchanté , 
Cherche  dans  le  prestige  un  air  de  vérité. 

Pour  noos  rendre  les  traits  d'Adonis  ou  d'Alcide , 
Le  genre  de  vos  voix  peut  nous  servir  de  guide. 
Des  sons  frêles  et  doux  seraient  choquans  et  faux 
Du»  hi  bouche  d'un  dieu  qui  gourmande  les  flots. 
Ces  or^es  sont  faits  pour  briller  dans  les  fêtes  ; 
Catd'an  ton  foudroyant  que  l'on  parle  aux  tempêtes. 
Qvaad  les  vents  déchaînés  mugissent  une  fois, 
b  ne  s'apaisent  point  avec  des  porte-voix  ; 
Et  Jupter  lui-même,  armé  de  son  tonnerre, 
Se  verrait,  dans  sa  gloire,  insuHé  du  parterre, 
S*!  venait,  s'annonçant  par  un  timbre  argentin , 
Pnaoncer  en  fiinsset  les  arrêts  du  Destin. 

Vtt  c'est  peu  de  ia  voix,  c'est  peu  de  la  figure, 
^  vws  ignora  l'art  d'achever  l'imposture , 
I^  pver  ces  présens ,  d'y  joindre  l'action , 
El  cette  vérité ,  d'où  natt  l'iUusion. 
Diss  ce  ressort  trop  dur  mettei  plus  de  mollesse  : 
^■isdesirop  tendus  ont  besoîn  de  souplesse. 
^  irke  et  la  beauté  d'un  athlète  vainqueur 
11. 
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Sont  dans  l'usage  adroit  de  sa  nftle  vigueur. 
Faites-vous,  il  le  faut,  une  secrète  étude 
De  chaque  mouvement  et  de  chaque  attitude. 
Instruiu  par  ki  nature ,  apprenes  à  l'orner  ; 
Sur  le  théâtre  enfin  sachex  vous  dessiner. 

C'est  par  Ih  que  Chassé  régna  sur  votre  scène , 
Et  partage  le  trône  où  s'assied  Melpomène* 

Prête  h  favoriser  vos  utiles  efforts , 
La  peinture  a  pour  vous  déroulé  ses  trésors. 
Des  grands  maîtres  de  Fart  consultez  les  ouvrages, 
Voyex-y  nos  héros  vivre  dans  leurs  Images. 

L'un ,  pâlissant  de  rage,  arrachant  ses  cheveux. 
Semble  frapper  la  terre  et  maudire  les  cieux  : 
L'autre,  plus  recueilli  dans  ses  sombres  alarmes. 
De  son  oeil  consterné  laisse  tomber  des  larmes. 
Ici ,  c'est  un  amant  vengeant  ses  feux  trahis  : 
Là ,  c'est  un  père  en  pleurs  qui  réclame  son  fils. 
Dans  sa  noble  fureur,  voyez  comment  Achille 
Est  fier  et  menaçant,  quoiqu'il  reste  immobile. 
Quelle  Ime  dans  ce  calme  et  quel  emportement  I 
Chaque  fibre ,  à  mes  yeux ,  exprime  un  sentiment. 
Mais  auprès  de  Vénus  que  devient  son  audace  : 
La  fureur  disparaît,  et  l'amour  la  remplace. 
Entre  des  bras  d'albâtre  à  tout  moment  pressé , 
Sur  le  sein  qu'il  caresse  il  languit  renversé; 
Son  regard  est  brûlant ,  son  âme  est  éperdue  : 
Aux  lèvres  de  Cypris  sa  bouche  est  suspendue  ; 
Et  de  son  œil  guerrier,  où  brille  le  désir, 
Coulent  ces  pleurs  si  doux  que  Ton  doit  au  plaisir. 

Raphaël  et  Rubens  ont  droit  à  votre  hommage  : 
C'est  quand  l'acteur  peint  bien  qu'il  nous  piaf tdava)itage. 

Lorsqu'un  chantre  fameux ,  une  lyre  à  la  main , 
Exerçait  des  accords  le  pouvoir  souverain , 
Et  par  une  harmonie ,  ou  belliqueuse  ou  tendre. 
Maîtrisait  le  génie  et  l'âme  d'Alexandre , 
Échauflait  ses  transports,  l'enivrait  tour  h  tour 
De  douleur,  de  plaisir,  de  vengeance  et  d'amoiu-. 
Lui  faisait  à  son  gré  prendre  ou  quitter  les  armes , 
Pousser  des  cris  de  rage ,  on  répandre  des  larmes  ; 
Ralliuiait  sa  fureur  contre  Persépolis , 
Ou  le  précipitait  sur  le  sein  de  Thaïs  : 
Puis-Je  croire  qu'alors  un  front  plein  d'énergie 
De  ces  divers  accens  n'aidât  point  la  magie  ? 
Les  regards  de  l'Orphée,  altiers,  sombres,  touchans. 
Feignaient  les  passions  mieux  encôr  que  ses  chants  ; 
Dans  tous  ses  mouvemens  respirait  le  délire  : 
Son  geste ,  son  visage  accompagnait  sa  lyre  ; 
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Et  de  son  action  réUM|uente  cbalêur 

Transmettait  à  ses  sons  la  flamme  de  son  ccsur. 

L*organe  le  pins  beau,  privé  de  cetle  flamme. 
Forme  im  stérile  brait  qui  ne  ¥a  point  à  rftme. 

Qne  rorgane  pourtant  ne  soit  point  négligé. 
Cet  utile  ressort  veut  être  dirigé. 
La  nature  le  donne,  et  Tart  sait  le  conduire , 
L'aflUblir  ou  Tenfler,  l'étendre  ou  le  réduire. 
Insinuant  et  doux,  quand  il  faut  demander, 
Terrible  et  vébément,  quand  il  faut  commander  ; 
Sourd  dans  le  désespoir,  sonore  dans  la  Joie , 
Tantôt  il  se  renferme ,  et  tantôt  se  déploie. 
Le  ton  est  tyrannique  :  il  s'y  faut  asservir; 
liais  les  inflexions  doivent  vous  obéir. 
Selon  que  Tâmc  souflre  ou  que  Pâme  est  contente , 
L'inflexion  doit  suivre  ou  vive  ou  gémissante. 
Des  sons  autour  de  nous  éclatent  vainement  ; 
Leur  pins  douce  magie  est  dans  le  sentiment  : 
Le  sentiment  fait  tout,  c'est  lui  qui  me  réveille  : 
Par  lui  rame  est  admise  au  plaisir  de  l'oreille; 
Et  je  place  l'acteur,  privé  d'un  si  beau  don. 
An-dessous  du  flûteur  insti^ult  par  Vaqcanson. 

Notre  goût,  plus  superbe  avec  plus  de  justesse  , 
De  nos  récitatifs  accuse  la  tristesse  ; 
Ces  modulations ,  dont  le  refrain  glacé 
Semble  un  hymne  funèbre  au  sommeil  adress<^. 
Le  vrai  récitatif,  sans  appareil  frivole , 
Doit  marcher,  doit  voler,  ainsi  que  la  parole. 
Pour  lier  l'action  ce  langage  est  formé , 
Et  veut  être  chanté ,  bien  moins  que  déclamé. 


Pourquoi  donc  tons  ces  cris ,  ces  inflexions  lourdes , 
Ces  accens  prolongés  sur  des  syllabes  sourdes. 
Ces  froids  ghq[>is8emens ,  qu'on  se  plaft  à  filer  ? 
Cessez  de  n'étourdir  quand  il  faut  me  parier. 
Quittez  cet  attirail ,  cette  insipide  emphase , 
L'écoeil  de  notre  chant ,  loin  d'en  être  la  base  ; 
Et  ne  vous  piquez  plus  du  fol  entêtement 
D^endorndr  le  pubûc  mélodicttsement 
La  célèbre  Le  Maure,  honneur  de  votre  scène . 
Asservissait  Euterpe  aux  lois  dellelpoiiène. 
Elle  phraaait  son  chant,  sans  jamais  le  cfaaiger  : 
Ce  qui  languissait  trop,  elle  osait  lUréger. 
Ce  long  récitatif,  où  l'auditeur  sommeUle, 
Fixai  l'eqprit  alors,  en  caressant  l'oreille; 
Et  le  drame  lyrique ,  a^iowrd'hni  si  traînait , 
Avec  légèreté  courait  au  dénoflment. 

iléservcK ,  réservez  la  pompe  musicale 

Pour  ces  morceaux  marqués  où  l'organe  s'étale , 
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Où  l'âme  enfin  s'échappe  en  sons  pta 
Et  donne  un  libre  essor  à  tous  ses 


Mais,  parmi  les  écarts  d'une  voix  moins  timide,  . 
Que  le  motif  de  l'air  soit  toujours  voire  guMe. 
C'est  ainsi  qu'un  scalpleur,  à  qui  l'art  est  cooon , 
Sous  le  voile  ton^iours  fait  soupçonner  le  nu. 

Dans  ce  fracas  lyrique  et  ce  brillant  délire. 
Par  un  maintien  forcé  n'apprêtez  point  à  rire. 
Craignez  de  V0U9  borner  à  dea  sons  édalaiis; 
Et  gardes  que  vos  bras,  suq^endus  trop  long-iemps, 
Comme  deux  contrqioids  qu'en  l'air  un  fil  balance, 
Attendent ,  pour  tomber,  la  fin  d'une  cadence. 

Sans  doute  par  le  chant  vous  devez  nous  charmer; 
Mais  c'est  au  jeu  surtout  que  je  veux  vous  former. 

Toi ,  qui  veux  t'emparer  des  rôles  à  baguette , 
Si  tu  n'as  pour  talent  qu'une  audace  indiscrète, 
Pourras-tu ,  l'œil  en  feu ,  bouleverser  les  airs , 
Faire  pâlir  Hécate ,  enfler  le  sein  des  mers , 
Et  perçant  de  Pluton  le  ténébreux  domaine , 
A  tes  dragons  ailés  parler  en  souveraine  ? 
Tes  yeux  me  peindront-ils  la  rage  et  la  douleur? 
Pour  évoquer  l'enfer,  il  faut  de  la  chaleur. 
Ne  va  point  imiter  ces  sorcières  obscures 
Qui  n'ont  rien  d'infernal,  si  ce  n'est  leurs  figures; 
Menacent  sans  fureur,  s'agitent  sans  transport. 
Et  dont  le  moindre  geste  est  un  pénible  eflbrt. 
Sisyphe ,  à  leur  aspect,  et  transit  et  succombe  : 
De  ses  doigts  engourdis  sa  roche  échappe,  tombe; 
Et  l'ardent  Ixion ,  surpris  de  frissonner. 
Sur  son  axe  immobile  a  cessé  de  tourner. 

Il  faut  que,  dans  son  Jeit ,  la  redoutable  Armide 
M'attendrisse  à  la  fois,  m'échaulfe,  et  n'iaiîmîde. 

Dans  ces  rians  jardins  Renaad  est  endonni  : 
Ce  n'est  plus  ce  guerrier,  ce  superbe  enneni , 
Ombragé  d'un  panadie  et  cadié  sous  des  armes; 
C'est  Adonis  qui  dort ,  protégé  par  ses  charmes. 
Amride  l'aperçoit,  jette  un  cri  de  fnrair. 
S'élance ,  va  percer  son  inflexible  cœur... 
0  changement  soudain  !  eUe  tremble ,  soiq>ire, 
Plahit  ce  jeune  héros,  le  contemple ,  et  l'^Mtmîre. 
Trois  fois ,  prêt  h  frapper,  son  bras  s'est  ranimé, 
Et  son  bras  qui  retombe  est  trois  fois  désarmé. 
Son  courroux  va  renalire  et  va  mourir  encore  : 
Elle  vole  à  ReMud ,  le  menace,  l'adore. 
Laisse  aHer  son  poignard,  le  reprend  tour  à  tour; 
Et  ses  derniers  U*ansports  sont  des  transportsd'kmoai 
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•  Que  CCS  mpanmoÊS  mmt  Méléf  de  tendraie  I 
Quel  coBinsie  frt|ipafit  de  force  et  de  UtkÊSt  1 
Qoe  de  wagin  bnUans  1  q«e  de  aecrele  coadMts  ! 
Qaede  criset  d'acoeofl,  qui  ne  se  neteat  |Ma! 
Â  râne  senle  alora  il  faut  qae  J'appleodisse  : 
U  cbantave  s 'édiiMe  et  fait  place  à  Tactrice. 
JléduppeioiiTeDt  des  8008  à  la  doideur 
QvMitÉnà  Foreille  et  Immm  vrais  poer  le  osnir. 


QoanddePsjcké,  mooraBie  M  nuliett  de  l'orage  • 
Amoold  (1)  les  yen  en  pleon  ne  vient  ofiir  l'image, 
Et  IrénA  sous  la  noe ,  où  briltettt  mtik  éclaini, 
Poisje  eotendre  sa  voix  dans  le  fracas  des  airs  ? 
Jaime  à  voir  son  effiroi  lonqne  la  fondre  gronde. 
El  ses  regards  crrans  sur  les  gonfllres  de  Tonde; 
Ses  8008  plaindls  et  sourds  me  pénètrent  d'iHMrenr, 
EttoaaileBce  mène  ajoute  à  ma  terreur. 
Grke  à  roiasion ,  Je  sens  trembler  la  terre  ; 
CetairaiD,  en  reniant,  me  semble  nn  vrai  tonnerre  : 
Ces  flots  que  Part  soulève  et  sait  assojétir 
Sont  des  [lois  écnmans ,  tout  prêts  à  Pengloutir  ; 
Et  loraqae  le  flambeau  des  plies  Eaménides 
Cdaire  son  désordre  et  ses  grâces  timides, 
l^ave  sa  frayeur.  Je  IHssonne ,  et  Je  crol 
EDiadre  tout  Fenfer  rugir  autour  de  mol. 

Tefle  est  du  grand  talent  la  puissante  féerie  ; 
0  read  toit  vraisemblable,  il  donne  à  tout  la  vie  ; 
nauBielasctae,  et,  pour  dicter  des  lois, 
A  peiae  a-t-il  besoin  du  secours  de  la  voix. 

A  ces  divers  effets  comment  pourrait  prétendre 
GeOe  qui,  sur  la  scène  affectant  un  air  tendre, 
Semible par  corvée,  etfoUeparétat, 
QoaodsoD  air  est  cbanté,  sourit  au  premier  fat. 
Provoque  les  regards,  va  mendier  l'éloge 
Becejeooe  amateur  endormi  dans  sa  loge; 
Et  le  cœur  gros  encor,  Tœil  de  larmes  trempé , 
Anrmge,  en  minaudant,  tout  le  plan  d'un  soupe? 

Qiejaaais  votre  esprit  ne  soit  hors  de  la  scène; 

Qm  ?otre  mfl  au  h^ard  Jamais  ne  se  promène. 

Oibiiet  des  balcone  ces  muets  eutretîenB  ; 

ÎQs  regards  sont  distrails ,  lis  détournent  les  miens. 
I  Mais  fous  qui  dans  nos  chœurs  prétendus  harmoniques 
I  Vcaa nous  étaler  voe  masses  organiques, 

Etdrcolahement  rui^  en  eqjNdier, 

l^teaoes  de  concert  poor  mieux  nous  ennuyer; 

V<NBTerrai-Je loi4onrs,  îesprit  et  le  cour  vides, 

Horlttt,  les  bras  croisés,  vos  refrabw  msipîdcs? 


^1)  Actrice  qui  prouve  que  le  )ea  peut  suppléer  à  l'or- 
pin:. 


Vous  est-ll  défenin  de  peindre  dans  vos  yeux 
Ou  latrisMse  aomlH'e,  on  les  folâtres  Jeux? 
Pour  célébrer  Vénus,  Gérés,  Flore  et  Pomone, 
Lorsque  le  tambourin  autour  de  vous  résonne , 
Sous  des  berceaux  de  fleurs  lorsque  d'heureux  amans 
Ennrelaœnt  leur  chlfli-e ,  et  gravent  leurs  sermons. 
On  que  Tardent  vainqueur  de  l'Indus  et  du  Gange , 
Une  coupe  à  la  main ,  préside  à  la  vendange; 
Quand  tout  est  rayonnant  dn  feu  de  la  galté. 
De  quel  œil  soutenir  votre  immobilité  ? 
Vous  gâtez  le  tableau  qui  par  vous  se  partage; 
De  grâce,  criei  moins ,  et  sentes  davantage; 
Et  que  l'on  puisse  enfin ,  sur  vos  frontt  animés , 
Trouver  le  sens  des  vers,  par  la  voix  animés... 

La  scène  s'embellit  :  sur  des  bords  solitaires. 

Je  vois  se  réunir  des  groupes  de  bergères. 

Des  bergers  amoureux  ont  volé  sur  leurs  pas  ; 

Apollon  les  appelle  à  d'aimables  combats. 

Des  guirlandes  de  fleurs  ont  paré  ces  musettes. 

Cent  toufles  de  rubans  décorent  ces  houlettes  : 

Déjà  de  l'art  du  chant  on  dispute  le  prix  ; 

Les  juges  sont  Églé,  Silvanirc,  Ghloris; 

C'est  dans  leurs  Jeunes  mains  que  brille  la  couronne  ; 

C'est  le  goût  qui  l'obtient,  et  ramowr  qui  la  donne. 

Le  goût  fut  ton  génie,  d  toi ,  chantre  adoré. 
Toi  (1),  moderne  Llnus,  par  lui-mèaM  inspiré! 
Que  J'aimais  de  tes  sons  l'heureuse  syméttie , 
Leur  accord ,  leur  divorce  et  leur  économie  I 
Organe  de  l'amour  auprès  de  la  beauté, 
Tu  versais  dans  les  cœurs  la  tendre  volupté. 
L'amante  ea  vain  s'armait  d'un  orgueil  inflexible; 
Elle  courait  t'entendre,  et  revenait  sensible. 
Plus  d'une  fois  le  dieu  qui  préside  aux  saisons. 
Qui  fait  verdir  les  prés  et  Jaunir  les  moissons , 
I  Las  du  céleste  ennui,  Jaloux  de  nos  hommages, 
Sous  les  traits  d'un  berger  parut  dans  nos  bocages  : 
Sous  ces  humbles  dehors,  heureux  et  caressé, 
U  retrouva  les  cieux  dans  les  regards  d'bsé  $ 
Et  goûtant  de  deux  cœurs  la  douce  sympathie. 
Fut  dieu  plus  que  Jamais  dans  les  bras  de  Clithie. 
C'est  lui  sans  doute  encor  qui  vient,  changeant  d'autels. 
Amuser  sous  tes  traits  et  charmer  les  mortels. 

Vous  qui  voulez  sortir  de  la  foule  profane. 
Comme  lui  cultives  et  domptez  votre  organe  ; 
Corrigez-en  les  tons  aigres ,  pesans  ou  faux  ; 
En  grâces,  comme  lui,  transformez  vos  défauts. 

Prétendez-vous  m'oflnr  le  lever  de  Taurore  ? 


(1)  lélioite. 
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Que  votre  faible  voix  par  degrés  semble  éclore , 

Et ,  soudain  déployée  en  schis  vifo  et  brilians , 

Me  retrace  du  Jour  les  feux  étincelans. 

De  Tamour  qui  gémit  qu'elle  exprioM  les  peines , 

Se  joue  avec  ses  traits,  et  roule  avec  ses  chatnes. 

Peignez-vous  un  ruisseau?  que  vos  sons  amoureux 

Coulent  avec  ses  flots,  et  murmurent  comme  eux. 

Répandez  sur  vos  tons  une  aimable  moHesse  : 
D*un  organe  d'airain  soumettre  la  rudesse 
A  chanter  les  plaisirs  et  les  ris  ingénus, 
C'est  donner  à  Yulcaln  Técharpe  de  Vénus. 
Tel  acteur  s'ai^udit ,  et  se  croit  sûr  de  plaire , 
Qui  d'une  voix  tonnante  aborde  une  bergère. 
A  peine  dans  son  art  il  est  initié, 
Et  c'est  en  mugissant  qu'il  me  peint  l'amitié* 
Mettez  dans  votre  chant  d'insensibles  nuances; 
Des  airs  lents  ou  pressés  marquez  les  dlfiférences. 
Ce  passage  est  frappant  et  veut  de  la  vigueur  : 
Là ,  que  l'inflexion  expire  avec  langueur. 
Et  que  par  le  succès  votre  voix  enhardie 
Ajoute ,  s'il  se  peut ,  à  nott«  mélodie. 

Divine  mélodie,  ftme  de  l'Univers, 

De  tes  attraits  sacrés  viens  embellh*  mes  vers.  ' 

Tout  ressent  ton  pouvoir;  sur  les  mers  inconstantes 

Tu  retiens  l'aquilon  dans  les  voiles  flottantes. 

Tu  ravis ,  tu  soumets  les  habitans  des  eaux , 

Et  ces  hOtes  ailés  qui  peiqilent  nos  berceaux. 

L'Amphion  des  forêts,  tandis  que  tout  sommeille. 

Prolonge  en  ton  honneur  son  amoureuse  veille. 

Et  seul  sur  un  rameau ,  dans  le  calme  des  nuits, 

Il  aime  à  moduler  ses  douloureux  ennuis. 

Tes  lois  ont  adoud  les  mœurs  les  plus  sauvages  ; 

Quel  antre  inhabité ,  quels  horribles  rivages 

N'ont  pas  été  frappés  par  d'agréables  sons  ? 

Le  plus  barbare  écho  répéta  des  chansons. 

Dès  qu'il  entend  frémir  la  trompette  guerrière, 

Le  coursier  inquiet  lève  sa  tête  altière , 

Hennit,  bhincbit  le  mors,  dresse  ses  crins  mouvans, 

Et  s'élance  aux  combats ,  plus  léger  que  les  vents. 

De  l'homme  hifortuné  tu  suspends  la  misère; 

Tu  rends  le  travail  doux ,  et  la  peine  légère. 

Que  font  tant  de  mortels  en  proie  aux  noirs  chagrins. 

Et  que  le  del  condamne  à  souffrir  nos  dédains; 

Le  moissonneur  actif  que  le  soleil  dévore. 

Le  berger  dans  la  plaine  errant  avant  l'aurore? 

Que  fait  le  forgeron  soulevant  ses  marteaux. 

Le  vigneron  brûlé  sur  ses  ardens  coteaux, 

Le  captif  dans  les  fers,  le  nautonnier  sur  l'onde, 

L'esdave  ensevdf  dans  la  mine  profonde , 

Le  timide  indigent  dans  son  obscur  réduit  ? 

Ils  rhantent  :  l'heure  vole,  et  la  douleur  s'enfuit. 


Jeune  et  discret  amant ,  toi  qui ,  dans  ten  ivresse , 
N'as  pu  fléchir  encbr  ton  mjuste  maîtresse  : 
Dans  le  mois  qui  nourrit  nos  frêles  rejetons. 
Et  voit  poindre  leurs  fleurs  à  travers  les  boutons. 
Sur  la  scène  des  champs  9'oses-tu  la  conduire  ? 
La  nature  est  si  belle  à  son  premier  sourire  ! 
Qu'avec  toi  ton  É|^é  contemple  ces  tableaux , 
Et  l'émail  des  vallons ,  et  l'argent  des  raJaseaux  : 
Dans  cet  enchantement ,  que  sa  main  se  repose 
Sur  ce  frais  vdouté  qui  décore  la  rose; 
Qu'elle  puisse  à  longs  traits  en  respirer  l'odeur  : 
Le  plaisfr  de  ses  sens  va  passer  dans  son  cœur. 
Si  de  tous  ces  attraits  elle  osait  se  défendre , 
Joins-y  la  volupté  d'up  chant  flexible  et  tendre  : 
Tu  l'entendras  bientôt  en  secret  soupirer... 
Et  Je  btee  à  Tamoar  le  8(^  de  t'édairer. 
L'art  des  sons  n'est  que  l'art  d'émouvoir  et  de  ptairr 
C'est  le  plus-doux  secret  pour  vabicre  une  beiigère  : 
Mais  bannisseï  VvppM;  il  nous  g^ace;  et  le  chant, 
S11  est  maniéré,  cesse  d'être  touchant 
Évitez  avec  soin  la  molle  afléterie; 
Qu'avec  légèreté  votre  voix  se  varie» 
Jaloux  de  l'embellir,  craignes  de  la  forcer  ; 
Un  oiigane  contraint  ne  peut  mtéresser. 
Soyez  vrai,  naturd;  c'est  la  première  grâce. 
Et  cdie  qu'on  poursuit  dégénère  en  grimace. 

Pour  illustrer  votre  art,  respectez  dans  vos  Jeux 

Le  palais  des  héros  et  le  temple  des  dieux. 

Du  trône  où  siège  Euterpe  il  ne  faut  point  descendre. 

Sans  indignation  puis-Je  vofar,  puis-je  entendre 

Nasiller  Ariequin ,  grimacer  Pantalon , 

Où  tonnait  Jupiter,  où  chantait  Apollon  ? 

En  secret  indigné  que  sa  scène  avilie 

Se  fût  prostituée  aux  bouffons  dltalie  ; 

Que  le  Français,  trompé  par  un  charme  nouveau , 

Eût  pour  leurs  vains  fredons  abandonné  Rameau; 

Ce  dieu  voulut  punir  ce  transport  idolâtre , 

Et,  chargeant  d'un  carquois  ses  épaules  d'allMtre , 

Les  yeux  étincelans,  la  fureur  dans  le  sein , 

Aux  antres  de  Lemnos  il  descend  chez  Vulcain  (1).    . 

L'immortel ,  tout  noird  de  feux  et  de  fumée , 

Attisait  de  ses  mains  la  Ibumaise  allumée  ; 

Mais  U  ne  forgeait  plus  ces  instrumens  guerriers. 

Ces  tonnerres  de  Mars,  ces  vastes  boucliers. 

Où  l'air  semble  fluide ,  où  l'onde  dans  sa  sphère 

Coule ,  et  sert  mollement  de  ceinture  à  la  terre. 

L'endume  retentit  sous  de  plus  doux  travaux , 

n  y  frappe  des  dards  pour  Tenfant  de  Paphoa» 

Vulcain ,  dit  Apollon ,  on  profline  mon  culte  ; 


(1)  J*ai  cru  que  Tincendie  de  rOpéra  pouvait  fournir  on 
épisode  agrétÛe  pour  tcrminor  ce  chant. 
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Sv  M9  Miieb  flêéUlés  thaque  Joar  OB  m*ms«ile. 
VaigeHBol.  Tént  i  coup  daos^  les  brayau  foorneaiu 
Des  cjdopcftsâés  aDimeBt  cent  flasbeau; 
Ds  Toleat,  et  déjà  lev  coiMrte  enlM^Oie 
Sar  les  fidiesda  temple  a  lancé  llncendle. 
Le  croissant  de  Phébé,  la  conqve  de  Gypiîs, 
La  gilrlaiide  de.  Flore  et  rare  briOant  d'Iris, 
Des  chanq»  Élysiens  rinmortelle  parore, 
Les  sépbyrs,  les  mîBseaai,  les  fleurs  et  la  vcrdiirc, 
Lessnperbes  fordts,  les  rapides  torrens, 
Da  soweraiB  des  mers  les  palais  transparens , 
Hâas,  tout  est  détndtl  on  parcourt  les  ruines  : 
Là  cbantalent  les  plaUrs  et  les  grâces  badines. 
Le  Mierre  (i)»  prodiguant  les  cbarmes  de  sa  voix. 
Là  di^malt  le  prix  aux  sirènes  des  bols. 
Id  rûoMble  Anould  exerçait  son  empire , 
Et  nous  intéressait  aux  pleurs  de  Télafre. 


Euttrpe  «qiendant ,  pour  nous  dicter  ses  lots , 
Rentre  dans  son  asUe,  et  reprend  tous  ses  droits. 
Hameau,  le  sceptre  en  main,  édipse  Pergolèse  : 
Le  goût  a  rrpani  :  le  dieu  du  Jour  s*apaise; 
Et  son  ressentiment  nous  poursuivrait  encor. 
Si  la  scène  à  ses  yeux  n'eût  remontré  Castor  (3). 


CHANT  QUATRIÈME. 


Le  Jeune  ammit  de  Flore  a  déployé  ses  ailes; 
De  ses  nouTeaux  baisers  naissent  les  fleurs  nouvelles. 
Les  satyres  l^era,  aux  accens  di^  hautbois, 
Souièfent,  en  riant,  les  nymphes  de  nos  bols. 
Yoyei-fotm  ces  Tritons  dont  les  désirs  avides 
Font  boumoBDer  les  flots  autour  des  Néréides^ 
Hi  nagent  en  cadcnœ,  et  Joignant  leurs  bras  nus. 
Agitent  doucement  la  conque  de  Vénus. 
Vola,  Jeenes  beautés  ;  le  front  ceint  de  feuillages , 
Travenei,  en  dansant,  les  vallons,  les  bocages  : 
RasBscitons  ces  Jeux  (8),  ces  folâtres  loisirs, 
Par  le  Tibre  adoptés,  au  retour  des  lépbyrs. 
Pour  orner  votre  sefai ,  ces  roses  vous  demandent  ; 
^ont  voas  peindre  leurs  feu ,  vos  bergers  vous  attendent. 


(1)  Madame  L'Arrivée. 

(t)  L*opéra  de  {Jàitar  et  PoUux,  par  Bernard  et  Ra«- 
caa.  La  masique  a  été  re&ite  uns  snccét  ptr  Winter. 
(3)  La  danse  du  mois  de  mai,  en  «Mge  chez  les  Ro- 


Tout  vous  sert  ;  cet  ombrage,  interceptant  le  jour. 
Enhardit  à  la  fois  la  pudeur  et  l'amour. 

Lohi  de  nous  k  sagesse  et  ses  leçons  austères  ! 

Terpsichore,  voici  Pinstant  de  tes  mystères» 

Ils  naissent  du  plaisir.  Je  dois  les  reniecter  : 

Viens,  ta  harpe  à  la  mam,  m'apprendre  à  les  chanter. 

Léger  comme  tes  pas,  fidèle  à  leur  cadence. 

Que  mon  rapide  vers  brille ,  parte  et  s'élance. 

Déesse,  la  nature  est  somnise  à  tes  lois, 

Et  ton  silence  actif  le  dispute  à  la  voix. 

Le  vofle  ingénieiu  de  tes  allégories 

Cache  des  vérités  par  ce  voUe  embeUies. 

Rivale  de  Glio ,  tu  sais  conter  aux  yeux; 

Et  tout,  Jusqu'à  la  fable ,  est  vivant  dans  tes  Jeux. 

Des  pas  tardiii  ou  prompts  hi  liaison  savante 

M'offre  de  cent  tableaux  une  scène  mouvante. 

Ty  vois  du  désespoir  le  sombre  accablement, 

La  colère  d'un  dieu,  les  transports  d'un  amant. 

Mars  courant  aux  combats ,  Daphné  prenant  la  fuite. 

Pour  éviter  Pâmant  qui  vole  à  sa  poursuite. 

Les  défis  des  pasteurs,  les  courses  de  Tempe, 

Et  celles  de  l'Amour  à  Vénus  échappé. 

Mais  de  cet  art  charmant  craignez  la  douce  amorce. 
U  rit  à  Tmil  trompé  qui  n'en  voit  que  l'écorce. 
D'un  trop  crédule  espoh-  n'allés  pas  vous  bercer. 
Et  sondez  le  terrain  qu'il  liut  ensemencer. 
Avant  de  faire  un  pas,  voyez  si  la  nature 
N'a  point  sur  les  Calots  calqué  voU%  figure. 
Héros,  que  votre  taille  ait  de  la  majesté  : 
Berger,  qu'elle  nous  plaise  en  sa  légèreté. 

Que  votre  corps  liant  n'oflre  rien  de  pénible , 
Et  se  ploie  aisément  sur  le  genou  flexible. 

Que  les  pieds,  avec  soin  rejetés  en  dehors. 
Des  Jarrets  trop  distans  rapprochent  les  ressorts. 

Que  l'épaule  s'eflace,  et  que  chaque  partie , 
En  paraissant  se  fuir,  soit  pourtant  assortie. 

Quelque  vice  secret  avec  vous  est-il  né  ? 
Qu*avant.le  pli  du  temps  il  soit  déraciné. 
Profitez ,  profitez  de  ces  Jours  de  souplesse , 
Où  chaque  fibre  encor  tressaille  avec  mollesse. 
Quand  l'âge  raidira  vos  muscles  engourdis, 
Tous  les  moyens  alors  vous  seront  inteixliis. 
Cet  orme  contrefait  penche  vers  le  rivagn , 
Et  d'un  tronc  tortueux  voit  sortir  son  feuillage. 
Il  serait  aujourd'hui  romcmcnt  du  hamcuu . 
Si  Part  Peut  redressé  quand  il  fut  aibrisseau. 
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Que  T08  pas  soient  précis  :  d'une  oreille  sévère 

Calculez  chaque  temps,  sans  Jamais  vonsdlstraire. 

Vos  talens,  quelsqu'ils soient,  n'aurontqu'an  faible  éclat. 

Sans  ce  Joge  subtil,  ce  tact  si  ddicat, 

Que  la  nature  même ,  à  nos  plaisirs  fidèle , 

Pour  épier  )es  sons,  a  mis  en  sentinelle. 

Ce  tympan  sinueux,  où  tout  va  retentir, 

Doit  marquer  la  mesure  et  vous  en  avertir. 

Un  danseur  sans  oreille  est  la  vivante  imagie 

D'un  fou  qui  ne  me  met  point  de  suite  à  son  langage , 

Qui  de  mots  mal  cousus  forme  son  entretien , 

S*étourdit  en  parlant,  et  ne  dit  Jamais  rien. 

Par  ce  sens  dirigé,  riez  de  rimpuissrre 
Du  burlesque  rouleau  (1),  sceptre  de  Pignorance, 
Dont  le  geste  ambulant  semble  vous  menacer, 
Et  qui  coupe  les  temps ,  au  Meu  de  les  fixer. 
Que  chaque  mouvement  soit  naturel  et  libre. 
Soumettez  votre  corps  aux  lois  de  Féquilibre. 
Élevé  dans  les  airs ,  soyez  assujetti 
Au  point  déterminé  d*où  vous  êtes  parti. 
Émule  de  Gardel,  dans  votre  essor  habile. 
Tombez  sur  un  pied  seul ,  et  restez  immobile. 

Pour  atteindre  au  fini  de  tons  ces  déplotmens , 
M*allez  point  vous  créer  d'inutiles  tonrmens, 
Étudier  voti*e  art  comme  de  vils  esdaves, 
Ni  vous  emprisonner  dans  ces  dures  entraves 
Qui  du  Jeu  des  ressorts  vous  Otent  la  douceur. 
Et  font  mille  martyrs,  sans  former  un  danseur. 

C'est  peu  de  m*étaler  une  danse  savante , 

Et  ces  sauts  périlleux  dont  TefTort  m'épouvante , 

De  battre  l'entrechat ,  de  Jouer  du  poignet , 

De  hasarder  un  rond,  de  faire  un  moulinet. 

La  médiocrité  brigue  ces  avantages; 

L'art  a  d'autres  secrets  pour  gagner  nos  suffrages. 

Sur  le  bloc  arrondi  d'un  célèbre  sculpteur 
Quand  l'Amour  agita  son  flambeau  créateur. 
Il  en  fit  rejaillir  une  vive  étincelle , 
Et  soudain  vit  éclore  une  Vénus  nouveUe, 
Dont  le  premier  regard  peignit  un  sentiment. 
Dont  le  premier  soupir  demandait  un  amant. 
L'heureux  Pygmalion  brûle  pour  son  ouvrage  : 
Le  marbre  est  animé;  l'Amour  veut  davantage. 
Les  Grâces,  qu'il  appelle,  accourent  sur  ses  pas. 
Et  la  nymphe  naissante  a  volé  dans  leurs  bras. 
Leurs  lois  sont  des  plaisirs;  leurs  leçons,  des  caresses. 
L'écolière  bientôt  égale  ses  maîtresses. 
S'instruit  dans  l'art  de  plaire,  et  plaît  en  l'oubliant, 

(1)  Le  bâton  de  la  mesure. 


Met  dans  chaque  attHude  un  Jeu  doux  et  yant , 
De  laslBpIlcllé  se  fait  une  parure. 
Déploie  avec  podeur  les  dons  de  la  nature. 
Laisse  errer  sur  sa  bouche  un  sourire  charmant , 
Et,  grâce  à  ses  regards,  se  tait  élequemment. 

Voilà  votre  raod^e ,  enfaos  de  Terpsicbore. 
La  nature  vous  sert ,  il  font  l'aider  encore. 
Imaginez  des  temps  et  des  groupes  nouveaux , 
Entassez  pas  sur  pas ,  et  travaux  sur  Uravaux  ; 
Sautez  sur  le  gazon,  sans  y  hiisser  vos  â-aces; 
Vous  ne  possèdes  rien ,  si  vous  n^aves  les  griîces. 
Elles  vous  donneront  le  poli  des  ressorts , 
D'un  buste  harmonieux  les  tranqtdUes  accords , 
Le  moelleux  contour  d'une  tête  fiexiUe , 
Des  passages  divers  la  nuance  insensIMe; 
Ces  pas  demi  formés,  ces  iuras  que  le  désir. 
Dans  un  doux  abandon ,  semble  tendre  an  plal^r. 
Tous  ces  ébranlemens ,  ces  secousses  légères , 
Que  la  volupté  compte  au  rang  de  ses  mystères. 
Et  ces  gestes  de  feu ,  ces  repos  languissans. 
Qui  Jusqu'en  leur  foyer  vont  réchauffer  nos  sens. 

Des  élémens  de  Part  connaissez  Plmportance  : 
Formez  vos  premiers  pas  sous  un  maître  qui  pense. 
Vous  avancerez  plus  avec  moins  de  travaux  : 
11  saura  profiter  même  de  vos  défauts. 
C'est  ainsi  que  Marcel ,  l'Albane  de  la  danse , 
Communiquait  à  tout  la  noblesse  et  l'aisance. 
Des  mouvemens  du  corps  il  fixa  l'unisson , 
Et  dans  un  art  frivole  il  admit  la  raison. 
La  beauté  qull  formait  venait-elle  à  paraître? 
Elle  emportait  le  prix ,  et  décelait  son  maître  ; 
Telle  brille  une  rose  entre  les  autres  flenrSé 
11  dotait  la  Jeunesse ,  en  lui  gagnant  des  cœurs. 
Il  me  semble  le  voir,  dans  un  Jardin  fertOe , 
Assujétir  à  l'art  chaque  tige  indodie , 
Tendre  au  lis  incliné  la  main  qui  le  suspend. 
Resserrer  le  bouton  oà  l'œillet  se  répand. 
Distribuer  partout  cet  accord ,  cette  grâce 
Qui  pare  la  nature,  et  Jamais  ne  Pefface. 

De  cette  senitude  aflk^ancfais  une  fois. 
Plus  sûrs  de  votre  vol ,  créez-vous  d'autres  lois. 
Lisez  au  cœur  de  Phomme  :  amour,  fureur,  délire , 
Dans  vos  Jeux  animés  il  faut  tout  reproduii-e. 
De  chaque  sendment  épiez  les  secrets. 
Démêlez  les  ressorts ,  combinez  les  eflets. 

Inventeurs  de  cet  art,  et  Pylate  et  Batbylle 
Nous  ont  assez  appris  combien  il  est  fertile. 
Dans  Tactlon  du  corps  puisant  leur  coloris , 
L'un  aiTacbait  les  pleurs,  l'autre  excitait  les  ris; 
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El  Mb  do  cercle  éiroîi  de  oeat 

Lnn  gestes  et  levs  pas  leur  tenaieHl  Ueii  d*i 

Pour  atteiadre  à  tour  palme  et  Taas  rapprocher  d'eax, 

Laaseï  la  gargooillade  et  les  pae  hasardeox. 

Qie  par  rfqM*e8si(m  foa  IraitB  s*épanouiiaeBt  : 

L'bie  doit  eoBMBaader,  qae  les  pieds  obéisseiit 

Uo  BécaBisaie  nda  saftt  poar  ea  saateor  ; 

Maria  les  talens  du  peintre  et  de  racieai-  ; 

Etprenaat  Totre  essor  lofai  des  roates  tracées, 

DtnsTos  pas»  s'il  se  peot,  eadialnei  des  pensées. 

HilB,  si  Toas  prétendes  aas  tsunortels  festons, 
Deaasqnes  odieox  débarrasses  fos  fronts. 
De  cbiiae  pasBÎOD  le  tnrbnlent  orage 
Aiec  des  traits  de  feu  se  peint  sur  le  visage  : 
Ob  y  T<Ht  le  chagrin  d'an  crêpe  se  foiler» 
Soorire  le  bonhenr,  la  Joie  étinceler. 
L^ine  se  montre  à  an  dans  ce  miroir  sincère  : 
Poorqnoi  donc  le  charger  d'une  forme  étrangère  ? 
Do  Tisage  postiche  et  privé  de  contoor, 
Ub  plitre  enlinniné  me  rendra-t-il  Tamoar  ? 
GouBent  les  passions  »  dans  leur  foogoe  énergique , 
Pourroat-elles  percer  Tenveloppe  gothique , 
LImBoiMie  carton  inventé  par  rennui, 
Qii*QD  daasenr  met  toqjonrs  entre  noe  cœurs  et  lui  ? 
FiDcs  des  sombres  bords ,  déitéB  Infernales , 
Éteigaei  sar  vos  fironts  ces  flammes  sépulcrales. 
FleBies,  ondins,  tritons,  dieax  soumis  au  trident, 
QuBei  vos  teints  vert-pré,  vos  visages  d'angent 
Veais,  ayei  ^m  d*adrene ,  et  moins  de  bouffissure. 
Nonslres  de  nos  ballets,  respectes  la  nature. 

lodUéreate  et  libre ,  une  nymphe  des  bois 
I  Poir  série  anneaaxaflMurs  opposait  son  carquois, 
Et  somat  renversait  de  ses  flèches  rapides 
LelaoBSflx  pieds  légers^  et  les  biches  timides. 
EmBie,  Parc  en  mahi,  de  réduit  en  réduit, 
Cl  taie  l'aperçoit,  s'enflamme  et  la  poursuit. 
Yoyei  les  BMmvemens  dont  leur  âme  est  aUeinte, 
Et  File  du  désir,  et  ks  vol  de  la  crainte. 
Qadtemdeardamitoasdeox!  que  d'agiles  détours  ! 
U  base  joua  la  nymphe;  elle  échappe  toujours. 
Qesesaaveenfln,  tremblante,  sans  compagne, 
Etgagac,  en  haletant,  le  haut  d'une  montagne. 
U,  se  laissant  aller  près  d'un  arbre  voisin , 
SoB  col  abandonné  touche  aux  lis  de  son  sein. 
1«  hase  reparaît  :  il  tressaille  de  joie, 
Etretnane  sa  force,  en  retrouvant  sa  proie. 
Ses  yeai  sont  des  flaBsbeauK  ;  ses  pas  sont  des  éclairs  : 
Use  lèche  est  mohis  prompte  à  traverser  les  airs. 
I^aoavelle  Daphné frémit,  tremble,  chancelie  : 
Ab  front  de  son  maant  l'espérance  étincelle  ; 
^  tagid f  objet  qu'effarouchent  ses  v<bu.\ 


Déjà  son  souffie  ardent  fait  voler  les  cheveu  ; 

11  l'attaiat.  Il  soiqdre,  û  desBande  sa  grik»  : 

Le  faune  s'embellit,  la  nymphe  s'( 

Se  livre  par  degrés  à  ce  trouMe 

Tombe ,  se  lalsBe  vaincre,  et  pardonne  au 

D'un  simulacre  vaki  la  froide  dissonance, 
De  ces  divers  combats  rendra-t-il  la  nuance  ? 
Y  verrai-Je  ki  crainte  et  ses  frémissemens, 
Le  trouble,  les  désirs  et  l'ardeur  des  amans? 

Que  n'ai-je  le  génie  et  le  pbicean  d'Apelie  ! 
Alard ,  à  mes  esprits  ce  taUean  te  rai^ielle. 
Janmis  nyasphe  des  bois  n'eut  tant  d'agilité  : 
Toujours  l'essabn  des  ris  voltige  à  ton  côté. 
Que  tu  Biélanges  bien ,  ù  beHe  enchanteresse , 
La  force  avec  la  grâce ,  et  l'aisance  et  l'adresse 
Tu  sais  avec  tant  d'art  entreaiâler  tes  pas , 
Que  l'œil  ne  peut  les  suivre,  et  ne  les  confond  pas. 
Le  papillon  s'envole  avec  moins  de  vitesse , 
Et  pèse  plus  que  toi  sur  les  fleurs  qu'il  caresse. 
Te  peindre,  c'est  louer  ton  émule  divin  (1)  : 
Je  place  au  même  rang  la  nymphe  et  le  Sylvain  ; 
U  partage  l'honneur  de  U  palme  brillante. 
Hippomène  à  la  course  égalait  Atalante. 
Tous  deux  dans  cette  arène,  où  vous  régnez  sur  moi , 
Vous  cueilles  le  laurier  ;  mais  la  pomme  est  pour  toi. 

Mon  œil  sur  ces  objets  trop  long-temps  se  repose  ; 
Muse,  reprends  le  joug  que  Terpsichore  impose  : 
Amans  de  la  déesse ,  elle  a  choisi  ma  voix 
Pour  consacrer  son  art,  et  vous  dicter  ses  lob. 
Fuyez  loin  de  ses  yeux,  pagodes  vernissées; 
Dans  vos  groupes  sans  goût  tristement  compassées  ; 
Fuyez...  qui  vous  donna  le  droit,  le  droit  aflreux 
De  venir  dans  leur  temple  effaroucher  les  jeux? 

Que  la  danse  toujours  annonce  un  caractère. 
Qu'elle  soit  tour  à  tour  noble,  vive,  ou  légère... 
M'offrez-vous  des  héros?  modelez-vous  sur  eux  : 
Que  vos  pas  soient  précis,  graves,  majestoeux. 
Lorsque  le  grand  Dupré,  d'une  marche  hautaine 
Orné  de  son  panache ,  avançait  sur  la  scène. 
On  croyait  voir  un  dieu  demander  des  autels 
Et  venir  se  mêler  aux  danses  des  mortels. 
Daos  tous  ses  déplotmens  sa  danse  simple  et  pui  e 
N'était  qu'un  doux  accord  des  dons  de  la  nature. 
Vestris  par  le  brillant ,  le  Hni  de  ses  pas , 
Nous  rappelle  son  maître,  et  ne  réclipsc  pas. 

Bacchantes,  exprimez  les  fureurs  de  l'ivresse  : 
(1)  Daoberval. 
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Tournez  rapkleaient  sous  le  dieu  qui  vous  presse, 
f  iUes  do  noir  Gocyte ,  armez-vona  de  flambesn  ; 
Clancez-Yons  par  bonds  ;  qne  vos  pas  faiégaai , 
égarés,  incertains,  peignent  l^aHreose  rage. 
Le  tnmnite  de  l*lnie ,  et  la  soif  du  carnage. 
Tranq^rtez  les  enfers  sor  vos  fronts  allâmes , 
Et  décrivez  en  l'air  des  cerdes  enflammés. 


Zéphyrs ,  d*an  vol  léger  caressez  les  feuillages; 

Et  sans^tre  entendus,  parcourez  les  bocages. 

On  rit  de  ces  zéphyrs  orageux  et  massifs , 

Qui  font  gémir  les  airs  sous  leurs  bonds  convulsifs. 

A  ce  bruit  inconnu,  Flore  en  tremblant  s*éveille ; 

lis  ont  déjà  courbé  les  fleurs  de  sa  corbeille  : 

Elle  craint ,  à  Taspect  de  ses  nouveaux  amans , 

Pour  le  trône  fragile  où  s'assied  le  printemps  ; 

Et  le  parterre  enân  renvoie  avec  Justice 

Ces  sauteurs  maladroits  bondir  dans  la  coulisse. 

Llieureose  Germanie  est  fertile  en  danseurs, 
Et  sbnple  drnis  sa  danse ,  ainsi  que  dans  ses  mœurs. 
Elle  nous  a  transmis  celle  {i)  qui  dans  nos  fêtes 
A  nos  Jeunes  beautés  fait  le  plus  de  conquêtes. 
Connaissez  tons  ces  pas,  tous  ces  eniacemens. 
Ces  gestes  naturels,  qui  sont  des  sentlmens; 
Cet  abandon  facile  et  fait  pour  la  tendresse. 
Qui  rapproche  l'amant  du  sein  de  sa  maltresse  ; 
Ce  dédale  amoureux ,  ce  mobile  cerceau, 
Ofk  les  bras  réunis  se  croisent  en  berceau  ; 
Et  ce  piège  si  doux ,  où  Tamante  enchaînée 
A  permettre  un  larcin  est  toujours  condamnée. 

Combien  Je  vous  regrette,  ô  temps,  ô  Jours  heureux. 
Où,  dans  les  murs  de  Sparte,  et  dansses  plus  beaux  Jeux, 
Se  partageant  en  chœurs,  des  vierges  ingénues 
Dansaient  sans  indécence,  et  dansaient  toujours  nuesl 
Que  de  secrets  trésors  dévoilés  aux  amours  ! 
Quel  charme  arrondissait  tous  ces  légers  contours! 
A  chaque  mouvement  que  de  beautés  édoses  ! 
Quels  frais  monceaux  de  lis ,  mêlés  de  quelques  roses  ! 
Que  dis-Je!  aux  yeux  sui*pris  de  Pâmant  enchanté , 
La  céleste  pudeur  voilait  la  nudité. 

Vous  que  Vénus  instruit,  qui  pour  première  étude 
Avez  de  tous  ces  Jeux  la  savante  habitude , 
Surpassez  ces  tableaux ,  et  sous  le  vêtement 
Qne  Tamour  exprimé  frappe  l'œil  de  Tamant 
Que  vos  illusions  sur  mes  yeux  se  répandent; 
Je  vous  livre  mon  cœur,  et  mes  sens  vous  attendent. 

Là|  par  de.s  mouvcmens  souples  et  négligés , 

(i)  1/AI)eiDand€. 


Par  de»  bafamceaMns  avec  arl  protengés, 
Miei  les  langueurs  de  la  douce  moHease  : 
N'allez  point  par  des  sauts  fatiguer  sa  paresse. 


Id ,  nous  séduisant  par  sa  vivadté  « 

Peignez  dans  votre  essor  un  cœur  plus  agité. 

Que  nos  bras  Jusqu'à  nous  toujours  prêts  à  s'étendre , 

Soient  autant  de  filets  où  Ton  cherche  à  se  prendre. 

Marquez  tous  les  degrés  de  l'amoureux  débat , 

L'instant  de  la  victoire ,  et  celui  du  combat , 

Le  calme  du  bonhem-,  le  feu  d'une  caresse  : 

Fuyez,  arrêtez-vous,  suspendez  votre  ivresse. 

Comme  Guimard  enfin  appelez  les  désirs , 

Et  que  vos  pas  brillans  soient  le  vol  des  plaisirs. 

C'est  ainsi  qne  Salle ,  qui  brilla  sur  la  scène , 
Émule  des  Amours,  en  paraissait  la  reine. 
La  tendre  volupté  présidait  à  ses  pas. 
Animait  ses  regards,  et  Jouait  dans  ses  bras. 

Comme  elle  cependant  sur  ces  heureux  mystères 
Laissez  toujours  tomber  quelques  gazes  légères  ; 
Et  ne  montrant  Jamais  qu'un  seul  ckàù  du  tableau , 
Laissez-nous  soulever  le  reste  du  tsdilean. 
Par  des  pas  trop  lasdfs  n'offensez  point  la  vue  : 
Vénus  même  prescrit  l'adroite  retenue. 
Enhicez-vons  vos  bras  autour  de  votre  amant  ? 
N'allez  point,  sans  pudeur  à  nos  yeux  vous  pâmant . 
Outrager  la  décence,  et  sirène  muette. 
Proposer  au  public  un  bonheur  qu'il  rejette. 

Aux  taiens  natureto  que  l'art  soit  réuni. 
Telle  est  à  nos  regards  la  danse  de  Lani. 
Précision ,  vitesse ,  esprit,  tout  s'y  rassemble. 
Les  détails  sont  parfaits ,  sans  altérer  l'enaenblc. 
Elle  enchante  l'oreille,  et  ne  l'égaré  pas. 
La  valeur  de  la  note  est  toujours  dans  ses  pas. 

Heinel  la  suit,  Hdnd  que  l'Amour  lui  préfère. 
Dans  tous  ses  mouvemens  quelle  âme  douce  et  Hère  ! 
Parmi  le  chœur  dansant ,  autour  d'dle  empressé. 
Elle  parait,  s'élève ,  et  tout  est  édipsé... 
La  mortelle  n'est  plus.  J'encense  la  déesse. 
Hébé  pour  la  fraîcheur,  Pallas  pour  la  noblesse , 
Elle  imprime  â  ses  pas  Je  ne  sais  quoi  d'aitîer. 
Et  l'œil  qui  l'admira  ne  la  peut  oublier. 

Il  est  une  antre  gloire  où  vous  pouvez  atteindre , 
H  faut  tout  embrasser,  tout  sentir  et  tout  pdndre. 
La  danse  doit  m'offrir  dInnombraUes  tableaux. 
Transfuges  des  palais ,  dansez  sous  des  berceam* 
L'art  brillant  des  couleurs  avec  même  avantage 
Élève  un  temple  attgustc  et  nous  ouvre  un  bocage. 


Tom  obfet  bien  saisî  conserve  un  prix  réel  : 
Teniers  est  anjonrdlmi  régal  de  Raphaël. 


Qœlle  nymphe  légère  à  mes  yeux  se  présente  ! 

Déesse,  elle  folâtre,  et  n'est  point  imposante. 

Son  front  s'épanoolt  avec  sérénité. 

Ses  cheveox  sont  flottans ,  le  rire  est  sa  beauté. 

D*nn  feston  de  jasmins  sa  tête  est  couronnée , 

J^sa  robe  voltige,  aux  vents  abandonnée. 

Mille  songes  légers  l'environnent  toujours  ; 

Plus  que  le  printemps  même,  elle  fait  les  beaux  jours. 

Des  matelots  joyeux,  rassemblés  auprès  d'elle  » 

Détonnent  à  sa  gloire  une  ronde  nouvelle  ; 

Et  de  jeunes  pasteurs,  désertant  les  hameaux , 

Viennent  la  saluer  au  son  des  chalumeaui. 

Cest  Taimable  Gaîté  :  qui  peut  la  méconnaître. 

Au  diagrin  qui  s'envole,  aux  jeux  qu'elle  a  fait  naiu*e? 

Fille  de  nnnocence ,  image  du  bonheur. 

Le  charme  qui  te  suit  a  passé  dans  mon  cœur. 

Sur  ce  gaion  fleuri ,  qu'elle  a  choisi  pour  trône, 

Pasieuv,  exécutons  les  danses  qu'elle  ordonne. 

Que  trop  d'art  n^aiile  point  amortir  notre  feu  : 

U  danse  d'un  berger  n'est  pas  celle  d'un  dieu. 

Vous  qui  me  transportes  dans  ces  fêtes  rusdques; 
Laissez  votre  routine  et  vos  pas  méthodiques. 
La  natnre  est  si  belle  !  ah  !  ne  l'altérez  pas  : 
Elle  hait  la  contrainte ,  et  meurt  sous  le  compas. 

Venez  ;  transportons-nous  dans  ces  belles  contrées. 
Des  rayons  dVm  del  pur  en  tout  temps  colorées. 
Dé^  l'air  est  plus  frais  :  Phébus  vers  l'occident 
Prédpite  sa  course  et  son  char  moins  ardent 
Les  mobfles  sillons  de  sa  pourpre  brillante 
Font  resplenifir  au  lobi  la  mer  étincelante. 
Sons  des  bosquets  rians,  qu'embaume  l'oranger, 
Chaque  jeune  bergère  a  conduit  son  berger. 
Ijes  uns  de  joncs  tressés  composent  leur  coilTure  : 
D'autres  avec  des  fleurs  nattent  leur  chevelure. 
On  s'anime  à  l'envi  de  l'œil  et  de  la  voix  : 
Le  tambourin  résonne ,  et  tout  part  à  la  fois. 
Je  ne  sais  quel  instinct  règle  chaque  attitude  : 
La  grâce ,  alors  captive ,  id  naît  sans  étude.  - 
Les  gestes  et  les  pas ,  d'un  mutuel  accord , 
Peignent  la  même  ivresse  et  le  même  transport. 
Sar  des  bras  vigoureux  on  soulève  une  belle  : 
On  s'enlace ,  on  s'élève ,  on  retombe  avec  elle. 
Qoe  de  baisers  reçus ,  ou  ravis ,  ou  donnés  ! 
Que  de  crimes  charmans ,  aussitôt  pardonnes  I 
L'ombre  n'interrompt  pas  cette  douce  démence  ; 
Lorsqu'un  plaisir  s'envole ,  un  plaisir  recommence. 
Pour  s'occuper  la  nuit,  l'amante ,  en  ce  moment. 
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Dépose  dans  son  cœur  les  traits  de  son  amant  ; 
Et  le  lendemain  même ,  alors  qu'elle  s'éveille , 
Répète  encor'les  ains  qu'ils  ont  dansés  la  veille. 


Provence  fortunée,  asile  aimé  des  deux , 

Que  j'aimerais  ton  ciel ,  ton  délire  et  tes  jeux  ! 

Id ,  tout  est  glacé ,  tout  est  morne ,  ou  fantasque  : 

Du  bonheur  qui  te  rit  nous  n'avons  que  le  masque. 

Les  temples  de  nos  arts  sont  de  tristes  réduits 

Où  nous  courons  en  pompe  étaler  nos  ennuis. 

Sans  perdre  nos  défauts ,  perdant  nos  avantages , 

Nous  briguons  en  bâillant  le  beau  titre  de  sages.* 

La  jeunesse  eU&méme,  étemte  dans  sa  fleur, 

S'agite  sans  ivresse,  et  jouit  sans  chaleur. 

Ce  fleuve,  qui  jadis  arrosait  la  prairie , 

N'est  plus  qu'un  Glet  d'eau  dont  la  source  est  tarie  ; 

Et  l'on  Yoit  de  son  or  le  luxe  dégoûté , 

Gager  des  malheureux ,  pour  rire  à  son  côté. 

Fous  ténébreux  et  vains,  qui,  n'aimant  que  vous-mêmes, 

Des  rêves  de  vos  nuits  composez  vos  systèmes; 

Gâtons  prématurés ,  qui ,  froids  calculateurs , 

Ghercbez  des  vérités  dans  l'âge  des  erreurs  ; 

Vous  qui ,  dans  vos  boudoirs,  sur  l'ouate  et  la  soie 

Savourez  les  langueurs  où  votre  âme  se  noie. 

Et  changez  chaque  jour,  pour  seuls  amusemens . 

De  chiens ,  de  perroquets,  de  magots  et  d'amans  ; 

Compilateurs  pesans;  toi,  cruel  moralBte, 

Qui  crois  consoler  l'homme,  en  le  rendant  plus  triste; 

Peuple  immense  de  sots,  de  moUesse  hébété  ; 

Poètes  sans  esprit ,  et  catins  sans  beauté  ; 

Honoraû-es  bouffons;  toi ,  frdon  inutile. 

Qui  dévores  le  mid  que  l'abeille  distille  ; 

Vous  tous,  qui ,  variant  vos  lugubres  travers , 

Chacun  pour  votre  compte  ennuyez  l'univers; 

Dansez...  sortez  du  cerde  où  l'on  vous  emprisonne  ; 

Répandez  sur  la  vie  un  sel  qui  l'assaisonne. 

Le  temps  s'échappe,  il  fuit,  sachez  vous  en  saisir  ; 

Et  végétez  du  moins  dans  le  sdn  du  plaisir.... 

Ma  carrière  est  remplie  :  ù  Muse  que  j'encense  i 
Souris  à  mes  travaux ,  voilà  ma  récompense. 
J'ai  célébré  les  jeux  qui  plaisent  à  mon  cœur. 
Qui  m'ont  séduit  peut-être  en  peignant  le  bonheur  ; 
Puissent,  puissent  mes  chants  rajeunir  notre  scène. 
De  funèbres  attraits  embellir  Mdpomène, 
A  ses  aimables  sœurs  prêter  des  ornemens , 
Et  leur  former  partout  de  fidèles  amans  ! 
Amour,  si  dans  mes  vers  je  t'ai  marqué  mon  zèle , 
A  la  postérité  porte-les  sur  ton  aile  ! 
Dieu  charmant ,  tous  les  arts  te  doivent  leur  beauté , 
Et  sous  leurs  traits  divers  c'est  toi  que  j'ai  chanté. 


LA  HARPE. 


roftaiK» 


CHANT  PREMIER. 


Uk  BOVB8X   BT  UB 


Le  peiqrie  arabe  est  un  people  comeiir  : 

J'aime  ces  Ntdts  dont  il  est  Pinventeur. 

L*antlqiie  esprit  de  sa  cfaeTalerîe, 

Et  ses  tournois  et  sa  galanterie , 

Chez  l'Ottoman  son  trône  transporté. 

Tout  a  péri  :  ses  contes  ont  resté. 

J'avoârai  bien  qn'il  n'en  fallait  pas  milte 

Pour  convertir  le  sultan  imbécile; 

Que  Dinanarde ,  en  réveillant  sa  soeur, 

Pent  quelquefois  endormir  le  lecteur. 

11  faut  savoir  aux  Indes  «  eoanne  en  France, 

Qu'ennui  souvent  peut  naître  d'abondance. 

Mais  cependant  en  sa  profusion 

On  reconnaît  llmagination , 

Folle,  il  est  vrai,  mais  pourtant  amusante; 

Et  de  ces  Jeux  la  ricbesse  brâlame, 

De  la  morale  embeffit  les  leçons. 

Les  troubadours»  dans  leurs  viefHes  chansons , 

Ont  imité  l'Espagne  ei  l'Arabie  ; 

De  fabliaux  l'Europe  fut  remplie. 

J'en  ai  dré  rhistoire  rajeunie 

En  notre  temps,  par  mi  moderne  auteur, 

Qui  vaïait  bien  Galland  le  traducteur. 

Du  bon  Tangn  l'aventure  notoire 

Prouve  combien  Ton  pent  en  faire  accroire 

A  qui  se  prend  au  doux  parler  d*aniour. 

Mais  que  la  fourbe  est  sujette  au  retour. 


Je  dois  cncor  avenir  que  ma  musc. 

Tout  en  rimant  ce  conte  qui  Tamusc , 

En  tout  ceci  n'a  rien  imaginé; 

Je  vous  le  rends  comme  on  me  Pa  donné. 

Que  si  Je  peins  femme  par  trop  perfide , 

Ce  n'est  à  moi  qu'il  le  faut  imputer. 

Mais  à  Fauteur  qui  m'a  servi  de  guide. 

Loin  que  je  veuille  à  ce  sexe  insulter. 

Je  suis  à  lui  :  de  mon  sort  il  décide  ; 

Et  quelque  jour,  moins  faible  et  moins  timide , 

Ma  voix  peut-ôtre  osera  le  chanter. 

Quant  à  présent  un  autre  soin  m'occupe  ; 

Je  dois  vous  peindre  un  amant  qui  fut  dupe , 

Non  toutefois  avec  impunité  : 

Voilà  mon  conte  et  sa  moralité. 

Tangn  vivait  dans  Alep  en  Syrie, 
Fils  d'un  marchand  ei  ricbe  de  renom  : 
Il  se  sentk  quelque  tentalfon  » 
Vers  dix-huk  ans,  de  qnitler  su  patrie. 
De  voyager.  »  Que  gagne-t-on  chez  soi  ? 
(Se  dlsait^il).  Est-ce  un  sort  fait  pour  moi 
De  végéter  au  fond  de  ma  province? 
Je  veux  aller  à  la  cour  d*un  grand  prince , 
Et,  s'il  se  peut,  moi-même  m'agrandir.  « 
Il  confia  son  dessein  à  son  père , 
Jje  vieil  Hanif ,  qui  fot  loin  d'applaudir 
A  ee  projet.  «  Tu  veux  courir  la  terre. 
Aller  bien  loin  ?  Le  bonheur  est  bien  près , 
Mon  fils  (dK-d)  ;  malheur  à  qui  s'ennuie 
Dans  son  logis  :  c'est  une  maladie. 
Joie  en  partant,  et  bientôt  les  regrets. 
Pars  toutefois.  Jeunesse  a  ses  licences , 
Et  ne  slnstruit  qu'à  force  dimprudenccs. 
On  ne' retient  celui  qui  veut  s'enfoir. 
Pars,  tu  le  peux,  va;  mais  pour  ton  voyage 
Ne  compte  pas  de  mon  bien  faire  usage. 
Tu  n*auras  rien ,  rien  ;  et  pour  tout  bagage , 
Reçois  de  moi  cette  bourse  de  cuir. 


*  La  HA9LPB  (  J^n-Franfois  ni },  né  à  Paris  en  178». 
|1  se  livra  tour  à  tour  à  la  poésie ,  a  Téloqucnce ,  et  sur- 
tout à  la  critique  :  on  ne  peut  lui  contester  le  mérite  d'an 
style  élégant  et  correct.  Sîes  deux  meillcars  ouvrages  dra- 
matiques sont  le  comté  de  9f^arviek,  Phiiocièie  et  Mêla- 
Hiê;  son  Coun  d$  Utiérature  est  l'ouvrage  qui  contribua 


le  plus  à  sa  réputation.  Son  petit  poème  de  Tangm  &t  fé- 
lime  est  écrit  avec  élégance ,  ei  ses  héroldes  renferment <le 
fort  beaux  vers.  Ecrivain  pur,  correct ,  élégant ,  il  ne  i^é- 
leva  jamais  à  la  hauteur  de  la  grande  poésie  et  de  ta 
grande  éloquence.  U  mourut  à  Pans  le  il  février  1803. 
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Je  ne  veux  pas  que  par  ta  (îuBlâisie 
Tout  BOD  labeur  se  dissipe  en  folie. 
Prends  cette  bourse;  et  le  del  fasse  encor 
Qii*eotre  tes  mains  elle  sait  on  trésor  ! 
Ma»  ui  trésor  plus  prédenx  peot'^lret 
Db  Imd  conseil»  si  ta  sais  le  connaître, 
S  tn  le  sois,  si  rien  ne  fen  distrait, 
Cest  de  garder  ton  cœur  et  ton  secret  » 
DeoMiré  seul,  réTear,  assis  sur  Therbe  : 
«Plaisant  trésor,  disait  Tangn  tout  bas, 
En  mnnnnrant  dans  son  triste  embarras. 
Hanif  me  M  on  présent  bien  soperbe  ! 
St  sans  aigent  oà  pent-on  lare  on  pas  ? 
Comment  partùr?  me  Yoilà  sans  ressource.  » 
Tout  en  parlant,  il  regarde  bi  bourse. 
Et  la  retomrne  en  ses  derniers  replis, 
La  dérdoppe,  et  lit  ces  mots  écrits  : 
■  Combien  <t argent  te  faut-il?  »  La  merveille 
Serait  plaisante  en  mon  besoin  urgent! 
(Dit-H  tout  baot)  :  «  Mille  pièces  d*argenL... 
Ciel  !  est- il  vrai?  je  doute  si  Je  veiUe.  » 
Le  cair  tout  plein ,  enflé  subitement, 
Glisse ,  s*échappe ,  et  tombe  lourdement. 
De  beaux  écus  la  terre  est  parsemée. 
Tangn  les  voit,  et  n*en  croit  pas  ses  yeux. 
n  renouvelle,  en  son  transport  joyeux , 
L'heureux  essai' dont  son  âme  est  charmée; 
Même  souhait,  même  succès  encor. 
Et  le  voilà  chargé  d^argent  et  d'or. 
Sans  diflérer,  il  se  met  en  voyage , 
Prend  son  chemin  vers  les  murs  de  Damas. 
Giîee  à  la  bourse  il  fut  en  équipage  ; 
En  arrivant,  parut ,  fit  grand  fracas. 
Un  train  superbe ,  un  nombreux  domestique , 
Et  rattvaii  du  faste  asiatique  ; 
n  avait  tout;  il  avait  de  l'argent  : 
La  cour  lui  fit  un  accueil  obUgeant. 
Chacun  croyait,  à  sa  magnificence , 
Qull  déguisait  son  nom  et  sa  naissance, 
Quil  était  fils  de  prince  ou  d'empereur; 
Et  llnconnn»  profitant  de  Terreur, 
S*ennoblissait  par  un  air  de  mystère  : 
Femme  n^était  si  modeste  ou  si  fière , 
Qui  ne  form&t  dans  le  fond  de  son  cœur 
Le  voen  secret  d'en  faire  son  vainqueur, 
Et  le  px>Jet  de  Tavoir  la  première. 
Toutes  avaient  pour  lui  des  sentimens  ; 
Toutes  du  moins  recevaient  ses  présens. 
B  négligea  ces  conquêtes  communes. 
Et  ce  qu'on  nomme  ici  bonnes  fortunes. 
Vo»  Tadmirez.  Quoi  I  sage  à  dix-huit  ans  t 
ITadmnnez point;  il  aimait  Qui?  Félime. 
Dans  ses  amours  prenant  un  vol  sublime , 
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AmUtlenx  et  tendre  en  même  temps, 
n  soupirait  pour  le  sang  des  sultans. 
Félime  était  fille  de  Ben-Al-Tans , 
Roi  de  Damas;  et  les  dons  édatans 
Que  prodiguait  îangu  pour  sa  maîtresse. 
Prirent  crédit  sur  l'avare  vieillesse 
De  ce  Soudan  ;  mais  Faîtière  princesse 
M'en  tenait  compte ,  et  rebutait  les  vœux 
Du  beau  Tangn,  riche.  Jeune,  amoureux. 
Pour  subjuguer  cet  orgueil  ûidomplaUe, 
11  eût  tari  la  bourse  mtarissable , 
S'il  l'avait  pu.  Nos  lastueux  fouquei», 
Nos  financiers,  d'O,  Sancy,  Boorvalais, 
N'auraient  paru  que  ses  humbles  valets  ; 
Luxe  d'Europe  •  il  ne  faut  qu'on  le  nie , 
Est  fort  mesqum  devant  celui  d'Asie. 
Vous  concevez  comment  dut  en  user 
Jeune  homme  épris  qui  n'avait  qu'à  puiser. 
Il  n'était  bruit,  à  la  cour  de  Syrie, 
Que  de  l'éclat  de  sa  galanterie* 
Un  éléphant  des  forêts  de  Bantam , 
Proche  parent  de  cehii  de  Siam , 
Qui  relevait  sous  sa  housse  éclatante 
La  gravité  de  sa  marche  pesante. 
Vint  un  matin  apporter  an  palais 
De  la  princesse  un  de  ces  cabinets 
D'un  noir  luisant,  incorruptible  ouvrage  < 
De  tous  les  arts  précieux  assemblage , 
Où  le  pinceau,  nuançant  les  couleurs, 
A  diapré  la  gomme  vernissée. 
Que  fit  couler  de  sa  tige  blessée 
L'arbre  dont  l'Inde  a  recueilli  les  pleurs. 
Les  diamans  à  pointes. rayonnantes. 
Les  beaux  rubis,  les  topases  brillâmes. 
Taillés  en  fruits,  en  bagues,  en  miroirs. 
Du  cabinet  remplissaient  les  tiroirs; 
Et  l'éléphant  chargé  de  celte  pompe. 
Portait  encore  un  billet  dans  sa  trompe. 
Billet  galant ,  écrit  sur  du  vélin, 
Et  proprement  plié  dans  du  satin. 
Ici  l'amour  n'est  pas  si  magnifique; 
En  Orient  c'est  ainsi  qu'il  s'explique. 
Un  éléphan^avec  tel  billet  doux  l 
Cela  valait  au  moins  un  rendez-vous. 
Tangu  pourtant  n'eut  qu'une  rebuflade. 
Mais  le  sultan ,  charmé  de  l'ambassade. 
Trouva,  dit-on ,  cette  humeur  fort  maussade. 
U  exigea  qu'on  vit  avec  douceur 
De  ces  trésors  le  noble  possesseur. 
Fille  a  parfois  pli»  d'esprit  qne  son  père. 
Vous  allez  voh*  qu'elle  avait  ses  raisons. 
Félime  avait  conçu  quelques  soupçons. 
Cette  opulence  et  ce  profond  mystère 
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Linquiétaient;  c'était  alort  le  temps 
De  la  féerie  et  des  enchantemens , 
Et  des  anneaux,  des  lampes  merveilleuses. 
De  rétraoger,  les  ricbesses  pompeuses 
Tenaient  peat-ètre  à  quelques  talismans. 
Or,  en  ce  cas,  la  maligne  princesse 
Avait  jui'é  de  s'en  rendre  maltresse, 
Et  prétendait  affermir  son  pouvoir 
En  différant  de  donner  de  Tespoir. 
C'était  beaucoup  en  savoir  pour  son  âge  : 
Félime  avait  dix-sept  ans  tout  au  plus  ; 
Mais  tonte  femme  a  cet  art  en  partage; 
Le  seul  instinct  leur  apprend  ces  refus; 
Qui  font  encor  qu'on  aime  davantage. 
Quand  elle  crut  pouvoir  tout  hasarder. 
Et  que  Tangu  pouvait  tout  accorder. 
Elle  le  vit  d'un  regard  moins  sévère  ; 
Et  s'excusant  de  sa  rigueur  première  : 
«  Ce  que  Tangu,  dit-elle,  a  fait  pour  moi , 
Est  au-dessus  des  ricbesses  d'un  roi. 
C'est  vainement  qu'il  s'obstine  à  se  taire , 
Et  son  destin  ne  peut  être  vulgaire. 
Je  sais  priser  ses  dons  et  son  amour. 
Et  porte  un  cœur  capable  de  retour. 
Hais  que  penser  de  cette  déCance, 
Qui  de  son  sort  m'ôte  la  connaissance  ? 
Qu'avec  tout  autre  il  veuille  être  discret , 
Il  a  raison  :  Je  loûraî  sa  prudence; 
Mais  dans  l'amour  règne  la  confidence  : 
Si  J'ai  son  cœur,  il  me  doit  son  secret 
Quelle  est  enfin  cette  source  invisible 
D'une  dépense  aux  rois  même  impossible? 
Je  n'ai  pas  dû  si  long-temps  l'ignorer; 
Et  s'il  dit  tout ,  il  peut  tout  espérer.  » 

Qu'elle  était  beUe  en  tenant  ce  langage  ! 
Quelle  rougeur  animait  son  visage! 
Que  tendrement  son  regard  désarmé 
Disait  :  Un  mot ,  et  vous  êtes  aimé. 
Est-il  héros  qu'à  ce  piège  on  ne  prenne! 
Témoin  Samson,  et  de  nos  Jours  Turenne. 
Félime  encore  avait  pour  elle  un  point 
Bien  important  :  c'est  qu'elle  n'aimait  point. 
11  est  reçu  que  femme  à  qui  l'on  donne , 
Pour  l'ordinaire  en  devient  plus  friponne. 
Pour  la  princesse ,  elle  l'était  si  bien , 
Qu'en  un  besom  elle  eût  trompé  pour  rien. 
Non,  tant  d'astuce  et  tant  de  félonie , 
Je  le  vois  bien ,  n'est  pas  de  ce  pays  ; 
C'est  proprement  un  monstre  d'Arabie; 
Je  ne  crois  pas  qu'il  s'en  trouve  à  Paris. 
Tangu  fut  pris ,  il  se  laissa  séduire 
A  ce  coup  d'ccil ,  à  ce  premier  sourire, 
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Éclos  pour  lui  comme  le  plus  beau  Jour, 
Qui  cachait  l'art ,  et  qui  montrait  l'amour. 


Il  avoua  la  bourse  et  le  prodige. 

a  Se  pourrait-il  ?  N'est-ce  point  un  prestige  ? 

Vous  me  trompez.  »  Et  lui  d'en  faire  von*, 

Par  des  effets  le  merveilleux  pouvoir. 

«  Je  veux  tenter  cette  épreuve  charmante , 

(  Dit  la  princesse  ),  et  n'en  croire  que  moi. 

Donnez ,  donnez.  »  Qui  peut  prendre  sur  soi 

De  résister  à  la  main  d'une  amante  ? 

Elle  saisit ,  en  riant  aux  édals , 

Le  cuir  magique  ;  elle  fuit  et  l'emporte  ; 

Court  s'enfermer  sous  une  triple  porte  : 

Tangu  l'appelle  en  courant  sur  ses  pas  ; 

Et  ne  pouvant  en  craindre  davantage, 

Il  auendit  la  fin  du  badbiage  : 

Il  auendait,  quand  sur  la  fin  du  Jour 

Un  bostangi  vint  avec  politesse 

Le  supplier  de  quitter  le  séjour. 

Depuis  ce  temps  il  ne  vit  la  princesse 

Qu'en  lieu  public  :  de  son  premier  accueil 

Elle  reprit  la  froideur  et  l'orgueil. 

De  Jour  en  Jour  Tangu  se  désespère , 

Cherche  un  accès  qu'O  ne  peut  obtenir. 
On  n'a  point  fait  de  perte  plus  amère  ; 

De  ses  grandeurs  le  songe  allait  finir. 

Son  opulence  était  soudain  tarie. 

Félune  a  pris  son  unique  trésor; 

Car  se  fiant  sur  sa  bourse  chérie , 

Il  n'avait  fait  amas  d'argent  ni  d'or. 

Quelle  cassette  à  double  fermeture 

Valait  la  bourse?  —  Et  si,  par  aventure , 

Elle  se  perd?  Oui,  c'était  le  seul  cas 

Qu'il  dût  prévoir,  et  qu'il  ne  prévit  pas. 

Qui  prévoit  tout?  Et  quand ,  dans  quelle  aOairc 

Fait-on  Jamais  tout  ce  que  l'on  doit  faire? 

Tangu  gémit  ;  un  mortel  désespoir 

D'être  trompé,  le  tourment  de  déchoir. 

Le  repentir,  les  regrets  et  la  honte. 

Des  intendans  qui  présentaient  leur  compte... 

«  Allons,  dit-il ,  abandonnons  ces  lieux , 

Fuyons  Félime  et  ces  murs  odieux 

On  m'a  trahi  cette  femme  perfide. 

De  mon  bonheur  l'instant  fat  bien  rapide  ! 

Il  est  passé,  mais  peut  renatu*e  encor. 

Hanif  peut-être  avait  plus  d'un  trésor. 

11  n'en  est  plus  qu'un  pour  moi,  la  vengeaiuc 

Ah  !  s'il  pouvait  m'en  donner  les  moyens  ! 

Oui,  Je  croirais  retrouver  tous  les  biens 

Que  m'a  ravis  ma  fatale  imprudence... 

Allons  le  voir.  "»  Tangu  prend  son  parti 

Un  bon  malin ,  sans  valet ,  sans  escorte , 
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Et  8*éf9M)aiit  par  une  Taussc  porto , 
Il  quitte  tmit,  et  te  voilà  parti. 


CHANT  SECOND. 


UB  Go: 
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Il  est  amer  de  coDter  ses  sottises  : 

Et  c'est  par  là  qall  fallut  coroinencer. 

Ilanif  récoQte,  et  sans  se  courroucer 

Dit  :  «  Voilà  donc  tes  belles  entreprises  ! 

On  conduit  «al  la  doobie  passion 

Et  de  ramonr  et  de  Fambiiion. 

n  fiuit  opter,  et  des  deux  choisir  Tune. 

Ta  me  pan»  épris  de  la  fortune , 

Et  dans  tes  mains,  J'ai  déposé,  je  crois. 

Ce  qn^il  fallait  pour  t'égaler  aux  rois. 

J'avais  reçu  ce  talisman  d'un  sage , 

Et  le  conseil  de  n'en  point  faire  usage. 

Je  le  mm  :  je  conçus  le  danger 

Oà  ce  présent  me  pouvait  engager. 

Si  rœil  jalons ,  si  la  haine  qui  veille , 

En  découvrait  la  secrète  merveille  ; 

Et  je  pensai  ce  que  je  pense  encor. 

Que  le  travail  est  un  plus  sûr  trésor; 

Ce  fnt  te  mleo  :  un  commerce  prospère 

Fait  que  mes  btens  ont  surpassé  mes  vœux. 

rai  vu  btentôt  tes  désirs  orgueilleux 

Te  dégoûter  de  l'état  de  ton  père. 

Tout  homme  est  né  resdave  du  Destin. 

Je  t*ai  laissé  suivre  im  autre  chemin , 

Et  tein  de  moi  courir  les  aventures. 

Je  t'ai  donné  des  richesses  peu  sûres. 

Comme  ta  vois,  et  qui  t'ont  mal  servi. 

TMi  ccrar  ardent ,  par  l'amour  asservi , 

S'est  pris  aux  lacs  tendus  par  la  friponne 

Qui  te  trahit»  te  vole ,  t'abandonne. 

Si  la  vengeance  est  ton  premier  désir. 

Je  pois  encor  t'assorer  ce  plaisir. 

Cet  enchanteur  de  science  profonde ,  ' 

Joignit  an  don  de  la  bourse  féconde 

Cet  instrument;  et  son  art  souverain 

Grava  ces  mots  sur  ce  cornet  d'airain  : 

«  Combien  veox-tn  de  soldats  ?  Dis ,  et  sonne.  » 

Avec  ce  cor  que  ton  père  te  donne , 

En  oD  moment  de  cent  mille  soldats 

Ta  peux  couvrir  les  plaines  de  Damas,' 

Raser  ses  mors,  et  voir  en  ta  puissance 

Damas,  son  roi,  Félime  et  la  vengeance. 
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Tangu  repart ,  sonne ,  avance ,  et  soudain 
De  combattans  te  plus  terrible  essaim 
Presse  les  murs  d'un  bras  infatigable. 
Sur  Hss  remparts»  courant  le  fer  en  main , 
Les  assiégés  les  repoussent  en  vain , 
Et  cette  armée  était  invulnérable. 
Le  roi  surpris»  et  ne  comprenant  pas 
Quels  ennemis  inondatent  ses  étals  » 
A  quel  dessein ,  pourquoi ,  pour  quelle  offense , 
Sans  nul  appui ,  sans  espoir,  sans  défense , 
Va,  pour  sauver  et  son  peuple  et  Damas , 
De  son  vainqueur  implorer  la  démence  ; 
Dans  l'appareil  qui  convient  aux  vaincus , 
11  sort»  menant  son  ^use  et  sa  fille , 
Et  tous  les  siens,  suppliante  famiUe  : 
On  les  conduit  aux  tentes  de  Tangu* 
Le  bon  Soudan  le  regarde,  et  s'écrie  : 
«  Et  quoi  !  c'est  vous ,  c'est  vous  dont  la  furie 
Attaque  ainsi  mon  trône  et  mon  pays? 
Et  contre  vous ,  seigneur,  qu'ai*je  commis  ? 
Suis-je  puni  des  fautes  que  j'ignore  ? 
Puis-je  du  mouis  les  réparer  encore? 
Vous  me  voyei  à  vos  ordres  soumis; 
Ou  si  mon  sang  peut  seul  laver  mon  crime , 
lie  voilà  prêt,  prenes  votre  victime.  » 

Tangu  voulait  cacher  son  embarras , 
11  écoutait,  et  ne  l'entendait  pas  : 
En  l'écoutant  il  regardait  Félime. 
Elle  était  là  :  ses  yeux,  quoique  baissés 
Hodestonent ,  ont  reconnu  sa  dupe. 
Et  démâé  te  trouble  qui  l'occupe. 
Dans  ses  regards  elle  a  lu ,  c'est  assez. 
Elle  tremblait  ;  ce  moment  la  rassure  : 
De  son  pouvoir  elle  est  encore  sûre. 
Elle  Ta  vu  rougir,  se  détourner. 
C'est  vainement  qu'il  veut  la  condamner. 
L'amour  renaît  à  l'instant  qu'il  menace. 
Qui  veut  punir  est  prêt  à  faire  grâce. 
Félime  règne  amsi  qu'elle  a  régné. 
Il  n'avait  pu  résister  à  sa  vue  ; 
Et  pour  cacher  cette  atteinte  imprévue. 
Sans  rien  répondre  il  s'était  éloigné, 
n  se  rappelle  en  son  cœur  indigné 
Combien  11  doit  la  trouver  criminelle  : 
Mais  il  est  maître  et  de  son  père  et  d'elle , 
Et  quel  que  soit  le  plaisir  de  gronder 
Et  de  confondre  une  amante  infidèle , 
Il  est  plus  doux  de  se  raccommoder. 
Tangu  déjà  reprend  ses  espérances  ; 
Et  tout  amant  court  après  ses  avances, 
n  reparaît  »  agité ,  combattu , 
Fait  relever  le  monarque  abaiiu; 
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Et  sans  f  oaloir  expUqaer  m  pensée , 
Ni  les  ehagrins  de  son  Ame  offensée, 
En  attendant  II  ordonne  on  festin , 
Présage  heurem  de  paix  et  d'allégresse. 
Le  roi ,  pourtant  de  son  sort  incertain , 
Reste  muet  :  tout  se  tait ,  la  princesse 
Ose  parler  :  «  Si  deraint  on  Yainqaear 
Quelque  défense  est  Jamais  légitinie , 
S*il  Tadmettait,  on  loi  pourrait. 
Prouver  oombien  le  comtoux  qaà  Ti 
Est  contre  noua  iajnsle  ce  sa  rigueur.  » 
«  Félime  an  Mains  ne  doit  pas  l'entreprendre.  » 
Disant  ces  mots ,  il  tremMait  tellement , 
n  a?ait  rair  si  timide ,  si  tendre  !... 
Pour  TacheYer  :  t  Quoi  I  dit^eUe ,  un  amant 
A-t-il  sitôt  condamné  sa  maltresse? 
Pour  éprouver  jusqu'où  va  sa  tendresse , 
Pour  m'àssurer  des  sentimens  du  mien, 
Il  me  fournit  un  innocent  moyen. 
Je  me  permets  on  simple  hadinage; 
Et  là-dessus,  sans  examiner  rien , 
Il  m*al>andonne ,  et  courant  an  carnage 
Il  ne  revient  que  comme  un  assassin , 
Armé  du  fer  qui  doit  percer  mon  sein. 
D'un  tel  transport,  d'une  telle  vengeance , 
SI  j'avais  pu  prévoir  la  violence. 
Je  n'aurais  pas  allumé  le  courroux 
Dont  nous  sentons  de  si  Amestes  coups , 
J'ai  mal  connu  la  main  qui  m'a  frappée  I 
Hélas  I  sur  vous  je  m'étais  bien  trompée  ! 
Elle  s'arrête,  et  Tangu  vit  tomber 
Des  pleurs  charmans  qu'on  voulait  dérober. 
Eh  !  quelle  femme  a  tort  quand  elle  pleure  ! 
Il  demeurait  en  silence  et  confus. 
Le  roi  se  lève  :  Allons,  n'en  parlons  plus. 
Quoi  qu'elle  ait  fait,  dit-il,  je  peux  sur  l'heure 
Tout  réparer,  je  mets  entre  vos  mains 
Cette  coupable ,  ainsi  que  nos  destins  ; 
Et  si  l'amour  pour  elle  parie  encore. 
S'il  vous  permet  un  choix  qui  nous  honore , 
Un  nœud  sacré  va  nous  unir  à  vous  : 
Demain ,  seigneur,  vous  serez  son  époux.  » 
«  —  Dès  aujourd'hui ,  dit  aussitôt  la  reine, 
Ma  GUe  est  trop  heureuse,  et  je  suis  vaine 
D'avoir  pour  gendre  un  si  vaillant  guerrier.  » 
«  —  Oui ,  dit  le  roi ,  soyex  mon  hériti^. 
Pds-je  jamais  en  désirer  un  autre  ? 
Venex ,  ma  cour  est  désormais  k  vôtre.  » 
Quel  est  l'amant  qui  n'eftt  été  charmé 
D'offk^  semblable  ?  Enfin  donc  il  possède 
Dans  peu  d^instans  cet  objet  tant  aimé  ! 
Tout  est  d'accord ,  tout  se  conclut  :  H  cède , 
Quitte  son  camp ,  suivi  de  peu  des  siens , 
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Entre  à  Damas;  et  tous  les  citoyens. 
Qui  du  vainqueur  croyaient  être  la  proie. 
Passent  soudain  des  douleurs  à  la  joie. 
C'était  du  moins  bien  doucement  tromper 
Ce  pauvre  peuple,  attendant  l'esclavage. 
Les  cruautés ,  les  horreurs  du  pillage  : 
Il  crut  périr,  et  voit  qu'on  va  souper. 
Dans  les  jardins  en  hâte ,  Ton  apprête 
Un  grand  repas ,  la  pompe  d'une  fête. 
L'air  se  parfume ,  et  partout  aux  rameaux 
Sont  suspendus  les  odorans  flambeaux. 
Dont  les  clartés ,  malgré  la  nuit  obscure , 
Ont  reproduit  le  jour  et  hi  verdure. 
L'or  brille ,  et  l'eau  jaillit  de  toute  part. 
Mais  tout  entier  aux  soins  de  sa  tendresse. 
L'heureux  Tangu  ne  voit  que  la  princesse. 

Après  soupe ,  la  tirant  à  l'écart  ; 
Lorsqu'on  dansait  pour  finir  la  journée  » 
Déjà  pressés  de  ses  droits  d'hyménée , 
Il  la  pressait.  «  Je  suis  trop  fortunée , 
Je  suis  à  vous,  dit-elle  ;  mais  quel  art 
Peut  opérer  ces  étranges  merveilles? 
On  n'en  vit  point  jusqu'à  vous  de  pareilles. 
Ces  bataillons ,  qid  par  enchantement 
Ont  sous  nos  murs  paru  subitement  ; 
Ce  camp  dressé ,  cette  invincible  armée... • 
Quelle  puissance  I  ah  !  seigneur,  je  le  vob. 
Tout  l'univers  obéit  à  vos  lois 
Et  la  nature  à  votre  ordre  est  arméel.... 
Non,  je  n'ai  pas  un  mortel  pour  époux  : 
II  est  bien  plus  :  que  mon  cœur  est  jalout 
De  partager  ces  hautes  connaissances. 
De  posséder  ces  sublimes  sciences , 
Si  Tangu  m'aime ,  et  s'il  sait  son  devoir. 
Avec  sa  main  j'obtiendrai  son  pouvoir. 
Ah  !  cher  époux!...  »  Félime  était  penckée 
Sur  son  amant ,  et  s'était  approchée 
Si  près ,  si  près,  que  prenant  un  baiser. 
S'il  ne  l'eût  pris ,  c'était  le  refuser. 
Et  quel  baiser  !  On  le  sait  quand  on  aime. 

n  devient  fou.  •  Je  serais  bien  ingrat. 
Dit-il ,  ô  vous  I  la  moitié  de  moi-même  « 
S'il  se  pouvait  que  mon  cœur  différftt 
De  vous  complaire,  et  céllt  quelque  dme 
Au  tendre  objet  qui  de  mes  sens  dispose. 
Tout  mon  pouvoir  n'est  que  dans  ce  cornet  • 
11  en  indique  et  l'usage  et  l'eflët 
«  Ah  !  montrez-moi  cet  instrument  si  raro.  » 
Et  la  princesse  en  criant  s'en  empare. 
L'embouche ,  et  veut  que  cent  mlHe  soldats 
Viennent  soudain  défendre  ses  états. 
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Le  chame  agit  ;  on  nouvcav  cpmp  remplace 
Le  prenier  camp  laine  devant  la  place  i 
El  les  jardins,  les  mon  en  néau  levpSf 
Sont  inondés  de  nonveanx  coaliauaos, 
Geni  de  Taoga  venaient  de  disparatire, 
Dn  talisann,  lorsqu'il  changeait  de  maître. 
Le  premier  charme  était  soudain  détruit, 
Etsur-le-«hamp  un  auU^  était  produit. 
T^ogn  n'eut  pas  le  loisir  de  se  plaindre; 
Il  voyait  trop  oe  qu'il  avait  à  craindre. 
Saisi,  trooblé,  dans  Tombre  de  la  nuit. 
Hors  des  remparts,  il  s'échappe  et  s'enfuiL 
•  Oh  I  pour  le  coup  sa  sottise  est  exb'éme. 
Qm Ton  soit  dupe  une  première  fois, 
Passe  ;  mais  deux  !  •  Eh  !  vous  le  seriez  trois. 
Vous  qui  parlez,  si  vous  aimiez  de  même. 
Et  le  baiser  !  ponvez-voos  Toubller  ? 
Songez-vous  bien  que  c'était  le  premier? 
Ah!  mes  amis,  s'il  font  se  défier 
D'à  td  moment,  de  ce  plaisir  suprême  « 
Pris,  savouré  sur  la  bouche  qu'on  aime , 
S'il  fiiut  rester  sous  le  tranquille  appui 
De  sa  raison ,  en  conserver  l'usage , 
Si  c'est  ainsi  que  l'on  peut  être  sage, 
r^fane  encor  mieux  être  fou  comme  lui. 
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Vous  avei  vu  ces  minois  a^çans 

Au  doux  sourire,  aux  regards  caressans. 

Dont  le  tour  fin ,  dont  le  piquant  ensemble. 

En  variant  les  grâces  qu'il  rassemble, 

Peim  la  gatté,  le  folâtre  plaisir, 

L'Amomr  enftmt ,  le  talent  de  Jouir  ; 

De  qui  rhnmeur  à  la  fois  tendre  et  folle , 

D'un  rien  vous  charme,  et  d'un  rien  vous  désole 

Trompe  Pespoir,  et  nourrit  le  désir. 

Montre  Flustant  sans  le  laisser  saisir. 

Boude  et  caresse,  avec  transport  se  livre 

A  tous  les  Jeux  dont  un  amant  s'enivre  ; 

Bt  qoand  il  croit  les  avoir  goûtés  tous , 

Promet  encore  un  lendemain  plus  doux. 

Voflh  Féllme  :  B  fhnt  encore  y  Joindre 

Un  petit  nei,  mais  un  nez  fhit  au  tour. 

Net  rctrouasé  comme  le  veut  Tamour, 

Kei  qid  promet...  Ce  n'était  pas  le  moindre 

De  ses  attraits  ;  et  himant  éronduit , 
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Qui  tour  à  tour  et  par  la  même  adresse 
S'est  vu  ravir  et  pinssance  et  ncfaesse. 
De  tous  les  biens  dont  le  charaM  est  détrwt. 
Ne  regrettait  que  sa  première  nuit. 
Je  le  conçois,  ce  n'est  pas  même  chose , 
Qne  de  mener  an  Mt  qu'amour  difiiose 
Jeune  beauté  dont  nos  sens  sont  ravis. 
Ou  reurouver  son  vieux  père  au  logis. 
Père  irrité ,  qui  même  a  droit  de  l'être. 
Le  fils  tremblant  h  peine  osait  paraître 
Et  tout  honteux  H  tombe  h  ses  genoux. 
Pour  cette  fois ,  plein  d'un  juste  courroux , 
Hanif  s'emporte;  il  refuse  d'entendre 
Cet  insensé  que  rien  n'avait  pu  rendre 
A  la  raison ,  au  bonheur,  et  qu'enfin 
Sa  propre  faute  avait  instruit  en  vain. 
Qne  produisit  pourtant  cette  colère? 
Contre  son  fils  Hanif  se  déchaîna , 
Gronda  bien  fort,  et  puis,  il  pardonna; 
Et  n'est-ce  pas  pour  cela  qu'on  est  père  ? 
«  Hélas  !  dit-il,  ce  qui  me  reste  encor 
N'est  presque  rien,  près  du  double  trésor 
Qui  t'assurait,  sans  ton  extravs^nce. 
Des  souverains  la  gloire  et  la  puissance. 
De  l'or  I  du  fer  !  Que  peut-ou  comparer 
A  ces  deux  rois  de  toute  la  nature? 
Mais  cependant  avec  cette  ceinture. 
Tu  peux  encor,  tu  peux  tout  recouvrer; 
Et,  prudemment  si  tu  sais  te  conduire. 
Pour  tout  ravoir  un  instant  peut  suffire. 
Mets-la  sur  toi  :  tu  n'as  qu'à  souhaiter, 
Et  sur-le-champ  tu  te  vois  transporter 
Où  tu  voudras.  Va,  fais-en  bon  usage; 
Si  tu  le  peux.  Au  moins  ressonriens-toi 
Qu'il  ne  faut  plus  rien  espérer  de  moi. 
Songe  qu'après  le  cornet  et  la  bourse , 
C'est-là ,  mon  fils ,  ta  dernière  ressource. 
C'est  le  dernier  présent  que  Je  te  fais  : 
SI  tu  le  perds ,  ne  me  revois  jamais.  » 

Tangu  promet  tout  ce  qu'on  veut  ;  il  jure 
Que  désormais  s'il  peut  revoir  encor 
Ce  uralu*e  objet,  cette  beauté  parjure  ; 
Cest  pour  reprendre  et  la  bourse  et  le  cor. 
Pour  la  punir,  pour  venger  son  outrage , 
Et  lui  montrer  un  mépris  éclatant 
Qui  n'en  a  pas  juré  cent  fois  autant? 
Qui  n'a  pas  ftit  le  serment  d'être  sage, 
Mdtre  de  soi ,  de  n'être  dupe  en  rien , 
Gomme  Memnon  qui  s'en  trouva  si  bien  ? 
Les  rebis  déjà  serrés  de  sa  ceinture 
A  triple  tour,  pour  h  rendre  plus  sûre, 
Tangu  rend  grâce  h  son  père,  au  destbi, 
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Attend  la  nuit  propice  h  son  dessein. 
Tout  palpitant  de  Tesprit  qui  ranime , 
Il  a  nommé  la  chambre  de  Félimc , 
JBt  Vy  voilà.  Ce  secret  est  bien  doux, 
Et  c'est  cehd  dont  je  serais  jaloux. 
Je  n'ai  besoin  des  trésors  du  Potose , 
Et  n'ai  jamais  aspb*é ,  que  je  crois , 
A  subjuger  des  états  ni  des  rois; 
Mais  que  Tamour  qui  de  mon  cœur  dispose , 
M'a  fait»  hélas  1  souhaiter  bien  des  fois 
De  pouvoir  être  à  tout  heure,  à  mon  choix, 
Près  de  l'objet  dont  j'adorais  les  lois  I 
Cette  féerie  est  bien  charmante  chose. 
Tangn  se  voit  porté  dans  un  moment 
Auprès  du  lit,  où  fort  tranquillement 
Dans  ses  rideaux  reposait  enfermée 
Cette  beauté  qu'il  avait  trop  aimée. 
Tout  dort  près  d'elle ,  et  la  cire  allumée 
Éclaire  au  loin  ce  vaste  appartement  ; 
De  ses  vapeurs  l'alcove  est  parfumée  ; 
Tout  est  nouveau  poiA*  les  yeux  d'un  amant. 
Le  cœur  lui  bat..  D'amour  ou  de  colère? 
I>;quel  des  deux  ?  Je  ne  sais ,  ce  séjour 
Émeut  ses  sens  d'un  trouble  involontaire. 
Le  lieu,  l'instant,  et  ce  lieu  solitaire... 
Mais  il  résiste;  il  se  souvient  du  tour. 
Du  tour  perikle...  il  se  souvient  d'un  père  ; 
n  s'encourage,  et  tire  les  rideaux; 
Non  toutefois  comme  un  amant  timide 
Que  l'on  attend,  que  l'espérance  guide 
Devers  minuit ,  à  l'heure  du  repos , 
Au  rendez-vous  :  touchant  la  terre  à  peine, 
n  cramt  son  ombre ,  et  retient  son  haleine; 
Vhigt  fois  se  tourne  et  s'arrête  en  chemin  ; 
Avance  un  pied,  puis  un  antre ,  et  sa  main 
Cherche  à  tâton  le  Ut  où  son  amante. 
Plus  agitée  encore  et  plus  tremblante , 
L'entend  venir;  et  l'appelant  tout  bas. 
Demi-levée,  et  lui  tendant  les  bras. 
En  l'embrassant  lui  rend  son  assurance , 
Reste  inmiobile  et  jouit  en  silence  : 
Tangu  s'annonce  avec  plus  de  fracas, 
tt  Qui  donc  est  là  ?  quel  bruit  se  fait  entendre? 
Dit  la  princesse  éveillée  à  moitié. 
«  —C'est  un  amant  trahi ,  sacriflé , 
Qui  veut  son  bien  et  qui  vient  le  reprendre, 
Çà,  qu'on  me  rende  et  la  bourse  et  le  cor.  » 
«  —  C'est  vous ,  ô  ciel  I  je  vous  revois  encor  I 
C'est  vous,  Tangu!...  vous  vous  faites  attendre . 
Et  m'annoncez  un  étrange  retour. 
Que  dans  la  nuit ,  que  tout  seul  à  cette  heure 
Vous  ayez  pu  pénétrer  ce  séjour, 
Et  m'apparaltre  ainsi  dans  ma  demeure , 
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Et  rien  de  vous  ne  doit  plus  me  surprendre  ; 
Mais  quoi  qu'enfin  vous  veniez  entreprendre. 
Vous  auriez  pu  respecter  mon  repos , 
Mon  rang,  mon  sexe,  ou  tenir  un  langage 
Un  peu  plus  doux.  Ai-je  un  nouvel  outrage 
A  craindre  id?  »  Tout  en  disant  ces  mots. 
Et  par  degrés  sortant  de  sa  surprise, 
A  son  séant  Félime  s'était  mise  : 
Elle  brillait  des  couleurs  du  réveil , 
Et  laissait  voir  sa  gorge  presque  nue , 
Dont  la  frayeur  semblait  en  ce  moment 
Précipiter  le  tendre  mouvement. 
Tangu,  dont  l'âme,  à  cet  objet  charmant, 
Est  malgré  lui  de  quelque  trouble  émue. 
En  cet  état  ne  l'avait  jamais  vue. 
Il  fut  touché.  Tout  homme  à  cet  aspect 
Doit  l'être  un  peu.  «  Je  puis  avec  respect , 
Je  puis  au  moins  redemander,  madame , 
Ce  qu'abusant  de  ma  crédule  flamme. 
Vous  m'avez  pii3.  » — «  Comment!  revenez-vous 
Pour  m'msulter  ;  pour  m'annoncer  en  face 
La  trahison»  la  fuite  d'un  époux? 
Pour  mettre  ainsi  le  comble  à  ma  di^râce  ?  •  — 
«  Mais  vous ,  madame,  avez-vous  oublié 
Le  tour  sanglant?  »— a  Vous  me  faites  pitié  ; 
Vous  avez  fait  l'action  la  plus  lâche... 
Quoi!  c'est  donc  là ,  seigneur,  ce  qui  vous  fiche? 
J'ai  feit  venir  des  soldais  près  de  nous  : 
Belle  raison  pour  me  faû^  querelle  ! 
Belle  raison  pour  me  fdr  !...  infidèle  I 
Tous  ces  guerriers  n'étaient-ils  pas  à  vous. 
Comme  le  cor  et  la  bourse ,  et  Félime  ? 
Félime ,  ingrat  I...  Allons,  vite ,  à  genoux. 
Demandez  grâce ,  avouez  votre  crinke... 
Mais  je  vous  vois ,  vous  êtes  mon  époux , 
Et  je  pardonne  :  eh  bien  !  plus  de  courroux. 
La  paix  est  faite  :  allons,  asseyez-vous  ; 
Mettez-vous  là.  »  Ce  mot  était  si  doux , 
Et  cette  voix  était  si  séduisante. 
Et  cette  main  était  si  caressante , 
Et  cette  gorge  était  si  blanche  !...  enfin, 
H  faudrait  être  ou  de  marbre  ou  d'airain 
Pour  y  tenir  :  il  eut  l'âme  moins  dure. 
11  crut  l'amour,  il  crut  être  vaùMiueur. 
n  tombe  aux  pieds  de  Félime...  «  Eh  !  i 
Que  faites-vous  d'une  telle  ceinture. 
De  cette  informe  et  grossière  parure  ? 
Défaites-vous  de  cet  accoutrement. 
Vous  avez  l'air  d'un  derviche.  »— «  Ah  !  i 
Dit-il  cédimt  aux  transports  de  son  âme. 
N'en  dites  point  de  mal  :  quel  ornement 
Peut  la  valoh*  ?  Je  lui  dois  ce  moment , 
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Monent  sans  |>rix  !...  il  conte  en  son  ivresse 
Qad  duirme  heureux  a  servi  sa  tendresse , 
Et  qad  en  est  le  pouvoir.  La  princesse , 
Sans  dire  mot ,  l'attire  doucement , 
Et  dans  ses  bras  la  traîtresse  Fenlace  « 
De  sa  ceinture  enfin  le  débarrasse. 
Subtilement  autour  d'elle  la  passe. 
Il  ne  Toit  rien  «  ne  sent  rien...  0  disgrâcel 
O  tour  affireux  que  peut-être  on  prévoit. 
Et  que  pourtant  avec  peine  on  conçoit  ! 
Tango  déjà  touche  au  bonheur  suprême. 
Quand  tout  à  coup  cet  amant  éperdu 
Se  sent  de  force  arracher  ce  qu'il  aime. 
Le  BHillieureux,  interdit,  confondu. 
Embrasse  Tair,  et  s'agite,  et  s'écrie, 
Presse  le  lit  dans  sa  vaine  furie... 
Félime  a  fui  ;  Félime  est  dans  l'instant 
Près  de  son  père ,  éveille  le  sultan , 
Gardes,  valets.  Tangu  qui  les  entend, 
Gagne  au  hasard  une  secrète  issue , 
La  soit  et  court;  à  force  de  courir. 
Se  trouve  enfln  au  détour  d'une  rue , 
Et  sort  des  murs,  résolu  de  mourir. 
Et  n'ayant  plus  d'autre  espoir  à  prétendre. 
rappronye  fort  sa  résolution  : 
Lorsque  l'on  a  semblable  occasion , 
Et  qu'on  la  manque ,  il  faut  aller  se  pendre. 
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Non  loin  des  champs  où  s'élève  Damas, 
Est  on  désert  stérile ,  inhabitable , 
Séfonr  formé  pour  l'œil  d'un  misérable. 
Le  voyageur,  surpris  dans  ces  climats. 
Frappé  des  feux  de  l'astre  qui  l'accable, 
Foidant  un  sol  embrasé  sous  ses  pas, 
M* aperçoit  rien  dans  cette  terre  affreuse 
Q«*iine  étendue  aride  et  sablonneuse. 
Là,  le  Céraste,  au  soleil  étalé, 
Gfiase  en  sifflant  sur  un  sable  brûlé. 
Ksi  flet  d'eau  n'y  rafratchit  l'arène  ; 
Nvl  arbrisseau  n'y  console  les  yeux. 
Moir  de  serpens ,  un  marais  écumeux 
De  ses  vapeurs  infecte  au  loin  la  plaine. 
C'était  pourtant  dans  ces  horribles  lieux , 
Qm*eù  proie  aux  traits  d'un  désespoir  funeste , 
i  Tangu ,  désolé ,  furieux  : 
il. 
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11  se  maudit ,  s'accuse ,  se  détéMe. 
Dans  ce  désert,  guidé  par  la  fureur, 
Il  le  parcourt,  et  n'en  voit  point  rhôrrcur. 
Préoccupé  de  sa  douleur  profonde , 
11  poursuivait  sa  course  vagabonde  ; 
Car  vous  savez  que  dans  cet  état-là , 
On  va  toujoui^  sans  savoir  que  l'on  va. 
Le  Jour  baissait  et  la  nuit  était  proche; 
Le  malheureux ,  sous  l'abri  d'une  roche, 
Tombe  et  s'endort.  Le  sommeil  quelquefois 
Vient  soulager  la  natui*e  aux  abois  : 
Et  l'homme  ainsi ,  lorsqu'à  ses  maux  il  cède , 
Trouve  en  lui-même  un  facile  remède , 
Mais  passager,  car  on  s'éveille  enfln. 
En  s'éveillant ,  Tangu  sentit  la  faim, 
La  soif  de  plus!  il  se  crut  àsa  un; 
Et  d'un  poignard,  sa  ressource  dernière, 
n  méditait  d'abréger  sa  misère. 
Mais  par  bonheur,  en  relevant  les  yetu. 
Il  se  voit  près  de  deux  flguiers  sauvages 
Qui  sur  sa  tête  inclinant  leurs  feuillages , 
Lui  présentaient  leurs  fruits  délicieux. 
«  Hélas  !  dit-il ,  c'est  un  présent  des  deux. 
A  mes  besoins  ils  semblent  satisfaire  ; 
C'est  le  dernier  repas  que  je  vais  faire  ; 
Je  n'en  mourrai  pas  moins.  »  L'infortuné 
Cueille  ces  fruits  dont  le  suc  salutaire 
En  même  temps  nourrit  et  désaltère. 
Ouvre  une  figue  et  l'avale  :  son  nez 
Grandit  d'un  pied.  La  faim  qui  le  dévore 
L'occupant  seule,  il  cuoiUe  et  mange  encore. 
Sans  se  douter  de  ce  qu'il  a  gagné , 
Tant  que  son  nez  s'éicndant  davantage, 
S'embarrassait  déjà  dans  le  branchage. 
C'en  était  trop  :  «  Il  faut  que  je  sois  né 
Sous  un  aspect  de  sinistre  influence  I 
S'écria-t-il,  ce  malheureux  repas 
Est  ma  dernière  et  seule  jouissance; 
Et  cette  étrange  et  hideuse  excroissance 
En  est  l'efl'et!  Quoi  !  Je  ne  pourrai  pas. 
Quand  je  me  meiu*s  de  soif  et  de  fatigues, 
A  mou  plaisir  manger  au  moins  des  Ggues! 
N'importe  !  allons,  quel  que  soit  l'embarras 
Et  le  fardeau  de  ce  nez  sans  mesure , 
Goûtons  encore  de  cette  nourriture , 
Qu'un*sort  malin  sans  doute  vient  m'oflnr  : 
Qu'importe  un  nez,  lorsque  l'on  veut  mourir. 
Dans  un  désert  qui  viendra  voir  le  nôtre? 
Ce  figuier  est  charmé  :  peut-être  l'autre 
Ne  l'est-il  pas...  Poursuivons  mon  destin.  » 
Et  de  l'autre  arbre  aussitôt  il  s'approche. 
Tenant  son  nez ,  de  peur  qu'il  ne  s'accroche , 
CueiUe  une  figue  et  la  mange  !  soudain 
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Le  nez  décru  s'édiappe  de  sa  main , 
Plus  court  d*un  pied.  Ravi  de  la  merveille , 
11  tente  encore  une  épreuve  pareille. 
A  chaque  figue ,  un  pied  de  moins  !  le  né 
En  son  état  est  déjà  retourné. 
H  cesse  alors  d'accuser  son  étoile, 
n  réfléchit  sur  ce  double  attribut. 
Un  nouveau  sort  à  ses  yeux  se  dévoile.* 
De  ses  projets  la  vengeance  est  le  but. 
De  son  turban  développant  la  toile , 
11  fait  deux  parts  de  ces  fruits  enchantés, 
Les  distinguant  selon  lein^  facultés, 
Et  le  cœur  plein  du  plus  heureux  présage» 
Rentre  à  Damas  par  le  plus  court  chemin. 
11  se  déguise,  il  noircit  son  visage , 
S'habille  en  Maure ,  et  s'en  va  le  matin , 
Près  du  palais,  crier  figues  à  vendre; 
(  Celles  s'entend  qui  grandissent  les  nez  ) 
11  cria  tant  qu'il  sut  se  faire  entendre 
Des  poui^voyenrs  :  il  furent  étonnés , 
Pour  la  saison  de  voir  figue  si  mûre. 
«  C'est  la  primeur,  dit-il,  de  ma  culture, 
Et  pour  la  cour  ces  fruits  sont  destinés. 
Mais  ils  sont  chers.  »  Qu*importe ,  on  les  achète 
Ce  qu'il  voulut.  Tout  fier  de  son  emplette, 
Le  pourvoyeur  croit  en  faire  un  cadeau 
A  la  sultane ,  à  sa  fille  :  il  les  range 
Dans  un  panier.  «  C'est  là  du  fruit  nouveau  : 
Voyez ,  voyez.  »  Et  Tune  et  l'autre  en  mange 
Avidement ,  et  sans  lever  les  yeux  ! 
Et  les  deux  nez  de  croître  à  qui  mieux  mieux 
A  chaque  figue,  et  de  grandir  de  même. 
Elles  allaient  avaler  la  troisième , 
Tant  l'appétit  les  pressait  :  toutes  deux 
En  même  temps  par  hasard  s'avisèrent; 
Au  même  objet  un  même  cri  poussèrent , 
Du  même  eOroi  toutes  deux  recalèrent 
0  Dieux  quelle  horreur,  et  qaelle  trahison  ! 
Quels  fruits  maudits  !  qael  étrange  poison  !  » 
Grande  rumeur  au  palais,  grande  alarme  : 
Que  fera-t-on?  Le  sultan  désolé 
Conte  son  cas  au  conseil  assemblé. 
Le  pourvoyeur  est  près  d'être  empalé. 
Mais  quoi!  le  pal  ne  rompra  point  le  charme. 
Et  le  vendeur,  où  s'en  est-il  allé  ? 
Où  le  trouver?  Pendant  tout  ce  vacarme 
L'adroit  Tangu  fait  de  nouveaux  apprêts  ; 
Pour  déguiser  et  son  Sige ,  et  ses  traits , 
Prend  un  habit ,  un  nom  de  fantaisie , 
5e  dit  docteur  venant  d'Ethiopie , 
Va  se  loger  an  Caravansérail. 
La  renommée  a  semé  par  la  ville 
L'événement  qui  trouble  le  sérail. 


HARPE. 
!     Tout  médecin,  tout  em  iriquc  habîic. 
De  sa  science  étale  Pattlrait. 
Mais  vainement  :  ces  nez  d^épouvantaîl 
Déconceruûent  leur  babil  inutile. 
Enfin  le  bruit  se  répand  que  Totile , 
Grand  médedn  de  la  cour  de  Monft, 
Tout  récemment  à  Damas  est  venu. 
Que  nul  secret  pour  lui  n'est  inconnu. 
On  fait  venir  le  nouveau  Thanmatui^e. 
«  Tout  votre  mal  n'est  que  dans  les  humeurs , 
Dit-il  :  d*abord  il  fout  que  Ton  vous  purge 
Pour  les  chasser  :  j'ai  vu  de  ces  tumeurs. 
Rassurez-vous  :  cette  longue  excroissance 
Cède  à  mon  art,  mais  non  sans  résistance. 
Je  m'y  connais ,  c'est  un  mal  très  ajgu , 
J'en  ai  guéri  l'éléphant  du  P^, 
Même  accident  avait  grossi  sa  trompe. 
Assez  semblable  alors  à  votre  nez  : 
Et  voure  mal  doit ,  si  je  ne  me  trompe , 
Par  même  cure  être  déraciné. 
Or  l'éléphant  est  paisible  et  docile; 
Et  sur  un  sang  non  moins  doux  et  tranquille 
Mon  spécifique  agit  très  puissamment 
Mais  d'opérer  sur  un  tempérament 
Bouillant  et  prompt,  c'est  chose  difficile. 
Or  cà ,  voyons.  »  n  se  met  à  genoux 
Près  de  la  reine  ;  et  lui  tâtant  le  pouls, 
«Bon!  boni  dit-il,  ici  rien  ne  m'arrête.  > 
Et  hi  princesse...  ?  Et  Félime  lui  prête 
Sa  belle  main  :  douce  seasation  I 
Notez  pourtant  que  dans  cette  action 
U  ne  sentit  aucune  émotion. 
C'était  bon  signe  ;  il  secoua  la  tête, 
a  Je  vois ,  dit-il ,  d'un  air  de  gi*avité. 
Dans  ce  pouls4à  grande  vivacité , 
Et  ce  n'est  pas  guérison  toute  prête  : 
Il  s'en  fait  bien.  »  La  princesse  à  ces  mots 
Tremble,  pâlit,  et  lui  promet  merveilles. 
S'il  veut  du  moins  n'épargner  soins  ni  veilles. 
Pour  l'affiranchir  du  plus  ailï*eux  des  maux. 
Totile  avait  gagné  leur  confiance; 
Et  mère  et  fille  admiraient  sa  science 
Et  s<Hi  jargon ,  ses  phrases  de  Crispin. 
Il  ordonna  des  boulettes  de  pain 
Pendant  huit  jours ,  et  surtout  à  Félime 
Il  prescrivit  le  plus  étroit  régime , 
Et  protesta  qu'en  huit  jours  au  plus  tard 
On  connaîtrait  le  pouvoir  de  son  arU 
Terme  bien  long  quand  l'attente  est  bien  vive. 
Le  premier  jour  lui-même  il  présenta 
A  la  sultane  un  lok  qu'il  apporta  ; 
Et  dégm'sant  la  figue  curative, 
La  lui  fit  prendre ,  et  le  lok  réussit , 


LA 
El  de  moitié  le  nez  86  raccoarcit 
ImagîMi  la  surprise  et  la  Joie  ! 
Lareueenpleare,  et  le  fHltan  béni 
L'ange  saïf  ear  que  le  Gid  leur  envoie. 
Maie  qadt  transports  lorsiiiie  le  Jom*  d'après 
Le  second  lek  a  le  mène  sœeès» 
Lorsque  la  cure  en  un  mot  se  eonsomme. 
Et  que  le  nés  rentre  dans  son  étati 
Chacun  disak  :  «  Non ,  ce  n'est  pas  un  koauM, 
Non ,  c^est  un  dieu.  »  Les  trésors  de  Tétat 
Lui  sont  offerts;  il  les  refuse  :  on  presse. 
Mais  Yainement  Cependant  la  princesse 
Se  désolait  :  quel  hit  son  désespoir 
Quand  il  lui  dit  :  «  Je  crois  m'aperœvoir 
Que  tout  mou  an  est  sur  tous  sans  pouvoir. 
Je  Pavais  craim.  La  sultane  est  guérie 
Par  mon  remède  ;  et  voyes,  je  vous  prie , 
S'il  a  produit  sur  vous  le  moindre  effeL 
Il  est  bien  dair  qu'un  obstade  secret 
Combat  en  vous  sa  vertu  bienfaisante  » 
Et  rend  enfin  ma  science  impuissante. 
Que  voulez-vous?  Je  ify  peux  rien.  »— 0  del  ! 
(  Dit  la  princesse  interdite,  éplorée  ), 
Suis-je  à  ce  point,  hélas!  désespérée? 
lie  laissez-vous  dans  cet  état  cruel , 
Et  savez-vous  de  qud  rare  salaire 
Je  puis  payer  vos  soins  et  vos  efforts  ; 
Que  dans  mes  mains  Je  garde  des  trésors 
Bien  au  dessus  de  ceux  du  roi  mon  père? 
Je  vous  rendrai  plus  riche  mDIe  fois 
Que  ne  le  sont  ensemble  tons  les  rois.  » 
EDe  promet  la  bourse  inépuisable; 
C'était  beaucoup  :  mais  que  ne  feit-on  pas 
Pour  cesser  d*étre  im  monstre  épouvantable? 
Et  queia  trésors  remplacent  les  appas? 
Le  médecttt  rit  et  felt  l'incrédule. 
«  Vraiment,  dit-il,  on  promet  sans  scrupule, 
Lorsque  l'on  vent  guérir  :  mais,  après  tout. 
Je  ven  tenter»  J'y  consens;  Jusqu'au  bout 
Je  ponsserai  eetie  pénibte  cure. 
Non  pour  de  l'or.  Je  n'en  ai  nul  besoin  ; 
Vais  par  honneur,  par  aflbction  pure.  » 
Pendant  boit  Jours  11  redouble  de  soin 
Près  de  FéMme,  après  mainte  grhnace , 
D'une  moitié  de  ncs  la  débarrasse. 
«  Je  ne  sifurais^  dit«li,  aller  plus  loin  : 
De  HKs  travan  c'est  le  dernier  mirade.  » 
Quoi  1  dit  Pélime ,  et  pourquoi?  qud  Obstade 
Vou9  décourage  et  vous  arrête  ainsi. 
Quand  vous  ava  ir  moldé  réussi  ? 
âélas  !  ScÉgne»,  poorriei^vous  bien  id 
N'abandonner  sans  espoir,  sans  ressource? 
fit  dans  ses  matss  elle  remet  la  bouna. 
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Et  malgré  lui  le  force  à  l'accepter. 

«  —  Je  vous  l'ai  dit,  Tor  ne  peut  me  tamar. 

Je  le  méprise,  et  vous  pouvez  m'en  crdre^ 

Je  n'ahne  rien  que  mon  art  et  a^i  ghrire; 

Et  Je  voudrais  à  toute  heure ,  en  to»  lieui« 

En  signaler  les  effets  mervdileui. 

Je  perds  id  des  instaus  prédeux. 

Adieu.  »  FéUme  et  supplie  et  conjure. 

«  —  En  un  moment  vous  pouvez  pareooiir 

Tous  les  pays»»-— «Gomment?»-— «Je  vous  le  jute 

Au  nom  du  Cid  :  daignez,  daignei  guérir 

L'infortunée  à  vos  pieds  siq»{riiante. 

Cet  autre  don  que  ma  main  vous  présente , 

(  Elle  tenait  le  cornet  )  est  encor 

Pour  un  grand  cœur  un  phis  rare  trésor  ; 

Il  vous  rendra  le  malU^  de  la  terre. 

Tout  est  à  vous  :  que  votre  art  salutaire 

Sauve  mes  Jours  :  si  vous  savies,  hélas  1 

Ce  que  Je  perds...  ma  figure  premièffe 

Peut-être  eilt  pu...  J'avais  quelques  appaa... 

Et  si  pour  vous»..  »  Elle  n'acheva  pas  ; 

Elle  rougit.  tJne  beauté  si  fiera 

S'humilier  et  docendre  si  bas  I 

Femme  qui  pleure  a,  dit-on»  bien  des  charmes; 

Mais  certains  nez  gâtent  beaucoup  lea  larmes  ; 

Et  de  l'amour  le  tesnis  était  passé; 

Par  la  vengeance  il  était  remplacé. 

Le  fils  d'Hanif  était  tendre  et  settUiie  ; 

Mais  le  grand  nez  le  rendu  infiezîble. 

Par  complaisance  il  parut  aosepter 

Les  trois  présens ,  et  même  encor  douter 

De  leur  vertu:  cédant  à  la  prière, 

«  Faisons,  dit-il ,  une  épreuve  dernière. 

Ce  remède  est  bien  puissant,  et  pour  voir 

S'il  réussit,  regardez  au  miroir  : 

Car  à  Jamais  vous  aurez  kl  figure 

Que  vous  verrez  dans  cette  glace  pure.  • 

Félime  avalé  une  figue,  et  c'était 

Figue  commune;  et  pour  en  voir  l'effet , 

Elle  regarde  ;  et  de  douleur  saisie , 

Dit  en  poussant  le  cri  le  plus  aigu  : 

«  O  del!  eh  quoi  !  J'aurai  tonte  ma  vie 

UnpieddeneEl  »  -*  «  Oui,  madame,  et Tungu  ' 

Vous  en  répond,  la  vengeance  est  remplie. 

Elle  éuiit  Juste  ;  et  J'ai  repris  enfin 

Ce  que  m'dta  la  fourbe  et  le  lardn. 

Je  n'd  qu'à  dire  un  mot,  et  vais  détnére  « 

Si  Je  le  veux ,  ce  palais,  cet  empire; 

Mais  Je  ne  dois  punir  id  que  vons  ; 

Ce  chiëmenc  suffit  à  mon  ooummx. 

Félime  au  moins  ne  sera  plus  friponne  : 

Avec  ce  nez  Ton  ne  trompe  personne. 

Adieu»,  madame.  »  Û  dit ,  et  dispaiiit  ; 

II. 
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Et  la  ceinUire  agissaDt  à  souhait , 

f ncoadiienl  le  porte  en  Tartarie. 

Il  y  fonda»  bien  loin  de  sa  patrie , 

Un  gmnû  élat,  qoi.  Jusqu'à  nous,  dit-on , 

Du  fondateur  a  conservé  le  nom. 

Jl  flt  venir  à  la  cour  son  Tienx  père, 

Qui  de  Tangu  vit  le  règne  prospère, 

Tangn ,  conduit  par  le  sage  vieillard , 

N'abusa  point  de  son  cornet  terrible , 

Se  contenta  d'être  craint  et  paisible  ; 

Aux  malheureux,  de  ses  trésors  fit  part , 

Remplit  Tépannie  et  dota  la  misère  ; 

Et  quand  la  mort  termina  la  carrière 

On  vieil  Hanif ,  an  même  monument, 

11  déposa  le  triple  lalisman , 

Et  l'enfom't  bien  avant  sous  la  terre. 

n  ne  crut  pas  pouvoir  trop  le  cacher  ; 

Les  curieux  peuvent  l'aller  chercher. 

Pour  la  princesse,  à  qui  sa  feute  attire 

Tel  traitement ,  livrée  aux  noirs  accès 

D'un  désespoir  qui  va  Jusqu'au  délire , 

Elle  passa  ses  Jours  dans  les  regrets , 

Et  sans  pouvofa-,  quoi  que  Ton  pût  lui  dire , 

Avec  son  nei  s'accommoder  Jamais. 

Ce  châtiment  est  assez  exemplaire  ; 

On  ne  doit  pas  le  trouver  trop  sévère. 

Elle  en  fit  trop,  et  sans  doute  elle  eut  tort. 

Tromper  trois  foisi  c'est  beaucoup.  — I^es  traîtresses! 

Ah  I  j'en  ai  vu  de  ces  enchanteresses  » 

Tromper  dix  fois,  et  qu'on  ahnait  encor. 


LA  HARre. 

Rappelle  ce  tableau  :  le  poète  en  ses  ren 
A  pemt  notre  Parnasse  en  peignant  les  enfera. 
Malgré  tant  d'ennemis  placés  à  la  barrière. 
Tu  franchiras  le  seuil  sans  assoupir  Cerbère. 
Mais  suis  dès  lors  en  paix  la  route  du  talent 
Tranquille  citoyen  d'un  état  turbolent. 
Sauve-toi  des  travers  que  ce  siècle  accumule  ; 
Fuis  des  divers  partis  la  guerre  ridicule. 
Ris  tOQt  bas ,  si  tn  veux,  des  querelles  du  temps , 
Mais  n'inscris  point  ton  nom  parmi  les  combattans. 
Chacun  a  son  ense^ne  ainsi  que  aa  doctrine. 
Id  l'on  a  proscrit  Despréaux  et  Racine  ; 
Le  goAt  est  le  tyran  du  génie  et  des  arts» 
D'une  muse  nouvelle  on  suit  les  étendards. 
Et  le  drame  bowigeois  nommé  le  drame  hmmêie^ 
Va  de  notre  théâtre  achever  la  conquête. 
Détrôner  Mdpomène  et  ruiner  dans  Paris. 
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pni,  la  gloù«  t'appelle,  et  ce  n'est  pas  en  vau. 
Ouif  sur  ton  front  naissant,  marqué  d'un  sceau  divin , 
Le  del  mit  un  rameau  de  ce  laurier  fertile , 
Qui  reverdit  encor  au  tombeau  de  Virgile. 
Viens,  Apollon  t^peile  au  Parnasse  français; 
Mais  de  nombreux  éeueils  en  défendent  l'accès. 
Les  rangs  y  sont  serrés  :  il  faut  fendre  la  prene. 
Un  peuple  de  rivan  eti'tesiégé  et  te  presse 
Tu  sais,  lorsqu'aunrefols  le  héros  des  Troyens 
Allait  chercher  son  père  aux  diamps  Élyséens, 
Quels  monstres  ellrayans ,  réels  ou  fantastiques. 
Du  Ténare  à  ses  yeux  assiégeaient  les  portiques. 


«  Écoutez-moi ,  suivez  le  chemin  que  j'ai  pris , 

(Vient  vous  dire  un  auteur  qui  se  croit  à  la  mode). 

Voulez-vous  réussir  I  adoptez  ma  méthode. 

Soyez  homme  du  monde  avant  d'être  écrivain. 

Célébrez  les  soupers,  les  boudoirs  et  le  vin. 

Du  nom  de  quelque  belle  ornez  toujours  vos  pièces. 

Contez  vos  rendez-vous,  parlez  de  vos  maîtresses , 

Et  quittez  tous  les  jours ,  dans  des  vers  délicats , 

Églé,  Phiiis,  Cloé,  qui  ne  le  sauront  pas. 

Les  grands  noms,  les  beaux^arts,  le  trône  et  la  coulisse, 

Tout  de  votre  Apollon  doit  subir  le  caprice. 

Persifflez  :  c'est  le  tou  des  ouvrages  nouveaux , 

Et  vous  serez  charmant  dans  cinq  ou  six  journaux  ». 

De  ces  belles  leçons  tn  feras  peu  d'usage. 
Ah  I  fuis  ce  peuple  auteur,  vrai  fléau  de  notre  âge. 
Qui  du  premier  des  arts  blsant  un  plat  métier. 
Pense  acheter  un  nom  en  vendant  du  papier; 
Des  lourds  compilateurs  la  tourbe  famélique , 
Et  des  bâtards  d'Young  i'essafan  mélancolique  ; 
Ces  drames  qui  font  peur  et  ne  font  pas  pleurer; 
Ces  iqpôtrea  du  goût  peu  faits  pour  l'inspirer. 
Docteurs  sans  mission ,  et  du  haut  de  leurs  chaires , 
Préchant  un  siècle  bigrat  qui  n'en  profite  guère»  ; 
Et  ces  codes  rimes,  où  de  jeunes  pr<^ , 
Enseignant  l'art  des  vers  qu'Os  n'apprendront  jamais , 
Attaquent  tous  les  jours  d'une  ardeur  trop  coauMme , 
Vingt  réputations  sans  ponvoh*  s'en  Mre  une  ; 
Recueils  de  tonte  espèce,  anecdotes,  bons  mots. 
Esprits  des  grands  auteurs  rédigés  par  des  sots. 
Ces  almanachs  du  Puide  où  ki  presse  bidignée , 
Entasse  en  gémissant  tous  les  vers  de  l'année  ; 
Enfln  ce  long  amas  d'ouvrages  renommés. 
D'écrits  à  grande  marge,  avec  pompe i 
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Qui  portés  par  la  gloire  an  delà  du  tropique, 
Vont  ckamer  tons  les  ai»  les  colons  d*Aniériqae. 

•  Je  me  tairait  diMn;  mais  ponr  fair  le  danger. 
Me  ftnt-il  donc  à  tèos  demenrer  étranger, 
Ed  aimant  mes  rivanx  éviter  mes  confr^^  * 
Et  renfermer  loin  d*eni  mes  travaux  solitaires? 
Par  le  commerce  actif  des  arts  et  des  esprits  » 
1^  raison  erott,  s*éteod,  les  talens  sont  nonrris  : 
Le  gott  est  épwé»  la  Tenté  drcole  ». 

I^  V^JK^  anasi ,  ferrear,  le  ridicnle, 
La  cabale  ini|nîète  et  les  fooi  jogemens, 
Lttikbea  paasiotts,  les  vains  ressentimens  : 
Tel  est  des  Maisons  i^ascendant  ordinaire; 
Par  elles'la  Jesnesse  ou  s'^iare  on  s^édaire. 
Choisis  donc;  sonvîens-loi  qne  ce  cbou important 
Fait  le  sort  de  la  vie  et  celui  do  talent* 
intenroge  ton  Ime  et  crois  la  renraunée. 
Tous  ceux  de  qui  la  voix  par  les  muses  formée 
Sait,  d^près  leurs  feçons,  donner  à  tout  moment 
Un  plaisir  à  l'oreille ,  à  r  âme  on  sentiment , 
Qui  cbantem  la  nature,  et  qu'elle-même  inspire , 
Ceux  qui  des  Térités  ont  étendu  renqtire , 
Qui  portent  dans  nos  cœurs  si  doucement  émus 
Le  charme  des  beaux-arts  et  oelol  des  vertus; 
Ceuxquî  défendant  rhonune  etses  droits  qu>tt  outrage 
Des  traits  de  râoqnence  ont  armé  leur  courage  ; 
Ce  sont  là  les  anus,  si  tu  sais  les  chercber; 
Sous  leurs  sévères  yeux  hâte-toi  de  marcher. 
Que  leur  nmtnrité  guide  ta  Jenne  audace. 
Qui  les  aime  et  les  suit  peut  monter  h  leur  place. 

«  Mais  cfwdiien  de  travaux,  que  de  temps  et  de  soin, 
Pour  plaire  à  des  esprits  dont  Je  me  sens  si  loin  1 
Que  oene  récompense  est  pénûile  et  lointaine  »  I 

lefentends»  La  Jeunesse  est  contante  et  vaine, 
A  ses  prennerB  essais  sonit  avec  plaisir. 
Et  cet  ige  toujours  est  pressé  de  jouir. 
Tom  sert  à  r^rer,  Torguell  et  la  paresse. 
Et  d'uB  ami-flatleur  rindulgence  trattresse. 
Ou  croit  «voir  toot  fiilt  :  lùnsi  plus  d'un  talent 
Jeue  de  vains  éclairs  et  s'éteint  en  naissant. 
Ah!  pou*  en  ranimer  les  faibles  étincelles , 
Pour  change  ces  lueurs  en  clartés  immorldies. 
Que  fent-il?  des  amis  sages  et  rigoureux. 
Ton  génie  exdté  s'agrandira  près  d'eux. 
Bs  ne  lajflseropt'pas  obscurcir  sa  lumière , 
Et  leurs  vastes  regards  étendront  sa  carrière. 
On  s'anéie  souvent  après  qudques  ettuis; 
Vais  de  Fart  Bsiettx  que  toi  connaissant  les  trésors. 
Que  leur  Jvgeannt  sâr  t'en  montre  les  ressources, 


Et  dans  toi  du  génie  interroge  les  sources. 
Quand  ils  verront  tes  pas  aOàiMis  et  lassés , 
Que  leur  voix  t'encourage  et  te  crie ,  avances  ; 
Et  d'un  dernier  effort  que  la  fortune  avoue , 
Va  tourner  près  du  but  sans  y  briser  ta  roue. 

Des  bords  du  Sénégal  le  sauvage  habitant , 
Que  le  Ciel  n'a  pas  fait  ponr  un  travail  constant , 
Saisit  quelques  grains  d'or  dans  des  sables  mobiles  .^ 
Content  de  remporter  ces  déponUles  fadies , 
Il  y  borne  sa  vue,  il  ne  soupçonne  pas 
Les  richesses  du  sol  qu'il  foule  sous  ses  pas. 
Mais  plus  mdnstrieux  les  enfuis  de  l'Europe 
Surprennent  les  métaux  sous  leur  brute  enveloppe , 
Dans  son  cour^  tortueux  suivent  l'or  qui  les  fuit , 
Fouillent  la  veine  errante  au  moment  qu'elle  luit. 
Ne  l'abandonnent  pas,  et  leur  main  obstinée 
La  redemande  .encor  à  la  terre  indignée , 
L'en  arrache  et  triomphe ,  et  rend  à  l'univers 
Ces  trésors  ignorés  que  gardaient  les  enfers. 

C'est  ainsi  que  la  force  à  la  constance  unie , 
Jusqu'en  ses  profondeurs  va  sonder  le  génie; 
Et  lui-même  Jamais  n'enfanta  qu'à  ce  prix 
Ces  prodiges  fraïqiNins  dont  le  monde  est  épris. 

Je  sais  que  par  un  art  plus  court  et  plus  facile , 
Tu  pourras ,  négligeant  et  ta  muse  et  ton  style, 
T'assorer  quelque  temps  de  stériles  honneurs , 
Des  lecteurs  en  province,  à  Paris  des  prôneurs; 
Et  d'ouvrages  oiseux  se  succédant  sans  cesse, 
Fatiguer  le  burin,  le  public  et  la  presse. 
Tu  le  veux ,  j'y  consens  :  mais  quel  sera  ton  son  ? 
Avec  les  connaisseurs  le  temps  toujours  d'accord , 
Qui  seul  au  mauvais  goCit  n'a  Jamais  fait  de  grâce , 
Le  temps ,  s'il  est  ainsi ,  marqnera-t-il  ta  place 
Parmi  les  écrivabis  censurés  et  relus? 
Partout  le  petit  nombre  est  celui  des  élus, 
Celui  des  bons  esprits ,  qui.  Jaloux  de  bien  (abe,- 
Ont  ^umis  leur  travail  à  l'amitié  sévère , 
Et  voidu  qu'en  tous  temps  son  austère  coup  d'œil 
Tourmentât  la  paresse  et  corrigeât  l'orgueil. 
La  médiocrité  n*op  souvent  est  fertile. 
Tel  qui  bien  moins  fécond,  phis  soigné,  plus  dodie, 
Eat  pu  se  distinguer  des  vulgîjres  esprits, 
Étouib  son  talent  sous  ses  nombreux  écrits, 
n  brigua  la  louange  et  n'obtint  pas  la  gloire. 
Veux-tu  que  le  Parnasse  adopte  ta  mémoire  ? 
Crains ,  au  premier  succès ,  accneilU ,  caressé , 
Par  la  voix  des  flatteurs  nonchalamment  bercé. 
Au  murmure  indulgent  des  louanges  trompeuses , 
De  goûter  du  repos  les  douceurs  dangereuses. 
Oppose  è  tes  rivanx  un  travail  assidu , 


El  Mnge  eocor  à  nÉicre  a|irès  ifoir  fatecQ. 
Alosi  arott  et  a'émd  le  talett  qv*OD  rewNuie , 
Et  la  Mir  dei  sMCès  et  nasliact  da  grand 


Mail  (f en  pev  que  do  Pinde  oafrant  to»  les 

El  préfMffant  pour  toi  des  moissons  de  laoriers , 

Des  goides  respectés  dirigent  ton  coorage; 

Cesl  pen  que  de  ta  fDrœ  ils  TenseigDent  Posage: 

Ds  noorrirooi  dans  toi  ces  nobles  sentinens , 

Qoi  relèfent  Fédat  et  le  prix  des  taleas. 

Oni  qnmqn^en  tons  les  tenps  HnJorieaM  emle 

Se  plaise  è  raconter  les  fautes  du  génie. 

Crois  qu'il  est  rare  ap  moins  qne  dHInslres  esprits 

SoieniTilsdansleiircondaite,  etgrandsdanslenrsécrits. 

n  est  nne  fierté  par  la  ^oiré  inspirée , 

Par  Tamoar  do  defoir  noblement  éporée , 

Orgueil  des  cœurs  bien  nés,  qui  dMngue  à  nos  yeux 

Et  le  grand  écrivain  et  Fartlsie  fameux. 

Vois  des  arts  en  nos  Jours  les  plus  briUans  modèles, 

A  Ilionneur,  au  lion  goèl  également  idèles , 

Repoussant  à  la  fois  et  le  vice  et  Tennui , 

El  méritant  la  gloire  et  Taimant  dans  autrui  : 

Oflirant  à  Famitié  de  nobles  sacrifices , 

Exemides  d\m  pays  dont  fls  font  les  délices  ; 

Laissant  mourir  loin  dVux  les  libelles  impurs , 

Fabriqués  par  la  baine  en  ses  antres  obscurs. 

Ainsi  tandis  qu'un  cbêne,  honneur  d\in  beau  rivage. 

Rassemble  les  pasteurs  sous  son  auguste  ombrage, 

Sur  le  bord  d'un  marais,  dans  les  cireux  d^n  vallon , 

SilDent  de  vils  roseaux  battus  par  Taquiton. 

Bardns  de  sa  province  arrive  un  drame  en  pocbe; 
Il  croit  trouver  la  gloire  en  descendant  du  coche. 
Mais  le  public  sur  lui  prend  d^ibord  un  travers , 
Et  Ton  est  convenu  de  bfiîHer  à  ses  vers. 
Le  sénat  des  foyers  poliment  lui  refuse 
Llionneur  d'être  siiDé  que  demandait  sa  nrnse. 
Un  ami  lui  Arait  qu'on  le  sert  malgré  lui , 
Qu'on  lui  sauve  la  honte  en  lui  sauvant  l'enmti. 
Mais  ses  sots  compagnons  caressant  sa  démence. 
L'enflent  d'un  vain  courroux  accru  par  l'impuissance. 
Vous  l'aHez  voir,  livrant  de  rfslbles  combats , 
Nous  demander  raison  des  succès  quH  n^a  pas. 
n  se  croit  de  BoDeau  Punique  légataire , 
Et  la  férule  en  main  II  régente  Voltaire. 
Mais  l'opprobre  s'attache  aux  écrits  i 
Le  talent  est.vengé  de  ses  vils  détracleurs. 
Le  vautour  ne  meurt  point  dans  lemt  âmes 
Ils  tournent  en  huriant  sous  le  fouet  des  furies^ 

JaiMIs  râève  heureux  des  Venwi ,  des  Vmrioos , 

N'alla  de  Raphaél  diflhmer  les  pinceaux  « 

Et  n'insulta  dans  Rome ,  en  son  caprice  étrange , 
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I  Les  chefrd'muvres  Mas  dea  miMia  dfe  MfcfcehAntt. 
De  qui  hall  les  lalens,  j'augure  tm^ours  maL 
Jamais  leur  déuadeur  ne  devient  leur  rivaL 
Muses,  vous  repousses  le  sacril^e  impie  ; 
Dont  la  main  viola  les  antelB  du  génie. 


Tu  vivras  éloigaé  de  eea  llches  1 
Le  temple  des  beaux-arm  est  l'asile  des  ■atuts. 
Dans  œ  a^oor  sacré  la  France  wit  paraître 
D'illustres  cHoyens,  des  granda  dignes  de  l'être. 
Laisse  quelques  esprits  tristement  prévenus. 
Penser,  dèsqn*on  est  grand  que  l'on  n'est  rien  de  plan 
A  la  voie,  à  la  cour,  des  mortels  respectables 
Ont  Joint  l'esprit  du  monde  au  goût  des  arts  idmaMes. 
Le  talent  se  polit  dans  leur  société , 
Acquiert  phm  d'agrément  et  phm  d'urbanité  ; 
Geiacx  heureux  et  fin,  ce  tout  oei  art  deptalTB, 
Aux  mœurs  comme  à  Pe^l  parm  nécesaab^. 
La  Feuillade  et  Vendtaie ,  et  Chmdieu  vf eOlissaM , 
Présidaient  aux  essais  de  Voltaire  nalasant  ; 
Le  héros  de  Déniân ,  l'enfant  de  la  victoire. 
Aimait  à  le  couvrir  des  rayons  de  sa  gloire'; 
n  goAtalt  leurs  levons ,  et  ces  malMs  choisis 
Le  formaient  au  bon  goêl  du  siècle  de  Louis. 
U  est,  Il  est  ena>r  d'aussi  parfUts  modèles 
Du  jugement  exquis ,  des  grioes  natnrdlés  ; 
Attire  leurs  regmds  sur  tes  heureux  essais; 
Mérite  enfin  qu'un  Jour  honorant  tes  succès , 
Te  donnant  pour  leçofis  leurs  exemples  à  sidvre , 
Nivernais  et  Beuuveau  t'enseignent  l'art  de  vivre. 
C'est  peu  de  posséder,  il  faut  savoir  Jouh*  ; 
n  faut  goûter  en  pab[  oe  qu'on  sut  obtenh*. 
Aux  palmes  d'Hélicon  il  est  beau  de  prétendre  ; 
Des  mains  de  ranMé  quil  «rt  doux  de  les  prendre  ! 
Pour  moi,  Je  puis  encor,  témoin  de  les  homieurs, 
Je  puis  à  ta  couronne  attadier  quelques  fleivs. 
Apollon  a  reçu  tes  premiers  sacrifices  : 
Ce  Dieu  de  nos  prinsempa  a  reçu  les  préarice». 
Cet  amour  des  beaux-arts  est  souvent  séduoieur^ 
Us  ne  m'ont  point  tnnnpé,  puisqu'ils  fbnt  mon  lio*hear. 
Ils  encfaanmt  mes  Jours ,  et  leur  riant  cortège 
Écarte  les  soucis  dont  l'essaim  nous  assiège. 
Je  me  sauvé  en  leurs  bras ,  J'y  trouve  le  repoe. 
Le  vieillard  au  INml  chauve,  à  l'hiOexible  iMix, 
De  nous  à  chaque  hMdml  ravit  quehiue  punie  ; 
n  moissanie  en  courant  les  fleura  de  notre  vie; 
L'esprit  Joule  encor  quand  les  sens  sont  flétris  ; 
C'est  le  dernier  souden  de  nos  derniers  débris. 
Un  Jour  mon  mil  éteint  sous  les  vofles  de  rSg«, 
Ne  verra  la  beauté  ifi%  travers  un  nuage  ; 
Les  parfums  du  prtmemps,  son  édat ,  ses  coulei». 
Pour  mes  sens  émousés  auront  maina  de  doiicem, 
E  t  des  ahv  de  Orélry  l^almable  mâudle 
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Frappera  ÊùUeneDt  moo  oreille  engourdie. 

Alors  toiyours  sensible  aia  charmes  des  neuf  Sttors, 

PuiBéje  eDcor  goAter  leors  dons  consolateors , 

Rassembler  avec  joie  autour  de  ma  vieillesse 

Ces  écrivains  chéris  qu^adora  ma  Jeunesse;    . 

Beiire  et  dévorer  ces  ouvrages  charmans» 

De  la  raison,  de  Tâme  Immortels  alimens; 

Me  réchauflèr  encor  de  leur  flamme  divine , 

Et  retrouver  mon  cœur  dans  les  vers  de  Racine.. 


ANaBns    ET    MODEBNES. 

De  rantique  Phocée  enlut  mdustrieui , 
Ta  vas  voir  le  berceau  de  tes  premiers  aleui. 
Ta  parcours  ces  climats  chers  à  la  poésie , 
\ja  riveade  la  Grèce  el  la  mer  d*lonie. 
Us  tributs  du  comnerce  enrichissent  ces  bords, 
Vais  tu  n'y  cherches  pas*  comme  leurs  seuls  trésors, 
Les  vins  délideujL  ni  Tédatanie  soie , 
Ni  ces  fruits  si  vantés  que  Moka  nous  envoie. 
L*antiquité  n'a  rien  qui  te  soit  étrai^r. 
Que  ne  poi^Je  avec  toi  la  voir«  Tlnterroger, 
Trouver  dans  ses  débris  d'iméressatts  spectacles  ! 
Va  visiter  Déloa  d'où  partaient  tant  d'oracles; 
Vois  ces  iMrtires  épars  dans  de  muets  déserts , 
Ces  temples  reuversés  que  la  ronce  a  couverts. 
NjtOèneCaliead,  lien  Jadis  plein  de  charmes  : 
Les  nâuea  de  Sapho  le  demandent  des  larmes. 
Elle  aima  dans  Lesboa,  elle  alum  sans  retour; 
ft  sosfiir  à  TasMur  : 
laoouvérteesrivagea. 

ios,  où  tu  descends  sous  de  meilleurs  présages, 
Olre  on  plus  grand  olijet  à  lea  yeui  éiéimés. 
0  dotlB  Iles  lalenal  dos  brigands  eouromâs 
Ont  bili  des  palais  ponr  leur  cendre  superbe  ; 
Et  ko  KM»  drMoasère  étaient  cadiéa  «MIS  rherbe  ! 
les  s'eMNigtcâitft  de  ce  tréwr  Muveau. 
D*aa  pas  rciîgiput  marche  vers  le  tombeau 
Où  du  cbantre  iTHtttor  Toasbre  est  enaeveUe; 
La  pierre  quilacaavve  est  Tautel  du  Génie. 
Ah  !  de  quel  mil  vois4s  ces  belles  réglmis  t 
Où  du  grand  }omr  des  art»  am  brillé  les  rafons  ! 
Ptat4n,  aaaaqua  tm  c«nr  soit  frappé  de  trlstèaae, 
Gomempler  œiae  aeire  oft  to  Jadis  la  «rèoe. 
Et  du  temps*  qula^avance  en  feulant  ks  grandeurs, 
Uuraee  ii4urieuse  Cl  les  paa  deslnicieurs  ! 
Tu  la  cherches  en  vain  cette  fameuse  Athènes 
Où  gouverna  Sohm ,  où  tomià  Démosibènes , 


Qui  parut  dans  l'édat  de  ses  destins  heureux 
Le  palais  du  génie  élevé  par  les  dieux. 
La  ville  de  Pallas  est  le  bourg  de  Séiinc. 
Sous  les  arcs  triomphaux  du  jour  de  Salamiiic , 
Llnaoleot  Janissave,  une  pipe  à  la  main. 
Parmi  ces  monnmens  qu'il  souille  avec  dédain  » 
Frappant  de  vils  sujets  que  l'esclavage  énerve , 
Couibe  sous  le  bâton  le  peuple  de  Minerve. 
L'auguste  aréopage  est  le  camp  des  spahis  ; 
La  maison  de  Socrate  est  celle  d'un  dervis  ; 
Et  le  Turc  ignorant ,  ivre  de  vin  de  finide , 
S'endort  sur  les  tombeaux  d'Alcée  et  d'Ëmipidc. 
Ces  marbres  ammés  laits  pour  être  éternels, 
Les  dieux  de  Phidias  sont  tombés  des  autels. 
Le  vil  amour  du  gain ,  les  fraudes  du  commerce , 
Sont  les  talena  du  Grec  et  les  arts  qu'il  exerce. 

a  Mais  quoi  (  me  dira-t-on  )  !  ce  peuple  infortuné 
Est-il  donc  sans  retour  à  l'opprobre  enchaîné! 
Que  devient  du  dimat  l'activité  puissante  ? 
On  doit  au  sol  natal ,  à  sa  force  agissante , 
(  Si  les  sauges  du  moins  ne  nous  abusent  pas  ) , 
Cet  e^rit  mventeur  et  ces  sens  délicats , 
Ces  organes  heureiu  formés  par  l'harmonie, 
Et  ce  sang  embrasé  des  flammes  du  génie. 
N'est-ce  pas  chez  les  Grecs  que  dans  des  cœurs  brûluus 
Des  grandes  passions  naissaient  les  grands  talens  ! 
La ,  pour  mietix  asservir  au  treitt  de  l'éloquence 
Les  flots  toi^oura  bruyans  d'une  assemblée  immense 
Rafi*ermi8sant  sa  voix  l'intrépide  orateur 
Haranguait  de  la  mer  les  vagues  en  fureur. 
Là  veillait ,  tourmenté  du  besoin  de  la  gloire , 
Thémistocle  à  grands  cris  appelant  la  viaoirc. 
Là  trois  cents  citoyens  s'immolent  sans  eflroj , 
Arrêtaient  en  mourant  les  armes  du  grand  roi. 
On  dressait  des  autels  au  saint  nom  de  patrie . 
A  cette  liberté  qui  fait  aimer  la  vie , 
Aux  arts  faits  pour  l'orner ,  aux  plaisirs ,  aux  amours , 
Aux  dieux  consolatem^  de  nos  malheureux  jours. 
Gomment  cette  contrée  en  talens  si  fertile. 
Est-elle  devenue  impuissante  et  stérile  ; 
Ce  pays  autrefois  par  le  ciel  caressé , 
Sous  un  sinistre  aspect  se  trouve-t-11  placé  ? 
Le  soleil  n'a-t-il  plus  sa  chaleur  salutaire  ? 
Le  sol  a-t-il  perdu  sa  sève  nourricière  ? 
Ou  liMitril  qu'un  climat  épuisé  par  les  ans , 
Vieillisse  ainsi  que  l'homme  et  change  avec  le  temps  !  >> 

Non,  n0  t'y  trompe  pas;  la  nauure  est  la  même; 
HaisondétruiisesdoHadaDScesbeauxIieuKqu'eUeaime, 
Leurs  germ^  émX66$  se  sèchent  en  naissant, 
Tout  y  seiiiile  fraf^  d'un  souffle  flétrissant. 
Tout  laufak  »  tout  «xpire ,  et  sur  ces  bords  célèbres 
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LA  BARPE. 


L^affreuse  barbarie  épaissit  ses  ténèbres. 

L^esdave  est  sans  ^énie;  et  l'on  m*allègae  en  vain 

Le  conteur  de  Phrygie  et  Phèdre  l'Africain. 

Le  timide  apologae  est  né  de  resclavage  I 

Mais  les  talens  dn  Grec  naissaient  de  son  courage, 

De  ses  lois ,  de  ses  mœors ,  de  sa  Juste  fierté. 

n  a  dû  perdre  toat  avec  la  fiberté. 

Il  gémit  accablé  du  poids  de  ses  entraves  ; 

Rien  de  beau  ne  pent  naître  en  des  esprits  esclaves. 

Grand  dans  la  liberté  lliomme  est  vil  dans  les  fers. 

Le  maphti ,  les  schérifs  (  noms  peu  faits  pour  les  vers  ;, 

Le  stiqiide  Ottoman ,  et  sa  morgue  insniunte , 

La  triste  servitude ,  abattue  A  rampante , 

La  superstition  sous  Thabit  des  hnans, 

Et  rignorance  assise  tu  trône  des  sultans  ; 

Voilà  les  ennemis  dont  la  morne  puissance 

Aux  arts,  à  Tharmonie,  ordonna  le  silence. 

Exila  tous  les  dieux  de  ces  heureux  cantons  ; 

Limpérieux  turban  fait  taire  les  Platons. 

Le  cœur  est  sans  courage ,  et  Tesprit  sans  culture  ; 

Les  tyrans  sont  partout  plus  forts  que  la  nature. 

Non  que  du  Grec  déchu ,  sous  le  joug  aflUissé , 

Le  premier  caractère  en  tout  soit  effacé. 

Chez  ce  peuple  asservi  qu'ont  dégradé  ses  mattres, 

On  reconnatt  encor  des  traits  de  ses  ancêtres 

Ce  génie  inquiet ,  cette  vivacité , 

Ce  pouvobr  sûr  et  prompt  qu'a  sur  lui  la  beauté , 

Ce  penchant  au  plaisir^  ce  goût  pour  la  cadence , 

Des  filles  de  Samos  réglant  encor  la  danse , 

Ce  langife  antané  par  qui  tout  s'embellit , 

Flattant  toujours  Toreille  et  peignant  à  Te^Mit. 

Mais  ces  fruits  du  dimat,  ces  dons  de  la  nature , 

Sous  de  barbares  mains  périssent  sans  culture. 

Ah  !  c'est  peu  des  talens ,  il  fiint ,  il  faut  encor 

De  ces  enfans  des  deux  encourager  l'essor  ; 

Il  fout  un  abri  sûr  à  leur  berceau  fragile , 

Des  palmes ,  des  lauriers  pour  orner  leur  asUe , 

O  fêtes  des  beaux-arts!  ô  combats  immortels! 

Voyez  la  Grèce  endère ,  en  ses  Jours  solennels , 

Se  presser  dans  les  flancs  d'un  vaste  amphithéâtre. 

Où  brille  le  porphyre ,  où  resplendit  Talbûtre, 

Où  des  Grecs  triomphans  les  héros  retracés , 

Respirent  sous  le  marbre  auprès  des  dieux  placés. 

Le  voile  qui  s'abaisse  a  découvert  la  scène 

D'un  pas  majestueux ,  digne  de  Melpomène ,    ' 

iJne  urne  dans  les  mains ,  s'avance  Electre  en  pleurs , 

Invoquant  une  tombe  et  des  mânes  vengeurs. 

Les  filles  de  Mycène  autour  d'elle  gémissent; 

En  échos  douloureux  ses  piaîntes  retentissent 

Son  lamentable  accent  et  le  bruit  de  ses  fers. 

Ses  Imprécations  qu'entendent  les  enfers , 

Et  ces  vers  si  toudians ,  ce  rhythme  plein  de  charges , 

Arrachent  à  la  Grèce  et  des  cris  et  des  larmes. 


C'est  le  Jour  des  talens,  le  prix  est  décerné; 

Un  héraut  le  proclame,  Eschyle  est  couronné. 

Regardes  cependant  ce  jeune  homme  hnmobile , 

Jouhr  avidement  du  triomphe  d*EschyIe. 

n  palpite,  il  ressent  les  plaisirs  dn  vâdnqneur. 

Et  déjà  le  génie  a  parlé  dans  son  cœur. 

11  cède  à  cet  instinct  dont  fl  n*est  plus  le  mattrc; 

Melpomène  l'appelle,  et  Sophocle  va  nattre. 

C*est  ainsi  que  l'exemple  et  l'émulation , 
Nourrissant  des  beaux-arts  l'udle  ambition , 
Réveillent  le  grand  homme  aux  cris  de  la  viciolre: 
A  l'aspect  des  lauriers  on  brûle  pour  la  gloire. 

Mais  qu'un  Grec  ai^ourd'hui  trafiquant  dans  Sestos, 

Ou  cultivant  la  terre  au  pied  du  mont  Athos, 

Aux  travaux  de  Te^rit  veuille  occuper  sa  vie; 

Que  lui  reviendra-t-U  de  cette  noble  envie  ; 

Ira-il  amuser  la  paresse  et  Tennui 

D'un  obscur  patriarche ,  esdave  comme  lui  ? 

Des  papas  ignorans  mendier  le  suffrage  ? 

Ira-t-il  à  genoux  présenter  son  ouvrage 

A  quelque  Omar  nouveau ,  qui  goûtant  peu  Tesprit , 

Répondra  gravement  que  TAkoran  suffit? 

Jadis  il  eût  Joui  des  honneurs  du  génie  ; 

n  eût  ches  Péridès  soupe  près  d'Aspasie. 

n  est  venu  trop  tard,  il  ira,  s'fl  m'en  croit. 

Sur  les  tranquilles  bords  de  ce  feuneux  détroit. 

Le  sofr,  quand  le  soleil  dans  la  vague  aplanie. 

Brise  de  ses  rayons  la  pourpre  réflédiie , 

Sous  les  murs  du  sérail  où  Mustapha  s^eadort , 

Vofr  les  adlle  vaisseaux  qui  remplissent  le  port , 

Contempler  à  loisir  la  perspective  immense 

Des  deux  mers  dont  les  flots  viennent  oeliMire  Bysanee, 

Et  la  flûte  à  la  main,  le  bonnet  sur  le  front. 

Attendre  que  le  Russe  ait  soumis  rHellespoat. 

Ahl  souvent  de  regrets  mon  âme  possédée 
Dans  la  Grèce  avec  toi  se  transporte  en  idée. 
Je  me  crois  descendu  dans  ces  lienx  révérés 
Que  Jadis  des  neuf  Sosurs  les  chants  ont  conncrés. 
J'invoque  en  gémissant  la  grande  ombre  d'Athène  ; 
Je  voudrais  l'arracher  au  sommeil  qui  reacbaliM. 
J'interroge  ces  murs  Jadis  chéris  du  sort; 
Je  rencontre  partout  le  silence  et  la  mort; 
Et  Je  m'écrie  alors  :  «  Politique  insensée , 
Qui  glace  les  talens  et  défend  la  pensée! 
Hélas  !  qulls  sont  trompés,  ces  despotes  entels. 
Qui  pour  les  asservir  d^pradent  les  mortels  ! . 
Et  que  le  sceptre  est  vil  aux  mains  de  rigopranoe  ! 
Rois,  coniempiei  la  Grèce,  et  permettes  quVia  ] 


LA  BAAPE. 


ITTO. 

Qi'aHe  m  dans  ce  monde,  école  dlnpostare 
Pirtoiitrart  prodigué  pour  gâter  la  natare. 
Partout  raBbîtion  d'être  mi  antre  que  soi. 
Se  coaaitlre  soîHBéme  est  la  première  loi 
Qulnpomît  Pythagore,  et  Tatile  sdence 
QvH  fyiait  acheter  par  dnq  ans  de  silence. 
Eue  était  rare  alors,  et  le  sera  long-temps. 
ToH  les  jours  notre  choix  contredit  nos  talens. 
Tvnk  atteint  un  bnt,  J'en  vais  manquer  un  antre , 
EtledwBijn  d'aotrui  nous  écarte  du  nôtre. 
AJiH  dans  nn  endos  Tignorant  jardinier 
an  regards  du  soleil  cacherait  Tespalier, 
Atteidrait  que  la  plante  altérée  et  flétrie 
Tirât d'im  sol  aride  une  sè?e  tarie, 
Artqailon  cruel  livrerait  Toranger, 
On  sécherait  les  eanx  qa*implore  son  verger. 
I  Cet  endos  est  da  monde  une  image  idèle. 
!  Ob  dépooiile  à  Fenvi  sa  forme  naturelle. 
I  G^eit  MNif  des  liails  d'empmnt  qu'on  veal  frapper  les  yeux. 


I 


Sam» ,  dont  le  barreau  vit  briller  les  aïeux , 
Bédms  l'antique  robe  au  sein  du  Jansénisme , 
Ses  reafance  a  sucé  le  lait  do  pédantisme. 
Oenasar  le  firont  et  la  morgue  et  les  plis. 
Toajoars en  quatre  points  divisant  smi  avis, 
Béridfr  derétnde,  et  du  goAt  de  ses  pères, 
Et  fait  pour  figurer  dans  des  cercles  austères, 
H  ftïmdie  hiIdnèBM  à  ses  soooès  flatteurs, 
tpvésar  les  pas  déjeunes  séducteurs, 
H  s'eflbrce  de  prendre  un  nouveau  caractère, 
le  teilà  près  d'Églé ,  rival  d'un  mousquetaire. 
d*ao  élégant  robln  il  afiècte  les  airs , 
Octt  aai  petits  semis,  et  même  aux  pedts  vers. 
Le  iNHKkMr  a  chex  lui  remplacé  l'oratoire  ; 
LIaAe-lisse  a  fait  place  au  pékio ,  à  la  moire; 
Et  lorsqu'il  se  mine  on  se  moque  de  loi. 
H  apporte  partout  la  fadem*  et  Tennui. 
U  a  fait,  en  un  mot ,  faute  de  se  connaître , 
D'm  pédant  fort  passable  un  mauvais  petit-maltrc. 
Cett  qii*on  est  toujours  sot  quand  on  est  déplacé. 
OcMarer  dans  son  genre  est  d'un  acteur  sensé, 
&  Toaloir  en  sortir,  vise  à  l'extravagance. 
Mail  qn  sait  s'enfermer  dans  sa  propre  existence  • 
Etde  ceiie  d'aulrui  ne  brigue  point  les  droits? 
^aaiTMkws  posséder  tous  les  dons  à  la  fois. 
^  aax  parvenus  prêcher  la  modestie  ; 
^^<Wnnâei  ces  bourgeois  d'une  espèce  amphibie , 
^'vufiés  partout  »  maû  fiers  sur  leurs  foyers, 


Marquis  pour  leurs  valets  et  pour  leurs  créanciers . 
Qui  de  titres  ponq>eux  chargés  chez  les  notaires, 
Pensent  foire  oublier  renseigne  de  leurs  pères. 
Eh  !  l'orgueil  ridicule  est  de  tous  les  états; 
Tous  riront  du  portrait  et  ne  s'y  verront  pas. 
Regardez  ce  baron  venu  de  sa  province , 
Étayant  d^un  gros  bien  un  mérite  assez  ndnce.. 
C'est  un  homme  isolé  de  qui  l'on  ne  dit  rien , 
Qui  n'a  pour  parvenir  ni  titre  ni  moyen. 
Il  veut  d'un  courtisan  avoir  la  renommée , 
11  n'a  charge  en  la  cour  non  plus  que  dans  l'armée. 
Non ,  de  se  rendre  utile  il  n'a  pas  le  talent; 
Son  sort  est  à  jamais  d'être  un  homme  indolent. 
Mais  ce  grand  mot  de  cour  a  tourné  sa  cervelle  ; 
U  croit  que  tout  baron  doit  être  né  pour  elle  ; 
n  en  parle  sans  cesse ,  et  voudrait  aujourd'hui , 
Au  prix  de  tout  son  bien ,  qu'on  y  parlât  de  lui. 
Voyez-le  du  ministre  assiéger  raudiencc. 
Pourquoi?  Pour  y  jouir  de  son  droit  de  présence. 
Demandes  son  avis  sur  la  pièce  du  jour  : 
Il  attend  pour  juger  ce  qu'en  dira  la  cour, 
n  se  croit  courtisan  aussi  bien  que  Nouilles, 
Quand  son  portier  répond  :M(mMettre5râ  FersaiUes^ 
Les  voyages  du  roi,  dont  il  ne  sera  pas,   . 
Dirigent  sa  conduite ,  et  règlent  tous  ses  pas. 
Il  faut  bien  qu'il  assiste  aux  iq;iectacles ,  aux  fêtes , 
Et  pour  FotttaineMeau  ses  voitures  sont  prêtes. 
Il  faut  qu'il  suive  aussi  la  chasse  à  Saint-Hubert , 
Et  qu'U  ponte  à  Mariy  sur  le  grand  tapis  vert 
Vous  le  voyez  partout ,  il  court,  se  multii^e* 
Il  est  à  VCBil'de-Bœuf,  et  dans  la  galerie. 
Il  lasse  les  porteurs  dans  les  cours  du  château , 
Et  dine  au  Cadran-Bleu  des  débris  du  Cerdeau. 
Eh  bien  !  qu'y  gagne>t-il?  11  tourmente  sa  vie. 
Sans  qu'on  en  dise  nn  mot,  sans  que  même  on  en  rie  ; 
On  ne  l'aperçoit  pas.  n  peut ,  ailleurs  placé , 
Cultivant  l'héritage  entre  ses  mains  laissé , 
Voir  llenrir,  par  ses  soins,  ses  riches  dépendances  ; 
De  l'aspect  du  seigneur  les  douces  bifluences. 
Partout  de  l'industrie  animant  les  travaux. 
Feraient  bénir  son  nom  de  ses  heureux  vassaux. 
U  eût  pu  relever  quelque  pauvre  famille. 
Du  laboureur  honnête  il  eût  doté  la  fille , 
Et  sauvé  son  grabat  des  mains  de  Texacienr, 
Avec  qndques  écus  donnés  au  coUecteur. 
U  préfère  en  nos  murs  l'éiat  d'un  inutile. 
Berce  d'illusion  sa  vanité  futile , 
Et  consume  ses  Jours  perdus  dans  le  m^ris, 
A  battre  le  chemin  de  Versaille  à  Paris. 


Ce  travers  de  l'esprit  que  Ton  nomme  importance , 
Se  rencontre  en  tous  lieux,  mais  surtout  dans  la  France. 
U  Fontaine  Ta  dit ,  et  n'était  pas  malin. 
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LA  HAAPe. 


L'Ansiaif  est  orgiieiieai ,  nais  le  Fruiçato  est  vais. 
Le  Fren^  yeul  paraître,  et  c*e8t  là  sa  ftdUesae, 
Il  est  ûmpe  en  tont  lempa  da  gnmd  qni  le  careaw. 
Que  dis-je?  Il  Bo^Ête  toott  les  dédalos,  la  hanteur 
Pour  vous  dire  en  passant  qa^il  a  tu  M ooseignear. 
Od  quitte  d'an  ami  TenanetieD  délectable, 
Pour  essayer  feuml  d*an  oerde  respectable  ; 
£t  tout,  josqo'aa  plaisir»  cède  à  la  vanité. 
L^amitié  même  imt  d'un  cœur  q«*elle  a  gftlé* 
Dorllas  avec  moi  fut  uni  dès  Tenfuice  : 
Tout  nous  était  coownui.  Jeux,  plaisirs,  espéraaoe  : 
J'étais  le  coniiâeDt  des  secrets  les  plus  cbers, 
De  ses  premiers  amows  et  de  ses  premiers  vers  : 
11  recherchait  le  monde ,  et  moi  la  solitude  ; 
11  aimait  le  fracas.  Je  préférais  Félwle. 
Quelquefois  cqiendant  il  venait  en  secret 
Boire  avec  son  amî  le  vin  du  cabaret. 
Mais  lorsqull  fut  admis  à  d'Ulustres  toilettes, 
Qn^e  duchesse  un  jour  eut  acquitté  ses  dettes. 
Il  ne  fut  plus  le  même,  et  son  froid  embarras 
Étonna  Pamitié  qui  lui  tendait  les  bras. 
Son  sourire  apprêté  repoussa  mes  caresses  ; 
Il  me  parut  distrait,  il  me  fit  des  promesses. 
Je  lui  trouvai  le  ion  beaucoup  trop  ennobli  ; 
Je  Tavaîs  vu  sensible ,  et  le  voyais  pelL 
Je  m'éloignai  bientôt  :  mon  hosMur  oanlante 
Me  put  souffrir  long-temps  sa  réserve  oftnsaote* 
Je  laissai  Dorllas  de  lui-même  ébloui. 
Croire  qa*un  protégé  valak  mieux  qu*un  anL 
Cependant  J'ai  pleuré  de  son  erreur  Amesie* 

Mais  qui  ne  plaindrait  pas  celle  du  bon  Aloesle? 
Doux,  simple,  bleniiilsant,  sans  diagrin,  sans  bumeur. 
Il  voyait  près  de  lui  le  repos ,  le  bonheur. 
Des  folles  passions  il  ignorait  fivresse. 
Timide ,  sérieux  et  froid  dès  sa  Jeunesse , 
11  parut  éu*anger  an  monde^,  à  ses  plaisirs. 
Et  fait  pour  les  douceurs  des  tranquilles  désirs , 
Il  pouvait  les  goiler  an  sein  de  l'hyménée. 
C'était  le  vœu  des  siens  et  de  sa  destinée. 
Dans  un  paisible  état ,  dans  un  commerce  sûr, 
Ses  Jours  auraient  cwAé  d'un  cours  égal  et  pur. 
Né  pour  les  bonnes  mœurs ,  H  choisit  la  débaudie , 
Il  enrichit  Lafo,  qui  lui  trouve  Tair  puche. 
Parmi  vingt  Jeunes  gens  chez  Flore  rassemblés. 
Gais ,  légers  et  brillans ,  par  Pamour  appelés , 
Dans  un  souper  charmant  que  le  bon  golkt  apprête , 
Il  ressemUe  à  Tennui  qui  vient  voir  une  fête. 

Ileureui  si  quelque  Jour  il  sait  vivre  chez  lui  ! 
Ainsi  Ton  corrompt  tout  :  l'esprit  même  aujourd'hin 
Ne  peut  de  ce  iravers  préserver  notre  vie , 
Ni  des  prétendons  corriger  la  folie. 


L'ingénieux  Hylas  pourrait  être  j 
S'il  ne  s'efforçait  pas  û'étit  toujours  plaisant 
Il  peut  raisonner  Men  sur  diverses  matières  ; 
On  lui  doit  accorder  du  goût  et  des  lumières. 
Mais  de  son  entretien  de  pointes  hérissé , 
Tout  esprit  sag0  et  doux  sera  bientôt  lassé  ; 
C'est  un  choc  étemel,  et  chaque  répartie 
Veut  être  une  ^igramHW  ou  bien  une  saillie. 
Sans  cesse  en  ses  discours  l'équivoque  revient  : 
Il  redit  ses  bons  mots  dont  lui  seul  se  souvient. 
S'il  raconte  une  histofre,  11  prétend  qu'on  admire; 
En  riant  aux  éclats ,  il  ne  vous  fait  point  rire.  ' 
Tonte  sa  prétention  fût  mourir  la  f^. 
L'aisance ,  l'enjoftmcnt ,  l'aimable  liberté. 
Le  désir  de  briller  nuit  an  talent  de  plafre. 

U  plus  sotte  manie  et  la  plus  ordinaire  • 
Est  d'être  un  arisUrque ,  un  Juge,  un  connaisseur. 
Tel  qui  Jamais  des.aris  n'a  senti  la  douceur. 
Partout  de  ses  conseils  veut  poiter  la  iumioi  c , 
De  tous  les  cabinets  pénétrer  le  mystère. 
Si  l'on  croiLses  discours ,  seul  arbitre  du  beau, 
A  Greuze  il  a  d<Muié  le  dessin  d'un  tableau. 
De  trente  manuscrits  il  est  dépositaire. 
Et  reçoit  de  Ferney  les  brouillons  de  Voltaire. 
Ce  défaut  si  commun  qui  choque  tous  les  yeux , 
Fournirait  sur  la  scène  un  si^et  u^  henrenx. 
Des  dîne»  du  Caveau  (1)  l'élève  (â)  un  pe«  fottue. 
Qui  sut  chanter  Marotte  et  briller  an  théâtre, 
A  tracé  le  portrait  d'un  de  ces  ûiportans. 
Qui  pensent  éire  faits  pour  Juger  les  taleaa. 
Ne  disent  Jamais  rien  et  toujomv  balbulieni. 
Vous  aident  h  reimre  un  vers  qu'ils  estropient  • 
Et  d'écouter  en  vutn  quand  vous  êtes  bien  las. 
Demandent  en  partant  qu'on  ne  les  dte  pas. 
C'est  à  lui  qu'il  convient  d'une  main  pins  habile , 
De  Jeter  sur  le  siède  un  ridicule  utile. 
D'achever  le  mj^  dont  Je  vous  < 
J'admire  ses  pinceaux ,  et  Je  quiue  le  i 


▼sas 

A  tk  vofnTAiiiB  nu  anuDoif. 

1769. 

Aimable  itte  des  montagnes , 
Qui  «d'uv  tertre  isolé  qu'ombragent  trois 

(1)  Lieux  où  8*asiemblaient  aatfefBif  plusifMw  gienide 
lettres,  Saurin,  Piroo .  Crébtllon  fiis,  etc. 

(2)  Collé,  auteur  do  Dupais  et  Desronait,  de  la  Partie 
de  chasse  de  Henri  if^,  et  d'une  foute  de  chansons  origj- 
nalcs  pleines  de  ici  ot  d*«iprit. 


LA  HARPE; 


171 


Sur  un  Ht  de  gravier  laiMwt  tomber  les  eMx, 

Viens  dtellérer  nos  canfngB»; 
Dansqaellesrotteobeenre»  oa  bien  flousipiek  berceaux 
BaaMmbles-tn  Tesi^B  de  tn  jeitues  oompagnes , 

Et  les  njni|ibe&  de  ces  gÔIbbuP 
Soufre-moi  pour  témoin  de  lews  danses  légères 

Et  de  leurs  plaisirs  ionocens» 
HonKe  a  tu  jadis  de  semblables  mystères  « 
Horace  a  célébré  dans  ses  difms  acceas 

La  fontaine  de  Blandosie» 
Obfet  de  son  hommage ,  bonneur  de  llmlie. 

Et  le  rendez-vous  des  amans. 
0  nymphe!  ta  serais  plos digne  de  ses  chams^ 
Fontame  de  Meudon,  somre  pm^  et  limpide, 
Accueille  swr  tes  bords  mi  habitant  noavean. 
Au  sons  qnll  va  former  que  toi  seule  préside. 
Dans  les  antiques  mœurs,  en  entendrait  Ovide 
Te  promettre  le  sang  dlm  agUe  chevreau , 

On  d\ine  géniase  timide* 
Mais  Cuit-il  présenter  cette  oftmde  homicide 

A  la  déesse  d^ui  ruisseau , 

Et  souiller  son  cristal  liquide? 
;  Tu  verras  pmr  nés  mains  ton  rivage  Jonché 
De  branches  de  Mas,  d'épine  prinfamiière. 
Je  renoârai  le  tout  ûim  raban  détadié 

Do  corset  de  quelque  bergère , 
Et  voilà  mon  foouqttet:  il  est  feit  pour  no»  deux. 
Ladoos  de  la  campagne  id  bornent  mes  voeux, 

Id  je  me  sens  plus  tranquille. 
Les  folles  passons  dont  au  sein  de  la  viHe 
Je  portais  sur  mon  cœur  le  pénibte  fardeau. 

Se  calment  dans  ce  libre  asile , 

Et  sous  un  horizon  plus  beau. 
I  L'ambition  s*endort,  les  préjugés  se  taisent; 
I  Des  desseins  effrénés  les  tumultes  s'apaisent. 
;  Je  suis  plus  à  moi-même ,  et  dépends  moins  d^autroi  : 
Mes  penchans  sont  plus  doux,  mes  plaisirs  plus  faciles  ; 
U  B*en  font  de  bruyans  qnli  ces  âmes  stériles 
Que  ragiiation  défimd  contre  l'ennui. 
Le  repos  est  un  bien  lorsque  notre  âme  est  pure , 
Et  lorsqu'elle  est  sensible ,  un  champ  peut  Pattendrir; 
DHm  cdl  IndiflR^^ent  qui  peut  voir  la  vcràarc 

ITéiait  pas  né  pour  le  plaisir. 
Je  respire  avec  Talr  le  calme  et  l^illégresse  ; 
Ce  gaioD  t  ce  cdtfan ,  cet  arbre  m'intéresse  ; 
UoiMaii  chante ,  et  Tamour  anime  ses  accens: 
La  nature  m'entoore,  et  parle  â  tous  mes  sens. 


iMure  !  que  sert-Il  que  dians  leur  fausse  ivresse, 
Blnabllieux  rimeurs  te  nomment  leur  maîtresse  ? 
Tti  a*es  pas  à  leurs  yeux  des  objets  le  plus  beau  ; 
te,  ui  n'as  point  touché  leur  vanité  folile , 
Pour  être  applaudis  à  la  ville , 


Ils  nous  parlent  de  leur  bameau. 
Leur  vam  amour  pour  toi  n'est  rien  que  la  manie 
D*étaler  à  nos  yeux  ce  quHs  n'ont  point  goûté  ; 
Us  peignent  une  fleur,  et  ne  l'ont  pomt  cueillie  ; 

Tu  n'es  point  leur  divinité. 
Ds  n'ont  pas  sous  tes  yeux  composé  leur  cantiqve. 
Qu'ils  viennent  sur  ces  bords  :  fortunés  comme  moi , 
Renonçant  pour  faimer  à  l'orgueil  poétique , 
Tous  les  vers  couleront  pmrs  et  doux  comme  loi. 
Eh  I  qui  se  défendrait  d'un  riant  paysage? 
Au  spectade  des  champs  qui  pourrait  résister? 

Ah  !  c'est  sur  un  charmant  rivage 

Que  Saint-Lambert  a  dft  i 


Là-bas  sur  ce  coteau ,  théâtre  deverdofé. 
Regardez  l'homme  heureux  :  il  contempAe,  il  jouiL 
Son  visage  est  serehi ,  et  sa  bouche  souîL.. 
Son  iront  est  rayonnant  d'une  volupté  pure. 
Vous  lui  parles,  à  pdne  il  entend  vos  discours , 
A  peme  il  vous  répond.  L'onde  est  là  qui  murmnre , 
Il  compte  les  caiUoux  qu'elle  eiBeure  en  son  cours  ; 

n  est  l'amant  de  la  Nature, 
Il  est  seul  avec  die  :  il  est  entre  ses  bras».. 
Cruels  !  n'approchez  pomt,  ne  rmterrampes  pas. 
Il  dérobe  cette  heure  aux  chagrins  horaiddtt. 
Ces  momens  sont  bien  chen,  puisqu'ils  sont  si  rapides; 

U  ne  peut  les  goAler  loueurs. 
Bientôt  les  passions  rq»readront  leur  empire  : 
Peut-être  est-il,  hélasl  sovs  cdul  des  amours. 
Ou  peut-être  la  gjolra  a  trop  su  le  sédmre, 
La  gloire!  ah  I  s'il  est  vrai,  ces  momcas  seront  comis. 

O  souveraine  de  mes  jours. 
Gloire ,  tu  me  poursuis  jusqu^an  sein  des  campagnes , 
Sous  l'abri  des  rochers,  au  fidte  des  montagnes. 
Ton  séduisant  fontôaus  est  toujours  devant  mi.: 
Eh  bien  I  je  t'obéis,  je  suis  encore  à  t»L 
Ne  me  reproche  point  une  oisiveté  sage. 
Mon  vaisseau  se  radoube ,  et  va  braver  l'orage  (1). 
Dans  les  trésors  cachés  de  la  réflexion , 
Solitaire ,  appliqué,  j'ai  puisé  des  richesses. 
Gloire ,  voici  le  temps  de  tenir  tes  promesses  ; 
Sur  moi  de  tes  splendeurs  fids  briller  «o  rayon. 
La  plus  belle  reo*aite  en  peut  être  embellie  ; 
Et  si  tu  m'exauçais,  du  sehi  de  mes  foyers. 
Je  reviens  en  ces  Keux  semer  sur  la  prairie 

Tes  couronnes  et  tes  lauriers. 


(1)    L'aulrar  traVâUlait  alovt  à  JUéiajii€,^9\aiuTH 
rannée  saivante. 
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Dans  TÉlysée,  il  est  un  liea  charmant , 
Séjour  divin  de  ces  écrite  célèbres, 
Qui  de  leur  siède  ont  été  romement; 
Qui  du  foux  goût  dissipant  les  ténèbres , 
Ont  de  Terreur  combattu  le  poison. 
En  vers  heureux  fait  parler  la  raison* 
Et  parcouni  la  brillante  carrière 
Des  arts  créés  pour  enchanter  la  terre. 
Après  leur  mort ,  c'est  là  qu'ils  sont  admis  ; 
Tous  dans  leurs  mabis  apportant  leurs  écrits , 
Sont  éprouvés  sur  le  Léthé  tranquille, 
Qui  de  ses  eaux  entoure  cet  asile. 
De  Tonde  à  peine  ils  ont  touché  les  bords , 
0  vérité  puissante  chez  les  morts  f 
Tout  froid  ouvrage ,  ou  prose  ou  poésie , 
Qui  soutient  mal  Thonneur  de  leur  génie , 
Et  qui  trompa  leurs  stériles  eflforts. 
Cédant  alors  à  hi  dernière  épreuve, 
S'ablmc  au  fond  du  véridique  fleuve. 
Entre  les  mains  il  ne  leur  reste  plus 
Que  les  écrits  qui  seront  toujours  lus. 
Dans  la  demeure  étemelle  et  sacrée. 
On  ne  reçoit  qu'une  gloire  épurée. 
Chacun  compris  dans  Tarrét  général , 
Perd  plus  ou  moins  an  passage  fatal  ; 
£t  peu  d'auteurs,  par  grâce  smgulière. 
Viennent  à  bord  avec  leur  charge  entière* 
Tous  du  dédiet  sont  fort  surpris,  dit-on. 
Ces  jours  derniers,  le  caustique  Piron , 
Un  peu  conftis ,  sauva  de  la  disgrâce 
Le  Métromane  et  même  sans  préface  ; 
Et  tel  auteur  qui  ne  s'en  doute  pas, 
Léger  de  poids ,  doit  arriver  là-bas. 
Tous  rassemblés  dans  ce  riant  asile , 
Ceux  dont  la  gloire  a  consacré  le  nom , 
Tels  que  jadis  les  a  dépemts  Viiigile , 
Ceints  dn  bandeau  des  prêtres  d'Apollon  ; 
Sans  passions ,  sans  haine  et  sans  envie , 
Heureux  vainqueurs  dn  temps  et  du  tombeau , 
Goûtent  en  paix ,  sous  le  ciel  le  plus  beau , 
Les  doux  Umrs  d'une  immortelle  vie  ; 
Rivaux  unis,  mais  non  d'accord  sur  tout, 
Gardant  toujours  leur  esprit  et  leur  goût; 
Chacun  s'amuse  et  pense  à  sa  manière. 
Boudard  encor  dispute  contre  Homère, 
Et  va  frondant  ses  dieux  et  ses  héros; 
Le  d'Olivet  y  fait  la  gueire  aux  mots. 
Boileau  soutient,  quoi  qu'on  puisse  lui  dire , 
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Qu'un  opéra  ne  peut  jamais  se  tire. 

On  lui  répond  par  des  vers  de  Roland. 

L'éternité  s'abrège  en  disputant. 

Sans  la  dispute ,  où  l'ftnwe  est  aiguisée , 

On  s'ennutrait  même  dans  l'Elysée.. 

Dudos  surtout  était  de  cet  avis. 

Naguère  il  vint  dans  le  sacré  pourpris. 

Et  rapporta  dn  fleuve  hypercritique, 

Dn  bon  roman  (i),  un  bon  Uvre  dassiqoe  (3), 

Avec  finesse  écrit  par  la  raison, 

Tablean  des  mceurs  et  Thonneur  de  son  i 


A  sa  rencontre  arriva  maint  confrère. 

Ceux  qu'autrefois  on  voyait  sur  la  terre 

Au  Louvre  assis  dans  le  fauteuil  à  bras. 

Vinrent  d'abord  autour  du  secrétaire. 

Et  Marivaux  lui  demanda  tout  bas. 

Si  les  Françiôs  lisaient  encor  Voltidre. 

En  parcourant  la  troupe  littéraire, 

Dttdos  avise  auprès  de  Vai^elas 

Certain  Normand  quil  ne  connaissait  pas , 

A  l'accent  niais,  à  la  mine  plaisante  : 

Quel  est  ton  nom  ?  dit-il ,  qu'as-tu  foit  ?  —  Moi  < 

Oh ,  rien  de  bon.  —  Cet  aveu-là  m'enchante , 

Dit  le  Breton,  j'aime  la  bonne  foL 

Ches  les  vivans ,  quel  était  ton  emploi? 

Lors  le  Normand  dit  avec  assurance  : 

—  Connatirais4u  cette  altière  éminence. 
Ce  cardinal  si  redouté  jadis , 

Qui  fit  trembler  et  l'Autriche  et  la  France . 
Et  son  roi  même  et  tous  ses  ennemis  ; 
Ce  fier  prélat  si  cher  aux  beaux  esprits? 

—  Qui?  Richelieu  I  La  demande  est  fort  bonne. 
Il  fut  connu  chex  nous  comme  en  Sorbonne. 
Depuis  vingt  ans  je  Tentendais  louer; 

J'en  étais  las,  il  le  faut  avouer. 

Tu  vivais  donc  auprès  de  sa  personne? 

—  Je  Tamusais.  Souvent  ma  bonne  homeur 
Le  délassait  de  sa  triste  grandeur  ; 

Des  noirs  soucis  chassant  l'amas  sinistre. 
Je  déridais  le  cardinal-ministre. 
Le  faire  rire  était  mon  seul  métier.. 
Il  me  payait  pour  le  désennuyer. 
Car  en  régnant  quelquefois  on  s'ennuie  ; 
Et  la  vengeance  attriste  un  peu  la  vie. 
Quand  son  esprit  à  trop  de  soins  ouvert , 
S'obscurcissait  par  la  mélancolie , 


(1)  Les  CimfeuUmi,  roman  trèi-ingénleQX«  el 
qoable  par  les  caractères. 

(9)  Les  Considérations  sur  les  mœurs,  oaynge  qui  n'a  ni 
la  laumure  piquante  ni  le  style  pittoresqae  de  La  Bmyère. 
mais  qai  est  très-sagement  pensé .  écrit  avec  une 
toujours  élégante,  et  très  utile-aux  jeunes  gens. 


LA  HARPE. 


173 


Ob  Iiî  dlnii  :  «  PraieE  du  BoM-Robert  » 

—  Ah!  c'est  donc  toi,  dit  le  dief  des  QuanuMe, 

Aiibé  fotttre,  lienreta  béiiéfldi^  I 

Ttt  fB  ià-lHtttt  1»  MMi  do«x  métier. 

Et  la  salté  f  a  tewi  lien  de  rente. 

Maitde  qael  droit  eairaHa  dans  ce  iies? 

Je  Mil  fort  iden  q«e  ta  lu  sur  la  terre 

L^ndca  âos  (1)  dotéad'oB  lioBoraire, 

Pov  coopoeer  reqirit  de  Richelieii; 

Qw  Golletet,  coflqMSDon  de  les  veifles, 

lUHrov ,  rÉtoile  et  l'alné  deg  GomeilieB, 

De  eet  honiieiir  partageaient  rembarras; 

Mais  In  n'as  fait  GInna ,  ni  Venceslas. 

—Non.  Je  l'avone.  —  £t  quel  est  donc  Ion  Utre? 

-^n  en  est  nn  qui  peut  être  prisé. 

De  mon  crédit  Je  n'ai  point  abusé , 

Di  bien ,  da  mal  «  je  Âis  souvent  l'arbitre; 

Je  lis  le  bien,  et  de  mon  protecteur 

Sur  les  talens  j'attirai  la  faveur. 

Je  n'avilis  ni  son  nom ,  ni  ses  grâces; 

Je  ne  vendis  privilèges ,  ni  places , 

Et  je  servis ,  j'aimai  de  bonne  foi 

Tons  mes  rivaux,  qui  valaient  mieux  que  moi. 

— Oh  1  f  en  conviens,  ce  mérite  est  unique; 

Beste  avec  nous ,  va ,  tu  nous  fais  bonneur. 

Tu  fus  donc  gai?  moi ,  je  fus  véridique. 

Peu  courtisan ,  nuis  excellent  buveur, 

Itès  b<m  convive,  nn  peu  brusque  et  parleur. 

Et  dans  le  vin  surtout  plein  d'éloquence. 

Que dis-je,  hélas I  ô  regrets!  Odoulenrs! 

Tout  est  perdu;  j'ai  vu  passer  en  France 

Du  cabaret  le  règne  et  les  honneurs , 

Ces  jowB  marqués  par  une  ivresse  aimable, 

Oà  les  neof  Sœurs  ne  chantaient  plus  qu'à  table , 

Où  du  Caveau  par  Phébus  habité , 

Tous  respiraient  la  brillante  gatté; 

Lorsqae  Bacchns  enflammant  le  gé«e 

Des  feox  sacrés  de  la  joyeuse  orgie , 

Réunusaii  dans  ses  heureux  festins , 

Et  de  Piron  la  verve  étincelante , 

Etde  Sanrin  la  finesse  piquante. 

Et  de  GoDé  les  folâtres  refrabis. 

Ce  train  de  vie  était  asses  commode, 

AsKi  ptalsant  :  j'en  vis  passer  la  mode. 

Oê  devint  sobre ,  on  n'ent  plus  de  chanteurs. 

Piron  et  moi  de  la  vieille  méthode , 

Nous  Anncs  scuwi  iMimes  sénateurs , 

Et  les  derniers  des  beaux-esprits  buveurs. 

r^môs  va  naître  une  autre  éj^démle 

(1;  Uf  finq  auteun  qui  travaOlaient  aui  pièces  du  car^ 
«nldcRIchellou. 


Moins  agréable,  «ne  triste  i 

Qui  par  degrés  gagna  tous  les  esprits. 

Et  qui  domine  en  province ,  à  Paris, 

Même  à  la  conr  ;  l'ambitieuse  envie 

De  s'endormir  dans  notre  académie. 

La  passion  des  bonnem  du  fauteuil 

N'avait  jamais  exercé  tant  d'empire , 

Pris  tant  de  soins,  irrité  tant  l'ongueil. 

C'est  un  vertige,  une  rage,  un  délire. 

Chacun  cabale,  écrit  ou  fait  écrire; 

Prêtre,  avocat ,  et  philosophe ,  et  grand , 

On  s'entre-pousse,  on  se  heurte  en  courant 

Mon  cher  abbé,  qui  te  plais  tant  à  rire. 

Pour  te  servir  un  plat  de  ton  méder. 

Il  te  faudrait  fidre  voir  Fandience 

Que  je  donnais  dans  ks  jours  de  vacance. 

C'est  un  Ubleau  qui  pourrait  t'égayer. 

—  Eh  I  crois-tn  donc  l'entreprise  ioqiossible? 

Reprit  l'abbé  :  sais4u  que  sous  nos  yeux 

Tu  peux  placer  cette  scène  risible? 

Llllusion  habite  dans  ces  lieux  ; 

Non ,  cette  vieille  et  hideuse  sordère , 

Ce  monstre  impur  qui  séduit  le  vulgaire, 

Qui  va  semant  les  préjugés  affiieux. 

Et  les  erreurs  qui  désolent  la  terre, 

Protée  fanpur  et  ludn  ténébreux  ; 

Mais  cette  fée,  heureuse  enchanteresse. 

Reine  des  arts,  mère  des  fictions. 

Qu'en  ses  beaux  jours  a  vu  naître  la  Gr^ce, 

Et  qui  d'Orphée  anima  les  chansons , 

Fille  du  ciel  et  sœur  de  l'harmonie. 

Qui  consacrait  tous  les  jeux  du  génie , 

Peuplait  de  dieux  les  forêts  et  les  eaux , 

Attendrissait  les  sensibles  échos , 

Et  sur  une  urne  appuyait  les  naïades. 

Et  sous  l'écorce  enfermait  les  dryades 

Qui  sur  un  char  plaça  le  dieu  du  jour, 

Sut  aiguiser  les  flèches  de  l'amour. 

Et  qui  berçait  de  ses  songes  aimables, 

Le  genre  humain  toiyours  épris  des  fables. 

Elle  tourna  vers  de  i^us  grands  objets 

De  ses  leçons  l'utile  allégorie , 

Mit  ses  crayons  dans  les  mains  de  Thalle , 

De  Melpomène  éleva  le  palais. 

Elle  enseigna  dans  Aihène  et  dans  Rome 

Cet  art  charmant  qu'on  n'ose  plus  blâmer. 

Cet  art  divin  de  montrer  l'homme  à  l'homme. 

Pour  l'attendrir  et  pour  le  réformer. 

Elle  est  toujours  à  nos  ordres  fidèle  ; 

Elle  peut  tout.  Il  dit,  et  l'immortelle 

Parut  soudain  sur  un  trône  d'asur. 

Baguette  en  main,  et  d'abord  autour  d'elle 

Tout  flTéclipsa  sous  un  nuage  obscur. 


itt  LA  HABPE. 

Qud  aiceiMteiil  riDitlre  à  I»  dettns  «littachBl 
Tu  pleures  dtm  les  fen  leiiODlwv  ^Vm  t^mtehe. 
Que  dis-Je?  Le  chagrin ,  ce  morae  deÉtrocteur, 
Altère ,  4are  cnio  cet  esprit  «Teneur. 
Du  sort  injurieux  k  ioague  tyranie 
Osa-t-eHe  à  ce  potet  anenser  au  génie? 
Esprit,  raison^  talens,  flanbeauxsi  Inurinen, 
AnH»nr  de  llmhfcrs,  et  clieliHl*eiivre  des  deux* 
Quelle  nuit  rient  eeurrir  vos dartés  éclipsées? 
Oà  sont  ces  traHs  tirilans,  et  ces  bames  penaéea? 
Ce  feu  qui,  si  rapide  atant  d*étre  amorti. 
S'élançait  vers  le  dd  dont  il  était  sorti; 
Ce  feu  s'est-il  étdnt?  Et  qui  pourra  décrire 
Ce  passage  dihiyant  du  génie  an  délire  ?.*• 
Et  TOUS  dont  le  courroux  contre  Id  s*est  armé , 
Approchez  :  le  voilà,  ce  chantre  renommé. 
Qui  conta  les  expidts  des  vainqueurs  de  Sdime , 
Et  qd  sut  "aux  héros  prêter  sa  voix  sublime. 
-De  funestes  vapeurs  ses  sens  sont  oAisqués. 
Par  les  phis  noirs  accès  ses  instans  sont  marqués. 
Si  quelquefois  encor  sa  raison  peut  renaître , 
Le  plus  grand  de  ses  maux  est  de  se  recoimaftre; 
Il  gémit  de  se  voir,  et  sur  id  retombé ,     , 
Dans  un  afll'eux  sâence  il  demeure  absorbé. 
Sous  .ce  tourment  nouveau  ses  organes  s^aiedaseM  ; 
Dans  son  êsprh  troublé  les  AmtOmes  renaiawnt 
O  dd  !...  la  habie enoor  lançdt  des  trdta  perdus 
Sur  ce  génie,  hélas  1  qm  déjà  n'était  plus  ; 
Et  toi ,  dans  les  lueurs  de  ta  raison  étebtte , 
Tu  repoussais  encor  leur  méprisable  atteinte* 


Cet  état  que  ma  mate  retrace  avec  effort, 

L'afiront  de  la  nature  et  le  crime  du  sort , 

Ce  Imig  cours  dinfortune  a-t-U  enfin  son  terme? 

Avant  que  de  tes  Jours  la  carrière  se  ferme. 

On  moment  doit  venir  qd  va  les  illustrer. 

La  fortune  déjà  te  laisse  respb^r. 

On  brise  tes  Hens  ;  ton  ftme  consolée 

Semble  après  un  long  trouble  à  la  pdx  rappelée. 

Celte  ftme  se  ranime  en  un  corps  aUdbK; 

Tes  écrits,  tes  talens  qu'on  laissdt  dans  TouMi , 

Sont  enfin  regardés  d'un  coup  d'osil  plus  propice  » 

Et  tu  verras  du  moins  le  jour  de  la  jostice. 

Rome  t'appdie ,  Rome  1...  On  la  vit  autrefois 

Sous  l'orgueil  des  fdsœanx  foder  l'orgueil  dea  rois; 

Le  char  de  ses  consuls  et  leur  pompe  guerrière 

Du  haut  du  Capitde  insdtdent  à  la  terre. 

Ce  méOM  Capitule  où  montaient  ees  héros, 

T'oAy  un  plus  doux  tiiompheet  des  lauriers  plus  beaux. 

U  verra  sur  sa  télé  avant  le  temps  blanchie , 

La  couronne  des  arts;  la  pdme  du  génie. 

Des  mains  d\m  souverain  les  fntons  et  les  fleurs. 

Descendront  sur  ton  fhMit  vien  par  les  éodeunl 


Us  anratat  dA  toqfours  embellir  u  cmière. 

Viens,  trioniphe^..  Que  diH«,  ù  pompe  i 

0  destin  qd  Ifenadoe  k  ton  derder  écudl  ! 

Il  montrdt  la. couronne,  il  ouvre  le  oBrcndL 

Un  si lieanjour  se  change  eu  d'affreuses  ténèbres. 

L'étendard  de  htgldre  en  des  linceds  funèbresi 

Tu  meurs  1  et  runbwf  que  fia  viens  de  qdiier. 

Au  char  qfû  l'aiteBddt  ne  t'a  point  vu  monter. 

Les  peuples  que  dans  Rone  assembla  cette  fête  • 

N'ont  point  vu  les  lauriers  ceindre  et  parer  ta  tAie. 

Tu  meurs!  et  des  destins  il  faut  sdùr  la  loL.. 

Une  autre  apothéose  est  digue  encor  de  toL 

0  grande  ombre  I  descends ,  parais  dans  ce  lycée  ; 

Viens ,  hi  deére  rfaahile  et  s'y  vdt  enoeBsée. 

Id  des  morts  fameux  l'auguste  majesté 

A  reçu  les  tributs  de  la  postérité. 

Ici,  plus  d'Mne  fols,  la  voix  de  l'âoquenoe 

Aux  mftnes  du  grand  homme  offrit  leur  récompeiHe. 

C'est  id  qu'elle  est  pure,  et  qu'après  deux  mille  ans. 

L'ombre  de  Marc-Aurèle  obtint  un  digne  enoeas» 

Viens  t'asseoir  en  ces  lieux  :  de  cet  aréopage 

Le  chantre  de  Henri  t'apportera  l'hommage. 

Les  favorto  du  goût,  orades  de  sa  Id, 

Par  l'heureux  don  de  plaire  immortels  < 

Te  couvriront  des  fleurs  qu'on  oflire  à  leur  in 

Et  Boileau  même  enfin  te  rendra  son  i 


toi. 
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Au  plus  gd  des  vieillards,  au  plus  grand  des  poètes, 
A  rOrphée  attendu  dans  nos  belles  retrdtes 
Des  champs  Élysiens ,  sdut,  paix  et  loogs  jours  ! 
Tous  nos  morts  beaux-esprits,  hier  en  grand  conoDurib 
Sont  venus  m'amHwcer  ton  Épttre  charmante. 
Du  feu  de  son  printemps  encore  étincdanie; 
Car  nous  ehnons  tes  vers,. et  toujours  tes  écrîls 
Ont  charmé  l'Elysée  aussi  bien  que  Paris, 
Nous  avons  admiré  ta  muse  octogéndre , 
Son  humeur  ei^oBée  et  sa  marche  légère. 
Il  n'est  donné  qu'h  td  de  croître  à  son  dédia. 
D'être  an  soir  de  ses  ans  ce  qu'on  est  au  matia. 
D'être  un  prodige  eu  tout  :  Lachésis  étonnée , 
Composant  de  tes  jours  la  trame  fortunée , 
Voit  leur  brillant  tissu ,  dont  l'or  devrdt  pâlir, 
Rajeud  sous  ses  doigts,  s'étendre  et  s'endieUfr. 
Et  comment,  dans  cet  âge  où  la  froide  vidUease 
Ote  à  tous  nos  ressorts  leur  flexible  soupleaw, 
Où  les  oigmies  durs  et  les  sens  engourdis. 
Par  un  sentiment  prompt  ne  sont  fihis  avertis. 


LA 


Qai  barboattlft  œlte  kMfi|«e  mire, 
Ces  trois  mils  wv  q«e  l'on  ii*a  pw  pu  Ure. 
Ani  Bardas ,  grive  dans  ton  corveas , 
Si  mn'eB  crois,  cet  avis  saloti^e. 
Quand  ta  voudras  Injurier  Voltaire, 
Sî^ne  GIcott ,  et  iaisBe  là  BoHean. 
On  rirait  trop  dn  délire  nouvean 
D^Dl  barboidilenr  è  la  touche  grosrière 
Q«  placerait  sur  une  enseigne  à  Mèro 
Le  nom  d*Apeile  on  cdni  de  Vanloo. 

OéBent  partit  méditant  sa  réplique. 
On  fit  alors  venir  sous  le  portique 
Dn  petit  lionime  à  Fair  humble ,  au  ton  doux. 
Celait  Aubert*  qui  d^une  faible  haleine 
Rédianfle  en  vain  les  cendres  de  Trévoux. 
D  arrivait  se  traînant  avec  peine  ; 
Car  il  portait,  outre  tous  ses  écrits, 
Ua  lourd  paquet  û'agkhes  de  Paris, 
Où  tons  les  jours  il  parle  de  sa  gloire  • 
Et  qull  consacre  aux  fiUes  de  Mémoire, 
n  présenta  des  feuilles  de  Fréron> 
Et  son  recoeil,  et  puis  son  médaillon. 
Et  ses  écrans  :  puis  inclinant  sa  nuque, 
«  Void  des  vers,  dit-M ,  sur  ma  perruque , 
Et  mon  Joomal  :  on  souscrit  chez  Moutard , 
El  ma  Psyché ,  qui  reste  chez  Moutard , 
Et  tous  mes  vers  on  les  lit  chez  Moutard. 
Void  surtout  mes  cent  dnquante  fables 
D*invention  ;  car  Je  n'emprunte  rien. 
Dans  ses  écrits  qu'on  dit  inimitables, 
Jean  La  Fontaine  a  mis  Urop  peu  du  sien. 
Tout  est  à  moi  :  la  Louvre  me  rédame, 
le  sois  connu  sur  le  pont  NoU«-Dame, 
Et  dies  Fréron  :  Je  viens  peut-être  tard , 
La  modestie  est  vertu  de  grande  âme. 
Quant  à  mes  moBurs ,  nul  soupçon ,  nul  écart , 
Et  Ton  se  peut  infonner  chez  Moutard.  » 

Quand  il  ent  dit,  Dndos  se  prit  à  rire; 
Et  d'an  coup  d'eefl  toisant  le  pauvre  sire, 
D'un  ton  railleur,  le  maKn  Bols-Robert 
Dit  :  «  Écoutez,  Il  ftmt  alleMhre,  Aubert. 
Vous  êtes  tnnsqn'on  ne  peut  satisfaire 
Qu'en  même  temps,  et  ce  Fréron  flatteur 
Dmt  vous  charmer  :  du  sénat  littéraire 
Monsieur  Fréron  deviendra  secrétaire, 
Vous  dmacdler,  et  Lhigus  directeur. 
En  attendant  cetle  MHante  époque. 
Qui  doit  sans  doute  arriver  tôt  ou  tard , 
Mon  clier  AolMrt,  restes  4ans  votre  coque , 
Dormes  en  paix ,  et  soupes  chez  Moutard,  >> 


HAAFB. 

Fort  peu  content  d'une  telle  semonce, 

Aubert  restait  sans  trouver  de  réponse  ; 

En  contemplant ,  d'un  regard  plein  d'eunui , 

Son  médaillon  aussi  triste  que  lui , 

Il  se  taisait ,  mais  un  spectnde  unique 

Frappe  les  yeux.  Un  groupe  fort  comique 

S'avance  alors.  D'ahnables  libertins  ; 

Fripons  charmons  ,  pedts  auteurs  badins , 

Venaient  chantant  :  comme  nue  seriuene. 

Incessamment  leur  voix  siflle  et  répète 

Les  mêmes  sons  :  Ismène ,  Iris ,  Doris , 

Philis,  Rosis,  et  Zulmis,  et  Gloris, 

Thémiro,  Elmûre,  et  Rosette,  et  Lisette, 

Et  tous  les  noms  que  leui*  fécondité 

Heureusement  créa  pour  la  beauté. 

Us  précédaient  leur  modëe  et  leur  main*e. 

C'était  htt-méme;  on  Fallait  voir  par^tro. 

A  ses  côtés  marchait  Aliboron, 

Qui  sur  sa  tète  arrangeait  en  couronne 

Un  beau  bouquet  des  feuilles  de  l'automne , 

Beau  diadème,  et  digne  du  pao*on 

Et  du  héros.  Conduisant  son  école. 

En  pompe  ainsi  venait  monsieur  Frivole, 

Froid,,  sec  et  hive,  et  tout  rem|rfl  de  vent, 

Faisant  tinter  des  grelots  tristement 

D  croit  au  Louvre  avoir  déjà  sa  place, 

Et  sur  son  front  11  est  éerlt  préface. 

Avec  effort  sa  booehe  travaillant. 

S'ouvre  pour  rire ,  et  se  ferme  en  bURant. 

11  amenait  son  cortège  onyniàre. 

De  Jeux  d'cmoars ,  non  pas  ceux  de  Oythére 

Non  ces  enfans  si  gracieux ,  si  beaux, 

Qui  de  Boucher  finit  afaner  les  pinceaux. 

Tout  est  changé  :  les  Grâces  sont  maussades , 

Les  Bis  chagrins ,  et  les  Amours  malades. 

Autour  de  lui  dix  graveurs  attitrés 

Avec  l'orgudl  portaient  l'amas  énorme 

De  ses  écrits  élégans  par  la  forme. 

Par  le  burin  richement  décorés. 

«  Si  ces  vers-là ,  disaient-ils  Ton  à  Fautre, 

N'ont  fait  sa  gloire,  Ib  ont  bien  fait  la  nOtre. 

Grâces  à  lui ,  s'ils  n'ont  pas  été  lus ,    ^ 

Grâces  à  nous ,  ils  ont  été  vendus.  » 

Frivole  approche ,  il  pérore ,  if  harangue  : 

Mais  par  malheur  nul  n*entendalt  sa  langue, 

Le  seul  Codn ,  qui  se  trouvait  tout  près , 

Crut  deviner  quH  pariait  en  français. 

En  écouUint  ce  bizarre  hmgage. 

Babil  confus ,  monotone  ramage. 

Le  Bois-Robert  crut  aussi  démêler 

Que  l'aspirant  prétendait  persiffter. 

11  regardait  la  frêle  créature. 

Et  sans  lespoci  pour  sa  maigre  lîgure 
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Par  passe-tenps  11  vlat  souffler  dessus. 
Las  I  pour  Frivole  il  n'en  fallait  pas  plus. 
Au  même  instant  petits  Ters.  petits  drames. 
Petits  pamphlets,  petits  épithalames. 
Froid  apologue  en  style  prédeui* 
Plate  hérolde,  et  romans  ennuyem, 
Gonplets  badins,  et  tristes  facéties. 
Contes  rimes,  lyriques  inepties , 
Flore,  Zéphyr,  et  jargon  d'opéra. 
Roses,  baisers,  boudoirs,  et  cœtera. 
Tout  ce  qui  dut  composer  un  grand  homme , 
Au  Jugement  des  Arcades  de  Borne , 
Tout  disparut  :  un  lamentable  al 
En  retentit  jusque  chez  Monory. 
« 

A  peme  on  vit  cette  chute  burlesque. 
Du  candidat  dissous  si  plaisamment , 
Qu'on  se  tourna  vers  un  antre  grotesque  : 
Nouvel  objet,  nouvel  étonnemenu 
Gbnmer  venait  traîné  dans  sa  Brouette. 
Un  étendard  en  forme  de  girouette 
Flotte  au-devant,  on  y  lisait  ces  mots  : 
Le  faux  Ami,  l'Indigent,  Natalie, 
Le  Déserteur,  le  Juge,  Sophronie, 
Tous  noms  fameux;  drames  provinciaux , 
Grands  monumens  dont  la  France  s'honore 
Sans  le  savoir,  et  que  Paris  ignore    . 
Pour  son  malheur.  Gimmer  en  ce  moment 
Sousle  parvis  voit  dans  l'éloignement 
Les  écrivains,  honneur  du  dernier  ftge. 
Et  qui  du  nôtre  ont  mérité  l'hommage. 
A  cet  aspect  il  change  de  couleur. 
En  soupirant  de  rage  et  de  douleur. 
Tout  boursoufflé  d'un  courroux  emphatique , 
Branlant  k  tête ,  et  d'un  ton  prophétique  : 
«  Malheur,  malheur  à  ce  siède  déçu  I 
n  vous  admire,  et  vous  l'avez  perdu. 
Fléaux  des  arts ,  auteurs  de  leur  ruine, 
O  plat  Boileau  I  froid  bel-e^it  Racine  ! 
Et  toi ,  tfanide  et  faible  Poquelin , 
Toi  qui  du  drame  ignoras  l'art  divin , 
Vous  écriviez  pour  ceux  qui  savent  lire. 
Vous  vouliez  plaire  aux  esprits  cultivés. 
Ce  joug  honteux  nous  a  trop  captivés. 
C'est  pour  le  peuple  enûn  qu'il  faut  écrire* 
Le  peuple  seul,  le  peuple  a  le  vrai  goût; 
Le  peuple  sent,  le  peuple  seul  est  tout. 
Le  reste  rien.  Humanité  !  morale  ! 
Jurons  par  vous  d'écrire  pour  la  halle. 
O  vaniteux  !  qui  vaniteusement 
Nous  retrades  Auguste  et  Comélie , 
Néron,  Burrhus,  llithridate,  Athalie, 
Où  pcosies-vous  trouver  le  sentiment. 


LA  HARPE. 

Le  naturel  et  les  iraks  paUiéUques  ? 

Où  ?  dans  Stophode  ?  Il  est  dans  les  bouâques. 

A  cette  table  où  de  gros  vignerons 

Vont  s'enivrer  du  vin  des  Porcherons, 

Au  cabaret  oh  va  danser  Toinette, 

Aux  carrefours...  enûn  dans  ma  Brouette. 

Oui,  sans  doute,  oui;  c'est  là  qu'il  faut  saisir 

Les  seuls  objets  qu'on  voit  avec  plaisir. 

Ainsi  pensait  cet  Anglais,  ce  grand  homme . 

Qui  flt  parler  les  savetiers  de  Rome , 

Le  Caliban  (1),  les  fossoyeurs  danois. 

De  cet  orade  on  méconnaît  la  voix , 

La  mienne  enfin  va  réformer  la  scène. 

Sur  ces  tréteaux  où  votre  Melpomène 

Depuis  cent  ans  ne  fait  rien  qu'assoupir, 

Je  placerai  le  monstre  de  Schekspir, 

Ce  monstre-là,  c'est  l'enfant  du  génie. 

Fuyez ,  héros  de  Grèce  et  d'Ausonie , 

Le  temps  n'est  plus  de  voir  comme  autrefois 

Le  Gapitole  et  le  palais  des  rois 

Sur  le  théâtre  ;  et  si  j'en  suis  le  maître. 

On  y  verra  V hôpital  et  Bicétre; 

Oui,  V hôpital.  Français,  prosternez-vous. 

Je  l'ai  juré.  Profanes,  à  genoux.  » 

Chantre  d'Hector,  6  toi  qui  sus  décrire 

Des  immortels  l'inexprimable  rire, 

Pdns-nous  le  rire  éclatant,  redoublé, 

Dont  retendt  le  parvis  ébranlé. 

Les  longs  éclats,  la  bruyante  huée, 

Et  la  gatté  librement  déployée* 

En  se  pâmant  Molière  s'écriait. 

Sur  Deq>réaux  Radne  s'appuyait , 

N'en  pouvant  plus.  Pour  ce  bon  La  Fontaine, 

Il  contemplait  ce  rare  énergumène 

D'un  regard  fixe ,  immobile ,  endmnté  ; 

Il  jouissait  avec  tranquillité , 

La  bouche  ouverte ,  et  la  mine  ébahie , 

N'ayant  rien  vu  de  semblable  en  sa  vie. 

Gbnmer  jugea  qu'on  se  moquait  de  lui. 

Il  en  frémit,  il  étouffe  de  bile, 

Et  révolté  contre  un  siède  bidodle , 

Qui  lui  résiste  et  court  après  l'ennui , 

11  désespère  en  fin  de  la  patrie , 

Brise  en  pleurant  sa  Brouette  chérie» 

Foule  à  ses  pieds  son  superbe  drapeau. 

Prend  une  robe ,  et  s'enfuit  au  barreau. 

On  approuva  ce  dessem  salutaire. 

Mais  tout  à  coup  on  entend  un  grand  brait; 

La  scène  change,  et  llUusîoD  fidt. 


(1)  Personnage  d*une  piéee  de 
laTempêu. 


LA  HARP& 


«  EAë  MeB  vraiP  NowàOoM  voir  VoMaire* 

Ob  dii  qall  touche  ao  bout  de  sa  canièiie  » 

La  sontte  aux  i»led8,  la  lièvre  dans  le  sang, 

n  ?a  tkaMi  venir  prendre  son  nu^.  » 

On  a^empreasait  déjà  pour  llntrodoire 

Avec  éclat  :  chacon  se  disposait 

A  le  ftter,  et  Racine  disait  : 

«  Je  le  verrai  celui  qui  fit  Zaïre.  » 

Soudain  Mercure  entre  le  front  serein , 

On  fiut  silence  à  son  aspect  divin  : 

•  On  vous  trompait ,  et  Je  viens  vous  apprendre , 

Laur  dit  ce  Dieu,  les  arrêts  du  Desdn* 

Voltaire  id  n'est  pas  prêt  à  se  rendre. 

Et  de  ses  jours  on  recule  la  fim 

I>e  sa  carrière  aux  talens  consacrée 

Nul  n*^^a  rimmortelle  splendeur; 

liC  Destin  veut  pour  dernière  faveur, 

Que  nul  aussi  ne  Tégale  en  durée. 

Quand  sur  ses  jours  étendant  son  pouvoir, 

U  Parque  enfin  fermera  sa  paupière  » 

Apollon  vent  que  pour  le  recevoir 

Vous  cholsissies  Sophocle  et  Saint-Aulaire.  • 

Ainsi  parla  Mercure;  à  ce  discours 
On  applaudit  comme  on  lait  tous  les  jours» 
Quand  sur  la  scène  en  pleurant  on  admire 
1^  vers  touchans  de  Mérope  et  d'AIzire. 


in 


uàBLO   ST   XiÉAMAHS. 

BOMANCE. 
An  de  la  romaoce  de  Gabrielle  de  f^tr^y. 


Je  vais  vous  conter  Taventuré 
D*nn  jeune  amant  né  dans  Sestos, 
Dont  la  mer  fut  la  sépulture , 
Comme  il  nageait  vers  Abidos. 
Long-temps  U  eut  le  sort  prospère 
Dans  ce  trajet  si  dangereux. 
Lasl  il  devint  trop  téméraire. 
Pour  avoir  été  ûrop  heureux. 

Traaqpunt  une  injuste  conu^te , 
Et  les  parens  et  les  rivaux,. 
Léaadre,  Incapable  de  crainte. 
Chaque  nuit  traverse  les  flots. 
Héro  l'attend  :  Héro  timide 
Fait  briller  du  haut  d'une  tour 
Un  flambeau  qui  lui  sert  de  guide. 
ABumé  des  mains  de  TAmour. 
II. 


Dieux!  quel  momlent,  quand  cette  belle 
Entre  ses  bras  pourra  presset 
L'amant  qui  s'eqiosa  pour  eUe, 
Et  qull  faudra  récompenser  ! 
U  ynssnu..  son  amante  l'embrasse , 
Ce  jeune  dieu  vabiqueur  des  flots  ; 
Et  le  premier  baiser  efface 
Le  souvenir  de  ses  travaux. 

D  n'est  point  de  bonheur  dui-able^ 
Telle  est  la  loi  de  l'onivers. 
Héro,  tu  parus  trop  aimable 
Aux  yeux  du  souverabi  des  mers^ 
Caressant  une  Néréide , 
n  avait  vu  d'un  (eil  Jaloux 
L'amant  qui  d'un  cœur  intrépide 
Va  chercher  des  plaisirs  plus  doux. 

«  Effirayons,  dit-il,  son  audace.  * 
Déjà  les  flots  sont  soulevés. 
Le  bruit  de  leur  courroux  menace 
Celui  qui  les  a  tant  bravés. 
Léandre  un  mmnent  s'intimide..b,. 
De  l'œil  il  mesure  les  eaux. 
Héro  l'attend  :  Tamour  décidé. 
Léandre  est  déjà  dans  les  flois. 


n  va  luttant  conu-e  l'orage. 
«  G  dieu!  dit41  »  qui  me  poursuis! 
Faut-il  que  mon  bonheur  t'oulrage? 
Je  sens  trop  que  tu  m'en  punis. 
Ah  I  s'il  faut  que  l'onde  engloutisse 
Le  mortel  dont  Héro  fit  choix , 
Que  Léandre  avant  qu'il  périsse , 
Soit  heureux  encore  une  fois.  » 

Hélas!  sa  dernière  espérance , 
Le  &tal  flambeau  s'éteignit. 
Il  va  flottant  sans  assistance , 
Dans  la  tempête  et  dans  la  nuit  ; 
Et  cependant  d'horreur  saisie, 
Héro,  dans  sa  funeste  tour, 
Tremble  que  la  mer  en  furie 
N'ait  pas  épouvanté  l'amour.. 

Le  jom*  renaît  :  pâle  et  craintive , 
Elle  s'avance  en  frémissant. 
Les  flots  avaient  jusqu'à  la  rive 
Porté  le  corps  de  son  amanu 
Héro  le  voit  !  ftmes  sensibles , 
Que  l'Amour  blessa  dç  ses  traits. 
Peignez-vous  ces  mornehs  horribles» 
Et  ne  les  éprouvez  jamais. 
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A  M  dooleur  eMe  i 

Dans  Fonde  elie  s'eve? dit 

L*anioiir  dans  une  i 

A  Léandre  la  rejoigiiit; 

Et  chaque  jour  sur  ce  rivage , 

En  se  reprochant  ses  foreurs, 

Neptune  à  re  tombeau  sauvage 

Porte  le  tribut  de  ses  pleurs. 

BirrOI  A  MADAME  !>***• 

11  ne  faut  point  braver  Torage» 
Cest  un  parti  trop  dangereux  ; 
n  vaut  bien  mieux  sur  le  rivage 
Attendre  un  instant  plus  heureux. 
Mais  si ,  pour  vous ,  par  imprudence , 
J^affirontais  Hiumide  séjour, 
Je  voudrais  du  moins  l'assurance 
De  n'être  noyé  qu'au  retour. 


AiH  :  Que  ne  wif-je  ia  flmgire. 


D'une  amante  abandonnée 
Pourquoi  crains-tu  la  fureur? 
Maître  de  ma  destinée , 
Tu  prononces  mon  malheur. 
A  cette  nouvdle  afflreuse , 
Je  fus  prête  d'expirer  ; 
Mais  Je  suis  moins  malheureuse, 
A  présent  Je  puis  pleurer. 

Je  t'ai  foit  trop  voir  peut-être 
Ton  ponvoh*  et  mon  ardeur. 
En  me  laissant  moins  connaître, 
Taurais  mieux  fixé  ton  cœur. 
Mais  J'ai  cm,  loin  de  rien  taire. 
N'en  pas  assez  exprimer  ; 
D'autres  ont  l'orgueU  de  plaire  ; 
Je  n'ai  que  celui  d'aimer. 

Eh  bien!  ce  monde  volage 
T'oifire-l-il  de  vrais  plaisirs  ? 
Et  l'objet  de  ton  hommage 
Va-t-il  fixer  tes  désirs? 
Que  ta  maîtresse  nouvelle 
Doit  être  chère  h  tes  vceoxl 
Serais4a  donc  infidèle 
Sans  devenir  plus  heureux? 


Ti  t'es  mai  comq  toi  même, 
Ta  sentiras  Ion  erreur. 
Ta  mets  ta  gloire  Sttprênie 
A  conquérir  plus  d'an  cœur; 
Mais  hi  nature  invincible 
Te  prescrit  une  autre  loi  ; 
Elle  t'a  formé  sensible; 
Elle  t'a  formé  pour  moi. 

Lorsqu'à  des  beautés 
Ta  seras  las  d*obéir. 
De  tes  victoires 
Lorsque  tu  sauras  rougir. 
Viens  retrouver  ton  amante 
Viens  lui  confier  ton  sort; 
Tu  la  reverras  oonstante  : 
Elle  n'attend  qu'un  remni. 

Ne  crains  point  qœ  ma 
Abuse  d'un  tel  moment; 
Je  mettrai  ma  Joolssanoe 
A  consoler  mon  amaoL 
Va,  ma  tendresse  est  si  pare, 
Qoeje  croirai,  malgré  toi. 
En  oubliant  ton  parjure, 
Ne  rien  ftire  que  iN>ur  moi. 


aoxAvos. 

SUR  UNE  AltaENHB  MUSETTE. 


O  ma  tendre  musette  : 
Musette  mes  amours  ! 
Toi  qui  chantais  Lisette, 
Lisette  et  les  beaux  Jours! 
D'une  vaine  espérance 
Tu  m'avais  trop  flatté  ; 
Chante  son  inconstance 
Et  ma  fidélité. 


C'est  i'amoar,  c'est  sa 
Qui  brille  dans  ses  yeox. 
Je  croyais  que  son  âme 
Brûlait  des  mêmes  feux. 
Lisette,  à  son  aurore» 
Reqrfndt  le  plaisir. 
Hélas!  si  Jeone  encore, 
Sait-on  d^à  tfahir? 

Sa  vote  poor  me  séduire 
Avait  plos  de  douceur. 
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JinqiicsàsoftiMrire, 
ToQt  en  eUe  est  trompeur. 
Tout  en  elle  iittére>0e  • 
Elje  voudrais,  hélas  f 
Qu'elle  eût  plus  de  tendresse , 
On  (|a*die  eftt  moins  d'appas. 

0  ma  chère  musette! 
Console  ma  douleur; 
Parle-moi  de  Lisette , 
Ce  nom  M  monbonhenr. 
Je  la  revois  plus  heUe» 
Plus  hdie  tons  les  jours  : 
Je  me  plains  toq|ours  d'elle , 
Etjerahneloiyours. 
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fTTI. 

Le  sombre  hiver  va  disparature  ; 
Le  printemps  sourit  à  nos  vmaxs 
Mais  le  printemps  ne  semble  natlre 
Que  pour  les  oeurs  qui  sont  heurew. 

Le  mien,  que  la  douleur  accable. 
Voit  tons  les  objets  s'obscurcir. 
Et  quand  la  nature  est  akuable. 
Je  perds  le  pouvoir  d*en  jouir. 

Je  ne  vois  plus  ce  que  j'adore. 
Je  n'ai  pkis  de  droits  au  plaisir. 
Pour  les  autres,  tout  semble  édore; 
Et  pour  moi  tout  semble  finir. 

Les  souvenirs  errent  en  foule 
Autour  de  mon  cœur  abattu. 
Et  chaque  moment  qui  s'écoule 
Me  rappdie  un  plaisir  perdu. 

Que  m'ûnporte  que  le  temps  fuie? 
Heures ,  dont  je  crains  la  lenteur, 
Tous  pouvez  emporter  ma  vie. 
Vous  n'annonces  plus  mon  bonheur. 

Je  n*ai  plus  la  douce  pensée 
Qui  iToifrait  à  moi  le  matin. 
Et  qui  vers  le  soir  retracée 
ireniretenait  dtt  lendemain* 


Mon  ail  voit  reverdb*  la 


Des  arbres  de  ce  beau  vallon, 
Et  de  Foisean  qui  se  ranime 
J'entends  la  première  dbanson. 

Ah  t  c'est  vers  ce  temps  que  Thémire 
A  mes  yeux  parut  auU'efais  ; 
G  est  là  que  je  la  vis  sourire; 
C'est  là  que  j'entendis  sa  voix  ; 

Sa  voix  qui  sous  le  frais  ombrage 
Où  Je  l'écoutais  à  genoux , 
Rassemblait  autour  du  iiocage 
Les  oiseaux  charmés  et  jaloux. 

Les  témoins ,  la  crainte  et  l'envie 
Combattaient  souvent  nos  désirs. 
Mais  sous  l'oeil  de  la  jalousie 
L'amour  sent  croître  ses  plaisirs. 

Beaux  soirs  d'été ,  charmante  veille , 
Où  je  saisissais  au  hasard 
Un  baiser,  un  mot  à  l'oreille , 
Un  soupir,  un  geste,  un^regafd! 

Que  de  fois ,  dans  cet  art  instruite 
Thémire ,  au  milieu  des  jaloux , 
Jeta,  dans  des  discours  sans  suite , 
Le  mot,  signal  du  rendesrvous  I 

Oh  I  comment  remplacer  l'ivresse 
Que  l'amour  répand  dans  ses  Jeux? 
Non ,  hi  gloire ,  autre  enchanteresse , 
N'a  point  d'instans  si  précieux. 

Du  soin  d'une  vaine  mémoire 
Pourquoi  voudraisje  me  remplir? 
Pourquoi  voudraisje  de  la  gloire, 
Quand  Je  n'ai  plus  à  qui  l'offirir  ? 

Les  arts ,  dont  la  pompe  éclatante 
A  mes  yeux  vient  se  déployer. 
Me  rappellent  à  mon  amante, 
Lobi  de  me  la  faire  oublier. 

A  ce  spectade ,  où  l'harmonie 
A  tous  nos  sens  donne  la  loi , 
Je  dis  :  Celle  qui  m'est  ravie. 
Chantait  mieux ,  et  chantait  pour  abn)!. 

Dans  le  temple  de  Melpomène , 
Je  songe  qu'en  nos  jours  heureux , 
Nos  cmurs  retrouvaJent  sur  hi  soène 
Tout  ce  qu'ils  sentaient  encor  mkmu 
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Souvent  un  trouble  involonlure 
Me  dit  que  Je  ne  mis  plus  loiii 
De  cette  retraite  si  chère 
Qui  nous  recevait  sans  témoin. 

Souvent  elle  ne  put  se  rendre 
Au  lieu  qui  dut  nous  réunir. 
Que  ne  puis-Je  encore  l'attendre  ; 
Dût-elle  encor  ne  pas  venir. 

Mon  âme ,  aujonrdliul  solitaire , 
Sans  objet  comme  sans  désir, 
S'égare  et  cherche  à  se  distraire 
bans  les  songes  de  Faveuir. 

Tel  quand  la  neige  est  sur  la  plaine , 
L'oiseau,  n'osant  plus  la  raser, 
Voltige  d'une  aile  incertabie , 
Sans  savoir  où  se  reposer. 

Je  m'aperçois  que  sans  contrainte. 
Mon  cœur,  pour  tromper  son  ennui , 
Se  permet  une  longue  plainte 
Qui  ne  peut  occuper  que  lui. 

Mais  qu'importe  qu^on  s'intéresse 
Âui  maux  qu'on  ne  peut  soulager? 
Je  veux  épancher  ma  tristesse , 
Et  non  la  faire  partager. 

Que  dis-Je  ?  hélas  !  Je  me  repose 
Sur  ces  désolans  souvenirs. 
Ce  sentiment  est  quelque  chose  t 
C'est  le  dernier  de  mes  plaisirs. 

Un  jour,  quand  la  froide  vieillesse 
Viendra  retrancher  mes  erreurs, 
Peut-être  que  de  la  tendresse 
Je  regretterai  les  douceurs. 

Alors  h  cet  ftge  où  s'effhce 
L'illusion  de  nos  beaux  Jours , 
Je  veux  dans  ces  vers  que  Je  tcace , 
Retrouver  encor  mes  amours. 
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Des  calculs  et  des  mouvemens  ; 
De  l'homme  et  de  Dieu  même  Interrogea  Tcsseiice, 
Connut  l'art  des  bons  mots  et  l'art  de  râoquenœt 
Adnûrei  et  pleures  :  U  sKNurut  à  trente  ans. 


POUE  LE  POBTRAIT  DE  PASCAL. 


Par  la  nature  instruit  »  prodige  dès  l'enrance , 
8mi  esprit  créatettr  devina  la  sdence 
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0  toi  que  le  Desdn,  complice  de  l'Envie , 
Accabla  d'un  malheur  égal  à  ton  génie , 
Toi  qu'attendit  la  gloire  au  moment  de  fa  mort , 
Victime  des  tyrans,  de  l'amour  et  du  sort , 
Aimable  Torquato  I  si  ton  ombre  apaisée 
A  bu  l'heureux  oubli ,  trésor  de  i'Élysée, 
De  tes  longues  douleurs  le  tableau  retracé , 
Ne  t'offrira  qu'un  songe  à  Jamais  effacé. 
Mais  si  près  du  bocage  où ,  toujours  mdignée  » 
Didon  en  soupirant  se  détourna  d'Énée , 
Les  Parques  t'ont  rejoint  aux  mftnes  amoureux. 
Dont  les  eaux  du  Léthé  n'ont  pas'éteint  les  feux  ; 
Ah  !  permets  que  ma  voix ,  perçant  la  sombre  rive. 
Entretienne  un  moment  ton  ombre  encor  plaintive; 
Heureux  si ,  de  ta  muse  empruntant  les  attraits. 
Du  rédt  de  tes  maux  Je  charme  tes  regrets  I 

Le  Ciel  te  réservait  une  ufortune  illustre; 
Un  an  manquait  encor  à  ton  deuxième  lustre. 
Hélas  I  et  tu  fuyais  un  pouvoir  oppresseur. 
Tes  talens  ont  brillé  dans  la  nuit  du  malheur. 
La  vengeance  et  la  mort  sont  déjà  sur  tes  traces, 
Et  proscrit  à  neuf  ans,  tu  chantes  tes  disgrâces. 
Ton  partage  honorable  autant  que  rigoureux , 
Fut  d'être  avant  le  temps  et  grand  et  malheureux. 
Ta  voix  se  fait  entendre,  et  soudain  l'Ausonie 
S'éveille  à  tes  accords,  h  ta  douce  harmonie. 
On  s'empresse  à  t'offlir  cet  accueil  caressant 
Qu'on  aime  à  prodiguer  au  mérite  naissant. 
Son  aurore  est  brillante ,  et  Penvie  en  silence 
Attend  en  se  cachant  le  Jour  de  la  vengeance. 
Dans  Ferrare ,  6  trop  cher  et  trop  fatal  séjour  t 
Tu  chantais ,  inspiré  par  la  gloire  et  l'amour. 
Ce  double  enthounasme  enflammait  ton  génie. 
De  l'épopée  alors  la  muse  enorgueillie. 
Du  tombeau  de  Vb^le ,  d>jet  de  ses  douleurs , 
Aux  bords  où  Phaéton  fut  pleuré  par  ses  sœurs , 
Vola  pour  écouter  tes  chansons  immortelles. 
Sur  ta  tête  sacrée  elle  étendit  ses  ailes. 
Sa  main  te  couronna  ;  tout  l'Olympe  appIaudR  ; 
Sur  son  double  sommet  le  Pinde  retentit 
De  ses  chanU'es  fameux  les  mftnes  se  troublèrent 
Pour  Juger  tes  accords  en  foule  ils  s'assemblèrent  : 


Le  fidUard  qui  d*Acbitte  a  éhafité  le  ooitiTOiix  ^ 
SHett  été  mollis  grand,  allait  être  jalom. 
GoBlnen  il  admira  ces  iraitB ,  ces  caractères , 
Cei  âmes  de  kéros  d  tendres  et  si  fières , 
Ces  laMeaas  tour  il  tour  et  tonchans  et  poiapen, 
Lear  aecordt  leur  contraste  également  heoreux; 
Di  lireee  Aladln  la  somlire  tyrannie , 
St  la  rage  d'Argant  dans  le  sang  assonrie; 
Ce  nperbe  sultan  qui ,  seul  et  détrôné , 
VeiB le  del  ennemi  lève  un  front  indigné; 
Et  Renaud,  ai  brillant  dans  sa  fougue  indodie^ 
Le  foudre  de  la  gueire,  et  le  rival  d'Achille  I 


Ta  conduis  ces  guerriers  an  milien  des  hasards  ; 
La  lyre  est  dans  tes  mains  la  trompette  de  Mars. 
A  ce  signal,  Bellone  aux  combats  appelée, 
Mie  on  cri  formidable,  et  court  dans  la  mêlée; 
ESe  court ,  sous  ses  pieds  fouhint  les  étendards; 
EUe  traîne,  à  travers  les  cadavres  épars, 
Lei  bunbeaux  déchirés  de  sa  robe  sanglante. 
Xeotends  les  sons  plamtirs  d'une  foule  expirante^ 
Je  Dttrche  dans  le  sang ,  j*erre  parmi  les  morts. 
Le  dieu  qui  ^Inspira  ces  belliqueux  transports^ 
Man^  ouvre  devant  moi  des  scènes  de  carnage , . 
Mesouffle  un»  ses  feux,  m'enivre  de  sa  rage. 
Et  Jliahite  avec  toi  dans  Thorreur  des  combats. 

Mabquoi!  ce  bruit  de  fer,  ce  sinistre  fracas, 

Fait  loin  de  mon  oreille  et  meurt  par  intervalle, 

la  gneire  est  loin  de  moi  :  la  flûte  pastorale , 

De  répaiflseor  des  bois  qui  répètent  ces  sons , 

Tîat  rassurer  mes  sens  an  doux  bruit  des  chansons. 

La  discorde  tonnait;  c'est  Tamour  qui  soupire. 

Je  vob  ses  tendres  Jeux  et  son  fatal  déluge. 

n  s'endort  sur  les  fleurs ,  il  sourit ,  et  soudam 

Le  gbdve  à  son  réveil  étincelle  en  sa  main. 

Près  de  toi,  quel  génie  avec  lui  se  présente, 

Et  seailde  s^applaudir  de  sa  beauté  changeante  ! 

Qad  docile  Protéel  II  varie  à  ton  choix 

Sei  traits,  ses  mouvemens,  sa  parure,  sa  voix. 

Uporte  tour  à  tour  le  sceptre  el  le  tonnerre. 

Les  roses  de  Vénus,  les  torches  de  Mégère , 

Oi  rayonnant  de  joie ,  ou  de  larmes  baigné, 

TaatAt  noirci  de  deuil ,  tantôt  de  fleuiv  orné, 

Qadi  changemens,  quels  Jeux ,  quel  pouvoir  U  rauemble  ! 

il  pleure ,  je  gémis  ;  il  menace ,  je  tremble; 

Il  vole ,  et  je  le  suis  an  bout  de  l'univers., 

&i  palais  de  l'Olympe ,  aux  cachots  des  enfers. 

Td  le  chantre  d'Hector  a  peint  le  dieu  de  l'onde. 

Atteignant  en  deux  pas  jusqu'aux  bornes  du  monde. 

Td  et  plus  prompt  encor,  son  vol  ilUmité, 

Sam  m'échapper  Januis,  parcourt  l'inmiensiié. 

àk  !  je  la  reconnais  f  cette  puissante  Fée  ; 
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Sa  baguette «H  tesmams  se  joM  au  luth  l'Orphée. 

lia  reine  des  beaux-arts,  guide  de  tes  travaux , 

L'Imagination,  fa  remis  ses  puneanx. 

D'Armide  dans  les  pleurs,  d'Armide  suppliante , 

Le  portrait  épuisa  sa  paleue  brillante. 

Non ,  jamais  tantd'appas  n'ont  été  mieux  tracés. 

Ses  modestes  regards  vers  la  terre  flxés^ 

Les  larmes  dont  ses  yeux  gardent  encor  les  traces. 

Ce  voiie  des  douleurs  soulevé  par  les  Grâces, 

Le  sonrire  enchanteur  sur  ses  lèvres  naissant , 

Cet  oeil  qui  tour  à  tour  on  fier  ou  langqîssant , 

En  impose  au  désir  et  permet  l'espérance , 

Le  charme  de  sa  voix  et  l'art  de  son  silence  ! 

Grand  pemtrel...  Tels  aux  yeux  de  l'Olympe  surpris , 

Homère  et  Praxitèle  embellissaient  Gypris. 


Eh  bienl  quel  fut  le  prix  de  ces  efforu  sublimes ?... 
Aurons-nous  donc  toujours  à  raconter  tes  crimes. 
Inexorable  Envie  1.. .  et  que  sert-il ,  hélas  ! 
De  retracer  encor  des  maux  qu'on  ne  plaint  pas? 
Quand  ra-t-oavn,  ce  monde  indifférent,  frivole 
S'intéresser  au  sort  dn  talent  qu^on  immole? 
Ge  talent  méconnu  dans  ses  nobles  travaux. 
Jusque  dans  ses  succès  flétri  par  ses  rivaux. 
Détourné  mdgré  lui  dans  une  hidigne  arène. 
Reste  en  proie  à  l'outrage,  en  spectacle  à  la  haine. 
Que  aert  de  rappeler  le  cri  de  tes^censeurs ,. . 
Tes  juges  ignorons  et  tes  vils  détracteurs? 
Quelle  oreille  est  ouverte  à  ces  plaintes  usées? 
Artistes ,  renfermes  vos  douleurs  méprisées. 
Elles  sont  pour  vous  seuls  on  ne  les  connaît  pas. 
Génie,  astre  du  monde,  éclaire  des  ioigrats. 

Mais  la  nature,  hélas!  pour  des  maux  plus  torrilUcs  • 
Arrache  on  même  cri  de  tous  les  cœurs  sensibles; 
Tons  ont  pitié  des  pleurs  que  l'amour  a  versés  ; 
Des  mêmes  traits  que  toi  tous  ont  été  blessés  ; 
Tous  ont  aimé  sans  doute  :  ah  I  ton  âme  enivrée , 
De  ce  fatal  poison  fut  long-temps  dévorée. 
Du  vase  envenimé,  source  de  tes  malheurs. 
Tu  savouras  d'abord  les  trompeuses  douceurs. 
La  grandeur,  la  beauté  te  cédaient  la  victoire. 
Oui,  ce  sexe ,  toujours  amoureux  de  la  gloire. 
S'il  ne  peut  l'obtenir,  veut  au  moins  la  payer. 
Fier  de  placer  son  myrte  à  côté  du  laurier. 
Le  mystère  qui  rend  la  passion  plus  tendre , 
Ge  serment  mutuel  qu'on  ne  peut  trop  entendre  « 
De  porter  an  tombeau  sa  chaîne  et  ses  amours  ; 
Serment  qui  toiyours  trompe  et  que  l'on  croit  toujours  i 
Tels  étaient  tes  plaisirs  :  qu'ils  furent  peu  durables  ! 
On  déchira  tn^  tôt  les  voiles  favorables 
Qui  couvraient  de  ton  «ort  le  secret  enchanteur. 
Tes  pas  sont  arrêtés  aux  pièges  du  malheur. 
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Qod  aKendam  riolNre  à  1»  ( 
To  pleures  dam  les  fen  leiiODlwv  ^«Vhi  t^maehe. 
Que  dis-Je?  Le  chagrin,  ce morae dastmctevr. 
Altère  »  4are  cnio  cet  esprit  créatear. 
Du  sort  injoriem  la  loagae  tyranîe 
Osa-t-elle  à  ce  poiat  aueaser  an  gMe? 
E^t,  raison^  talens,  ilambeanxsihaBiiieii, 
ADH»iir  de  llmifers,  et  cheflhdVftivre des  deax* 
Quelle  Dirit  ^ent  eaufrir  vos  dartés  éclipsées? 
Où  sont  ces  tralis  MHans ,  et  ces  bantcs  pensées? 
Ce  fea  qid,  si  rapide  avant  d^étre  amorti. 
S'élançait  vai*s  le  dd  dont  U  était  sorti; 
Ce  fen  s*e8t-il  éteint?  Et  qof  pourra  décrire 
Ce  passage  efflrayant  du  génie  an  délire?... 
Et  TOUS  dont  le  courroux  contre  lui  s*est  armé , 
Approchez  :  le  voilà,  ce  chantre  renommé. 
Qui  conta  les  exploits  des  vainquemY  de  Solime , 
Et  qui  sut  trax  héros  prêter  sa  voix  sublime. 
-De  funestes  vapeurs  ses  sens  sont  offusqués. 
Par  les  plus  noire  accès  ses  instans  sont  marqués. 
Si  quelquefois  encor  sa  raison  peut  reaalire , 
Le  plus  grand  de  ses  maux  est  de  se  reoonnattre; 
Il  gémit  de  se  voir,  et  sur  lui  retond ,     , 
Dans  un  afll'eux  silence  il  demeure  absorbé. 
Sous  .ce  tomnent  nouveau  ses  organes  s'aiedaseM  ; 
Dans  son  esprit  troublé  les  AmtOmes  renaisient 
O  dd  I...  la  hame  enoor  lançait  des  traits  perdus 
Sur  ce  génie,  hélas  !  qui  déjà  n'était  plus  ; 
Et  toi,  dans  les  lueurs'de  ta  raison  élebtte. 
Tu  repoussais  encor  leur  méprisable  atteinte. 

Cet  état  que  ma  nain  retrace  avec  effort, 

L'alfront  de  la  nature  et  le  crime  du  sort , 

Ce  \fsag  cours  dinfortune  a-t-U  enfin  son  terme  ? 

Avant  que  de  tes]o«vs  la  carrière  se  ferme, 

On  moment  doit  venir  qui  va  les  illusU'er. 

La  fortune  déjà  te  laisse  respirer. 

On  brise  tes  liens  ;  ton  ftme  consolée 

Semble  après  un  long  trouble  à  la  paix  riftpelée. 

Celle  ftme  se  ranime  en  un  corps  aflMbK; 

Tes  écrits,  tes  talens  qu'on  laissait  dans  l'ouMi , 

Sont  enfin  regardés  d'un  coup  d'œil  plus  propice  » 

Et  tu  verras  du  moins  le  Jour  de  la  justice. 

Rome  t'appdle ,  Rome  !...  On  la  vit  autrefois 

Sous  Torgueil  des  litoeanx  foder  l'orgueil  des  rois  ; 

Le  char  de  ses  consuls  et  leur  pompe  guerrière 

Du  haut  du  Capitde  insàltdent  à  la  terre. 

Ce  même  Gapitole  où  montalélit  ces  héros , 

T'ouïs  un  plus  doux  tiiompheet  des  lauriers  plus  beaux. 

U  verra  sur  sa  tête  avant  le  temps  blanchie , 

La  couronné  des  arts;  la  palme  du  génie. 

Des  mains  d\m  souverain  les  festons  et  les  fleurs. 

Descendront  sur  ton  front  vidK  par  les  éouieuni 


Us  auraient  dA  loqfoirs  embellir  U  cirrière. 
Viens,  trionq^..  Que  diH«,  ^  pompe  i 
0  destin  qui  tTena^dne  à  ton  dernier  éeueil  ! 
n  montrait  la.eouromie,  il  o«vre  le  cercneiL 
Un  si  beau  Jov  se  diange  ea  d'affreuses  ténèbres. 
L'étendard  de  ht  gloire  en  des  linceuls  funèbres. 
Tu  meurs!  et  l'univenique  fia  viens  de  quitter. 
Au  char  qui  i'aMeBdait  ne  t'a  point  va  monter. 
Les  peuples  que  dans  Rome  asaepAla  cette  fête, 
N'<mt  point  vn  les  lamriers  ceindre  et  parer  ta  tels. 
Tu  meurs!  et  des  destins  il  faut  subb  la  loL.. 
Une  autre  apotiiéose  est  digne  enoor  de  toL 
0  grande  ombre I  descends ,  parais  dans  ce  lycée; 
Viens,  hi  Gloire  rhnbite  ei  s'y  voit  encensée. 
Id  des  morts  fameux  l'auguste  majesté 
A  reçu  les  tributs  de  hi  poslérîté. 
Id,  plus  d>Bne  fols,  la  voix  de  l'éhxpienoe 
Aux  mânes  du  grand  homme  offrit  leur  récompense. 
C'est  Id  qu'elle  est  pure,  et  qu'après  deux  mille  ans. 
L'ombre  de  Marc-Aurèle  obtint  un  digne  enoeas. 
Viens  t'asseoir  en  ces  lieux  :  de  cet  aréopage 
Le  chantre  de  Henri  t'apportera  l'hommage. 
Les  fevoris  du  goût,  orades  de  sa  loi. 
Par  l'heureux  don  de  plaire  immortels  comme  toi. 
Te  couvriront  des  fleurs  qu'on  otik%  à  leur  imsge, 
Et  Boileau  même  enfin  le  rendra  son  suffrage. 
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Au  plus  gai  des  vieillards ,  au  plus  grand  des  poêles, 
A  rOrphée  attendu  dans  nos  belles  retraites 
Des  champs  Élyslens ,  ealut ,  paix  et  longs  Jours  I 
Tous  nos  morts  beaux-esprits,  hier  en  grand  concoure 
Sont  venus  m'annoncer  ton  Épitre  charmante. 
Du  feu  de  son  printemps  encore  éUncelante; 
Car  nous  aûnons  tes  vers , .  et  toujours  tes  écrits 
Ont  charmé  l'Elysée  aussi  bien  que  Paris, 
Nous  avons  admiré  ta  muse  octogénaire, 
Son  humeur  eoijoaée  et  sa  marche  légère. 
D  n'est  donné  qu'h  toi  de  croître  à  son  déclin, . 
D'être  au  soir  de  ses  ans  ce  qu'on  est  au  matin. 
D'être  im  prodige  en  tout  :  Lachésis  étonnée , 
Composant  de  tes  Jours  la  trame  fortunée , 
Voit  leur  brillant  tissu ,  dont  l'or  devrait  pâlir. 
Rajeuni  sous  ses  doigts ,  s'étendre  et  s'embeliir. 
Et  comment,  dans  cet  âge  où  la  froide  vidUesse 
Ote  à  tous  nos  ressorts  leur  flexible  soupleaw« 
Où  les  oigmies  durs  et  les  sens  engourdis, 
I  Par  un  sentiment  prompt  ne  sont  plus  avertis» 
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As-ta  doac  caMenPé  €6  goAt  »  celle  I 

Cette  Mli6«  le  «rtoe  du  séirie, 

Gei  MovfeiMBit  ces  triilif  ce  Mtmel  I 

Et  des  tons  ififléraie  l*aeeMd  ingéaieia  ? 

Htm  aiione  grand  besoin  de  cei  écrit  i 

Q«  Mtts  ddgtte  eoTOfer  ta  I 

VeiMdenKScqpria 

Afee  pea  de  respect  ont  tnôté  Me  Mroe. 

Des  soopcn  da  sopld  radniraiev  grotesqtte  « 

Hérissant  de  graids  Mota  son  cyiiieaM  Imrleefpte, 

lasolte  Hemeaqnien,  déaigre  Cioénn. 

On  écrit  à  Radne  en  style  de  Pradoo. 

Des  dogmes  de  Qnesnel  on  triste  iirosélyte  • 

En  bonrgeiMS  da  Marais  a  fait  parler  TacHe. 

La  Fontaine  se  plaint  que,  rêvant  un  i»eaa  Jour, 

Aobert  près  de  Psydié  cmt  reBj^acer  i'AAoar. 

Dcspréaax,  plas  fkké  qn'H  ve  pot  Jamais  réM, 

A  sa  qa'AlilKMtm  Posait  nommer  son  maître. 

n  De  s'attendait  pas  à  ee  ton  funifier  : 

0  oe  vent  point,  dit*^»  d'tan  si  sot  écolier. 

Il  ne  veut  point  sartoat  de  ce  pUU  secrétaire» 

Soos  un  nm  qu'il  dément  très  Bialadroit  faaossira. 

11  ose  ftesorer,  sans  trop  de  vanité, 

Qœ  son  style  ^  ce  point  n'est  pas  encore  gM. 

Mais  md,  qaolqne  U  main  légère  et  délicate 
'    Ait  brûlé  sur  ma  tombe  on  encens  qui  te  flatte, 
Je  poornus  cependant  me  plaindre  nn  peu  de  toL 
Pourquoi  me  reprocher  d'être  flatteur  d'un  roi? 
0\m  roi  !  de  ce  nom  seul  mon  ombre  est  oflensée  ! . 
L'oreille  d*aa  Romain  en  est  toi^oars  Messée. 
Ce  nom  seal  it  jadis  sons  cent  coups  de  poignard, 
Ab  milieu  éa  sénat,  tomber  le  grand  César. 
Octave  trinmvir  fat  an  tyran  coupable  ; 
Mais  fl  tat  quarante  ans  magistrat  équitable. 
Tû  loué  ses  vertus,  et  non  pas  ses  forfaits, 
n  fitt  mon  bienfûteur,  }e  chantai  ses  bieofiiits. 
r^pplandis  à  ses  lois ,  je  louai  sa  police  ; 
le  cdébml ,  peut-être  avec  quelque  Justice , 
Cet  esprit  qui  Joignait  tant  de  talens  divers , 
Qoi  commandait  au  monde ,  et  se  connut  en  vers. 
Qae  dis-je  ?  Il  posséda  cet  art  si  difficile. 
Que  ses  vers  sont  touchans ,  quand  fl  pleure  Virgile  I 
Cest  tm  dieu  qui  rinspire,  ou  bien  c'est  l'amitié  : 
Oad  tribut  par  les  grands  plus  rarement  payé  ! 
Trop  heureux  les  mortels,  quand  leur  mattreestsensible. 
Quand  son  orgueil  est  noble  et  n'est  pas  inOeiible , 
QnH  aime  les  neuf  Smurs,  leurs  jeux  et  leurs  concerts. 
Lassa  de  la  louange  et  celui  des  beaux  vers! 
Qd  vent  être  loué  mérite  an  Joar  de  l'être. 

Qui  Ta  mieux  sa  que  toi?  qui  Ta  mieux  fidtoonnalire? 
Quel  hoDune  vers  la  i^e  et  rimniortalité , 


D 'un  plus  rapide  élaa  M  Jamais  emporté  I 

Ton  génie  a  voaia,  dans  ses  vastes  onvrages. 

Embrasser  tous  les  ans,  dominer  tous  les  Ages. 

Partout  il  Jette  au  loin  des  rayons  écfaitans, 

Oae  n'éteindra  Jamais  le  long  ouUi  des  temps. 

Les  morts,  tu  lésais  iiîen,  parient  sans  flatterie  ; 

Us  sont  sans  préjugés,  cosune  sans  Jalousie  ; 

Et  Voltaire  vivant  est  Jugé  dans  ces  lieux 

Gomme  il  doit  rêtre  an  Jour  par  nos  deniers  neveux. 

Français ,  Grec  on  Romain ,  ici  chacun  t'adnrire  : 

A  l'Elysée  en  pleurs  Racine  a  la  Zaïre  ; 

ComelUe  a  cru  revivre  en  écoutant  Rmtus. 

Sophocle  et  Gieéron ,  embellis  et  vaincus , 

Se  retrouvent  plus  grands  sous  ton  pinceau  tragique . 

Et  ta  Jeanne  a  charmé  le  chantre  d'Angélique. 

Plutarqne  revoyant  la  liste  de  ses  rois , 

Cherche  à  qui  comparer  ton  héros  suédois. 

Que  tes  vers  ont  iâtté  le  bon  goût  de  Virgilel 

Souvent  avec  Homère  fi  parle  de  ton  style. 

Us  disent  qn*en  effet,  pour  les  vaincre  tous  deux, 

11  ne  i\  rien  manqué  que  leiw  langue  et  leurs  dieux. 

J'ai  moins  écrit  qae  toi ,  J'ai  voulu  moins  de  gloire. 
J*arrivai  moins  MUant  au  temple  de  mémoire. 
J'aimai  les  vdaptés ,  les  Jeax  et  le  loisir  : 
Teus  des  momens  d'étude ,  et  des  Jours  de  plaisir. 
Né  sous  un  del  heureux ,  J'en  sentis  llnfluence  : 
rabandonnal  ma  vie  à  la  moHe  hidolence  : 
Et  mon  goût  pour  les  arts ,  mes  faciles  talens, 
Variaient  mon  bonheur  et  servaient  mes  pcnchans. 
Je  reçus  Apollon  conme  on  reçoit  à  table 
Un  ami  qui  nous  plaît,  un  convive  agréable. 
Non  comme  un  maltt«  dur  qui  se  fait  obéir  ; 
U  vint  charmer  ma  vie,  et  non  pas  l'asservir. 
Souvent  h  Tivoli ,  dans  mon  champêtre  asile. 
Où ,  sous  le  frais  abri  des  bols  de  Lucrétllc , 
Quand  l'attendais  Glyeère  an  déclin  d'un  beau  Jour, 
Gouché  sur  des  carreaux  disposés  pour  famour: 
Tandis  que  la  vapeur  des  parfums  d'Arabie 
Pénétrait  et  mes  sens  et  mon  ime  amulHe  ; 
Qu'au  loin ,  des  Instmmens  l'accord  mélo(fieu\ 
Portait  à  mon  oreille  un  bruit  vohiplacux; 
Alors  dans  les  transports  d'un  amiable  déftrc , 
Inspiré  tout  à  coup ,  je  demandais  ma  lyre. 
Je  chantais  l'espérance  et  les  doux  souvenirs , 
Le  doux  refus  qd  trompe  et  nourrit  les  désirs, 
La  piquante  galté ,  la  nafve  tendresse. 
Je  vis  dans  l'art  des  vera  que  nous  apprit  la  Grèce, 
Un  langage  enchanteur  dans  POlympe  inventé , 
Fait  pour  parier  aux  dieux  ou  bien  à  la  beauté. 

Quelquefois  élevant  ma  voix  et  ma  pensée , 
Émale  audacieux  de  Pindare  et  d'Alcée, 
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Je  montai  dans  TOljmpe  ouvert  à  mes  âcceiis  ; 
Ott,  choqué  des  travers  et  des  Tices  do  temps^ 
Teierçai  sur  les  sots  ma  galté  satiiiqae  : 
resqnissaimérae  un  Jour  on  code  poétique, 
Hais  la  gloire  et  les  arts  ne  bornaient  point  mes  tobu; 
Le  plaisir  fat  toii^iours  le  premier  de  mes  dieos. 
Octave,  qoi  goûta  mon  bemrenx  caractère , 
M'oiTrit  auprès  de  lui  le  rang  de  seorétidre. 
le  refusai  son  ûBIce  :  il  n'en  fat  point  blessé. 
Accueilli  dans  sa  com%  à  sa  table  placée 
Je  ne  lui  voulus  point  assnjétir  ma  vie  : 
11  aurait  dérobé  mes  momens  à  la  Lydie , 
A  Philis ,  à  Ghloé ,  qui  valaient  mieux  que  lui; 
L'esclavage  bientôt  eftt  amené  Tennui» 
raimais. beaucoup  Octave,  et  plus  riiâépendance, 
Voltaire,  Je  le  sais,  eut  plus  de  complaisance; 
A  la  cour  autrefois  il  attacba  son  sort 
Nous  connaisons  ici  ton  Salomon  dn  Nord , 
Et  sa  prose  éloquente,  et  ses  rimes  hardies. 
D'Aitj^ens ,  qu'il  désolait  par  ses  plaisanteries. 
Ne  uQus  vanta  pas  moins  son  ton ,  ses  agrémens  » 
Sa  chère  un  peu  guerrière ,  et  ses  soupçons  charmans  ; 
Où  cessant  d'être  roi,  pour  être  plus  aimable. 
Laissant  la  liberté  présider  à  sa  table, 
Frédéric  n'avait  plus  d'ennemis  que  les  sots. 
Et  même  contre  lui  permettait  les  bons  mots. 
Il  avait  bien  raison;  dans  le  rang  qu'il  occupe. 
Faut-il  de  sa  grandeur  être  toujours  la  dupe  ; 
De  la  sodété  perdre  tous  les  appas  ? 
L'étiquette  est  l'esprit  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 
La  dignité  souvent  masque  l'insufOsance;  ' 
On  s'enferme  avec  art  dans  un  noble  silence  ; 
Mais  qui  sait  bien  répondre  encourage  à  parler. 

Vos  Jours  étaient  si  beaux  I  qui  pouvait  les  troubler  ? 
C'est  donc  ce  Maupertuis,  ce  bizarre  génie , 
Géomètre  chagrin  que  tourmentait  l'envie; 
Qui,  d^  biens  et  des  maux  sombre  calculateur. 
Jadis  si  tristement  nous  parla  du  bonheur? 
11  fot  Jaloux  et  vain  :  mais  pardonne  à  ses  mânes. 
Pardonne  à  ce  ramas  de  détracteurs  profanes , 
Dont  le  nom,  par  toi  seul,  jusqu'à  jious  est  venu. 
Quant  à  monsieur  F...,  il  nous  est  plus  connu  : 
Au  Bedlam  de  Pluton ,  fustigés  |>ar  Mégère, 
Vhié ,  Gftcon,  Zolle,  attendent  leur  confrère^ 
Quel  siède  n'a  pas  vu  de  ces  obscurs  pédaos , 
Ck>ndamnés  au  malheur  de  haïr  les  talens , 
Qui  flattent  tour  à  tour  l'envie  et  la  sottise? 
Quelquefois  on  les  lit;  toujours  on  les  méprise 
Laisse  ces  vHs  serpens  qui  sifilent  sur  tes  pas  : 
Alors  que  Linus  chante,  on  ne  les  entend  pas. 
Et  qui  n'More  point  ta  muse  enchanteresse  ? 
Xn  crains  ^étxe  «i|  dessous  de  Rome  et  de  h  Grèce, 


De  vivre  mohis  que  moi  dans  la  postérité  : 

C'est  bien  là  d'un  Français  l'aimable  urbanité. 

Jadis,  je  l'avoftral ,  J'eus  mohis  de  modesde , 

Je  promis  à  mes  vers  une  étemelle  vie; 

Et  si  J'en  crois  les  tiens,  Je  me  suis  peu  mépris; 

Mon  nom  est  sûr  de  vivre,  alors  que  tu  m^écris. 

Tu  m'as  dté  souvent;  c'est  mon  plus  bd  âoge. 

Mais  toi,  qui  des  confins  dn  pays  AHobroge, 

Sais  occuper  l'Europe  attentive  à  tes  chants , 

Est-ce  à  toi  de  douter,  dans  tes  succès  brillans. 

Du  pouvMT  d'une  langue  à  jamais  consacrée. 

Dont  tu  pourrais  toi  seul  garantir  la  durée? 

Ah!  trop  heureux  Françab!  vous  laites  plus  que  nous. 

Quand  la  txrre  asservie  ét^ità  nos  genoux, 

La  langue  des  vainqueurs  devint  cdle  du  monde  : 

En  chefM'œuvre  des  arts  la  France  plus  féconde , 

Par  l'ittrait  des  talens ,  par  le  charme  des  vers. 

Sans  l'avoir  subjugué  rè^e  sur  l'univers. 

Vos  drames  éloquens ,  honneur  de  Mdpomène , 

Monumens  qui  manquaient  à  la  grandeur  romaine. 

Charment  vingt  nations  avides  d'en  Jouir; 

Et  vos  Toisins  Jaloux  vous  doivent  leur  plai^r. 

Faut-il  à  votre  gloire  encore  un  nouveau  titre  ? 

Des  intérêts  des  rois  votre  langue  est  Farbiu^  : 

Disputant  contre  Oriof ,  l'orateur  du  divan , 

Osman  plaide  en  français  les  droits  de  son  sultan  ; 

Et  dans  Fokiani ,  le  Tare  et  la  Russie 

Déddent  en  français  des  destins  de  TAste. 

A  tant  de  gloire  encor  que  peut-on  ajouter? 
Qu'on  la  maintienne  au  moins ,  en  sachant  l'Imiter  < 
Qu'on  se  garde  à  Jamais  de  bannir  de  la  scène 
Ce  langage  des  dieux  qu'adopta  Mdpomène. 
Pour  la  première  fois  Je  t'écris  dans  le  tien  ; 
Daigne  d'un  étranger  excuser  l'enu^tien  : 
Et  si  f  ai  bégayé  la  langue  de  Voltaire  : 
Je  vais  le  lire  encor  pour  apprendre  à  mieux  faire. 


OMVnr  X>B  CAMPAGMX. 

A  DEUX  AMIS  QUI  VENAIENT  SOUPER  CHEZ  L^AUTEim 
EN  REVENANT  DE  FONTAINEBLEAU. 

1774. 

Vous  arrivez,  amis ,  dans  ce  simi^c  séjour. 

Échappés  à  l'ennui  qu'on  respire  à  la  cour. 

Vous  venez  au  grand  trot  diercher  dans  ma  chaumièK 

Le  rustique  souper  du  pauvre  solitaire. 

Vous  le  treuverez  bon ,  si  vous  avez  bien  faim. 

Je  vondi'ais  cependant  relever  le  festin. 

Vous  apprêter  des  vers  :  c'est  chère  de  poèMu 
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I  Yo»  f«NB  faBi^(iiiei  déjà  mr  Tétiqnelte 
Qndqne  scène  Iragiqae  à  faire  tout  trembler, 
Qnelqiie  drame  bien  noir,  à  faire  reculer  : 
I  Pour  on  dessert  plus  gai  ma  verve  se  ranime, 
!  Et  Je  veux  anjonrd'hai  déroger  au  sublime. 
Ce  n'est  qa\me  boutade,  impromptu  familier, 
Fait  en  me  promenant  pour  me  désennuyer. 
De  mes  deux  bons  amis  attendant  la  venue , 
Je  me  promène  id  dans  ma  longue  avenue , 
Ou  dans  celle  d^autrui ,  c'est  tout  un  ;  car  enfln 
Ha  maison ,  comme  on  sait,  n'a  ni  cour  ni  jardin^ 
Mais,  comme  à  Clignancour,  c'est  la  plus  belle  vue!... 
hSk  de  Despréaux  la  muse  mieux  pourvue, 
(Hant  une  syllabe  au  mot  de  chèvrefeuil , 
Pot  adresser  des  vers  au  jardinier  d'AuteuQ, 
Et,  payé  pour  flatter  et  libre  de  médire. 
En  carrosse  à  Paris  flt  rouler  la  satire. 
I  Je  serais  trop  content ,  si ,  dans  tous  ces  honneurs , 
Je  montais  comme  lui  le  coursier  des  neuf  Sœurs  ; 
De  œ  cheval  quinteux ,  rebelle  à  mes  caresses^ 
M  reçu  quelquefois  des  ruades  traîtresses. 
'  De  son  maître  Apollon  si  j'eus  quelque  vertu, 
C'est  la  fectlité  de  rimer  impromptu. 
Ainsi  j'ai  vu  Tauteor  de  Mérope  et  d'Alare , 
Le  chantre  de  Henri ,  d'Agnès  et  de  Zaïre , 
Conversant  avec  nous  dans  ses  nans  déserts , 
S'écfaaulfer  sous  le  dieu  qui  lui  dictait  des  vers, 
El  dans  ses  entretiens  sa  verve  encor  brillante , 
Prodiguer  les  trésors  de  sa  plume  éloquente. 
Vous  dira  que  ces  vers  sont  d'un  style  trop  hant  ; 
Jetoache  dans  le  noble,  et  c'est  là  mon  déduite 

Eh  bien  !  vous  aves  vu  le  pays  des  mensonges. 

Qu'y  cherchies-vons  ?  Parlez ,  racontez4noi  vos  songes. 

Car  de  ce  démonta  tout  homme  est  travaillé  ; 

n  n'est  point  de  mortel  qui  ne  rêve  éveillé. 

Et  trop  heureux  celui  qui ,  gardant  sa  folie. 

Peut  rêver  doucement  toot  le  temps  de  sa  vie  ! 

n  est  deux  dieux  charmans  et  qui  nous  sont  bien  chers , 

L^Espécance  ei  Horphée  :  ils  bercent  l'univers. 

A  la  cour,  à  Paris  n'est»il  point  de  nouvelles? 

Usant  à  griffonner  mes  doigts  et  mes  chandelles , 

Jignore  ce  qu'on  fait,  encor  plus  ce  qu'on  diL 

Monsieur  Tiuigot  a-t-ii  dans  quelque  bel  édit 

Fait  entrer  la  raison  discrètement  ornée. 

Et  de  se  trovrer  là  justement  étonnée  ? 

1^  prélat  pokmak ,  monsieur  l'abbé  Baudeau , 

Soonei-ii  b  linanoe  à  quelque  plan  nouveau? 

Serons-nous  enrichis  par  les  économistes? 

Di  chancdler  Maopoa  les  modestes  gagistes. 

Avec  deux  nulle  francs  payés  de  leurs  vertus, 

S*en  inmt'ils  è  pied ,  ix>mme  ils  étaient  venus? 

Etne  dinms^oos  rien  de  la  litiératare? 


Le  théâtre  français  fait-il  quelque  flgnre  î 
D'Arnaud  occupe-t-il  la  presse  et  le  burm  ? 
Aubert  dans  la  gazette  efface-t-il  Marin? 
A  mon  ami  Fréron  reste-t-il  de  quoi  boire?... 
Rempyra-t41  sa  cave  en  vidant  l'écritoire? 
On  dit  que  pour  le  vin  il  a  quelque  penchant  : 
Je  suis  toujours  surpris  qu'un  buveur  soit  méchant 
n  s'enivre  pourtant,  et  ce  n'est  pas  de  gloire. 
Et  Clément  sur  Voltaire  aura-t-il  la  victoire  ? 
Ses  lettres  sans  réponse,  amsi  que  sans  lecteurs , 
Vont-^es  au  bon  goût  ramener  les  auteurs? 
Sa  prose  est  un  peu  plate,  et  sesTers  sont  en  prose? 
N'était  ces  deux  défauts,  U  ferait  quelque  chose. 
Et  l'homme  à  qui  Piron  par  son  dernier  écrit. 
Légua  son  portefeuille  et  non  pas  son  esprit , 
Rigolet  l'éditeur?  —  Comment I  quel  est  cet  homme? 
Qu'est^e  que  Bigolet  ?  —  Écoutes  :  il  se  nonune 
Autrement  Juvigny  :  le  connaissez-vous  mieux? 
—  Pas  davantage. — Eh  quoi  I  ce  critique  fameux 
Qid  mit  une  préface  et  savante  et  romame 
Aux  tables  de  Verdier  et  de  La-Croix-du-Maine  ; 
Qui  va  flatter  Buffbn  sans  en  être  aperçu; 
Qui  médit  de  Volmire  et  n'en  est  pas  connue 
Qu'on  rencontre  partout  et  qu'on  ne  cherche  guère; 
Qui ,  vous  parlant  toujours ,  devrait  toujours  se  taire; 
Grand  ami  de  Fréron,  grand  docteur,  bon  chrétien. 
Qui  ne  serait  pas  mal ,  s'il  voulait  n'être  rien  ? 
Le  voilà  trait  pour  trait;  et  même ,  je  vous  jure. 
L'original  encor  ne  vaut  pas  la  peinture. 

Heureux  le  bon  bourgeois  qui,  loin  de  ces  travers. 
Hors  les  Conunandemens,  n'a  jamais  lu  de  vers; 
Qui  va  tous  les  matins ,  armé  de  ses  lunettes , 
Rêver  profondément  en  lisant  les  gazettes, 
Revient  chercher  sa  soupe  et  le  coin  de  son  feu  ; 
Boit  avec  son  voisin ,  dort  en  paix,  croit  en  Dieu, 
Au  vin  de  cabaret,  à  fhonneur  de  sa  femme. 
Et ,  quand  il  tonne ,  au  Ciel  recommande  son  âme  ; 
Qui  de  contes  pour  rire  amuse  ses  enfans. 
De  son  court  revenu  voit  la  fln  tous  les  ans; 
Récite  sa  prière ,  à  la  grand'messe  chante» 
Et  quelquefois  aussi  caresse  sa  servante  I 
C'est  vivre  comme  il  faut  ;  nous  n'avons  rien  de  mieux. 
Nous  avons  trop  d'esprit  pour  savoir  être  heureux  : 
Le  bonheur,  mes  amis ,  vaut  mieux  que  le  génie. 
Pardonnez  à  ces  vers,  fruits  de  ma  fantaisie  : 
Hais  si  vous  les  trouvez  trop  plats,  trop  décousus, 
N'allci  pas  le  redire ,  et  je  n'en  ferai  plus. 
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D*tflf  MUTAMB  DB  LA  TBArVE. 

A  la  lettre  de  Pabbé  de  Rancé. 


J'ai  la ,  triste  Rancé*  ta  ianemable  épttre. 
Je  m'iadlgne  et  te  plains  De  quel  droit,  à  quel  titre» 
Du  poids  de  tes  maUiears  as4a  chargé  aos  joiirs? 
Oses^ttt  nous  pupir  de  tes  foUes  amours? 
Si  ton  cwir  a  brûlé  d^iine  aamme  adultère  t 
Je  suis  loio  de  blâmer  od  remords  salotairc. 
Je  sais  que  les  hwHMns ,  trompés  par  le  désir, 
Soot  tlûu  pom*  la  faiblesse  et  pour  Je  repentir. 
Mais  pourquoi  doae  viens-tu,  despote  atrabilaire. 
En  redoutant  un  Dieu,  tVmer  de  sa  colère 
Pour  rejeter  sur  nous,  dans  ton  sinistre  effroi. 
Les  maux  que  tn  prétends  qu'il  destinait  pour  toi  ? 

Dans  cet  austère  asUe  enfermé  jeune  encore. 
J'appris  à  respecter  ce  qulii^ourd'hui  j'abhorre. 
De  mes  yeux,  mais  trop  tard,  le  voile  est  écarté. 
J'ai  hiiasé  dans  ses  droits  rentrer  Thumanité. 
La  tombe»  par  mes  mains  depuis  trente  ans  creusée. 
Va  couvrir  les  débris  de  ma  vieiHesse  usée. 
Esclave ,  j'ai  long-temps  gémi  sons  ta  rigueur  : 
Je  meurs;  la  vérité  va  sortir  de  mon  cœur. 

Toi  qui  m'as  vu  somnis  à  ton  joug  inflexible. 
Sais-tu  quel  est  mon  sort  ?  Né  Cidle  et  sensible. 
Mon  esprit  exalté,  dans  i'flge  de  Terreur, 
Reçut  avidement  ces  dogmes  de  terreur. 
Que  des  mortels  séduiu ,  sédttcteun  de  l'enlance. 
Tyrans  religieux  de  la  simple  innocence. 
Imprimaient  dans  mon  cœur,  de  ses  craimes  troublé. 
Par  k  voix  du  Très-flant  je  me  crus  appelé; 
Je  pensais  dans  son  sein  me  sauver  d'un  abtme. 
Et  j'offris  à  oe  Dieu  ma  jeunesse  en  victime. 
Mes  parens désolés,  me  serrant  dans  leurs  bras. 
S'efforçaient  en  pleurant  de  retenir  mes  pas; 
Mais  je  m'ap|riaudissais  d'abandonner  mon  père , 
De  mépriser  les  pleurs  de  la  plus  tendre  mère  ; 
Et  leur  ôtant  l'appui  de  lemrs  joors  malheureux , 
Ingrat,  dénaturé ,  je  me  crus  généreux; 
Je  vantais  à  mon  Dieu  cet  affreux  sacrifice. 
De  tant  de  cruauté ,  non ,  Dieu  n'est  point  complice  ; 
Pieu  ne  m'avait  point  dit  :  Esclave  infortuné , 
Objet  de  mes  fureurs  en  naissant  condamné , 
Si  tu  veux  détourner  les  traits  de  ma  colère , 
Fais  toi-même  tes  maux  ;  bois  dans  la  coupe  amère 
Des  chagrins,  des  ennuis,  du  regret  dévorant, 


Et  deviens  ton  bourreau  pMr  plalreà  ma  tyran. 

Ce  fol  enthousiasme  égara  ma  jeunesse  : 

Je  prononçai  mes  vœux ,  pleb  d'une  sainte  Ivresse; 

Je  promis ,  je  jurai  de  chérir  la  prison. 

Des  vœuxl  Ah!  ce  seul  mot  révolte  la  raison. 

Est-il  donc  ftdt  pour  nous  ?  Des  vceuxl  Chétive  espèce. 

Mortel ,  et  que  prétend  ta  superbe  faiblesse  ? 

Chaque  instant  volt  changer  nos  goAts  et  nos  déàn.  , 

Nous  rencontrons  l'ennui  même  dans  les  plaisirs  ; 

Nul  ne  peut  s'assurer  d'un  sentiment  durable  ; 

Et  l'homme  ose  prétendre  an  droit  d'être  immuable: 

De  sa  fragilité  perdant  le  souvenir, 

11  se  croit ,  comme  un  Dieu ,  mattre  de  Tavenir  ! 

Quels  sont  ces  vœux  encor  ?  «  Je  méprise ,  j*abjure 

ê  Ces  vulgaires  devoirs  qu'inspire  la  nature  ; 

»  Ils  sont  trop  vils  pour  moi  ;  je  ne  les  connais  plus; 

»  Je  prétends  à  mon  gré  me  former  des  vertus. 

»  Qu'un  autre,  s^d  le  veut,  s'honore  d'être  père; 

»  Je  ne  le  serai  point  Je  renonce  à  la  terre. 

»  Je  n*ai  plus  de  parens  et  je  n'ai  plus  d'amis; 

»  Je  vivrai  pour  le  Ciel  et  non  pour  mon  pays.  • 

Étrange  aveuglement!  vanité  déplorable! 
Animal  sot  et  vain ,  qui  te  fais  miséraMe , 
Qui,  même  en  tMmmolant,  es  toujours  orgneiNeux; 
Toi  qui  prétends  toujours  intéresser  les  cîeax , 
Eh  !  connais  un  peu  mieux  la  divine  sagesse. 
Crois-tu  qu'dle  ait  reçu  ton  absurde  promesse  : 
Va,  tu  peux  l'oofaUer  sans  redouter  le  Cid  : 
Il  te  juge  imèécHe  et  non  pa»  criminel , 
Et  ne  voit  rien  en  toi  qu'un  esclave  en  démenée. 
Qui  croit  servir  son  mattre  au  moment  quil  l'offense. 
Mais  s'il  est  indidgent ,  les  humains  sont  cruels. 
Ce  joug  que  l'on  s'impose  à  l'aspect  des  autels , 
Rien  ne  peut  le  briser  :  ii  fant,  sans  espérance , 
Vieillir  dans  un  ennui  nommé  persévéranee. 
Renfermer  dans  son  sebi  le  regret  destructeur. 
Et  de  ses  fers  sacrés  bénir  la  pesanteur. 
Hélas!  à  tant  de  maux  par  mon  choix  condamnée. 
Telle  est  depnb  trente  ans  ma  vie  infortunée. 
A  peine  le  sonnent  eut  encbafné  mon  sort. 
Que ,  revenant  soudain  de  mon  premier  transpeit , 
Je  vis  où  m'engageait  ma  promesse  fetale  : 
Mes  yeux  épouvantée  mesoralent  riniervalle 
Qu'entre  le  monde  et  moi  j'avais  mis  pour  toufeun; 
Un  morne  désespoir  vînt  obscurcir  mes  jours. 
Ces  aimables  désirs ,  charmes  de  la  jeunesse. 
Ces  senbiMns  si  doux  dont  on  chérit  l'ivresse. 
Bienfaits  que  la  nature  accorde  à  ses  enfans. 
Et  les  besoins  du  cœur,  plus  <*en  que  ceux  des  sens, 
Devinrent  à  la  fois  mon  crime  et  mon  supplée. 
Accablé  de  ma  dialne ,  an  fsnd  du  prédpioe , 
Je  demeurai  longHemps  dans  un  mneteA^i 
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•  Ea4ï  bien  vrai?  NovsaUons  voir  Voltaire» 

Oi  dH  qu'il  touche  aa  bout  de  sa  carrière  » 

Lagomte  au  iiieds,  la  fièvre  daoa  le  aaag, 

Il  n  bkiitOt  venir  prendre  aou  rang.  » 

Oa  s'eflBpressait  déjà  pour  llatrodaîre 

A?ec  édat  :  diacmi  ae  disposait 

Âleftter»  et  Racine  disait  : 

«  Je  le  verrai  oelm  qui  fit  Zaïre.  » 

Soodala  M  ercore  entre  le  front  serein , 

Oa  fidt  silence  à  son  èsgea  divin  : 

I  On  vous  trompait,  et  Je  viens  vous  apprendre, 

Lear  dit  ce  Dieu,  les  arrêts  du  Destin. 

Voltaire  id  n'est  pas  prêt  à  se  rendre  » 

£t  de  ses  Jours  on  recule  la  fin. 

De  sa  carrière  aux  talens  consacrée 

Nul  n*éga]a  limmorteile  splendeur  ; 

Le  Destin  veut  pour  dernière  faveur, 

Que  nul  aussi  ne  régale  en  durée. 

Quand  sur  ses  Jours  étendant  son  pouvoir, 

La  Parque  enfin  fermera  sa  paupière , 

ApoUoD  veut  que  pour  le  recevoir 

Voos  choisissiez  Sophocle  et  Saint-Aulaire.  * 

Aînâ  parla  Mercure;  à  ce  discours 
On  api^andit  comme  on  fait  tous  les  jours  r 
Quand  sur  la  scène  en  pleurant  on  admire 
1^  vers  toQchans  de  Mérope  et  d'Alâre. 


BOMANCE. 
An  de  la  itHiiaiiee  de  GaMelle  de  Wtt^^, 


Je  vais  vous  conter  Taventuré 
D*an  jeune  amant  né  dans  Sestos, 
Dont  la  mer  fut  la  sépulture , 
GomuM  il  nageait  vers  Abidos. 
Long-tensps  il  eut  le  sort  prospère 
Dans  ce  trajet  si  dangereux. 
Las!  il  devint  trop  téméraire. 
Pour  avciir  été  trop  heureux. 

Tnmpant  une  injuste  contrainte , 
Et  les  parens  et  les  rivaux ,. 

s,  iacsfMhlë  de  crainte, 
\  nuit  traverse  les  flots. 
Héro  rattend  :  Héro  timide 
Fait  briller  du  haut  d^nne  tour 
On  flambeau  qui  lui  sert  de  guide, 
ADoaié  des  mains  de  l'Amour. 
Il* 


Dieux!  quel  momient,  quand  cette  beUe 
Entre  ses  bras  pourra  presser 
L'amaut  qui  s^exposa  pour  elle  -, 
Et  quil  faudra  récompenser  ! 
il  vient...  son  amante  l'embrasse , 
Ce  Jeune  dieu  vainqueur  des  flots  s 
Et  le  premier  baiser  effiice 
Le  souvenir  de  ses  travaux. 

n  n'est  point  de  bonheur  dui^able-, 
Telle  est  la  loi  de  Tunivers. 
Héro ,  tu  parus  trop  aimable 
Aux  yeux  du  souverain  des  mersw 
Caressant  une  Néréide , 
n  avait  vu  d'un  œil  jaloux 
L^amant  qui  d^un  cœur  intrépide 
Va  chercher  des  plaisirs  plus  doux. 

«  Elfrayons,  dit-il,  son  audace.  » 
Déjà  les  flots  sont  soulevés. 
Le  bruit  de  leur  courroux  menace 
Celui  qui  les  a  tant  bravés. 
Léandre  un  nuùnent  s'intimide...,. 
De  l'œil  il  mesure  les  eaux. 
Héro  l'aUénd  :  l'amour  décidée. 
Léandre  est  déjà  dans  les  flots^ 

Il  va  luttant  contre  l'orâgé. 
«  O  dieu!  dit-il,  qui  me  poursuis! 
Faut-il  que  mon  bonheur  t'outrage? 
Je  sens  trop  que  tu  m'en  punis. 
Ah  !  s'il  faut  que  l'onde  engloutisse 
Le  mortel  dont  Héro  fit  choix , 
Que  Léandre  avant  qu'il  périsse, 
Soit  heureux  encore  une  fois.  » 

Hélas!  sa  dernière  espérance , 
Le  fotal  flambeau  s'éteignit 
Il  va  flottant  sans  assistance , 
Dans  la  tempête  et  dans  la  nuit; 
Et  cependant  d'horreur  saisie , 
Héro ,  dans  sa  funeste  tour. 
Tremble  que  la  mer  en  furie 
N'ait  pas  épouvanté  l'amour» 

\jt  jour  renaU  :  pâle  et  craintive , 
Elle  s'avance  en  frémissant. 
Les  flots  avaient  jusqu'à  la  ri?e 
Porté  le  corps  de  son  amant. 
Héro  le  voit  !  âmes  sensibles , 
Que  l'Amour  blessa  de  ses  traits ,    . 
Peignes-vous  ces  momens  horribles» 
Et  ne  les  éprouvez  jamais. 

12 


m 


LA  HAHPfe. 


Sur  lui  tous  les  regards,  tous  les  tœnx  se  coaTondènt; 
Formant  un  mène  cri,  mlOe  voix  se  répondent 
Jour  qui  va  oonromier  les  destins  les  plus  beaux! 
Jour  fait  pour  payer  seul  un  siècle  de  travaux  I 
O  triomphe...  1  Français,  gardez-en  la  mémoire. 
C*est  Voltaire ,  courbé  sous  soixante  ans  de  gloire. 
Il  s*avance ,  à  son  front  les  lauriers  vont  s'ollKr  ; 
Tow ,  vous  vous  disputez  le  droit  de  Ten  couvrir* 
Jouissez ,  il  Jouit  :  sa  vidllesse  attendrie 
Renaît  pour  respirer  l'encens  de  la  patrie. 
Vos  cris  ont  retenti  dans  son  cœur  consolé  ; 
Vous  avez  vu  ses  pleurs ,  et  vos  pleurs  ont  coulé. 
Du  génie  et  du  temps  Fonvrage  se  consomme. 
.  Tous  los  cœan  sont  heureux  des  hODoean  d'un  grand  bomme. 

De  vos  VŒUX  réunis  il  reçoit  les  tributs  : 

«  Qu'il  triomphe,  qu'il  vive  »  I  II  Fentend...  il  n'estplus. 

11  n'est  plus...  I  Prends  ton  Toi  agile  Renommée  I 

Aux  bouts  de  la  terre  alarmée 
Itete  de  tes  cent  voix  le  plus  lugubre  accent; 

Qu'on  le  répète  en  gémissaht. 
Annonce  un  jour  de  deuil  à  tout  être  qui  pense  ; 

Et  nous,  quand  Voltaire  s'éhmce 

Vers  l'olympe  des  demi-dieux, 
.Saluons  par  nos  chants  ses  mânes  radieux* 
Que  la  nature  entière  à  sa  perte  attentive , 
Les  beaux-arts  orphelins,  l'humanité  plahilive 

Lni  consacrent  de  longs  adieux. 

Les  morts  se  sont  émus,  et  les  ombres  célèbres 
Ont  paru  s'ébranler  sous  les  marbres  funèbres. 
Sous  sa  pien*e  ignorée  Homère  a  tressailli.  . 
Aux  champs  de  Port-Royal,  Racine  enseveli 
A  d'un  nouveau  murmure  atU'isté  celte  enceinte. 
Aujourd'hui  désolée ,  et  qui  jadis  fut  sainte. 
Du  Gapitole  andque ,  où  le  Tasse  en*e  en  vain , 
Les  rochers  ont  gémi ,  frappés  d'un  cri  soudain. 
Le  laurier  renaissant  à  Vhgile  fidèle 
A  courbé  ses  rameaux  sur  sa  tige  immortelle. 
Dans  les  caveaux  sacrés  dernier  séjour  des  rois 
Un  écho  lamentable  a  retenti  trois  fois  : 
Trois  fois ,  sous  la  ooûxreur  des  voûtes  sépulcrales, 
S'élevant  du  milieu  de  ces  tombes  royales. 
Une  voix  a  redit  dans  ce  morne  séjour  : 
t  Le  chantre  de  Henri  vient  de  perdre  le  jour  »  ! 

O  roi,  l'honneur  de  la  naturel 
Oh  !  qu'il  dut  chérh*  ses  succès , 
Quand  sa  main  jeune  et  déjà  sûre , 
OflHt  ton  hnage  aux  Français! 
Il  peignit  tout  un  peuple  en  larmes , 
Jetant  ses  criudnelles  armes 
Aux  pieds  d'un  vainqueur  adoré; 


Et  ton  nom ,  l'amour  de  la  terre , 
Quant  il  fut  chanté  par  Voltaire , 
En  devint  encor  plus  sacré. 

Là ,  d'une  subUme  magie 
Développant  tous  les  secrets, 
Dek  poétique  énergie 
n  sait  animer  ses  portraits. 
Je  vois  Charles  docile  au  crime 
Instruit  à  flatter  sa  victime  ; 
Ifédlcis,  savante  à  tromper; 
Momay ,  dans  les  combats  tranquille  ; 
Collgny ,  la  tête  immobile, 
Sous  le  fer  qui  va  le  frapper* 

C'est  là  que  sa  douleur  profonde , 
Pleurant  les  maux  qu'on  nous  a  faits , 
Dénonce  aux  arbitres  du  monde.. 
Le  fanatisme  et  ses  forfaits. 
Aux  vieux  prodiges  de  la  fable 
Préférant  la  sagesse  aimable 
Qui  console  l'humanité, 
n  a ,  d'une  main  fortunée , 
Conduit  Galliope  étonnée 
Sur  les  pas  de  la  Vérité. 

Du  Tibre  et  des  bords  de  la  Grècc^ 
Qui  se  partageaient  sa  faveur. 
Vers  nous  cette  fière  déesse 
Tourna  son  vol  consolateur. 
France!  une  Muse  si  hautamc 
Vint  diez  les  nymphes  de  la  Seine , 
Pour  entendre  un  de  ses  soutiens; 
Et,  dans  leur  demeure  accueillie. 
Couvrit  leur  urne  enorgueillie 
D'un  laurier  qui  manquait  aux  tiens» 

Mais  d'où  panent  ces  cris?  par  quel  secret  empire 
Cet  accent  douloureux  et  m'effraie  et  m'attire? 
Muse  qui  m'a  conduit,  où  suis-je  transporté? 
Toi  qui  fais  aux  dieux  môme  adorer  l'harmonie, 

Élève  mon  génie. 
Et  de  ces  grands  objets  peîos4noi  la  majesté. 
Un  temple  owfve  à  mes  yeux  son  enceinte  sacrée 
De  cyprès,  de  tombeaux^  et  d'ombi*es  entourée. 
Deux  specnres  sont  debout  sur  oe  Iqgubre  seuil  : 
L'un,  la  tête  inclinée,  enveloppé  de  deuils 
E]q>rimant  sur  son  iront  ses  touchantes  alanneSf 
Semble  aimer  sa  douleur  et  se  plah«  à  ses  lames; 
Sa  poitrine  élevée  est  pleme  de  sanglots: 
Hélas  !  c'est  la  Pitié ,  qu'attendrissent  nos  maux. 
L'autre  a  le  regaiti  fixe  et  la  bouche  eatr'4NiTcrte  : 
L'image  du  péril  à  ses  yeux  sendile  ollerto; 
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^ckeveu  iMMBéft,  sa  sinistre  pâleur, 
tm  ses  traits  altérés  me  montrent  la  Terreur» 
b  da  pins  beao  des  arts  auguste  souveraine  t 
Icilà  ton  sanctnaire  :  oui»  c'est  toi,  Uelpomène , 
ITert  loi  :  Je  reconnais  tes  attributs  divins» 
U sceptre  et  le  poignard  qui  briilem  dans  tes  mains» 
Ces  vétemens  pompeux  dont  l^édat  t'environne, 
It  ces  festons  sangians  qui  forment  ta  couronne, 
lessomiens  les  plus  cliers,  que  toi-même  a  choisis» 
Imb,  sur  dessines  d'or,  près  de  toi  sont  assis. 
Ik!  combien  Je  leur  dois  et  d'encens  et  d'honuMifes  ! 
le  80»  depuis  long-iemps  heureux  par  leuis  ouvrages, 
léks  vois  :.le  laurier  qui  ceint  des  cheveux  blancs 
ITMnonce  ce  vieillard  qui  triomphe  à  cent  ans, 
Bophode!,.»  Près  de  lui,  le  voilà  ce  grand  homme 
Që  porte  sur  son  front  la  majesté  de  Rome; 
Des  héros  dans  ses  traits  respire  la  grandeur. 
MohH  snbUme  et  i^us  doux  »  son  rival  enchanteur 
âaz  Grkes»  à  l'Amour  emprunte  tous  leurs  charmes; 
Bitre  Euripide  et  lui  l'Amour  verse  des  larmes» 
âaprfes  de  Grébillon  Eschyle  ici  placé 
Le  csBidDple»  surpris  de  se  vofr  surpassé, 
tous  ces  esprits  divins  que  Melpomène  assemble  » 
Mortels  deven»  dieux  »  qui  Jouissent  ensemble  » 
tas  ce  séjour  céleste  où  brille  la  qtoideur» 
AuoideBt  aujourd'hui  leur  fameux  successeur. 

Il  trompette  a  sonné  :  les  voûtes  en  frémissent; 
Bi  pirvis  ébranlé  les  portes  retentissent» 
nrencehite  sacrée  attend  dans  le  respect. 
Ipnlt:  un  rayon  parti  du  sanctuaire 

Se  fixe  sur  Voltaire, 
Hcene  cour  de  dieux  se  lève  à  son  aspect. 

Soudafai ,  conduit  par  Melpomène 
Sous  des  lambris  religieux 
Qui  des  richesses  de  la  scène 
Gardent  le  dépôt  prédeux , 
Des  tableaux  qu'elle  nous  présente 
n  voit  une  suite  is^HMante» 
Que  reproduit  wi  art  divin  ; 
Et,  nouvel  hôte  de  ce  temple» 
Il  se  retrouve  et  ae  contemple 
tas  les  cbei^ceuvre  de  sa  main. 

Id  ce  consul  vénéraUe  » 
tas  sa  cruelle  fermeté  » 
Verse  le  sang  d'un  fils  coupable 
Svrautel  de  la  liberté. 
Guman»  que  l'Amérique  abhorre  » 
Tosyiant  sous  les  coups  de  Zamorc» 
Pardonne  à  son- fier  ennemi. 
Vendôme»  qu'no  remords  édaire» 
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I^eure,  et  tend  les  bras  à  son  frère, 
Qu'il  reçoit  des  mains  d'un  i 


ià,  de  son  épouse  fidèle 
Déplorable  et  dernier  appui, 
Zamti  tremble  en  levant  sur  elle 
Le  fer  qu'il  ne  cndnt  pas  pow  lui. 
César»  qu'environne  le  glaive , 
Combat  encore  et  se  soulève» 
Voit  Brutus ,  et  cède  à  son  sort. 
Plus  loin,  l'amant  d'Aménaïde» 
La  sauve  en  ki  croyant  perfide , 
Triomphe,  et  va  diei-cher  la  mort. 

Sortant  de  ces  demeures  sombres  » 
Armé  d'un  fer  ensanglanté» 
Ninias,  qu'appellent  les  ombres. 
Chancelle»  et  tombe  épouvanté» 
Le  ciel  tonne  ;  l'éclair  rapide , 
Sur  lui  jetant  un  jour  livide» 
De  son  front  montre  la  pâleur; 
Et  »  parricide  involontaire  » 
Il  n'apprend  qu'au  bruit  du  tonnerre 
Quel  est  son  crime  et  son  malheur. 

Mémorable  et  funeste  exemple 
D'un  fanatisme  forcené. 
Séide,  aux  marches  de  ce  temple» 
Frappe  un  vieillard  infortuné. 
La  nature  s'Indigne  et  crie. 
Un  monstre  a  trompé  sa  furie» 
D'un  pèr-e  U  a  percé  le  sein  ; 
Et,  ne  pleurant  que  sm*  le  crime, 
cie  père,  qui  meurt  sa  victime» 
Embrasse  encor  son  assassin. 

Aux  clartés  des  flambeaux  funèbres. 

Auprès  d'un  cadavre  sanglant. 

Je  reconnais ,  dans  les  ténèbres, 

Orosmane  égaré»  tremblant. 

Le  sang  coule ,  il  voit  son  ouvrage» 

Ce  sebi  qu'a  déddré  sa  rage» 

Ce  sein  par  l'amour  animé; 

En  vain  il  appelle  Zaïre; 

n  la  venge»  s'immole»  exptare^. 

Malheureux  I  U  était  aimé! 

De  sang  et  de  meurtre  altérée, 
Où  va  cette  femme  en  fureur? 
Quelle  est  la  victime  ignorée 
Que  poursuit  sa  fatale  erreur? 
Une  voix  plamtive,  éperdue. 
Arrête  sa  main  suspendue , 
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Qoe  la  wagnaice  afiik  tromper; 
Ce  fito,  objei  de  twt  d'alarme», 
Que  Mérope  arrose  de  larmes  » 
Hélas  !  elle  allait  le  frapper  ! 

Une  foule  attentive  atec  des  yeot  avides, 
Voyait  se  succéder  ces  peintures  rapides. 
Tantôt  dans  le  silence,  et  tantôt  dans  les  pleurs  : 
Mon  ftme  répébBk  Faccent  de  leurs  doufeurs. 
Tous  s'écriaient  :  Voltaire  !  A  leurs  voix,  immortelle. 
Sur  son  trône  édatanf  le  fait  asseoir  près  d'elle. 
Son  nom  d'un  pôle  à  l'antre  est  soudain  proclamé. 
Et  le  temple  à  grand  brait  est  sur  lui  refermé. 

Fnyei ,  illusions  !  la  Vérité  m'appelle. 
Mon  oeil  veut  contempler  la  natare  éternelle  : 
En  trompant  ma  recherche,  elle  llrrite  encor. 
Sur  le  char  du  sdeQ  Newton  prend  son  essor, 
Dans  ses  plus  purs  rayons  observe  la  lumière , 
Cherche  des  élémens  la  substance  première , 
Pèse  cet  univers  dans  l'espace  emporté. 
Rival  et  confident  de  la  Divinité, 
Le  monde,  qu'dle  a  M,  d'est  lui  4pA  le  mesure. 
La  vérité  succède  aux  songes  de  Platon. 
Les  dieux  à  Newton  seul  expliquent  la  nature  ; 
Et  Voltaire  aux  humains  sait  expliquer  Newton. 

Jusqu'où  de  ses  travaux  ne  s'étend  pohit  la  trace  ! 
Quds  nombreux  monumens ,  et  que  d'objets  embrasse 
De  ses  efforts  hardis  rinfatigable  ardeur  1 
Voyez  sous  les  crayons  que  lui  remet  lldstoire 
Ce  roi,  trente  ans  heureux,  et  puni  de  sa  gloire. 
Qui  créa  pour  la  France  un  siècle  de  grandeur. 

Des  coups  de  la  fortune  exemple  plus  terrible. 
Regardez  ce  héros  qui  long-temps  invincible , 
Foule  d'un  pied  sanglant  les  trônes  renversés  ; 
Regardez  du  malheur  Tefliroyable  tempête , 
Ftappant,  sans  hi  couiter,  son  orguelBease  tête. 
Et  neuf  ans  de  succès  en  un  Jour  eflhcésl 

Voltaire  étale  enoor  des  spectades  plus  vastes; 
De  l'univers  entier  interroge  les  Mes; 
Des  sièdes  écoulés  il  remonfi^  le  cours; 
Invoque  aux  pieds  des  rois*  d'une  voix  attendrie. 
Les  droits  qu'atteste  en  vain  l'humanité  flétrie; 
Droits  tot^ours  réclamés  et  méconnus  toujours. 
11  montre  aux  nations,  lentement  édahrées, 
De  leurs  longues  douleurs  les  sources  révérées. 
Les  préjugés  cruels  long-tempe  domhiateurs , 
L'autorité  sans  frein,  les  lois  sans  prolecteurs; 
La  superstition,  qui,  fbffr^tttt  àeê  entraves. 
Pour  enchaîner  le  maître ,  «nchahie  les  esclaves , 


Etiitti,  s'envronnant  de  TonAre  des  autels. 
Ose  attacher  aux  deux  la  chaîne  des  mortels. 
Il  dévoue  à  ropprobre,  et  l'orgueil  tyranntque, 
Et  l'hypocrite  audace ,  et  Perrenr  fenattque. 
Du  zèle  intolérant  les  pieux  attentats  ; 
Au  dessus  de  leur  trône  il  montre  aux  potentats 
Cet  heureux  fondement  de  la  morale  auguste , 
Cette  base  des  lois ,  Hutéret  d'être  Juste , 
Et  Dieu ,  qui ,  dans  leura  cœurs  vainement  comhitii, 
Par  la  voix  des  remords  a  prouvé  la  vertu* 
L'énergique  burin  que  Clio  lui  confie  * 

Doit  sa  nouvefle  emprefaite  à  la  phflosophie. 
L'hoauae  y  lit  ses  destins,  ses  devdrs,  ses  maDKon: 
Il  s'agite,  évdlié  du  sommeil  des  erreurs. 
Le  Jeune  honune  rougit  des  crimes  de  ses  pères; 
Le  vieillard  voit  s'ouvrir  des  sièdet  pto  prospèm, 
Et  tourne ,  sur  la  fin  de  ses  Jours  écouléa. 
Vers  m  bonheur  lohitain  àês  regards  consolés. 

0  de  tous  lea  talens  assemblage  admirable  I 
Le  poète  est  un  sage,  et  ce  sage  est  aimable. 
Des  grftces  diaqne  Jour  il  embellit  P atitel , 
Des  fleurs  de  son  génie  il  leur  porte  rolTrande  : 
Elles  en  ont  fbrmé  leur  plus  beHe  guirlande  ! 
Ses  seuls  délassemens  le  rendraient  bnmortel. 

Du  pins  riant  badhiage, 
II  respire  la  galté, 
Uéle  avec  facilité 
Au  poétique  langage 
La  flatteuse  urbanité. 
Sa  muse ,  vive  et  légère , 
Prend  tous  les  tons  à  son  choix. 
Du  goût  sait  dicter  les  lois. 
Chanter  l'amour  et  Glycère , 
Et  jouer  avec  les  rois. 
Mais  cet  art  n'est  point  frivole; 
La  sagesse  en  est  l'appui; 
Les  Jeux  ouvrent  son  école. 
Dont  ils  écartent  l'enmd  : 
On  l'écoute ,  et  le  temps  vole. 
EUe  relit  pour  leçon 
Ces  fruits  de  sa  fantalaic. 
Ces  écrittoà  la  saillie 
Égaya  l'bistracdon; 
Zadig,  sage  auj^ès  du  trône; 
Candide ,  dupe  à  Paris; 
Babouc,àPerBépolis; 
Amazan ,  dans  Babylone  ; 
Les  sottises  de  Mennon; 
Et  l'bistinct  de  la  nature 
Dans  le  bon  sens  d'Eu  Huron. 
Jamais  plus  riche  imposture 
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M*»  varié  la  parure 
Dont  s^habOle  la  ralaoïK 


Da  iMItre  à  la  cow,  et  do  Pinde  à  Gy  thère  • 
Spahot  chaque  pas  de  sa  longiie  carrière, 
fladoK  de»  beani-arts  couru  tous  les  sentiers, 
Oraé  tous  les  objets,  cudlli  tons  les  lauriers. 
Etqael  cadre  asseï  grand  pourrait  à  notre  vue 
Oftlr  de  cet  esprit  r^onnante  tendue? 
Tek  sont  (de  ses  talens,  dans  mes  vers  retracés. 
Cène  iause  du  mofav  Joint  les  traits  dispersés) , 
Tek  sont  ces  moms  funeux,  de  qui  la  diatne  antique 
Oiit,  a  se  coarbant,  l*dne  a  rantt«  Amérique. 
Là  se  perd  dans  les  deux  leur  superbe  bauteur, 
li  $*ûmBÊe  en  tallona  leur  vaste  profoudeur. 
Le  soM ,  4ont  les  fén  frappent  lanr  ciaié  aldère , 
Sans  cesse  j  rqiroduit  les  Jeux  de  sa  lumière. 
La  iMMire  roule  et  gronde  au  creux  de  leurs  rochers; 
Lears  cdteanx  ont  redit  les  chansons  des  bergers. 
Salilime  en  ses  horreurs,  en  ses  présens  ponqieuse, 
La  uainre,  qui  suit  leur  pente  tortueuse, 
Sar  leur  Ihmt  des  lérélB  étend  la  majesté  ; 
Plas  loin ,  de  la  euitore  étale  hi  beauté  ; 
Oes  fleuves  dans  leur  schi  a  cadié  hi 
Des  métaux  dans  leurs  llanei  épdre  la 
T  creuse  les  volcans  dans  un  bHUant  ibyer  ; 
Et  leur  coDlour  immense  endirasse  on  oNmde  entier. 


Da  mobis  si  les  neuf  Smun ,  arbitres  de  «a  vie  • 
Avaient  dane  lemv  travaux  renfermé  son  génie; 
Si  lews  seules  faveurs  avaient  fait  ses  destins !... 
Haia  non  :  il  sut  quitter  le  Pinde  et  le  Lycée; 
Bien  ne  fut  étranger  à  sa  vaste  pensée, 
Et  son  âme  en  tout  temps  veilla  sur  les  humains. 

Bâas  I  èDe  entendit  et  vengea  llnnocence, 
Qaand  de  Thémis  trompée  égarant  la  balance, 


Le  laiatianei  encor  nourri  dans  notre  sefai , 
Changea  le  fer  des  lois  en  un  glaive  assasshi. 
0  Joges  de  la  terre  !  6  fauttière  moertame  I 
Déplorables  erreurs  de  la  Jusdce  humahie  ! 
Calas  sur  Téchafoud,  Calas  dans  les  tourmens 
Meurt,  appelant  en  vabi  le  Dieu  des  Innocens , 
Et  son  supplice  injnste,  etsamortfanpunie. 
Du  crime  à  ses  enfans  transmet  l'ignominie. 
Mais  il  existe  un  homme  attentif  au  malheur; 
Vohaure  dans  TEurope  élève  un  cri  vengeur, 
Ranbne  de  Calas  la  famille  éplorée. 
Et  rend  des  opprimés  Ffaifortune  sacrée. 
Sa  voix  au  pied  du  tr6ne  a  porté  leurs  douleurs; 
Déjà  d'augustes  mains  ont  essuyé  leurs  pleurs. 


Déjà  la  suprêaie  ] 

Exerçant  sas  plds  heureux  droitSf 

Rend  son  éclat  à  rinnocence. 

Et  rétablit  Hionneur  des  lois. 

Cet  arrêt,  si  tu  peux  Fentendre, 

0  Calâsl  console  ta  cendre, 

n  venge  ta  postérité; 

Ta  mémohre  n'est  phm  ternie  i 

Et  la  victoire  du  génie 

Est  celle  de  lliumanité. 

Abisi  ses  grandes  destinées. 
Ont  prot^é  les  malheureux  ; 
Et  de  ses  pahnes  fortunées 
L'ombrage  est  descendu  sur  eux. 
Créateur  de  tant  de  merveilles. 
Bienfaiteur  du  sang  des  Corneilles , 
Quel  mortel  eut  un  sort  pins  beau? 
Partout  il  grava  sa  mémoire , 
Partout  Je  rencontre  sa  gloire... 
Et  mes  yeux  dierchent  son  tombeau. 


»»#au 


LEONARD. 


MnwËJËjBS. 


LIVRE   PREMIER. 


A  É6LË 


Le  front  paré  de  guiriandes  légères , 
Je  vais  chanter  les  mœurs  de  Page  d'or. 
Et  les  amours  des  naïves  bergères  : 
Printemps  du  monde ,  âge  heureux  de  nos  pères , 
Dans  mes  chansons  puisses-tu  naître  encor  1 
Un  autre  embouchera  la  trompette  guerrière. 
Décrira  le  tumulte  et  l'horreur  des  combats , 
Et  peindra  le  héros  tout  couvert  de  poussière  9 
Lançant  à  ses  côtés  les  flèches  du  trépas. 

Loin  de  ma  muse  une  si  noire  imagel 
Douce  et  timide ,  elle  aime  les  vergers, 
Le  bruit  des  eaux»  la  fraîcheur  de  Tombrage  \ 
Sa  flûte  en  main,  elle  suit  les  bergers. 
Mais  plus  souvent,  c'est  Églé  qui  m'inspire  : 
Mes  diants  alors  animés  par  TAmour, 
Quand  ie  la  vois  tendrement  me  sourire , 
Sont  aussi  doux  que  l'aube  d'un  beau  jour. 
Ahnable  enfant I  depuis  que  tu  m'es  chère, 
Un  plaisir  pur  embellit  mes  instans  ; 
Et  Tavenfr»  rayonnant  de  lumière , 
Offre  à  mes  yeux  un  étemel  printemps. 
Heureux  l'amant  des  arts ,  heureux  l'homme  sensible , 
Jaloux  de  s'élancer  vers  l'ônmortalité , 
Qui  parcourt  des  talens  la  carrière  pénible , 
Pour  attadier  un  Jour,  sur  sa  cendre  paisible , 
Les  regards  sadslàits  de  la  postérité  1 
Plus  heureux  qui,  chéri  de  sa  Jeune  maîtresse, 
Vit  dans  Thidépendance  et  dans  l'obscurité  ! 
Qui,  bercé  dans  les  bras  de  sa  molle  paresse. 


Redoutant  peu  l'envie  et  la  célébrité, 
A  l'ombre  du  bosquet  que  loi-même  a  planté, 
Soupire  quelques  vers,  enfans  de  sa  tendresse, 
Goûte  en  paix  le  bonheur  que  sa  muse  a  chanté, 
Et  couvre  le  sentier  qui  mène  à  la  vieillesse 
Des  roses  de  l'amour  et  de  ki  volupté  ! 


iiHBUBJBin:  ▼msn'iTiABP» 


MINTAS. 


La  terre  a  repris  ses  couleurs; 
J'entends  déjà  chanter  la  Joyeuse  hfrondelle; 

La  nature  se  renouvelle  ; 
Une  fraîche  rosée  a  rammé  les  fleurs. 
Je  sens  renaître  aussi  mon  antique  allégresse  : 
P  mathi  !  ton  aspect  fait  palpiter  mon  cœur. 
Je  m'échaufle  aux  rayons  de  ce  feu  créateur  ; 

Et  ma  défiiiUante  vieillesse 
Respfre  avec  ce  frais  le  souflle  du  bonheur.. 

Grâce  te  soit  rendue,  0  Dieu  conservateur  ! 
Toi,  dont  J'ai  si  long-temps  éprouvé  la  clémence! 
Deux  fois  quarante  hivers  ont  suivi  ma  naissance  : 
Ce  grand  ôge  a  passé  comme  un  songe  flatteur. 

Quand  Je  parcours  l'espace  immense 
Où  se  perd  loin  de  moi  le  berceau  de  mes  ans. 
Que  Je  me  sens  ému!  dans  quels  ravissemens 
Je  me  rappelle  encor  leur  douce  Jouissance  ! 
D'un  air  contagieux  mes  troupeaux  ni  mes  champs 
N'essuyèrent  Jamais  la  mortelle  influence  : 
Jamais  de  mon  réduit  n'approcha  l'indigence. 

Si  le  malheur  m'a  viâté. 
Si  quelquefois  mes  yeux  ont  répandu  des  lannes, 

Aux  Jours  de  k  félicité 
Ces  orages  légers  prêtaient  de  nouveaux  channes. 


*  LÉONABB  (  Nicolas-Germabi  ) ,  né  à  la  Guadeloupe  en 
1744,  et  mort  à  Nantes  en  1793.  Il  s'adonna  à  la  poésie 
descriptive,  mais  U  se  sentait  appelé  par  son  goût  prédo- 
minant vers  le  genre  de  ridvUe,  dans  leqael  il  excella,  n 
imita  tour  à  tour  TibuUe,  Anacréon,  GatuUe.  Horace  et 
Viigile ,  qui  hd  servirent  constamment  de  modèles.  Il  mit 


en  vers,  comme  Golardeau,  sur  lequel  il  l'emporiaji 
Temple  de  GtUde ,  de  Montesquieu  ;  mais  ce  qui  «  JBxnm 
à  Léonard  la  réputation  qu*il  a  obtenue  et  qui  r«^ 
fidèle  à  son  nom ,  ce  sont  ses  quatres  livres  d'Idjlki  ctiw 
poème  des  Saisons. 


LÉONARD. 
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UélaB!  90118  an  dxA  pur,  aa  bord  de  mes  ruisseaux, 
rai  fu  couler  ces  Jours,  comme  coulent  leurs  eaux  ; 
le  les  al  vus  suivis  de  paisibles  ténèbres; 
Du  sommeil  bienliaûsant  suspendait  mes  travaux  » 
Et  Jamais  le  souci ,  pour  troubler  mon  repos, 

îTagila  ses  ailes  funèbres. 
Dans  le  cours  fortuné  de  mes  lustres  nombreux , 
Je  ne  compte  aucun  Jour  perdu  pour  la  nature. 
TeoB  des  amis;  Je  fis  quelquefois  des  heureux; 
J'aimais  et  Je  connus  cette  volupté  pure 
I  Qui  osit  do  doux  accord  d*un  couple  vertueux* 
0  jeanease  I  0  saison  dont  tout  m'olfre  Fimage  ! 
Lmsque,  sur  mes  genoux.  Je  portais  mes  enfans, 
Qu^ea  me  liTrant  comme  eux  aux  plaisirs  de  leur  âge, 
Je  me  sentais  pressé  de  leurs  bras  innocens , 
Que  je  goûtais  alors  im  plaisir  sans  nuage  I 
£d  voyant  s'élever  ces  tendres  arbrisseaux, 
Mes  yeux  de  Favenlr  pénétraient  la  nuit  sombre  ; 
Je  disais  :  Ils  croîtront;  leurs  utiles  rameaux 
Recevront  ma  vieillesse  à  Tabri  de  leur  ombre. 
J^Joul,  grftce  au  ciel,  du  fruit  de  mes  travaux. 
Et  J'ai  vu  le  succès  passer  mon  espérance. 
En  rappelant  les  soins  que  J*eus  de  votre  enfance , 
De  voire  père,  on  Jour,  bénissez  le  repos; 
Mes  fis  !  ai  Je  n*al  pu  vous  laisser  Tabondance, 
Je  Toos  al  fût  des  cœurs  à  répreuve  des  maux  : 
Ah  !  qod  est  le  mortel  exempt  de  leurs  assauts? 

Pour  la  première  fois  qoand  Je  connus  la  peine. 
Ce  fut,  0  ma  Zélis!  le  jour  où  sur  mon  sein 
Too  âme  s'écbappa  comme  une  douce  baleine , 
Oà  le  froid  do  trépas  glaça  ta  faible  main , 
Que  ta  tentais  encor  d'attacher  sur  la  mienne. 
GombieD  ce  souvenir  m'a  fait  verser  de  pleurs  ! 
Maïs  de  tous  nos  chagrins  le  temps  tarit  la  source  : 

Dooze  f(NS  la  saison  des  fleurs 
Au  gnon  de  ta  tombe  a  mêlé  ses  couleurs. 
Et  le  moment  approche  oà  doit  finir  ma  course, 
fti  de  ce  tenue  heureux  de  sûrs  pressentimens 
Ce  soir,  sor  la  colline  où  repose  ta  cendre , 

Je  veox  assembler  mes  enfans. 
Toi  qui  me  is  Tobjet  de  tes  bienfaits  constans , 
Au  dernier  de  mes  jours,  daigne  encore  m'entendre  ; 
0  dèl  1  Dûs-moi  mourir  dans  leurs  embrassemens. 


&A 


THESTILE    DAPHNÉ. 

Le  midi  prodigoait  ses  brûlantes  ardeurs. 
Et  Tbestile  dormait  sous  un  épais  feuillage, 
II. 


Quand  tout  à  coup  sor  son  visage 
U  sent  tomber  un  nuage  de  fleurs, 
n  s'éveille  surpris ,  aperçoit  son  amante  ; 
Veut  courir  dans  ses  bras ,  et  se  trouve  enchaîné  ; 
Plus  l'obstacle  irritait  son  âme  impatiente , 
Et  plus  son  embarras  faisait  rire  Daphné» 
«  Tu  triomphes,  dit-il;  attends,  attends,  méchante; 
Du  nœud  qui  me  retient  Je  vais  me  dégager. 
Et  par  mille  baisers  Je  saurai  me  venger. 
—  Oui  I  dit  en  souriant  la  maligne  beigère. 

Et  bien  !  Je  ne  te  délli*ai 

Qu'après  que  tu  m'auras  juré 
De  ne  point  m'embrasser  pendant  une  heure  entière.  • 
Thestile  y  consentit.  Daphné  disait  tout  i)as  : 
«  C'est  un  serment  frivole  et  qu'il  ne  tiendra  pas.  » 

Mais  elle  a  beau,  pour  le  séduire. 
Tourner  sur  lui ,  d'abord ,  un  regard  languissant  ; 
Ses  yeux,  pour  cette  fois,  ont  perdu  leur  empire. 
Elle  a  beau  l'appeler,  et,  d'un  air  agaçant, 

Lui  serrer  la  main,  lui  sourire  : 

Ce  nouveau  charme  est  impiiissant. 
«  Berger,  dit-elle  enfin ,  Je  crois  l'heure  passée  : 
—Non,  dit  Thestile,  à  peine  est-elle  commencée.  « 
Elle  attendit  cncor,  mais  au  bout  d'un  moment, 

«  L'heure  est  passée,  assurément,  » 
Dit-elle  avec  dépit,  et  comme  un  peu  lassée  : 
«  Oh  !  cela  ne  se  peut,  »  répondit  le  berger. 
«Eh  bien  1  donc,  puisqu'il  faut  que  Je  sois  embrassée. 

Ne  tarde  plus  à  te  venger  : 
Je  te  rends  ta  promesse,  et  te  permets  de  prendre 

Tant  de  baisers  que  tu  voudras...  » 
La  bergère,  à  ces  mots,  se  penche  dans  ses  bras. 
Lui  Jette  un  doux  regard ,  lui  sourit  d'un  air  tendre. 

ThestHe  ému  balance  un  peu; 
Puis  cédant  au  désir  dont  l'ardeur  le  tourmente, 
U  a^ilkioe  à  sa  bouche  une  bouche  de  feu , 
Et  par  mille  baisers  satisfait  son  auenle. 


UL  viiri  n&iAUB. 


LYCORIS  ET  SÉLIME. 

An  déclin  d'un  beau  jour,  Lycoris  et  Sélime , 
Ayant  rassemblé  leur  troupeau , 
Se  reposaient  sur  un  coteau , 
Dont  le  soleil  dorait  la  cime  : 
Us  s'occupaient  de  Philémon  ; 
Car  ces  jeunes  enfans ,  modèles  de  tendresse , 
N'avaient  d'autres  plaisirs  que  d'en  parler  sans  cesse. 
Si  nous  sommes  heureux ,  J'en  sais  bien  la  raison , 
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LÉONARD. 


Disait  Lycoris  à  son  frère. 
Les  cieiu  protègent  notre  père  : 
Il  le  mérite,  il  est  m  bon! 

SÉLIME. 

N*en  doute  point,  ma  sœur,  sa  Tertu  leur  est  chère  : 
Un  soir,  sons  le  berceau  voisin  de  sa  chaumière, 
]|  dormait  d*nn  sommeil  aussi  doux  que  son  cœur  : 

Sur  son  front  j'imprimai  ma  bouche , 
Et  soudain  (soit  amour,  ou  soit  que  son  bonheur 
Se  fasse  ressentir  à  tout  ce  qui  le  touche) , 
Des  larmes  de  plaisir  coulèrent  de  mes  yeux. 
Ce  bon  père  !  disais-Je ,  à  quel  point  il  nous  aimé  I 
n  a  veillé  pour  nouç  ;  et  dans  son  sommeil  même , 

Il  sait  encore  nous  rendre  heureux  1 

LYCORIS. 

Hier,  dans  quel  état  il  revint  de  la  plaine  ! 
Ah  !  si  tu  Tavals  vu  se  traîner  avec  peine , 
Accablé  du  travail  et  du  poids  de  ses  ans  !... 
Tu  pleures,  Sélime  ! 

SÉLIlfE. 

Quel  père  I... 
Nous  lui  devons  aussi  des  soins  reconnaissang. 
Écoute  ;  mais,  surtout ,  que  ce  soit  un  mystère  • 
Du  prix  de  ces  paniers  que  tu  me  voyais  feire, 

Je  viens  d'acheter  un  mouton  ; 

Je  le  destine  à  Phllémon... 

LTGOEIS. 

Et  moi ,  pour  Tamuser  quand  il  est  solitaire. 
De  mon  oiseau  chéri  Je  veux  lui  foire  un  don. 

Leur  père  entendit  ce  langage; 

Il  sortait  d'un  buisson  voisin  : 
Il  court  à  ses  enfans,  les  tient  contre  son  sein; 
Et  des  larmes  de  Joie  inondent  son  visage. 
«  0  Dieu!  dit-il ,  0  Dieu  témoin  de  mon  iMwheir» 
Dans  mes  bras  paternels  tu  vois  tout  ce  que  j'aime  I 
Laisse-moi  mes  enfans,  c'est  la  seule  foveur 
Que  Je  demande  encore  à  ta  bonté  suprême.  » 


ocnros  dx  ^'akovr. 


LUCINDE  ET  SEREIN. 

ZEBBIN. 

O  ma  chère  Luctnde  1  écoute  : 
Je  crains  de  m'abuser;  est-ce  toi  que  Je  voi? 

Luciims. 
Tu  ne  rabuses pas  :  oui.  Zerbin ,  oui,  c'est  mol. 


XKRBIN. 

J'ai  beau  te  regarder,  J'en  doute  ; 
Mes  yeux  peuvent  m'en  imposer  : 
Pour  en  être  plus  sûr,  laisse-moi  f  embrasser  ! 

LUCINDE. 

Zerbin ,  nous  sommes  au  village  ; 

Ce  n'est  pas  ici  comme  aux  champs  : 
Sais-tu  bien  que  ces  lieux  sont  pleins  d'esprits  mécfaaiM 
Qui  font  passer  pour  crime  un  simple  badinage? 

ZEBBIIf. 

Peut-on  être  fâché  que  nous  soyons  heureux? 

LUCIICDB. 

On  mt  que  c'^st  llionDeur  qiy  nous  défend  ces  Jeux. 

ZERBIN. 

L'honneur  a  tort  de  les  défendre. 
Va,  ma  chère  Lucinde ,  11  n'y  faut  plus  penser  : 
Laisse-là  cet  honneur,  et  permets-moi  de  prendre 
Un  baiser  sur  ta  main ,  seulement  un  baiser. 

LUCINDE. 

Volontiers...  mais ,  0  ciel ,  qu'est-ce  donc  qui  t'agite? 

EBBBIlf. 

C'est  un  mal  inconnu  qui  foit  que  Je  palpite* 

LUCtHDB. 

Hélas I  Zerbin,  ce  mai  e8t41  bien  douloureux? 

ZERBIN. 

Je  suis  comme  un  enfant  à  qui  tout  fait  envie. 
Quand  J'ai  pris  un  baiser,  j'en  voudrais  prendre  deux; 
Ai-je  l>aisé  ta  main ,  Je  veux  baiser  tes  yeux. 
Cette  envie  est  encor  de  mille  autres  suivie... 
D'où  cela  vlent-fl  donc  ?  Lucinde ,  apprends-le  moL 

LUCINDE. 

Je  te  le  demande  à  toi-même. 

tBBBIll. 

Tu  dois  mieux  te  savoir  :  j'ai  moins  d'esprit  que  loi. 

LUCINDE. 

Pourtant  je  n'en  sais  rien. 

ZERBIN. 

Ma  surprise  est  extrême  1 
Je  suis  ravi  quand  je  te  voi; 
Cependant  je  frissonne  en  t'abordanL...  pow^uoi? 

LUCINDE. 

Et  d'où  vient  sois-je  triste,  inquiète .  abattue , 
Quand  je  dois  être  un  jour,  un  seul  Jour  sans  te  voir? 
Je  voudrais ,  au  madn ,  que  ki  nuit  fàt  venue  ; 

Je  soupire  en  voyant  le  soir. 
Paraifrtu  :  Je  rougis,  et  je  baim  la  vue... 
Pourquoi  ce  tourmentée  ?  Je  vmidreis  le  savoir. 


Je  ne  le  conçois  pas. 


G*M  pourtant  ton  oovnge  : 
Car  pour  d'aoïrcs  que  toi  bod  cœur  n*éproave  rien. 

ZlRBIlf. 

Je  crois  que  c'est  plutôt  le  tien; 
Car,  sitôt  que  je  toudic  à  ton  Joli  corsage , 
Voilà  qn*«i  feo  subit  se  répand  dans  mm  ieln... 

LOGIHDB. 

Tu  sais ,  qvand  nous  Jouons ,  coaMen  je  suis  Joyenae  s 
Cependant.. 

ZERBIN. 

Cependant? 

LVCINDB. 

rd  parfois  du  chagrin  : 
Tomàoov]^ Je  deficns  tadturoe,  rêYCuse, 

Et  Je  ne  sais  plus,  à  la  fin» 
Quels  Jeux  il  me  faudrait  pour  que  je  fosse  henreuse, 

ZERBIN. 

Quand  les  Jeux  t'ennulront ,  tu  n'as  qulk  les  quitter. 

Je  t'apprendrai  des  chansonnettes. 

Quand  tu  ne  voudras  plus  chanter. 

Je  sais  beaucoup  d'historiettes  ; 

Je  pourrai  te  les  raconter. 
Pois  d'autres  passe-temps  rempliront  notre  Tie. 
En  Tariani  ainsi  nos  Jeux  et  nos  discours. 

Nous  verrons  s'écouler  nos  Jours 
Comme  le  ruisseau  pur  qui  fuit  dans  la  prairie. 

ivcniDE. 
Hélas!  contre  ma  peine  inutile  secours  1 
Souvent  tu  m'entretiens  dès  la  naissante  aurore, 
Jusqu'au  temps  où  la  nuit  recommence  son  cours  : 
Quand  nous  nous  séparons,  il  me  semble  toujours 

Que  tu  n'as  point  tout  dit  encore. 

ZERBIN. 

Je  dis  ce  que  Je  sais;  mais  U  est,  Je  le  voi. 
Bien  d'autres  choses  que  Jlgnore. 

LOCIIIBB. 

C'est  ce  que  j'teagfne;  et  toi,  Zérbhi ,  et  toi, 
Es-m  toigonrs  content ,  toi^ours  gai  près  de  moi  ? 

ZBRBIIf. 

Toujours,  Ludnde,  honnis  quand  ce  mal  me  tourmente. 
Je  sens  en  moi  Je  ne  sais  quelle  ardeur; 
Je  voudrais  t'embrasser,  te  serrer  sur  mon  omur  ; 
Je  t'embrasse ,  te  serre...  et  rien  ne  me  contente. 

LncntDB. 
Ah!  Je  me  douuis  bien  que  tu  souffrais  aussi. 

Maie  par  quelle  étrange  dlspiee 
Xoire  bonne  amitié  nous  géne^^e  ainsi? 
PhBj>réve,  ZerMn ,  plus  cela  m'embairanse. 
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SeMU  et  fttHue  soit  qu'on  no»  aurait  Jeté  F 

LOCINBE. 

0  dell  que  dis^là?  Nous  serions  bien  à  plahidre. 

IBRSIN* 

C'est  qu'il  est  des  beiigers  dont  on  a  tout  à  craMre. 
On  dit  que  d>sn  seul  mot  fis  ôtenc  la  santé. 

LOCITOB* 

Les  méchans  I  pourquoi  mdre  à  ma  féUcké? 
Jamais  à  leurs  troupeaux  Je  n'ai  ftjt  de  dommage. 
FROSINB ,  ifé  tn  «vaR  é^omt  im  être  «perçoe. 

Est-a  possible  qu'à  leur  âge 

On  ait  tant  de  simpMdtéP 

LUGINDB  ,  à  FnMine. 

Ahl  vous  m'avez  foit  peur. 

ZERBIN. 

Pourquoi  donc  nous  surprendre? 

^ROSINE. 

Calmez-vous ,  mes  enfans ,  je  viens  de  vous  entendre  : 
Je  sais  quel  est  le  mal  que  vous  soulA-ez  tons  deux. 
Et  J'ai,  pour  le  guérir,  des  secrets  merveiUeux. 

LtClNDE,  AZerbio. 

N'est-ce  pas  de  ces  gens  qui  font  des  sortil^es  ? 

ZERBIN ,  à  Frosine. 

Mais  vous  ne  venez  pas  pour  nous  tendre  des  pièges? 
Vous  auriez  tort  Lucinde  et  moi. 
Nous  sommes  de  si  bonne  foi  1 

FROSINR. 

Non  :  soyez  rassurés.  Je  viens  pour  vous  instruire. 

LDCINDE. 

Et  ce  mal,  s'il  vous  platt,  conunent  rajp|>e]le<«ou? 

FROSINB. 

Écoutez  :  Je  vais  vous  le  dire  t 
Mais  ne  vous  vantes  pas  de  eonnaltre  mm  nom  : 
C'est  l'amour. 

LVaNUB  BT  unBUf« 
C'est  l'amour  I 

FROSINB. 

Oui  :  ce  nom  vous  fait  rire. 

ZERBIN. 

Nous  l'ignorions  jusqu'à  ee  jour. 

LUCINOE. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  c'est  que  l'amour. 

FROSINB. 

L'amour  est  de  nos  ccrars  le  tourment  et  la  joie; 
U  anime  nos  yeux,  il  embcMIt  nos  traits  : 
Par  lui ,  le  teint  fleurit,  lu  grâce  se  déploie. 
La  beauté,  quand  elle  aime,  a  cent  fois  plus  d'attraits» 

18. 


i9«  LÉONARD. 

iBHBin. 
Ah!  Je  n*eD  pulB  domer,  car  Ludnde  est  clianMiiie. 

Un  aBUUM  ne  croit  voir  qae  Tobjel  qui  l'enchante. 

LUCINDB. 

Assurément,  J'û  de  ramonr: 
Car  Je  crois  voir  Zerbin  et  la  nolt  et  le  Jour.... 

FROSINE. 

Mais  llienre  m*i4)peUe  à  Touvrage; 
Adien.  Si  vous  Toalei  en  savoir  davantage , 
neironvex-voos  id,  Je  m'y  rendrai  ce  soir. 

LUCIHDB. 

Je  brûle  déjà  de  vons  voir  : 
Car  d*en  parler  ceia  soulage. 

FBOSINB. 

Belle  enfantl  sois  tranquille,  et  compte  sur  mes  soins; 
Je  guérirai  ta  maladie. 

LUaNDB. 

Ma  bonne,  écoutez  donc;  Je  veux  être  guérie ,  ^ 
Mais  non  pas  tout  à  fait,  au  moins. 


=^ 


&X  BOVQimT. 


NINA  ET  DAPHNÉ. 
NINA. 

Vois  le  Joli  bouquet  que  je  porte  à  mon  sein  : 

Quelle  douce  odebr  il  exhale  1 
Qu'on  a  bien  assorti  la  rose  et  le  jasmin  ! 
Mon  bouquet  est  pour  moi  d'un  prix  que  rien  n'égale. 

Aussi  je  l'ai  baisé  souvent  ! 
Si  tu  savais ,  Daphné ,  qui  m'en  a  fait  présent. 

DAPHNB. 

Et  d'où  vient  donc,  Nina ,  que  ce  bouquet  t'enchante  ? 
Veox-tn  que  je  devine?  Ohl  je  suis  pénétrante. 
Damon  disait. 

NINA. 

Damon  I 

DAPHNfi. 

Oui  :  tu  t'émeus? 

NINA. 

Ob!  non. 
Je  ne  suis  point  émue...  Eh  !  que  disait  Damon? 

DAPBNfe. 

Je  l'entendais  ûWe  à  Usandre.. 
La  «omais-tu ,  Usandre  ? 


NfNA. 

Oui,  oui,  Je  le  ( 

DAPHNÉ. 

Ah  !  l'aimable  berger  !  Je  veux  te  faire  entendre 
Des  couplets... 

NINA. 

Mais,  Daphné,  si  tu  voulais  m'appreadre... 

DAPHNÉ. 

Volontiers  :  mais,  d'abord,  écoute  ses  couplets. 

NINA^ 

Sont-ils  longs? 

DAPBNÉ. 

Lesvi^d. 

NINA. 

Tu  me  Ihis  bien  aUencbe! 

DAPHNÉ. 

Je  dois  m'en  souvenir  :  c'est  pour  moi  qulk  sont  faiis. 

(EÙeebaDie.) 

O  heautéfolAtre  et  légère, 
Quelle  déeMe  te  forma  ? 
Est-ce  Vénus  qui  fat  ta  mère? 
Est-ce  l'Amour  qui  t*aiiima? 


Comme  ta  brune  chevelure 
Relève  tt  vive  blancheur  I 
At-tu  besoin  d*autre  parure? 
L*art  peut-il  orner  une  fleur  t 

Laisse-moi  contempler  tt  bouche 
Et  les  grâces  de  ton  souris  I 
Qae  le  guerrier  le  plus  farouche , 
En  te  voyant,  devienne  épris! 

Qa*è  tes  pieds  le  poète  chantel 
Qu'au  seul  monvement  de  ton  sein. 
Il  sente  sa  lyre  tremblante' 
Prête  à  s'échapper  de  sa  main  I 

Que  l'avare  aime  sa  richesse; 
Que  le  noble  aime  ses  aïeux  : 
Va,  ton  amour  fait  ma  noblesse. 
Et  ma  fortune  est  dans  tes  yeux. 

Eh  bieni  de  ma  chanson  tu  dois  être  contente; 
N'est-il  pas  vrai  qu'elle  est  charmante? 

NINA. 

Voilà  certainement  une  belle  chanson... 
Mais  je  voudrais  savob*  ce  que  disait  Damon. 

DAPHNÉ. 

Il  rassemblai^des  fleurs  au  pied  de  la  colline 
Que  tu  vois  couronné  d'un  buisson  d'anbépine. 
Pour  NUm,  disait-il.  Je  veux  faire  un  bouquet. 
O  Nina  !  je  t'aimai  du  jour  que  nos  béniras 
Célébraient  le  printempa  par  des  danses  légères: 


LÉONARD. 
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De  lem  refus  Thamire  étah  robjct , 
Et  pour  danser  tu  fis  choix  de  Thamire  ; 
Ed  Fabordant ,  Je  te  voyais  sourire 

D'un  air  si  doux,  si  satisfait.. 

NINA. 

Adiea,  je  pars  :  il  est  dans  le  bosqaet  : 
Je  hii  ferai  le  souris  le  plus  tendre. 
Et  je  dirai  :  Damon ,  si  tu  revois  Lisandre , 
Dis4ai  que  sur  mon  sein  j'ai  placé  ton  bouquet. 


teovz. 


MiaTIS  ET  DAMON. 

DAMON. 

Quoi  !  lorsqu'un  doux  hymen  couronne  nos  amours , 
0  Midis  !  de  tes  yeux  je  vois  couler  des  larmes  ! 

MiaTIS. 

Bannis  mes  secrètes  alarmes  ; 
Cher  Damon  !  loin  de  nos  secours , 
Laisserons-nous  ma  tendre  mère, 
Dans  sa  cabane  solitaire , 
Achever  tristement  ses  jours? 

DAMON. 

A  quel  soupçon  ton  cceur  se  livre! 

Pourquoi  la  séparer  de  nous? 
Le  même  toit,  Mirtîs  »  pourra  sullire  à  tous: 
Auprès  de  ses  enfans  notre  mère  doit  vivre. 

Je  serai  désormais  son  fils. 
Et  mon  amour  pour  eUé  égalera  hi  tienne.». 

MIRTIS. 

Eh  bien  !  écoute-moi  :  d'abord ,  qu'il  te  souvienne 
D'être  docûe  à  ses  avis... 

DAMON. 

Obi  tu  peux  y  compter,  et  Je  te  l'ai  promis; 

Sa  volonté  sera  la  mienne... 

Et  toi ,  Mhrtis ,  peut-être  un  Jour 

Tu  deviendras  mère  à  ton  tour  ; 
Nous  aurons  des  enfans  ;  ils  seront  ton  image; 
Comme  toi,  généreux,  tendres,  compatissans... 

MIBTIS. 

Ah!  tu  me  fais  frémir!  ces  pauvres  innocens ! 
Os  auraient,  comme  nous ,  l'mfortune  en  partage  ; 
le  les  verrais  souffrir  ;  mon  cœur,  mon  triste  cœur 

Serait  déchiré  de  leur  plainte  ; 
En  sentant  de  leurs  bras  la  caressante  étreinte , 
J*épaDdierais  sur  eux  des  larmes  de  douleur. 


DAMON. 

Les  cieux  noils  aideront,  et  je  suis  jeune  encore  : 
Tant  qu'il  me  restera  du  courage  et  des  bras , 
Que  nos  enfans ,  Mirtis ,  ne  t'inquiètent  pas  ! 
Pour  courir  au  travûl,  je  préviendrai  l'aurore. 
Oh  !  combien  hi  fatigue  aura  pour  moi  d'a^ias  ! 
Quel  [Saisir  de  braver  la  neige  et  les  frimas 
Pour  une  épouse  que  J'adore  ! 

MiaTIS. 

Pendant  Tardeur  du  jour,  qnehfuefols  dans  les  champs 

J'irai  te  présenter  une  coupe  écumante; 

J'hrai  te  ranimer  par  mes  embrassemens , 

Et  ma  main  de  ton  front  essuira  l'eau  bHMante... 

DAMON. 

Quels  baisers,  chère  épouse  !  Ils  seront  pour  mon  cœur 
Ce  que  la  fraîcheur  d'un  bois  sombre , 

Durant  la  canicule ,  est  pour  un  voyageur 
Impatient  de  gagner  l'ombre... 

MIRTIS. 

Et  quand  le  soir  viendra...  délicieux  instans!... 
Damon ,  il  faut  bien  vite  aller  trouver  ma  mère. 
Afin  de  dissiper  l'ennui  de  ses  vieux  ans. 

DAMON. 

N'en  doute  pas,  Mirtis  :  nous  saurons,  pour  lui  plaire. 
Varier  nos  amusemens. 

MIBTIS. 

Tu  lui  raconteras  quelque  histoire  touchante. 

Oh  !  que  tu  peins  bien  hi  venu  I 

Mon  cœur  est  vivement  ému. 
Quand  j'entends  les  rédu  de  u  bouche  éloquente. 

DAMON. 

Je  crois  déjà  me  voir  auprès  de  nos  enfans, 
M'occupant  avec  toi  de  leurs  Jeux  innocens.. . 

Quelles  scènes  voluptueuses  ! 
Je  crois  voir  le  ph»  jeune,  assis  sur  tes  genoux , 

Entre  ses  lèvres  amoureuses 
Exprimer  de  ton  sein  un  nectar  pur  et  doux  ; 
Et  d'autres  plus  formés ,  sur  ces  roches  mousseuses , 
Gomme  de  jeunes  faons ,  bondir  autour  de  nous. 

MIBTIS. 

Il  faudra  leur  s^prendre  à  bien  aimer  leur  mère... 
Je  sens,  à  ce  seul  nom,  renaître  ma  frayeur. 
0  Damon  I  si  j'allais  leur  devenir  moins  chère  : 
S'ils  osaient  me  hiisser,  j'en  mourrais  de  douleur  ! 

DAMON. 

Vas;  ils  t'aimeront  ;  je  l'espère. 
Eh  I  s'ils  ne  f aiment  pas,  idole  de  mon  cœur. 
Seraient-ils  le  sang  de  leur  père? 

MIBTIS. 

Quand  nos  beaux  jours  seront  passés. 


m 


LA  HAHPfe. 


Sur  lui  UMI8  les  regards,  unis  les  fCBOx  se  confondent; 
Formant  nnHitae  cri,  miOe  voii  se  répondent 
Jonr  qni  ta  conroner  les  destins  les  plus  beau  1 
Jour  fait  poor  payer  seol  un  siècle  de  trayanxl 
O  triomphe...!  Français,  gardez-en  la  mémoire. 
Cest  Voltaire,  courbé  sons  soixante  ans  de  gloire. 
Il  s*afanoe,  à  son  front  les  lauriers  tont  s^ollHr; 
Tow ,  vous  TOUS  disputez  le  droit  de  Ten  couvrir* 
Jouissez ,  il  Jouit  :  sa  Tiôllesse  attendrie 
Renaît  pour  respirer  Tencens  de  la  patrie* 
Vos  cris  ont  retenti  dans  son  cœur  consolé  ; 
Vous  avez  vu  ses  pleurs ,  et  tos  idenrs  ont  coulé. 
Du  génie  et  du  temps  l'ouvrage  se  consomme. 
.  ToM  lot  ooon  «ont  heureux  des  hooneun  d'un  grand  bommo. 
De  vos  vœux  réunis  il  reçoit  les  tributs  : 
«  Qn*iltriomphe,qu'Uvive»IIli'entend...iln'estplus. 

11  n*est  plus—  !  Prends  ton  vol  agHe  Renommée  I 

Aux  bonis  de  la  terre  alarmée 
Itete  de  les  cent  voix  le  plus  lugubre  accent; 

Qu'on  le  répète  en  gémissant 
Annonce  un  Jour  de  deuil  h  tout  être  qui  pense; 

Et  nous,  quand  Voltaire  s*élance 

Vers  Tolympe  des  demi-dieux. 
Saluons  par  nos  chants  ses  mânes  radieux. 
Que  la  nature  entière  à  sa  perte  attentive , 
Les  beaux-arts  orphelins,  lliumaniié  plaintive 

Uii  consacrent  de  longs  adieux. 

•  Les  morts  se  sont  émus,  et  les  ombres  célèbres 
Ont  paru  s'ébranler  sous  les  marbres  funèbres. 
Sous  sa  pierre  Ignorée  Homère  a  tressailli.  . 
Aux  champs  de  Port-Royal,  Racine  enseveli 
A  d'un  nouveau  murmure  attristé  celte  enceinte, 
Aujourdliui  désolée ,  et  qui  Jadis  fut  sainte* 
Du  Gapitole  antique,  où  le  Tasse  en*e  en  vain , 
Les  rochers  ont  gémi ,  frappés  d'un  cri  soudain. 
Le  laurier  renaissant  à  Viiigiie  fidèle 
A  courbé  ses  rameaux  sur  sa  tige  immortelle. 
Dans  les  caveaux  sacrés  dernier  séjour  des  rois 
Un  écho  lamentable  a  retenti  trois  fois  : 
Trois  fois ,  sous  la  noirceur  des  voûtes  sépulcrales, 
S'élevant  du  milieu  de  ces  tombes  royales. 
Une  voix  a  redit  dans  ce  morne  séjour  : 
«  Le  chantre  de  Henri  vient  de  perdre  le  Jour  •  ! 

O  roi,  rhonnenr  de  la  nature  I 
Oh  I  qu'il  dut  chérir  ses  succès , 
Quand  sa  main  Jeune  et  déjà  sûre , 
OflHt  ton  hnage  aux  Français  I 
Il  peignit  tout  un  peuple  en  larmes, 
Jetant  ses  criminelles  armes 
Aux  pieds  d'un  vainqueur  adoré; 


Et  ton  nom ,  l'amour  de  la  terre , 
Quant  il  fut  chanté  par  Voltaire , 
En  devint  encor  plus  sacré* 

Là ,  d'une  subUme  magie 
Dévdoppant  tous  les  secrelB, 
Delà  poétique  énergie 
n  sait  animer  ses  porttiûts. 
Je  vois  Charles  docile  au  crime 
Instruit  à  flatter  sa  victime  ; 
Ifédicls ,  savante  à  tromper  ; 
Momay ,  dans  les  combats  tranquille  ; 
Goligny,  la  tête  immobile, 
Sous  le  fer  qui  va  le  frapper« 

C'est  là  que  sa  douleur  profonde. 
Pleurant  les  maux  qu'on  nous  a  faits , 
Dénonce  aux  arbitres  du  monde^ 
Le  fanatisme  et  ses  forfaits. 
Aux  vieux  prodiges  de  la  fable 
Préférant  la  sagesse  aimable 
Qui  console  l'humanité, 
n  a  »  d'une  main  fortunée , 
Condoit  Calliope  étonnée 
Sur  les  pas  de  la  Vérité. 

Du  Tibre  et  des  bords  de  la  Grèce^ 
Qui  se  partageaient  sa  faveur. 
Vers  nous  cette  fière  déesse 
Tourna  son  vol  consolateur. 
Franoel  une  Muse  si  hautaine 
Vint  diez  les  nymphes  de  la  Seine , 
Pour  entendre  un  de  ses  soutiens; 
Et,  dans  leur  demeure  accueillie. 
Couvrit  leur  urne  enorgueillie 
D'un  laurier  qui  manquait  aux  tiensu 

Mais  d'où  partent  ces  cris?  par  quel  secret  empire 
Cet  accent  douiomeux  et  m'eflraie  et  m'nttîre  ? 
If  use  qui  m'a  conduit,  où  suis-Je  transporté? 
Toi  qui  fais  aux  dieux  même  adorer  l'hannoiiie. 

Élève  mon  génie. 
Et  de  ces  grands  objets  peîDS4noi  la  majesté* 
Un  temple  ouvre  à  mes  yeux  son  enceinte  sacrée 
De  cyprès,  de  tombeaux,  et  d'ombres  entourée. 
Deux  specnres  sont  debout  sur  oe  Iqgubre  seiûl  : 
L'un,  la  tête  inclinée,  enveloppé  de  deufl, 
E]q>rimant  sur  son  front  ses  touchantes  alanses , 
Semble  ahner  sa  douleur  et  se  plake  à  ses  laroMs; 
Sa  poitrine  élevée  est  pleine  de  sanglots: 
Hélas  !  c'est  la  Pitié ,  qu'attendrissent  nos  naan. 
L'autre  a  le  regaitl  fixe  et  la  bouche  eatr'o«vene  : 
L'image  du  péril  à  ses  yeux  sendile  ollerta; 


LA  HABPE. 
S»  ckefenz  hérissés,  sa  sinistre  pâleur, 
Sov  ses  traits  altérés  me  montrent  la  Terreur* 

0  di  pins  beaa  des  arts  auguste  souTeraîne  1 
VoBà ton  sanctuaire  :  oui,  c'est  td,  Udpomène, 
Ccit  toi  :  Je  reconnais  tes  attributs  divins , 
Le  seçtre  elle  poignard  qui  brillent  dans  tes  mains. 
Ces  ? étemens  pompeux  dont  Tédat  t'enfironne , 
tt  cei  festons  sang^  qui  forment  ta  couronne. 
Itesootiensles  plus  chers,  que  toi-même  a  choisis, 
Tott,  sur  des  sièges  d'or,  près  de  toi  sont  assis, 
là!  combien  je  leur  dois  et  d'encens  et  d'hommages  ! 
Je  mis  depuis  long-iemps  heureux  par  leuis  ouvrages. 
Jeles  vms  :1e  laurier  qui  ceint  des  cheveux  blanca 
Itaaonce  ce  vieillard  qui  triomphe  à  cent  ans, 
Sophode!...  Près  de  lui,  le  voilà  ce  grand  homme 
Qui  porte  sur  son  front  la  mi^esté  de  Rome  ; 
Des  héros  dans  ses  traits  re^e  la  grandeur. 
Voiss  sublime  et  plus  doux ,  son  rival  enchanteur 
Au Grkes,  à  l'Amour  emprunte  tous  leurs  charmes; 
sure  Euripide  et  lui  l'Amour  verse  des  larmes» 
Aqrès  de  Crébillon  Eschyle  ici  placé 
Le  coDt^le,  surpris  de  se  voir  surpassé. 
|Toii8  ces  eq>rits  divins  que  If  elpomène  Msemble , 
jlortds  devenus  dieux ,  qui  Jouissent  ensemble , 
tas  ce  séjour  céleste  où  brille  la  splendeur, 
AseDdeni  aujourd'hui  leur  fameux  successeur. 

la  amnpette  a  sonné  :  les  voûtes  en  frémissent; 
Doparris  ébranlé  les  portes  retentissent, 
IHrenceinte  sacrée  attend  dans  le  respect* 
Iperalt  :  un  rayon  parti  du  sanctuaire 

1  SefixesorVoltahre, 
Ificetie  cour  de  dieux  se  lève  à  son  aspect. 

Soudahi ,  conduit  par  Melpomène 
Sous  des  lambris  religieux 
Qui  des  richesses  de  hi  scène 
Gardent  le  dépôt  prédeux. 
Des  tableaux  qu'elle  nous  présente 
11  voit  une  suite  imposante. 
Que  rqproduit  wi  an  divin  ; 
£t,  nouTOI  hôte  de  ce  temple, 
n  se  retrouve  et  se  contemple 
Dans  les  cheb-d'œuvre  de  sa  main. 

Id  ce  consul  téaérable. 
Dans  sa  cmelle  fermeté , 
Verse  le  sang  d'un  fils  coupable 
SvPautel  de  la  liberté. 
Gasman  »  que  rAroériipie  abhorre , 
Tombant  sous  les  coups  de  Zamorc« 
Pardonne  à  sofr  fier  ennemi. 
Yenddme,  qu'an  remords  éclaire. 
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Pleure,  et  tend  les  bras  à  son  fière, 
Qu'il  reçoit  des  rnabu  d'un  ami 

ià,  de  son  épouse  fidèle 
Déplorable  et  dernier  appui, 
Zamti  tremble  en  levant  sur  elle 
Le  fer  qu'il  ne  craint  pas  pow  lui. 
César,  qu'environne  le  glaive , 
Combat  encore  et  se  soulève, 
Vok  Brutus ,  et  cède  à  son  sort. 
Plus  loin,  l'amant  d'Aménakie, 
La  sauve  en  la  croyant  perfide , 
Triomphe,  et  va  ckercher  la  wort. 

Sortant  de  ces  demeures  sombres , 
Armé  d'un  ter  ensanglanté, 
NInias,  qu'appellent  les  ombres. 
Chancelle,  et  tombe  épouvanté. 
Le  ciel  tonne  ;  l'éclair  rapide , 
Sur  lui  Jetant  un  Jour  livide , 
De  son  front  montre  la  pâleur; 
Et ,  parricide  Involontaire , 
D  n'apprend  qu'au  bruit  du  tonnerre 
Quel  est  son  crime  et  son  malheur. 

Mémorable  et  funeste  exemple 
D'un  fonatisme  forcené. 
Séide,  aux  marches  de  ce  temple. 
Frappe  un  vieillard  infortuné* 
La  nature  slndîgne  et  crie. 
Ua  monstre  a  trompé  sa  furie. 
D'un  père  il  a  percé  le  sein  ; 
Et,  ne  pleurant  que  sur  le  crime , 
Ce  père,  qui  meurt  sa  victime, 
Embrasse  encor  son  assassin. 

Aux  clartés  des  flambeaux  funèbres* 

Auprès  d'un  cadavre  sanglant. 

Je  reconnais,  dans  les  ténèbres, 

Orosmane  égaré,  tremblant. 

Le  sang  coule ,  il  voit  son  ouvrage. 

Ce  sebi  qu'a  déchiré  sa  rage,. 

Ce  sein  par  l'amour  animé; 

En  vain  il  appelle  Zaïre; 

n  la  venge ,  s'iaamole ,  expire... 

Malheureux!  il  était  aimé! 

De  sang  et  de  meurtre  aAérée, 
Où  va  cette  femme  en  foreur? 
Quelle  est  la  victime  ignorée 
Que  poursuit  sa  fatale  en^ur? 
Une  voix  plaintive ,  éperdue. 
Arrête  sa  main  susprâiuc , 


IM 
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Qoe  la  mugtÊÊXt  allak  tromper; 
Ce  flb,  objet  de  twt  d'alame», 
Que  Mérope  arrose  de  larmes , 
Hélas  !  elle  allait  le  frapper  ! 

Uoe  foule  attentive  avec  des  yeot  avides. 
Voyait  se  succéder  ces  peiatiires  rapides, 
Tantôt  dans  le  silenee,  et  tantôt  dans  les  plenrs  : 
Mon  ftme  répétait  Taccent  de  leurs  doufeurs. 
Tous  s'écriaient  :  Yohaire  !  A  leurs  voix,  itmmortdie , 
Sur  son  trône  éclatant  le  Mt  asseoir  près  d*elle. 
Son  nom  d'un  pôle  à  l'antre  est  soudain  prodamé. 
Et  le  temple  à  grand  brait  est  sur  lui  retienne. 

Fnyei ,  illusions  !  la  Vérité  m'appelle. 
M<m  œil  veut  contempler  la  nature  éterndle  : 
En  trompant  ma  recherche,  elle  nrrite  encor. 
Sur  le  char  du  sdeQ  Newton  prend  son  essor. 
Dans  ses  plus  purs  rayons  observe  la  lumière , 
Cherche  des  élémens  la  substance  première , 
Pèse  cet  univers  dans  l'espace  emporté, 
Rival  et  confident  de  la  Divinité, 
Le  monde ,  qu'die  a  Ihit ,  c^est  lui  qui  le  mesure. 
La  vérité  succède  aux  songes  de  Platon. 
Les  dieux  à  Newton  seul  expliquent  la  nature  ; 
Et  Voltaire  aux  humains  sait  expliquer  Newton. 

Jusqn'oà  de  ses  travaux  ne  s'étend  pohit  la  trace  ! 
Quds  nombreux  monumens ,  et  que  d'otrjets  embrasse 
De  ses  eflforts  hardis  rinfatlgable  ardeur  ! 
Voyez  sous  les  crayons  que  lui  remet  lliistoire 
Ce  roi,  trente  ans  heureux,  et  puni  de  sa  gloire. 
Qui  créa  pour  la  France  un  siède  de  grandeur. 

Des  coups  de  la  fortune  exemple  plus  terrftie. 
Regardez  ce  héros  qui  long-temps  invindble , 
Foule  d'un  pied  sanglant  les  trônes  renversés  ; 
Regardez  du  malheur  reffiroyable  tempête , 
Frappant,  sans  la  courber,  son  orgueilleuse  tête. 
Et  neuf  ans  de  succès  en  un  Jour  eflhcés! 

Voltaire  étale  enoor  des  spectades  plus  vastes; 
De  rnnivers  entier  interroge  les  Mes; 
Des  sièdes  écoulés  il  reoMMUtt  le  cours; 
Invoque  aux  pieds  des  rois*  d'un  voix  attendrie. 
Les  droits  qu'atteste  en  vain  l'humanité  flétrie; 
Droits  toi^ours  rédamés  et  méconnus  toujours. 
Il  montre  aux  nations,  lentement  édafarées , 
De  leurs  longues  doolenrs  les  sources  révérées. 
Les  préjugés  craels  long-tempe  dtNDhiateurs , 
L'autorité  sans  frein,  les  lois  sans  protecteurs; 
La  superstition ,  qui,  fbrgctt^  des  entraves, 
Pour  enchaîner  le  maître ,  «nchahie  les  esclaves , 


Et.qui,  s'enviromiant  de  l'ombre  des  autels. 

Ose  attacher  aux  deux  la  chaîne  des  mortels. 

Il  dévoue  à  Popprobre ,  et  l'orguefl  tyrannlque  » 

Et  rhypocrite  audace,  et  l'erreur  fenatlque. 

Du  zèle  intolérant  les  pieux  attentats; 

Au  dessus  de  leur  trône  il  montre  aux  potentats 

Cet  heureux  fondement  de  la  morale  auguste , 

Cette  base  des  lois ,  l'intérêt  d'être  Juste , 

Et  IMen,  qui ,  dans  leura  cœurs  vainement  combattu, 

Par  la  voix  des  remords  a  prouvé  ki  vertu. 

L'énergique  burin  que  Glio  lui  confie  • 

Ddt  sa  nouvefie  empreinte  à  fai  pihflosophie. 

L'honune  y  Ut  ses  destins,  ses  devoirs,  ses  màlliettrs: 

n  s'agite,  éveillé  du  sommeil  des  erreurs. 

Le  Jeune  homme  rougit  des  crimes  de  ses  pères; 

Le  vieillard  voit  s'ouvrir  des  sièdes  plus  prospères. 

Et  tourne,  sur  la  lin  de  ses  Jours  écoulés, 

Vm  un  bonheur  lofailabi  des  regards  consdén. 

Ode  tous  lea  talens  assemblage  admirable  ! 
Le  poète  est  un  sage,  et  ce  sage  est  ahaàble. 
Des  grftces  chaque  Jour  il  embdSit  Pautd , 
Des  fleurs  de  son  génie  il  leur  porte  l'offrande  : 
Elles  %a  ont  formé  leur  plus  beHe  gulriande  ! 
Ses  seuls  dâassemens  le  rendraient  immortel. 

Du  plus  riant  badinage, 
II  respire  la  gatté, 
Uêle  avec  fadlité 
Au  poétique  langage 
La  flatteuse  urbanité. 
Sa  muse ,  vive  et  légère , 
Prend  tous  les  tons  à  son  choix. 
Du  goût  sait  dicter  les  lois, 
Chanter  l'amour  et  Glycère, 
Et  jouer  avec  les  rois. 
Mais  cet  art  n'est  pohit  frivole; 
La  sagesse  en  est  l'appui; 
Les  jeux  ouvrent  son  école. 
Dont  ils  écartent  l'enmd  : 
On  l'écoute ,  et  le  temps  vole. 
EUe  relit  pour  teçon 
Ces  Ihiits  de  sa  liuitalsie, 
Ces  écrits  oà  la  saiUie 
Égaya  rhistruction; 
Zadig,  sage  auj^ès  du  trône; 
Candide,  dupe  à  Paris; 
Babouc,àPersépolis; 
Amazan ,  dans  Babylone  ; 
Les  sottises  de  Menuon; 
Et  l'instfaict  de  fai  nature 
Dans  le  bon  sens  d^rn  Hnron. 
Jamais  plus  riche  imposture 
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H*»  varié  la  parure 
Dont  8*baliille  la  raiaoïi. 


Dtttkéllre  à  la  cour,  et  da  Pinde  à  Gytbère, 

Sîgaaiaat  chaque  pas  de  sa  longue  carrière, 

lit  donc  des  beaux-arts  couru  tous  les  sentiers, 

Orné  tous  les  objets,  cueilli  tous  les  lauriers. 

Et  quel  cadre  asseï  grand  pourrait  à  notre  Tue 

Oftir  de  cet  esprit  Pétonnante  étaidue? 

TdB  sont  (de  ses  talens,  dans  mes  vers  retracés, 

Cette  fanage  du  moins  Joint  les  traits  dl^ienés), 

TdÉ  sont  ces  moûts  fameux,  de  qui  la  chaîne  antique 

Dait,  ei  se  courbant,  l\uie  etrautre  Amérique. 

Là  se  perd  dans  les  deux  leur  superbe  hauteur. 

Là  s^ibaïase  en  Talions  leur  vaste  profondeur. 

Le  soleil ,  dont  les  fNB  frappant  lanr  dM  altière , 

Sans  cène  y  rqirodoit  les  Jeux  de  sa  lumière. 

Li  foudre  roule  et  gronde  au  creux  de  leurs  rochers; 

Leurs  cdteaux  ont  redit  les  chansons  des  bergers. 

SnhBme  en  ses  horreurs»  en  ses  présens  pompeuse, 

Li  nature,  qui  suit  leur  pente  tortueuse. 

Sur  leur  Iront  des  forêts  étend  la  mi^eslé; 

Plas  kûn ,  de  In  culture  étale  la  beauté; 

Des  fleures  dans  leur  sein  a  caché  la 

l>es  métaux  dans  leurs  lianes  ^Nire  la 

T  creuse  les  volcans  dans  un  briUant  fbjtrt 

Et  leur  coMour  fanmense  embrasse  un  monde  entier. 


Da moins  si  les  neuf  Sceurs,  tfbitres  de  «a  vie. 
Avaient  dans  leurs  travaux  renfermé  son  génie; 
Si  leurs  setdes  faveurs  avalent  fidt  ses  destins  I... 
Mais  non  :  il  sut  quitter  le  Pinde  et  le  Lycée; 
Bien  ne  fut  étranger  à  sa  vaste  pensée. 
Et  son  âme  en  tout  temps  veilla  sur  les  humains. 

Bdas  I  eDe  entendit  et  vengea  llnnocence, 
Qiand  de  Thémls  trompée  égarant  la  balance, 


Le  foiatifene*  encor  nourri  dans  notre  setai , 
Changea  le  fer  des  h>is  en  un  glaive  assassfai. 
0  Juges  de  k  terre  !  6  hunière  Incertaine  I 
Déplorables  erreurs  de  la  Justice  humaine  ! 
Calas  sur  réchafoud.  Calas  dans  les  tourmens 
Meurt,  appelant  en  vahi  le  Dieu  des  innocens , 
Et  son  supplice  ii^uste ,  et  sa  mort  bnpunie , 
Du  crune  à  ses  enfans  transmet  Tignominie. 
Mais  il  existe  un  homme  attentif  au  malheur; 
Yohaûre  dans  TEurope  élève  un  cri  vendeur, 
Ranhne  de  Calas  la  famille  éplorée. 
Et  rend  des  opprimés  rfaifortnne  sacrée. 
Sa  voix  au  pied  du  trône  a  porté  leurs  douleurs; 
Déjà  d'augustes  mains  ont  essuyé  leurs  pleurs. 

Déjà  la  suprême  puissance  « 
Exerçant  ses  plus  heureux  droits  i 
Rend  son  éclat  à  llnnocence. 
Et  rétablît  llionneur  des  lois. 
Cet  arrêt,  si  tu  peux  rentendrot 
0  Calâsl  console  ta  cendre, 
n  venge  ta  postérité; 
Ta  méauNre  n'est  phm  lendei 
Et  la  victohre  du  génie 
Est  celle  de  lliumanité. 

Ainsi  ses  grandes  destinées. 
Ont  prot^é  les  malheureux  ; 
Et  de  ses  pahnes  fortunées 
L'ombrage  est  descendu  sur  eux. 
Créateur  de  tant  de  merveiOes, 
Blenfidteur  du  sang  des  Corneilles , 
Quel  mortel  eut  un  sort  plus  beau? 
Partout  il  grava  sa  mémoire. 
Partout  Je  rencontre  sa  gloire... 
Et  mes  yeux  dierdient  son  tombeau. 


SOS  LÉONARD. 

Je  voudrais  promener  na  douce  rêverie 
Sous  ua  feuUlage  épais ,  d^ombres  enveloppé. 
Ou  le  loig  d'un  ninemi  qui  fuit  daos  la  prairie. 
La  nuit  me  surprendrait ,  assis  dans  m  fesUn, 

Auprès  d'une  troupe  choisie. 

Conversant  de  philosopliie , 

Et  raisonnant  »  le  verre  en  main  » 

Sur  le  vain  songe  de  la  vie. 
Pour  sauver  de  Toubli  ses  écrits  et  son  nom. 
Qu'un  autre  se  consume  en  de  pénibles  veilles  : 
Si  Je  cueillais,  Églé,  sur  tes  lèvres  vermeilles 

Le  prix  flatteur  d'une  dianson , 
A  mes  vers  négligés  si  tu  daignais  sourire. 
Serait-il  pour  mon  cœur  un  sullhige  plus  doux? 
T'intéresser,  te  plaire,  est  le  but  où  J'aspire  : 
De  l'immortalité  Je  serais  moins  Jaloux. 
Que  me  fait  près  de  toi  l'opinion  des  bommes? 
Que  me  fait  l'avenir?  le  présent  est  è  nous  : 

Notre  univers  est  où  nous  sommes. 


Mais  le  Temps  ennemi ,  précipitant  son  cours , 
Fanera  sur  mon  front  la  brillante  couronne 
Dont  Je  suis  décoré  par  la  main  des  Amours, 
Gomme  on  voit  se  faner  le  feuillage  d'automne. 
Bienfaisante  Amidé,  qne  J'adorai  toujours, 
Répare  du  plaisir  les  douloureuses  pertes  ! 
Ses  sources  dans  mon  cœur  seront  encore  ouvertes. 
Si  ta  favem-  me  reste  an  dédin  de  mes  Jours. 
Félicité  du  sage  !  6  sort  digne  d'envie  ! 
C'est  à  te  posséder  que  Je  borne  mes  vœux. 
Eh  I  que  me  faudrait-il  pom*  être  plus  heureux  ? 

J'am*ai,  dans  cette  courte  vie. 
Joui  de  tous  les  biens  répandus  sous  les  deux  ; 

Chéri  de  toi ,  ma  douce  amie , 

Et  des  cœurs  droits  qui  m'ont  connu , 
D'un  riant  avenir  ^[ayant  ma  pensée. 

Adorateur  de  la  vertn , 
N'ayant  point  à  gémir  de  l'avoir  embrassée , 
Libre  des  passions  dont  rhomme  est  combattu , 
Je  verrai  sans  eOroi  se  briser  mon  argile  : 
Qu'a-t-on  à  redouter  lorM|u'on  a  bien  vécu  ? 
Un  Jour  pur  est  suivi  par  une  nuit  tranquille. 
Pleurez ,  6  mes  amis  !  quand  mon  luth  sous  mes  doigts 

Cessera  de  se  faire  entendre , 

Et  si  vous  marches  quelquefois 

Sur  la  terre  où  sera  ma  cendre. 
Dites-vous  l'un  à  l'antre  :  «  Il  avait  un  cœur  tendre  ; 
De  l'amitié  fidèle  il  a  chéri  les  lois.  » 

Et  toi,  qui  réunis  les  talens  et  lesdmrmes, 
Quand  près  de  mon  lombean  tu  porteras  les  pas , 
Tu  laisseras  peut-être  échapper  quelques  larmes... 
Ah  I  si  ie  puis  briser  les  chaînes  d«  trépas. 


Pour  visiter  encor  ces  retraites 

Ces  bols,  ces  côteanx,  œs  prairies. 
Où  tu  daignas  souvent  me  serrer  dans  les  hrm; 
Si  mon  fime  vers  toi  peut  descendre  ki-has, 
Qu'un  doux  flrémissemeni  tramonee aa  prCseaee! 

Quand,  le  cœur  plem  de  tes  regrets. 
Tu  viendras  médiier  dans  l'onbre  des  farèii, 
Songe  que  sur  ta  têie  elle  plane  en  sllcnoe! 


LIVRE  SECOND. 


UE  airnAv. 


LUCETTE  ET  MIRTIL. 

MCBTTE,  ipatt.  | 

Le  voilà ,  lé  perfide  !  ah  !  que  Je  suis  émue  ! 

MlBTIL,Apart  | 

X'hifidèle  soupire...  et  Je  soupire  aussi  ! 

LUCETTE.  I 

J'ai  bien  regret  d'être  venue; 
Je  ne  m'attendais  pas  à  te  trouver  id  : 
Mais  Je  vais  m'en  aller  pour  éviter  ta  vue;  ^ 

Une  autre  fois  Je  chercherai  ' 

Mon  ruban  qui  s^est  égaré. 

UIBTIL,  rarrèianl. 
Ah  I  cruelle,  es-tu  donc  fâchée 
D'être  encor  une  fois  condamnée  à  me  voir? 

LUGBTTE,  ohordiaiit  fo'n  ruban. 
Ce  n'est  pas  qu'au  ruban  Je  sois  bien  aitadi^k;; 
Pour  te  le  rendre,  ingrat , faarais  voulu  l'avoir. 
C'est  un  don  qu'autrefois  m'avait  fait  ta  tendresse; 
J'en  ornais  mes  cheveux ,  Je  le  portais  pour  toi... 
Quand  tu  le  trouveras...  pour  gage  de  ta  fol, 
Tu  peux  l'ofl^lr  à  u  maltresse. 

UIRTIL ,  BoWinl  Luceile  qui  vaçA  el  là,  le  corps  pencU. 

Mon  ruban  ne  te  plaisait  pas; 
Tu  n'en  veux  recevoir  que  d'une  main  plus  chère... 
Ceux  de  Lamon,  sans  doute,  ont  pour  vous  plosd'apiM 
Je  suis  pauvre,  il  est  riche...  il  a  droit  de  vous  plaie 

(S*«rr«iaiit  de?a«(  eUe,  al  aecroiMBt  1»  km.) 
Hélas!  si  m  m'aimais,  quel  serait  mon  destin! 

Nul  mortel  ne  m'eût  fait  envie. 

Et  voilà  que  dans  le  chagrin 

Je  vais  finn*  ma  triue  vie! 

L'éclat  d'un  Jonr  pur  et  serein 

Pour  mes  jrenu  n'aura  ^  de  channcs , 
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TooB  wm  inginei  déjà  snr  rétkiaette 
Qodqne  scène  Iragiqae  à  foire  tout  trembler, 
Oodqne  drame  bien  noir,  à  faire  reculer  : 
Pour  un  dessert  plos  gai  ma  verve  se  ranime , 
H  Je  veux  aojoard'bai  déroger  au  sublime. 
€e  n'est  qn^me  boutade,  impromptu  familieri 
TA  en  me  promenant  pour  me  désennuyer. 
De  mes  deux  bons  amis  attendant  la  venue, 
le  me  promène  ici  dans  ma  longue  avenue , 
On  dans  ceDe  d'autnii ,  c*est  tout  un  ;  car  enfln 
Ma  maison  «  comme  on  sait,  n'a  ni  cour  ni  Jardin  ^ 
Mais,  comme  à  Clignancour,  c'est  la  plus  belle  vue!... 
Ia£s  de  De^réaux  la  muse  mieux  pourvue, 
Otant  nne  syllabe  au  mot  de  chèvrefeuil, 
Pni  adresser  des  vers  au  jardinier  d*Auteuil , 
Et,  payé  pour  flatter  et  libre  de  médire. 
En  carrosse  à  Paris  fit  rouler  la  satire. 
)e  serais  trop  content ,  si ,  dans  tous  ces  honneurs , 
Je  montais  comme  lui  le  coursier  des  neuf  Sœurs; 
De  ce  cheval  quinteux ,  rebelle  à  mes  caresses^ 
J*al  reçn  quelquefois  des  ruades  traîtresses. 
De  son  maître  Apollon  si  J'eus  quelque  vertu , 
C*est  la  facilité  de  rimer  impromptu. 
Ainsi  j'ai  vu  l'auteur  de  Mérope  et  d'AIzire, 
Le  chantre  de  Henri ,  d'Agnès  et  de  Zaïre , 
Conversant  avec  nous  dans  ses  rians  déserts , 
S'édiaaffer  sous  le  dieu  qui  lui  dictait  des  vers. 
Et  dans  ses  entretiens  sa  verve  encor  brillante , 
Prodigaer  les  trésors  de  sa  plume  éloquente. 
Vous  direz  que  ces  vers  sont  d'un  style  trop  haut  ; 
Je  toiche  dans  le  noble,  et  c'est  là  mon  déûmt^ 

Eh  bien  I  vous  aves  vu  le  pays  des  mensonges. 

Qu'y  cherchies-vous  ?  Pariez ,  racontez^noi  vos  songes. 

Car  de  ce  démon-là  tout  homme  est  travaillé  ; 

U  n'est  point  de  mortel  qui  ne  rêve  éveillé. 

Et  trop  heureux  celui  qui ,  gardant  sa  folie. 

Peut  rêver  doucement  tout  le  temps  de  sa  vie  I 

n  est  deux  dieux  cfaarmans  et  qui  nous  sont  bien  chers , 

L'Espécance  et  Morphée  :  ils  bercent  l'univers. 

A  la  cour,  à  Paris  n'estai  pomt  de  nouvelles? 

Csant  à  griffonner  mes  doigts  et  mes  chandelles , 

Jignore  ce  qu'on  fait,  encor  plus  ce  qu'on  dit 

Monsieur  Tm^  a-MI  dans  quelque  bel  édit 

Fait  entrer  ki  raison  discrètement  ornée. 

Et  de  se  trouver  là  Justement  étonnée  ? 

Le  prélat  polonais ,  monteur  l'abbé  Bandeau , 

Somnel-il  la  Unance  à  quelque  phin  nouveau? 

Serons-nous  enrichis  par  les  économistes? 

Bu  chancelier  MaïqHNi  les  modestes  gagistes. 

Avec  deux  nulle  francs  payés  de  leurs  vertus. 

S'en  iront-ils  à  pied ,  comme  ils  étaient  venus  ? 

Et  ne  dif^ons-nous  rien  de  la  littérature? 


Le  théâtre  français  fait-il  quelque  figure  ! 
D'Arnaud  occupe-t-il  la  presse  et  le  burin  ? 
Aubert  dans  ki  gazette  efface-t-il  Marin  ? 
A  mon  ami  Fréron  reste-t-O  de  quoi  boire?... 
Remplira-t-il  sa  cave  en  vidant  l'écritoire  ? 
On  dit  que  pour  le  vin  il  a  quelque  penchant  : 
Je  suis  toujours  surpris  qu'un  buveur  soit  médiant 
n  s'enivre  pourtant,  et  ce  n'est  pas  de  gloire. 
Et  dément  sur  Voltaire  aura-t-il  la  victoire  ? 
Ses  lettres  sans  réponse  ainsi  que  sans  lecteurs, 
Vont^es  an  bon  goût  ramener  les  auteurs? 
Sa  prose  est  un  peu  plate,  et  sesTere  sont  en  prose? 
N'était  ces  deux  défauts,  U  ferait  quelque  chose. 
Et  l'homme  à  qui  Ph*on  par  son  dernier  écrit. 
Légua  son  portefeulUe  et  non  pas  son  esprit , 
Rigolet  l'éditeur?  —  Gomment!  quel  est  cet  homme? 
Qu'ost-ce  que  Eigolet  ?  —  Écoutez  :  il  se  nomme 
Autt^ment  Juvigny  :  le  connaissez-vous  mieux  ? 
—  Pas  davantage.  —  Eh  quoi  I  ce  cridque  fameux 
Qui  mit  une  préface  et  savante  et  romaine 
Aux  tables  de  Verdier  et  de  La-Croix-du-Maine  ; 
Qui  va  flatter  Buffon  sans  en  être  aperçu; 
Qui  médit  de  Voltaire  et  n'en  est  pas  connue 
Qu'on  rencontre  partout  et  qu'on  ne  cherche  guère  ; 
Qui ,  vous  parlant  toujours ,  devrait  toujours  se  taire; 
Grand  ami  de  Fréron,  grand  docteur,  bon  chrétien. 
Qui  ne  serait  pas  mal ,  s'il  voulait  n'être  rien  ? 
Le  voilà  Utiit  pour  trait;  et  même,  je  vous  Jure, 
L'original  encor  ne  vaut  pas  la  peinture. 

Heureux  le  bon  bourgeois  qui,  loin  de  ces  travers. 
Hors  les  Gonunandemens,  n'a  jamais  lu  de  vers; 
Qui  va  tous  les  matins ,  armé  de  ses  lunettes , 
Rêver  profondément  en  lisant  les  gazettes , 
Revient  chercher  sa  soupe  et  le  coin  de  son  feu  ; 
Boit  avec  son  voisin ,  dort  en  paix ,  croit  en  Dieu , 
Au  vin  de  cabaret,  à  Thonneur  de  sa  femme^ 
Et ,  quand  il  tonne ,  au  Ciel  recommande  son  flme  ; 
Qui  de  contes  pour  rire  amuse  ses  enfans. 
De  son  court  revenu  voit  la  fin  tous  les  ans; 
Rédie  sa  prière ,  à  la  grand'messe  chante  » 
Et  quelquefois  aussi  caresse  sa  servante  ! 
C'est  vivre  comme  11  faut;  nous  n'avons  rien  de  mieux. 
Nous  avons  trop  d'esprit  pour  savoir  être  heureux  : 
Le  bonheur,  mes  amis ,  vaut  mieux  que  le  génie. 
Pardonnez  à  ces  vers,  fruits  de  ma  fantawie  : 
Mais  si  vous  les  trouvez  trop  plats,  trop  décousus. 
N'allez  pas  le  redire ,  et  je  n'en  ferai  plus. 


ÎÙU 


Le  bœuf,  aa  milieu  des  frimas. 

Imprime  tristement  ses  pas. 

Je  n'entends  plus  sur  sa  mosefte 

Le  ])erger  chantant  ses  amours, 

Ni  la  matineuse  fauvette 

Qui  me  charmait  dans  les  beaux  Jours  : 

Mais  près  de  moi  Je  vois  encore 

Le  roitelet  et  le  moineau 

Voler  au  lever  de  Taurore, 

Et  becqueter  le  yert  nouveau 

Dont  la  campagne  se  colore. 

Que  J'aime  à  reposer  mes  yeux 

Sur  le  toit  de  ma  Jeune  amante , 

D'où  cette  vapeur  ondoyante 

Monte  en  noirs  flocons  vers  les  cieux  ! 

Là,  s'occupant  de  moi  peut-être. 

Assise  auprès  de  son  foyer, 

Lisis  aspire  à  voir  renaître 

Le  premier  boulon  printanier. 

0  ma  Lysis!  que  lu  m'es  chère  ! 

Je  t'aimai  du  jour  que  Glycère 

Égara  deux  de  ses  agneaux  : 

Tu  voyais  sa  douleur  amère. 

Et  tu  donnas  à  la  bergère 

Deux  de  les  agneaux  les  plus  beaux. 

Pendant  la  saison  orageuse. 
Je  veux*  sur  ma  fl&te  amoureuse. 
Former  pour  toi  de  tendres  airs. 
0  Lisis  !  puissent  mes  concerts 
Être  aussi  doux  que  ta  pensée , 
Quand  des  malheureux  que  tu  sers 
L'image  à  tes  yeux  s'est  tracée  ! 


K^OISSAV. 


ATIS  ET  ZILA. 

Un  Jour  h  sa  bergère  Atis  porte  un  oiseau. 

Je  l'ai  pris,  lui  dit-il ,  sous  le  prochain  berceau; 

Caché  dans  l'ombre  du  feuillage , 
A  tout  le  peuple  ailé  Je  tenais  ce  langage  : 
«  Venez  ;  c'est  à  Zila  que  Je  veux  vous  offrir. 
Est-il  quelqu'un  de  vous  qui  puisse  être  farouche  ? 
Petits  oiseaux,  combien  elle  va  vous  chérir! 
Vous  aures  tout  le  Jour  des  baisers  de  sa  bouche; 

Vous  serei  nourris  de  sa  main  ; 

Vous  serex  admis  dans  sa  couche. 

Et  vous  domûres  sur  son  sein,  n 


LBONAKD. 


J'ignore  si  ma  voix  a  su  se  faire  entendre  : 

Mais  celui-d  s'est  laissé  prendre. 
On  eût  dit  que,  charmé  d'un  aussi  beau  destm, 

n  se  prétait  à  mon  dessein. 

Tant  il  semblait  peu  se  défendre  ! 

ZILA. 

Bel  oiseau  I  tu  veux  donc  habiter  parmi  nous  ? 

Ah  !  demeure ,  Je  t'en  conjure  : 
Nous  t'offrirons  une  onde  aussi  fraîche ,  aussi  puei 
Que  l'onde  qui  s'échappe  à  travers  les  cailloux; 

Des  grains ,  des  fleurs ,  de  la  verdure , 
Tous  les  plaisirs  enfin  qui  fl^atteront  tes  goûts... 

Mais  vois-tu  comme  il  bat  de  l'aile  ?... 
Hélas  !  s'il  appelait  sa  compagne  fidèle! 

Gomme  nous  n'a-t-il  pas  un  oœor? 
Gomme  nous,  sans  aimer,  peut-il  passer  la  vie? 
Quand  tu  l'as  pris,  peut-être  il  qwttait  son  amie 

Encor  rempli  de  son  bonheur* 
n  courait  en  aveugle  à  ce  piège  trompeur  : 
Pour  un  moment ,  tous  deux  mettons-nous  à  sa 
Si  l'on  voulait  un  Jour  me  séparer  de  toi, 

Y  consentirais-tu ,  dis-moi  ? 
Et  si  Je  te  perdais. ..  quelle  affreuse  disgrâce  ! 
Atis  I  il  &ul  le  rendre  à  ses  premiers  liens. 
Adieu ,  petit  oiseau  I  va  dfre  à  ton  amie  | 

Qu'enchatné  comme  toi  sous  une  loi  chérie,         j 
En  faveur  de  ses  feux ,  Atis  fit  grâce  aux  tiens.       ] 


CkâlXVS. 

(Traduit  de  U  dixième  églogue  de  Vii^ile.  ) 


\ 


Je  t'invoque,  Aréthuse,  0  toi!  qui  sur  tes  bords, 
Du  pasteur  de  Sicile  ammas  les  accords ,  . 

Préte-moi  de  ses  chants  la  douceur  immorielle. 
A  mon  ami  Gallus  Je  consacre  mes  vers  : 
Puissent-ils  parvenir  Jusqu'à  son  infidèle , 
Et  puisse  ton  eau  pure ,  en  coulant  sous  les  mers, 
Jamais  ne  se  confondre  au  sein  des  flots  amers  1      , 
Tandis  que  mes  brebis  paissent  l'herbe  nouvelle. 
Je  chanterai  Gallus  et  sa  flamme  cruelle  : 
L'écho  des  bois  m'entend ,  il  redit  tous  les  airs. 

Naïades  !  quels  réduits  vous  cachaient  sa  diflgrûce. 

Quand  d'un  indigne  amour  il  exprait  frappé  ? 

De  vos  pas  écartés  nous  ne  vîmes  la  trace 

Ni  sur  les  hauts  sommets  du  Pinde  et  du  Paraasse , 

Ni  sur  les  bords  fleuris  de  l'onde  Aganlppé. 

Les  lauriers,  les  buissons,  les  pins  du  nom  Ménk, 

Ont  arrosé  de  pleurs  sa  dme  pastorale  : 


LÉONARD. 
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S  Lycée  a  géni,  quand  Gallns  a  paru 
m  rocber  désert  tristement  étendu 
ifrèsde  ses  agneaux^quif  refusant  de  paître, 
priilaient  s^aasoder  aux  peines  de  kur  maître. 

Et  e&Tiromié  d\ui  cercle  de  pasteurs; 

Eût  accourir  tout  ce  peuple  en  alarmes  : 
pétaient  :  Pourquoi  dInutUes  douleurs? 
s'approdia  :  Quelles  folles  ardeurs  I 
fcoris,  lui  dit-il ,  cet  objet  de  tes  larmes 
kare  pour  ton  rival  et  la  neige  et  les  armes. 
|ifaia  parut  aoari ,  le  Iront  couvert  de  Oeurs, 
Kouant  dans  ses  mains  des  tiges  verdoyantes, 
ii  8*oflKt,  coloré  de  mûres  éclatantes  : 
hèfe  aux  regrets,  dît-il,  TAmour  rit  de  nos  pleurs  : 
iphàsent  au  cruel,  comme  Tonde  aux  rivages, 
f  la  leur  do  cjtîse  aux  abeilles  volages. 

te,  leur  répondit  ce  malheureux  amant , 
5  indtateurs  de  Tantique  harmonie , 
im  conterex  ma  peine  aux  monts  de  TArcadie. 
!  que  ma  cendre  un  jour  dormirait  mollement, 
vos  llfttes  chantaient  mon  amoureux  tourment  f 
!  que  n'ai-]e  habité  cette  heureuse  retraite , 
:é  vos  raisins,  ou  conduit  vos  troupeaux  ! 
peut-être  aimé  PhUis  ou  Silvarette  : 
^■ns  par  le  soleil ,  leurs  traits  sont-ils  moins  beaux  ? 
ais  D'eflbce  point  la  sombre  violette. 
Imchalamment  couché  parmi  des  pampres  verts , 
tores  de  mes  amours  je  passerais  ma  vie; 
pnrette  pour  moi  cadencerait  des  airs; 
^  ne  cueillerait  les  fleurs  de  la  prairie... 

il!  reviens,  Lycorisl  que  je  vive  avec  toi! 
l'^vec  toi  Je  vieilllflBe  auprès  de  ces  fontame»^ 
ronbre  de  ces  bois,  sur  Témail  de  ces  plaines! 
Se  je  serais  heureux  d'y  posséder  u  foi  ! 
il  dans  les  champs  de  Mars  un  fol  amour  t'appelle. 
ioÉB  de  ta  patrie  (0  malheur  trop  certain)! 
Pi  cours  sans  moi,  cruel ,  aux  bords  glacés  du  Rhin , 
Iv  les  Alpes  qu'entoure  une  neige  étemelle. 
m  puissent  t'épaigner  les  rigoureux  frimas, 
Rla  glaces  mollir  sous  tes  pieds  délicats  ! 
Nir  moi ,  Jliabîterai  ce  rivage  tranquille  ! 
fi,  sur  le  chalumeau  du  berger  de  Sicile , 
fci  astiques  pasteurs  je  redirai  les  airs  : 
ktt  hMes  de  ces  bois  je  veux  chercher  TasHe , 
btadier  ma  douleur  au  fond  de  leurs  déserts, 
k  les  arbres  naissans  je  graverai  mes  vers  ; 
étales  jours  je  verrai  ces  écorces  fldèles 
P^ccnttre,  et  mes  amours  s'accroîtront  avec  elles. 
Ihi  nr  le  Ménale ,  et  dans  ses  antres  frais , 
lu  syaphes  de  mes  pas  deviendront  les  compagnes  ; 
B^vot,  Je  percerai  d'taiévitables  traita 


Le  sanglier  farouche,  errant  dans  les  campagnes; 
Secondé  de  mes  chiens,  dans  le  plus  froid  des  mois. 
Du  mont  Parthénien  j'assiégerai  les  bois. 
Il  me  semMe  courir  sur  ces  roches  désertes; 
Mes  cris  frappent  au  loin  ces  bois  retentissans; 
Mes  traits  volent..  Que  dis-je?  ah!  secours impuissans 
Gomme  si  ces  travaux  me  payaient  de  mes  pertes  ! 
Gomme  s'ils  apaisaient  la  fièvre  de  mes  sens! 

Des  bois  et  des  chansons  déjà  mon  goût  se  lasse. 
Adieu,  forêts,  adieu!...  qu'importe  ce  séjour? 
Peut-on  changer  de  cœur  comme  on  change  de  place  ? 
-Quand  l'Èbre  m'eût  versé  ses  flots  chargés  de  glace. 
Quand  j'aurais  pénétré  les  neiges  de  la  Thrace , 
Ou  quand  sons  le  tropique,  en  butte  aux  feux  du  jour. 
De  mes  troupeaux  mourans  j'aurais  suivi  la  trace , 
H  faut  aimer  ;  tout  aime,  et  je  cède  à  l'amour. 
Muses!  voilà  les  vers  que  je  faisais  entendre. 
Tandis  que  sous  mes  doigts  j'entrelaçais  l'osier  : 
Portez-les  à  Gallus,  à  l'ami  le  plus  tendre , 
Pour  qui ,  de  Jour  en  jour,  je  sens  mon  cœur  s'étendre , 
Gomme  au  retour  des  fleurs  croit  un  jeune  alixier. 

Levons-nous  :  du  genièvre  il  faut  redouter  l'ombre. 
Elle  nuit  à  nos  chants  comme  aux  fruits  des  veigers. 
Brebis ,  quittez  la  plaine  ;  elle  devient  plus  sombre , 
Et  l'étoile  du  soir  a  chassé  les  liergers. 


un  avBBs  x>x  vâmovb^ 


ROSINE  ET  SILYARETTE. 

Sous  un  myrte  fleuri ,  Silvarette  et  Rosine 

S'entretenaient  de  leurs  amans. 
Un  jour,  dit  Silvarette,  un  beau  jour  de  printemps, 
Daphnis  devait  se  rendre  à  la  grotte  voisine. 
Je  promis  de  l'y  joindre;  il  m'attendit  long-temps. 
J'arrive  enfin,  sans  fleurs,  ma  guirlande  brisée, 
Mes  rubans  en  désordre,  et  les  cheveux  épars  : 
0  Berger,  dis-je,  en  baissant  mes  timides  regards, 
Damon  m'a  retenue ,  et  l'heure  s'est  passée. 
Je  voulais  m'échappcr  pour  voler  sur  tes  pas; 
Je  n'ai  point  eu  de  paix  qull  ne  m'ait  embrassée.  » 

Mon  jaloux  murmurait  tout  bas  ; 
Mille  soupçons  cruds  agitaient  sa  pensée. 
Il  me  fuit  ;  je  l'appelle ,  il  ne  m'écoute  pas. 
L'instant  d'après ,  il  vient  avec  un  air  farouche , 
Et  voyant  un  enfant  qui  jouait  dans  mes  bras. 
Le  reproche  déjà  s'échappait  de  sa  bouche. 
Méchant ,  lui  dis-je  alors ,  murmure  une  autre  fois  : 
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Ttf  UeB  ri»  oertaiD  Jov,  disait  l'intre  bergère  : 

HirtU ,  assis  près  d^n  iMusMM , 

Entendit  pronoiccr  son  non 

Par  ose  ?mi  doaee  et  l^ère. 

Veutta  m'iinierP  loi  dit  la  toix  : 

Je  sib  Qoe  bnue  charmaiite* 
Non  f  s'écria  Mirtil;  m  n^sÉme  qa'une  Ms, 

Et  j*ai  Rosine  pour  amante. 

—  Poorrai^-ti  Toir,  sans  f  eaflaoïiner. 

Mes  yenx  ncrirs,  mon  teint  fraisetnia  Inndie  ■rigMone? 

—  Qnand  tu  serais  Vénus,  pardonne! 
Je  ne  pois,  reprit-il,  non,  je  me  pois  fMaer* 

Et  la  yalx  poorsoivit  encore  : 
Ingrat!  la  iieanté  q«i  f adare 
Fera  désormais  ton  toornent  : 
Elle  Terièyera  ta  brebis  la  pins  elièpe» 

—  Prends  atae  le  troupeau;  Je  crains  peu  u  colère* 
Que  Rosine  me  reste  ;  et  Je  serai  content» 

Tu  la  perdras,  allait-on  dire; 
Mais  la  voix  s'interrompt  par  un  édat  de  rire. 
MJrtU  est  ftuîeux».%  U  acoowt..  C'était  moi. 
Trompeuse ,  me  dit^it*  quelle  était  ton  eniîe? 

Pouvais-tu  douter  de  ma  foi  ? 
Quand  on  t'aime  un  seul  Jour,  c'est  pour  toute  la  rie. 


&SS  To; 


vx. 


BAMÈTE  ET  MILON. 
MILON. 

J'aperçois  dans  ce  lac ,  auprès  de  ces  roseaux 
Une  colonne  renversée. 
dàmète. 
C'était  un  monument;  Tume  est  au  bord  des  eaux. 

MILON. 

0  dieux!  quelle  scène  est  tracée 
Sur  ce  marbre  où  la  ronce  a  Jeté  ses  rameaux! 

J'y  vois  les  horreurs  de  la  guerre , 
Sous  des  coursiers  fougueux  des  mourans  entraînés, 

Les  chars  des  vainqueurs  forcenés 
Roulant  parmi  des  corps  entassés  sur  la  terre... 
La  tombe  que  d'un  crime  on  ose  ainsi  charger 
N'est  point  assurément  la  tombe  d'un  beifer. 

Un  berger!  dis  un  monstre  !  il  dévasta  nos  plaines 


Comme  un  brigand  farQ«cbe,ilvlntdonierdcschalMl 
A  de  faibles  enta»,  à  dlnuocens  pasteurs,  i 

A  des  viefUards  cachés  dans  leurs  humbles  chanaiM 
Foula  d>ui  pied  sanglant  l'espoir  des  mottsomwan, 
Et  sema  dans  ces  champs  les  membres  de  nos  pèra 
Le  barbare!  il  craignait  qu'oublié  des  humains , 
Avec  lui  chez  les  morts  il  n'emportât  sa  gloire  ;  ^ 
Et ,  pour  étehiiser  sa  coupable  mémoire ,  ^ 

Ce  tombeau  que  tu  vois  Ibt  construit  de  ses  maiBS. 

MILOW. 

Exécrable  tyran  !...  Mais ,  certes ,  je  l'admire  : 
n  veut  que  le  passant  ait  soin  de  le  maudire;       , 
Et  voUà  maintenant  son  monument  brisé  !  ^ 

La  fange  est  confondue  aves  ses  cendres  viles;     \ 

Et  dans  ce  vase  délaissé  i 

On  entend  siffler  les  reptiles  T 
Qui  ne  rirait  de  voir  au  casque  du  vainqueur       | 

S'asseoir  la  grenomlle  paisible ,  i 

Et  d'impurs  limaçons  se  traîner  sans  frayeur        i 

Le  long  de  son  glaive  terrible  ? 
Non,  je  ne  voudrais  pas  de  l'or  du  monde  enlier, 

Si  par  un  crime  il  fallait  le  payer  : 
J'aimerais  mieux ,  en  paix  avec  moi-même , 
N'avoir  que  mes  brebis,  n'en  eussé-je  que  deux; 

J'en  immolerais  une  aux  dieux , 

Pour  bénir  leur  bonté  suprême. 

DAMÈTE. 

Viens  ;  Je  veux  te  montrer  un  monument  plus  hou. 
Suis-moi  Jusqu'à  la  tombe  où  repose  mon  père. 

HILOlf» 

Il  a  laissé  dans  son  hameau 
Un  souvenir  que  Je  révère. 
Je  te  suis;  Alexis  gardera  mon  troupeau. 

DAMfeTE. 

Tout  ce  que  tu  vois  esc  l'ouvrage 

De  ses  Industrieux  efforts. 

Cette  contrée  était  sauvage  ; 

n  y  fit  germer  des  trésors  : 

C'est  lui  qui  planta  ce  bocage  ; 

C'est  lui  qui ,  pour  baigner  nos  bords. 
Attira  ce  ruisseau  de  son  lointain  rivage; 
-Et  voici  son  tombeau  sous  ce  riant  ombrage! 

On  dirait  que ,  du  sein  des  morts , 
Il  embellit  pour  nous  son  modeste  héritage. 

UILON. 

Ami  I  des  dieux  vengeurs  adorons  l'équité; 
Us  brisent  le  tombeau  d'un  tyran  détesté, 
Qui  par  les  pleurs  du  monde  a  signalé  sa  gloire» 
Tandis  que  ce  mortel,  cher  à  l'humanité, 
Fait  respecter  sa  cendre  et  bénir  sa  mémoire. 


LK  HARPE. 
Ses  dMTCin  iiérifliés»  sa  alnistre  joueur, 
Sow  ses  iralis  altérés  me  nontreat  Ja  Terreur. 
0  àm  plu  beaa  des  arts  aogiiste  souveraine  1 
Toaà  Un  sanctiiaire  :  oui»  c^est  toi»  Mdpomtee , 
CTest  toi  :  Je  racoonais  tes  attributs  divins» 
l«  scq^lre  et  ie  poipiard  qui  briUent  dans  tes  mains, 
Ces  veteflKns  pompeux  dont  l'édat  t'environne, 
Vt  ces  festons  sang^  qui  forment  ta  couronne. 
Des  somiens  les  plus  chers ,  que  toi-même  a  choisis , 
tons,  sur  des  sî^es  d'or,  près  de  toi  sont  assis. 
Ah  !  ciHBfalen  je  leur  dois  et  d'encens  et  d'hommages  ! 
le  suis  depuis  long4emps  heureux  par  leurs  ouvrages. 
ie  les  VOIS  île  laurier  qui  ceint  des  cheveux  blancs 
irauioiice  ce  vieillard  qui  triomphe  à  cent  ans, 
Sophodel...  Près  de  lui,  le  voilà  ce  grand  homme 
Qui  porte  sur  son  iront  la  nuyesté  de  Rome; 
Des  héros  dans  ses  traits  resgke  la  grandeur» 
Mutas  sublime  et  phis  doux,  son  rival  enchanteur 
Aux  Grices,  h  l'Amour  emprunte  tous  leurs  charmes; 
Entre  Euripide  et  lui  l'Amour  verse  des  larmes» 
Auprès  de  Grébillon  Eschyle  ici  placé 
Le  CDPtdpple,  surpris  de  se  vok  surpassé. 
Tous  ces  esprits  divms  que  Melpomène  assemble , 
Mortels  devenus  dieux,  qui  Jouissent  ensemble. 
Bans  œ  s^mr  céleste  oè  brille  la  splendeur. 
Attendent  aujourd'hui  leur  fameux  successeur. 

La  uimipette  a  sonné  :  les  voûtes  en  frémissent; 
Du  parvis  ébranlé  les  portes  retentissent. 
Et  TcBoeinte  sacrée  attend  dans  le  respect* 
B  parait  :  un  rayon  parti  du  sanctuaire 

Se  fixe  sur  Voltaire, 
Et  celle  cour  de  dieux  se  lève  à  son  aspect. 

Soudafai ,  conduit  par  Melpomène 
Sous  des  lambris  religieux 
Qui  des  richesses  de  la  scène 
Gardent  le  dépôt  prédeux , 
Des  tableaux  qu'elle  nous  présente 
^       n  voit  une  suite  imposante. 
Que  reproduit  un  art  divin  ; 
Et,  nouvel  hôte  de  ce  temple. 
Il  se  renrouve  et  ae  oomemple 
Daas  les  cbefr-d'iBUvre  de  sa  main. 

Id  ce  consul  vénérable. 
Dans  sa  cruelle  fermeté , 
Vene  le  sang  d'un  fils  coupable 
Sur  rautel  de  la  liberté. 
Guman ,  que  l'Amérique  abhorre , 
Tombant  sous  les  coups  de  Zamore, 
Pardonne  à  son- ier  ennemi. 
VendÔHM,  qu'un  remords  éclaire. 


iS» 


Pleure ,  et  tend  les  bras  à  son  (kère , 
Qu'il  reçoit  des  rnabw  d'un  i 


là,  de  son  épouse  fidèle 
Déplorable  et  dernier  appui, 
Zamti  O'emble  en  levant  sur  elle 
Le  fer  qu'il  ne  craint  pas  pour  lui. 
César,  qu'environne  le  glaive , 
Combat  encore  et  se  soulève. 
Voit  Brutns ,  et  cède  à  son  sort. 
Plus  loin,  l'amant  d'Aménaide, 
La  sauve  en  la  croyant  pei*fide , 
Triomphe ,  et  va  diet-cher  la  mort. 

Sortant  de  ces  demeures  sombres , 
Armé  d'un  lier  ensanglanté, 
Ninias,  qu'appellent  les  ombres. 
Chancelle,  et  tombe  épouvanté. 
Le  del  tonne;  l'éclair  rapide. 
Sur  lui  Jetant  un  Jour  livide. 
De  son  front  montre  la  pâleur; 
Et,  parricide  involontaire. 
Il  n'apprend  qu'au  bruit  du  tonnerre 
Quel  est  son  crime  et  son  malheur. 

Mémorable  et  funeste  exemple 
D'un  fanatisme  forcené, 
Séide ,  aux  marches  de  ce  temple  » 
frzppe  un  vieillard  infortuné. 
La  nature  s'hidigne  et  crie. 
Un  monstre  a  trompé  sa  furie. 
D'un  père  il  a  percé  le  sein  ; 
Et,  ne  pleurant  que  sur  le  crime , 
Ce  père,  qui  meurt  sa  victime, 
Embrasse  encor  son  assassin. 

Aux  dartés  des  flambeaux  funèbres. 

Auprès  d'un  cadavre  sanglant, 

Je  reconnais ,  dans  les  ténèbres, 

Orosmane  égaré,  tremblant. 

Le  sang  coule ,  il  voit  son  ouvrage. 

Ce  sehi  t|u'a  déchiré  sa  rage,. 

Ce  seul  par  l'amour  animé; 

En  vain  il  iqipelle  Zaïre; 

n  la  venge»  s'inunole»  expfa««.. 

Malheureux!  il  était  aimél 

De  sang  et  de  meurtre  altérée. 
Où  va  cette  femme  en  fureur? 
Quelle  est  la  victime  ignorée 
Que  poursuit  sa  fatale  erreur? 
Une  voix  plaintive,  époque. 
Arrête  sa  mabi  suspendue , 
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Souvent  Je  crois  Pentendre,  et  ce  n'est  qu'on  ruisseau 
Qui  Uaigne,  en  monnurant ,  les  bords  de  son  rivage  : 
Souvent  je  crois  la  voir,  et  ce  n'est  qu'un  rameau 

Dont  les  vents  agitent  l'ombrage. 
Assis  sur  un  rocher,  et  plus  morne  que  lui, 

J'invoque,  dans  mon  infortune. 
Les  astres  de  la  nuit,  et  le  ciel  et  la  lune... 
Ils  sont  sourds ,  et  mon  cœur  ne  trouve  point  d'ai^. 

Doux  entretiens  de  ma  maltresse  ! 

Hélas  I  qu'étes-vous  devenus? 
Une  mère...  un  tyran «rarrache  à  ma  tendresse  1 
0  nymphes  de  ces  boisi  vos  attraits  sont  perdus  ; 
Et  vous  •  qn  embellissait  sa  vue  enchanteresse. 
Tomba,  arbres»  tombez  !  vous  ne  la  verrez  plus! 


un  YUJULaM  DixBvrr. 


Enfin  Je  vous  revois,  dâicieux  vallons  ! 

Lieux  oh  mes  premiers  ans  coulaient  dans  l'innocence. 

Campagne  où  régnait  l'abondance, 

Je  reviens  fouler  tes  gazons. 
Mes  regards  vont  chercher,  du  haut  de  la  colline, 
Le  ruisseau  qui  fuyait  d'une  roche  voisine. 

Intarissable  dans  son  cours , 
La  ferme  cultivée  où  Je  passais  mes  Jours , 
L'église  vénérable  et  le  bois  d'aubépine 

Qui  servait  d'asile  aux  amours... 
Gomme  tout  est  changé  !  Ce  ruisseau  solitaire 
Roule,  couvert  de  mousse,  au  milieu  des  roseaux  : 
On  n'entend  sur  ses  bords  que  les  tristes  vanneaux^ 
Et  ce  haut  peuplier,  dont  la  feuille  légère 

Frémit  autour  de  ses  rameaux. 

Sur  le  rivage  de  cette  onde , 
Je  prétendais  fixer  ma  course  vagabonde  : 

Je  voulais,  heureux  casanier. 
Vivre  avec  mes  voisins  dans  une  paix  profonde. 
Les  attirer  souvent  auprès  de  mon  foyer, 

Végéter  dans  l'insouciance. 

Et  vieillir  sous  le  marronnier 
Dont  hi  dme  toufl^e  ombragea  mon  enfonce. 

Combien  de  fols  sous  son  berceau , 
Qui  maintenant  protège  une  triste  bruyère , 
J'ai  vu  les  Jeux  nalfis  des  filles  du  hameau , 
Les  danses  qu'on  formait  sous  les  yeux  d'une  mère. 

Les  prix  domiés  par  un  vieillard , 
Et  leur  gâtté  sans  feinte,  et  leurs  plaisirs  sans  art*. 
Combien  de  fois,  le  soir,  dans  la  saison  fleinle, 
Tentendis  résonner  les  frêles  chalmneaux. 
Le  cornet  des  bouviers  rappelant  leurs  taureaux . 

Le  bruit  d'une  msliqoe  orgie , 


Le  chant  du  villageois  libre  de  ses  travaux . 
Et  le  bêlement  des  agneaux 
Qui  regagnaient  la  bergerie  ! 

Dans  cette  friche  inculte  où  rampe  le  chardon , 
Le  pasteur  vertueux  avait  son  presbytère  : 
C'était  un  bon  vieillard  adoré  du  canton , 
Occupé  des  devoirs  de  son  saint  ministère , 
Riche  avec  peu  de  bien ,  n'ayant  d'ambition 

Que  celle  d'aider  la  misère. 
A  tous  les  malheureux  il  ouvrait  sa  maison  ; 

Sa  bourse  leur  était  commune. 
De  Jeunes  orphelins,  des  soldats  mutilés , 
Et  d'humble^ passagers,  Jouets  de  l'inforinne. 
Près  de  son  feu,  l'hiver,  se  trouvaient  rassemblés. 

Tous  ces  rebuts  de  l'indigence 
A  sa  table  frugale  étaient  sûrs  d'être  admis. 
Et  recevaient  l'accueil  qu'après  sa  longue  absence 

On  fait  au  meilleur  des  amis. 

Ici,  du  magister  la  demeure  bruyante 

A  fait  place  aux  buissons  qui  bordent  le  chemin 

De  leur  muraille  verdoyante. 

Dès  qu'il  paraissait  le  matin , 
Les  enfans ,  à  sa  voix  paisible  on  menaçante. 

Étaient  instruits  de  leur  destin. 
Quand  parfois  un  bon  mot  s'échappait  de  sa  bouckj 
Son  front  épanoui  brillait  d'un  ris  flatteur; 

Hais  il  inspirait  la  terreur 
Sitôt  qull  reprenait  son  air  dur  et  farouche. 

Ses  grands  talens  le  rendaient  vain  ; 
Car  il  se  connaissait  un  mérite  suprême  : 
Il  savait  lire ,  éa*ire ,  et  chanter  au  lutrin, 
Prédfre  hi  marée ,  arpenter  un  terrain; 
Il  chiffrait  aisément,  et  le  bruit  courait  même 

Qull  savait  un  peu  de  latin. 

Sa  gloire  a  disparu,  triste  effet  de  la  guerrel 
Le  toit  qu'il  habiuit  n'entend  plus  ses  acceas. 

Plus  loin  sur  ses  débris ,  un  feston  de  lierre 
Attirait  les  regards  des  avides  passans. 
Là ,  le  joyeux  convive ,  en  buvant  à  hi  ronde , 
Débitait  son  histoire  et  réglait  le  canton. 

Là ,  tout  en  gouvernant  le  monde , 
Le  grave  politique  oubliait  sa  raison. 

J'aime  à  me  rappeler  encore 

L'humble  appareil  de  ce  réduit. 

Le  mur  blanc,  le  plafond  sonore  . 

Le  meuble  savamment  construit. 
Servant  le  jour  d'armofre ,  et  d'alcôve  la  nuit; 

Le  jeu  de  l'oie ,  et  les  images , 
Les  foyers  égayés,  dans  la  belle  saison. 


D'une  tenture  de  feuiUageB, 
Et  le  chambranle  orné  de  lasses  dn  Japon, 
Qui  du  temps  ennemi  laissaient  voir  les  ravages , 
Et  rhorloge  de  bols  suspendue  au  salon% 
Agréable  séjour  !  ta  rustique  opulence  » 

Qui  donnait  à  chaque  buveur 

Un  soapçon  de  son  importance ,     . 

ITa  pu  retarder  ton  malheur. 

Le  bûcheron  sous  la  tonnelle 

Ne  va  plus  dire  sa  chanson , 
L'épouse  du  fermier,  raconter  sa  nouvelle  : 
L'artisan,  pour  l'entendre ,  immobile  auprès  d'elle , 
n'a  plus  le  coude  à  table  et  les  mains  au  menton , 
Et  rhôie,  à  les  servir  prodigne  de  son  lèle, 
Ne  £rit  plus  circuler  Técumante  boisson. 

Mahilenant  exilés  dans  les  champs  dn  ti*opîque , 
Ib  vont  s'ensevelir  au  fond  de  ces  déserts , 
Oi  les  flots  irrités  de  la  mer  Atlantique 
De  leurs  mugissemens  épouvantent  les  airs. 
Quel  contraste  à  leur  vue  offrira  ce  rivage  ! 
Des  traits  de  feu  tombant  d'un  soleil  sans  nuage , 
Des  bois  qu'aucun  oiseau  n'anime  par  ses  sons , 
Un  marécage  impur  et  fertfle  en  poisons. 
Des  animaux  cruels ,  l'homme  cncor  plus  sauvage  ! 

Combien  de  fois ,  dans  ces  prisons. 

Us  regretteront  leur  village , 

Et  la  fraîcheur  de  son  bocage , 
Et  100  ruisseau  limpide  et  ses  riches  vallons  1 

Qu'ils  ont  maudit  le  jour  où ,  loin  de  leur  patrie , 

Ils  fuyaient  sous  un  nouveau  ciel  ! 
Que  de  fdeurs  en  quittant  leur  cabane  chérie  ! 
Comme  ils  tournaient  les  yeux  vers  ce  toit  paternel  I 

En  proie  à  la  flamme  ennemie  ! 
L'Idiea  qu'ils  lui  disaient  devait  être  éteraci. 
Près  de  s'en  séparer,  leur  troupe  fugitive 
T  relounialt,  pleurait,  baisait  encor  la  rive. 
.  Hélas!  s*écriaient-lls  dans  leurs  sanglots  amers, 
Sir  des  bords  inconnus  nous  trouverons  peut-être 
Bb  asfle  semblable  au  lieu  qui  nous  vit  naître  : 
Mais  comment  traverser  ces  effroyables  mers? 
Da  vieillard ,  le  premier,  s'approcha  du  rivage. 
B  pleorait ,  mais  pour  eux  ;  car  le  monde  nouveau , 

IDont  Tespoir  flattait  son  courage , 
Était  au  delà  dn  tombeau.  ^ 

Si  fDe ,  Jeune  objet  embelli  par  ses  larmes , 
De  aes  débiles  ans  unique  et  cher  appui , 
Morue  et  les  yeux  baissés,  marchait  auprès  de  lui , 
Et  layait  pour  toujours  un  amant  plein  de  charmes. 
Die  mère  éplorée  exhalait  sa  douleur, 
1  Frappait  de  ses  deux  mains  ses  mamelles  tremblantes, 
^  ses  tendres  enfans  priait  un  Dieu  vengeur, 
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Les  couvrait  de  baisers  et  de  termes  brûlantes. 
Et  sentait  son  amour  accru  par  le  malheur. 
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Us  partaient  :  avec  eux  s'éloignaient  Tindastrie, 
La  piété,  l'amour,  la  firanche  loyauté. 
Le  lèle  bienfaisant  de  Thospitalité  :     . 

Et  toi,  divine  poésie. 
Source  d'inquiétude  et  de  félicité, 

Toi  que  llgnorance  décrie , 
Toi  qui  m'enorgueillis  dans  mon  obscurité. 
Tu  portais  loin  de  nous  le  flambeau  du  génie. 
Ah!  soit  que  du  midi  tu  charmes  les  dhnats. 
Soit  qu'au  monde  polaire ,  assiégé  de  frmias. 
Tu  fesses  de  tes  airs  entendre  lliarmonie, 
Puisses-tu  consoler  la  triste  humanité , 
Aux  aveugles  mortels  montrer  te  vérité. 
Et  leur  faire  oublier  les  peines  de  te  vie! 


L'hiver,  à  pas  lents, 
Descend  des  montagnes. 
Et  ses  voiles  blancs 
Couvrent  nos  campagnes  ; 
Les  frimas  nouveaux 
Ont  chassé  Pomone; 
Cornus  abandonne 
Les  rians  berceaux. 
Où,  pendant  Tautomne, 
Le  jus  de  la  tonne 
Coulait  à  longs  flots, 
Lindiscret  Zéphyre 
Ne  va  plus  redire 
Aux  prochains  vallons 
Les  foUes  chansons 
Que  Bacchus  inspire 
A  ses  nourrissons. 
Amis,  vos  pénates 
Vous  servent  d'abris , 
Pendant  que  j'écris 
Ces  rimes  ingrates; 
Près  de  vos  foyers. 
Tristes  casaniers, 
Brûlant  un  vieux  hêtre , 
Vous  dites  peut-être  : 
0  douce  saison  ! 
Quand  tes  hirondelles 
Ifinviteront-elles 
A  fuir  ma  prison  ? 
Quelque  lourd  volume 


II. 
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Occupe  fos  yeux  : 
Un  trayail  pondrem , 
Sans  fruit,  vous  consume. 
A  quels  «HM,  béas! 
Votre  âme  se  liTre , 
Dans  l'espoir  de  vivre 
Après  le  trépas  ! 
Le  printemps  s'efface 
Et  se  reproduit; 
Mais  rien  ne  remplace 
Le  plaisir  déimit; 
Le  volage  fuit 
Sms  laisser  de  trace. 
Ak  !  qn*Mi  gré  du  tevps 
Ma  muse  périase  ; 
Mais  que  Je  Jouisse 
DetousmesinstansV 
Parfumons  nos  têtes; 
Et  dans  un  festin , 
Au  bruit  des  tempêtes. 
Gliantons  nos  conquêtes, 
L*amour  et  le  vin. 
Pendant  que  la  neige , 
De  ses  tourbillons , 
Blanciiit  nos  maisons 
QueThiver  assiège. 
Demeurons  assis 
Près  de  nos  bergères. 
Et  dans  nos  pleins  verres 
Noyons  les  soucis. 
Dans  la  tombe  noire. 
Quand  j*irai  sans  gloire 
Joindre  mes  aïeux, 
Je  veux  qu'on  publie  : 
n  n'eut  point  Tenvie 
Dlllustrersa  vie; 
Mais  il  fut  heureux. 


LIVRE  TROISIÈME. 


i.'teousa.iiAlTBM. 


Lorsque  Pétoile  du  matin 
Versait  sa  lumière  dorée. 
Je  vis  en  songe  Cythérée, 
Qui  tenait  son  fils  par  la  main. 

L'enfant ,  près  de  ma  souveraine , 
Marchait  d'un  pas  mal  affermi. 


«  Berger,  dit-elle ,  non  amf , 
Voilà  mon  fils  que  Je  f  amène; 

Dans  l'art  du  chant  «  dans  Pftrt  des  vers , 
Je  viens  te  prier  de  riiistniîre.  » 
Alors  me  payant  d'un  sourire , 
EUe  s'éleva  dans  les  airs. 

Moi,  d'abord  Je  ne  nels  h  dire 
Les  hymnes  du  sacré  vaB<fti  : 
Je  montre  an  dieu  comme  ApeHon 
Promène  ses  doigts  sur  sa  lyre. 

Je  me  pims  à  Teiitretenir 
Sur  ndyUe,  et  sur  l'élégie. 
Sur  tous  les  chants  de  l'Aonie  : 
C'était  h  ne  Jamabfhiir. 

Bientôt  ennuyé  de  m'emendre , 
Il  me  dh  :  «  Tout  cela  n'est  rien  ; 
Mon  savoir  vaut  mieux  que  le  den , 
J*ai  bien  autre  chose  à  t'apprendre.  >» 

Puis,  d'une  voix  pleine  d'attraits, 
D  m'enseigna  comment  on  aime. 
Dieux  !  avec  quelle  ardeur  extrême 
J'étudiai  tous  ses  secrets  ! 

Muses ,  pardonnez  si  J'oublie 
Ce  que  J'appris  avant  ce  Jour  : 
Mais  pour  la  leçon  de  l'Amour, 
Je  ne  l'oublfrai  de  ma  vie. 


Quel  charme  a  pénétré  mon  cœur! 

Je  renais  avec  la  nature  ; 

Le  doux  aspect  de  la  verdure 

Semble  dissiper  ma  laideur; 

Le  muguet  et  la  primevère 

Couronnent  le  front  des  coteaux  ; 

La  rose  embaume  les  berceaux 

Couverts  des  feux  de  la  lumière  ; 

Et  sur  le  bord  de  ces  ruisseaux , 

Où  le  ramier  se  désaltère , 

L'aubépine  ouvre  ses  rameaux.. • 
Noirs  soucis  !  un  moment  fuyez  de  ma  peuséc . 
Mes  yeux  contempleront  ce  tranquIUe  élysée, 
.  Tandis  que  le  soleil  s'élève  radieux 
1         Du  sein  de  la  mer  écumante , 
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Et  Utee  flotter  dans  les  deux 

Sa  cbevelare  étincelanie* 
Onuie  à  Toaibre  «fcss  bois  ee  linplde  etnil 

Promène  sa  nappe  ondoyante  t 

Comme  la  Jonqidlle  trenriblanie 

Slndine  anprès  de  son  cristal! 

O  feur  aimable  et  passagère! 
Noos  n*afons,  comme  toi ,  qn'on  rapide  destin  ; 
Les  ans  viendront  flétrir  llnnocente  bergère 

Dont  tn  vas  parfomer  le  sein. 
Moi-fltôme,  consumé  d'one  tristesse  amère. 
Je  péris,  je  m'étetos  sur  des  bords  étrangers  : 

Bientôt ,  peut-étt'e ,  aux  fenta  ]ég/as 

J'abandonnerai  ma  poussière. 

Celle  qoe  f  adorais  n'est  plus  : 
Mes  mânes,  dans  ces  lieux ,  gémiront  incoonus; 

£t  sur  ma  tombe  solitaire , 
Les  pleurs  d'aucun  ami  ne  seront  répandus. 

Alif  détourne  de  moi  ta  flèche  meurtrière! 

Mort  craeDe ,  épargne  mes  Jours  ! 
Ha  sœur  n'est  pas  ici  pour  fermer  ma  paupière  : 

Je  ne  puis  d'une  tendre  mère 

Implorer  les  derniers  secours. 

Reqiecte  ma  frêle  Jeunesse  ! 
Quel  crime  ai-je  commis?  Je  révère  les  dieux  : 
Grkes  à  leur  boaté,  mon  cœur  rel^ux 
Nes^est  point  écarté  des  lois  de  la  sagesse; 
Je  n'ai  point  exhalé  le  Uasphème  odieux» 
Si  ta  comptes  mes  ans,  rimportnne  vieillesse 
Ne  songe  pas  encore  à  blanchir  mes  cheveux. 
Quand  FSge  dans  mon  cœur  éteindra  l'espérance , 
Qaand  de  mes  vieux  récits  J'amuserai  l'enfance. 
Alors  il  sera  temps  de  passer  rAcbéron , 
Et  dUler  visiter  l'empire  de  Pluton. 

Mais  faî  quelques  momens  encore 

Â  donner  aux  tendres  Amours  : 
Le  feu  qui  dans  mon  sein  recommence  d'édore 

Semble  m'annoncer  d'heureux  jours. 
I   Dieux!  laissez  un  poète  h  sa  douce  manie  ! 

n  en  est  tant  parmi  les  morls  ! 

M'ave2-vous  pas  aux  somDres  bords 
Le  diantre  de  Corinne  et  Tamant  de  Délie? 
Si  TOUS  me  conservez ,  Jlrai ,  dans  mes  transports , 
Pahtter  en  tous  lieux  que  je  vous  dois  la  vie  : 

C'est  à  l'auguste  poésie 

Que  la  glofa-e  ouvre  ses  trésors  : 
Coasseriez  moins  fameux ,  sans  les  divins  accords 

De  la  Grèce  et  de  l'Ausonie. 


Si  Mon  Ëglé  vivait ,  ranimé  dans  son  sein , 

Je  n'aurais  plus  de  vœux  à  faire  : 
Le  nocher  ténébreux  m'appellerait  en  vain  ; 


Retenu  par  Églé,  les  arrêts  dû  Destin 
Ne  m'empêcheraient  pas  de  revoir  la  huiière  : 
liais  vous  Pavez  frappée,  impitoyables  dieux  1 
Eh!  qui  kl  chantera^  si  Je  tombe  avec  elle? 

Qui  pefaidra  sa  grâce  immortette 

Sans  cesse  présente  à  mes  yeux? 
Qui  pemdra  le  moment  où  sa  télé  penchée 

Se  prédpitait  aux  enfers , 
Lorsqu'on  vit  du  soleil  la  lumière  cachée, 

Les  buissons  de  larmes  couverts, 

La  fleur  de  sa  tige  arrachée; 
Que  les  vents  aux  bosqaets  apprirent  mes  ] 
Que  les  bosquets  tremUans  aux  ruisseaux  les  redirent , 
Que  de  mes  longs  sanglots  les  rochers  tressaillire&t , 
Et  que  l'Olympe  même  en  répandit  des  pleurs? 

0  santé  bienfaisante  I  écoute  ma  prière; 
If  es  chanta  attesteront  ton  appm  sakilah^  ! 

Blonde  Gérés  I  h  tes  autels 

Je  vma  attacher  des  gmriandes; 

Et  vous ,  mes  lares  paternels. 

Vous  aurez  aussi  des  offrandes 

Un  lait  pur,  épanché  pour  vous , 

Coulera  d'un  vase  d'argile  : 

0  mes  dieux!  dans  mon  humble  asile» 

Je  n'ai  point  d'aliment  plus  doux. 

Tu  seras  célébré,  toi  qui  charmes  nos  peines! 
Dieu  dn  vin!  sur  CEtna  Je  te  peindrai  naissant  : 
On  verra  dans  mes  vers  les  armes  Indiennes 
Tomber  devant  le  cheemr  de  tes  Joyeux  Silènes  ; 
Lycurgue  t'opposer  un  délire  impnlBsaat, 
Et  Penthée ,  égoiigé  par  sa  mère  en  ftrie  « 
Du  mépris  de  ton  cnlie  eipier  la  Mie4 
Le  lierre  autour  de  toi  formera  des  festons; 
Je  veux  orner  ton  front  d'une  mitre  édaumte. 
Et  ton  pied  dégagé  de  ta  robe  llottante , 
Au  bruit  du  tambourin ,  frappera  les  gazons. 


UE  nAOAxrzcB  ]>Z8  nrxTS  nntAMfT. 


MtKTÎL  Et  CUL&L 

Le  tendre  enfant  Mirtil ,  au  lever  de  l'aurore , 

fit  la  pins  jeune  de  ses  sœurs 
TristeHMnt  occupée  à  rassemMer  des  fleofti. 
En  les  réunissant,  Chloé  méhiit  ses  pleurs 
Aux  larmes  du  matki  qui  les  baignaient  encore. 
Elle  laissa  couler  deux  ruisseaux  de  ses  yeux , 

Sitôt  qu'elle  aperçut  son  frère. 

14. 


212 


LÉONARD. 


CHLOÉ. 

Hélas  I  Mliiil,  bienlôt  nous  n'aurons  plus  de  père. 
Que  noire  sort  est  douloureux  ! 

HIBTIL. 

Ah  !  s'il  allait  mourir,  ce  père  qui  nous  aime, 
lia  soeur,  il  est  si  vertueux  ! 
Il  a  tant  d'amour  pour  les  dieux  ! 

CHLOÉ. 

Oui,  Mirtil,  et  les  dieux  devraient  Taimer  de  même. 

UIBTIL 

0  ma  sœurl  comme  id  tout  me  parait  changer  ! 
Gomme  tous  les  objets  semblent  dans  la  tristesse!  * 

En  vain  mon  agneau  me  caresse  ; 

Depuis  cinq  Jours  Je  le  délaisse , 
£t  c'est  une  antre  main  qui  lui  donne  à  manger. 
Vainement  mon  ramier  s'approche  de  ma  bouche  ; 
De  mes  plus  belles  fleurs  Je  n'ai  point  de  soud  : 
Enfii^,  ce  que  J'aimais  n'a  plus  rien  qui  me  touche. 
Mon  père  !  si  tu  meurs ,  Je  veux  mourir  aussi. 

CHLOÉ. 

Hélas  !  Il  t'en  souvient ,  mon  frère  ! 

Cinq  Jours  bien  longs  se  sont  passés 
Depuis  que  sur  son  sdn  nous  tenant  embrassés. 
Il  se  mit  à  pleurer... 

MIBTIL. 

Oui,  Ghloé!  ce  bon  père! 

Comme  11  devint  pâle  et  trembhint  ! 
«  Mes  enfans,  disait-Il ,  Je  suis  bien  chancelant. 
Laissez-moi...  Je  succombe  au  mal  qui  me  tourmente»  » 

Il  se  traîna  Jusqu'à  son  lit  : 

Depuis  ce  temps  U  s'aflaibUt, 

Et  tous  les  Jours  son  mal  augmente. 

CHLOÉ. 

Écoute  qud  est  mon  dessefai  : 

SI  tu  me  vois  de  grand  matin 

Occupée  à  cette  gufrlande , 
C'est  qu'au  dieu  des  bergers  J'en  veux  faire  une  offrande. 

Notre  mère  nous  dit  toujours 
Ouisles  dieuxsont  démens,  quils prêtent  leurs  secours 

Aux  simples  vœux  de  l'innocence  : 
Moi ,  Je  veux  du  dieu  Pan  implorer  la  démence. 
Et  vols-tn  cet  oiseau,  mon  unique  trésor? 
Eh  Men  !  Je  veux  an  dieu  le  préuenter  encor. 

MIBTIL. 

0  ma  sœur  1  attends-moi;  Je  n'ai  qu'un  pas  à  faire  ; 
De  mes  fruits  les  phis  beaux  J'ai  rempli  mon  panier. 
Je  vais  l'aDer  chercher;  et  pour  sauver  mon  père. 
Je  veux  y  Joindre  mon  ramier. 

Ces  mots  finis,  il  court,  va  saisir  sa  richesse, 


Et  sous  un  poids  si  doux ,  il  revole  à  l'bistalit 

n  souriait  en  le  portant, 
Tour  à  tour  agité  d'eq)oir  et  de  tristesse. 

Les  voilà  tous  deux  en  chembi , 
Pour  arriver  aux  pieds  de  la  statue. 
Elle  se  présentait  sur  un.  coteau  voisbi» 
Que  des  pins  ombrageaient  de  leur  âme  touihe. 
Là ,  s'étant  prosternés  devant  le  dieu  des  champs, 
Ils  élèvent  vers  lui  leurs  timides  i 


CHLOÉ. 

Daigne,  6  dieu  des  bergers ,  agréer  mon  olfrande. 
Et  laisse-toi  toucher  aux  pleurs  que  Je  répands! 

Tu  vois ,  Je  n'ai  qu'une  gmrlande  ; 

A  tes  genoux  Je  la  suspends  : 
Ten  ornerais  ton  front  si  J'étais  assez  grande. 
0  dieul  rends  notre  père  à  ses  pauvres  enfuis! 

MIBTIL. 

Conserve  ce  bon  père  1  0  dieu  I  sois-nous  propice  I 
Voilà  mes  plus  beaux  fruits  que  J'ai  cueillis  pour  mi; 
Si  mon  plus  beau  chevreau  n'était  plus  fort  que  moi. 

J'en  aurais  fait  le  sacrifice. 
Quand  Je  serai  plus  grand ,  J'en  immolerai  deux. 
Si  tu  vois  en  pillé  deux  enfans  malheureux. 

CHLOÉ. 

Nous  partageons  les  maux  que  notre  père  endure. 
Quel  don  peut  te  fléchir?...  Tiens,  voilà  mon  oiseau! 
C'est  pourtant  tout  mon  bien  ;  6  Pan  I  Je  te  le  Jure  : 
Vois  ;  il  vient  dans  ma  main  chercher  sa  nourritm^. 
Et  Je  veux  que  ma  mabi  lui  serve  de  tombeau. 

MIBTIL. 

0  Pan  !  que  faut-il  pour  te  plaire  1* 
Regarde  mon  ramier  ;  je  le  vais  appder. 
Veux-tu  sa  vie?  elle  m^est  chère  : 
Hais  pour  que  tu  sauves  mon  père , 
Je  vais...  oui,  dieu  puissant  I  Je  vais  te  l'immoler. 

Et  leurs  petites  mains  tt*emblantes 
Saisissent  des  oiseaux  les  ailes  frémissantes. 
Déjà ,  glacés  de  crainte ,  ils  détournaient  les  yeux 

Pour  commencer  leurs  sacrifices. 
Hais  une  voix  s'élève  :  «  Enfans  trop  généreux  1 
Arrêtez  I  l'innocence  intéresse  les  dieux. 
Gardez-vous  d'immoler  ce  qui  fait  vos  délices  ! 

Je  rends  votre  père  à  vos  vœux.  » 
Leur  père  fut  sauvé  :  ce  Jour  même  avec  eux , 
Il  alla  du  dieu  Pan  bénir  la  bienfaisance  ; 
Il  passa  de  longs  Jours  au  sein  de  l'abondance  ; 
Et  vit  natu^  les  fils  de  ses  petits-neveux. 
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LËOfiARD. 

Je  rougis,  je  treoiblai;  tu  vis  toule  mon  âme 
Respirer  sur  ma  bouche  et  passer  dans  mes  yeux. 


SI.) 


Des  luuBeaiu  âolgnés  retiennent  ma  compagne. 
Bâas  !  dans  ces  forêts  qui  peut  se  plaire  eiicor  ? 
Flore  mtee  à  présent  d^rtc  la  campagne , 
Et  Um  de  nos  bergers  l'Amour  a  pris  l'essor. 

Dons  vers  ce  coteau  précipitait  sa  fuite, 
Lorsque  de  ses  attraits  Je  me  sois  séparé  : 
Doni  Zéphyr!  si  m  sors  du  séjour  qu*elle  habite , 
Viens;  que  Je  sente  au  moins  Tair  qu'elle  a  resph*é. 

Quel  arbre,  en  ce  moment,  lui  prête  son  ombrage? 
Quel  gazon  s'embellit  sous  ses  pieds  caressans? 
Quelle  onde  fortunée  a  reçu  son  image  ? 
Quel  bois  mélodieux  répète  ses  accens? 

Que  ne  suis-Je  la  fleur  qm'  lui  sert  de  parure, 
Ou  le  nceud  du  ruban  qui  lui  presse  le  seb, 
Ou  sa  robe  légère,  on  sa  molle  chaussure. 
Ou  roiseau  qu'elle  baise  et  nourrit  de  sa  mafai  ! 

Rossîgnob,  qui  volez  où  l'amour  vous  appelle. 
Que  TOUS  êtes  heureux  !  que  vos  destins  sont  doux  ! 
Que  bientôt  ma  Doris  me  verrait  auprès  d'elle, 
Si  fftvais  le  bonheur  de  voler  comme  vous  1 

Ah  I  JDoris,  que  me  font  ces  tapis  de  verdure. 
Ces  gazons  émaillés  qui  m'ont  vu  dans  tes  bras , 
Ce  printemps,  ce  beau  ciel ,  et  toute  la  nature, 
Et  tons  les  lieux  enfin  oA  Je  ne  te  vois  pas? 

Mais  loi  »  parmi  les  Jeux  et  les  bruyantes  fêtes , 
He  vas  point  oublier  les  plaisirs  du  hameau. 
Les  dnmpétros  festons  dont  nous  parions  nos  têtes , 
Nos  couplets  ingénus,  nos  danses ^us  l'ormeau  ! 

0  ma  chère  Doris,  que  nos  feux  soient  durables! 
U  ne  faudrait  mourir,  si  Je  perdais  la  foi. 
Ton  séjour  t'offiira  des  bergers  plus  aimables; 
Mais  tu  n'en  verras  point  de  plus  tendres  que  moi. 

Que  ton  amant  t'occupe  au  lever  de  l'aurore. 
Et  qnand  le  Jour  t'éclaire ,  et  quand  il  va  finir. 
Dans  tes  songes  légers ,  quil  se  retrace  encore , 
El  qu'il  soit ,  au  réveil,  ton  premier  souvenir. 

Si  mes  jaloux  rivaux  te  pariaient  (le  leur  flamme , 
Rappelle  h  ton  esprit  mes  timides  aveux  * 


Et  maintenant,  grands  dieux!  quelle  est  mon  infortune! 
De  mes  plus  chers  amis  Je  méconnais  la  voix , 
Tout  ce  qui  me  charmait  m'afllige  et  m'importune  ; 
Je  demande  Doris  à  tout  ce  que  Je  vois. 

Tu  reposais  ici  ;  sonvent  dans  ce  bocage . 
Penché  sur  tes  genoux.  Je  chantais  mon  amour  : 
Là ,  nos  agneaux  paissaient  au  même  pâturage  ; 
Id,  nous  nous  quittions  vers  le  déclin  du  jour. 

Revenez,  revenez,  heures  délicieuses. 
Où  Doris  habitait  ces  tranquUlcs  déserts. 
L'écho  répétera  mes  chansons  amoureuses , 
Et  sur  ma  flûte  encor  Je  veux  former  des  airs. 
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Un  jour,  dans  la  saison  des  fleui*s , 

Tous  les  bei-gers  et  leurs  compagnes, 

Pom*  fêter  le  dieu  des  pasteurs , 

S'assemblèrent  dans  les  campagnes. 
Après  le  sacrifice ,  on  mit  sur  des  gazons 

Du  vin ,  des  fruits  et  du  laitage  ; 
On  but  à  pleine  coupe ,  et  Ton  dit  des  chansons. 
Les  vieillards  réjouis  parlaient  de  lew*  Jeune  âge  : 
Philète  se  vanta  que  Jadis  au  hameau 
Nul  berger,  comme  lui,  n'enflait  un  chalumeau. 
Tout  le  cercle,  à  ces  mots,  désira  de  rcntentirc  : 
Sa  flûte  était  chez  lui ,  Tytire  Talla  prendre  : 
Pendant  ce  temps,  Lamon  les  pria  d'écouter 

Une  aventure  assez  Jolie 

Qu'il  avait  oui  raconter 

A  des  bergers  de  l'Arcadie. 

Syrhix  était  andennement 
Une  bergère  jeune  et  belle , 
Gai-dant  ses  brebis  sagement. 
Jouant  avec  son  chien  fidèle. 
Chantant  parfois  modestement 
Une  chansonnette  nouvelle. 
Et  fuyant  tout  engagement. 
Pan,  qui  voyait  cette  cruelle 
Gomme  il  nous  voit  présentement , 
Devint  épris  d'amour  pour  elle, 
Et  se  promit  facilement 
De  dompter  sa  fierté  rebelle. 
Pour  les  dieu»,  vaincre  une  mortette 
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LÉONARD. 


Paraît  l*oavrage  d'an  moment 
11  lai  parla  de  son  tourment; 
Mais  Syrinx ,  avec  un  sourire , 
Dit  qall  se  plaignait  vainement, 
Et  qu'un  diea  fait  comme  un  satyre 
Ne  serait  Jamais  son  amant. 
Pan ,  courroucé  de  cet  outrage , 
Veut  la  saisir  entre  ses  bras  ; 
Elle  court  au  prochain  rivage , 
Et  tombe ,  en  faisant  un  faux  pas , 
Parmi  les  joncs  d'un  marécage. 
Le  dieu  brise  tous  les  roseaux,,. 
0  douleur  !  il  voit  la  bergère , 
Transformée  en  tige  légère , 
Périr  sons  les  coups  de  sa  faux  ; 
Alors»  honteax  de  sa  furie» 
d  Joignait  les  Joncs  inégaux  »     . 
Et  son  souiDe  à  leurs  chalumeaux 
Cherche  encor  à  rendre  la  vie. 

Ce  conte  était  fini  »  quand  Tityre  arrivant 

Hit  la  flûte  aox  mains  de  son  père. 

Philète  n'en  Jouait  plus  guère , 
Et  Itti-méme  avouait  que  sa  flûte  souvent 
Demeurait  suspendue  aux  murs  de  sa  chaumière, 
11  commença  d'abord  un  prélude  savant  : 
Tantdt  n  exprimait  la  tempête  qui  gronde; 
TanK^t  il  imitait  le  murmure  du  vent 
Qui  vole  en  se  Jouant  sur  la  glace  de  l'onde. 
Puis  il  montra  les  airs  qui  plaisent  aux  troupeaux; 
Il  enflait  pour  les  bœufs  le  son  de  ses  pipeaux; 
11  le  rendait  plaintif  pour  la  brebis  timide. 
Pesant  pour  les  taureaux»  pour  les  agneaux,  rapide» 

Clair  et  perçant  pour  les  chevreaux. 
Enfin ,  du  dieu  fiacchus  il  chanta  les  louanges  : 
Dryas  représenta  la  fête  des  vendanges  ; 
11  feignait  en  dansant  de  couper  le  raisin, 

De  le  porter  dans  des  corbeilles, 
Et  de  fouler  la  cuve  et  d'entoaner  le  vin , 

Et  de  boire  le  Jos  des  treilles. 

n  rendait  n  bien  ces  tableaux  » 
Qu'on  croyait  voir  le  vin  »  les  cuves ,  les  tonneaux  » 

Et  Dryas  vidant  les  bouteiUes. 
Ensuite ,  un  Jeune  couple  oflht  on  jea  charmant  : 
Daphnis  contrefit  Pan,  et  Chloé,  la  bergère. 

Il  la  suppliait  humblement; 

Elle  riait  de  sa  prière , 

Et  s'enfuyait  légèrement; 

n  suivait  sa  course  légère , 
Et  mr  le  bout  des  pieds  sautait  pour  conlrcfaii-e 

Les  pas  de  chèvre  de  l'amant. 

Chloé  fit  semblant  d'être  lasse  » 

Etsecachadansonveifer;    . 


Daphnis  feignit  aussi  d^vim  perdu  sa  trace. 

Et  prit  la  flûte  du  berger. 

Tour  à  tour  il  faisait  entendre 
Des  sons  doux  et  plaintifis ,  comme  pour  la  toucher» 
Des  sons  passionnés,  comme  d'un  ami  tendre  » 
Et  des  sons  animés»  comme  pour  la  chercher. 

La  lune  qui  brillait  à  travers  le  feuillage  » 
De  ces  jeux  innocens  vint  terminer  Le  cours. 
En  quittant  du  dieu  Pan  le  vénérable  ombrage» 

Le  couple ,  au  pied  de  son  image , 

Promettait  de  s'aimer  toujours. 
Mais  vraiment,  dit  Chloé,  ce  dieu»  c'est  un  volage; 

On  lui  prête  bien  des  amours  ; 
On  dit  qu'à  tourmenter  des  nymphes  de  bocage 

Il  s'amuse  encor  tous  les  Jours  : 
On  ne  peut  s'y  fier  :  ai  tu  m'étais,  parjure  ^ 

n  se  rirait  de  mon  injure; 
Dût  ta  foi  s'engager  à  plus  d'objets  nouveaux 

Que  sa  flûte  n'a  de  pipeaux  I 
Jure  par  la  brebis  qui  t'a  servi  de  mère 

D'être  fidèle  à  ta  bergère.  î 

Daphnis»  touché  de  sa  frayeur» 

Jura  par  sa  brebis  chérie 

D'aimer  Chloé  toute  sa  vie» 
Et  de  perdre  le  jour  s'il  n'avait  plus  son  cœur. 
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J'ai  long-temps  cherché  le  bonheur  : 
J'ai  connu  des  humains  les  faveurs  mensongères» 
Et  l'espoir  entouré  de  brillantes  chimères» 
Et  le  chagrin  réel ,  et  le  plaisir  trompeur. 

Aujourd'hui  qu'une  humble  lortune 

Assui-emafélici^, 

0  del  I  si  ma  voix  t'importune» 
Si  quelquefois  encor  j'implore  ta  bonté  » 

Permets  que  le  Jus  de  mes  treilles 

Tous  les  ans  baigne  mon  pressoir» 
Que  mes  fruits  abondans  garnissent  mes  corbeilles» 
Et  que  chaque  moisson  surpassa  mon  espoir  I 

Devant  ma  solitude  humblement  décorée. 
Des  Jasmins  odorans  formeront  des  berceaux; 

Sur  ses  murs  couverts  d'arbrisseaux» 
Je  cueillerai  la  pèche  et  la  prune  azurée  : 
Près  de  là,  sur  un  tertre  ombragé  d'amandie». 
Un  ruisseau  répandra  son  onde  fugitive  ; 
La  timide  colombe  et  Tessaim  des  ramiers , 
Pour  se  désaltérer»  descendront  sur  sa  rive. 
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Mate  oiBeaiix ,  attirés  dam  ce  riant  s^oor , 

Viendront  des  bois  et  des  campagnes 

Gaaooiner  pendant  toat  le  Joor, 
Et  d*ane  Innciie  à  Fantre  appeler  leurs  compagnes^ 
Haveu  »  et  Jouissant  d'nn  tranquille  repos , 

TmOC.  sur  m»  rochers  samagest 

le  verni  grinper  les  cherrean. 
Et  les  béliers  beadir  dans  mes  gras  pittiraga  ; 
TMAt ,  riey  4^  sur  k  plaine  des  ners , 
Jefenrai  les  Tritons,  dans  ces  routes  liquides. 
Poursuivre,  en  se  jouant,  les  blondes  Néréides, 
Et  le  duur  de  Phébus  quitter  les  flois  aarars. 

Au  preuner  njon  de  TauBore  » 
Sur  les  cAienux  fleuris  que  sa  pourpre  colore , 
rM  aM  parfiuner  des  vapenm  du  matin  ; 
Ou,verslebautduJour«  dans  mes lorfils  profondes. 
Guidé  par  le  ruisseau  qui  se  perd  dans  leur  sein, 
remendrai  le  doux  bruit  du  zéphyr  et  des  ondes. 
Vous  le  savei ,  grands  dieux  I  je  ne  demande  pas 
L*or  qui  du.  Nouveau-Monde  enrichit  les  dfanats  ; 
La  médiocrité  sufllt  aux  vœux  du  sage  : 
Hais  que  ma  jeune  amante  accompagne  mes  pas  ; 
Que  je  puisse,  auprès  d'elle  assis  sur  ce  rivage. 
En  regardant  les  flots,  la  tenir  dans  mes  bras; 
Que,  mollenem  bercé  sur  ma  couche  paisible. 
Je  goûte  un  doux  sommeil  au  bruit  de  Taquilon  ; 
Que  je  diante  gabnent,  quand  Touragan  terrible 
Vene  un  torrent  de  ploie  autour  de  ma  maison. 

Je  veux,  dans  mon  chan^iêtre  asile. 
Planter  la  tendre  vigne  et  dresser  ims  pommiers. 
Presser  de  raigulflon  le  boeuf  lourd  et  tranquille , 
Et,  la  serpe  à  la  flMin ,  tailler  mes  espaUers. 
Ha  flftie  appefltra  le  chevreau  léaiénâre. 
Si,  loin  de  mes  troupeaux,  je  te  vois  s'écarter  : 

Il  me  sera  doux  d'eaqkorter 
le  jeune  et  fnUe  agneau  délaisaé  par  sa  mère. 


(de  rage  d'or! 
i  fortunés  des  paisibles  campagnes  ! 

Vous  ne  connaisstei  de  trésor 
Qaetesbois,  lesveigers,  les  champs  et  vos  compagnes; 
Vous  donniex  des  raisins ,  des  lis  éUooissans , 

Des  violettes  prîntamères , 
Qii  brillaient  sur  Tosier  tissu  par  vos  beiigèrcs; 

Et  pour  ces  rustiques  préseos , 

Au  fond  des  antres  solitaires , 
L'amour  vous  réservait  des  baisers  innocens. 

Une  nymphe  avait  pour  parure 

Sa  pudeur  et  sa  nudité  : 
Ob  ne  savait  point  Fart  de  farder  la  nature 

Et  de  déguiser  la  beauté. 

Sous  le  rè^e  simabte  d*Astrée« 


L'homme  voyait  les  dieux ,  jaloux  de  son  bonheur, 
Descendre  jusqu'à  lui  du  sein  de  l'empyrée  : 
Apollon  même  était  pasteur. 

Vivons  pour  nous,  Doris,  et  bravons  le  vulgaire; 
Que  Tunlven  me  hUoM ,  et  queje  sois  heureux! 
Je  ne  roughid  point  d'habiter  ma  chaumière , 
De  garder  mes  tro^ieaux  et  d'atteler  mes  bmtils, 
Et  d'enfoncer  te  soc  dans  la  plaine  légère. 
Eh  !  quel  ambitieux,  épris  de  vains  lauriers. 

S'il  pouvait  posséder  tes  charmes. 
Oserait  préférer  te  tumulte  des  armes 
Et  les  champs  de  rarnage  oè  volent  les  guerriers? 
Qull  traîne,  ah  I  j'y  consens,  leur  dépouille  sanglante. 
Qu'à  son  char  de  triomphe  il  enchaîne  des  rois  : 
Moi,  quand  mon  cœur  battra  pour  la  dernière  fols , 
Je  presserai  ta  msin  d'une  mam  défaillante. 
Qu'il  devienne  opulent ,  celui  qui  iend  les  airs 
Pour  fatiguer  ses  jours  sur  de  lotetains  rivages  ! 

Je  veux  vieillir  dans  ces  déserts , 

Et  je  bornerai  mes  voyages 
A  parcourir  les  bords  des  ruisseaux  toujours  claii's, 

Ou  ces  vallons ,  on  ces  bocages. 

Si  de  nos  ans  légers  l'or  prolongeait  le  cours , 
Je  voudrais  l'amasser  avec  un  soin  avare , 

Et,  près  de  descendre  au  Ténare, 
Le  donner  à  la  Mort  pour  racheter  mes  jours. 

Mais  si  la  fortune  éphémère 

Ne  peut  reculer  nos  tombeaux , 
Irai-je  abandonner  mes  uranquilles  berceaux 

Et  le  bonheur  de  ne  rien  faûre. 
Pour  m'occuper  sans  fruit  de  pénibles  travaux? 

Faut-il ,  pour  un  peu  de  fumée , 

A  l'inconstante  rcnouMiée 

Vendre  follement  mon  repos? 
Faut-il ,  pour  découvrir  des  vérités  nouvelles , 
M'élancer,  comme  Icare,  aux  campagnes ées  airs, 

Et  quitter  les  routes  murleltes. 

Pour  aller  tomber  dans  les  mers? 
Que  me  sert  de  franchir,  dans  mon  vol  téméraire , 
Le  mur  qu'ento-e  elle  et  moi  ta  nature  a  placé; 
De  savoir  si  jadis  te  monde  a  commencé. 

S'il  doit  s'écpouter  en  poussière , 
Et  si  tout  va  se  perdre  an  se»  de  la  matière; 
Et  s'il  est  un  pays  oik  brûlent  les  Tiuns, 
Où  ta  fière  Alecto  fait  siffler  ses  serpens , 
Oik  l'on  entend  hurler  les  gueides  de  Cerbère  ? 
Oh  I  que  j'aime  bien  mieux ,  à  l'ombre  des  fonHs , 

Couché  sur  ta  mousse  légère. 

Dans  une  coupe  de  fougère 

Verser  un  nectar  doux  et  frais  ! 

Tandis  que  je  bois  à  longs  traits , 
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Le  char  du  dlea  de  la  hunière 
S*élèTe  aa  céleste  palais , 
Et,  dans  sa  course  passafirère, 
Le  Temps  emporte  m 


Un  Jour,  Je  n'aurai  plus  qa*un  reste  de  noi-niême  : 

Un  Jour,  engourdi  par  les  ans. 

Je  craindrai  d^aYoœr  que  J'aime, 
Et  la  troupe  de  Ris  fuira  mes  cheveux  blancs  : 

Alors  en  vain  on  tous  rappelle , 
Jeunesse ,  amour,  plaisir,  Jeux  folâtres  et  doax  f 

Alors,  d'une  main  qui  chancelle. 
On  cherche  à  réparer  Tafiront  du  Temps  Jaloux  » 

Et  tristement  on  renouvelle 
Lliistoire  de  Bauds  et  de  son  vieil  époux. 
Et  vous ,  charmantes  sœurs,  vous  que  fH  caressées. 
Muses  I  vous  cesserez  de  répondre  à  ma  Yoix  : 
lia  verve  doit  tarir  dans  mes  veines  glacées. 
Et  mon  luth  amoureux  discorder  sous  mes  doigts. 

Jouissons  de  llieure  présente. 
Sans  nous  inquiéter  des  maux  de  Tavenlr  : 

Quand  mes  yeux  auront  vu  flnir 
Ces  Jours  délicieux  où  tu  fus  mon  amante» 

J'en  chérirai  le  souvenhr. 


UL 


ioàas  PBBJDux* 


Ma  Doris  un  Jour  s^égara  ; 

Je  dis  2  «  Qu'on  coure  en  diligence! 

A  celui  qui  la  trouvera 

Je  promets  une  récompense. 

»  Dans  les  bocages  d'alentour. 
Vous  pourres  découvrir  ses  traces  : 
Elle  est  brune  conmie  l'Amour, 
Elle  est  faite  comme  les  Grâces.  > 

A  peine  J'achevais  ces  mots, 
Qu'eUe-méme  s'est  approchée 
Dans  le  plus  épais  des  berceaux 
Par  maUce  elle  était  cachée. 

«Voici,  dit-elle,  ta  Doris 
Que  Je  remets  en  u  puissance  ;  » 
Puis  elle  fit  un  doux  souris. 
Et  demanda  sa  récompense* 


IiA  TMOJUtM  PS   VÉMVBm 


Le  printemps,  parfinné  des  pins  douces  odeun. 
Est  descendu  des  deux  sur  un  trOne  de  leurs. 
Le  redoutable  hiver,  à  la  ftveur  des  ombres. 
Vient  quelquefois  encor  visiter  nos  climats  : 
On  l'a  vu  dans  les  champs  ouvrir  ses  ailes  aondim , 
Et  montrer  à  l'aurore  un  voile  de  frimas  : 
Les  orages  grondaient  dans  les  forélspiairnives. 
Et  l'Océan,  battu  par  les  venis:en  courroux. 
Avec  un  bruit  affreux  retxmibait  sur  ses  rives. 
Mais  le  printemps  sourit,  et  l'ak*  devient  plus  don: 
L'ombre  déjà  commence  à  descendre  du  hêtre; 
On  entend  des  bosquets  la  musique  champêtre, 
La  flftte  des  bergers  réjouit  les  échos; 
Les  prés  sont  colorés  de  mille  fleurs  nouvelles; 
Le  soleil ,  d'un  regard ,  enflamme  les  cAleanx, 
Et  les  ruisseaux  tremblans  roulent  des  étincelles* 

Zéphyr  s'élève;  il  a  brisé  ses  fers  : 
Le  char  doré  du  souverain  des  ondes 
Sillonne  en  paix  le  sein  des  flots  amers; 
On  voit  bondh*  sur  ces  plaines  profondes 
Et  les  Tritons  et  les  filles  des  mers  : 
Du  haut  des  monts ,  les  folâtres  Naïades 
Versent  leurs  eaux  en  brillantes  cascades; 
Et  les  Sylvains,  les  Faunes,  les  Dryades 
Dansent  en  foule  au  bruit  de  leurs  conoens. 
C'est  nudmcnant  que  les  cœurs  se  confoodett. 
Que  les  soupirs  et  les  yeux  se  répondent , 
Que  les  Amours  régnent  sur  l'univers  ! 
Dans  ce  beau  Jour,  la  terre  fécondée 
Par  son  hymen  avec  le  dieu  des  airs. 
De  toutes  pans  Jette  ses  rameaux  verts. 
Et  boit  les  flots  d'une  céleste  ondée. 

Vénus  donne  aux  vergers  Tédat  de  leurs  coaleun; 
C'est  elle  qui  nourrit  de  ses  douces  mameUes 
Tous  ces  germes  nouveaux  d'oà  s'échappât  les  fless, 
Et  que  les  vents  légerscaressent  de  leur»  ailes. 
Vénus  a  prodigué  les  peries  du  matin. 
Qui  de  la  Jeune  rose  ont  fiiit  enfler  le  scia; 
Sous  des  berceaux  de  myrte  elle  a  conduit  les  GriMr 
L'Amour  nu ,  désarmé ,  badine  sur  ses  traces. 
Qui  croira  que  sans  traits  il  est  moins  dangereux? 
Nymphes  I  défiez-vous  de  son  air  dlnnocence. 
Craignes  surtout  l'Amour  quand  il  est  sans  défense  : 
SU  parait  moins  à  craindre ,  U  ne  blesse  que  mieni. 

Du  monde  heureux  n'altère  point  la  Joie , 
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Ckaste  DUne,  épargne  nos  forêts! 

Sv  ces  oiseaux  dont  la  Toix  se  déploie 

Qi*aaciin  chasseor  n'ose  lancer  des  traits. 

?éons  voudrait  tlnWter  à  sa  fête  ; 
I   Mais  ta  pndeor  rougirait  de  ses  Jeux. 

Durant  trois  nuits,  son  cortège  amoureux. 

Le  thjrse  en  main ,  et  des  Heurs  sur  la  tête, 
i   Parcourt  des  bois  les  sentiers  ténélNreux. 

li  vont  errer  les  nymphes  des  campagnes, 

Gdies  des  eaux  et  cdles  des  montagnes; 

Paies  et  Flore  j  portent  leurs  bouquets  ; 

BMcbus  y  vient;  et,  par  un  chant  prolhne» 

Le  dieu  des  vers  anime  nos  banquets. 

Fuis  cette  orgie  ;  éloigne-toi ,  Diane  ; 

LaisBe  Vénus  habiter  tes  bosquets. 

Uédier  s'est  répandu  dans  les  veines  du  monde  s 

D  y  bit  circuler  son  feu  générateur  : 

La  germes  sont  remplis  de  sa  molle  chaleur, 

Et  par  miUe  canaux  la  sève  se  féconde. 

Ob!  comme  les  berceaux  sont  baignés  de  fraîcheur  ! 

Le  muguet  argenté ,  la  violette  obscure , 

Eabaument  les  gazons  de  leur  douce  vapeur, 

Etle  lilas,  chaiigé  de  ses  touffes  en  fleur. 

Laisse  k  peine  flotter  sa  modeste  verdure. 

La  tourterelle  aux  échos  d'alentour 
Faitle  rédt  de  sa  peine  amoureuse; 
Le  rossignol ,  loin  des  rayons  du  jour, 
Confie  aux  bois  sa  plamte  harmonieuse  ; 
Sur  le  genêt ,  sur  la  rose  épineuse, 
-  Tout  vit ,  tout  aime ,  et  tout  chante  l'Amour. 
Fils  de  Vénus  1  le  printemps  t'a  vu  naître. 
C'est  au  milieu  de  nos  vertes  forêts, 
Cestsur  les  monts,  dans  un  vallon  champêtre, 
Que ,  fiûble  encor,  tu  lis  voler  tes  traits  : 
Bientôt  ton  arc  épargna  les  génisses; 
n  s'essaya  sur  de  tendres  beautés, 
Sur  le  Jeone  homme  épris  des  voluptés , 
Sur  les  guerriers  couverts  de  cicatrices , 
Sur  les  vieillards  vers  la  tombe  emportés. 
Par  toi,  la  vierge  innocente  et  craintive 
Sut  endormhr  ses  Jaloux  surveillans , 
Et,  se  glissant  dans  sa  marche  fîirtive , 
Vers  son  and  guida  ses  pas  trembians. 

Descends ,  Amour  I  descends  à  irotre  orgie  I 
Vab  viens  sans  arme ,  éloigne  ton  flambeau  ; 
Veine  aux  bergers ,  veille  à  la  bergerie  ; 
Qoe  le  pasteur  laisse  errer  son  troupeau , 
Etqne  la  main  qui  tournait  le  fuseau 
GÛk  aujourd'hui  les  fleurs  de  la  prairie  ! 


Je  veux ,  dans  un  repas  charmant  (1) , 
Entourer  ma  coupe  de  roses  : 
Vénus  en  fiùt  son  ornement. 
Au  siècle  des  métamorphoses , 
La  déesse  les  vit  édoses 
Du  sang  vmneil  de  son  amant 
Quand  l'Amour  danse  avec  les  Grâces , 
La  rose  orne  ses  beaux  <teveux; 
La  rose  est  le  plaisir  des  dieux; 
Le  Zéphyre  en  est  amoureux. 
Et  Flore  en  parfume  ses  traces  : 
On  aime  à  cueiUir  ses  boutons , 
Malgré  leur  épine  cruelle  ; 
Les  Muses  la  trouvent  si  belle , 
Qu'elle  est  l'objet  de  leurs  chansons. 

Mais  elle  ira  bientôt  parer  le  noir  rivage  : 
0  mes  amis!  comme  elle  on  nous  verra  finir; 
Eh  !  que  laisserons^ous  après  ce  court  passage? 
Une  ombre ,  un  peu  de  cendre ,  un  léger  souvenir. 
A  quoi  sert  d'embaumer  nos  dépouilles  monelles? 
Et  sur  de  vains  tombeaux  pourquoi  semer  des  fleurs? 
C'est  tandis  que  la  vie  anime  encor  nos  ccsurs. 
Qu'il  faut  nous  couronner  de  guirlandes  nouvelles. 

Profitons  du  Jour  serem 

Que  ramène  la  nature  : 

L'Impénétrable  destin 

A  caché  le  lendemain 

Dans  la  nuit  la  plus  obscure. 

Loin  de  nous,  chagrin ,  tourment, 

Inqidétude  ennemie  1 

La  saine  philosophie 

Est  de  voyager  gatment 

Sur  la  route  de  hi  vie  : 

On  n'y  paraît  qu'un  instant  ; 

Je  le  donne  h  la  folié, 

Et  Je  m'en  tarai  content 

Dans  rabtme  où  tout  s'oublie. 

Fidèle  adorateur  des  lois  du  tendre  Amour, 

Qu'aurai-Je  à  redouter  à  mon  heure  suprême  ? 

Je  toucherai  Pluton;  et  Vénus  elle-même 

Des  bois  élysiens  m'ouvrira  le  s^our. 

Là ,  sous  de  Irais  berceaux ,  les  Grâces  demi-nues , 

Nous  servent  l'ambroisie  à  la  table  des  dieux; 

Et,  comme  au  siècle  d'or,  les  filles  ingénues 

De  leur  seule  pudeur  se  voilent  à  nos  yeux. 

Là,  des  danses,  des  diœurs,  des  chans  mélodieux 

Exercent  des  humains  la  Jeunesse  éternelle  ; 

(1)  Dans  les  dernières  éditions  de  Léonard  toute  la  fio 
de  ce  dilhyrambe  a  été  supprimée  pour  en  faire  une  pièce 
à  pari  sous  le  nom  de  la  Eom. 
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Les  rayons  d'oD  Jour  pur  y  descendeiit  des  cîciu , 
Pareils  aa  doux  édat  d'une  aurore  nouvelle  : 
Un  charme  inexprimable  anime  ces'beaia  lleox  : 
Les  gazons  émaillés  de  roses  priatamères 
Offrent  des  lits  de  fleurs  pour  les  amans  beuoeux; 
Des  groupes  de  be^neni  et  de  vives  bergères 
Se  livrent  saas  réserve  à  de  folâtres  Jeux  ; 
Et  celui  dont  FAmour  fiait  les  deilinées 
Habite  pour  Jamais  ces  rives  fortunées. 
Où  d'un  feston  de  myrte  il  pare  ses  chevewu 


A.  90HXS. 


Je  ne  veux  point,  ooflune  Apollon» 
De  mes  doctes  accords  charmer  la  Thessalle  *. 

Je  borne  mon  ambition 
A  flatter  de  mes  Vers  ton  ordlle  attendrie  ! 
r/est  pour  toi  que  TAmour  conduit  ma  rêverie 

Aux  bois  sacrés  de  THéUcon. 
Jeune  beauté ,  chéris  les  nymphes  du  Permesse 

Et  leur  fidèle  nourrisson. 
Dans  ce  siècle  d'argent ,  tout  vole  à  la  richesse  : 
Hélas  !  le  temps  n'est  plus,  où,  pour  une  chanson , 

On  obtenait  une  maîtresse. 
Auprès  des  bords  fleuris  où  fuit  le  Biincio, 
Virgile  nous  apprit ,  sur  sa  flûte  légère , 
Qu'il  suffit,  pour  séduire  une  Jeune  faengère. 

De  dix  pommes  et  d'nn  chevreau» 
Ah  !  loin,  loin  de  nos  cœurs  on  amour  mercenaire» 
Je  ne  suis  point  assb  sur  des  lambris  dorés; 
Je  ne  possède  point  de  fertiles  campagnes  : 
Mais  sous  mon  humble  toit  mes  Jours  sont  ignorés , 

Et  les  Muses  sont  mes  compagnes. 
De  l'ardent  Sirius  Je  puis  braver  les  feux , 

Sous  l'ombre  épaisse  d'an  feuillage 

Que  baignent  les  flots  écumenx. 
Puissé-Je  t'y  presser  sur  mon  sein  amoureux  ! 
Quand  Je  n^aurais  pour  lit  que  la  mousse  sauvage. 
Mon  repos,  à  ce  prix,  serait  délideux. 
Les  tapis  fastueux  plaisent-ils  davantage 
Que  le  gaxon  foulé  par  les  omans  heureux? 

Qu'un  autre  soit  saisi  d'une  suMime  «xlase 
A  l'aspect  des  forêts  qui  chargent  le  Caucase  1 
•  Qu'est-ce  que  l'univers  auprès  de  mes  amours  9 
Oui ,  l'amour  me  tient  lieu  des  richesses  du  monde. 
Que  Doris.à  ma  foi  s'abandonne  «m  seul  Jour  I 
Le  Pactole ,  à  mes  pieds,  viendra  rouler  son  onde. 
81  nous  ne  connaissions  qu'un  délire  amoureux , 
U  fer  ne  serait  pas  llnsirumcnt  de  nos  crimes  ; 


La  mer  ne  verrait  pas  ses  flots  tumoltueiix 

Rough'dn  sang  de  nos  victimes; 
Et  nos  vaisseaux  chargés  de  guerriers  furieux 
N'iraient  pas  foudroyer  des  peuples  malheureux 
Que  séparaient  de  nous  les  plus  vastes  abtmes. 
Aimons ,  Dorîs  ;  l'amour  peut-il  blesser  les  dieux  ? 

Va ,  ses  plaisirs  sont  légitimes. 
Chaque  soleil  achève  et  reproduit  son  tour; 

Mais  la  volupté  fugitive 

Nous  abandonne  sans  retour*  i 

Et  l'étemeUe  nuit  arrive  : 
La  Jeunesse  s'enfuit  pour  ne  plus  revenir. 
Contemple  ces  ramiers,  et  prends-les  pour  modèle»; 

Ils  ne  craignent  pomt  d'mfidèles  : 
Le  véritable  amour  ne  peut  Jamais  finir. 
On  verra  le  soleil ,  avant  que  Je  t'oublie  , 

Attacher  à  son  char  les  coursiers  de  ki  nuit,  i 

Et  la  terre  changer  la  semence  du  fridt 

Que  le  laboureur  loi  confie.  | 

Vois  ces  feuilles  tomber  de  leur  branche  flétrie  ! 
A  leur  exemple ,  hélas  !  tout  tombe  et  se  detmii:      | 
Mais  mon  amour  vivra  ;  J'en  Jure  par  mon  père  ! 
J'en  atteste  sa  cendre  et  celle  de  ma  mère  ! 
Que  leurs  mânes  vengeurs ,  si  Je  trahis  ma  foi , 
Du  fond  de  leurs  tombeaux  s'âèvent  contre  moi  ' 
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Que  j'aime  de  ces  bois  le  tranquille  s^our  ! 
Que  le  calme  profond  de  cette  allée  obscure 

Convient  aux  pemes  de  l'amour  !••• 

J'y  viens  pleurer  une  paijore... 
Heureux  du  moins,  heureux  qui  peut  verser  des  plears. 

Sous  les  yeux  de  son  hihumaine  ! 
Mais  plus  heureux  celui  qui ,  las  de  ses  rigueun. 

Peut  se  donner  une  antre  chatoie! 

Vous  le  savez,  hêtres  touffus. 
Et  vous,  pins  consacrés  an  dieu  de  l'Arcadle, 
Et  vous ,  autres  témoins  de  mes  regrets  perdus. 
Quels  maux  ne  m'a  point  faits  ma  superbe  eoneniel 
Que  n'ai-je  point  souifert  de  ses  soupçons  Jaloux, 

De  sa  fierté ,  de  ses  caprices , 
De  son  humeur,  pareille  aux  vagues  en  courroux? 

Et  victime  de  ces  supplices. 

Je  n'osais  m'en  plaindre  qu'à  vous. 
Hâas!  Je  condamnais  ma  douleur  à  se  taire. 

Tout  mon  bonheur  fut  de  chercher. 
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DaoB  les  abteei  tfin  rodier, 

Dd  TalD  rniède  à  ma  misère, 
b  sommeil  que  la  niik  refuse  à  ma  paapiëre, 
lae  paix  doBt  mes  seos  ne  peufent  aftprocher. 


^uadraî  TU  me»  amante  attîreraqr  ses  traeea 
,     Une  foeie  d'adorateurs, 
biDdre  son  teint  flewi ,  se  parfumer  d*odews , 
ï  8008  de  faux  atom  eose?dir  ses  grftees , 
é  lai  disijs  :  «  L'amoor  est  ennemi  de  l'art  ; 
Ms  Pédat  des  eoolenrs  dont  se  pare  la  terre  ; 
iais  8*âeTer  sans  soin  les  branches  du  lierre; 
Ms  comme  faiiMyisier  s'embellit  à  l'écart 
■  aatnre  aox  oiseaox  a  donné  le  plmnage, 
|a  nûssean  son  cristal ,  des  flenrs  à  son  riYage  : 
M 1»  aSTénens  doîfent  brOkir  sans  fàré.  » 


Soudain  les  Tagnes  éamUes 
S'endorment  doucement  sm*  la  ûce  des  mers. 


tas  comment  détovœr  d'une  volage  amante 
Itebition  de  plaire  à  mille  objets  nonyeaux  ? 
Nrei  ce  prodige,  0  vous  dont  Fart  Sje  yante 
raréter  dans  leu*  cours  les  célestes  flambeaux  ; 
>     Que  votre  baguette  puissante , 
Nr  an  charme  vainqueur,  éloigne  mes  rivaux  ; 
Da  plutôt  sur  moi  seul  exercez  votre  empire  ; 
Imcbez  de  mon  sein  le  trait  qui  le  déchire; 
Ntes-moi  traverser  rimmensité  des  mers, 
Et  d'un  rapide  vol  pnissiez-vons  me  conduire 
Jusqu'aux  bornes  de  Tunivers  I 

Do  dit  que  par  le  temps  la  douleur  est  domptée  : 

Mais  qoi  peut  vainm  mon  amour  ? 
iMoi  qui  brisera  les  fers  de  Prométhée, 
Itde  800  cœur  sai^ant  chassera  le  vautour, 
Edai  q«  fixera  sur  la  rfve  infernale 
l'oode  fuyant  toujours  des  lèvres  de  Tantale. 
^Sependant  les  guerriers ,  après  de  longs  travaux , 
IhadiisBent  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiques  ; 
On  dispense  du  Joug  le  front  des  vieux  taureaux; 
On  attache  aux  piliers  les  armures  antiques , 
b  ie  oQor  d'un  amant  n*a  Jamais  de  repos  ! 


Je  aie  vantais  d'une  rupture  ; 
le poMiais  m  liberté: 
Qae  J'ai  peu  connu  ma  blessuv 
Et  le  ponvdr  de  la  beauté  I 
Ahf  qu'efle  sait  bien ,  la  cruelle, 
Bappeler  la  paix  dans  mon  cœur  ! 
Cb  geste ,  im  mot  de  l'infidèle 
Soflit  pour  calmer  ma  fureur. 
Qiiïniooragan  s'élève;  on  vok  les  mers  troublées  : 
Lesoleabriltedtmslesairf; 


Auprès  de  toi ,  Doris ,  quelle  était  ma  folie  ! 
L'enfant ,  le  faible  enfant  qui  cueillait  ton  baiser, 

Les  caresses  de  ton  amie , 
Jusqu'à  vos  entretiens,  tout  me  faisait  envie  ; 

Et  mon  injuste  Jalousie 
De  tes  soins  pour  un  frère  osait  bien  s'oflenser  ! 

Va  1  cache-moi  ta  perfidie , 
Trompe-moi,  J'y  consens;  mon  cœur  veut  s'abuser. 

Va  f  mon  triomphe  était  un  rêve  : 
La  paix  que  fait  l'Amour  n'est  Jamais  qu'une  trêve. 

Toi  qui  séduis  les  cœurs  des  mortels  et  des  dieux  ! 
O  Vénus  t  favorise  un  amant  qui  t'implore  : 

Fais  que  l'ingrate  m'aime  encore. 
Viens ,  telle  qu'autrefois  tu  parus  à  mes  yeux , 

Quand ,  souriant  à  ma  prière , 

Du  palais  doré  de  ton  père 
Tu  conduisis  vers  moi  ton  char  voluptueux. 
De  tendres  passereaux,  dans  leur  course  légère, 
Lui  firent  traverser  les  campagnes  des  cieux. 

Alors ,  ô  puissante  déesse , 

Tu  vins  au  milieu  des  plaisirs , 

Et  de  ta  bouche  enchanteresse , 

Tu  m'annonças  qu'une  maîtresse 

Serait  le  prix  de  mes  soupirs. 
Qu'elle  m'a  fait  payer  sa  tendresse  perfide  ! 

Que  mon  bonheur  a  peu  duré  ! 
Elle  fuit  maintenant,  comme  on  faon  égaré 
Court ,  au  bruit  du  chasseur,  vers  sa  mère  timide. 

Son  cœur  frissonne  auprès  de  moi  ; 

Mon  ombre  même  l'épouvante. 
Suis-Je  un  tigre ,  un  lion  qui  fait  naître  reiïrol? 
Tant.de  haine  entre-t-il  dans  le  sein  d'une  amante! 
Ai-Je  oflensé  l'Amour?  Si  Je  suis  criminel; 

Pour  s'apaiser  qu'U  me  contemple  I 
Je  vais  coller  ma  bouche  an  pavé  de  son  temple , 
Et  mon  front  touchera  les  bords  de  son  auteL 

J'en  atteste  les  cieux,  et  la  douce  rosée. 

Et  le  bel  astre  du  matin , 
Et  les  tiges  des  bois  que  mon  pied  clandestin 

Heurtait  dans  sa  marche  pressée , 
Et  cette  porte ,  hélas  !  que  j'ai  tant  caressée. 
Cette  clé  que  tournait  une  furtive  main  ! 
Us  ont  vu  mon  ardeur  :  les  vents  et  la  tempête 

N'ont  jamais  arrêté  mes  pas; 
En  vain  des  flots  de  pluie  ont  inondé  ma  tôte , 
Quand  Doris  m'appelait.  Je  volais  dans  ses  bra^ 
Combien  de  fois  j'ai  dit  :  Que  ne  puisje  avec  elle 
Habiter  les  hameaux,  vivre  comme  un  berger! 
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Doris  garderait  mon  verger  ; 
Elle  conserverait  ma  vendange  nouvelle, 
Et  le  Jus  des  raisins  foulés  d*nn  pied  léger. 

Ah  !  que  sous  les  yeux  d'une  amante 
J'aimerais  à  tracer  de  fertiles  sillons , 
A  fendre  avec  le  soc  la  terre  obéissante  ! 
Je  ne  me  plaindrais  point,  si  le  dieu  des  saisons 
Faisait  briller  sur  moi  la  canicule  ardente. 

Ou  si  la  serpe  des  moissons 

Avait  enflé  ma  main  sanglante* 


Cruelle!  tu  ne  connais  pas 

Le  cœur  de  l'amant  que  tu  laisses  : 
Tu  le  verrais  lui-même ,  ou  renouer  tes  tresses , 

Ou  chausser  tes  pieds  délicats. 
Si  tu  suivais  Diane ,  armé  d'un  trait  rapide. 
J'irais  frapper  l'oiseau  qui  rase  les  guércts, 

Ou  sur  les  hôtes  des  forêts 
Lancer  à  tes  côtés  une  meute  intrépide. 
Si  du  vaste  Océan  tu  traversais  les  eaux. 
On  nous  verrait  voguer  au  gré  des  mêmes  flots, 

Aboiïler  au  même  irivage. 
Boire  au  même  ruisseau ,  chercher  le  même  ombrage. 

Mais  si  lu  trouves  plus  d'aUralts 

Dans  une  vie  obscure  et  douce. 

Viens  habilci*  ces  vallons  frais. 

Ces  rochers  tapissés  de  mousse. 

Des  tambourins  sont  suspendus 

Dans  ma  grotte  retcuiissante  : 

La  molle,  ai^gile  y  représente 
Le  chalumeau  de  Pan ,  le  thyi-se  de  Bacchus  ; 
Au  milieu  de  neuf  Sœui*s  on  voit  le  vieux  Sylène, 

Et  les  colombes  de  Vénus 
Plongeant  leur  bec  de  rose  aux  sources  d'flippocrène... 

Où  s'^rent  mes  vœux!...  j'ai  perdu  la  raison! 
Mais,  tremble  I  il  est  des  dieux  qui  punissent  rouu*age. 
As-lu  vu  le  tonnerre  enflammer  l'horizon? 

Ce  n'est  pas  l'humide  Orion 

Qui  produit  la  foudre  et  l'orage  : 
C'est  Jupiter  armé  contre  un  sexe  volage 

Dont  il  comiatt  la  trahison... 

Cessons  cette  plainte  importune  ! 
Hélas  !  nn  hibom-cur  parle  de  ses  taureaux  , 

Un  commerçant  de  sa  fortune; 

Moi,  J'aime  à  parler  de  mes  maux. 
Je  ne  désire  point  une  gloire  frivole  ; 
Mais  que  ces  vei*s  soient  lus  de  l'amant  malheureux , 

Que  des  pleurs  coulent  de  ses  yeux , 

Et  que  mon  destin  le  console. 
0  mes  amis!  laissez  des  efforts  superflus. 
Je  voudrais  vainement  oublier  ma  tendresse. 


Si  Je  sais  triste  on  gai,  ne  me  demandes  ptiis 

D'où  vient  ma  Joie  ou  ma  tiisiesse  ;  ^ 

Ne  vous  étonnez  pas  si  l'on  vous  dit  un  joar 
Que  Je  viens  de  descendre  au  ténébreux  empire: 
C'est  le  sort  d'un  mortel  déchiré  par  ramour  ;     ^ 
Il  marche ,  et  tout  à  coup  on  apprend  qu'il  expîr^ 
Si  vous  foulez  ma  tombe  où  nattra  le  noud , 
Où  les  vents  berceront  ma  lyre  gémissante,        , 
Écrivez-y  ces  mots  :  «  11  fut  conduit  ici 
Par  les  rigueurs  de  son  amante.  » 
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TITTRE  ET  MÉLIBÉE. 


IIÉLIBÊE. 

0  Tityre  !  couché  sous  la  voûte  d'un  hêtre,         ^ 
Tu  médites  des  airs  sur  ta  flûte  champêtre  :         ^ 
Nous  quittons  cependant  ces  champs  délicieux, 
Ce  pays  fortuné  qu'habitaient  nos  aïeux  ;  - 
Nous  fiiyons  ;  et  toi  seul,  couvert  d'ombre,  et  trarniol 
Tu  fais  dii'C  aux  forêts  le  beau  nom  d'AmariUc.     ^ 

TITYRE.  ' 

0  Mélibée  !  un  dieu  m'a  donné  ce  repos  ; 

Oui,  Je  crois  voir  un  dieu  dans  ce  mortel  propice;  ^ 

Son  autel  rougira  du  sang  de  mes  agneaux  : 

Il  peiinet  qu'à  mon  gré  ma  flûte  retentisse. 

Et  laisse  eirer  ici  mes  paisibles  u  oupeaux.  , 

ICÉLIBÉE.  I 

Je  ne  suis  point  jaloux;  mais  que  ton  sort  m'étonai 
A  l'aspect  de  nos  champs  que  le  UXHible  envirooiie! 
Vois  ce  troupeau  plaintif  s'éloigner  sur  mes  pas  : 
Je  le  traîne  avec  peine  ;  et  cette  chèvre ,  hé)»  1 
Parmi  les  coudriers,  an  milieu  des  montagnes, 
A  laissé  deux  chevreaux,  l'espoir  de  ses  compagnes , 
Des  chênes  foudroyés  m'annonçaient  ce  maiheur: 
Aveugle  que  J'étab  !  de  sinistres  corneilles 
Souvent  du  creux  d'un  arbre  ont  frappé  mesorcillet: 
Hais,  Tityre,  apprends-moi  quel  est  ton  bienfai^fr* 

TITTRE» 

0  mon  cher  Mélibée  !  admire  ma  folie.   « 
J'ai  cru  qu'à  mon  héros  cette  Rome  asservie 
Ressemblait  à  la  viUe  où  je  vends  mes  agneau* 
Hais  c'était  comparer  des  objets  inégaux ,    * 
Des  chiens  à  leurs  petits,  des  chevreaux  à  leur  mère. 
Rome  sur  les  cités  lève  sa  tète  altière  • 
Gomme  le  haut  cyprès  sm*  d'humbles  arbrisseaui. 

MÉUBÊS. 

Quel  sujet  de  la  voir  t'a  ùk  naître  l'envie  P 
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I  TITTBS. 

kberté,  trop  lente  à  seconder  mes  vœox  :  - 
nu  lieOlesse  oisive  elle  a  Jeté  les  yeux , 
nd  J*ai  quitté  pour  Rome  ane  injuste  pairie, 
n  espoir  d^étre  libre ,  a?ant  mon  choix  nouveau , 
b  soin  de  ma  fortune,  ami,  je  te  Tavone, 
■ressais  un  lait  pur  pour  Tingrate  Mantoue, 
Voffi'aodes  en  vain  f  épuisais  mon  troupeau. 

MÉLIBÉE. 

^ois  pour  quel  objet  la  charmanie  AmariUe 
^Bgonit  de  ses  fruits  Fabondanoe  inutile. 
tf  une  triste  voix  sollicitait  les  dieux. 
B  mlssetnx,  les  bosquets,  les  pins  de  son  asile 
JfMidaicnt  TUyre  absent  de  ces  beaux  Deux. 

TITTRE. 

K  bire?  6  Méllbée!  où  trouver  loin  de  Rome 
i  terme  de  mes  manx,  Pappul  des  immortels? 
est  là  que  je  Tai  vu,  ce  héros,  ce  grand  homme, 
nr  qui  •  douxe  fois  Tan ,  j'encense  nos  autels. 
peine  ai-je  parlé  :  «  Cultivez  vos  prairies , 
i  reprenez,  dit-fl ,  le  soin  des  bergeries.  » 

IIÉLIBÉE. 

Biireox  vieillard ,  ainsi  lu  conserves  tes  biens. 
t  terrain  te  suffit,  quoique  humide  et  sauvage  : 
es  troupeaux  empestés  ne  nuiront  pas  aux  tiens  ; 
les  brebis  fouleront  leur  ancien  pâturage. 
eureiix  vieillard  !  id ,  sur  ce  même  rivage, 
e  tes  ruisseaux  sacrés  respirant  la  fraîcheur, 
lovent  tu  jouiras  d*un  sommeil  enchanteur, 
■  doux  frémissement  de  Tabeille  volage, 
«i  des  saules  voisins  vient  picorer  la  fleur; 
I,  tandis  qu*au  sommet  de  ces  hantes  montagnes 
a  chant  de  Témondenr  frappera  les  échos, 
es  Famiers  favoris  et  leurs  tendres  compagnes 
sacottleront  encore  h  Tombre  des  ormeau. 

TITTBX. 

to  verra  les  poissons  abandonner  les  flots, 
e  daim  fendre  des  airs  la  campagne  azurée, 
es  Parthes  de  la  Saftne  aller  boire  les  eaux, 
t  les  Gennanis  du  Tibre  habiter  la  contrée 
ifttt  de  voir  mon  cœur  oublier  son  héros. 

MÉLIBÉB. 

it  noos,  faifortnnés!  le  destin  nous  sépare. 
.>ra  va  dm  les  Bretons,  au  bout  de  Tunivers , 
.'autre  cbez  PAIncain ,  chez  le  Scythe  barbare , 
>iBs  la  Crète,  où  TOaxe  arrose  des  déserts, 
lâas!  verrai-je  encor  mon  toit  couvert  de  chaume, 
U  le  champ  qui  formait  mon  rustique  royaume  ? 
^moissons,  ces  beaux  lieux  cultivés  de  ma  main , 
font  devenir  le  lot  d'un  soldat  inhumain  ! 
)  dtoyens  !  voilà  le  malheur  de  vos  guerres  I 


Voilà  pourqui  (bons  dieux!)  j'ensemençais  mes  terres! 
Que  j'aille  maintenant,  autour  de  mes  foyers. 
Ou  planter  une  vigne ,  ou  greffer  des  poiriers  I 
Adieu,  troupeaux!  adieu,  chèvres  jadis  heureuses! 
Je  ne  vous  verrai  plus ,  du  fond  des  antres  verts. 
Pendre  aux  flancs  éloignés  de  ces  roches  mousseuses; 
Vous  n'écouterez  plus  mes  chansons  amoureuses. 
En  broutant  le  cytise  et  les  saules  amers  ! 

TITTBB. 

Cependant,  viens  chez  moi  :  j'ai  des  fruits,  du  fadtage. 
Tu  passeras  la  nuit  sur  un  lit  de  feuillage  : 
Je  vois  déjà  fumer  le  toit  de  ces  maisons , 
Et  l'ombre  qui  s'accroît  tombe  du  haut  des  monts. 

(ViBfi.,  Éi^og.  L) 
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Assis  sur  la  rive  des  mers , 
Quand  je  sens  Pamoureux  Zéphyre 
Agiter  doucement  les  airs 
Et  souffler  sur  l'humide  empire. 
Je  suis  des  yeux  les  voyageurs, 
A  leur  destin  je  porte  envie  : 
Le  souvenir  de  ma  patrie 
S'évdlle  et  fait  couler  mes  pleiuv. 
Je  tressaille  au  bruit  de  la  rame 
Qui  frappe  l'écume  des  flots  : 
J'entends  retentir  dans  mon  âme 
Le  chant  joyeux  des  matelots. 
Un  secret  désir  me  tourmente 
De  m'arracher  à  ces  beaux  lieux , 
Et  d'aller,  sous  de  nouveaux  deux. 
Porter  ma  fortune  inconstante. 
Mais  quand  le  terrible  Aquilon 
Gronde  sur  l'onde  bondissante. 
Que  dans  le  liquide  sillon 
Roule  la  foudre  étincdante. 
Alors  je  repose  mes  yeux 
Sur  les  forêts ,  sur  le  rivage , 
Sur  les  vallons  silencieux- 
Qui  sont  à  l'abri  de  l'orage  ; 
Et  je  m'écrie  :  Heureux  le  sage 
Qui  rêve  au  fond  de  ces  berceaux. 
Et  qui  n'entend  sous  leur  feuillage 
Que  le  murmure  des  ruisseaux  ! 


sâs 
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É6LÉ.  IRIS. 

Le  Jour,  à  son  dédin,  brûle  encor  ce  rivage  : 
Viens  respirer  le  frais  à  Tombre  da  bocage 
Où  ce  mîsseaa  cbamiaDt  précipîie  ses  eani. 


Allons...  aivance  un  pea  !  les  branches  des  ormeam 
lie  descendent  sur  le  visage. 

ÈQLÈ. 

Que  ce  ruisseau  me  plait  1  qne  son  mimnare  est  doux  I 
De  ses  flots  de  erisial  n*es-ta  pas  endiantée? 
Quittons  nos  vétemens ,  Iris ,  et  plongeons-nous 
Au  sein  de  son  onde  argentée. 

IBIS. 

Mais,  Ëg^é»  si  Fou  vient?  si  Ton  nous  aperçoit? 

ÊGLÉ. 

Aucun  sentier  ne  mène  à  ce  rivage  étroit. 

Et  cette  grotte  de  feuillage 
Répand  autour  de  nous  le  plus  épais  ombrage. 

Les  bergères  soudain  quittent  leur  vêtement , 
Et  Tonde  les  saisit  d'un  doux  frémissement 
Égté  disait  :  réprouve  une  nouvelle  vie  f ... 
Que  ferons-nous ,  Iris?  sais-tu  quelque  chanson  ? 

IBIS. 

Boni  rêves-tu?  quelle  folie! 

Pour  nous  faire  entendre  an  vallon? 
teLÉ. 
Ah  !  Je  n'y  songeais  pas...  écoute  mon  envie  : 
Il  faut  que  tour  à  tour  chacune  se  confle 
Quelque  histoire... 

IRIS. 

Vraiment!  feu  sais  une  Jolie; 
Mais... 

É6LÉ. 

Pourrais-tu  douter  de  ma  discrétion  ? 
Suis-Je  pas  ta  meilleure  amie? 

IBIS. 

Tu  le  veux?...  L'autre  Jour  Je  menais  mon  troupeau 
Près  du  vieux  cerisier  ^anté  sur  ce  coteau... 

Mais  Je  suis  folle ,  quand  J'y  pense  ! 
De  mon  plus  grand  secret  te  faire  confidence  ! 

ÉGLÉ. 

Eh  !  bons  dieux  t  que  crains-tu  ?  voilà  bien  des  apprêts  I 


Ne  dois-Je  point  aussi  te  dire  mes  secreu? 

IBIS. 

Gomme  Je  descendais  le  sentier  solitdre , 
J'entends  mon  nom  chanté  par  une  voix  légère  : 
Je  regarde ,  j'écoute ,  et  m'arrête  soudain  ; 
Je  ne  voyais  personne  :  inquiète,  étonnée. 
Je  m'approche  :  la  voix  suit  le  même  chemin  ;      ^ 
J'avance  encor  :  la  voix  s'est  alors  éloignée;         i 
Je  vis  qu'elle  partait  du  cerisier  voisin. 
Mais  quoi  !  dirai-Je  tout? 

ÉGLÉ.  . 

Oui ,  les  jeunes  beigèm, 

Ne  se  cachent  rien  dans  le  bain  ;  4 

Et  sous  celte  ombre  épaisse  il  n'est  point  de  mjstèi^ 

IBIS.  i 

Je  retourne  au  logis ,  Jetant  les  yeux  parfois 

Vers  le  lieu  d'où  sortait  la  voix. 
Je  marchais  lentement  pour  mieux  prêter  l'ordlie. 
Enfin  la  nuit  survient.  Églé ,  tu  peux  Juger  1 

Si  dans  l'inquiétude  un  instant  Je  sommeille  ! 
Bientôt  J'entends  la  voix,  et  le  même  berger 
Auprès  de  ma  fenêtre  attache  une  corbeille  : 
Son  ombre,  à  la  faveur  du  flambeau  de  la  nuit, 
Paraissait  s'alonger  jusqu'au  pied  de  mon  lit. 
Oh  I  le  cœur  me  battait..  Ensuite... 


ÉGLÉ. 


Eh  bien!  achèil 


Quand  Je  le  vb  se  retirer, 

Ne  fallait-Il  pas  m/teurer 

Si  tout  cela  B^était  qu^m  rêve 
J'approche  douoemenc,  J'iqierçois  le  panier; 
J'ouvre ,  et,  tout  en  tremblant,  Je  vais  le  délier. 

Il  étril  rempli  de  cerises 
D*un  goût  I...  Je  n'en  mangeai  jamais  de  plus  eiqvifei 

Mais  ne  va  pas  me  demander 
Quel  était  ce  berger... 

ÉGLÉ. 

Voudrais-tu  me  le  taire  ?^ 
Oui  !  le  beau  secret  à  garder  t 
Tu  ne  dis  pas  que  c'est  mon  frère. 

IBIS. 

Qui?  ton  frère! 

ÉGLÉ. 

Sans  doute. 

IBIS. 

Et  d'oè  vient  ton  wopçoD? 

ÉGLÉ. 

Ce  panier,  n'est-ce  pas  un  don 
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Qoe  dans  ce  néne  Jour  Je  raiais  de  loi  Mre  F 

Et .  ôeB» ,  ne  foia-j^  P^  n^^i^^  ^v<^  roo^rar 
^oote  depuis  ton  sein,  où  la  vagœ  se  Jooe, 
Ifosqn'à  ces  beaox  cheYenx  qoi  caressent  ta  Jone? 
ITi  regardes  les  flots  :  pourquoi  tant  de  pudeur  I... 
^a»  fai  d^  pour  toi  l'amitié  fane  sœur, 

IBIS. 

I 

pë^l  la  Tois,  Églé»  tn  vois  combien  Je  faime! 
Fmt  oaer  f  af  oner  le  secret  de  mon  c«ur, 
H  £utt  f  aimer  comme  moi-même. 

iOLÉ. 

niHettl  Irto,éco«tt, et  reçois  èloD  tour 

L^anreo  lecrel  de  mon  amour, 
■on  père  an  dieu  des  champs  offrait  une  génisse  : 
bapbD»,  le  bean  Daphnis  parut  au  sacriflce... 
Mais,  dut  1  J'emenéi  du  bruk U 

IBIS. 

Odelloû  me  cacher? 

ÉGLÉ. 

$jt  bruit  crott;  il  s'avance. 

'  IBIS. 

Il  sort  de  ce  bocage. 

É6LÈ. 

p  nymphes!  sauves-nous...  On  vient  vers  le  rivage. 

IBIS. 

Prenons  nos  vêtemens  et  gagnons  ce  rocher. 

Les  bergères  fuyaient  comme  deux  tourterelles 
Hn^rn  avide  ^rvier  poursuit  du  haut  des  an^; 
Et  ce  n'était  qu^un  faon,  aussi  timide  qu'elles , 
Que  la  source  attirait  sous  ces  ombrages  verts. 


&A  «AftOUUB. 


DABI  ON  ET  LTGAS. 


DAMOR. 


As-tu  m  tjeue  berger, 
r  la  brune  Égérie? 


LYGAS. 

EDe  «ait  dans  ce  verger 
Avec  sa  brebis  chérie. 

DAMOH. 

Eh  1  dis-moi,  ne  voyait-on 
Que  sa  brelNS  avec  elle? 

LTCAS. 

On  heffer  suivait  la  belle. 


l>AMOff. 

O  dieux  !  estait  Gorydon  ! 

lycâs. 
Justement l  c'était  lui-même..^ 
Mais,  tu  changes  de  couleur  1 

DAMMIlf. 

Hélasl  quel  est  ton  bonheur! 
Tu  ne  sais  pas  comme  on  ahne. 


UB8  PX0X  BirUftXAUZ. 


Daphnis»  privé  de  son  s 

Conta  cette  fable  touchante 

A  ceux  qui  blâanient  ses  douleurs  : 

Detx  ralsaeaui  confondaleni  leur  onde , 
£t  sur  un  pré  semé  de  Seurs 
Coulaient  dans  une  paix  profonde. 
Dès  leur  source,  aux  mêmes  déserfs, 
La  même  pente  les  rassemble. 
Et  leurs  vœux  sont  d'aller  ensemble 
S'abîmer  dans  ie  sein  des  mers. 
Fautrit  que  le  destm  barbare 
S'oppose  aux  pios  tendres  amours? 
Ces  ruisseaux  trouvent  dans  leui*  cours 
Un  roc  affï-eux  qui  les  s^are. 
L'un  d'eux,  dans  son  triste  abandon , 
Se  déchaînait  contre  sa  rive , 
Et  tous  les  édios  du  vallon 
Répondaient  à  sa  voix  phdntive. 
Un  passant  lui  dft  brusquement  : 
Pourquoi ,  sur  cette  molle  arène , 
Ne  pas  murmurer  doucement? 
Ton  bruit  mimportune  et  me  gêne. 
ITentends-ttt  pas,  dit  le  ruisseau , 
A  l'autre  bord  de  ce  coteau 
Gémir  la  moitié  de  moi-même? 
Poursuis  ta  route,  0  voyageur, 
El  demande  aux  dieux  que  ton  cœur 
Ne  perde  Jamais  ce  qu'il  aime! 


ttM  QAUM  MUVUEIm 


Heureux  les  emurs  qu'un  doux  penchant  rassemble  f 
Mais  que  l'absence  est  crueife  à  leurs  feux  ! 
Nise  et  Mirtil  se  faisaient  leurs  adieux  : 


m 
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Près  da  départ,  ils  condiirent  ensemble 
Qa*à  certaine  heure,  en  regardant  les  deux, 
Ils  s'enverraient  des  baisers  amooreox. 
De  leur  dodeor  on  se  forme  Firnage. 
lie  couple  absent  fut,  pendant  tout  un  mois, 
Inconsolable;  et  c'est  un  long  veuvage! 
Au  temps  marqué ,  les  baisers ,  chaque  fois« 
Allaient,  venaient ,  soufflés  entre  les  doigts. 
Et  les  zéphyrs  se  chargeaient  du  message. 
Las  à  la  fin  de  ces  baisers  perdos , 
Le  beau  M irtil  ne  fut  plus  qu'un  volage  : 
Sur  Mise  absente  Émire  eut  l'avantage; 
n  oublia  l'objet  quil  ne  vit  plus. 
Étant  un  Jour  entre  les  bras  d'Émire , 
11  se  souvint  que,  dans  ce  même  instant, 
Nise  envoyait  son  gage  à  llnconstant  : 
A  cette  idée  il  éclata  de  rire; 
A  son  rédt  sa  belle  en  fit  autant 
Elle  disait,  dans  sa  maligne  Joie  : 
Rends-moi  soudain  les  baisers  qu'on  t'envoie. 
Hais  savei-vous  ce  que  Mise  faisait? 
Elle  donnait  ses  baisers  à  Silvandre; 
En  les  donnant,  l'infidèle  disait  : 
A  mon  berger  charge4oi  de  les  rendre. 


UGIDAS  ET  HÉRI8. 
LICIDAS. 

Vas4u  suivre*  Méris,  le  cfaemia  de  la  ville? 

IIÉRIS. 

0  mon  cher  LIddas  I  un  sort  doux  et  tranquille 

Fait  succéder  la  Joie  à  mes  ennuis  cruels. 

Un  héros  de  ma  muse  est  le  dieu  tutélaire  : 

n  a  baissé  sur  moi  ses  regards  paternels , 

n  a  versé  les  biens  dan4mon  humble  chaumière. 

Et  Je  vais  maintenant  porter  sur  ses  autels 

Ces  deux  tendres  agneaux  que  J'enlève  à  leur  mère. 

UGIDAS. 

On  disait,  en  effet ,  que,  pour  prix  de  tes  vers, 
Un  prince,  ami  des  arts,  t'avait  rendu  le  mattre 
Des  lieux  oà  ces  cftteaux  penchent  leurs  tapis  verts , 
Jusqu'aux  rives  du  fleuve  et  Jusqu'à  ce  vieux  hêtre. 

IIÉRIS. 

n  est  vrai;  mais,  hâas  !  avant  ce  Jour  heureux. 
Une  étemelle  nuit  s'approchait  de  mes  yeux  : 
Au  midi  de  mes  ans ,  courbé  sous  l'infortune , 
Je  quittais  sans  regret  une  vie  hnportnne. 

LICIDAS. 

0  del  f  .f .  c'en  éuit  fait  :  avec  toi ,  sans  retour, 


Nos  consolalions  eussent  été  ravies  : 

Qui  daignerait  chanter  les  campagnes  fleuries?.. 

llÊRIS. 

Berger,  void  des  vers  que  je  fis  TauU-e  jour  : 
récrivais  sur  un  hêtre,  et  chantais  tour  à  tour. 


(H  cbaole.) 
Enfin  de  tous  les  coears  l'épouvante  est  bannie  ! 
Un  fils  des  immortels  va  ramener  encor. 
Après  l'âge  de  fer,  les  temps  de  l'âge  d'or. 
Veillei  sur  votre  bnage ,  d  dieux  de  ma  patrie  !  .       | 
Et  bientôt ,  par  ses  soins  •  nos  fertiles  troupeaux      | 
Du  nectar  le  plus  pur  épancheront  les  flots  ; 
I  Les  serpens  vont  périr,  les  poisons  disparaître , 
Et  le  baume  en  tous  lieux  s'empressera  de  natire. 
Avant  qu'on  Jour  serein  brille  sur  l'univers , 
Il  faudra  des  combats ,  il  faudra  qu'on  envoie 
Un  autre  Achille  aux  murs  d'une  nouvdle  Troie  : 
Mon  héros  doit  s'armer  pour  affranchir  les  mers. 
Mais,  quand  sa  voix  puissante  aura  calmé  nos  haines,: 
La  paix  fera  germer  d'innombrables  moissons  ; 
Les  grappes  du  raisin  chargeront  les  buissons , 
Et  le  miel  coulera  de  l'écorce  des  chênes. 
L'agriculteur  alors  délira  ses  taureaux  ; 
Le  pilote  oubltra  de  voguer  sur  les  eaux. 
Loin,  les  couleurs  d'emprunt  dont  se  faixle  la  laine, 
Un  ronge  naturel  teindra  l'agneau  paissant  ; 
Et  d'un  Jaune  oranger,  d'un  pourpre  éblouissant, 
La  toison  du  bélier  s'ornera  dans  la  plaine.    . 
Sur  toi  seul ,  6  mon  roi  !  tous  les  yeux  sont  ouverts. 
Attendsdegrands  honneurs  :  tesbeaux  jours  vontédore» 
Je  vois  déjà  l'Olympe ,  et  la  terre ,  et  les  mers. 
Resplendir  aux  rayons  de  ta  céleste  aurore  : 
Déjà  l'esclave,  exempt  de  son  joug  odieux , 
Ose  lever  la  tête  et  regarder  les  deux  ; 
Le  laboureur  bénit  ses  moissons  achevées , 
Et  ne  les  quitte  plus  pour  de  tristes  corvées  ; 
Nos  champs  qui  vont  fleurir  sont  dans  la  volupté; 
Les  Nymphes ,  les  pasteurs ,  Pan  même  est  enchanlé; 
D^aise  on  entend  mugir  les  montagnes  tremblantes, 
Et  ce  cri  dans  les  airs  est  cent  fois  répété  : 
«  Oui,  c'est  im  dieu,  Méris,  c'est  un  dieu  que  tu  chantes.» 
Je  viens  de  consacrer  deux  autels  de  gaxon  ; 
L'un  est  dressé  pour  toi ,  l'autre  pour  ApoUoo. 
Je  mettrai  chaque  année  au  pied  de  ton  image 
Deux  vases  de  porphyre  écumans  de  laitage  : 
Gesjours,  dans  nos  hameaux,  seront  des  jours  de  paix; 
On  verra  nos  bergers  t'y  porter  leur  offrande  ; 
L'enfant  qui  marche  à  peine  y  tiendra  des  bouquets; 
Et  jusqu'au  sdr,  as«s  dans  de  Joyeux  banquets. 
Le  front  environné  d'une  firatche  guirlande , 
J'occuperai  ma  lyre  à  chanter  tes  bienfaits. 

(ViAG.,  Églog.  V  et  IX.) 


SiA   QUSSTIOH   OniBinEUtTMm 


le  dis  QQ  jour  à  mon  amie  : 
Ayant  qne  Doris  fût  à  moi , 
Avant  le  bonheur  de  ma  vie , 
Quelque  autre  avait-il  eu  sa  foi? 
Je  vois  ma  bergère  qui  compte 
Gravement  avec  ses  dix  doigts  : 
Le  rouge  au  visage  me  monte , 
Je  frissonnais  à  chaque  fois. 
Tan  calcul  a  de  quoi  confondre  : 
As4u  formé  tant  de  liens? 
Paix  !  dit-elle  ;  avant  de  répondre , 
Je  m'amuse  à  compter  les  tiens. 


it'AVTOiara. 
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Heureui ,  si  J'entends  quelquefois 

Une  fontaine  gémissante , 

Ou  la  feuille  sèche  et  bruyante 

Que  le  vent  d/étache  des  bois. 
Ou  le  chant  languissant  d'un  oiseau  solitaire , 

Qui  ranime,  pour  me  distraire. 

Le  souffle  expirant  de  sa  voix  ! 
Tandis  que  les  pinsons ,  les  linots ,  les  fauvettes. 
Qui ,  pendant  les  beaux  Jours,  ont  si  bien  gasouillé , 
Habitans  désolés  de  ces  voûtes  muettes. 
Se  perchent  en  tremblant  sur  Tarbre  dépouillé» 

Le  chevreuil  n*est  plus  sous  Tombrage  : 
Le  fond  de  ces  berceaux  commence  à  s'édaircir  ; 
Le  voyageur  s'arrête ,  en  Jetant  un  soupir, 

Dans  les  bois  Jonchés  de  feuillage. 

Adieu  nature  !  adieu  plaisir  1 

L'oiseau ,  conduit  par  le  léphyr. 
Dans  des  climats  plus  doux  va  porter  son  ramage. 

Déjà  les  humides  brouillards 

Viennent  annoncer  la  froidure; 

Et  le  soleil  sur  la  verdure 

Va  lancer  ses  derniers  regards... 


On  voit  se  courber  les  vergers 

Sous  le  poids  de  leur  opulence  ; 
Le  fruit  mûr  se  détache  et  tombe  en  abondance  • 

Emporté  par  les  vents  légers  ; 

Les  grappes  plemes  et  vermeilles, 

A  travers  le  pampre  des  treilles, 

Découvrent  l'ambre  du  raisin. 
Déjà  les  villageois  et  leurs  jeunes  compagnes 
Airivent  pour  cueillir  les  trésors  des  campagnes; 
Pofflone  les  conduit ,  sa  corbeille  à  la  main  ; 

Bacchus  mène  avec  lui  l'essaim 

De  ses  folâtres  vendangeuses , 
Qui  célèbrent  en  choeur,  dans  leurs  chansons  joyeuses. 

Les  Amours  et  le  dieu  du  vin. 
On  entend  le  pasteur  chantant  sous  la  feuiUée, 
Son  troupeau  qui  mugit  dans  la  fraîche  vallée , 
Le  raissean  qui  frissonne,  et  qui  flotte  incertain 

An  pied  de  la  voûte  émaillée 

Dn  laurier-rose  et  du  jasmin. 
Qud  charme  est  répandu  sur  le  monde  paisible  ) 
C'est  Id  le  moment  de  la  réflexion  : 

C'est  dans  celte  aimable  saison 
Que  la  mélancolie  inspire  un  cœur  sensible. 

J'irai  dans  l'ombre  des  forêts, 

Dans  les  bocages  toujours  frais 

Qui  nourrissent  ma  rêverie , 

Dans  les  rochers  retentissans 

Dont  les  échos  frappent  mes  sens 

D'une  touchante  mâodie  : 
11. 


Ah  !  du  moins,  le  printemps  fera  revivre  encore 
Ces  champs  que  doit  flétrir  l'haleine  des  hivers  : 
Mais  moi ,  soit  que  la  nuit  fasse  place  à  l'aurore , 
Soit  que  Tastrè  du  jour  se  plonge  dans  les  mers , 
Je  vous  rappelle  en  vain ,  félidté  passée  ! 
Tendres  illusions  de  mon  âme  abusée  ! 
Votre  vol  a  suivi  la  course  des  édairs... 

Pourquoi  ces  pleurs  involontaires 

Que  mes  yeux  kiissent  échapper  ? 

Pourquoi  songer  à  des  chimères 

Dont  tout  m'aide  à  me  détromper? 
Regretterais-je,  Amour,  ton  superbe  esdavage? 
Et  voudrais-je  aujourd'hui  recommencer  d'aimer? 
Le  nautonnier  tremblant,  tout  ba^é  du  naufrage , 
Sur  les  flots  orageux  est-il  pi'êt  de  ramer  ? 
Va  1  laisse-moi ,  crud ,  sur  l'émail  de  ces  plaines. 

Sur  le  rivage  de  ces  eaux , 
Je  n'irai  plus  chanter  tes  plaisirs  et  tes  peines; 

Je  n'irai  plu$  dire  aux  échos 
Le  nom  de  la  beauté  dont  je  poruis  les  chaînes. 

Du  bonheur  que  j'ai  vu  linir 
L'image  dans  mon  cœur  ne  peut  être  effacée  : 

Mais  que  sert  de  l'entretenir? 

Hélas  !  le  plus  doux  souvenir 

Ne  peut  qu'affliger  la  pensée. 

Combien  de  fois,  dès  le  matin. 
Je  vins,  sur  ces  gazons,  rêver  à  l'inGdèle  I 

Combien  de  fois  l'aube  nouvdle 

M'y  retrouva  le  lendemain  ! 

16 
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Si  quelque  haleine  bienfaisante 

M'apporte  Pod^ur  des  bosquets , 

Je  crois  respirer  les  bouquets 

Que  je  cueillais  pour  mon  amante  : 
Au  retour  du  printemps,  si  dans  Tombre  des  bois 

Les  rossignols  se  font  entendre , 
Je  pense  aux  douces  nuits  où  j'écoulais  leur  voix , 
Quand  PAmour  dans  ces  lieux  me  pressait  de  me  rendre: 

Ainsi,  quand  le  navigateur 

S'éloigne  d'une  Ne  enchantée, 

Son  œil  se  tourne  avec  douleur 

Vers  la  rive  qu'il  a  quittée. 

Cessez  d'exciter  mes  regrets, 
Lieux  charmans,  lienx  témoins  des  jeux  de  mon  lielâge 
D'un  bien  qui  m'est  ravi  pourquoi  m'oflrtr  l'image  ? 

Laissez,  laissez  mon  coeur  en  paix  ! 

Ah  !  n'est-il  pas  temps  d'être  sage! 

Dans  le  vide  affreux  de  mes  jours , 
Viens  flatter  ma  langeur,  grave  mélancolie, 
Près  de  moi ,  s'il  se  peut,  remplace  la  folie, 
Et  console  mon  cœur  du  départ  des  amours! 
Tu  fuis  des  indiscrets  la  foule  turbulente, 
£t  les  ris  insensés  et  les  frivoles  jeux  : 
Ce  n'est  que  sur  les  bords  d'une  onde  murmurante, 

A  l'ombre  d'un  bois  ténébreux. 

Que  tu  berces  l'ftme  indolente 

Dans  un  repos  vohipteux. 

0  délicieuse  tristesse , 

Plus  douce  eneor  que  la  galté  ! 
Ce  monde,  fatigué  d'une  éternelle  ivresse, 

Ignore  ta  félicité. 
Je  m'abandonne  à  toi ,  vénérable  immoilelle  ! 

Ne  permets  qu'à  la  tourterelle 
De  troubler,  par  sa  voix ,  la  paix  de  ces  déscrLs  ! 

Qifelle  attendrisse  ma  pensée, 

Quand  Pbébé  répand  dans  les  airs 

Le  denri-jour  de  l'Éliisée!... 

Mais  quoi!  jusqu'en  les  bras  le  regret  me  poursuit  ! 
Je  me  rappelle  encor  des  songes  trop  aimables , 
Et  je  porte  mes  yeux  vers  ce  pays  des  fables 

Dont  l'enchantement  est  détndt  ! 
Dieux  1  laissez-moi  du  moins  l'illusion  champêtre  ! 
Laissez-moi  mes  bergers,  mes  fleurs  et  mes  ruisseaux  ! 
Mais  le  charme  est  fini ,  j'ai  perdu  ces  tableaux  ; 
J'ai  vu  de  l'âge  d'or  l'image  disparaître , 

Et  je  brise  mes  chalumeaux. 
Aux  champf  comme  aux  dtés,  l'homme  est  partout  le  même, 
Partout  falMe,  inconstant,  ou  crédule ,  ou  pervers. 
Esclave  de  son  eœur,  dupe  de  ce  qu'il  aime  : 
Son  bonheur  que  j'ti  peint  n'était  que  dans  mes  vers. 
Adieu  donc  pour  jamais ,  campapes  mensongères  ! 


Séjour  peuplé  d'amans,  de  nymphes,  de  bergères, 
Prés,  collines,  vaUons  où  résonnait  ma  voa  ! 
Qtt'étes-vous  devenus,  doux  plaisirs  de  ma  vie? 
N'êtes-vous  plus  ces  lieux  que  j'ai  vos  autrefois? 
D'où  vient  qu'à  votre  aspect  mon  âme  est  moins  ravie? 
N'est-ce  point  là  cette  eau  qui  baignait  la  prairie? 
La  Ihdcheur  et  i'ombrage  ont-Ils  fui  de  ces  bois  ? 
Hélas  I  il  m'a  quitté  cet  endianteur  perfide 

Qui  me  trompait  si  doucement  : 

n  m'a  quitté  ce  dieu  charmant 

Qui  m'ofirait  les  jardins  d'Armide  ; 
El  le  monde ,  à  mes  yeux,  rentre  dans  le  néant. 


LE 
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Toi  qui  des  ombres  fortunées 
Habites  les  bois  toujours  verts  ! 
Je  t'ai  vu  sourire  à  ces  vers 
Tracés  dans  mes  jeunes  années. 
C'est  en  vain  qu'en  l'honneur  du  dieu 
Qui  m'apprit  à  trouver  la  rime. 
Sur  mon  ouvrage,  en  plus  d'un  lien. 
Je  viens  de  repasser  la  lime , 
Ses  défems  resteront  toujours. 
Montesquieu  peignit  une  belle 
Simple,  naïve,  sans  atours  : 
J'omal  sa  beauté  naturelle  ; 
J'en  demande  grftce  aux  Amoqrs. 
Quand  Je  rimais  par  fantaisie 
Cet  écrit  d'un  heureux  génie , 
Tu  sais  qu'à  charmer  mon  loisir 
Je  bornais  ma  lyre  timide; 
Et  qu'un  simple  habitant  de  Gnide 
D'Une  gloire  souvent  perfide 
N'a  jamais  conçu  le  désir. 
Ma  muse  n'est  qu'une  mortelle 
Et  n'attend  rien  de  hivenir  ; 
Mais  je  revois  avec  plaisir 
Sa  poétique  bagatelle. 
Gomme  on  voit  un  lieu  qui  l'^ipeUe 
Un  agréable  souvenir. 
0  Gnide  !  6  campagnes  si  chères  f 
Bois  consacrés  aux  doux  mystères } 


Quefaiaate  fosJeoMS  bergères 
Dont  nonoccBce  est  le  trésor. 
Et  ces  Jeu ,  ces  danses  légères. 
Ces  cœurs  purs,  ces  amours  sincères, 
Ces  mœurs  dignes  de  lifte  d*or  ! 
Tous  ces  liiens  sont  imaginaires  ; 
Mais  j'ai  joui  de  leurs  chimères , 
Et  j'en  voudrais  Jouir  encor. 
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Vénw  à  Gnîde  aime  à  iixer  sa  cour. 
Elle  n'a  point  de  plus  charmant  séjour  : 
laaais  son  diar  ne  quitte  TEmpyrée 
Sans  aborder  à  ce  rivage  heureux. 
Fiers  de  la  voir  se  confondre  avec  eux , 
Les  Gnidiens ,  à  sa  vue  adorée , 
ITépronvent  plus  cette  frayeur  sacrée 
Que  lait  sentir  la  présence  des  dieux  : 
Si  d'an  nuage  die  marche  entourée , 
On  reconnaît  la  belle  Gythérée 
An  seul  parfum  qu'exhalent  ses  cheveux. 

Gnide  s'élève  au  sein  d'une  contrée 
Oà  la  nature  a  versé  ses  bienfaits. 
Le  doux  printemps  l'embellit  à  Jamais. 
Une  chaleur  égale  et  tempérée 
T  tait  tout  naître  et  prévient  les  souhaits. 
Vous  n'entendez  que  le  bruit  des  fontaines , 
Et  le  concert  des  oiseaux  amoureux  ; 
Tous  les  bosquets  semblent  harmonieux  ; 
Mille  troupeaux  bondissent  dans  les  plaines  ; 
L'esprit  des  fleurs  par  le  vent  emporté , 
Dans  tous  ces  lieux,  embaume  leurs  haleines  : 
L'air  s'y  resph*e  avec  la  volupté. 

Près  de  hi  viDe  habite  l'immortelle  : 
Vttlcafai  bâtit  son  palais  somptueux , 
Pour  réparer  Tafiront  qu'à  l'infidèle 
n  fit  jadis  en  présence  des  dieux. 

fl  n*appardent  qu'aux  GHlces  de  décrire 
Tous  les  atunits  de  ces  lieux  enchantés  : 
L'or,  les  rubis,  l'agate  et  le. porphyre... 
Mais  ces  trésors  n'en  font  pas  les  beautés. 

Dans  les  vergers,  partout  on  voit  éclore 
Les  dons  brillans  de  Pomone  et  de  Flore  ; 
Sur  les  rameaux ,  la  fleur  succède  au  fruit; 
Le  bouton  sort  du  bouquet  qui  s'efllpullle  ; 
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j     Le  fruit  renaît  sous  la  main  qui  le  cueille . 
Les  Gnidiens  que  Vénus  y  oonduil 
Foulent  en  vain  l'émail  de  la  verdure  : 
Par  un  pottv<^  rival  de  la  namre. 
Le  frais  gaion  est  soudain  reproduit 


Vénus  permet  à  ses  nymphes  légères 
De  se  mêler  aux  danses  des  bergères  : 
lÀ ,  quelquefois  assise  à  leur  côté , 
Se  dépouillant  de  sa  grandeur  suprême» 
Elle  contemple  et  partage  elle-même 
De  ces  cœurs  purs  rinnocentc  gaîté. 


On  voit  de  loin  une  vaste  campagne 
Qui  fait  briller  les  plus  vives  couleurs  : 
Le  jeune  amant  y  mène  sa  compagne  : 
Fait-elle  choix  de  la  moindre  des  fleurs 
Pour  son  berger,  c'est  toi^ours  la  plus  belle  : 
11  croit  que  Flore  exprès  la  fit  pour  elle. 
L'eau  du  Céphée  y  fait  mille  détours  : 
Elle  y  relient  les  belles  fugitives  : 
11  faut  payer,  quand  on  est  sur  ses  rives. 
Le  doux  baiser  qu'on  promit  aux  Amours. 
Au  seul  abord  de  quelque  nymphe  agile  • 
Le  fleuve  épris  est  ûné  dans  son  cours  : 
Le  flot  qui  fuit  trouve  un  flot  iamobile. 
Se  baigne-t-eUe?  amant  de  sa  beauié. 
Il  l'environne ,  il  lui  fiorme  nue  chatue  ; 
Vous  le  voyei ,  bouillant  de  volupté. 
Qui  se  soulève ,  et  l'embrasse ,  et  l'entraîne  ; 
La  nymphe  tremble,  et  pour  la  rassurer. 
Il  la  soutient  sur  sa  liquide  plaine» 
Avec  oi^eil  lentement  la  promène  ; 
Et  vous  diriei ,  près  de  s'en  s^^wrer. 
Qu'en  sons  plaintifs  il  exhale  sa  peine. 

Dons  celle  plaine,  n  bois  de  myrtes  frais 
Oflre  aux  amans  l'abri  de  son  feuillage  : 
L'Amour  forma  ces  asiles  discrets 
Pour  égayer  le  couple  qu'il  enpge, 
Toi^jours  guidé  vers  des  lieux  plus  secrets, 
Toijours  couvert  d'un  plus  épais  ombrage. 

Non  loin  de  là ,  des  chênes  sourcillent , 
De  noirs  sapins  dont  la  voûte  touflue 
S'entr'ouvre  à  peine  à  la  clarté  des  deux , 
Percent  la  terre ,  et  cachent  dans  la  nue 
Leur  vieux  sommet  qui  se  dérobe  aux  yeux. 
D'un  saint  effroi  l'ftme  y  ressent  raitelnte; 
Des  immortels  on  croit  voir  le  séjour  : 
Us  ont,  sans  doute ,  habité  cette  enceinte . 
Quand  l'homme  encor  n'avait  pas  vu  le  jour. 

15. 
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Hors  de  ce  bois ,  et  sur  une  colline, 
S*é]ève  un  temple  à  Vénus  consaa'é  : 

^  Il  fut  bfttlfKur  une  main  divine  t 
L*Art  Tenrichit,  les  Grâces  l'ont  pat^é. 

fiel  Adonis  !  Vénus  dans  ce  lieu  même, 
A  ton  aspect  brûla  d'un  nouvecMi  feu. 
Peuples,  dit-elle,  adorez  ce  que  J'aime  I 
Dans  mon  empire  il  n'est  plus  d'autre  dieu. 

Vénus  encor,  lorsque  deux  immortelles 
De  la  beauté  lui  disputaient  le  prix, 
Y  consului  ses  compagnes  fldèles. 
Gomment  s'offrir  aux  regards  de  Paris  ? 
Déjà  sur  elle  on  répand  l'ambroisie  ; 
Elle  a  caché  sous  l'or  de  ses  cheveux 
Cette  ceinture  où  folâtrent  les  Jeux  ; 
Son  char  l'emporte,  elle  arrive  en  Phrygie. 
L'heureux  berger  balançait  dans  son  choix  : 
Mais  il  la  voit  ;  soudain  son  cceur  la  nomme  ; 
11  veut  parler,  rougit,  reste  sans  voix , 
Et  de  ses  mains  laisse  échapper  la  pomme. 

Jeune  Psyché ,  l'Amour,  sous  ces  lambris , 
Par  tes  regards*  fut  lui-même  surpris» 
Quoi  !  disait-il ,  est-ce  ainsi  que  Je  blesse  ? 
Mes  traits,  mon  arc ,  tout  p^  à  ma  faiblesse  t 
Et  dans  l'ardeur  de  ses  premiers  soupirs, 
11  s'écriait  an  sein  de  sa  mattresse  : 
Aht  c'est  à  moi  de  donner  les  plaisirs! 

Ce  temple  auguste  exdte ,  dès  l'entrée , 

Un  doux  transport  qui  i*emplit  tons  les  sens  : 

On  est  saisi  de  ces  ravissemens 

Que  les  dieux  seuls  goAtent  dans  l'Empyrée. 

LÀ ,  le  génie  enflammant  ses  (rinceaux , 

Gréa  partout  des  peintures  vivantes  : 

On  voit  Vénus  quittant  le  sein  des  eaux , 

Les  dieux  ravis  de  ses  grâces  naissantes , 

Son  embarras,  né  de  sa  nudité. 

Et  sa  pudeur,  la  première  beauté. 

On  y  voit  Mars,  fier  et  même  terrible  : 

Du  haut  d'un  char,  dans  sa  course  Invincible , 

Le  dieu  s'élance  an  milieu  des  combats  ; 

Dans  son  œil  noir  un  feu  guerrier  s'allume; 

La  Renommée  a  volé  sur  ses  pas , 

Et  ses  chevaux  poudreux  «  couverts  d'écume , 

Ont  devancé  la  peur  et  le  trépas. 

Plus  loin ,  couché  sur  un  lit  de  verdure , 

A  Gythérée  il  sourit  mollement  : 

Ce  n'est  plus  Mars;  on  cherche  vainement 

Son  front  altter  qu'adoucit  la  peinture  ; 

Avec  des  fleurs  l'Amour  les  a  liés  : 
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Le  couple  amant  se^regarde,  soupire , 
Et  ne  voit  point,  dans  son  heureux  délire  % 
L'enfant  malin  qui  badine  à  ses  pieds. 

Des  lieux  secrets  offrent  une  autre  scène  : 
Vous  y  voyez  les  noces  de  Vulcain. 
•L'Olympe  assiste  à  ce  bizarre  «hymen; 
Du  dieu  rêveur  vous  remarquez  la  gêne  ; 
Vénus,  par  grâce,  abandonne  une  main 
Qui  semble  fuir  de  la  main  qui  l'entratne  : 
Sur  cet  époux  son  regard  porte  à  peine. 
Et  vers  l'Amour  se  détourne  soudain. 

On  voit  Junon,  dans  une  hutre  peinture. 
De  leur  hymen  former  les  tristes  nœuds. 
La'  coupe  en  main ,  Vénus  devant  les  dieux 
Donne  sa  foi;  le  ciel  rit  du  paijure; 
Vulcain  l'écoute  avec  un  front  joyeux. 

Au  lit  d'hymen  l'époux  veut  la  conduire; 
Elle  résiste ,  et  si  l'œil  qui  l'admire 
Se  méprenait  à  Téclat  de  ses  U^aits, 
On  crob^t  voir  la  fifle  de  Gérés 
Que  va  ravir  le  dieu  du  sombre  empire. 

Il  la  saisit  ;  les  dieux  suivent  leurs  pas  : 
Vénus  en  pleurs  s'agite  dans  ses  bras  ; 
Sa  robe  tombe;  elle  est  à  demi  nue  : 
De  sa  pudeur  il  sauve  Pembarras  • 
Plus  attentif  à  couvrir  tant  d'appas  » 
Qu'impatient  de  jouir  de  leur  vue. 

Au  fond  du  temple  il  paraît  sans  témoin  ; 
L'épouse  touche  au  fatal  samfice  : 
Dans  ses  rideaux  il  l'enferme  avec  soin  : 
Ghaque  déesse  en  rit  avec  malice  ; 
On  voit  les  dieux  qui  vont  gémir  au  loin  : 
Mais  ce  moment  pour  Mars  est  un  supplice. 

Vénus  créa ,  dans  ce  temple  enchanté , 
Des  Jeux  sacrés ,  et  le  culte  qu'elle  aime  : 
Toujours  présente,  elle  en  est  elle-même 
Et  le  pontife  et  la  divinité. 
De  toutes  parts  on  lui  rend,  dans  les  villes 
Un  culte  impur  qui  blesse  la  pudeur  : 
Il  est  un  temple  ou  des  beautés  faciles 
Vont  s'enrichir  des  fraits  du  déshonneur  : 
11  est  un  temple  où  l'épouse  adultère 
A  son  amant  s'abandonne  une  fois. 
Et  va  jeter  au  fond  du  sanctuab^ 
L'or  criminel  dont  il  paya  son  choix  : 
Ailleurs  encore ,  on  voit  des  courtisaoefi 
A  ses  autels  porter  leurs  dons  profanes 
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Phv  honorés  que  ceux  de  ia  vertu; 
On  îoit  enfin»  sons  l'habit  de  préiresee^, 
Des  hommes  vils  oflHr  à  la  déesse 
Le  nin  regret  de  leor  sexe  perdm 

Les  GnidieBs  rendeorh  llmmoitelle 

Des  honnenrs  porsqo'elle  change  en  plaisirs. 

Pov  sacrifice,  on  olfre  des  soupirs. 

Et  pour  hommage,  on  cœur  tendre  et  fidèle. 

Partout,  h  Gnide,  on  adore  une  belle; 

Gomme  Vénos ,  elle  est  fille  des  cieax  : 

A  son  amante  on  adresse  des  vœux, 

El  c'est  Vénos  qui  les  reçoit  pour  eBe» 


DVmreox  amans,  remplis  de  leur  ardeur, 
Vont  embrasser  Taotel  de  la  Constance  ; 
Genx  qn'iine  Ingrate  accable  de  rigueur 
T  vont  cherdier  la  flatteuse  espérance  : 
Toujours  Vénos ,  propice  aux  vrais  amans , 
Sait  mesurer  le  bonheur  aux  tourmens. 

Un  ottur  Jaloux  doit  cacher  sa  blessure  : 
De  hi  beauté  les  gofits  capricieux 
Sont  adorés  comme  tm  airét  des  dieux 
Qd  devient  juste  alors  qu'on  en  murmure. 

L^amour,  ses  feux ,  ses  transports ,  sa  fureur, 
Sont  des  bienfoits  qu'accorde  la  déesse  : 
Moins  un  amant  est  maître  de  son^  cœur, 
Et  pfa»  Vénos  en  devient  la  maîtresse. 

Lofai  les  cesurs  firoids  qui  n*ont  Jamais  aimé  f 
Le  sanctnmre  à  leurs  vœux  est  fermé. 
Ces  malheureux  conjurent  immortelle 
De  leur  ouvrir  la  source  des  plaisirs , 
De  les  sauTer  de  cette  paix  cruelle 
'      Que  laisse  en  eux  l'absence  des  désirs. 

Vénus  inspire  aux  bergères  de  Gnide 
La  modestie  et  sa  grâce  timide , 
Qui ,  sous  le  voile ,  ajoute  à  la^  beauté  ; 
Mais  leur  front  pur,  oà  la  candeur  réside , 
Ne  rougit  point  d'un  aveu  mérité. 

Dans  ces  beaux  Heux,  le  cœur  fixe  lui-même 
L'instant  charmant  de  se  rendre  à  ses  feux  : 
Il  est  si  doux  de  céder  quand  on  aime  ! 
Mais,  sans  aimer...  est-ce  faire  un  heureux? 


L'Amom*  choisit  les  traits  dont  il  nous  blesse. 
Les  ans,  trempés  dans  tes  eaux  du  Léihé , 
Sont  pour  l'amant  que  fuit  une  maîtresse  : 
Armés  de  fem ,  d'autres  volent  sans  cesse 


Sur  des  cœurs  neu&rpleîns  de  leur  volupté  : 
Un  autre  augmente  ou  bannit  la  tendresse , 
Quand  un  amant  est  faiblement  atteint  : 
L'Amour  prévient ,  dès  qu'on  perd  son  ivresse , 
Le  firoid  dégoût  d'une  ardeur  qui  s*éteint. 
n  a  laissé  ces  traits  ihits  pour  la  guerre 
Qui  déchiraient  Ariane  et  sa  scsur, 
Et  dont  ses  bras  s'armaient  dans  sa  fureur, 
Comme  le  del  s'arme  de  son  tonnerre. 
Quand  l'art  d'aimer  est  donné  par  l'Amour, 
Vénus  y  Joint  l'art  séduisant  de  plaire. 
A  son  autel  les  filles  chaque  Jour 
Vont  adresser  leur  naïve  prière. 
L'une  disait ,  avec  un  doux  souris  : 
«  Reine  des  cœurs  !  reuferme  dans  mon  5me , 
Pour  quelque  temps,  le  secret  de  ma  flamme 
Et  mes  aveux  en  auront  plus  de  prix.  » 
L'autre  disait  :  «  Divinité  suprême! 
Tu  sais  qu'Hylas  ne  m'intéresse  plus  : 
Ne  me  rends  poinf  les  feux  que  J'ai  perdus; 
Fais  seulement,  fais  que  Myilile  m'aime.* 
K  Aucun  plaisir  ne  saurait  me  charmer. 
Disait  une  autre ,  en  secret  Je  soupire  : 
J'aime  peut-être  1...  Ah!  si  Je  puis  aimer, 
Le  Jeune  Atis  a  pu  seul  me  séduire.  » 
A  Guide  alors  il  était  deux  enfans 
Simples,  naffii,  d'une  candeur  si  pure 
Quils  paraissaient,  après  quinze  printemps, 
Sortb  encor  des  mains  de  la  nature. 
Se  regarder,  se  serrer  dans  leurs  bras 
Satisfaisait  leur  paisible  innocence  : 
Heureux  par  elle ,  ils  ne  soupçonnaient  pas 
Qu'il  fût  au  monde  une  autre  Jouissance  ; 
Hais  une  abdile  aux  lèvres  du  berger 
Fit  une  plaie  ;  et  pour  se  soulager, 
Phylis  pressa  de  sa  bouche  vermeille 
L'endroit  blessé  par  le  daitl  de  l'abeille  : 
Qu'arrive-t-il?  Un  tourment  plus  fâcheux, 
Depuis  ce  Jour,  les  a  surpris  tous  deux  : 
Daphnis  s'émeut  dès  que  Phylis  le  touche  ; 
n  ne  fait  plus  que  songer  au  baiser  : 
Toute  la  nuit,  soupirant  sur  sa  couche, 
U  se  désole ,  et  ne  peut  reposer  : 
Daphnis  enfin  consulta  la  déesse , 
Pour  obtenir  un  remède  à  ses  feux  : 
Vénus  lui  dit  le  moyen  d'être  heureux, 
Et  le  berger  l'apprit  à  sa  maîtresse. 

Dans  les  beaux  Jours ,  une  aimable  Jeunesse, 
Près  de  Vénus  va  réciter  des  vers  ; 
Et  ces  amans ,  dans  leurs  tendres  concerts, 
Chantent  sa  gloire ,  en  chantant  leur  faibteise. 
Devant  sa  belle,  un  Jeune  Gnidien 


sao 

chantait  ainsi  :  «  Dans  le  mène  lien 
Où  ta  VeB  pria,  Âmow!  ta  tiens  mm  im%  : 
Près  de  Psyché  ton  sort  4tait  le  nlen  : 
J'ai  tes  plaisirs»  et  tn  sentais  ma  flaaune.  » 

Dirai-Je ,  amis  «  toot  ce  qui  m'a  charmé  ? 

J'étais  à  Gnide  aa  printemps  de  mon  §fe  ; 

Tj  VIS  Thémire,  aussitôt  je  l'aimai; 

Je  la  revis,  et  l'i^ai  davantage; 

Je  sais  à  Gnide;  et  j'y  passe  mes  joors, 

Le  lath  en  mam,  soupirant  mes  amoars. 

Thémire  et  moi ,  guidés  du  même  xèle , 

Noos  entrerons  dans  le  temple ,  et  jamais 

On  n'y  verra  de  couple  aossi  fidèle  ; 

£t  nous  irons  visiter  le  palais, 

Et  je  croii-ai  que  Thémire  est  chez  elle  ; 

Et  je  veux  joindre  aux  roses  de  son  sein 

Qaelqaes  bouquets  cueillis  au  champ  voisin  ; 

Et  si  je  puis  l'égarer  an  bocage. 

Dont  les  détours  trompent  l'œil  incertain»... 

Mais ,  paix  I  l'Amour,  mattre  de  mon  desUn , 

Me  punirait  d'en  dire  davantage. 


LÉONARD. 

Et  le  mépris  vengeur,  attaché  sur  tes  pan. 
Poursuivra  chez  les  mons  ton  âiM  ftigitive.  • 


CHANT  SECOND. 


A  Gnide  il  est  un  antre  aux  nymphes  consacré  ; 
L'amant  sur  ses  destins  en  revient  édairé  ; 
On  n'y  voit  point  trembler  la  terre  mugissante , 
Sur  le  front  pAlissant  se  dresser  les  cheveux. 
Et  sur  un  trépied  d'or,  la  prétresse  écumanle 
S'agiter  en  fureur  à  la  voix  de  ses  dieux. 
Vénus  prête  aux  humains  une  oreille  indulgente , 
Sans  tromper  de  leurs  cœurs  les  soupçons  ou  les  vœux. 

Une  fille  de  Crète  aborda  l'immortelle  : 

Des  flots  d'adorateurs  s'empressaient  autour  d'elle. 

A  l'oreille  de  l'un  elle  parlait  tout  bas. 

Elle  accordait  à  l'autre  un  souris  plein  de  charmes  ; 

Sur  un  troisième  encore  elle  appuyait  son  bras. 

O  del  I  que  dans  la  foule  elle  causa  d'ahirmes! 

Combien  elle  était  belle,  et  parée  avec  art  t 

Sa  voix  était  perfide,  ainsi  que  son  regard  : 

D'une  divinité  la  démarche  est  moms  fière... 

Mais  Vénus  loi  cria:  «  Sors  de  mon  sanctuaire. 

Oses-tu  bien  porter  ton  manège  imposteur 

Jusqu^aux  lieux  où  l'Amoiir  règne  avec  la  Candeur  I 

Je  veox  qa%  ta  beanté  ce  même  orgueil  survive. 

Je  te  laisse  ton  cœur,  et  détruis  tes  appas; 

Les  hommes  te  fîiii^oiit  comme  one  ombre  plaintive, 


Fléau  de  ses  amans,  riche  de  leurs  dâMs, 
Des  murs  de  Nocréds  vint  une  courtisane. 
Qad  faste  était  le  sien!  de  sa  flamme profime. 
Avec  un  finont  superbe,  elle  étalait  le  prix. 
«  Crois-tu,  dit  hi  déesse,  honorer  ma  puimaM»? 
Ton  cœur  ressemble  an  fer:  dans  ton  indifféreBce, 
Mon  fils  même,  oui,  mon  fis,  ne  saurait  t'emchalner. 
Au  lâche  qoi  t'appelle  et  va  ^abandonner. 
D'un  charme  séducteur  ta  montres  l'aïqparenoe  : 
Ta  beanté ,  dont  ta  vends  la  firoide  jouissance. 
Promet  bien  le  plaisir,  mais  ne  peut  le  donner... 
Fuis,  porte  loinde  moi  ton  cnke  qui  m'oSove.» 

Un  homme,  riche  et  fier,  vint  quelque  tenpa  après; 
11  levait  des  tributs  pour  le  roi  de  Lydie, 
Et  s'était  chargé  d'or,  espâwt  qu'à  grands  frais 
n  pourrait  s'enflammer  une  fois  en  sa  vie. 
«  J'ai  bien ,  lui  dit  Vénus ,  la  vertu  de  charmer  ; 
Mais  je  ne  puis  répondre  à  ce  que  tu  souhaîies: 
Ta  prétends  acheter  la  beanté  pour  Taimer  ; 
Mais  tu  ne  l'aimes  point  parce  que  tu  rachètes. 
Ton  or  ne  va  servfr  qu'à  t'Ater  poor  jamais 
Le  goût  délideox  des  plus  charmans  objets.  » 

Aristée  arriva  des  champs  de  la  Doride. 
Il  avait  vu  Camille  aux  campagnes  de  Gnide; 
n  en  était  épris,  et  tout  brûlant  de  feux. 
Il  venait  demander  de  l'aûner  encor  mieux. 
La  déesse  kù  dit:  «  Je  connais  bien  ton  tee  : 
Tu  sais  aimer;  Camille  est  digne  de  ta  flamme; 
J'aurais  pu  la  placer  sur  le  trône  d'an  roi  ; 
Mais  un  single  berger  mérite  mieux  sa  foi.  » 

Je  vins  aussi ,  tenant  la  mahi  de  ma  Thémire  : 
La  déesse  nous  dit  :  «  Jamais  dans  mon  empire 
Je  n'ai  vu  deux  mortels  plus  soumis  à  ma  loi  : 
Mais  que  pourrais-je  faire?  En  vam  je  voudrais  rendre 
Thémire  plus  charmante,  et  son  amant  plus  tendre. 
—Ah  I  lui  dis-je,  j'attends  mille  grûces  de  toi. 
Fais  que  dans  chaque  olijet  mon  image  traoée 
De  Thémire  sans  cesse  amuse  la  pensée  ! 
Qa'elle  dorme  et  s'éveille  en  ne  songeant  qu'à  moi; 
Qu'absent,  elle  m'espère,  et  présent,  craigne  encore 
Le  douloureux  moment  qui  doit  nous  séparer  ;     * 
Fais  que  Théndre  enfin ,  du  soir  jusqu'à  Tam^ore, 
S'occupe  de  me  voir,  ou  de  me  désirer.  ^ 

Gnide  alors  célébrait  des  fêles  solennetten 
Dont  le  spectade  attire  un  essaim  de  beauiés: 
Jaloux  de  triompher,  il  vient  de  tous  oêlén 
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'  tes  prix  rtervés  «u  piutibelk». 
Là,  près  tftae  iMifèra  «01  la  ilte  te  rote I 
U  tenté  sente  y  brille,  et  Vénus  y  préside  : 
Entre  dtené^  coiy  d'cnl  te  éhmt  iécac  : 
EBesnitqiKtei 


fiéièBe  txku^  «MnirtMiiraB  Thésée 
Bafit  à  M éDétes  ceiM  «Mme  atemée. 
Et  qnnnd  eUe  se  vit  dans  les  bras  de  Paris: 
RcBdM  à  am  épou  »  elle  ent  encor  te  prix , 
Et  cet  épou  henreoi ,  an  gré  de  Vénus  néflM;, 
Eut,  ooBUBeses  rifadx,  on  trio^ilie  snpréne. 

Des  reoqmrts  de  Gorintbe  il  Tint  irenle  beamés 
Dont  les  cberenx  tombaient  en  bondes  ondoyantes  : 
Dix  antres  <pil  n'avaient  qne  te  grftoes  natenniies 
Venaient  de  Salamine,  et  comptaient  tretee  étés. 
Les  taies  de  Lesboa  se  disaient  Tone  à  rantre  : 
«  Mon  oœor  est  tont  éami ,  depnis  qne  je  vons  voi  : 
Vénns,  si  fotre  aspect  renchante  aniant  qne  moi. 
Parmi  lantdnbeaniés  doh  oonronner  la  vMre.  » 


Mitet  afalt  fanmi  tes  pins  rares  trésors  : 
anqnante  objets,  pins  Urate  qn'one  rose  nonfelte. 
De  la  perfection  présentaient  le  modèle: 
Mais  les  dienx  ne  cfaercbant  qnli  former  de  beanx  corps 
Manquèrent  d*y  placer  te  giîce  encor  pins  beie. 


Chypre  avait  envoyé  cent  fionmes  an  concours  : 
EUes  disaient  :  «  Vénus  a  reça  nos  prémices; 
An  pied  de  ses  anteto  nous  passons  nos  beaux  jours , 
Et  tf  an  scrupule  vain ,  qui  s'alarme  tat^om  » 
Nos  charmas,  sans  rougr,  tel  font  te  ( 


Celtes  qne  rEurema  rit  nahre  sur  ses  j 
I  Dans  teors  libres  atoan  braf  aient  te  modestte, 
I  Et  prétendant  complaire  aux  lois  de  leur  pairie 
:    De  raustèreputenraê  jouaient  sans  remords. 


Et  toi,  mer  oiigense^  en  naufrages  fécondé  ! 
Tu  sais  nous  conserver  de  prédeux  dépSts; 
Jadis  tn  f  apatem  ^  quand  de  jennes  héros 
Portaient  te  toison  d'or  sur  ta  ptehie  profonde; 
Et  dugnante  beautés ,  qni  sortaient  de  Colchos , 
Som  teur  todenn  chéri  irait  courber  ton  onde. 


tdelégersi 
Oriane  parut  ^  telle  qn'mm  déesse  : 
Ut  beautés  de  Lydte  entooraieiit  leur  princesse; 
Cem  files  h  Vénus  apportaient  ses  présens* 
Distmgué  pur  son  rang  ntotes  que  par  sa  tendresse, 
Cnidante,jo«retnuit,  te  dévorait  des  yeux; 
Sur  ses  jenams  anrsis  sa  vue  errait  sans  cesse  : 


«  Mon  bonheur,  disait-il,  n'est  connu  que  te  dieux  ; 
Il  serait  biéh  phm  grand  s'U  donnait  de  l'envie  : 
Belle  reine,  quittes  cette  loile  ennemie; 
Présenlei-voos  sans  voile  aux  regards  des  mortels  : 
C'est  peu  dn  prix  qu'on  offre;  il  vous  faut  des  auusls.  » 

Près  de  là  paraissaient  vingt  Bahytentennes  : 

La  pourpre  de  Sidon ,  Ter  et  les  dtemans , 

Sans  augmenter  leur  prix ,  chargeaient  leurs  vêtemens. 

Comme  un  signe  d'attraits ,  d'antres  encor  pkis  vaincs 

Osaient  bien  étaler  les  dons  de  leurs  amans. 

Cent  brunes,  qui  du  Nil  habitent  le  rivage, 
Avaient  à  teuw  côtés  leurs  dodles  époux  : 
0  Si  les  lois,  disaient-ils,  vous  font  régner  sur  nous, 
ttVoire  beauté  vous  donne  un  plus  grand  avantage  : 
»Nos  cœurs ,  après  les  dieux  •  ne  chérissent  que  vous  : 
«Il  n'est  point  sous  le  ciel  de  plus  doux  esdavage. 
»Le  devoir  vous  répond  de  nos  engagemens  ; 
»Maj^  Tamour  peut  lui  seul  garantir  vos  sermons  : 
»  Anx  honneon  de  ce«  lieax  montroz-yous  moins  sensibles 
•  Qu'au  plaisir  délicat  de  nous  garder  vos  cœurs , 
»De  recueillir  chez  vous  des  hommages  flatteurs, 
nEt  d'embellir  te  joug  de  vos  maris  paisibles.  » 

D'antres  vinrent  d'un  port  qui  sur  toutes  les  mers 
Déploie  avec  orgueil  ses  flottes  opulentes  : 
n  semblait  qu'en  ce  jour  leurs  parures  brillâmes 
Avaient  de  tout  son  luxe  épuisé  l'univers. 

Il  vint  de  l'Orient  dix  filles  de  TAurore  : 
Ses  nymphes,  pour  la  voir,  devançaient  son  réveil , 
Et  de  son  prompt  départ  se  plaignaient  au  Soleil  : 
Elles  voyaient  leur  mère,  et  se  plaignaient  encore 
Qne  le  monde  joalt  de  son  édat  vermeil. 

Du  fond  de  l'Inde  il  vint  une  reine  charmante. 
Ses  enfans  déjà  beaux  folâtraient  dans  sa  tente. 
Des  hommes  la  servaient  en  détaumant  les  yeux  : 
Escteves  mutilés,  honteux  de  leur  basaesse, 
Depuis  qu'lte  respiraient  l'air  hr  Alant  de  ces  Iteox , 
Ils  seniatent  redoubler  leur  afflreuse  tristesse. 


Les  femmes  de  Cadix  se  monlratent  sur  les  rangs. 
Les  belles  ont  partout  des  hommages  fidèles  : 
Mais  dans  tom  les  dfanats,  tes  honneurs  tes  phis  grands 
Peuvent  seuls  apaiser  l'andiition  des  belles. 

Les  bergères  de  Gnide  auraient  loua  les  yeni: 
Quel  doux  frémissement  s'étovait  sur  leurs  traces  ( 
Au  lieu  d'or  et  do  pourpre,  ete  avaient  te  grAces  ; 
Les  seub  présens  de  Flore  entouraient  tours  cheveux  ; 
Leurs  gnnrlandes  conmient  une  goiKe  naissante 
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Qui  pour  fuir  sa  priaon  s'agitait  Talnement , 

Et  leurs  rclbes  de  lio ,  dans  leur  sSmiiie  agréoient , 

Dessîaaieot  les  contours  d'une  taille  élégante. 

On  Ae  vit  point  Camille  à  ces  fameux  débats  : 
«  Que  mimporte  le  prix?  dier  amant»  disait-elle; 
C'est  pour  toi,  pour  toi  seul  que  Je  veux  être  belle  : 
Le  reste  est  pour  mon  cœur  comme  s'il  n'était  pas.  » 

Diane  dédaignait  une  gloire  profane; 
Mais  on  voyait  briller  ses  cbarmes  Ingénus  : 
Tandis  qu'elle  était  seule  on  la  prit  pour  Vénus  ; 
Diane  avec  Vénus  n'était  plus  qae  Diane. 

Gnide,  pendant  ces  Jeux ,  présentait  l'univers  : 
On  eût  dit  que  TAmoui*,  pour  un  Jour  de  conquête , 
Rassemblait  des  attraits  de  cent  climats  divers; 
Jamais  on  n'avait  vu  d'aussi  pompeuse  fête. 

La  natm*e  aux  humains  partage  la  beauté , 
Comme  elle  est  assortie  à  chaque  déité. 
Partout  on  retrouvait*,  d'espaces  en  espaces , 
Ou  Pallas ,  ou  Thétis ,  la  grandeur  de  Junon, 
Ou  îé  simplicité  de  la  sœur  d'Apollon  ; 
Le  souris  de  Vénus,  ou  le  charme  des  Grftces. 

La  pudeur  dans  son  air  variait  tour  à  tour. 
Et  semblait  se  jouer  de  ce  peuple  folâtre. 
Id ,  l'ceil  s'aiTétalt  sur  deux  globes  d'albâtre , 
Et  (dus  loin ,  sur  un  pied  façonné  par  l'Amoui*. 

Mais  les  dieux  immortels,  ravis  de  ma  Thémire, 
En  voyant  leur  ouvrage,  aiment  à  lut  sourire  ; 
Vénus  avec  plaisir  contemple  ses  appas  ; 
C'est  l'unique  beauté,  dans  le  céleste  empire , 
Que  d'un  jaloux  dépit  les  dieux  ne  raillent  pas. 

Comme  parmi  les  fleurs  qui  se  cachent  dans  Therbe 
La  rose  avec  édat  lève  son  front  superbe. 
On  vit  sur  tant  d'attraits  mon  amante  régner. 
Ses  rivales  à  peine  eurent  le  temps  de  l'être  : 
Leur  foule  était  vaincue  avant  de  la  connaître. 
«  Grâces,  dit  ki  déesse,  allez  la  couronner; 
De  mille  objets  charmans  que  le  cirque  rassemble , 
Voilà ,  dttis  sa  beauté,  le  seul  qui  vous  ressemble.  » 

Tandis  qu'avec  ses  sœurs ,  aux  autels  de  Vénus , 
Tbémire  triomphante  est  eecore  arrêtée , 
Je  trouve  dans  un  bois  le  sensible  Aristée  : 
Je  IVivais  va  dans  l'antre ,  et  Je  le  reconnus. 
Nous  fûmes  attu:és  par  un  charme  rapide; 
Car  Vénus ,  à  l'aspeet  d'un  habitant  de  Guide , 


Fait  goûter  en  sea*et  les  doux  ravisMmena 
De  deux  anéi  readus  à  leurs  i 


Je  sentis  que  mon  oorar  ae  donnait  à  sa  vie; 
Vers  les  mêmes  UeoaBMS  étions  emportés: 
n  semblait  que  du  del  l'Amitié  descendue 
Venait  dans  oe  bosqnet  s'asseoir  à  ma  eûléa. 
Je  lui  ÛB  de  ma  vie  une  histohv  Adèle. 

Mon  père,  qui  servait  notre  auguste  iBunorleBe, 

M'a  feit  naître,  lui  dis-Je^  au  sein  de  Sybaris. 

Quelle  dté  I  ses  goûts  sont  des  besoins  pour  elle  : 

A  qui  peut  en  trouver  d'une  espèce  nouvelle 

Des  trésors  de  l'état  on  y  donne  des  prix. 

Ces  lâches  habitans  ont  banni  de  leur  ville 

Tous  lesarts  dont  le  bruit  trouble  un  sommeil  tranquHle. 

Ils  pleurent  des  bouflbns  quand  ils  les  ont  perdus. 

Et  laissent  dans  l'oubli  le  héros  qui  n'est  plus. 

Ils  prodiguent  sans  fruit  l'étemeUe  richesse 

Qu'entretient  dans  leurs  murs  un  terroir  opulent. 

Et  les  faveurs  des  dieux  sur  ce  peuple  indolent. 

Ne  servent  qu'à  nourrir  le  luxe  et  la  mollesse. 

Les  hommes  s<»t  si  doux,  parés  avec  tant  d'art, 

Occupés  si  longtemps  à  composer  leurs  grêœs , 

A  corriger  un  geste,  un  sourire,  un  regard, 

A  chanter,  mbiauder,  s'adndrer  à  leurs  glaoes , 

Qu'ils  ne  paraissent  point  former  un  sexe  à  parL 

Une  femme  se  livre  avant  même  qu'elle  aime  : 

Que  dis-Je?  connalt-dle  un  mutuel  amour? 

Sa  gloire  est  d'endudner  ;  Jouir  est  son  système  ; 

Chaque  Jour  voit  finir  les  veeux  de  chaque  Jour; 

Mais  ces  riens  où  le  cœur  trouve  tant  dimportanoe,    ^ 

Mais  ces  soins  aHentUis ,  mais  ces  égards  chéris. 

Tous  ces  petits  objets  qui  sont  d'un  si  grand  prix , 

Tant  de  momens  heureux  avant  la  Jouissance , 

Ces  sources  de  bonheur  manquent  à  Sybaris. 

Si  du  moins  sur  leurs  fhmts  on  voyait  se  répandre 

Cette  faible  pudeur,  ombre  de  la  vertu! 

Mais,  hélas!  c'est  un  fard  qui  leur  est  biconnu  : 

L'œil  est  fiidt  à  tout  voir,  l'oreiile  à  tout  entendre. 

Loin  que  la  volupté  les  rende  délicats, 

A  distinguer  leurs  goûts  ils  ne  parviennent  pas. 

Dans  une  gatté  fausse  ils  s'occupent  de  vivre; 

Osés  par  l'inconstance ,  ils  se  hissent  de  tout  ; 

Us  laissent  un  philsir  qui  cause  leur  dégoût. 

Pour  s'ennuyer  encor  du  plaisir  qui  va  suivi-e. 

L'âme  froide  au  bonhem-  est  de  feu  pour  les 

La  plus  légère  peine  et  l'éveille  et  l'agite  : 

Une  rose ,  pliée  au  lit  d'un  Sybarite , 

Pendant  toute  une  nnit  le  priva  du  repos. 

Le  poids  de  leur  parure  aooaMe  leur  pareaae  ; 

Le  mouvement  d'un  char  les  fait  évanouir  : 

Leur  cœur  est  si  flétri  qu'il  ne  peut  plus  Joufar, 
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Etqne  daw  les  festins  il  leur  manqae  sans  cesse. 
SvdcsUis  de  davet  qu'ils  oonroaiiefit  de  fleurs, 
Il  pssseat  une  nuit  aniforme  et  tranqaille  : 
Lev  corps,  pendaat  le  Jeor,  y  repose  Immobile; 
fliMBleitéiMiés  slls  TODC  IftBgiiir  aiHeors. 
EaâB  le  Syborile,  esdsTe  et  bit  pour  réire , 
Myoé  d*aiie  armu^  »  eflhiyé  da  danger, 
ftemMant  dans  son  pays  et  devant  Télranger, 
Comme  «n  troupeau  servile  attend  le  premier  maître* 

Dès  que  Je  sus  penser,  Je  méprisai  ces  lieux  ; 
tar  la  vertu  m'est  chère ,  et  J'honore  les  dieux. 
«  Ah  !  disais^Je ,  fuyons  une  terre  ennemie  ; 
D'taa  air  contagieux  Je  crains  de  m'infecter. 
Que  ces  enfans  do  luxe  habitent  leur  patrie  ! 
Biiont  ftits  pour  y  vivre ,  et  moi  pour  la  quitter.  » 
PMr  la  dernière  fois,  Je  cours  au  sanctuaire. 
Et  touchant  les  autels  qu'avait  servis  mon  père , 
•  0  puissante  Vénus,  lui  dis-je  à  haute  voix, 
Mandonne  ton  temple  et  non  tes  saintes  lois. 
Ttt  recevras  mes  vœux,  quelque  lieu  que  J'habite; 
Mais  Os  seront  plus  purs  que  ceux  d'un  Sybarite.  « 

le  pars ,  J'arrive  en  Crète ,  et  ce  triste  séjour 
ITofl^e  les  monumens  des  fureurs  de  l'amour. 
Oi  y  voyait  encor  le  fameux  labyrinthe 
fioBi  un  heureux  amant  avait  franchi  l'enceinte; 
St  le  taureau  d'airain ,  par  Dédale  inventé 
ita*  tromper  ou  servir  une  flamme  odieuse  ; 
St  le  tombeau  de  Phèdre ,  épouse  incestueuse , 
Dont  le  crime  chassa  le  Jour  épouvanté  ; 
Ht  rantd  d'Ariane,  amante  délaissée, 
Qd ,  sur  un  bord  désert  conduite  par  Thésée , 
■e  se  repentait  pas  de  sa  crédulité* 

Cruel  IdoBénée!  impitoyable  père  ! 

On  y  voyait  aussi  ton  palais  sanguinaire. 

€e  prince ,  k  son  retour,  n'eut  pas  un  meilleur  son 

Que  tant  d'autres  chargés  des  dé|)OttiUes  de  Troie  ; 

Tens  les  Grecs ,  dont  la  mer  n'avait  point  fait  sa  proie , 

le  purent  sous  leur  toit  écha[q[>er  à  la  mort  : 

Vénus ,  à  leurs  moitiés  inspirant  sa  colère , 

Se  vengea  par  la  maîB  qu'ils  croyaient  la  plus  chère. 


«  Qui  m'arrête  ?  ai-je  dit  ;  celte  He  est  en  horreur 

A  la  divuité  dont  J'attends  mon  bonheur.  » 

Je  me  hâtai  de  fiiir;  mais,  battu  par  l'orage, 

Mou  vaisseau  de  Lesbos  aborda  le  rivage. 

(Test  encor  un  séjour  peu  chéri  de  Vénus  : 

cne  ote  la  pudeur  au  visite  des  femmes , 

La  iilMesse  à  leurs  corps,  et  la  crainte  à  leurs  âmes. 

Ty  vis  avec  effroi  les  sexes  méconnus. 


Vénus  !  fals-les  brûler  de  feux  plus  léglthnes  - 
A  la  nature  humahM  épargne  tant  de  crimes. 


Lesbos  est  le  pays  de  la  tendre  Sapho  : 
Les  murs  de  M yiilène  ont  été  son  berceau. 
Cette  fiUe  hnmortelle ,  ainsi  que  son  génie . 
Se  consume  sans  fin  d'une  flamme  ennemie 
A  sol-inéme  odieuse  et  fdeurant  sa  beauté, 
Elle  cherche  toujours  son  sexe  qu'elle  abboi  i  e 
«  Comment  d'un  feu  si  vain  est-on  tant  tourmente  ? 
Ah  !  l'Amour,  disait-elle ,  est  plus  terrible  encore , 
Plus  crud  dans  ses  Jeux  que  l'Amour  irrité.  • 

Je  passai  de  Lesbos  dans  une  tie  sauvage  : 
C'était  Lemnos.  Vénus  n'y  reçoit  point  de  vœux  : 
On  la  rejette;  on  cramt  que  son  culte  amom*eux 
Du  farouche  habitmit  n'énerve  le  courage  : 
Vénus  pimit  souvent  ce  peuple  audacieux  ; 
Mais  il  sulrit  les  maux  sans  expier  l'outrage , 
D'autant  plus  obstiné  qu'U  est  plus  malheureux. 

Loin  de  cette  fie  impie,  égaré  sur  les  ondes , 
Je  cherchais  un  séjour  fevorisé  des  deux. 
Délos  fixa  long-temps  mes  courses  vagabondes; 
Mais,  soit  que  nous  ayons  quelques  avis  des  dieux. 
Soit  qu'un  instinct  céleste  édaircisse  à  nos  yeux 
Du  sort  qui  nous  attend  les  ténèbres  profondes. 
Je  me  crus  appelé  vers  des  bords  plus  heureux. 

Une  nuit  que  J'étais  dans  ce  repos  paisible 
Où  l'esprit,  par  degrés ,  rendu  comme  Impassible, 
Semble  se  dâivrer  de  ses  liens  secrets, 
n  m'apparut  en  songe  une  Jeune  immortelle, 
Moins  belle  que  Vénus ,  mais  brillante  comme  ëÊe  : 
Un  diarme  irrésistible  animait  tous  ses  traits  ; 
Ce  que  j'aimais  en  eux ,  Je  n'aurais  pu  le  dire  ; 
J'y  trouvais  ce  qui  pique,  et  non  ce  qu'on  admire  : 
Ils  étalent  ravissans ,  et  n'étaient  point  parfaits. 
En  anneaux  ondoyans  sa  blonde  chevelure 
Tombait  sur  son  épaule  et  flottait  au  hasard; 
Mais  cette  négligence  était  une  parure  ; 
Mais  elle  avait  cet  air  que  donne  la  nature , 
Cet  air  dont  le  secret  n'est  point  connu  de  l'art. 
Elle  sourit  :  «  Tu  vois  la  seconde  des  Grâces , 
Dit-elle  avec  un  ton  qui  passait  Jusqu'au  cœur  ; 
Vénus  t'appelle  à  Gnide  et  fera  ton  bonheur.  » 
Elle  fuit  dans  les  airs  ;  mes  yeux  suivent  ses  traces  ; 
Je  me  lève ,  enflammé  de  plaisir  et  d'espoir  : 
Gomme  une  ombre  légère  elle  était  disj^rue; 
Et  le  transport  divin  que  me  causait  sa  vue 
Bientôt  cède  au  regret  de  ne  la  plus  revck. 

Je  respiral  l'amour  en  arrivant  a  Gnide;- 
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Mais  ce  que  Je  sentai» ,  Je  ne  ptiis  rexpnoer  ; 
Mon  cœur  se  pénétrait  d'une  flannae  rapide  ; 
Je  n'aimais  pas  encor,  mais  je  brûiais  d'aimer. 
Je  m'avançai  :  Je  vis  des  nymphes  en&ntines 
Jouer  innocemment  dans  ks  plaines  voisines  ; 
Je  fus  comme  entraîné  vers  ces  jeues  appas  : 
«  Insensé!  m'écriai-Je ,  où  s'égarent  mes  pas? 
Quei  trouble  me  saisit?  d'où  vient  ^pe  Je  sonpîret 
J'éprouve  sans  aimer  l'ivresse  de  Vénns  ! 
Mon  ccenr  déjà  poursnit  des  objets  inconnus!  « 
Tout  à  coup  Jl^iierçns  la  charmante  Thémîre  ; 
Je  ne  regardai  qu'elle,  et  J'eipirais»  Je  croi  » 
Si  ses  regards  flatteurs  n'étaient  tombés  sur  moi« 
Je  courus  à  Vénus  :  t  Écoute  ma  prière. 
Lui  dis-Je,  et  puiaqu'id  tu  dois  me  rendre  heorcn « 
Ordonne  q«e  ce  soit  avec  cette  bergère  : 
Seule  elle  peut  remplir  ta  promesse  et  mes  vmnx.  »• 


CHANT  TROISIEME. 


Je  parlais  encor  de  Thémire  ; 
Aristée  •  attentif  à  ce  doox  entretien , 
Soupirait  son  amour,  et  voulut  le  décrire  : 
Void  ce  qu'il  me  dit;  Je  ne  supprime  rien  ; 
Le  dieu  qui  l'Uispirait  est  le  dieu  qui  m'inspire. 

Ma  vie  est  peu  fertile  en  grands  événemeits; 

Tout  en  est  simple  ;  J'aime  ;  el  vous  aHes  appi-endre 

Les  semimens  d'une  dme  tendre. 

Et  ses  plaisirs  et  ses  tonrmens. 
Ce  même  amour  qui  M,  mon  bonheur  et  ma  gloiro 

Fait  aussi  toute  mon  histoire- 
Camille  est  née  à  Guide  au  milieu  des  grandeurs. 

Faut-il  peindre  cette  que  J'aime  ? 
Son  image  simprime  au  fond  de  tous  les  cœurs. 

Elle  a  ces  agrémens  flatteurs. 
Cet  air  qui  vous  ravit  plus  que  la  beauté  même. 

Les  femmes,  dans  lean  vœu,  demandent  è  l'amoui* 
Les  grâces  de  Camille,  objet  de  leur  envie  : 

lies  hommes  qui  l'ont  vue  un  Jour 

voudraient  la  voir  toute  lem*  vie. 

Ou  s'en  élelgnar  i 


De  sa  voit  que  sans  trouble  on  ne 
De  ses  appas  qu'on  loue  et  qu'on 


entendre,! 
aina? 


L'habit  le  phis  modeste  embeliit  mon  amante. 
Qui  ne  sendt  frappé  de  sa  taille  charman  le  » 
De  ses  traits  dont  l'ensemble  attire  tous  les  yeux , 
pe  son  regard  si  fier,  mais  tout  près  d'être  tendre , 


I 
Sans  iicrté,  sans  caprice,  oubliant  qu'elle  em  btHe. 
Camille ,  si  l'on  veut ,  penne  profoodéoMnl; 
Si  l'on  veut,  eHe  rit,  et  dans  son  enjoùmcnt ,  ■! 

Les  Grâces  badinent  coaune  eUe. 

Tont  ce  que  fitfl  Gattitte  a  k  shnplidté 

De  la  plus  naïve  bergère  ; 

Ses  chants  peignent  la  volupté  : 
Danse-C-^e?  on  croit  voir  une  nymphe  légère. 

Camille  sans  effort  se  plie  à  tous  les  goûu  ; 
Plus  vous  avez  d'esprit,  plus  son  eq>rit  vous  flatte; 
C'est  une  raison  fine ,  adroite ,  délicate  ; 
Elle  a  l'air  de  parler,  de  penser  comme  vous; 
Ce  qu'elle  a  dit,  sams  pefaie  en  croit  pouvoir  le  dire 
Son  air  est  si  touchant,  son  langage  est  si  doux. 
Qu'il  semble  que  toujours  c'est  le  cœur  qui  l'mBpîreti 

Camille  en  gémissant  me  presse  dans  ses  bras. 
Quand  il  faut  un  instant  m'éloigner  de  ses  charmes  : 
«  Ne  tarde  point,  dit-elle«  à  te  rendre  à  mes  iannesu 
Comme  si  Je  vivais  quand  Je  ne  la  vois  pas  ! 

Je  dis  qu'elle  m'est  chère ,  elle  se  croit  chérie  ; 
Je  dis  que  Je  l'adore ,  et  son  cœur  le  sait  bien  : 

Mais  die  en  est  aussi  ravie 

Que  si  son  cœur  n'en  savait  rien. 
Je  lui  dis  qu'elle  M  le  bonheur  de  ma  vie  : 
Elle  dit  que  la  sienne  à  la  mienne  est  unie. 
Enfin  Je  suis  payé  par  un  si  doux  retour, 

Quefai  presque  la  folle  envie 
De  croire  son  amant  digne  de  tant  d*lmiour. 


Depuis  un  mois  Camille  avait  lonché  omms  âme , 
Et  Je  n'osais  enoor  lui  parier  de  ma  flamme; 
Tremblant  de  me  traUr  par  un  mot  indtscret. 
J'aurais  voriu  moi4i|ême  ignorer  mon  secret; 
Pk»  elle  m'enchantait,  mohm  il  m*était  possible 
D'espérer  qu'à  mes  vmnx  elle  devint  f 
Je  t'adorais,  Camille,  et  tes  cham 
Me  disaient  qo'un  beifer  ne  le  mérilaii  pasi 
Je  voulais.....  ah  I  pardonne  I  oui,  lobi  de  ma  pensée 
Je  voulais  rejeter  ton  tendre  souvenir  : 
Que  Je  suis  fortuné  1  Je  n'ai  pn  l'en  bannir  : 
Pour  Jamais  ton  image  y  demeure  tracée. 

«  D'un  moiode  turbulent  J'abnai  long4einps  le  bniit« 
Lui  dis-Je ,  et  maintenant  d'un  paisible  réduit 

Je  cherche  l'ombre  et  le  silence. 

L'ambition  m'avait  séduit  : 
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ioe dérire  plut  que  ta  ge«le  présence. 

Sou  wi  ciel  éloîgaé  da  mieo , 
foalab  habiter  dans  ces  Tastes  empires. 

Et  mon  cœur  n'est  plus  dtoyea 

Qoe  de  la  terre  où  ta  respires  : 
iMtceqain*eBt  pastoîpcNirmes  yeox  a'esipinsrien.» 


IfliiOe  trooTe  encor  quelque  chose  à  ne  dire, 
Dd  elle  n'a  parlé  de  sa  tendre  amitié  : 

h  Elle  croît  avoir  oublié 
aieax  dont  sur  l'heore  elle  vient  de  m'iostruire. 
Bavi  d*écoQter  ses  discours. 
Je  kios  tantôt  de  n'en  rien  croke. 
Tantôt  d'en  perdre  la  mémoire. 
Afin  d*en  prolonger  le  cours, 
alors  règne  entre  nous  cet  aimable  silence. 
Ce  langage  muet  dont  la  douce  éloquence 
Est  rinterprète  des  amours* 


Lonqu^aux  pieds  de  Camille  empressé  de  me  rendre , 

Après  une  absence  d'un  Jour, 

Je  lui  raconte  à  mon  retour 
Ceqae  je  viens,  loin  d'elle,  et  de  voir  et  d'enlendie, 
lOeme  dit  :  «  Cruel!  que  vas-tu  rappelei*? 

N'as-tn  pas  d'entretien  plus  tendre  ? 
Parle  de  nos  amours,  ou  laisse-moi  parler, 

Sî  ton  coeur  n'a  rien  à  m'apprendre.  » 

Quelquefois  elle  dit  :  «  Aristée  I  aime-moi!  ^ 
Od,  Je  falme.— Eh!  comment?— En  vérité, je Taimc 
Comme  le  premier  Jour  où  tu  reçus  ma  Toi  : 
Je  ne  puis  comparer  l'amour  que  j'ai  pour  toi 
Qu'à  Tamour  que  J'eus  pour  toi4néme«  « 

CanOle  une  autre  fois  me  dit  avec  douleur  : 

■  Ta  parais  triste  !  —  Hélas!  Je  suis  sûr  de  ton  cœur, 

loi  dij»-Je  ;  et  cependant  Je  sens  couler  mes  larmes; 

Ne  me  relire  pas  de  ma  douce  langueur. 

Laisse-moi  soupirer  ma  peine  et  mon  i)onbear. 

Poor  les  tendres  amans  la  tristesse  a  des  charmes. 

Les  transports  de  l'amour  sont  trop  impétueux  : 

L'âme  dans  son  ivresse  est  comme  anéantie  : 

Hais  Je  Jouis  en  paix  de  ma  mélancolie  : 

Eh  !  qulmporteni  mes  pleurs  puisque  Je  suis  heui'eux  !  » 

Temends  louer  Camille,  et  fier  d'être  aimé  d'elle, 
L'âoge  que  j'entends  me  semble  être  le  mien  ; 
Quand  un  beiiger  l'écoute,  elle  parle  si  bien 
Que  dmque  mot  lui  prête  une  grâce  nouvelle; 
Hais  Je  voudrais  qu'alors  Camille  ne  dit  rien. 

A-t-eilc  pour  qndque  autre  une  amitié  légère  ? 
Je  vomirais  en  être  l'objet  : 


Biemdt  Je  me  dis  en  secret. 
Que  je  ne  serais  plus  cehiî  qu'eUu  préfère. 
Aux  discours  des  amans  n^^om»  pôini  de  foi  ! 

Us  diront  que  dans  la  nature 
n  n'est  rien  d'aussi  beau,  d'aussi  parfiul  que  toi  : 
Ils  diront  vrai,  Camille ,  et  counne  eui  je  le  jure  : 
Ils  te  diront  encor  qu'Us  t'aiment  :  je  les  croi; 
Hais  si  quelqu'un  disait  quil  t'aime  autant  que  mol , 
J'atteste  ici  les  dieux  que  c'est  um  imposture. 

Quand  je  la  vois  de  lom,  Je  m'agile  soudain  : 
Elle  approche,  et  mon  cœur  s'enflamme  : 
Quand  J'arrive  auprès  d'elle,  il  semble  que  mon  âme 
Est  à  CamiUe ,  et  va  fuir  dans  son  sein. 

Souvent  Camille  à  ma  prière 

Refuse  la  momdre  faveur. 
Et  sur*le-diamp  m'accorde  une  faveur  phis  chère. 

Ce  caprice  est  mvolontake  : 
Ce  n'est  point  de  sa  part  un  manège  trompem*  ; 
Mon  ;  l'art  ne  peut  entrer  dans  celle  âme  sincère  : 
Mais  Camille,  écouunt  l'amour  et  la  pudeur. 
Voudrait  m'ètre  à  la  fois  indulgente  et  sévère. 

«  Qtt'espérex-vous ,  dit-elle ,  au  dessus  de  mon  coeur  ? 
Ne  vous  suffit-il  point,  bigrat,  que  je  vous  aime? 
—  Tu  devrais,  difrjc,  encor  te  permettre  une  erreur, 
Une  erreur  de  l'amour,  qu'excuse  l'amom*  même.  » 

Camille ,  si  Jamais  Je  cessais  de  t'aimer, 

Si  pour  d'autres  attraits  Je  pouvais  m'enflammer. 

Que  ce  jour  soit  pour  moi  le  dernier  de  ma  vie  ! 

Que  la  Parque  trompée  en  ternûne  le  cours  ! 

Puisse-t-elle  effacer  de  misérables  jours , 

Dont  je  détesterais  la  lumière  ennemie. 

En  songeant  au  bonheur  de  nos  tendres  amooi-s  ! 

Il  se  tut  :  et  Je  vis  que  cet  amant  fidèle 

Ne  cessait  de  parler  que  pour  s'occuper  d'elle. 
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Sur  un  chemin  de  fleurs,  errant  dans  les  prairies , 

Nous  étions  occupés  de  douces  rêveries , 

Quand  nous  fûmes  conduits  vers  des  rochers  aOreux , 

Redoutés  des  mortels ,  proscrits  même  des  dieux  ; 

Un  nuage  de  feiu  qui  roule  sur  leurs  têtes 

Y  promène  en  tout  temps  la  foudre  et  les  tempêtes  : 

A  leurs  pieds  est  un  antre  inaccessible  au  Jour, 

Qui  des  amans  trahis  semble  êu-e  le  séjour. 
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Uae  invisible  main  dans  ce  lieu  nous  entraîne. 

If aia,  ô  dieux  1  qui  l'eût  cm  P  Je  le  touchais  à  peine... 

Mes  cheveux  sur  mon  front  se  sont  dressés  d*horrear; 

Une  flamme  inconnue  a  passé  dans  mon  cosar  : 

Plus  J'étais  agfîté,  plus  Je  cherchais  à  Tétre. 

Ami»  dis-je,  avançons ,  dussent  nos  maux  s'accroître! 

A  travers  cent  détours»  J'errais  de  toutes  parts. 

Guidé  par  des  lueurs  qui  se  perdaient  dans  l'ombre... 

La  pUe  Jalousie  a  filé  mes  regards  : 

Son  aspect  paraissait  moins  terrible  que  sombre  : 

Les  Vapeurs ,  te  Chagrin ,  le  Silence  et  l*Ennui , 

Environnaient  ce  monstre,  et  volaient  derant  lui. 

Nous  voulons  fuir  :  il  parle ,  et  sa  voix  nous  arrête  ; 

Il  nous  souffle  la  crainte  et  les  soupçons  jaloux , 

Met  la  main  sur  nos  cœurs ,  nous  frappe  sur  la  tête. 

Et  soudain  l'univers  est  transformé  pour  nous. 

Soudain ,  enveloppé  d'un  voile  de  ténèbres , 

Je  ne  vois.  Je  n'entends  que  des  spectres  fmièbres. 

Je  cours  au  fond  de  l'antre,  épouvanté,  tremblant  : 

J'y  trouve  la  Fureur,  daté  plus  cruelte; 

Sa  main  faisait  briller  un  glaive  étîncelant  ; 

Je  recule...  d  terreur!  l'odieuse  immortelle 

Me  lance  un  des  serpens  dont  son  front  est  armé  : 

il  part,  siffle,  et  m'atteint  comme  un  dard  enflammé. 

Pareil  au  voyageur  que  la  foudre  dévore. 

Je  demeure  immobile  et  ne  sens  rien  encore. 

Et  déjà  le  serpent  s'est  glissé  dans  mon  cœur; 

Mais  dès  que  son  poison ,  coulant  de  veine  en  veine. 

De  mon  sang  plus  actif  eut  allumé  l'ardeur. 

Tous  les  maux  des  enfers  n'égalaient  point  ma  peiae; 

J'allais  d'un  monstre  à  l'autre,  agité,  furieux  ; 

Cent  fois  je  fis  le  tour  de  l'antre  épouvantable; 

Et  Je  criais  :  Thémire!  et  ces  murs  ténébreux 

Me  répétaient,  Thémire!  en  écho  lamenuble. 

Si  Thémire  eût  paru  »  ma  main ,  ma  propre  main , 

Pour  assouvb*  ma  rage,  eût  déchiré  son  sein. 

Enfin  Je  vois  le  Jour,  et  sa  clarté  me  blesse. 
L'antre  que  J'ai  quitté  m'inspirait  moins  d'cflroû 
Je  m'arrête...  Je  tombe  accablé  de  faiblesse. 
Et  ce  repos  lui-même  est  un  tourment  pour  moi. 
Mon  œil  sec  et  brûlé  me  refuse  des  larmes , 
Et  pour  me  soulager.  Je  n'ai  plus  de  soupirs. 
Du  sommeil ,  un  moment ,  Je  goûte  les  plaisirs. . . 
O  dieux  !  il  est  encore  environné  d'alarmes  ! 
Mille  songes  cruels  m'obsèdent  tour  à  tour; 
Us  me  peignent  Thémire  ingrate  à  mon  amour; 
Je  la  vois...  mais  hélas  !  se  peut-il  que  j'achève  ? 
I>es  soupçons  que  mon  cœur  formait  pendant  le  jour 
Se  sont  réalisés  dans  Thorreur  de  mon  rêve  ! 

Je  me  lève.  «  11  faut  donc,  ai-jc  dit,  qu'à  mes  vœux 
El  le  jour  et  la  nuit  deviennent  odieux  ! 


Thémire  !...  la  cruelle  !  il  faut  que  Je  Totiblic  !  i 
Thémbe,  sur  mes  pas ,  est  comme  une  fiirîe  !  i 
Ah  !  qui  m'eût  dit  qu'un  Jour  le  plus  cher  de  mes  va 
Serait  de  l'oublier,  et  pour  tonte  ma  vie  ?  »  , 


loL 

»iis,  loildisli 
roi,  1 

a'afflige...  1 
e  à  l'Arnoorl 


Un  accès  de  fureur  s'empare  encor  de  mot 
«  Viens,  ami ,  m'écriai-Je;  allons,  courons 
Il  faut  extominer  ces  troupeaux  que  Je  voi 
Poursuivre  ces  bergers  de  qui  l'amour  m 
Mais  non  ;  Je  yois  un  temple,  il  peut  être 
Renyersons  sa  sutue,  et  qu'il  tremble  à  son  tour! 
Je  dis,  et  nous  volons ,  pleins  du  même  yertige: 
L'ardeur  de  faire  un  crime  irrite  nos  efforts  : 
Rien  ne  nous  retient  plus  ;  nous  courons  les  moni 
Nous  traversons  les  bois ,  les  gnérets ,  les  cam] 
Une  source  paraît;  nous  franchissons  ses  bords. 
Que  peut  contre  les  dieux  le  vain  courroux  des  hoi 
Confondus,  étonnés  du  désordre  où  nous  sommes, 
A  peine  dans  le  temple  avons-nous  fait  un  pas 
Qu'un  charme  impérieux  semble  enchaîner  nos 


Dies,  i 
os  fard 


Bacchus  de  nos  transports  faisait  cesser  l'audace;    j 
Ce  temple  était  le  sien  :  «  Grand  dieu ,  Je  te  rends  grkj 
Moins  pour  avoir  calmé^es  honteuses  f^u'eurs, 
Que  pour  m'a  voir  d'un  crime  épaongné  les  horreurs!] 
A  ces  mots,  m'approchant  des  autels  que  j'embrasai 
«  0  prétresse,  ai-Je  dit,  le  dieu  que  tous  priez       ^ 
Vient  de  nous  apaiser  par  son  secours  propice  ; 
Daignez  ici,  pour  nous,  lui  faire  iu  sacrifice.  » 
Je  cherche  une  victime,  et  l'apporte  à  ses  pieds,      i 

Lorsque  le  fer  brillait  aux  mains  de  la  prétresse,    t 
Aristée  éleva  ces  accens  d'allégresse  :  i 

i 
«  Bacchus  !  dieu  bienfaisant  !  dieu  des  ris  et  des  jeax ,  < 
»Tu  fais  régner  la  joie  et  son  léger  tumulte  | 

»Pottr  ta  divinité  nos  plaisirs  sont  un  culte; 
n  Tu  ne  veux  être  aimé  que  des  mortels  heureux.    ] 

«Saisi  de  son  ivresse,  en  vain  l'esprit  s'égare  ; 
»I1  se  retrouve  encor  dans  ce  doux  abandon  ; 
»Mais  quand  il  est  troublé  par  quelque  dieu  barban 
»  Tu  peux  seul ,  ô  Bacchus  !  lui  rendre  la  raison. 

»La  noire  Jalousie  aux  fers  de  l'esclavage 
R Voudrait  assujettir  le  dieu  qui  fait  aimer; 
»Mais  tu  brises  les  traits  dont  elle  ose  s'armer, 
»  Et  tu  la  fais  rentrer  dans  son  antre  sauvage.  » 

Après  le  sacrifice,  on  vint  autour  de  nous , 
Et  je  fis  le  récit  de  nos  transports  j<iloux. 
Bientôt  nous  entendons  mille  voix  éclatantes 
Au  son  des  ustrumcns  marier  leurs  concerts  : 


LfiONARD. 
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^8ois,  et  vois  courir  des  troupes  de  Bacchanies , 
|rii  rœQ  eu  feu,  le  front  orné  de  pampres  verts, 
t  aui  vents  le  sein  de  leurs  tresses  flottantes  » 
t  à  grand  bruk  leurs  thyrses  dans  les  airs, 
lot  le  joyau  cortège  environnait  Silène  : 
itéie  du  vieillard  vacillante^  incertaine, 
pit chercher  la  terre,  ou  tombait  sur  son  sein: 
Iti  qa'on  l'abandonnait,  penché  vers  sa  monture, 
M  corps  se  balançait  par  égale  mesure* 
ibsinait,  se  dressait,  se  rebaissait  soudain. 
Itroape  avait  le  front  tout  barbouillé  de  lie; 
la  se  montrait  ensuite  avec  ses  chalumeaux  ; 

Eis  dansaient,  ceints  de  pampres  nouveaux  ; 
re,  la  Joie,  et  l'aimable  folie, 
eut  les  chansons ,  les  jeux  et  les  bons  mots, 
bii,  Je  vis  Bacchus  gai,  riant,  plein  de  charmes, 
H  que  rinde  le  vit,  au  bout  de  Tunivers, 

E  partout  des  plaisirs  et  des  fers. 
»  Ariane  il  essuyait  les  larmes  : 
igrat  Thésée  elle  pleurait  encor, 
tnad  Bacchus  dans  les  deux  mit  sa  couronne  d'or; 
|s1i  n'eât  triomphé  des  pleurs  de  ceue  belle, 
m  amour  l'aUait  rendre  info^nné  comme  elle. 
jAiBeHnoi ,  disait-il  ;  Thésée  est  loin  de  vous  ; 
plies  à  Jamais  le  nom  de  l'infidèle; 
b  Toyes  que  le  dieu  qui  brûle  à  vos  genoux  ; 
m  vous  aimer  toi^ours ,  je  vous  rends  immortelle.» 

bcchas  était  traîné  par  des  tigres  fongueux  : 
Isonit de  son  char,  conduisant  son  amante  ; 
le  entra  dans  le  temple  :  «  Habitons  ces  beaux  lieux , 
iMe,  dieu  charmant!  soupirons-y  nos  feux; 
fnuie  à  ce  doux  dimat  une  galté  constante  : 
I  id  préside  à  des  peuples  heureux  ; 
!  à  leur  bmiheur,  et  règne  aussi  sur  eux. 

r  md,  Je  sens  déjà  que  mon  amour  augmente. 

KHt  tu  peux  être  un  Jour  plus  aimable  à  mes  yeux  ! 
^ft'appaiiientqQ\tnx dieux,  dans lenrspbèrc brillante, 

^  avec  excès,  et  d'aimer  toujours  mieux, 
kde  voir  leur  bonheur  passer  leur  espérance, 

I  bornés  dans  leurs  vœux  que  dans  leur  Jouissance. 

5  id  mes  amours  :  sur  la  voûte  des  deux , 
bi  est  trop  occupé  de  sa  gloire  suprême  ; 
Ik  n'est  que  sur  la  terre  et  dans  ces  lieux  qu'on  aime. 
LainoDs  ces  insensés  à  leurs  folâtres  jeux  ; 
IMs  que  mes  soupirs ,  ma  Joie  et  mes  pleurs  même 
Sitt  cesse  te  peindront  mes  transports  amoureux.  » 

EOe  dit:  et  Bacchus,  enchanté  de  lui  plaire, 
l^nèoe,  en  souriant,  au  fond  du  sanctuaire. 
Di  délire  divin  pénétra  dans  nos  cœurs  : 
iWrespirions  les  Jeux,  les  danses,  la  folie, 


Et  le  thyrse  à  la  main,  le  front  couvert  de  fleurs. 
Nous  allâmes  nous  joindre  à  la  bruyante  orgie» 

Mais  nos  tourmens  cruels  n'étaient  que  suspendus  : 
En  sortant  de  ce  temple,  à  nous-mêmes  rendus. 
Nous  sentions  des  soupçons  la  dévorante  flamme, 
Et  la  sombre  tristesse  avait  saisi  notre  âme. 
Pour  annoncer  nos  maux ,  il  semblait  que  l'Anonr 
Nous  eût  fait  agiter  par  l'aflireuse  Euménide; 
Nous  regretdons  Bacchus  et  son  riant  séjour  ; 
Mais  un  charme  puissant  nous  entraînait  à  Gnide. 


Je  voulais  voir  Thémire,  et  craignais  cet  i 
Je  ne  retrouvais  pas  cette  ardeur  qui  nous  presse. 
Alors  que  sur  le  point  de  revoir  sa  maîtresse 
Le  cœur  s'ouvre  d'avance  au  bonheur  qu'il  attend. 

«  Peut-être  Je  verrai  Lycas  près  de  Camille, 
Dit  Aristée  :  ô  dieu  I  sur  ce  cœur  inconstant 
n  pouvait  obtenir  un  triomphe  facile! 
Peut-être  avec  plaisir  la  perfide  l'entend.  » 

t  Hrds,  dis-Je  à  mon  tour  a  brûlé  pour  Théndre, 
On  dit  qu'il  est  à  Gnide,  et  J'en  frémis  d'eflroi. 
Sans  doute  il  l'aime  encore!  Il  laudra  me  réduire 
A  disputer  un  cœur  que  J'ai  cru  tout  à  moi.  » 

«  Lycas  pour  ma  Camille  avait  fait  un  abr  tendre: 
Insensé  I  J'aurais  dû  l'interrompre  cent  fois  I 
Tapplaudissais ,  hélas  !  aux  accens  de  sa  voa  : 
Il  chantait  mon  amante,  et  J'aimais  à  l'entendre»  » 

t  Théndre  devtat  moi  se  parait  un  matbi 
D'un  bouquet  que  Tircis  avait  cueilli  pour  elle  : 
C'est  un  don  de  Tirds,  me  disait  l'infidèle... 
Je  devais,  à  ce  mot,  l'arracher  de  son  sein.  » 

«  Un  Jour,  Camille  et  moi ,  (quel  funeste  présage  I) 
Nous  allions  à  Vénus  offrir  deux  tourtereaux  ; 
Camille  de  ses  mains  vit  s'enfuir  ces  oiseaux... 
Vénus  ne  voulait  point  de  son  perfide  gage.  » 

«  Sur  l'écorce  des  bois  nos  noms  par  moi  tracés 
Attestaient  mon  amour  et  celui  de  Thémire; 
Je  me  plaisais  sans  cesse  à  les  lire  et  relire. 
Un  matin...  ô  douleur  !  Je  les  vis  eifacés.  » 

«  D'un  cœur  infortuné  n'aggrave  point  la  chaîne, 
Camille  I  épargne-moi  l'horreur  de  me  venger. 
L'amour  devient  fureur  quand  on  l'ose  outrager  ; 
L'amour  qn'on  désespère  a  le  fiel  de  la  haine.  >» 

t  Uâton$4ious  ;  et  malheur  à  tout  audacieux 
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Que  Je  verrai  parler  à  llngrale  que  J'aime, 

Quiconque  mr  Thénrire  arrêtera  les  yeox. 

Mon  bras riinMoieaaceiiiple...aiupiedsdeVénasinêmc. 

Bientdt  nous  arrivons  près  de  Tantre  tàmenx 
D^où  sortent  les  arrêts  que  Foracle  pronone^  : 
Tout  le  peuple  roulant  à  flots  tumultueux. 
Avec  un  bruit  confus  >  attendait  sa  réponse. 
Je  m'avance  :  Aristée  emporté  loin  de  moi , 
Aristéc  est  déjà  dans  les  bras  de  Camille  : 
J'appelle  encor  Thémire  ;  enfin  Je  Taperçoi. 
Furieux,  j'allais  dire:  Ali  !  perfide,  est-ce  toi?... 
Mais  elle  me  regarde,  et  Je  deviens  tranquille. 
Ainsi  t  lorsque  Alccto  vient  troubler  Tunivers, 
L'œil  éclairé  des  dieux  la  renvoie  aux  enfers. 


«  Ah ,  dit-elle,  pour  toi  j'ai  versé  bien  des  larmes  ! 
Le  soleil  a  trois  ftns  parcouru  ces  climats» 
Depuis  que  tu  nourris  mes  mortelles  alarmes. 
Je  disais  :  Non ,  mes  yeux  ne  le  reverront  pas. 
Quel  noir  pressentiment  1  dieux  puissans  que  jimplore. 
Dieux  tant  de  fols  témoins  de  nos  tendres  amours, 
Je  ne  demande  point  si  son  cœur  m'aime  encore  : 
Je  ne  veux  que  savoir  le  destin  de  ses  Jours: 
S'il  vit,  puis-Je  douter  qif  il  ne  rn^lme  toijours? 

« — Excuse,  m'écrial-Je,  excuse  mon  délire! 
La  sombre  Jalousie  a  troublé  mes  esprits  : 
J'allais  hafr...  0  del  t...  mais  ma  fureur  expire  ; 
Mais  après  le  danger  de  perdre  ma  Thémire, 
De  ma  féMié  Je  sens  mieux  tout  le  prix. 
Viens  donc  sous  ces  berceaux  où  l'amour  nous  appelle; 
Les  dieux  ont  pu  tromper,  mais  non  changer  mon  cœur; 
Viens;  c'est  un  crime  aflreux  de  te  croire  infidèle, 
Et  je  veux  par  ma  flamme  en  expier  l'horreur.  » 
Non ,  jamais  des  enfers  les  retraites  heureuses , 
Faites  pour  le  repos  des  ombres  vertueuses. 
Ni  les  bols  de  Dodone,  et  ses  chênes  sacrés, 
Ni  ces  riches  bosquets  où  sont  des  fruits  dorés , 
Jamais  tous  ces  beaux  lieux  n'auraient  su  me  séduire , 
Autant  que  le  bocage  embelli  par  Thémire. 

Un  satyre  nous  vit  ;  il  suivait  follement 

Une  nymphe  échappée  à  son  emportement, 

«  Hem^ux  amans ,  dit-il ,  vos  yeux  savent  s'entendre: 

Vous  payez  un  souphr  d'un  soupir  aussi  tendre  : 

Mais  moi ,  d'une  cruelle  en  vain  je  suis  les  pas. 

Plus  malheureux  encorquand  elle  est  dans  mes  bras.  » 

Près  de  nous ,  lue  nymphe  errante  et  solitaire 
Sentit,  en  nous  voyant ,  s'humecter  sa  paupière: 
•  Non  !  c'est ,  dit-elle,  encor  pour  nourrir  mes  tourmens 
Que  le  cruel  Amour  me  finit  voir  ces  am/ins  ?  • 


LfiCffABD. 

Nous  vîmes  Apollon  au  bord  d'une  onde  pore. 
BriOant  par  son  carquois  et  par  sa  chevelure. 
Sur  les  pas  de  Diane  il  marchait  dans  les  bois. 
Il  accordait  sa  lyre.  On  a  vu  mille  fois 
Les  arbres ,  les  rodiers  accourir  pour  l'entendre. 
Et  le  lion  terrible  en  devenir  ph»  tendre  : 
Mais  nous  écoutions  peu  cette  divine  voix. 

On  eût  dit  que  Thémire  à  toute  la  natnrc 
Donnait,  en  ce  moment,  le  signal  du  bonheur: 
Le  Eéphyr,  à  nos  pieds,  caressait  chaque  fleur; 
L'eau  baignait  son  rivage  avec  un  doux  murmure; 
Les  myrtes  étendus ,  comme  un  dais  de  verdure, 
En  s'cmbrassant  sur  nous  exhalaient  lenr  odeur  ; 
Des  ramiers  soupiraient  sous  le  même  feuillage. 
Et  Tesssdm  des  oiseaux,  dans  son  joyeux  ramage. 
Chantait  déjà  la  gloire  et  le  prix  du  vainqueur. 


i 


i 


Je  vis  l'Amour,  pareil  au  papillon  foifttre,  1 

Voler  près  de  Thémire  et  sur  ses  beaux  cheveux  ;  ^ 
Baiser  son  front  naïf,  et  sa  bouche  et  ses  yeux , 
Descendre  et  s'arrêter  sur  sa  gorge  d'abâtre  :        | 
Ma  main  veut  le  saisir;  j'avance...  il  prend  Pessor:^ 
Je  le  suis ,  je  le  trouve  aux  pieds  de  mon  amante. 
Il  fuit  vers  ses  genoux ,  et  je  l'y  trouve  encor. 
Je  le  suivais  toi^ours  :  si  Thémire  tremblante, 
Thémire  toute  en  pleurs  n'avait  su  m'arréter. 
J'allais  atteindre  enfin  sa  retraite  charmante  ; 
Elle  est  d'un  si  grand  prix  qu'il  ne  peut  la  qoiltei*. 

C'est  ainsi  que  résiste  une  tendre  fauvette  * 

Qu'auprès  de  ses  petits  l'amour  semble  enchaîner:  , 
Sous  la  main  qui  s'approche,  imm(^le  et  muette. 
Rien  ne  peut  la  contraindre  à  les  abandonner, 
Thémire  entend  ma  plainte  et  devient  plus  sévère;  | 
Elle  voit  ma  douleur  et  ne  s'attendrit  pas  ; 
Je  cessai  de  prier,  et  je  fus  téméraire  ;  | 

Thémire  s'indigna,  je  craignis  sa  colères 
Je  tremblai ,  je  pleurai;  bientôt  nouveaux  combali»  ^ 
Nouveau  courroux...  enfin ,  je  tombai  dans  ses  brait 
Et  mon  dernier  soupir  s'exhalait  sur  sa  bouche; 
Mais ,  en  me  repoussant ,  Thémire  moins  fvoudie 
Met  la  main  sur  mon  cœur...  et  j'échappe  an  tr^^ 

«  Pour  me  désespérer  que  t'ai-je  faitl  dit-elle. 
D'une  indiscrète  ardeur  modère  le  transport: 
Va  ;  je  suis  moins  que  toi  dure,  injuste  et  cruelie; 
Je  n'eus  jamais  dessein  de  te  causer  la  mort. 
Et  tu  veux  m'entratner  dans  la  nuit  étemelle  f 
Ouvre  ces  yeux  mourans ,  au  nom  de  nos  arnoors, 
Ou  tu  verras  les  miens  se  fermer  pour  toujours.  • 

i 

Jusqu'au  dernier  moment ,  Thémire  inexorable. 


LÉONARD. 


ilNce  de  verdi,  nqppelle  ma  raison: 

ife  wCetÊiHTstsK^  bêlas  I  etfobUeos  moB  iKUtloii , 

hb  sans  auciui  eq^ir  de  devenir  coapaMe. 


SA  ^omLKiK  us 


W  bissé  loin  demoi  oespalaborgudUeox, 
h  wêub  dont  le  ridean  me  cachait  la  nature  : 
i  ma  Yie  enliraaBe  et  la  terre  et  les  deux  ; 
^Me  sous  mes  pieds  les  Oeurs  et  la  verdarc. 
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f  IramiiHlks  forêts!  solitaires  berceanx! 
Idies  Talions  couverts  d*une  douce  rosée  ! 
bapagnes  dont  l'aspect  réjouît  ma  pensée  I 
be  le  son  de  ma  lyre  éveille  vos  échos  : 
jm  dumlB  vont  retentir  an  lever  de  Taurore, 
kles  venu  à  la  nuit  les  rediront  encore. 


^b,  Jeone  Aglaé,  ce  tribut  de  Fa 

b  vers  sont,  comme  toi,  l'image  d'un  beau  jour! 

kl  lanière  enœr  faible  argenté  tes  nuages  « 

1  teint  d'un  feu  léger  les  bords  du  firmament  : 

tes prcflûers  traits épars  coulent  rapidement, 

k  descendent  des  aire  sur  de  frab  paysages: 

f^à  rceil  aperçoit,  de  moment  en  moment, 

iejosr  qui  s'insinue  à  travere  les  bocages: 

la  rosée  a  formé  des  lits  de  diamant  ; 

b  voit  Uancfair  les  m<»ts,  et  dans  l'ékngnement 

|k  aer  de  vapeur  enfler  les  pâturages. 

M  silence  profond  t  Toisean  sans  mouvement 

feneure  snqiendn  dans  la  mut  des  ombrages  : 

ipeine  un  souflte  pur,  errant  sous  les  feuillages, 

Nprime  à  lenr  sommet  un  doux  fi*émbsement  : 

|b  n*cntend  que  le  bruit  de  ce  ruisseau  Aimant , 

^,  par  bonds  inégaux,  roule  sur  ses  rivages. 

kan bientôt  la  hmnère  a  frappé  tous  les  yeux: 

Qb  vob,  a'étend,  brise,  édaircit  les  ombres. 

Kl  les  chasse,  à  grands  pas,  dans  les  cavernes  sombres. 

Le]ome  aiglon  se  livreà  la  clarté  des  deux; 

L'aboena,  en  chantant,  s'élève  sur  la  plaine, 

Unitan,  l'épento,  dans  leur  course  hautaine, 

îmenent  de  réther  l'espaee  lumneux; 

Sir  bhaume  et  le  thym  la  brebb  se  proaiène, 

El  b  eerf  attiré  vers  la  source  prochaine 

AniM  bs  regards  dn  berger  matinenx. 

Toiqoi  di^leg  pbbirs  et  les  ma»  de  ma  vie, 
^«nAé  douce  et  cruelle  I  «mUéme  de  bi  flenr 
Q«e  la  amnce  amm  d'une  épine  ennmnle. 


Tu  Joub  du  repos  dont  tu  prives  i 
Tu  dors  pabiblement  sur  ta  couche  innocente. 
Gomme  dort  sur  sa  t%e  une  rose  nabsante, 
Quand  l*atf  est  pénétré  d'une  moUe  langueur. 
Ouvre  tes  yeui  channans  à  l'aurore  nouv^lel 
N'as-m  pas  entendu  la  voix  de  PhUomèle? 
L'astre  du  Jour  s'approche...  avec  quel  appareil 
n  s'annonce  de  loin  sur  les  dmes  sauvi«es  ! 
Des  flots  d'or  sont  part»  de  Hiornon  vermeil  ; 
Les  bob  sont  anuiés,  et  les  chantres  volages. 
Près  de  fairs  édater  mille  Joyeux  ramages , 
Avec  un  doux  tmnulte  attendent  le  soleil. 


0  transport  I  est-ce  lui  dont  je  sens  la  prtence? 

L'univere  retentit  des  accens  du  bonheur; 

Les  ruisseaux  sont  émus,  le  chant  des  airs  connnence; 

L'écho  mélodieux  répond  à  leur  cadence  : 

Tout  brille  de  clarté»  de  Joie  et  de  fraîcheur. 

Que  J'abne  les  rochers  ondoyans  de  verdure^ 
D'où  VaM  peut  embrasser  un  immense  horkon  ! 
Sans  doute  c'était  là  que  Virgile  et  Thomson , 
Un  crayon  kla  main,  dessinaient  la  nature  : 
C'était  là  qn'ib  traçident  des  tableaux  enchantenre , 
Aussi  grands  que  leur  ftme,  aussi  doux  que  les  fleurs. 
Toi  que  le  dieu  des  arts  attend  sous  la  feuillée. 
Viens  sur  l'herbe  touffue  et  frikbement  mouillée 
De  tes  sens  amoopb  ranfaner  les  langoeure; 
Viens  contempler  la  terre  à  les  yma dévoilée; 
Baigne-toi  dans  l'air  pur,  Joids  de  ses  odeurs. 
Alors  épronves4u  les  accès  du  génie  ; 
Promène  fièrement  tes  pinceaux  créateurs. 
Et  sob  sâr  de  franchir  les  bornes  de  la  vie. 

Des  nuages  de  feu  roulent  sur  les  cdteaux  : 
L'azur  des  deux  s'embrase  ;  un  torrent  de  lumière 
Inonde  tout  à  coup  l'air,  la  terre  et  les  eaux. 
Le  puissant  roi  du  Jour  paraît  dans  la  carrière  ; 
n  lance  les  rayons  de  la  fécondité. 
Donne  l'être  au  néant,  la  vie  à  fo  matière, 
Et  Tespace  est  rempli  de  son  immeusité» 

0  père  des  saisonsi  que  Forient  tlmplore ; 

Qu'aux  bordssacrésduGai%e,auxcampagnesduMaure 

La  foule  des  humains  rende  un  culte  à  tes  feux; 

Qu'aux  champs  péruviens  le  peuple  qui  t'adore , 

Élève  devant  toi  son  cantique  amoureux  ; 

Ces  tributs  sont  la  voix  de  la  reconnaissance  : 

Eh  !  comment  Finiivers,  charmé  de  ta  présence. 

T'aurait-il  refusé  son  encens  et  ses  vœux? 

Ta  force  atdre,  enchaîne,  et  conduit  tous  les  mondes, 

Dq^  l'orbe  où  Satame ,  en  trente  ans  revota , 

Parcourt  des  vastes  deux  les  Mnntes  profondes  » 
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Jusqu'aux  bords  éB  ta  sphère ,  oft  Mercure ,  perdu , 
Par  rœil  du  philosophe ,  est  à  peine  aperçu. 
Ame  du  mouvement  1  principe  de  la  vie  ! 
0  combien  ta  produis  d'êtres  multqiliés. 
Depuis  l'eqprit  humain  que  ta  flamme  déUe, 
Jusqu'au  plus  vil  atome  inconnu  sous  nos  pieds  I 
C'est  par  toi  que  tout  naît,  tout  agit,  tout  désire. 
Le  cortège  léger  dont  la  pompe  te  suit , 
Les  heures,  la  rosée  et  le  tiède  zéphyre , 
Prodiguent  à  nos  champs ,  pour  orner  ton  empire , 
Les  couleurs  •  les  parfums ,  et  la  fleur  et  le  fruit« 
Tu  ne  te  bornes  point  à  décorer  la  terre  : 
Ton  regard  des  rochers  perce  l'abtme  obscur, 
Fait  croître  les  métaux ,  fait  végéter  la  pierre , 
Donne  an  rubis  son  pourpre,  au  saphir  son  azur  : 
De  tes  ardens  rayons  la  topaze  étincelle, 
Le  diamant  reçoit  son  éclat  le  plus  pur; 
Tu  les  fais  vaciller  sur  l'opale  infidèle. 
Et  la  verte  émeraude  égale  en  sa  beauté 
Le  rideau  du  printemps  par  les  vens  agité. 
Quel  charme  tu  répands  sur  la  nature  entière  ! 
Le  fougueux  ouragan  se  calme  à  ton  retour; 
On  croit  voû*  s'égayer,  à  l'aspect  d'un  beau  Jour, 
Le  bois  mélancolique  et  sa  triste  fougère. 
Si  le  ciel  m'ordonnait  d'aller  chanter  tes  tex 
Dans  les  déserts  brûlans  du  nouvel  hémisphère. 
J'irais ,  puisque  ton  astre  édahre  tous  ces  lieux  ; 
Ty  porterais  ma  lyre ,  et  Je  mourrais  heureux , 
Si  mon  dernier  regard  contemplait  ta  lumière. 

Quelle  magnificence  I  elle  étonne  mes  yeux 
Trop  faibles  pour  saisir  cette  immense  étendue  ! 
Peindral-Je  de  ces  monts  les  groupes  radieux. 
Que  le  soleil  enflamme  au  travers  de  la  nue , 
Ces  vallons  ombragés  qui  s'ouvrent  à  la  vue, 
Répandus  sur  la  plaine  en  rideaux  tortueux. 
Ce  vent  doux  qui  frémit  sur  les  ondes  brillantes. 
Ce  long  voile  de  fleurs  qui  tapisse  les  prés , 
Ces  collines,  ces  tours,  ces  villages  dorés, 
Ces  blés  qui  font  mouvoir  leurs  gerbes  Jaunissantes, 
Et  le  vaste  horizon  qui ,  fuyant  par  degrés , 
Paraît  au  loin  se  perdre  en  vapeurs  transparentes?... 
Mais  l'océan  m'appelle  ;  il  oflï^  à  mes  regards 
Un  abtme  argenté  de  vagues  bondissantes  : 
L*astre  a  couvert  de  feux  les  nacelles  flottantes. 
Les  fles,  les  rochers ,  le  port  et  ses  remparts  : 
Dans  sa  course  pompeuse  il  chasse  les  brouillards 
Qui  reposaient  encor  sur  les  dmes  fumantes. 
Et  l'air  étincelant  se  peint  de  toutes  parts. 

Que  ce  rivage  est  frais!  que  cette  haleine  est  pure! 
On  eniend  soupirer  la  dme  des  berceaux  ; 
Un  fleuve  de  luieme  agite  sa  verdure; 


Cette  source  plaintive  unit  son  doux  murmore         ' 
Aux  flûtes  des  bergers ,  au  chant  de  mille  oiseaux. 

Que  vous  êtes  heureux,  enfans  de  rhannoiiie  1 
Oiseaux ,  que  chantez-vous?  vos  plaisirs ,  vos  amovi 
Sans  crainte ,  sans  regrets ,  sans  chaîne  qui  vous  He, 
Vous  volez  du  tilleul  à  l'épine  fleurie  : 
L'eau  qui  vous  désaltère  est  moins  libre  en  son  co«i 
La  nature  a  pris  soin  de  former  vos  atours  ; 
Elle  a  mûri  pour  vous  les  grains  de  la  prairie. 
Hélas  !  petits  oiseaux ,  si  vos  momens  sont  courts. 
Un  seul  de  vos  printemps  vaut  tonte  notre  vie. 
Vous  charmez,  vous  aimez,  vous  Jouisses  toajoun; 
Dès  que  vous  désirez,  votre  attente  est  remplie; 
L'instinct  vers  le  bonheur  vous  mène  sans  détons; 
Ah  !  chantez  I  c'est  à  moi  de  vous  porter  envie. 
Bientôt,  en  vous  quittant.  J'irai  près  des  mortels 
Chercher  de  faux  plaisirs  et  des  tourmens  réels  : 
Dans  leur  commerce  ingrat  Je  vus  apprendre  à  fnnM 
A  déguiser  mon  front,  à  resserrer  mon  cœv  : 
Je  vais  aimer,  haïr,  mlnquiéter,  me  plaindre, 
8e  Jeter  dans  la  foule,  et  courir  à  l'eir^ir* 
Sous  le  poids  de  mes  fers  dols-Je  kmgoir  encore . 
0  douce  liberté  !  cher  objet  de  mes  vœnx  I 
Ne  pourrai-je  te  voir,  dans  des  Jours  plus  henreui, 
Conduisant  par  la  main  l'amitié  que  f  adore , 
Sécher  les  pleurs  amers  qui  coulent  de  mes  yeuz? 
Alors  J'envtrai  peu  les  trésors  de  Golconde  » 
Et  le  luxe  des  grands ,  et  les  plaisirs  du  monde. 
Mais  Je  t'appelle  en  vain ,  tu  me  fuiras  toujours  ; 
Trompeuse  liberté  I  tu  n'es  qu'un  beau  fantôme  : 
Esdave  des  hameaux,  des  cités  ou  des  cours, 
L'un  rampe  chez  les  rois,  et  l'autre  sous  le  cbaone.. 
Laissez-moi,  vains  regrets!  laissez-moi  respirer 
A  l'ombre  des  vergers  parfumés  d'ambroisie. 
Laissez-moi  de  ces  bois  suivre  la  mélodie. 
Labyrinthes  profonds  où  Je  vais  m'égarer. 
Délicieux  séjours  de  la  méhmcolie , 
Quel  charme  à  vos  tableaux  prête  ma  rêverie  ! 
De  quelle  émotion  Je  me  sens  pénétrer  ! 
Que  J'aime  à  voir  les  fleurs  qui  bordent  cétie  rife 
Voler,  en  s'elfeuillant,  sur  l'onde  fugitive. 
Et  la  fraîche  rosée ,  éparse  au  gré  des  vents , 
Tomber,  en  larmes  d'or,  des  arbustes  mouvais! 
Conmie  les  doux  zéphyrs,  échappés  des  fontaioei. 
Courent ,  en  murmurant,  sur  l'émafl  de  ces  iriaiMsf 
Dans  des  flots  de  verdure  ils  roulent  la  fraîcheur  : 
Le  réséda  s'émeut,  et  sa  flatteuse  odeur 
Se  mêle  dans  les  airs  à  leurs  moUes  haleines. 
Le  berger,  dont  l'amour  inspire  les  chansons, 
Assis  à  mes  côtés  sous  ces  voûtes  champêtres, 
S'arrête ,  en  souriant,  pour  entendre  ses  sons 
Prolongés  par  l'écho  dans  l'épaisseur  des  hêtres. 
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Svces  aoBli  escarpés,  couverts  de  ses  iroopeaux. 
Le  chefrean  suspenda  broute  la  ronce  amère; 
Les  jeunes  daims,  les  cetb  couronnés  de  rameaux 
PasMDt  rapidement  sur  la  haute  fougère  ; 
Le  coonier  généreux,  fier  de  sa  liberté. 
Dresse  ses  crins  flottans,  hennit  de  volupté. 
Fait  limer  ses  naseaux ,  et,  près  de  ses  compagnes , 
Trwppe  d*nn  pas  léger  la  mousse  des  campagnes. 

Qm  peut  voir  sans  plaisir  tout  ce  peuple  Joyeux , 
Ces  béliers ,  ces  agneaux  folâtrer  sons  Tombrage , 
Cm  laboureurs  charmés ,  qu'un  beau  ciel  encourage, 
ÊBwnder,  en  chantant ,  le  verger  fructueux, 
âmugeonner  la  vigne,  édairdr  le  feuillage , 
Oq détourner  le  cours  des  ruisseaux  orageux; 
Et  ces  vives  beautés,  dans  le  printemps  de  Tâge, 
Caeillir  la  rose  humide  à  Farbuste  épineux? 

Venei,  vous  que  Tamonr  soumet  à  sa  puissance  I 
^  Et  loi,  dont  la  candeur  embellit  les  attraits, 
M  dont  le  scÂn  palpite  au  nom  de  bienfaisance. 
Dont  le  cœur  s'entretient,  dans  ses  songes  discrets. 
Des  heureux  qu'A  doit  faire  et  de  ceux  quil  a  faits  ! 
Tins  de  ce  doux  matin  resiurer  lUnOuence  ! 
llainieiam  tout  invite  à  la  félicité, 
Toat  léphyr  est  parfum,  tout  bruit  est  harmonie  ; 
Dd  sang  pur  et  vermeO,  source  de  la  santé , 
Dans  SCS  canaux  d'axnr  fait  circuler  la  vie  : 
L'esprit  est  sans  nuage,  et  la  sérénité , 
Ce  trésor  que  les  rois  n'ont  Jamais  acheté , 
D\û  calme  ravissant  saisit  Tâme  attendrie. 

Daasceite  humble  campagne,  6  bienheureux  cent  fois 
Ceux  dont  Tamour  confond  les  cœurs  et  les  fortunes , 
Ceux  que  l'estime  unit,  non  ces  vulgaires  lois 
Qve  rmtérét  impose  à  des  âmes  communes  1 
Là,  le  désir  rencontre  ou  prévient  le  désir; 
Là,  vous  diriex  que  Pâme  à  Pâme  est  enlacée; 
Comme  ils  ne  font  qu'un  être,  ils  n'ont  qu'un  seul  plaisir, 
Daseul  goât,  un  seul  but,  une  même  pensée. 
Qa*est-ce  pour  ces  amans  que  le  monde  et  ses  jeux  ? 
Le  lieu  qui  les  rassemble  est  l'univers  pour  eux. 
(te  adie  champâre,  orné  par  l'hidustrie, 
ta  pbiskB  sans  apprêts,  des  amis  peu  nombreux. 
Les  lires ,  les  beaux-«rts,  et  la  philosophie. 
Voilà  le  vrai  bonheur;  Q  suffit  à  leurs  vœux. 
Par  d'aimables  enfans  leur  chaîne  est  embellie, 
Jenie  postâ'ité  qui  rappelle  à  leurs  yeux 
Le  nadn  de  leors  ans ,  ses  feux ,  son  énergie  : 
L'astre  qui  va  roulant  sur  ce  globe  orageux 
Les  voit  fournir  en  paix  leur  carrière  fleurie. 
TeOe  est  la  volupté  d'un  hymen  vertueux. 
Partout,  à  mes  regards,  l'image  en  est  tracée: 


Hélas  !  tout  aime  id,  tout  peint  Famour  heureux; 
Mais  moi...  Sors  de  mon  cœur,  déchirante  pensée  ! 
Tu  fais  évanouir  la  beauté  de  ces  lieux. 
Bienfaisante  amitié,  toujours  pleine  de  diarmes, 
A  mes  sens  désolés  viens-tu  rendre  la  paix? 
Viens;  ne  me  quitte  plus,  ne  me  quitte  jamais. 
Ton  seul  aq[>ect  tarit  la  source  de  mes  larmes. 
Les  bois  sont  plos  rians ,  le  léphyr  est  plus  pur; 
La  campagne  a  repris  une  couleur  nouvelle; 
Le  ciel  s'est  décoré  d'un  plus  brillant  azur. 
Amitié  I  près  de  loi,  que  la  nature  est  bellel 
Souvent  le  désespoir,  le  remords,  la  douleur, 
Accompagnentl'Amoursonsces  berceaux  de  roses; 
Mais  deux  cœurs  innocens  t'y  suivent  sans  fhiyeur. 
Et  tu  portes  le  cahne  aux  lieux  où  tu  reposes. 

Mais  tandis  qu'au  hasard  laissant  couler  mes  vers , 

Je  me  livre  aux  erreurs  d'une  muse  volage. 

Le  flambeau  du  midi,  sous  un  ciel  sans  nuage. 

Brille  d'un  pôle  à  l'autre,  et  remplit  l'univers. 

La  verdure  languit;  les  ruisseaux  découverts 

Semblent  impatiens  d'arriver  au  bocage. 

Est-ce  vous  que  J'entends,  symboles  de  l'Amour? 

Vous  planez  devant  moi ,  colombes  gémissantes  !  * 

Où  portez-vous  l'émail  de  vos  couleurs  changeantes  ? 

Ah  I  craignes  de  quitter  ce  tranquille  séjour  ! 

N'allez  point,  sur  le  front  de  ces  roches  brûlantes, 

Oflrir  votre  plumage  à  tous  les  feux  du  jour  ! 

Le  voyageur,  perdu  dans  des  flots  de  lumière, 

T  cherche  en  vain  l'abri  d'une  ombre  hospitalière. 

Cest  ici  qu'on  jouit  ;  ce  limpide  canal 

Baigne  amoureusement  la  gorge  des  vallées  ; 

Il  a  peine  à  sortfr  de  ces  belles  allées , 

Dont  les  fleurs  vont  se  peindre  au  fond  de  son  cristaL 

Dans  un  charmant  désordre  on  voit  sur  son  rivage 

Le  chèvrefeuille  étendre  un  réseau  de  feuillage. 

Et  monter  en  festons  au  sommet  des  berceaux , 

Le  syringa  blanchfr  près  du  rosier  sauvage. 

Le  lûas ,  dont  la  grappe  affaisse  les  rameaux. 

De  ses  touffes  d'azur  faire  flotter  l'ombrage. 

Et  le  pampre  verdir  sur  le  tronc  des  ormeaux. 

Avec  quelle  lenteur  le  fleuve  se  promène  ! 
Son  cours  semble  échapper  à  la  vue  incertaine; 
A  peine  on  voit  trembler  la  cime  des  forêts; 
Aucun  souffle  de  vent  ne  roule  sur  la  plaine  : 
L'œil  s'enfonce  et  se  perd  dans  d'Immenses  guéreis: 
Aussi  loin  que  s'étend  cette  mer  immobile, 
Tout  me  paraît  brûlant,  silencieux,  tranquille. 

Oh  !  qu'il  est  doux  de  fuir  dans  cet  antre  écarté , 
Qui  verse  goutte  à  goutte  une  source  d'eau  pure! 
Qu'il  est  doux  d'ôtre  à  l'ombre,  entouré  de  verdure, 
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Au  penchant  de  ce  mont,  d*où  mon  oeil  enchanté 

Voit  en  paix  les  gémeaux  embraser  la  naturel 

Les  troupeaux ,  sous  Tabri  des  saules  d^alentour, 

Des  heures  de  vesper  attendent  le  retour  : 

Le  bœuf  laborieux ,  conehé  sur  la  prairie, 

Soulève  quelquefois  sa  tête  appesantie; 

Des  longs  plis  de  sa  queue  il  protège  ses  flancs , 

Et  frissonne  aox  assauts  de  la  guêpe  ennemie; 

Les  agneaax  sont  épars  près  des  chiens  vigilans; 

Et  dans  un  coin  du  bois ,  la  bergère  assoupie 

Laisse  fuir  le  fuseau  de  ses  doigts  nonchalans. 

Tandis  qn'antour  de  moi  la  nature  sommeille, 

Enfoncé  mollement  dans  ce  lit  de  gazons. 

Les  yeux  demi*fermés ,  Je  prêterai  Toreille 

Aux  échos  éloignés  des  bois  et  des  vallons. 

Au  murmure  de  Tonde,  au  brait  des  moucherons , 

Au  bourdonnement  sourd  des  ailes  de  Tabeille. 

Oùsontceschœurs  Joyeux  dont  j'entends  les  chansons? 

Je  crois  voir  voler  Tair  et  marcher  la  poussière  1 

Quel  art  oi^^anlsa  cette  poudre  légère? 

Quel  prodige  du  ciel  lui  fait  former  des  sons? 

J'adore  tes  bienfaits,  auguste  proTidence! 

Tout  ce  qui  m'environne  est  plein  de  ta  puissance. 

La  main ,  là  même  main  dont  tu  tournes  les  deux 

Nourrit  le  ver  rampant  qui  se  cache  à  mes  yeux. 

Tu  dis  :  la  mer  s'ébranle  et  la  tempête  gronde  ; 

Tu  fais  taire  les  vents ,  et  les  vents  sont  calmés; 

Tu-  toudies  les  volcans ,  et  leur  bouche  profonde 

Vomit  les  tourbillons  qu'ils  tenaient  enfermés. 

Le  moment  doit  venir  où  l'astre  qui  m'éclaire 

Sera  précipité  de  sa  brillante  sphère  : 

Mais  qui  peut  renverser  les  palais  étemels  ? 

TranquiOement  assis  sur  le  débris  des  ftgcs. 

Tu  vois  s'anéantir  la  foule  des  mortels , 

Et  toi  seul  dois  survivre  à  tes  frêles  ouvrages. 

Tout  ce  peuple  embelli  des  plus  vives  couleurs 
S'élève  du  néant  vers  l'astre  qui  rappelle  : 
L'un  va  s'envelopper  dans  la  feuille  nouvelle. 
Et ,  couvert  de  son  voile,  y  brave  les  chaleurs; 
L'autre,  jouet  des  vents ,  est  porté  sur  les  fleurs , 
Ou  cherche  des  étangs  la  verdure  infidèle. 
Et  trouve  dans  leur  sein  la  fln  de  ses  erreurs. 
A  combien  de  tourmens  la  fortune  les  livre  ! 
Ils  ont  tout  à  combattt*e,  et  n'ont  qu'un  jour  à  vivre. 
Ainsi  rhomme  est  en  butte  à  la  fatalité  : 
Quand  il  s'enorgueillit  des  dons  de  la  nature, 
Par  la  rigueur  du  sort  fl  est  persécuté  : 
Si  le  sort  le  conduit  à  la  félicité , 
De  la  nature  alors  il  éprouve  l'injure. 
Ses  heures  toutefois  précipitent  leur  cours. 
Trompé ,  jamais  content,  mais  espérant  de  l'être , 


De  projets  en  projets  il  chcmbie  toujouni; 

Et  quand  il  va  toucher  au  dernier  de  ses  jours, 

Vous  diriez ,  à  ses  vœux ,  qu'il  commence  de  natire. 

Éloignons  cette  Idée  !  elle  afflige  mon  cœur. 

Quelle  touchanle  paix  me  suit  dans  ces  retraites! 

Forêt  inaccessible  à  l'ardente  chaleur  ! 

Quel  plaisir  de  rêver  dans  tes  routes  secrètes  ! 

Ces  pins  semblent  porter,  sur  leur  front  sourdIleQX, 

La  voûte  où  le  soleU  se  couronne  de  feux  : 

La  méditation  qui  plane  sur  ma  tête , 

Dans  leur  profond  dédale,  à  chaque  pas  m'arrête  : 

L'oreille  est  attentive,  on  sent  battre  son  cœur; 

On  resph^  la  sève ,  on  croit  voir  la  fratcheur. 

J'aime  à  me  rappeler,  en  voyant  ces  ombrages, 
Les  Iles  du  Tropique  et  leurs  forêts  sauvages; 
Lieux  charmans ,  que  mon  cœur  ne  saurait  ouUler  ! 
Je  crois  sentir  encor  le  baume  de  vos  plaines, 
Dont  les  vents  alises  parftiment  leurs  hddnes, 
Et  qui  va  sur  les  mers  saisir  le  nautonier  ; 
Je  crois  me  retrouver  sur  ces  rives  lointaines, 
Où  le  rouge  ananas  et  le  vin  du  palmier 
Rafratchissait  mon  sang  allumé  dans  mes  veines. 
0  champs  de  ma  patrie  !  agréables  déserts  1 
Antille  merveilleuse  où  les  brunes  Dryades 
A  ma  muse  naissante  ont  inspiré  des  vers  ! 
Ne  reverrai-je  plus  tes  broyantes  cascades 
Des  coteaux  panachés  descendre  dans  les  mers? 
N'irai-Je  plus  m'asseoir  à  l'ombre  des  grenades. 
Du  jasmin  virginal  qui  formait  ces  arcades , 
Et  du  pâle  oranger  vaciUant  dans  les  airs? 
Là,  le  soleil  brillant  n'attend  point  que  Taurore 
Ouvre  devant  son  char  les  barrières  du  jour  ; 
Il  part,  comme  un  géant,  des  rivages  qu'il  dore, 
Atteint ,  du  premier  pas ,  la  moitié  de  son  tour, 
Et  commande  aux  vents  frais,  qui  composent  sa  cour, 
De  souffler  sur  ces  lieux  que  sa  flamme  dévore. 
Là ,  des  bois  sont  couverts  d'un  feuillage  étemel , 
Et  des  fleuves ,  roulant  dans  un  vaste  sUence, 
Baignent  des  régions  qui ,  tom  de  Pœil  mortel , 
Étalent  vainement  leur  superbe  opulence. 
D'antiques  animaux  habitent  ces  déserts: 
Peuple  heureux  !  de  nos  traits  il  ignore  raitcinle; 
Et  tandis  que  sa  race  a  végété  sans  crainte. 
Des  siècles  écoulés  ont  changé  Funivers. 

Hélas  !  nous  avons  vu  le  démon  des  orages 
Désoler  ces  dimats  par  d'horribles  ravages  : 
L'Océan  reposait  dans  un  calme  efirayant; 
Les  forêts  s'ébranlaient  sans  un  souffle  de  vent; 
Un  bruit  muldplié  par  i'écho  des  montagnes 
S'avançait  sourdement  dans  les  sombres  campagnes, 
tout  à  coup  l'horizon  disparaît  à  nos  yeux, 
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Et  des  feni  édiérés»  précanêvn  des  tempêtes, 
CoBDie  DO  dieu  menaçant,  descendent  sarnestfiles. 
U  OamoM  des  volcans  s'élève  josqa'aiix  cieux , 
Parmi  d'îmirars  amas  de  cendre  et  de  bitune: 
U  mer  boofllonne,  gronde,  et  raqnikm  fongoeu 
Vient  fNidre  snr  la  terre  avec  des  flots  d^écome: 
L^ooragan  se  déchaîne;  il  redouble  ses  cris  : 
Il  enlève  les  bois  dans  one  mer  de  sable. 
Va  saisir  les  vaisseaux ,  les  arrache  à  leur  cftble. 
Et  sur  les  monts  brûlans  fait  voler  leurs  débris  ; 
On  dit  qn^on  entendait  de  lugubres  esprits 
Traîner,  pendant  Forage ,  un  accent  lamentable  : 
Les  nuages  mêlés  aux  astres  de  la  nuit 
Semblaient  les  emporter,  comme  une  ombre  qui  fuit  ; 
Le  vent  souHak  la  mort;  Tonde  ouvrait  ses  abîmes  : 
Doe  foole  épardœ  y  trouvait  des  tombeaux , 
Qnaïkl  l'aurore  nouvelle  annonça  le  repos , 
Et  ravit  au  trépas  ses  dernières  victimes. 

Beviens,  muse  légère  I  un  frais  délicieux 
Du  soleil,  dans  la  plaine,  a  tempéré  les  feux  : 
Son  char  moins  radieux,  baissé  vers  rbémispbère, 
Aux  peuples  du  couchant  va  porter  la  lumière; 
Llonivers  maintenant  n*est  qu'un  vaste  jardin. 
Quel  air  pur  est  sorti  de  la  terre  embaumée  ? 
Serals-je  aux  champs  d'Enna ,  dans  les  bois  d'Idumée, 
Dans  les  rians  déserts  des  campagnes  d'Éden  ? 
Oh  !  combien  ces  beaux  lieux  intéressent  ma  vue  ! 
Je  soupire ,  il  est  vrai ,  mais  je  me  trouve  heureux  : 
(Test  un  ravissement ,  une  extase  inconnue , 
Qui  me  Eût  oublier  les  soins  tumultueux. 

Oè  vas-tu  m'égarer,  douce  mâancolle  ? 

I    Irai-Je  sur  les  monts ,  dans  les  champs ,  dans  les  bois? 

{    Sutvrai-jc  1^  détours  d*une  rive  fleurie  ? 

I    Prés ,  collines ,  ruisseaux ,  tout  invite  mon  choix  ! 

!    Quel  aimable  «lence  habite  les  bocages , 
Et  quelle  volupté  dans  le  bruit  des  échos , 
Quand  ils  sont  réjouis  par  un  peuple  d*oiseanx , 
Dont  le  gazouiUement  sort  de  tous  les  feuillages  ! 
Id  du  rossignol  on  entend  les  chansons  ; 
n  traîne  en  longs  soupirs  sa  cadence  plaintive  ; 
Tantôt  il  la  suspend ,  untôt  sa  voix  plus  vive 
En  roulemens  légers  prédpite  ses  sons  ; 
Là ,  des  hêtres  frappa  d'une  rongeur  ardente 
Ment  snr  Therbe  hunûde  une  ombre  vactilante  : 
Le  flambeau  do  soleil  se  peint  sur  les  étangs , 
Et  sous  le  rideau  vert  des  peupliers  flotians 
n  glisse  obliquement  sa  lumière  inconstante. 
Voeu  ne  peut  se  hisser  de  ces  riches  tablemu  ; 
La  nature  Jamais  ne  me  parut  si  belle; 
Le  jour  fait  resplendir  la  ctme  des  coteaux  ; 


La  mer  an  lofai  s*aOume,  et  le  front  des  chitoan 
Réfléchit  dans  les  airs  une  clarté  nonveDe. 

Hélas!  ce  beau  soleil  va  laisser  nos  climats. 
Voyez-vous  la  bergère,  un  panier  sous  son  bras, 
Regagner  lestement  la  route  du  village? 
Son  ombre  qui  la  suit  s'alonge  sous  ses  pas , 
Et  les  feux  du  couchant  enflamment  son  visage. 
Voici  rhenre  où  Vénus  vous  appelle  à  ses  jeux. 
Vous  qui  verses  souvent  des  larmes  de  tendresse  ! 
Heureux  amans,  cèdes  au  penchant  qui  vous  presse. 
Quand  Paspect  du  bonheur  partout  flatte  vos  yeux. 
Les  Grâces,  pour  danser,  dénouant  leur  ceinture. 
Foulent  d\m  pied  nombreux  Témafl  de  la  verdure. 
On  entend  des  Sylvains  la  folâtre  chanson  • 
Et  le  rire  éclatant  des  joyeuses  Dryades; 
Les  fleuves  caressans  embrassent  les  Nayades, 
Et  dans  les  bois  sacrés  les  enftms  d'Ap<^on 
Viennent  de  commencer  leurs  doctes  promenades. 
Entrez  sous  ces  berceaux  où  luit  un  faible  jour  : 
Quelle  douce  fraîcheur,  quel  eakne  on  y  re^rel 
Sur  un  frêne  voisin  le  tourtereau  soupire; 
Cet  asûe  charmant  semble  Ihit  pour  Tamour. 
C'est  là  qu'on  voit  briller  la  jonquille  odorante , 
Le  narcisse ,  FattUet  variant  ses  couleurs , 
L'hyacinthe  autrefois  si  chère  à  mon  anmnte. 
Et  que  son  choix  plaçait  sur  le  trOne  des  fleurs; 
Des  nuages  légers  de  rose  et  d'amarante 
Forment  devant  vos  yeux  une  voûte  éclatante. 
Contemplez  dans  les  airs  ces  bosquets  enchantés. 
Ce  parterre  changeant,  peint  des  couleurs  de  Flore, 
Cet  océan  nouveau,  ces  mobiles  dtés, 
Fantômes  transparens  qu'un  rayon  fait  éclore. 
De  l'occident  vermeil,  aux  portes  de  l'aurore, 
L'Olympe  de  nos  champs  reproduit  les  beautés» 
Et  riîther  ne  parait  qu'un  brillant  météore. 

Quelle  force  nouvelle  inspirent  à  ma  voix 

Ces  odeurs,  ces  concerts  et  ces  dartés  trembhmteal 

L'ivresse  me  saisit ,  mes  cordes  éloquentes. 

En  sons  harmonieux ,  frémissent  sous  mes  doigts  I 

0  nature  !  ouvre-moi  tes  retraites  profondes  I 

Montre  à  mes  yeux  ravis  tes  prodiges  roulans. 

Les  mondes  dans  l'espace  entassés  sur  des  mondes, 

Les  empires  cachés  dans  l'abtme  des  ondes. 

Les  peuples  que  la  terre  enferme  dans  ses  flancs  ! 

A  ce  hardi  projet  si  mon  sang  se  refuse , 

Souffreau  mohisquesansgloire,  ctdansmesdouxloisirs. 

Distrait  par  les  tableaux  dont  mon  esprit  s'amuse. 

J'admire  ce  beau  soir  et  chante  mes  plaisirs. 

Quel  moment  I  les  zéphyrs  de  leurs  fraîches  haleines 
Courbent  légèrement  la  pointe  des  guéj*ets  : 

IG. 
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Un  torrent  de  parfams  sort  des  rives  prochaines  ; 

La  lumière  en  fuyant  se  projette  è  longs  traits 

Sur  le  cristal  des  lacs ,  des  ruisseaux ,  des  fontaines , 

Lance  des  gerbes  d'or  à  travers  les  forêts» 

Et  bannit  la  vapeur  qui  descend  sur  les  plaines  ; 

Un  superbe  réseau  déployé  dans  les  airs , 

Comme  un  voile  de  pourpre,  embrasse  l*univers; 

Le  soleil ,  entouré  d'une  légère  trame. 

Pénètre  chaque  fil  qui  s*écarte,  s'enflamme, 

£t  du  foyer  brûlant  laisse  fuir  les  éclairs. 

Soudain  le  feu  remplit  les  campagnes  profondes  ; 

Le  grand  astie  a  rasé  la  surface  des  ondes; 

Des  bords  de  Thémlsphère  il  s'éloigne  à  regret. 

S'arrête  Irrésolu ,  nage  entre  les  deux  mondes. 

Jette  un  dernier  regard ,  se  plonge  et  disparaît 

Adieu,  consolateur  de  tonte  la  nature; 
Adieu ,  source  de  joie  intarissable  et  pure , 
0  Soleil  !  on  dirait  que  tu  fuis  pour  toujours  : 
U  semble  qu'avec  toi  mon  bonheur  me  délaisse  : 
Ton  départ  me  saisit  d'une  amère  tristesse  ; 
Je  voudrais  que  le  temps  se  fixât  dans  son  coursl 
Où  s'en  vont  ces  oiseaux  dont  j'aimais  le  ramage  ? 
Quoi  !  vous  partez  aussi ,  chantres  joyeux  des  airs , 
Fauvettes  dont  la  voix  animait  ce  bocage  ! 
L'écho  silencieux  n'entend  plus  vos  concerts, 
Les  moutons  répandus  le  long  de  la  prairie, 
En  bêlant  doucement,  gagnent  la  bergerie. 
L^ne  marche  entouré  de  ses  paniers  jumeaux. 
Le  valet  indolent  qui  revient  de  la  ville 
Siffle ,  à  demi  penché  sur  sa  mule  indocfle. 
Le  bûcheron  le  suit,  courbé  sous  les  rameaux. 
Le  doux  Hesper  les  voit  de  la  voûte  azurée , 
Et  fait  briller  sur  eux  son  étoile  dorée  ; 
Les  ombres  cependant  s'élèvent  dans  les  deux , 
Et  leurs  groupes  unis ,  toujours  plus  ténébreux , 
Amènent  lentement  la  tranquille  soirée; 
'  Quelques  rayons  perdus  dans  le  vague  des  airs 
Sur  le  front  des  rochers  paraissent  luire  encore 
Mais  d'un  rouge  foncé  l'occident  se  colore  : 
L'ombre  engloutit  les  bois  et  leurs  panaches  verts. 
Déjà  je  ne  vois  plus  le  cristal  des  fontahies 
Et  les  tapis  de  Flore  étendus  sur  les  plaines. 
Et  toi ,  Soleil ,  et  toi ,  sur  de  nouveaux  dimats 
Tu  répands  mahitenant  la  vie  et  la  lumière  : 
TancËs  que  ta  poursuis  ta  brûlante  carrière. 
L'univers  m'abandonne ,  et  je  crois  sous  mes  pas 
Fouler  des  nations  la  tranquille  poussière. 
Hhroir  éblouissant  de  la  divinité! 
0  Soleil  I  réponds-moi  :  qu'as-tu  vu  dans  l'espace  ? 
Le  troupeau  des  humains  vers  l'abîme  emporté , 
Lear  génération  qui  se  montre  et  qui  passe , 
Gomme  ces  moucherons  qui ,  dans  un  jour  d'été , 


Vont  couvrir  des  éfai^  la  dormante  suHace  : 
Pendant  que  ta  lumière  édate  dans  les  deux. 
Le  temps  marche  en  silence  et  grossit  ses  ravages  * 
Il  sape  sourdement  et  l'homme  et  ses  ouvrages. 
Et  les  trônes  des  rois ,  et  les  temples  des  dieux. 
Lorsque  éloigné  du  bruit ,  dans  ma  dooce  tristesse, 
Je  marche  à  la  lueur  du  nocturne  flambeaa. 
rahne  à  me  rappeler  les  jours  de  ma  jeanesse , 
Mes  parens  endormis  dans  la  nuit  du  tombeau , 
L'ami  de  mon  enfance,  une  aimable  maîtresse; 
Tout  ce  qui  fot  jadis  Tobjet  de  ma  tendresse 
Repasse  devant  moi  comme  un  léger  tableao. 
Je  m'occupe  du  temps  où  nous  étions  ensemble. 
De  leurs  nouveaux  destms ,  du  liea  qoi  les  rassanUe; 
Jesongeà4'heareaxjoar  où,  Mr  de  ses  débris. 
Mon  ftme,  dans  leur  sein ,  doit  voler  toot  entière. 
Qu'en  nous  reconnaissant  nous  serons  attendris  I 
Je  croirai  revenir  d'une  Pierre  étrangère. 
Que  de  fois ,  en  songeant  à  ces  mortels  chéris. 
J'exhalai  dans  la  nuit  ma  douleur  soUtaire  I 
Je  disais  :  Où  sont-ils?  quel  coin  de  runivers. 
Quel  lieu  de  leur  passage  a  conservé  la  trace  ? 
Les  voilà  disparus!  leur  mémoire  s'elTace; 
Leur  cendre  abandonnée  est  le  jouet  des  abs. 
Mais  si  d'un  beau  matin  notre  vie  est  l'aurore  ; 
Si  dans  un  meilleur  monde  on  peut  aimer  encore. 
Peut-être  mon  Églé  répond  à  mes  soupirs , 
Peut-être  elle  descend  de  la  voûte  éthérée. 
Belle  comme  autrefois ,  de  ses  grftces  parée , 
Livrant  sa  chevelure  au  souffle  des  zéphyrs. 
0  jours!  6  doux  instans,présens  à  ma  mémoire! 
Parmi  tous  les  humains  Églé  m'avait  choisi  : 
EUe  ornait  ma  raison,  m'enflammait  poor  la  gloire. 
Et  de  mon  front  paisible  écartait  le  soud  ; 
J'allais  passer  près  d'elle  une  heure  fortunée , 
Je  ne  prétendais  rien  que  l'entendre  et  la  voir  ; 
Hélas  I  le  seul  projet  de  la  chercher  le  soir 
Fit  souvent  le  bonheur  de  toute  ma  joomée. 
A  peine  je  l'ai  vue  !  ainsi  ftdt  un  beau  jour  : 
Ainsi  pendant  l'été  nous  voyons  sur  les  plaines 
Le  soleil  promener  les  ombres  Incertames. 
Le  temps  irréparable  emporte  sans  retour 
Ces  heures  da  plaisir  doucement  disporoes. 
Qui  se  suivaient  sans  bruit  et  sans  être  aperçues. 
Dans  nos  repas  charmans,  loin  de  PceU  des  jaloux, 
Les  coudes  appuyés  sur  la  table  champêtre , 
Philosophes  sans  art,  gais  sans  penser  à  l'être. 
Le  reste  des  mortels  n'existait  plus  pour  nous  : 
Souvent  assis  près  d'elle,  aux  jeux  de  Melpomène, 
J'aimais  h  retrouver  ses  vertus  sur  la  scène  : 
Souvent  près  de  sa  sœur,  dans  les  soirs  de  l'été. 
Au  pied  d'un  vieux  tilleul  elle  venait  m'attendre; 
C'était  là  que  du  sort  trompant  la  cruauté 
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pvÉfitoiis  dans  tes  maiDLiin«eiitiiii6iit  plus  tendre. 


BiraBi  MIT  les  débris  deceox  qae  J^ai  perdus , 
Ddabsé  maintenant  et  plein  de  leur  inia^e. 
Je  traverse  le  monde  où  Je  ne  les  vois  plos, 
El  Je  conie  au  bois  ims  regreu  superflus  » 
&MHM  le  rossignol  qoi  gémit  sons  l'ombrage. 
Qm  vaisje  foire  encor?  revoir  ce  que  j'ai  m; 
Tonner  et  retoomer  snr  one  même  scènes 
Marcher  avec  ennoifdans  w  sentier  batta» 
De  la  kalae  k  famoar,  de  l^amour  à  la  haine; 
Dans  en  cercle  nniferme  encbalD'er  le  plaisir, 
*Aileadre  en  soupirant  que  le  chagrin  réveille, 
Dénnroner  le  Jour  les  projets  de  la  veille. 
Et  san^tottcfaer  le  but,  épuiser  le  désir. 

Oh î  quand  poumd-Je  enfin ,  délivré  des  orages. 
Sois  on  rustique  toit,  oublier  tous  ces  maux. 
Aux  arts  consolateurs  dévouer  mon  rq)os , 
Eaiendre  le  doux  bruit  des  abeilles  volages , 
Et  presser  sous  mes  doigts  le  lait  de  mes  bx>upeaux  ! 
Si  J'avais  seulement  une  source  d'eau  pure , 
Si  Je  voyais  s'étendre  autour  de  ma  maison 
Des  vergers  et  des  champs  dorés  par  la  moisson , 
Le  cid  de  tous  mes  vœux  comblerait  la  mesure. 

Ainsi  vivait  un  sage  bstruit  par  les  revers: 

n  habitait  gabnent  une  cabane  obscure, 

Jouissait  de  lui-même»  an  fond  de  ses  déserts, 

Cuhivalt  sa  raison ,  et  suivait  la  nature. 

Un  Jour  11  me  parhiit  de  ses  malheurs  passés; 

Sor  les  prés  d'alentour  ses  yeux  s'étaient  fixés  : 

n  s'écrie  en  pleurant  :  O  campagne  fertile  I 

Ai-Je  pu ,  si  long-temps ,  te  préférer  la  ville  ? 

Attaché,  jeune  encore,  au  char  de  la  faveur, 

Je  ne  vis  délacé  par  la  brigue  et.l'enyiç; 

Le  temps  me  consola  d'une  mjuste  rigueur  : 

A  mon  humble  fortune  aocoutomant  mon  cœur, 

Xëubllal  mes  revers  (cap  enfin  tout  s'oublie  !  )  ; 

Et  mon  obscurité  me  valut  hsbonbeur 

Qu'en  vain  je  poursuivais  dans  ma  bruyante  vie. 

Jià  conservé  mon  luth ,  mes  livres ,  mes  pinceaux; 

Le  Jardin  qui  conduit  à  mon  abri  champêtre 

Est  l'objet  de  mes  soins  plus  que  de  mes  travaux  ; 

Bols«  parterre,  verger,  mes  mains  ont  tout  faitnattre; 

Je  n'amuse  des  arts,  sans  négliger  l'amour  : 

Due  tendre  compagne  orne  ma  solitude , 

Et  philosophe  amant ,  Je  passe  tour  à  tour 

Des  v(rfuptés  du  cœur  aux  charmesnle  l'étude. 

0ht  que  pour  moi  l'aurore  amène  un  Jour  serein  I 

Qoand  mes  bois,  balancés  par  de  douces  baleines, 

GomaMacem  à  mouvoir  leurs  ombres  incertaines. 

Mon  tranquille  sommeil ,  léger  comme  mes  pemes. 


S'envole,  dissipé  par  le  frais  du  maiio  : 

Je  vais  revoir  mes  fleurs,  J'arrose  mon  Jardin; 

Quelquefois,  un  ruisseau  dans  sa  course  me  guide , 

Ou  presse  son  rivage,  assis,  un  liwe  en  rnam. 

J'amorce  le  poisson  par  un  appât  perfide. 

Mais ,  quand  Je  n'entends  plus  que  le  crkdes  vautours , 

La  voix  des  bûcherons,  et  le  son  des  cognées. 

Qui  sapait  des  vieux  pins  les  dmes  couronnées. 

Le  ténébreux  hiverm^'oflke  encore  d'heureux  Jours. 

Que  J'aime  à  m'éveiller  au  bruit  de  la  tempête , 

A  braver  sous  mon  toit  la  rigueur  des  frimas. 

Et ,  tandis  que  les  vents  mugissent  sur  ma  tête , 

A  presser  ma  moitié  qui  sourit  dans  mes  bjas  ! 

Quand  vous  aurex  vieilli  sur  la  scène  du  monde, 

Lorsqa'après  un  long  cours  d'inihtctueux  travaux 

Il  vous  sera  permis  de  sodger  au  repos. 

Vous  sendres  le  prix  de  cette  paix  profonde , 

Et  combien  11  est  doux  d'être  obscur,  oublié , 

De  cultiver  les  arts  an  sein  de  l'amitié  : 

Le  temps  vous  apprendra  que  le  seul  bien  suprême 

Est  d'échapper  au  bruit ,  de  vivre  avec  vous-même , 

De  savoir  modérer  vos  désirs  inquiets. 

D'être  sans  passions ,  sans  projets ,  sans  système , 

De  vous  réfugier  près  d'un  cœur  qui  vous  aime. 

Que  faut-il  au  bonheur  ?  la  retraite  et  la  paix. 

Il  fuit  ce  tourbillon  où  la  Jeunesse  roule  : 

C'est  là  qu'un  nœud  succède  aux  nœuds  qu'on  a  rompus. 

On  se  prend  ;  on  se  laisse;  on  né  se  connaît  plus; 

Maîtresse,  amis,  parens,  tout  se  perd  dans  la  foule. 

Et  voilà  les  plaisirs  de  ce  monde  vanté  ! 

Je  plains  l'homme  insensé  que  leur  tumulte  enivre, 

Qui  dans  le  mouvement  met  sa  félicité , 

Qui  jouit  dans  le  trouble,  et  s'agite  pour  vivre: 

Un  vide  affreux  l'attend,  quand  tout  l'aura  quitté. 

Je  songe  avec  douleur  à  ces  jours  de  folie 

Où  d'aveugles  penchans  tyrannisaient  ma  vie; 

Je  gémis  de  penser  que  le  cours  de  ces  ans 

Fut  marqué  dans  mon  ccBur  en  brûlans  caractères , 

Par  des  soucis  cruels,  par  des  peines  amères, 

Et  je  rends  grâce  au  ciel  de  la  fuite  du  temps. 

Je  rougis  de  moi-même ,  et  de  cette  importance 

Que  j'attachais  aux  grands,  à  leur  stéiile  appui , 

A  leurs  vains  préjugés  de  rang  et  de  naissance , 

A  leur  accueil  payé  par  la  gêne  et  l'ennui. 

Je  les  connais  ces  dieux  qu'adore  le  vulgaire  ! 

Esclaves  à  la  cour,  tyrans  dans  leur  palais , 

Aujourd'hui  dans  les  deux,  demain  dans  la  p<(usslère; 

Qu'ils  sont  loin  de  goûter  une  solide  paix  ! 

J'ai  vu  des  courtisans  la  trompeuse  souplesse , 

Le  chagrin  qui  sourit ,  la  haûne  qui  caresse , 

L'intrigua  au  double  fond ,  l'espoir  et  la.terreur. 

Toutes  les  passions  dont  l'âme  est  dévorée, 

Assi^er  de  nos  rois  l'enceinte  révérée  : 
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C'est  là  que  le  fanx  zèle  embrasse  la  faTeùr  ; 

G*eat  là  que  Taiiiltlé  s'éloigne  da  malheur. 

Je  n*al  point  ces  tourmena ,  et  fai  pour  opulence 

Mes  honnêtes  loishis ,  ma  noble  indépendance  ; 

Arbitre  de  mon  sort»  libre  dans  mes  déserts. 

Je  regarde  lea  cours  et  leurs  fameux  revers , 

€omme  un  rocher  superbe ,  immobile  sur  Tonde, 

Voit  sur  un  bord  lointain  la  tanpéte  qui  gronde. 

Je  ne  vais  point  tonner  au  tribunal  des  loift; 

Je  ne  vais  pmnt  grossir  la  horde  menitrière 

Qui  vend  le  sang  de  Thomme  aux  intéréis  des  rois; 

Je  ne  vais  point  chercher  dans  un  autre  hémiqihère 

Les  biens  quesous  mes  pas  la  terre  oflre  à  mon  choix; 

Riche  des  vrais  trésors,  et  des  vertus  que  J'aime, 

Je  jouis  d'un  del  pur,  des  champs ,  et  de 
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Nlse  était  dans  son  aurore. 
Et  sur  son  sein  agité 
Dé^  commençait  d*éclore 
Les  trésors  deia  beauté  : 
Sur  ses  lèvres  demi-closes 
Erraient  déjà  les  soupirs , 
Comme  autour  des  jeunes  roses 
On  voit  voler  les  zéphyrs. 

Nisc  avait  vu  le  feuillage 
Seke  fois  naître  et  mourir  : 
Silvandre  était  du  même  âge; 
C*est  l%e  heureux  du  plaisir  : 
Bs  s*aimalent  d*amour  si  tendre 
Qu'on  doutait,  voyant  leurs  feux , 
Qui  de  Nise  ou  de  Silvandre 
Était  le  plus  arooui*eux. 

Dès  que  Nise  était  absente , 
Tout  affligeait  son  amant  ; 
Loin  de  lui,  sa  jeune  amante 
Souffrait  le  même  tourment  : 
Us  allaient  aux  mêmes  plaines 
Faire  paître  leur  troupeau. 
Buvaient  aux  mêmes  fontaines, 
Dansaient  sous  le  même  ormeau. 

SI  hm  chantait  un  air  tendre. 
L'autre  aimait  à  le  chanter  : 


Misé ,  en  éboulant  Silvandre, 
Sentait  son  cœur  palpiter  : 
Silvandre  était  dans  l'ivresse. 
En  l'écoutant  à  son  tour. 
Et  rinterrompait  sans  cesse 
Par  des  baisers  pleins  d'amour. 

Mais  un  jour  Nise  frissonne. 
Ses  yeux  se  mouillent  de  pleurs. 
Et  son  ftme  s'abandonne 
A  de  secrètes  tei'reurs. 
Hélas I  dît-elle,  je  tremble , 
Et  ne  fais  que  soupirer  l 
Nous  sommes  si  bien  ensemble  I 
Faudrait-il  nous  séparer  ? 

Dans  rinstant  le  ciel  se  couvre  ; 
Un  voile  épais  noircit  l'air. 
Et  du  nuage  qui  s'ouvre 
Sortent  la  foudre  et  l'éclair  : 
Nise  éperdue  et  tremblante 
Tient  son  amant  dans  ses  bras. 
Et  la  flèche  étincelante 
Donne  à  tous  deux  le  trépas. 

Us  reposent  sous  l'ombrage 
Où  le  ciel  Gnit  leurs  jours; 
Sur  les  arbres  du  bocage 
On  a  gravé  leurs  amours  ; 
Et  sur  la  tombe  paisiMe 
Qui  contient  ces  tendres  cœurs  » 
Souvent  un  berger  sensible 
Aime  à  répandre  des  fleurs. 


&A  BinarsE  nnmus. 


Un  bei^ger  rencontrant  Lisette 
Lui  dit  :  Veux-tu  me  suivre  aux  bois? 
On  y  va  cueillir  la  noisette; 
On  y  danse  au  son  du  hautbois. 
Il  prit  le  bras  de  sa  bei*gère. 
Qui  lui  résistait  mollement  : 
Au  bois»  dit-elle,  qu'ai-je  à  faire? 
Laisse,  laisse-moi  donc,  vraiment I 
Maman  Tdéfend  I 

Tout  en  lui  résistant,  Lisette 
Suivait  le  berger  dans  les  bois , 
Et  tout  en  cueillant  la  noisette. 
Colin  l'agaçait  quelquefois; 
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D  CMiiln  naio  ei  la  teîse  : 
Lise  soupire  doucement. 
Et  sans  moatrer  gu*eUe  en  mi  aiie. 
Loi  dit  :  Laîase-moi  donc,  vraiment  I 
il'défendl 


La  l»ergère  on  peu  moins  ferouche 
Avait  abandonné  sa  nmln , 
Et  bientôt  Gobi ,  sar  sa  boaclie , 
S'avisa  d'un  pins  dou  larcin  : 
Lise  loi  dit,  tout  en  colère. 
Laisse ,  laisse-moi  donc»  vraiment  * 
Un  second  baiser  la  fit  taire 
Elle  dit  encor  faiblement  : 
irdéfend. 


Admins  le  progrès  rapide 
Qn*amoar  fait  dans  «n  jenne  cœnr  ! 
Ce  n'estplos  Lisede  timide. 
Et  luttant  contre  son  vaûiqvetir, 
An  bei^ger,  par  vi  doox capriee, 
EOe  donne  on  Iwiser  dMirmant 
Colin  s'écrie  avec  malice  : 
Laiiise,  laisse-moi  donc,  vraiment  1 
Maman  rdéfend! 


Une  jeune  bergère, 
Les  yeux  baignés  de  pleurs, 
A  l'écho  solitaire 
Confiait  ses  douleurs  : 
Hélas!  loin  d'un  parjure. 
Où  vais-je  recourir? 
Tout  me  trahit  dans  la  nature , 
Je  n'ai  plus  qo'è  mourir. 

Est-ce  là  ce  bocage 
Où  j'entendais  sa  voix , 
Ce  tiUeui  dont  Tombrage 
Noos  servit  tant  de  fois? 
Cet  asile  champêtre 
En  vain  va  refleurir  : 
G  doux  printemps  !  tu  viens  de  nallie, 
Et  moi ,  je  vais  moui'ir  ! 

Que  de  soins  le  perfide 
Prenait  pour  me  charmer  ! 
Comme  il  était  tisMe* 
En  commençai  d'aimer  ! 


C'était  pour  me  surprendre 
Qu'il  semblait  me  chérir  : 
Ah!  fallait-il  être  si  tendre 
Pour  me  faire  oMMirir  9 

Autrelois  sa  musette 
Sooph*ait  nos  ardeurs  ; 
D  parait  ma  houlette 
De  rubans  et  de  fleurs  : 
A  des  beautés  nonveUes 
L'higrat  va  lea  ollrir. 
Et  je  l'entends  chanter  pour  elles. 
Quand  il  me  fait  mourir. 

Viens  voir  couler  mes  larmes 
Sur  ce  même  gaion 
Où  l'amour,  par  ses  charmes» 
Égara  ma  raison  : 
Si  dans  ce  lieu  fiueste 
Rien  ne  peut  t'attendinr, 
Adieu  parjure  !  un  bien  me  reste, 
C'est  l'espoir  de  mourir. 

Un  jom*  viendra  peuirétre 
Que  tu  n'aimeras  phis; 
Alors  je  ferai  naître 
Tes  regrets  superflus  : 
Tu  verras  num  ûnage; 
Tu  m'entendras  gémir  ; 
Tu  te  plaindras,  lierger  volage. 
De  m'avoir  Ihlt  mourh*. 


Auprès  de  mon  amie , 
Je  coulais  de  beaux  jours  : 
D'une  si  douce  vie 
J'ai  vu  finir  le  cooi's. 
Félicité  passée  (1), 
Qui  ne  peiu  revenir  ! 
Tourment  de  ma  pensée , 
Que  n'ai-Je ,  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir! 

On  peut  être  aussi  belle , 
On  peut  autant  charmer  : 
Mais  qui  peut  autant  qu'elle , 

(i)  Ce  refrain  est  emprunté ,  mot  pour  mot ,  k  des  stances 
charmantes  composées  par  Bertaud ,  vieui  poète  qui  écri- 
vait vers  le  milieu  du  xvi«  si^le. 
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Que  Je  ferrai  parler  à  lijigraie  qM  J'ahne , 

Qidcoiique  sur  Thénire  arrêtera  les  yeux , 

Mon  braariaB0ieanteBple«..aiixpied8deV6ira8  même. 

BieatOt  noos  arriTona  près  de  Tatttre  fameux 
D*où  sorttnt  lea  arrêts  qoe  Torade  prononee: 
Tout  le  peuple  roulant  à  floti  tumultueux , 
Avec  un  bruit  confus»  attendait  sa  réponse. 
Je  m^avance  :  Aristée  emporté  loin  de  moi , 
Aristée  est  déjà  dans  les  bras  de  Camille! 
J'appelle  eneor  Théndre  ;  enfin  je  Taperçol. 
Furieux,  j'allais  dire:  Ah  I  perfide,  est-ce  toi?... 
Mais  elle  um  regarde,  et  Je  deviens  tranquille. 
Ainsi ,  lorsque  Alecto  vient  troubler  Tunivers , 
L'œil  éclairé  te  dieux  la  renvoie  aux  enfers. 

«  Ah ,  dit-elle,  pour  toi  j'ai  versé  bien  des  larmes  I 
Le  soleil  a  trois  fois  parcouru  ces  dfanais, 
Depuis  que  tu  nourris  mes  mortelles  alarmes. 
Je  disais:  Non,  mes  yeux  ne  le  reverront  pas. 
Quel  noir  presBeniiment  1  dieux  puissansque  jimplore. 
Dieux  tant  de  fois  témoins  de  nos  tendres  amours. 
Je  ne  demande  point  si  son  ccbot  m'aime  encore  : 
Je  ne  veux  que  savofar  le  destin  de  ses  jours: 
Sll  vk,  puis-Je  douter  qof il  ne  m^àlme  tot^ourt ? 

«—Excuse,  m'écriai-je,  excuse  mon  délire! 
La  sombre  Jaleusie  a  troublé  mes  esprits  : 
J'allais  haft-...  0  del  !•••  mais  ma  fureur  expfa^  ; 
Mais  après  le  danger  de  perdre  ma  Thémire, 
De  ma  féidié  Je  sens  mieux  tout  le  prix. 
Viens  donc  sous  ces  berceaux  où  l'amour  nous  appelle; 
Les  dieux  ont  pu  tromper,  mais  nondianger  mon  cœnr; 
Viens;  c'est  un  crime  affreux  de  te  croire  infidèle, 
Et  je  veux  par  ma  flamme  en  expier  l'horreur.  » 
Non ,  janmis  des  enfers  les  retraites  heureuses , 
Faites  pour  le  repos  des  ombres  vertueuses. 
Ni  les  bols  de  Dodone,  et  ses  chênes  sacrés, 
Ni  ces  riches  bosquets  où  sont  des  fruits  dorés , 
Jamais  tous  ces  beaux  lieux  n'auraient  sn  me  séduire , 
Autant  que  le  bocage  embdli  par  Thémire. 

Un  satyre  nous  i4t  ;  fl  suivait  follement 

Une  nymphe  édiappée  à  son  emportement, 

«  Heureux  amans,  dh-il,  vos  yeux  savent  s'entendre: 

Vous  payes  im  soupir  d'un  soupir  aussi  tendre  : 

Mais  moi ,  d'une  cruelle  en  vain  je  suis  les  pas, 

Plus  malheureux  encorquand  elle  est  dans  mes  bras.  » 

Près  de  nous,  une  nymphe  errante  et  solitaire 
Sentit,  en  nous  voyant ,  s'humecter  sa  paupière: 
•  Non  !  c'est,  dit-elle,  encorpour  nourrir  mes  tourmens 
Que  le  cruel  Amour  me  Ihit  voir  ces  amans?» 
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Nous  vtmes  Apollon  au  bord  d'une  onde  pure. 
BrMlant  par  son  carquois  et  par  sa  chevelure, 
Sur  les  pas  de  Diane  il  marchait  dans  les  bols. 
U  accordait  sa  lyre.  On  a  vu  mille  fois 
Les  arbres ,  les  rochers  accourir  pour  l'entendre, 
Et  le  lion  terrible  en  devenir  phis  tendre  : 
Hais  nous  écoutions  peu  cette  divine  voix. 


On  eût  dit  que  Thémire  ii  toute  la  nature 
Donnait,  en  ce  moment,  le  signal  du  bonheur: 
Le  zéphyr,  à  nos  pieds,  caressait  chaque  fleur; 
L'eau  baignait  son  rivage  avec  un  doux  murmure; 
Les  myrtes  étendus ,  comme  un  dais  de  verdure, 
En  s'embrassant  sur  nous  exhalaient  leur  odeur  ; 
Des  ramiers  soupiraient  sous  le  même  feuillage. 
Et  l'essaim  des  oiseaux,  dans  s<m  joyeux  ramage, 
Chantait  déjà  la  gloire  et  le  prix  du  vafaïqueur. 


Je  vis  l'Amour,  pareil  au  papillon  fol&tre. 
Voler  près  de  Thémh*e  et  sur  ses  beaux  cheveux  ; 
Baiser  son  front  naïf,  et  sa  bouche  et  ses  yeux , 
Descendre  et  s'arrêter  sur  sa  gorge  d'abâtre: 
Ma  main  veut  le  saisir  ;  j'avance...  11  prend  IVsmr 
Je  le  suis ,  Je  le  trouve  aux  pieds  de  mon  amante, 
D  fuit  vers  ses  genoux ,  et  je  l'y  trouve  encor. 
Je  le  suivais  toujours  :  si  Thémire  tremblante, 
Thémire  toute  en  pleurs  n'avait  su  m'arrèter. 
J'allais  atteindre  enfin  sa  retraite  charmante  ; 
Elle  est  d'un  si  grand  prix  qoTù  ne  peut  la  quitter. 

C'est  ainsi  que  résiste  une  tendre  Cunvettc  j 

Qu'auprès  de  ses  petits  l'amour  semble  endiatncr:  ^ 
Sous  la  main  qui  s'approche,  immobile  et  muette. 
Rien  ne  peut  la  contraindre  à  les  abandonner. 
Thémire  entend  ma  plainte  et  devient  plus  séière; 
Elle  voit  ma  douleur  et  ne  s'attendrit  pas  : 
Je  cessai  de  prier,  et  je  fus  téméraire  : 
Thémire  s'indigna ,  je  craignis  sa  colère  i 
Je  tremblai,  je  pleurai;  bientôt  nouveaux  oombatt» 
Nouveau  courroux...  enfin,  je  tombai  dans  ses  br»t 
Et  mon  dernier  soupir  s'exhalait  sur  sa  boudie  ; 
Mais ,  en  me  repoussant ,  Thémire  moins  farouche 
Met  la  main  sur  mon  cœur...  et  j'échappe  au  trépah 

«  Pour  me  désespérer  que  t'ai*je  faiti  dit-elle. 
D'une  indiscrète  ardeur  modère  le  tranHKXt  : 
Va;  je  suis  moins  que  toi  dure,  injuste  et  cmeUe; 
Je  n'eus  jamais  dessein  de  te  causer  la  mort. 
Et  tu  veux  m'entratner  dans  la  nuit  étemdle  f 
Ouvre  ces  yeux  mourans ,  au  nom  de  nos  amours, 
Ou  tu  verras  les  miens  se  fermer  pour  toujours.  • 

Jusqu'au  dernier  moment ,  Thémire  mexoraUe. 
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llaiB.last  quand  on  M 
Ijeltatd*alflier  devient  A  doux! 

Arduir  n'avait  point  de  ridiesBe; 
n  était  almiile  bachelier; 
Dans  le  logis  de  sa  maîtresse 
n  Ta  s'oflHr  ponr  écuyer. 
Sans  ee  titre»  fl  voyait  sans  i 
Le  jenne  oljjet  qu'il  adorait; 
Mais  une  duègne  traîtresse 
Sot  déconvrir  leor  fen  secret 


Uaard,  enflanné  de  colère» 
Bannit  Ârlhor  de  la  maison» 
Et  Loey»  triste  et  solitaire» 
Fvt  mise  an  fond  d*an  noir  doojon  : 
Qnand  le  joor  commençait  de  naître» 
Les  yeox  attachés  sur  les  flots» 
Anprès  dVme  étroite  fenêtre  » 
Elle  poussait  mille  sanglots. 

Un  tôt  qœ  la  panvre  captive 
Pleurait,  songeant  à  son  amoor» 
Une  voix  touchante  et  plafaitive 
S^âève  du  i^ed  de  la  tonr. 
Elle  entend  la  voix  qd  rappelle» 
Regarde  an  traven  des  barreaux» 
EtdaasimefidblenaceUe, 
Yoit  son  amant  an  bord  des  eaux. 


<  Adieu»  dit-il»  ma  douce  andel 
Qu'il  te  souvienne  un  Jour  de  mol  ! 
Adieu  !  Je  renonce  à  la  vie  » 
Ne  pouvant  plus  vivre  pour  toL 
Je  vais  contre  les  bfidèles    ' 
Trouver  la  mort  dans  les  combats  : 
Quand  tu  recevras  ces  nouvelles  » 
Donne  des  pleurs  à  mon  trépas! 

•  Mais  vols  Texcès  de  ma  misère» 
Et  prends  pitié  de  mes  tonrmens  ! 
Accorde  une  grtce  dernière 


Au  plus  malheureux  des  amans  1 
Je  vais  fave  un  bien  long  voyage» 
Peut-être  pour  ne  phis  te  voir  : 
Ah  !  Luçy»  que  J*obtienne  un  gage 
Qui  cahne  un  peu  mon  désespoir  I  » 

Lttcy  Mmit  à  ce  langage» 

Et  pour  lui  montrer  ses  douleurs» 

Elle  jeta  sur  le  rivage 

Un  mouchoir  trempé  de  ses  pleurs. 

Son  amant  le  saisit  bien  vite  » 

Cent  fois  le  baise  avec  tran^iort» 

Le  met  sur  son  sein  qui  palpite» 

Et  laisse  enfin  ce  triste  bord. 

Uentdt»  dans  un  songé  terrible» 
L*eq>rit  frappé  de  noirs  tableaux» 
Lncy  voit  ce  mortel  sensible 
Errer  autour  de  ses  rideaux  : 
Oud  révefl ,  lorsqu*à  la  lumière 
Du  pftie  flambeau  de  la  nuit  » 
EUe  revoit  celte  ombre  chère 
Paraître  encor  près  de  son  lit! 

Dès-lora  »  quand  la  vague  bruyante 
Vient  se  briser  contre  ces  murs» 
Quand  une  chouette  eifrayante 
Se  plaint  sur  ces  dômes  obscurs; 
Quand  les  vents  »  dans  les  soirs  d*aulOBae, 
Promènent  leurs  sons  gémissânst 
Partout  Tombre  qui  Tenvironne 
Semble  répondre  à  ses  accens. 

Un  Jour»  un  courrier  se  présente; 
Lucy  Faborde  en  frémissant  : 
n  rend  à  la  plus  tendre  amante 
Son  mouchoir  Inondé  de  sang  : 
EDe  y  ûxe  un  regard  farouche; 
Son  cœur  s*enfle ,  elle  v«ut  crier; 
Il  sort  un  soupir  de  sa  bouche  » 
Et  ce  soupir  est  le  dernier. 
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Joflqa'aai  bords  de  ta  ^hère,  oh  Hercare ,  perda , 
Par  Tœil  da  philosophe ,  est  à  peine  aperça. 
Ame  da  mouvement!  principe  de  la  vie  t 
0  combien  ta  prodais  d^étres  maitqpliés, 
Depuis  l'esprit  humain  que  ta  flamme  délie , 
Jusqu'au  plus  vil  atome  inconnu  sous  nos  pieds  I 
C'est  par  toi  que  tout  naît ,  tout  agit ,  tout  désire. 
Le  cortège  léger  dont  la  pompe  te  suit , 
Les  heures,  la  rosée  et  le  tiède  zéphyre, 
Prodiguent  à  nos  champs ,  pour  orner  ton  empire , 
Les  couleurs,  les  parfums,  et  la  fleur  et  le  fruit 
Tu  ne  te  bornes  point  à  décorer  la  terre  : 
Ton  r^^ard  des  rochers  perce  Tablme  obscur, 
Fait  croître  les  métaux ,  fait  végéter  la  pierre , 
Donne  au  rubis  son  pourpre,  au  saphir  son  azur  : 
De  tes  ardens  rayons  la  topaze  étincelle. 
Le  diamant  reçoit  son  éclat  le  plus  pur; 
Tu  les  fais  vaciller  sur  Topale  infidè^. 
Et  la  verte  émeraude  égale  en  sa  beauté 
Le  rideau  du  printemps  par  les  vens  agité« 
Quel  charme  tu  répands  sur  la  nature  entière  t 
Le  fougueux  ouragan  se  cabne  à  ton  retour; 
On  croît  voir  s'égayer,  à  l'aspea  d'un  beaa  Jour, 
Le  bois  mélancolique  et  sa  triste  fougère. 
Si  le  ciel  m'ordonnait  d'aller  chanter  tes  feox 
Dans  les  déserts  brûhms  du  nouvel  hémisphère. 
J'irais ,  puisque  ton  astre  éclaire  tous  ces  lieux  ; 
Ty  porterais  ma  lyre ,  et  Je  mourrais  heureux , 
Si  mon  dernier  regard  contemplait  ta  lumière. 

Quelle  magnificence  !  elle  étonne  mes  yeux 
Trop  faibles  pour  salshr  cette  immense  étendue  ! 
Peindrai-Je  de  ces  monts  les  groupes  radieux. 
Que  le  soleil  enflamme  au  travers  de  la  nue , 
Ces  vallons  ombragés  qui  s'ouvrent  à  la  vue. 
Répandus  sur  la  plaine  en  rideaux  tortueux. 
Ce  vent  doux  qui  frémit  sur  les  ondes  brillantes, 
Ce  long  voile  de  fleurs  qui  tapisse  les  prés , 
Ces  collines,  ces  tours,  ces  villages  dorés. 
Ces  blés  qui  font  mouvoir  leurs  gerbes  jaunissantes. 
Et  le  vaste  horizon  qui ,  fuyant  par  degrés , 
Parait  au  loin  se  perdre  en  vapeurs  transparentes?... 
Mais  l'océan  m'appelle  ;  il  offk^  à  mes  regards 
Un  abtme  argenté  de  vagues  bondissantes  : 
L^astre  a  couvert  de  feux  les  nacelles  flottantes. 
Les  tles ,  les  rochers ,  le  port  et  ses  remparts  : 
Dans  sa  course  pompeuse  il  chasse  les  brouiUards 
Qui  reposaient  encor  sur  les  dmes  fumantes. 
Et  l'air  étincelant  se  peint  de  toutes  parts. 

Que  ce  rivage  est  fraisl  que  cette  haleine  est  porel 
On  enteiMl  soupirer  la  dme  des  berceaux  ; 
On  fleuve  de  luzerne  agite  sa  verdure  ; 


Ckstte  source  pléiniive  unit  son  doux  murmure 
Aux  flûtes  des  bergers ,  au  chant  de  mille  oiseaox. 

Que  vous  êtes  heureux,  enfans  de  l'hannoiiie  ! 
Oiseaux ,  que  chantez-vous?  vos  plaisirs ,  tos  anoon 
Sans  crainte ,  sans  regrets ,  sans  chaîne  qui  vous  lie. 
Vous  volez  du  tilleul  à  l'épine  fleurie  : 
L'eau  qui  vous  désaltère  est  moins  libre  en  son  cood 
La  nature  a  pris  soin  de  former  vos  atours  ; 
Elle  a  mûri  pour  vous  les  grains  de  la  prairie. 
Hélas  !  petits  oiseaux ,  si  vos  momens  sont  cowis. 
Un  seul  de  vos  printemps  vaut  toute  notre  vie. 
Vous  charmez,  vous  aimez,  vous  Jouissez  toujoars; 
Dès  que  vous  désirez,  votre  attente  est  remplie; 
L'instinct  vers  le  bonheur  vous  mène  sans  détours; 
Ah  I  chantez  I  c'est  à  moi  de  vous  porter  envie. 
Bientôt,  en  vous  qiûitant,  j'irai  près  des  mortels 
Chercher  de  faux  plaisirs  et  des  tourmens  réés  : 
Dans  leur  commerce  ingrat  je  vais  apprendre  h  fieiaM 
A  déguiser  mon  front,  à  resserrer  mon  cceor  : 
Je  vais  aimer,  haïr,  m'inquiéter,  me  plaindre, 
Se  Jeter  dans  la  foule ,  et  courir  à  i'errenr. 
Sous  le  poids  de  mes  fers  dois-Je  hinguir  encore. 
0  douce  liberté  1  cher  objet  de  mes  voeox  ! 
Ne  pourrai-Je  te  voir,  dans  des  Jours  plus  heureoi, 
Conduisant  par  la  main  l'amitié  que  f  adore , 
Sécher  les  pleurs  amers  qui  coulent  de  mes  yeu? 
Alors  J'envtrai  peu  les  trésors  de  Golconde , 
Et  le  luxe  des  grands ,  et  les  plaisirs  du  monde. 
Hais  Je  t'appelle  en  vain ,  tu  me  fuiras  toujours; 
Trompeuse  liberté  I  tu  n'es  qu'un  beau  fantûme  : 
Esclave  des  hameaux ,  des  cités  ou  des  cours. 
L'un  rampe  chez  les  rois,  et  l'autre  sous  le  chaoK.» 
Laissez-moi ,  vains  regrets  l  hiissez-moi  respirer 
A  l'ombre  des  vergers  parfumés  d'ambroisie. 
Laissez-moi  de  ces  bois  suivre  la  mélodie. 
Labyrinthes  profonds  où  Je  vais  m'^garer. 
Délicieux  séjours  de  la  mélancolie. 
Quel  charme  à  vos  tableaux  prête  ma  rêverie! 
De  quelle  émotion  Je  me  sens  pénétrer  1 
Que  J'aime  à  voir  les  fleurs  qui  bordent  cette  rive 
Voler,  en  s'efTeuillant,  sur  l'onde  fugitive. 
Et  la  fraîche  rosée,  éparse  au  gré  des  vents. 
Tomber,  en  larmes  d'or,  des  arbustes  mouvaKl 
Comme  les  doux  zéphyrs,  échappés  des  fontainef, 
Courent,  en  murmurant,  sur  l'émail  de  cespUacs^ 
Dans  des  flots  de  verdure  ils  roulent  la  fralchear  : 
Le  réséda  s'émeut,  et  sa  flatteuse  odeur 
Se  mêle  dans  les  aws  à  leurs  molles  halenies. 
Le  berger,  dont  l'amour  inspire  les  chansons. 
Assis  à  mes  eûtes  sons  ces  voûtes  chaaqiêires. 
S'arrête ,  en  souriant ,  pour  entendre  ses  sons 
Prolongés  par  l'écho  dans  l'^iMiisseur  des  béCifs. 
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Sv  ces  BOM  escarpés,  couverts  de  ses  troupeaia. 
Le  derreaa  suspendu  broute  la  ronce  amère; 
Les  Jeunes  daims,  les  ceris  couronnés  de  rameaux 
Panent  rapidement  sur  la  haute  fougère  ; 
Le  coursier  généreux,  fier  de  sa  liberté. 
Dresse  ses  crins  flottans,  hennit  de  volupté, 
FaitAuner  ses  naseaux,  et,  près  de  ses  compagnes, 
Ffbhw  d*un  pas  léger  la  mousse  des  campagnes. 

Qoi  peut  vohr  sans  plaisir  tout  ce  peuple  Joyeux , 
Ces  béliers ,  ces  agneaux  folâti-er  sous  Tombrage , 
Ces  laboureurs  charmés,  qu'un  beau  ciel  encourage, 
ÉBonder,  en  chantant,  le  verger  fructueux, 
Kbooigeonner  la  vigne,  édaindr  le  feuillage , 
On  détourner  le  cours  des  ruisseaux  orageux; 
Et  ces  vives  beautés,  dans  le  printemps  de  l*ftge, 
Coeillir  la  rose  humide  à  Tarbuste  épineux? 

Veaa,  vous  que  ramour  soumet  à  sa  puissance  ! 
^  Et  loi,  dont  la  candeur  embellit  les  attraits, 

TU  dont  le  sein  palpite  au  nom  de  bienfaisance, 
I  Dont  le  cœur  s'entretient,  dans  ses  songes  discrets, 
I  Des  heureux  qu'A  doit  foire  et  de  ceux  quil  a  faits! 

Viens  de  ce  doux  matin  respirer  rinfluence  ! 

Mahuenant  tout  invite  à  la  félicité. 

Toit  léphjr  est  parfum,  tout  bruit  est  harmonie  ; 

Do  sang  pur  et  vermeil ,  source  de  la  santé , 

Dans  ses  canaux  d'azur  fait  circuler  la  vie  : 

L'esprit  est  sans  nuage,  et  la  sérénité , 

Ge  ttter  que  les  rois  n^ont  Jamais  acheté , 

D'an  cahne  ravissant  saisit  Tâme  attendrie. 

Daascette  humble  campagne,  0  bienheureux  cent  fois 
'  Geox  dont  Tamour  confond  les  cœurs  et  les  fortunes , 
Ceux  que  l'estime  unit,  non  ces  vulgaires  lois 
Qw  nntérét  unpose  à  des  âmes  communes  ! 
Là,  le  désir  rencontre  ou  prévient  le  désir; 
;  Là,  vous  diriei  que  Pâme  à  Tâme  est  enlacée; 
Conmeib  ne  fontqu*un  être,  ils  n'ontqu'unseul  plaisir. 
Un  seul  goût,  un  seul  but,  une  même  pensée. 
Qu'est-ce  pour  ces  amans  que  le  monde  et  ses  jeux? 
Le  Heu  qui  les  rassemble  est  l'univers  pour  eux. 
On  aaOe  champêtre,  orné  par  l'industrie. 
Des  phisin  sans  s^prêts,  des  amis  peu  nombreux. 
Us  fifres,  les  beaux-^rts,  et  la  phflosophie, 
VoOk  le  vrai  bonheur;  Q  sniBt  à  leurs  vœux. 
Par  d*ahnables  enfans  leur  chaîne  est  embellie, 
Jeone  postérité  qui  rappelle  à  leurs  yeux 
U  matin  de  leurs  ans ,  ses  feux ,  son  énergie  : 
L'astre  qui  va  roulant  sur  ce  globe  orageux 
Us  voit  fournir  en  paix  leur  carrière  fleurie. 
Telle  est  ki  volupté  d'un  hymen  vertueux. 
PMMit,  à  mes  regards ,  l'image  en  est  tracée  : 
II* 


Hélas  I  tout  aime  id»  tout  peint  l'amour  heureux; 
Mais  moi...  Sors  de  mon  cœur,  déchirante  pensée! 
Tu  fais  évanouir  la  beauté  de  ces  lieux. 
Bienfaisante  amitié ,  toujours  pleine  de  charmes , 
A  mes  sens  désolés  viens-tu  rendre  la  paix? 
Viens;  ne  me  quitte  plus,  ne  me  quitte  Jamais. 
Ton  seul  aspect  tarit  la  source  de  mes  larmes. 
Les  bois  sont  plus  rians ,  le  zéphyr  est  plus  pur; 
La  campagne  a  repris  une  couleur  nouvelle; 
Le  ciel  s'est  décoré  d'un  plus  brillant  azur. 
Amitié  !  près  de  toi,  que  la  nature  est  belle! 
Souvent  le  désespoir,  le  remords,  la  douleur. 
Accompagnent  l'Amour  sous  ces  berceaux  de  roses  ; 
Mais  deux  cœurs  innocens  t'y  suivent  sans  frayeur. 
Et  tu  portes  le  cahne  aux  lieux  où  tu  reposes. 

Hais  tandis  qu'au  hasard  laissant  couler  mes  vers , 

Je  me  livre  aux  erreurs  d'une  muse  volage. 

Le  flambeau  du  midi,  sous  un  del  sans  nuage. 

Brille  d'un  pôle  à  l'autre,  et  remplit  l'univers. 

La  verdure  languit  ;  les  ruisseaux  découverts 

Semblent  impatiens  d'arriver  au  bocage. 

Est-ce  vous  que  J'entends,  symboles  de  l'Amour? 

Vous  phinez  devant  moi ,  colombes  gémissantes  !  * 

Où  portez-vous  l'émail  de  vos  couleurs  changeantes  ? 

Ah  !  craignez  de  quitter  ce  tranquille  séjour  I 

N'allez  point,  sur  le  front  de  ces  roches  br(Uantes, 

Offrir  votre  plumage  à  tous  les  feux  du  Jour  I 

Le  voyageur,  perdu  dans  des  flots  de  lumière, 

Y  cherche  en  vain  l'abri  d'une  ombre  hospitalière. 

Cest  ici  qu'on  Jouit  ;  ce  limpide  canal 

Baigne  amoureusement  la  gorge  des  vallées  ; 

Il  a  peine  à  sordr  de  ces  belles  allées , 

Dont  les  fleurs  vont  se  peindre  au  fond  de  son  cristaL 

Dans  un  charmant  désordre  on  voit  sur  son  rivage 

Le  chèvrefeuille  étendre  un  réseau  de  feuillage. 

Et  monter  en  festons  au  sommet  des  berceaux , 

Le  syringa  blanchir  près  du  rosier  sauvage. 

Le  lilas ,  dont  la  grappe  affaisse  les  rameaux. 

De  ses  touflës  d'azur  fafre  flotter  Tombrage, 

Et  le  pampre  verdir  sur  le  tronc  des  ormeaux. 

Avec  quelle  lenteur  le  fleuve  se  promène  ! 
Son  cours  semble  échapper  à  la  vue  incertaine; 
A  peine  on  voit  trembler  la  cime  des  forêts; 
Aucun  souffle  de  vent  ne  roule  sur  la  plaine  : 
L'œil  s'enfonce  et  se  perd  dans  d'Immenses  guérets: 
Aussi  loin  que  s'étend  cette  mer  immobile. 
Tout  me  parait  brûlant,  silencieux,  tranquille. 

Oh  !  qu'il  est  doux  de  fuir  dans  cet  antre  écarté , 
Qui  verse  goutte  à  goutte  une  source  d'eau  pure! 
Qu'il  est  doux  d'être  à  l'ombre,  entouré  de  verdure, 
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An  penchant  de  ce  mont ,  d'où  mon  ceil  enchanté 
Voit  en  paix  les  gémeaux  embraser  la  natorel 
Les  troopeanx ,  sous  Tabri  des  saules  d*aIentour, 
Des  heures  de  yesper  attendent  le  retour  : 
Le  bœuf  laborieux ,  couché  sur  la  prairie, 
Soulève  quelquefois  sa  tête  appesantie; 
Des  longs  plis  de  sa  queue  il  protège  ses  flancs , 
Et  frissonne  aux  assauts  de  la  guêpe  ennemie; 
Les  agneaux  sont  épars  près  des  chiens  vtgiians; 
Et  dans  un  coin  du  bois ,  la  bergère  assoupie 
Laisse  fuir  le  fuseau  de  ses  doigts  nonchalans. 

Tandis  qu'autour  de  moi  la  nature  sommeille. 

Enfoncé  mollement  dans  ce  lit  de  gazons. 

Les  yeuxdcmi*fermés ,  je  prêterai  l*oreiUe 

Aux  échos  éloignés  des  bois  et  des  yallons, 

Au  murmure  de  Tonde,  au  brait  des  moucherons. 

Au  bourdonnement  sourd  des  ailes  de  Tabeille. 

Oùsont  ces  chœurs  joyeux  dont  j'entends  les  chansons? 

Je  crois  voir  voler  Tair  et  marcher  la  poussière  ! 

Quel  art  organisa  cette  poudre  légère? 

Quel  prodige  du  del  lui  fait  former  des  sons? 

J'adore  tes  bienfoits,  auguste  providence! 

Tout  ce  qui  m'environne  est  i^ein  de  ta  puissance. 

La  main ,  là  même  main  dont  tu  tournes  les  deux 

Nourrit  le  ver  rampant  qui  se  cache  à  mes  yeux. 

Tu  dis  :  la  mer  s*ébranle  et  la  tempête  gronde  ; 

Tu  fais  taire  les  vents ,  et  les  vents  sont  calmés; 

Tu  touches  les  volcans ,  et  leur  bouche  profonde 

Vomit  les  tourbillons  quils  tenaient  enfermés. 

Le  moment  doit  venb*  où  Tastre  qui  m'éckiire 

Sera  précipité  de  sa  brillante  sphère  : 

Mais  qui  peut  renverser  les  palais  étemels? 

TranqtdUement  assis  sur  le  débris  des  âges , 

Tu  vois  8*anéandr  la  foule  des  mortels , 

Et  toi  seul  dois  survivre  à  tes  frêles  ouvrages. 

Tout  ce  peuple  embelli  des  plus  vives  couleurs 
S'élève  du  néant  vers  l'astre  qui  l'appelle  : 
L'un  va  s'envelopper  dans  la  feuille  nouvelle. 
Et ,  couvert  de  son  voile,  y  brave  les  chaleurs; 
L'autre,  jouet  des  vents ,  est  porté  sur  les  fleurs , 
Ou  cherche  des  étangs  la  verdure  infidèle. 
Et  trouve  dans  leur  sein  la  fin  de  ses  erreurs. 
A  combien  de  tourmens  la  fortune  les  livre  ! 
Ils  ont  tout  à  combattre,  et  n'ont  qu'un  jour  à  vivre. 
Ainsi  l'homme  est  en  butte  à  la  fatalité  : 
Quand  il  s'enorgueillit  des  dons  de  la  nature. 
Par  la  rigueur  du  sort  il  est  persécuté  : 
Si  le  sort  le  conduit  à  la  félicité , 
De  la  nature  alors  il  éprouve  l'injure. 
Ses  heures  toutefois  prédpitent  leur  cours. 
Trompé ,  jamais  content ,  mais  espérant  de  l'être , 


De  projets  en  projets  il  chemhie  toujours; 

Et  quand  il  va  toucher  au  dernier  de  ses  jours. 

Vous  diriez ,  à  ses  vœux,  qu'il  commence  de  naître. 

Éloignons  cette  idée  !  elle  aflOge  mon  ixenr. 

Quelle  touchante  paix  me  suit  dans  ces  retraites! 

Forêt  inaccessible  à  l'ardente  chaleur  ! 

Quel  plaisir  de  rêver  dans  tes  routes  secrètes! 

Ces  pins  semblent  porter,  sur  leur  front  soordllenz, 

La  voûte  où  le  soldl  se  couronne  de  feux  : 

La  méditation  qui  plane  sur  ma  tête. 

Dans  leur  profond  dédale ,  à  chaque  pas  m'arrfte  : 

LV)reille  est  attentive,  on  sent  battre  son  cœur; 

On  respire  la  sève  »  on  croit  voir  la  fratcheor. 

J'aime  à  me  rappeler,  en  voyant  ces  ombrages. 
Les  Iles  du  Tropique  et  leurs  forêts  sauvages; 
Lieux  charmans ,  que  mon  cœur  ne  saurait  oublier  ! 
Je  crois  sentir  cncor  le  baume  de  vos  plaines. 
Dont  les  vents  alises  parftiment  leurs  haleines. 
Et  qui  va  sur  les  mers  saisir  le  nautonler  ; 
Je  crois  me  retrouver  sur  ces  rives  lointaines. 
Où  le  rouge  ananas  et  le  vin  du  palmier 
Rafraîchissait  mon  sang  allumé  dans  mes  veines. 
O  champs  de  ma  patrie  !  agréables  déserts! 
Antille  merveilleuse  où  les  brunes  Dryades 
A  ma  muse  naissante  ont  inspiré  des  vers  I 
Ne  reverrai-je  plus  tes  broyantes  cascades 
Des  coteaux  panachés  descendre  dans  les  mers? 
N'irai*je  plus  m'asseoir  à  l'ombre  des  grenades. 
Du  jasmin  vh^al  qui  formait  ces  arcades , 
Et  du  pâle  oranger  vacillant  dans  les  airs? 
Là,  le  soleil  brillant  n'attend  point  que  l'aurore 
Ouvre  devant  son  char  les  barrières  du  jour  ; 
Il  part ,  comme  un  géant ,  des  rivages  qui?  dore. 
Atteint,  du  premier  pas,  la  moitié  de  son  tour. 
Et  commande  aux  vents  frais,  qui  composent  sa  ooor. 
De  souiller  sur  ces  lieux  que  sa  flamme  dévore. 
Là,  des  bols  sont  couverts  d'un  feuillage  étemel, 
Et  des  fleuves ,  roulant  dans  un  vaste  silence. 
Baignent  des  régions  qui ,  bin  de  rœil  mortel , 
Étalent  vainement  leur  superbe  opulence , 
D'antiques  animaux  habitent  ces  déserts: 
Peuple  heureux  I  de  nos  traits  il  ignore  Patteinte  ; 
Et  tandis  que  sa  race  a  végété  sans  crainte. 
Des  siècles  écoulés  ont  changé  l'univers. 

Hélas  1  nous  avons  vu  le  démon  des  orages 
Désoler  ces  dimats  par  d'horribles  ravages  : 
L'Océan  reposait  dans  un  calme  effrayant; 
Les  forêts  s'ébranlaient  sans  un  souffle  de  vent; 
Un  bruit  multiplié  par  l'écho  des  montagnes 
S'avançait  sourdement  dans  les  sombres  campagnes. 
Tout  à  coup  l'horizon  di^ratt  à  nos  yeux. 
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Et  des  feoK  éihéréSt  pfécontun  d€8  tcniièm» 
GoBoie  on  diea  BCMiçaiit,  defttndent  sur  nm  tel». 
La  aamoM  des  Yokaas  s'élève  Jusqu'aux  cicox  » 
Parmi  d'impvrs  amas  de  cendre  et  de  binuna: 
La  mer  bouflloone,  gronde,  et  Paqnik»  fongneni 
Vient  fondre  sor  la  terre  a?ec  des  flots  d*écunie: 
L'ooragan  se  déchaîne;  il  redouble  ses  cris: 
n  enlève  les  bois  dans  one  mer  de  sable, 
?a  saisir  les  vaisseanz,  les  arrache  à  leur  dUAe, 
El  SOT  les  monts  brûlans  Ait  voler  leurs  débris; 
On  dit  qii*ion  entendait  de  lugubres  esprits 
Traîner,  pendant  l'orage ,  un  accent  lamenuUe  : 
Les  nmges  mêlés  aux  astres  de  la  nuit 
SemUaient  les  emporter,  comme  une  ombre  qui  ftilt  ; 
Le  vent  soufflait  la  mort;  Tonde  ouvrait  ses  abtnes  : 
Une  foule  éperdue  y  trouvait  des  tombeaux. 
Quaikd  l'aurore  nouvelle  annonça  le  repos , 
Et  ravit  au  trépas  ses  dernières  victimes. 

Reviens*  muse  légère  I  un  frab  délicieux 
Du  solefl ,  dans  la  plaine ,  a  tempéré  les  feux  : 
Son  char  moins  radieux,  baissé  vers  rbémispbère, 
Aux  peuples  du  couchant  va  porter  la  lumière; 
L'univers  maintenant  n'est  qu'an  vaste  Jardin. 
Quel  air  pur  est  sorti  de  la  terre  embaumée  ? 
Sends-Je  aux  champs  d'Enoa ,  dans  les  bois  d'Idumée, 
Daos  les  rians  déserts  des  campagnes  d'Éden  ? 
Oh!  combien  ces  beaux  lieux  intéressent  ma  vue  I 
le  soupire,  il  est  vrai ,  mais  Je  me  trouve  heureux  : 
Cest  un  ravissement,  une  extase  inconnue. 
Qui  me  fait  oublier  les  soins  tumultueux. 

Oh  vas-tu  m'égarer,  douce  mâancolie  ? 

Iral-Je  sur  ks  monts,  dans  les  champs,  dans  les  bois? 

Suivrai'Je  ks  détours  d'une  rive  fleurie? 

Prés,  collines,  ruisseaux,  tout  invite  mon  choix I 

Quel  aimable  âlence  habite  les  bocages. 

Et  quelle  volupté  dans  le  bruit  des  échos , 

Quand  ils  sont  réjouis  par  un  peu(>le  d'oiseaux , 

Dont  le  gaiouillenent  sort  de  tous  les  feuillages  ! 

Id  du  rossignol  on  entend  les  chansons  ; 

n  traîne  en  longs  soupirs  sa  cadence  plaintive  ; 

Tantôt  il  la  suspend ,  tantôt  sa  voix  plus  vive 

En  roulemens  légers  précipite  ses  sons  ; 

là,  des  hêtres  fraj^pés  d'une  rougeur  ardente 

lettent  sur  l'herbe  himûde  une  ombre  vacUlante  : 

Le  flambeau  du  soleil  se  peint  sur  les  étangs , 

Et  sous  le  rideau  vert  des  peupliers  Oottans 

U  i^Jsse  obliquement  sa  lumière  inconstante. 

L'flul  ne  peut  se  lasser  de  ces  riches  tableaux  ; 

La  nature  Jamais  ne  me  parut  si  belle; 

Le  Jour  fait  resplendir  la  dme  des  coteaux  ; 


LameraBloIns'aOume,  et  le  front  des 
Réfléchit  dans  les  airs  une  clarté  nouvelle. 
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Hélas!  ce  beau  soleil  va  laisser  nos  dimats. 
Voyez-vous  la  bergère .  un  panier  sous  son  bras. 
Regagner  lestement  la  route  du  village? 
Son  ombre  qui  la  suit  s'alonge  sons  ses  pas , 
Et  les  feux  du  couchant  enflamment  son  visage. 
Voici  l'heure  où  Vénus  vous  appelle  à  ses  jeux, 
Vous  qui  verses  souvent  des  larmes  de  tendresse  ! 
Heureux  amans,  cèdes  au  penchant  qui  vous  presse. 
Quand  l'aspect  du  bonheur  partout  flatte  vos  yeux. 
Les  Grâces,  pour  danser,  dénouant  leur  ceinture. 
Foulent  d'Un  pied  nombreux  l'émail  de  la  verdure. 
On  entend  des  Sylvains  la  folâtre  chanson , 
Et  le  rire  éclatant  des  joyeuses  Dryades; 
Les  fleuves  caressans  embrassent  les  Nayades , 
Et  dans  les  bois  sacrés  les  eofans  d'Apollon 
Viennent  de  commencer  leurs  doctes  promenades. 
Entrez  sous  ces  berceaux  où  luit  un  faible  Jour  : 
Quelle  douce  fraîcheur,  quel  calme  on  y  respire! 
Sur  un  frêne  voism  le  tourtereau  soupire; 
Cet  asile  charmant  semble  fut  pour  l'amour. 
C'est  là  qu'on  voit  briller  la  jonquille  odorante , 
Le  narcisse ,  l'oBillet  variant  ses  couleurs , 
L'hyacinthe  autrefois  si  chère  à  mon  amante. 
Et  que  son  choix  plaçait  sur  le  trône  des  fleurs; 
Des  nuages  légers  de  rose  et  d'amarante 
Forment  devant  vos  yeux  tme  voûte  éclatante. 
Contemplez  dans  les  airs  ces  bosquets  enchantés. 
Ce  parterre  changeant,  peint  des  couleurs  de  Flore, 
Cet  océan  nouveau,  ces  mobiles  dtés. 
Fantômes  transparens  qu'un  rayon  fait  éclore. 
De  l'occident  vermeil ,  aux  portes  de  l'aurore, 
L'Olympe  de  nos  champs  reproduit  les  beautés. 
Et  r£ther  ne  parait  qu'un  brillant  météore. 

Quelle  force  nouvelle  inspirent  à  ma  voix 

Ces  odeurs,  ces  concerts  et  ces  clartés  tremblantes I 

Livresse  me  saisit,  mes  cordes  éloquentes. 

En  sons  harmonieux ,  frémissent  sous  mes  doigts  I 

0  nature  !  ouvre-moi  tes  retraites  profondes! 

Montre  à  mes  yeux  ravis  tes  prodiges  roulans. 

Les  mondes  dans  l'espace  entassés  sur  des  mondes. 

Les  empires  cachés  dans  l'abtme  des  ondes, 

Les  peuples  que  la  terre  enfenne  dans  ses  flancs  ! 

A  ce  hardi  projet  si  mon  sang  se  refuse , 

Souffre  au  moins  quesansgloire,  ctdansmesdonxioisirs. 

Distrait  par  les  tableaux  dont  mon  esprit  s'amuse, 

J'admire  ce  beau  soir  et  chante  mes  plaisirs. 

Quel  moment  !  les  zéphyrs  de  leurs  fraîches  baleines 
Courbent  légèrement  la  pointe  des  guéi^ets  : 

IG. 
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Un  torrent  de  parfams  sort  des  rives  prochaines  ; 

La  lumière  en  fuyant  se  projette  è  longs  traits 

Sur  le  cristal  des  lacs ,  d^  ruisseaux ,  des  fontaines , 

Lance  des  gerbes  d'or  à  travers  les  forêts, 

Et  bannît  la  vapeur  qui  descend  sur  les  plaines  ; 

Un  superbe  réseau  déployé  dans  les  airs , 

Comme  im  voile  de  pourpre ,  embrasse  Tunlvers  ; 

Le  soleil ,  entouré  d'une  légère  trame. 

Pénètre  chaque  fil  qui  s'écarte,  s'enflamme, 

Et  du  foyer  brûlant  laisse  fuir  les  éclairs. 

Soudain  le  feu  remplit  les  campagnes  profondes; 

Le  grand  astre  a  rasé  la  surface  des  ondes; 

Des  boi*ds  de  l'hémisphère  il  s'éloigne  à  regret. 

S'arrête  Irrésolu,  nage  entre  les  deux  mondes. 

Jette  un  dernier  regard ,  se  plonge  et  disparaît 

Adieu,  consolateur  de  toute  la  nature; 
Adieu ,  source  de  Joie  intarissable  et  pure , 
0  Soleil  t  on  dirait  que  tu  fuis  pour  toujours  : 
Il  semble  qu'avec  toi  mon  bonheur  me  délaisse  : 
Ton  départ  me  saisit  d'une  amère  tristesse  ; 
Je  voudrais  que  le  temps  se  fix&t  dans  son  conrsl 
Où  s'en  vont  ces  oiseaux  dont  J'aimais  le  ramage? 
Quoi  l  vous  partez  aussi,  chantres  Joyeux  des  airs, 
Fauvettes  dont  la  voix  animait  ce  bocage  1 
L'écho  sUendeux  n'entend  plus  vos  concerts. 
Les  montons  répandus  le  long  de  la  prairie, 
En  bêlant  doucement,  gagnent  la  bergerie. 
L'âne  marche  entouré  de  ses  paniers  Jumeaux. 
Le  valet  indolent  qui  revient  de  la  ville 
Siffle ,  à  demi  penché  sur  sa  mule  indocOe. 
Le  bûcheron  le  suit,  courbé  sous  les  rameaux. 
Le  doux  Hesper  les  voit  de  la  voûte  azurée , 
Et  fait  briller  sur  eux  son  étoile  dorée  ; 
Les  ombres  cependant  s'élèvenC  dans  les  deux , 
Et  leivs  groupes  unis ,  toujours  plus  ténébreux , 
Amènent  lentement  la  tranquille  soirée; 
'  Quelques  rayons  perdus  dans  le  vague  des  airs 
Sur  le  front  des  rochers  paraissent  luire  encore 
Mais  d'un  rouge  foncé  l'ocddent  se  colore  : 
L'ombre  engloutit  les  bois  et  leurs  panaches  verts. 
Déjà  Je  ne  vois  plus  le  cristal  des  fontataies 
Et  les  tapis  de  Flore  étendus  sur  les  plaines. 
Et  toi.  Soleil,  et  toi,  sur  de  nouveaux  dimats 
Tu  répands  maintenant  la  vie  et  la  lumière  : 
Tandis  que  ta  poursuis  ta  brûlante  carrière. 
L'univers  m'abandonne ,  et  Je  crois  sous  mes  pas 
Fouler  des  nations  la  tranquille  poussière. 
Miroir  éblouissant  de  la  divinité! 
G  SoleU  I  réponds-moi  :  qu'as-tu  vu  dans  l'espace  ? 
Le  troupeau  des  humains  vers  i'abtme  emporté , 
Leur  génération  qui  se  montre  et  qui  passe , 
Comme  ces  moudierons  qui ,  dans  un  Jour  d'été , 


Vont  couvrir  des  étangs  la  dormante  «ufface: 
Pendant  que  ta  lumière  éclate  dans  les  deux» 
Le  temps  marche  en  silence  et  grossit  ses  ravages  ' 
Il  sape  sourdement  et  l'homme  et  ses  ouvrages. 
Et  les  tri^nes  des  rois ,  et  les  temples  des  dieux. 
Lorsque  éloigné  du  bruit ,  dans  ma  douce  tristesse, 
Je  marche  à  la  lueur  du  nocturne  flambeau. 
J'aime  à  me  rappeler  les  Jours  de  ma  Jeunesse, 
Mes  parens  endormis  dans  la  nuit  du  tombeau , 
L'ami  de  mon  enfance ,  une  aimable  maîtresse; 
Tout  ce  qui  fut  Jadis  l'objet  de  ma  tendresse 
Repasse  devant  moi  comme  un  léger  taMeau. 
Je  m'occupe  du  temps  où  nous  étions  ensemble. 
De  leurs  nouveaux  destins,  du  lieu  qui  les  rassemble; 
Je  songe  à4'heureux  Jour  où,  Mi  de  ses  défarfs. 
Mon  âme ,  dans  leur  sein ,  doit  voler  tout  entière. 
Qu'en  nous  reconnaissant  nous  serons  attendris  l 
Je  croirai  revenir  d'une  terre  étrangère. 
Que  de  fois ,  en  songeant  à  ces  mortels  chéris. 
J'exhalai  dans  la  nuit  ma  douleur  solitaire  t 
Je  disais  :  Où  sont-ils?  quel  coin  de  l'univers. 
Quel  lieu  de  leur  passage  a  conservé  la  trace  ? 
Les  voUà  disparosi  leur  mémoire  s'elTace; 
Leur  cendre  abandonnée  est  le  jouet  des  airs. 
Mais  si  d'un  beau  matin  notre  vie  est  l'aurore  ; 
^  dans  un  meilleur  monde  on  peut  aimer  encore. 
Peut-être  mon  Églé  répond  à  mes  soupirs. 
Peut-être  elle  descend  de  la  voûte  éUiérée, 
Belle  comme  autrefois ,  de  ses  grâces  parée , 
Livrant  sa  chevelure  au  souffle  des  zéphyrs. 
O  Jours!  6  doux  instans, présens  à  ma  mémoire f 
Parmi  tous  les  humains  Églé  m'avait  choisi  : 
Elle  ornait  ma  raison,  m'enflammait  pour  la  gloire, 
Et  de  mon  front  paisible  écartait  le  sond  ; 
J'allais  passer  près  d'elle  une  heure  fortunée , 
Je  ne  prétendais  rien  que  l'entendre  et  la  von-  ; 
Hélas  I  le  seul  projet  de  la  chercher  le  soir 
Fit  souvent  le  bonheur  de  toute  ma  Journée, 
A  peine  Je  l'ai  vue  I  ainsi  fuit  un  beau  Jour  : 
Ainsi  pendant  l'été  nous  voyons  sur  les  plaines 
Le  soleil  promener  les  ombres  incertaines. 
Le  temps  irréparable  emporte  sans  retour 
Ces  heures  du  plaisir  doucement  dlspamei. 
Qui  se  suivaient  sans  bruit  et  sans  être  aperçues. 
Dans  nos  repas  charmans,  loin  de  rœfl  des  Jaloux, 
Les  coudes  appuyés  sur  la  table  champêtre , 
Philosophes  sans  art,  gais  sans  penser  à  l'être, 
Le  reste  des  mortels  n'existait  plus  pour  nous  : 
Souvent  assis  près  d'elle,  aux  Jeux  de  Melpomène, 
J'aimais  h  retrouver  ses  vertus  sur  la  scène  : 
Souvent  près  de  sa  sœur,  dans  les  soirs  de  l'été, 
Au  pied  d'un  vieux  tilleul  elle  venait  m'attendre; 
C'était  là  que  du  sort  trompant  la  cruauté 
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Jlov  ptàskoBB  dans  tes  mau  unMoiimeiii  plus  tendre. 

EiTttt  sur  les  débris  decenx  que  J^ai  perdus , 
Bfiaissé  fflainteiiaDt  et  pieio  de  leur  image. 
Je  triTerse  le  monde  où  Je  ne  les  Yois  plus, 
Et  Je  confie  aux  bois  mes  regrets  superflus , 
Gomme  le  ronignol  qui  gémit  sous  l'ombrage. 
Que  fain-Je  lUre  encor?  rcroir  ce  que  J'ai  vu; 
Tourner  el  retourner  sur  une  même  scène; 
Marcbcr  avec  ennui,dans  un  sentier  battu , 
De  la  haine  à  ramour,  de  l^amour  è  la  haine; 
Dans  on  œrde  uniforme  enchaîner  le  plaisir, 
'Attendre  en  soiq>irant  que  le  chagrin  réveiOe , 
Désatouer  le  Jour  les  projets  de  la  veille, 
El  san^loucber  le  but,  épuiser  le  désir. 

Oh!  quand  pourral-Je  enfin ,  dâivré  des  orages. 
Sous  un  mstlque  toit,  oublier  tous  ces  maux. 
Aux  arts  cmisolateurs  dévouer  mon  repos , 
Entendre  le  doux  bruit  des  abeilles  volages , 
Et  presser  sous  mes  doigts  le  lait  de  mes  troupeaux  ! 
Si  J^avais  seulement  une  source  d'eau  pure, 
SI  je  voyais  s'étendre  autour  de  ma  maison 
Des  vo^ers  et  des  champs  dorés  par  la  moisson , 
Le  ciel  de  tous  mes  vœux  comUerait  la  mesure. 

Ainsi  vivait  un  sage  hstruit  par  les  revers: 

U  habitait  gatment  une  cabane  obscure. 

Jouissait  de  lui-même ,  au  fbnd  de  ses  déserts, 

Guhivail  sa  raison,  et  suivait  la  nature. 

Un  Jour  il  nw  parlait  de  ses  malheurs  passés; 

Sur  les  prés  d'alentour  ses  yeux  s'étaient  flxés  : 

Il  s'écrie  en  pleurant  :  0  campagne  fertile  ! 

Ai-Je  pu ,  si  long-temps ,  te  préférer  la  ville  ? 

Attaché,  jeune  encore,  au  diar  de  la  faveur. 

Je  me  vis  déplacé  par  la  brigue  et.l'enyie; 

Le  temps  me  consola  d'une  nijuste  rigueur  : 

A  mon  humble  fortune  aecoutumant  mon  cœur, 

JVmMIal  mes  revers  (cap  enfin  tout  s'oublie  I  )  ; 

Et  mon  obscurité  me  valut  te  bonheur: 

Qu'en  vabi  Je  poursuivais  dans  ma  bruyante  vie. 

ru  conservé  mon  luth ,  mes  livres ,  mes  pinceaux; 

Le  Jardin  qui  conduit  à  mon  abri  champêtre 

Eat  l'objet  de  mes  soins  plus  que  de  mes  travaux  ; 

Bois,  parterre,  verger,  mes  mains  ont  tout  fait  naître; 

Je  m'amuse  des  arts,  sans  négliger  l'amour  : 

Dœ  tendre  compagne  orne  ma  solitude , 

Et  philosophe  amant ,  je  passe  tour  à  tour 

Des  vol^Més  du  cœur  aux  charme8<le  l'étude. 

Ohl  que  pour  moi  raurore  amène  un  jour  serein  I 

Quand  mes  bois ,  balancés  par  de  douces  baleines , 

Commencent  à  mouvoir  leurs  ombres  incertaines , 

Von  ttimquille  sommeO ,  léger  comme  mes  peûies. 


S'envole ,  disnpé  par  le  frais  du  malin  : 

Je  vais  revoir  mes  fleurs,  j'arrose  mon  jardin  ; 

Quelquefois,  un  ruisseau  dans  sa  course  me  guide, 

Ou  près  de  son  rivage,  assis,  un  livre  en  main. 

J'amorce  le  poisson  par  un  appât  perfide. 

Mais ,  quand  je  n'entends  plus  que  le  critdes vautours, 

La  voix  des  bûcherons,  et  le  son  des  cognées , 

Qui  sapent  des  vieux  pfais  les  cûnes  couronnées. 

Le  ténébreux  hiver  m'ofl^  encore  d'heureux  jours. 

Que  j'aime  à  m'éveiller  au  bruit  de  ki  tempête , 

A  braver  sous  mon  toit  hi  rigueur  des  fiîmas. 

Et ,  tandis  que  les  vents  mugissent  sur  ma  tête , 

A  presser  ma  moitié  qui  sourit  dans  mes  bjpis! 

Quand  vous  aurez  vieilli  sur  la  scène  du  monde , 

Lorsqu'après  un  long  cours  d'infructueux  travaux 

U  vous  sera  permis  de  sodger  au  repos, 

Vous  sentirez  le  prix  de  cette  paix  profonde , 

Et  combien  U  est  doux  d'être  obscur,  oublié , 

De  cultiver  les  arts  au  sein  de  l'amitié  : 

Le  temps  vous  apprendra  que  le  seul  bien  suprême 

Est  d'échapper  au  bruit,  de  vivre  avec  vous-même , 

De  savoir  modérer  vos  désirs  inquiets. 

D'être  sans  passions,  sans  projets ,  sans  système , 

De  vous  réfugier  près  d'un  cœur  qui  vous  aime. 

Que  faut-il  au  bonheur?  la  retraite  et  la  paix. 

Il  fuit  ce  tourbillon  où  la  Jeunesse  roule: 

C'est  là  qu'un  nœud  succède  aux  nœuds  qu'on  a  rompus. 

On  se  prend  ;  on  se  laisse;  on  ne  se  connaît  plus; 

Maltresse,  amis,  parens,  tout  se  perd  dans  la  foule. 

Et  voilà  les  plaisirs  de  ce  monde  vanté  ! 

Je  plains  l'homme  insensé  que  leur  tumulte  enivre. 

Qui  dans  le  mouvement  met  sa  félicité , 

Qui  jouit  dans  le  trouble,  et  s'agite  pour  vivre  : 

Un  vide  aflreux  l'attend,  quand  tout  l'aura  quitté. 

Je  songe  avec  douleur  à  ces  jours  de  folie 

Où  d'aveugles  penchons  tyrannisaient  ma  vie; 

Je  gémis  de  penser  que  le  cours  de  ces  ans 

Fut  marqué  dans  mon  cceur  en  brûlans  caractères , 

Par  des  soucis  cruels ,  par  des  peines  amères , 

Et  je  rends  grâce  au  ciel  de  la  fuite  du  temps. 

Je  rougis  de  moi-même ,  et  de  cette  importance 

Que  j'attachais  aux  grands,  à  leur  stérile  appui , 

A  leurs  vains  préjugés  de  rang  et  de  naissance , 

A  leur  accueil  payé  par  la  gêne  et  l'ennui. 

Je  les  connais  ces  dieux  qu'adore  le  vulgaire  I 

Esclaves  à  la  cour,  tyrans  dans  leur  palais , 

Aujourd'hui  dans  les  deux,  demain  dans  la  p<^ussière; 

Qu'ils  sont  loin  de  goûter  une  solide  paix  ! 

J'ai  vu  des  courtisans  la  trompeuse  souplesse , 

Le  chagrin  qui  sourit,  la  haine  qui  caresse. 

L'intrigue  au  double  fond ,  l'espoir  et  la  .terreur. 

Toutes  les  passions  dont  l'âme  est  dévorée. 

Assiéger  de  nos  rois  l'enceinte  révérée  : 
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On»  par  sa  vertn  magique  ; 
Qoand .  loin  d^m  monde  curieux  * 
De  nos  modernes  la  mosîqne 
Anime  on  repas  somptoeu  ; 
Quand  à  le  braver  on  s*applique . 
On  le  vdt  entrer  à  pas  lent, 
Et  dans  rassemblée  à  llnstant 
Verser  son  pavot  léthargique. 
Dès  le  matin ,  courant  Paris 
Dans  une  élégante  voiture , 
Au  spectacle,  an  milîen  des  ris» 
Dans  un  sooper  fin  chei  Lab» 
Le  soir  il  porte  sa  figure. 
Quelquefois  dans  de  vieux  cbftleanz  » 
Sur  de  vieux  titres  de  noblesse» 
11  rit  des  orgueilleux  propos 
D*une  gothique  politesse. 
11  se  plaît  auprès  des  mamans; 
n  attaque  è  quinze  ans  les  filles; 
n  se  glisse,  è  travers  les  grilles» 
Dans  tous  les  dortoirs  des  opuvens; 
Dans  les  fauteuils  des  vieux  parens» 
Il  endort  nombre  de  familles    • 
Par  des  récits  de  Tanden  temps, 
n  parait,  et  se  multiplie 
Sous  cent  visages  dilTérens 
De  prédicateurs,  de  savans , 
De  robins,  d'actrice  Jolie  ; 
Parfois  même ,  à  ce  que  Ton  dit. 
On  Tentend  è  Tacadémie 
Parier  avec  beaucoup  d'esprit  ; 
n  laisse  rire  le  village 
Où  jamais  il  n*eut  grand  crédit , 
Et  fuit  le  cabbiet  du  sage. 
Cet  être  bizarre  est  TEnnui. 
Quoiqu*en  tous  les  coins  de  la  France , 
On  ne  m'entretint  que  de  lui , 
Je  doutais  de  son  existence  ; 
Je  ne  sais  pourquoi  JasquHd 
Fronçant  loin  de  moi  son  sourd» 
n  respecta  mon  indolence  ; 
Au  sein  des  plaisirs  les  plus  doux  » 
Ce  n'est  sûrement  pas  chez  vous» 
Que  J'en  ai  fait  la  connaissance. 

Mais  depuis  ce  moment  d'adieux 
Où  tftchant  de  cacher  mes  hirmes , 
Pour  m  devoir  fastidieux , 
n  fidlut  quitter  tant  de  charmes  ; 
Le  matin,  le  soir  et  la  nuit, 
Certain  du  succès  de  ses  armes» 
Partout  sans  relâche  il  me  suit. 
Loin  de  vos  charmantes  demeures , 
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Le  ûroid  Ennui  file  ces  heures 
Que  vous  m'y  faisiez  oublier  ; 
Le  Temps  qui ,  dans  sa  marche  égale^ 
Décrit  leur  cerde  régolier. 
Pour  en  alonger  l'intervalle. 
Semble  arrêter  son  balander. 

Moi  qui  faisais  ma  grande  alfoûis 
D'une  paisible  oisiveté» 
Qui  savais  si  bien  ne  rien  faire , 
Aujourd'hui  Je  suis  tourmenté 
Par  ce  repos  qui  sut  me  plaire; 
L'action  devient  nécessahre 
A  mon  esprit  inquiété. 

Si  Je  me  vois  seul»  Je  soupire» 
Je  deviens  diagrin  et  rêveur; 
Pour  tromper  le  temps,  veux-je  Ure  : 
Je  maudis  le  livre  et  l'auteur  ; 
Je  me  trouve»  s'il  faut  écrire» 
Et  sans  idée,  et  sans  chaleur. 
Nos  femmes  qu'id  l'on  admire 
Me  paraissent  à  fake  peur; 
Nos  beaux-esprits  qui  les  font  rire 
Ne  me  donnent  que  de  l'huaieur  : 
Rien  ne  peut  charmer  ma  langueur. 
Je  cherche  en  ce  qui  m'environne 
Votre  raison ,  votre  beauté» 
Les  charmes  de  votre  personne» 
Ce  toor  que  la  nature  donne» 
Votre  aimable  naïveté» 
Le  sd  heureux  qui  l'assaisonne: 
Mais  vous  seule  avez  le  moyen 
D'unir  tant  de  giices  ensemble  ; 
Je  ne  vois  rien  qui  vous  ressendUe; 
Mes  souvenirs  font  tout  mon  bien. 
D'après  cette  légère  image» 
Jugez  de  l'état  de  mon  cœur» 
Et  reconnitees  votre  ouvrage. 


Poursuivi  par  un  mal  rongeur» 
Poison  de  lime  appesantie  » 
Le  sombre  Anglais  vient  parmi 
En  resphvnt  un  air  plus  doux. 
Retrouver  l'amour  de  la  vie. 
Je  vais  vous  rejoindre  demam; 
Si  vous  fûtes ,  jeune  Silvie , 
La  cause  de  ma  maladie, 
Soya  aussi  mon  médecin. 


A  VUS  M ABXftAXirX. 
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Reste ,  cnbellfis  par  tes  rh«viiics 
Les  lieux  dont  ta  fais  rbonneur; 
Et  ne  vimis  point  voir  mes  laives  : 
Elles  trooUeraient  ton  bonheor. 
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On  tô  qnVani  par  goAt  sarfi  l^teonr  fripon  « 
Et  mtae  sans  grand  dioix  pnHHgné  ses  tendresses , 
Maddaine  plenrant  s«r  ses  donoes  fûlilesses  » 
Vm  nudire  qo*elle  aimait  en  «Mnt  le  pardon. 
Vons  ^mrei  son  cirile  en  adoptant  son  nom  ; 
Tons  safei  pfaAre  aitant  ei  Uen  mienx  aimer  qn'eUe  ; 
T€«  aies  moins  d*amis  qn^on  ne  loi  fit  d^aamns  • 

Hais  fow  les  anrei  j 

Et  ne  forrei  point  d'infidèle» 


^cs. 


Atrr  s»  ee$  êeuriti  tampmpm. 

Vastes  liols,  grottes  anilqnes. 
Rochers  prêts  à  tomber  sur  moi , 

Aqx  amans  mélancoliques, 
Vous  n^inspirez  aucun  effroi. 

Je  me  li? re  en  ?os  ténèbres 

Au  chagrin  qui  me  poursuit; 

Je  m>  plais  aux  cris  ftmëbres 
Des  tristes  oiseaux  de  la  nuit. 

Hâas!  depuis  qu\ine  ingrate 
A  trahi  le  plus  tendre  amour, 

n  n'est  plus  rien  qui  me  flatte  » 
Et  Je  fais  la  clarté  du  Jour. 

Je  n'aime  que  la  nuit  sombre 

Où  Je  rêve  à  mon  maUieur; 

Dans  le  silence  et  dans  l'ombre , 
Je  Jouis  mieux  de  ma  douleur. 

0  toi  que  J'ai  tant  aimée , 
Songes-tn  que  ie  t'aime  encor? 

Et  dans  ton  tee  alarmée, 
lie  sens-tu  pas  quelque  remord  ? 

Viens  avec  moi ,  si  tu  m'aimes, 

Habiter  dans  ces  déserts; 

Nous  y  vivrons  pour  nous-mêmes , 
Oubliés  de  tout  l'univers. 

Non;  J'ai  cessé  de  te  plaire; 
Cert  un  crime,  11  faut  m'en  punir; 

Plaintif,  errant  et  solitaire , 
Loin  de  toi.  Je  dois  me  bannir; 
II. 
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Pallas ,  la  noble  déesse 
Dans  son  temple  seule  un  Jour, 
Pour  le  dieu  de  la  tendresse 
Voyait  déserter  sa  cour  : 
De  tout  temps,  à  la  sagesse, 
Liamour  a  fait  phis  d'un  tour. 

Quoi  donci  un  enfant,  dit-elle. 
Contre  mol  ilendra  alarmer! 
Osons,  pour  vidncre  un  rebdlc» 
Comme  lui  plairo  et  charmer  ; 
La  vertu  sera  plus  belle 
Si  la  vertn  sait  aimer. 

Tendre  Amilié»  viens  sourire 

A  l'homme ,  h  la  terre ,  aux  deux  ;^ 

Que  les  cceurs  soient  ton  empire  : 

Vols  tes  autels  en  tous  lieux  ; 

Qu'en  loi  l'univers  admire 

Le  plus  beau  présent  des  dieux  f 

Elle  dit:  à  sa  parole, 
L'Amitié  naît  et  sourit; 
Le  Crime  effrayé  s'envoie  ; 
En  chœur  fOlympe  applaudit  ; 
Et  de  l'un  à  Tautre  pôle , 
Tout  le  globe  ^('embellit. 

Sa  beauté  touchante  et  fièrc 
Du  méchant  blesse  les  yeux  ; 
Sa  voix,  mieux  que  le  tonnerre, 
Fait  des  hommes  vertueux; 
Et  le  sage  sur  la  terre 
Ne  se  croit  plus  malheureux. 


Elle  vit  dair  dans  son  enfhnce; 
C'était  alors  la  médisance. 
Son  mauvais  œil  lui  fat  crevé  : 
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Tant  mieux  f  quVn  est-il  arrivé? 
Conservant  son  mauvais  génie , 
Ccst  h  présent  la  calomnie. 


A   WâlIAM»   D. 


Mars,  ce  n'est  point  sous  tes  drapeaux, 
Que  l'on  fait  ce  que  Ton  veut  faire. 
Le  métier  brillant  des  héros 
N'est  pas  celui  d'un  volontaire. 
Oh  I  que  me  sert-ii  de  vouloir, 
Quand  de  mol  Je  ne  suis  pas  maître , 
Quand  un  mot  brise  mon  pouvoir. 
Quand  un  mot  détruit  dans  mon  être 
La  faculté  de  se  mouvoir  ? 
Tout  ce  qu'on  nous  dit  du  grimoire , 
Des  sorciers,  des  enchantemens. 
De  la  magie ,  ou  blanche  ou  noire , 
J'en  ai  douté  pendant  vingt  ans, 
Et  me  voilà  forcé  d'y  croire. 
Avant  que  vous  quittiez  ces  lieux, 
Je  comptais  aujourd'hui  sans  faute 
Vous  porter  avec  mes  adieux , 
Des  regrets ,  des  respects ,  des  vœux  ; 
Hais  J'avais  compté  sans  mon  hôte. 
Au  moyen  d'un  mot  seulement , 
Renfermé  solitairement 
Dans  mon  petit  appartement, 
Gomme  une  huttre  dans  son  écaille. 
Toutefois  un  peu  plus  pensif, 
Fixé  comme  elle.à  ma  muraille. 
Et  sans  mouvement  progressif, 
Tour  h  tour  je  dors  et  je  bâille  ; 
Je  maudis  le  charme  pervers 
Qui  de  moi  malgré  moi  dispose  ; 
Et  puisqu'un  funeste  revers 
A  mon  empressement  s'oppose. 
Je  vous  fais  mes  adieux  en  vers. 
Ne  pouvant  vous  les  faire  en  prose. 

Vous  jugez  bien,  Madame,  qu'il  ne  fallait  pas 
rooias  que  la  cnunpe,  la  goutte  ou  les  arrêts,  pour 
ni'empêcher  de  vous  faire  ma  cour  aujourd'hui,  de 
vous  souhaiter  un  bon  Toyage,  à  vous,  Madame,  à 
M"*  B....,  à  M.  D....  Mais  j'espère  avoir  recouvré 
mes  jambes  pour  votre  retour. 

Dans  ce  beau  pays  helvétique , 

Doux  séjour  de  la  liberté , 

On  dit  que  sous  un  toit  rustique , 


Un  bon  vieillard  plein  de  ga!té 

Avec  la  bonhomie  antique 

Donne  des  brevets  de  santé. 

Que  ce  prophète  respecté 

D'un  peufde  heureux ,  sage  et  gothique , 

Soit  donc  par  vous  «omdté. 

VwnurM  certaine  bomeitle 

Piebie  de  4»  qve  viNw  wvei  ; 

Déposez  dans  sa  laife  oreiDe 

Tous  les  bobos  que  vota  avez; 

Prenez «66 «vis,  lesaumz, 

Bt  revenez  fratcbe  et  vemeifle , 

Braver  h  loMr  les  éosleore , 

Et  le  régime  et  les  docteurs. 

Jeune  et  vive,  douce  et  jolie. 

Vous  avez  l'esprit ,  la  bonté , 

Deiagriice,  delasaillie, 

Une  aimabto'simplicité  : 

Ayez  encore  de  la  santé. 

Et  vous  serez  femme  accomplie. 

Allez ,  panez  pour  nielvétie. 

Pendant  votre  absence  occupés 

Soir  et  matin  à  l'exercice, 

Nous  regretterons  vos  soupes 

En  rêvant  souvent  à  la  Suisse. 


Poiche  giunta  sarà  la  crudeTora 
Ghe  troppo  à  danni  miel  veloci  e  preste 

Batte  l'ail ,  in  cul  dovro  da  queste 
Piagge  parUr,  ché  il  vago  Adige  Infiora. 

Lontana  ancor,  o  naxa  in  del  l'aorora , 
0  fuga  il  di,  te  andro  con  vod  mesie 
Gercando  à  patril  colll  ;  e  aHe  foreste 
L'amato  nome  ripetendo  ognora. 

Ma  forse  9g]ï  Guri  In  preda  andrMmo 
Le  tue  promesse  e  i  giaramentl  Moi 
Ghe  BU  mille  vergosti  e  miUe  plante. 

Grescete  impresse  di  si  eari  ardorî, 
Grescete  amicte  plante  e  Insiem  di  noi 
Benche  divisi ,  oh  Dio  !  crescan  gli 
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Hélas!  Os  sont  passés  les  jonrs  de  mon  bonheur! 
D^  le  temps ,  (Tune  aile  impitoyable , 

M'arnicbe  à  ce  séfom*  aimable 
Dont  TAdige  entretient  Téternelle  fratcheur.  ^ 

Je  ne  les  yerral  plus  ces  dans  paysages , 

Ces  cdteanx  conronnés  d'ombrages. 
Où  da  parfum  des  fleurs  tout  Tau*  est  embaumé, 
Zîfia ,  digne  objet  des  plus  tendres  hommages , 
Toi  seule  embellissais  à  mes  yeux  ces  rivages  ; 
Toi  seule  leur  prétais  ton  charme  accoutumé. 
Ah  !  que  me  font  à  moi  les  champ!  et  les  bocages? 
Les  beaux  lieux  ne  sont  beaux  que  par  Follet  aimé.  > 

Exilé  désormais,  dans  ma  Iriste  patrie, 
Y  cherchant,  mais  en  vain,  ma  maîtresse  chérie. 
De  douleur  et  d'amour  Je  vifrai  consumé. 

Dans  nos  tristes  forèis,  errant  avant  ranrore,, 
Rempli  de  ton  Image  et  pleurant  mua  mallieûr» 
On  m'entendra  nommer  la  beauté  que  fadore. 
Dans  le  cidme  des  nuits  encore 
ry  parlerai  de  ma  douleur. 
Je  rendrai  le  s^hyr  oonfldent  de  ma  peine  ; 

Je  lui  dirai  :  Messager  des  amans. 
Va,  porte  mes  soupvs,  mes  pleurs,  mes  nrax  eonstans, 
A  la  beauté  dont  Je  chéris  la  cbaHie. 
Dis-lui...  Mais  si,  de  sa  légère  haleine. 
Zéphyr  avait  déjà  dissipé  tes  sermens , 
Si,  parjure  à  ta  fol...  Mais  non  !  qu'osé-jedh*e! 
Xcn  crois  mon  cœur,  le  tien,  nos  transports,  mon  délire, 
Tea  otMS  mlHe  sermens  que  tu  fis  aux  amours; 
Id,  de  toule  part,  ta  main  sut  les  écrire  : 

Garans  du  bonheur  de  mes  Jours , 
Caractères  sacrés,  jevcux  encor  vous  lire. 
Ah!  Je  revois  nos  noms ,  nos  chifl^es  enlacés  ! 
A  plaidr  de  sa  main  TAmour  les  a  tracés  ; 
Et  vous  qui  nous  prêtiez  vos  ombres  tutélaires , 

Arbres  chéris  des  dieux ,  croissez , 
De  nos  plus  doux  secrets  restez  dépositaires. 
Qu'honorés  des  amans  de.  ces  lieux  solitaires, 
Nos  noms  gardés  par  vous  n'y  soient  point  elTacés  I 
SU  y  venait  un  profane ,  un  impie... 

Agitez-vous  et  repoussez 
Les  attentats  d'une  main  ennemie. 
Arbres  chéris.  Je  vous  confie 
Tout  ce  qui  reste ,  hélas!  de  mes  plaisirs  passés  ! 
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Tu  n*es  donc  plus  ce  lieutenant, 
A  qui  son  rang  et  sa  Jeunesse 
N'avaient  Imssé  Jusqu'à  présent 
Que  le  droit  d\>béir  sans  cesse  ; 
Ce  subalterne  inquiété 
Que  l'on  fait  trotter  dans  la  plaine  i 
Ce  mobile  si  ballotté 
Que  le  son  dirige  ou  promène 
De  l'un  et  de  l'autre  côté? 
Tu  deviens  maître  de  la  scène. 
Tel ,  dont  tu  fis  la  volonté , 
Va  désormais  faire  la  tienne. 
Un  beau  brevet  en  parchemm , 
Que  Loids  signa  de  sa  main , 
Vient  de  changer  ton  existence  : 
Le  roi  veut  que  mon  cher  Valfort 
Devienne  un  homme  d'importance; 
Le  roi  le  veut,  il  n'a  pas  tort 
Çà  I  prends  bien  vite  Pair  austère , 
Le  ton  imposant  du  mystère 
Et  les  attributs  d'un  major... 
J'aime  à  me  peindre  ta  personne , 
Ton  grand  sabre,  ton  baudrier. 
Le  jeune  orgueil  de  ton  coursier. 
Sa  vitesse  qui  nous  étonne 
Et  semble  se  multiplier. 
Ta  vou  qui  s'enfle ,  éclate,  tonne. 
Arrête,  meut,  fait  déployer 
Piquefs,  escadrons  et  colonne. 
Parmi  les  bataillons  flottans , 
Dans  le  c&oc  affreux  des  armées. 
Au  milieu  des  morts,  des  mourans. 
Et  de  cent  bouches  enflammées. 
C'est  toi  qui  conduis  ces  géans 
A  l'oeil  fier,  à  moustache  noire. 
Nobles  et  braves  fainéans 
Qui  vendent  leurs  jours  à  la  gloire. 
Tu  diriges  leurs  monvemens. 
Et  les  mènes  à  la  victoire. 
Bravant  les  tubes  orageux , 
Souples  à  la  main  qui  les  guide. 
Je  vois  leurs  chevaux  courageux 
Former  une  masse  solide  : 
Ils  volent;  sous  leurs  pas  égaux, 
La  terre  au  loin  est  frémissante  ; 
Devant  ces  centaures  nouveaux 
Marchent  la  mort  et  l'épouvante  j 
C'est  le  torrent  d'une  eau  bruyante 
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Qai  détroit ,  abtme  en  ses  Ilots 
Toat  ce  qui  s'oppose  à  sa  pente. 
BntrtfHié  t  contraint  de  plier. 
Cédant  à  lliomicide  ader, 
L^ennemi  bdu  le  Français  chante  ; 
La  France  te  doit  son  lanrier. 

Hais  tant  que  le  dieu  de  la  guerre. 
Las  du  tnmoite  des  combats. 
Quittera  nos  champs  pour  les  bras 
De  la  déesse  de  Gydière , 
Laisse  reposer  tes  héros. 
Sans  te  yenger  sur  eux  des  maux 
Qu'à  ta  Jeunesse  on  a  pu  faire. 
Ris  atec  moi  de  tes  rivaux. 
Qui ,  se  donnant  un  air  capable. 
Fatiguent  hommes  et  chevaux 
Avec  un  zèle  infatigable, 
Nous  assomment  à  tout  propos     • 
Des  froids  détails  de  leur  police , 
Ou  de  leurs  sublimes  travaux 
Sur  la  tenue  et  l'exercice. 
Songe  qu'en  ces  momens  si  courts , 
Dans  le  silence  du  tonnerre. 
Ce  sont  les  Jeux  et  les  Amours 
Qui  sont  les  maîtres  de  la  terre. 
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Gracieuse  beauté,  vous  nous  cacheK  en  vain 
Ce  qne  durant  les  nuits  de  vous  on  slmagine  ; 
Votre  uilllc  et  vos  yeux  feraient  rêver  un  saint, 

Et  ce  songe-là  se  devine. 
Hier  Je  vous  ai  vue ,  et  J'ai  rêvé  soudain. 
Heureux  •  cent  fois  heureux  celui  qui  sait  vous  plaire  ! 
Sans  doute  il  est  pour  lui  bien  d'autres  voluptés; 
Hais  les  rêves ,  hélas  !  sont  nos  réalités  ; 
Des  fils  ^e  saint  François  c'est  l'épave  ordinaire. 
Vous  qui ,  sans  le  savoir,  inspirez  tant  d'amour. 

Ah  I  combien  vous  auriez  alTaii-e 

De  réaliser  chaque  Jour 
Les  rêves  que  la  nuit  vous  nous  avez  lait  foire! 


A  K.  &' 


Je  vous  ai  bien  plaint,  mon  dier  abbé,  pendat 
votre  voyage.  Tous  vous  êtes  cm  dans  la  zone  tor- 
ride,  sous  l'équateur,  dans  les  dlmats  brûlans  qui 
ont  fait  les  Nègres  qu'on  voudrait  aujourd'hui  re- 
garder conuue  une  espèce  différente  de  la  nôtre,  et 
sans  doute  vous  vous  êtes  écrié  souvent  avec  Yir- 
gue: 

O  qui  me  gelidis  In  vallibas  Eœnd 

SU'iàt,  et  ingenii  ramat'um  protegat  wmbrà] 

Mais  atfjourdliai  le  mal  est  passé,  et  vous  res- 
pires le  frais  dans  les  bosquets  de  Saint-Ouen;  von 
avez  traversé  T  Enfer  pour  ariiver  aoï  Champs-Elj- 
sées,  et  TOUS  y  êtes  heureux  sans  être  une  ombre. 

Je  vous  félicite  de  tout  mon  oorar  snr  le  séjour 
que  vous  allez  fiiire  dans  h  ca|Ntale  près  de  vos 
amis,  et  d'nu  monde  choisi  qui  saura  yoos  appi^- 
cier  ce  que  vous  valez.  Or,  vous  valez  sûrement 
beaucoup,  vous  foites  des  vers  channans  et  de 
belles  oraisons  funèbres.  Dans  on  besoin  on  ferait 
de  TOUS  un  abbé  de  cour  ou  im  père  de  l'Eglise. 

Tous  les  cœurs  sont  votre  conquête  ; 
Partout,  en  tout  temps,  vous  plairez  ; 
En  chaire  vous  convertirez. 
Vous  séduirez  en  téte4H(ête; 
La  beauté  sera  toi^ours  prête 
A  croire  ce  que  vous  direz. 

U  ne  frnt  pas  tant  pour  obtemr  un  éfèché,  oudu 
moins  une  bonne  abùye.  Vous  aurez  beau  nie  dire 
que  vous  ne  vous  souciez  point  des  vanités  humaines, 
je  vous  croirai  sans  changer  d'avis.  Vous  méritez, 
il  faut  obtenir.  A  tout  prendre,  il  vaut  mieux  eue 
prélat  que  chanoine.  Dirigez  vos  batteries,  corri* 
gez ,  imprimez  vos  sermons  et  vos  poésies  en  dépit 
de  l'humilité  chrétienne;  car,  vous  le  savez,  mon 
dier  abbé. 

Ces  livres,  qu^on  aime  à  relire. 
Morale,  histoire  ou  fiction. 
Jolis  vers ,  même  beau  sermon , 
Si  l'on  prit  plaish-  à  l'écrire , 
Enfin  tout  ce  que  l'on  admire 
Est  un  ouvrage  du  démon  ; 
Et  Vanité  l'enchanteresse 
Peut-être  a  damné  MassiHon 
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Pow  ses  discoiire  sur  la  sagesse, 
Gonme  le  fut  Anacréon 
Pour  aes  odes  à  sa  maltt-esse^ 

GoDrei  les  risques,  et  jouisses  sans  scrapole  da 
plaisir  que  toos  ferez  à  tons  tos  lectenrs.  Je  vous  le 
cooseJQe  en  ami.  Je  n'ai  jamais  la  de  prédicateur 
que  ce  Massillon  que  tous  avez  si  bien  kmé;  je 
TOUS  lirai  après  lui;  bien  d'autres  en  feront  de 
même,  et  laceront  ainsi  que  moi  le  panégyriste  à 
côlédu  héros. 

Vous  me  prescrives  nn  régime  trèMgréaUe  sans 
doute;  ce  que  vous  me  souhaitez,  je  l'ai  eu  et  je 
ne  l'ai  plus. 

Omnia  vertuntur,  €erU  vertuntur  amures. 

On  m'ahnait  et  j'aimais,  même  pendant  mon  ab- 
sence. Tout  à  coup  le  diable  s'est  mêlé  de  mes  af- 
btres;  on  a  presque  oublié  mes  vers,,  ma  .prose  et 
ma  personne ,  et  je  n'en  suis  pas  encore  consolé.  Je 
bataille  tant  que  je  puis  ;  on  veut  me  réduire  à  l'a- 
mitié. YoQS  savez  que  c'est  au  moyen  de  ce  beau 
mot-là  que  les  femmes  se  débarrassent  d'un  amant 
qui  ne  leur  convient  plus.  L'année  dernière ,  un  de 
mes  bons  amis  se  trouvait  dans  le  cas  où  je  suis 
aoiiHird'hai ,  et  se  désolait  comme  moi  ;  je  lui  écri- 
Tîsalors: 

Aîae  et  jouis  •  Amour  Tordomie. 
:        Si,  dans  un  objet  adoré, 
I        Ta  n'as  trouvé  qa*one  friponne  it 

Sans  jouer  le  d^espécé  •. 

Bonde  un  peu,  sonris  et  pardonne;. 

Ou,  cherchant  de  nouveaux  plaisirs 

A  te  venger  d!un#  infidèle , . 
I        Porte  lAleurs  de  nouveaux  désirs  «. 

Et  deviens  faieon^tant  comme  elle. 

J'éprouve  inaintenant  qu'il  est  (dus  aisé  de  don- 
1er  uii  bon  conseil  que  de  le  prendre  pour  soi.  Mais 
quelque  malade  que  je  sois,  je  ne  me  croîs  pas  în- 
corable  si  je  puis  avoir  nn  congé  d'hiver  et  aller  à 
Paris  pour  avancer  ma  guérison.  En  attendant  ^  mon 
cher  abbé,  je  me  recommande  à  vos  prières. 


4  as.  ovÈmmAU  bs  movtbxiiaab». 


Gaéneau,  quel  est  ton  art  pour  trouver  sans  efforts , 
Aux  propos  les  plus  ordinaires, 


Les  plus  ingénieux  rapports? 
A  tes  c6té8  sont  les  Gr&ces  légères; 
Sur  tes  écrits ,  dans  tes  discours , 
Elles  sèment  ce  sel  atdqne 
Qui  nous  réveille,  et  nous  Oatte,  et  nous  pique; 

Tu  nous  histmls ,  tu  nous  charmes  toujours. 
Digne  ami  de  Buffon,  de  la  métaf^hyslque 
J'ahne  à  te  voir  attendre  les  hauteurs. 
Porter  partout  un  œil  phUosophique, 
Du  cœur  humain  sonder  les  profondeurs , 
Aux  jeunes  gens  pm^er  vers  et  musique . 
A  la  beauté  dire  des  riens  flatteurs. 
Avec  les  grands  raisonner  politique. 
Près  des  chardons  faire  naître  les  fleurs. 
J'aime  à  te  voir,  dans  nos  cercles,  à  table • 
Nous  anhner  du  feu  de  tes  bons  mots. 
Oublier  ton  savoir  pour  n'être  rien  qu'ahnabic, 
£t  donner  de  l'esprit  aux  sots. 
J'aime  à  te  (oir  sentir  la  vive  flamme 
De  l'amitié ,  ce  doux  i^alsir  de  l'âme , 
Fixer  dans  ta  maison  les  beaux-arts  et  la  paix , 

Et,  toiqours  épris  de  ta  femme. 
Sans  nég^er  ton  fils,  cultiver  tes  cùllets. 
0  couple  vraiment  respecuble! 
Cœurs  sensibles  et  vertueux , 
Jouisses  d'un  bonheur  durable  ! 
Le  ciel ,  en  vous  voyant  si  dignes  d'être  heureux , 
Fit  à  chacun  de  vous  rencontrer  son  semblable  : 
Puisse  un  jour  votre  fils  ressembler  à  tous  deux  ! 


LE  JOUB  DE  SAINT-^NTOINE. 


Voti«  patron  fut  tenté  par  le  diable  : 

Eve  le  fût,  même  votre  Sauveur; 

Roi ,  prince ,  abbé ,  beaux-esprits,  femme  aimable , 

Qui  ne  connaît  le  démon  tentateur? 

Chacun  s'en  phiint;  mais  n'en  ayez  pas  peur  : 

Vaincu  par  vous,  malgré  sa  ruse  extrême. 

Le  pauvre  diable  avoûralt  aujourdliul 

Que  vous  aves,  en  le  tentant  lid-méme, 

Plus  de  malice  et  plus  d'esprit  que  hil. 


taÎTBM  A  vinjwtjn^ 


Oui ,  mon  départ  est  an  été; 

Je  vais  vivre  loin  de  tes  charmes  « . 


MS 


Et  n*en  suis  pas  fort  attristé  : 
Je  crois  bieo  q«e  de  ton  côté 
Ta  n'en  verseras  point  de  larmes» 
Moi,  J'ai  mesuré  ma  dooleiir 
Sur  oeUe  de  ma  Zépliirine« 
Hélas!  en  ce  commun  malheur 
Nous  choisirons ,  Je  le  devine , 
Le  plaisir  ponr  consohiteur* 

Au  vrai,  que  deviendraient  les  belles. 
Si,  pour  un  rien  broyant  du  noir. 
Chaque  amant  qui  prend  congé  d'elles 
Les  réduisait  au  désespoir? 
Il  en  fui  des  douleurs  mortelles. 
Mais  antrelbis!  Dans  le  vieux  temps 
Les  princesses  étaient  fidèles. 
Et  les  sièges  doraient  dix  ans  : 
Les  femmes,  en  ce  siècle  sage. 
Maîtrisant  les  événemens. 
Et  mieux  instrmtes  par  l'usage. 
Perdront,  s'il  le  faut ,  vingt  anutt». 
Mais  ne  perdront  jamais  courage. 
D'après  leurs  sublimes  leçons, 
Qu'elles  nous  ont  appris  à  suivre. 
S'est  formé  l'art  du  savoir-vivre 
Dans  le  beaii  siècle  oà  nous  vivons. 
Cet  art  profond  et  nécessaire, 
OZéphirmelc'estàtoi, 
Aux  JoUs  tours  que  tu  sais  faire, 
A  tes  leçons  que  je  le  doi; 
Tes  maximes  ont  su  me  plaire. 
Et  ta  conduite  a  fait  ma  loi. 
L'exemple  est  si  puissant  sur  mol  ! 
J'étais...  (j'en  rougis  quand  j'y  pense) 
J'éuiis  un  berger  du  Lignon , 
J'aimais  Jusqu'à  l'extravagance , 
Traitant  la  moindre  liaison 
Comme  une  affaire  d'importance. 
Enfin  ce  qu'on  appelle  en  France 
Un  homme  à  grande  passion  ; 
Sur  mon  compte  apprêtant  à  rire, 
Bien  ridicule  et  bien  dupé. 
Souffrant  chaque  jour  le  martyre. 
Et  n'étant  Jamais  détrompé. 
Je  te  vis  ;  tu  venais  d'éclore 
Pour  le  monde  et  pour  les  amours  ; 
Plus  fraîche  qu'on  ne  peint  l'aurore , 
Belle  et  brillante  sans  atours , 
Tu  me  parus  novice  encore. 
Ne  voulant  pas  l'être  toujours. 
Soudain  Je  désire  et  j'adore. 
Taille  de  nymphe,  dix-sept  ans. 
Grands  yeux  bien  noirs,  un  air  de  fête. 
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Propos  sans  suite ,  mais  charmans* 
Tout  cehi  me  tourne  la  tête 
Et  porte  le  feu  duis  mes  sens. 
Tu  distingues  mon  tendre  hommage; 
Mes  désirs,  mes  transports  bràfains 
Passent  dans  ton  sein ,  tn  te  rends; 
L'Amour  achève  son  ouvrage. 
Ah  l  Zéphirine ,  quels  momens  l 
Quels  effets  sur  moi  devaient  fedre 
Ta  piquante  mgénuilé , 
Cet  abandon  de  volupté 
Qui  me  semblait  involontaire , 
Et  ta  Jeunesse  et  ta  beauté  ; 
Des  caresses  toujours  actives. 
Ces  soupirs  de  feu ,  ces  élans , 
Et  ces  sensations  si  vives 
Que  Je  croyais  des  sentimens  t 
J'étais  enivré  de  ma  flamme , 
Je  m'en  pénétrais  à  loisir  ; 
Et  la  vanité ,  dans  mon  âme. 
Se  glissait  avec  le  plaisir. 
Mais  llvresse  ne  dura  guère  : 
Quand  Je  croyais  mieux  te  tenu*. 
Tu  m'échappas  ;  je  vis  finir 
Mon  beau  triomphe  imagmaire. 

Chaque  jour  des  amans  nouveaux 
Te  trouvaient  charmante  et  crédule; 
Hélas  !  tu  n'eus  point  de  scrupule 
De  les  rendre  tous  mes  égaux  ; 
Et  j'eus ,  comme  autrefois  Hercule, 
Des  compagnons  de  mes  travaux. 
D'abord,  en  mon  humeur  altière , 
Indigné  de  voir  mes  rivaux 
Entrer  ainsi  dans  la  carrière, 
Sentant  mes  forces  et  mes  droits. 
J'allais ,  sur  mon  humeur  volage^ 
Crier,  menacer,  faire  rage; 
Mais  je  raisonnai  cette  fois  : 
Raisonner,  c'est  presque  être  sage. 

«  Modérons  les  transports  fougueux 
»  Que  mon  cœur  jaloux  fait  paraître, 
B  Me  dis-je,  et,  si  je  fus  heureux, 
»  N'empêchons  personne  de  l'élrc. 
»  Ah  I  n'enchaînons  point  la  beauté; 
»  Aimons  et  jouissons  par  elle, 
»  Mais  respectons  sa  liberté; 
»  U  faut  qu'elle  soit  Infidèle 
»  Pour  répandre  la  volupté. 
»  Satisfaits  de  ce  qu'elle  donne, 
»  Recevons  ses  bieniaits  si  doux , 
9  Comme  le  jour  qui  luit  pour  tons. 


•  Sans  appartenir  fc  penonne.  > 
Deptàs  rtatant  qd  m'a  changé, 
De  ma  gotUqiie  fi:^éné8ie , 
Grâce  à  te»  aofna  y  bien  corrigé. 
Sans  homeor  «t  «an»  Jaloorie, 
logeant  de  tout  d*aprèa  tes  lois , 
Je  B*ai  Ta  dans  tes  goAts  rapides  » 
Dans  le  caprice  de  tes  choix» 
Qœ  Tamoar  des  plaisirs  solides* 
Jài  dit  :  c  Cette  femme  ira  loin 

»  Qodqiie  Jour  en  philosophie , 
»  Puisque,  sans  avoir  eu  besoin 
»  D*aacnne  émde  réfléchie, 
»  Sentant  les  erreurs  de  Platon, 
»  Et  voyant  Famoar  comme  un  sage, 
»  Par  un  pur  instmct  de  raison , 

•  Elle  est  de  Favis,  à  son  âge, 

»  De  Lucrèce  et  du  grand  Baflbn.  » 
Ah!  que  Paris  soit  ton  théâtre  ! 
lit  ton  sexe  aimable ,  enchanteiir. 
Trompé  tour  à  tour  et  trompeur, 
Donnant  des  lois  qu'on  idolâtre, 
Charme  Tesprit  plus  que  le  cœur. 
Là,  plus  d*une  belle  volage 
En  sait  peut-être  autant  que  toi 
Sur  Famour  et  sur  son  usage  ; 
Mais  je  Jurerais  bien ,  ma  foi , 
Que  nulle  n*en  sait  davantage. 

Adieu  donc,  puisqu'il  faut  partir. 
Je  cours  en  toute  diligence 
Dans  la  capitale  de  France 
Achever  de  me  convertir. 
Toi ,  pendant  ce  temps ,  sacrifle 
Plus  d*une  hécatombe  à  Tamour  ; 
Que  sur  ta  douce  fantaisie 
Chacun  ait  des  droits  à  son  tour  ! 
Après  dn^  ou  six  mois  d'absenoe. 
Je  puis  sans  doute  me  flatter 
Que  tu  voudras  bien  me  traiter 
Comme  nouvelle  connaissance. 
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C'est  avec  eux  qu'à  petit  bruit 
11  recueille  ces  fleurs  de  volupté  sans  nomluc. 
Que  trop  souvent ,  hélas  !  l'éclat  du  jour  détruit 
Aussi  toute  clarté  le  blesse ,  il  la  redoute, 

S'éloigne  en  hâte  de  celui 

Qui  veut  s'éclairer  sur  sa  route  ; 

Et ,  pour  être  bien  avec  lui , 

n  faut  couMue  lui  n'y  voir  goutte. 

Qu'Hymen  est  dilTérent!  Hymen  a  deux  bons  yeux, 

Et  n'est  pas  lâché  qu'on  le  croie  ; 

Quand  il  est  gai ,  content,  joyeux, 

D  est  bien  aise  qu'on  le  voie; 

n  avoue  hardiment  ses  feux , 

Tire  sa  glohre  de  sa  joie. 

Et  dit  tout  haut  qu'A  est  heureux. 
On  iqiplaudit  alors  au  charme  de  ses  nœuds, 
Et  la  vertu  sourit  aux  transports  qu'il  déploie; 

L*Amour  même  en  est  envieux. 

Depuis  Psyché  iinfortunée , 
On  n'ose  oifrir  une  lampe  à  l'Amour  : 
C*est  un  présent  qu'on  garde  à  FHyménée , 
Et  c'est  à  vous  qu'on  ie  doit  eu  ce  Jour. 


XH  LUI  DOlfXAHT  UIIB  I^AMPE  0E  NUIT  LB  JOUR 
DE  SA  FÊTE. 


L'Amour,  qui  B*a  point  d'yeux,  ne  se  plall  que  dani  Tombre, 
II  rêve  loul  le  jour  et  voyage  la  nuit; 
Précédé  des  Désuv,  le  Mystère  le  suit  : 
Ils  assurent  ses  pas  dans  l'obscurité  soiriire. 


QVATaAIH 

MIS  AU   BAS  DU  POBTBAIT  DE  M"*   LA  COMTESSE 

DE  LA  POBTË. 

(  (Tmi  m  mère  qui  iMrle.) 


Elle  était  mon  trésor,  ma  gloire,  mon  Ijouheur. 
0  ma  fllle  !  le  Ciel  à  mes  voeux  l'a  ravie. 
Et  je  n'ai  plus .  hélas  !  d'autre  bien  dans  la  vie 
Que  son  image  et  ma  doideur. 


AVTWLM   QUAT&AXK 

MIS   AU  BAS  DU  POBTBAIT  »B  LA  HÉMB. 
(Ce  sont  ses  parens  qui  parlent. ) 


Son  esprit,  ses  talens  ajoutaient  à  ses  charmes; 
Sa  tendresse  et  ses  soins  embellissaient  nos  jours; 

Elle  n*est  plus  !  mais  nous  Paimons  toujours. 
Et  souvent  cette  image  a  vu  couler  nos  larmes. 


Mk 


DE 


M.  UB  wBxmem  os  * 

QUI  TENàlT  DE  QUITTER  STBiSBOURG. 


Pijoce,  tandis  qoli  tour  de  rote, 
Par  un témpsfroid  et  pluvieux , 
Des  postillons  cooterts  de  boae 
Vous  entratnaient  loin  de  ces  lieai, 
SaveaB-Toiis  ce  qa'en  votre  absence 
On  faisait  ici  parmi  nous? 
Nos  vieux  chefe  et  nos  Jeunes  fote. 
Si  différens  en  apparenoe, 
Ce  Jour-là  se  ressemblaieQt  tous. 
La  vérité  n'a  qu*un  langage; 
Coonue  diacun  d'eux  l'avait  pris  » 
En  dépit  du  rang  et  de  Pige 
Os  étaient  tous  du  même  avis. 
Vous  vous  étonnei.  Je  le  gage; 
Mais  moi.  Je  n^en  fus  pas  surpris  : 
Us  pariaient  de  votre  voyage. 
De  leurs  regrets,  de  vos  talens^ 
De  votre  sage  emploi  du  temps, 
De  vos  droits  à  la  renommée , 
Enfin  de  tout  ce  que  rAmour, 
La  France ,  Louis  et  Tannée 
Doivent  dire  de  vous  un  Jour* 
Dans  leur  éloqnenee  guerrière 
Nos  canonniers  de  Riverieulx 
Vous  célébraient  à  leur  manière  ; 
«  Ce  prince  brave  et  généreuxt 
»  Quoiqull  quitte  la  compagniOt 
»  N*oubl!ra  pas  les  habits  Meus: 

•  On  se  retrouve  dans  la  vie» 

•  Ah!  quH  nous  mène  un  Jour  an  lent 

»  Nous  savons  commoit  nous  y  prendre; 

•  Pour  le  lUre  vaincre,  morbleu! 
»  Nos  canons  se  feront  entendre, 

9  Et  les  Auglais  verront  beau  Jeu*  » 
D*Hn  ton  de  voix  moins  formidable» 
Plus  d'une  dame  très  aimaUe 
Tout  haut  pour  vous  formait  des  vcnix 
Et  disait  :  «  Son  âme  est  si  tendre! 
»  n  est  si  digne  d'être  heureux! 
9  Celle  que  lui  gardent  les  cieux 
»  Du  dieu  d'hymen  ne  doit  attendre 
»  Que  des  instans  délicieux.  » 
Quant  à  moi  dans  mon  ermitage. 
Je  me  rappelais  vos  adieux; 
Quelques  pleurs  humectaient  mes  yeux 
Qui  se  fixaient  sur  voire  ouvrage  ; 


fiONNMD. 

Je  me  disais  dam  ma  douleur  : 
«  Sa  main  fit  ces  traits;  c'est  un  gage 
»  Que  l'amitié  laisse  à  mou  cœur. 
•  Qu'il  est  Uen  peint  ce  paysage! 
»  Que  ce  morceau  m'est  précieux  I 
»  Hais  qu'il  le  serait  davantage  » 
»  Si  dans  son  tableau  gradeux 
»  Le  peintre  eût  placé  son  bnage  !  • 


habilUb  bh  hommb,  avec  l'unifobvb  du  itav 

MENT  DAUPHIN*  1 


Sous  un  hat^t  adopté  par  l'honneur. 
J'ai  vu  briller  la  touchante  Mal... 
Son  cbU  plus  fier  conservait  sa  douceur. 
Et  l'uniforme  ajoutait  à  ses  charmes. 
A  ses  genoux  venes  rendre  les  armes. 
Braves  guerriers;  voilà  votre  vainqueur  ! 
Pour  résister  à  cette  enchanteresse. 
Que  servirait  tonte  votre  valeur? 
Que  servhrait  même  encor  la  sagesse? 


IIOVM. 


Akt  Quoi  sent 


MM  gu€  rien  vous  orrùêi 


Aimé,  chéri,  caressé  de  Sylvie, 
Obtenant  tout  et  ne  désirant  rien, 
Heureux  oiseau  !  que  Je  te  porte  envie  ! 
Et  que  mon  sort  est  diflérent  du  tien  ! 
Ah  I  s^U  était  Justice  dans  la  vie. 
Tout  ton  bonheur  devn^  être  le  i 


Faut-il  te  votar  auprès  de  ma  Beiigère, 
Sur  ses  genoux,  sur  son  cou,  sur  ses  bras. 
Les  parcourant  de  ton  aile  légère , 
Impunément  becqueter  tant  d'appas  ? 
S'il  ne  faUalt  que  t'imiter  pour  plaire» 
Dieux!  quels  plaisirs  ne  goûteraîs-Je  pas  ? 

Va!  sois  heureux,  autant  que  tu  peux  rétre. 
Que  ma  Sylvie  écoute  tes  chansons  ! 
Chante  l'amour  et  les  biens  qu'il  fait  nainne; 
Peins-lui  mes  feux  dans  tes  flexibles  sons; 
Fais-la  rêver,  et  mon  bonlieur  peut-être 
Sera  le  fruit  de  tes  douces  leçons. 
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A  lUDIMOUELLE  DB  6KO0BOIS,  SUE  SON  MAUACB 
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LHjBMB  et  rAmoiir  étoient  frères» 
Ce  ne  fat  ptB  tm^ours  un  titre  pour  8'almer  : 

Aussi  ceu-là  ne  s'aimaient  goères. 
Sans  cesse*  pour  se  nuire,  on  les  Toyait  s'armer  ; 
(Téiatt  à  chaque  instant  entre  eux  nouvelle  guerre, 

NouTeanx  procès ,  nouveaux  déiNits  : 
Maishélasl 
Bymeu  avait  beau  dire.  Hymen  avait  beau  faire, 
Dans  tons  ces  démêlés ,  Hymen  ne  brillait  pas. 
Amour  lançait  sur  lui  de  ses  mains  toujours  sâres , 
Des  traits  qui  lui  faisaient  de  profondes  blessures. 
L'on  pourtant  jouissait  de  la  darté  des  deux , 
Et  Fantre  était  privé  de  leur  lumière  pore  ; 
Mais  pour  braver  Tenfent  maître  de  la  nature , 
Pour  esquiver  ses  coups ,  que  servent  deux  bons  yeux  P 

Us  avaient  chacun  leur  empire; 
Us  sujet»  de  TAmour,  dans  le  plus  doux  délire , 
Câd>raiait  ses  plaisirs  et  bénissaient  ses  lois. 
Les  sujets  de  IHymen  n'en  savaient  pas  tant  dire  : 
De  leur  naître  à  toute  heure  ils  faisaient  la  satire, 
LeDommaient  leur  tyran,  et  tremblaient  à  sa  voix. 

Ce  Dieu  sur  son  rival  faisait  mainte  conquête  ; 

Mais  ses  notaires,  ses  contrats 
AsMrvissant  une  âme  et  ne  la  gagnant  pas, 
A  secouer  le  Joog  elle  était  toi^ours  prête. 

Lorsqu'on  entrait  dans  ses  états , 
Ea  vain  eidgeait-il  le  vœu  d'être  fidèle  : 
Ea  disant  oui  tout  haut,  on  disait  non  tout  bas. 
La  révolte  bientêt  devint  universelle. 
Rien  n'assouvit  d'Amour  la  vaste  ambition. 

Hymen  en  tout  lieu  capitule  ; 
Tel  qui  lui  garde  encor  quelque  dévotion. 
Est  percé  sans  pitié  des  traits  du  ridicule; 
Bref!  fl  ne  lai  resu  d'autre  bien  que  son  nom, 
Q«  MO  nom c'est  bien  peu  !  Tamour  est  sans  scrupule. 


Le  pauvre  Hymen  trop  maltraité. 
Allait  partout  contant  sa  doléance  : 
Hais  les  rieurs,  malgré  son  éloquence , 
N'étalent  Jamais  de  son  c6té. 
Enfin  ne  pouvant  plus  supporter  sa  misère. 

Tremblant,  espérant  tour  à  tour. 
Au  Temple  du  Destin  il  se  rendit  un  Jour. 


Ce  mallre  des  Dieux  mêoM  écouta  sa  pnère. 

Et  dans  son  livre  redouté , 
Lui  laissa  voir  ces  mots  qu'en  grands  traits  de  lumière 

Avait  écrits  la  Vérité: 

«  Quand  de  l'Amour  le  plus  aimable  ouvrage 
»  Par  lui-même  à  l'Hymen  im  Jour  sera  remis , 
»  Quand  on  verra  s'unir  sous  un  si  beau  présage 
»  Deux  noms  chers  à  la  France,  aux  vertus,  à  Thémts, 
»  Hymen,  Amour  alors  seront  amis.  9 

Jeune  Grosbois ,  vous  remplissez  l'oracle. 
C'est  aux  beaux  nœodsque  vous  formes 
Qu'était  réservé  ce  miraciew 
Je  vois  déjà  les  Ris  et  les  Plaisirs  charmés 

Désertant  Paphos  et  Gylhère , 
Célébrer  par  leurs  Jeux  une  union  si  chère. 
Applaudir  à  l'Hymen  qu'Us  sont  surpris  d'abner. 
Et  sur  vos  pas  s'accoutumer 
A  prendre  ce  Dieu  pour  son  frère. 
Le  bonheur  les  précède  et  se  ûit  vers  vous, 
n  s'embellit  de  l'édat  qu'il  vous  donne  ; 
Son  doux  feu  brille  aux  yeux  de  votre  époux , 
Et  des  plus  belles  fleurs  tous  deux  il  vous  couronne. 

Sur  les  bords  de  l'Ouche  et  du  Doux , 
Tous  les  cœurs  vous  suivaient,  vous  les  enchalniei  tous. 

Sans  y  prétendre  et  satas  en  être  vaine. 
Us  vous  suivront  encore  aux  rives  de  la  Seine; 
Us  vous  suivraient  de  même  en  tout  autre  pays. 
L'art  de  plahre  est  ea  vous  un  secret  de  fiimille^ 
Votre  mère  le  sait  et  l'apprit  à  sa  fille  : 
Vos  fils  instruits  par  vous  l'apprendront  à  leurs  fils. 


DIALOGUE. 


Laisse-moi  1  si  Je  ne  puis  plus 
Te  résister  et  me  défendre , 
N'en  crois  pas  moins  à  mes  refus  : 
Quel  cas  peut  faire  un  ami  tendre 
De  baisers  pris  et  non  rendus? 

—  Pour  qui  les  baisers  sont-ils  fiiiis. 
Si  ce  n'est  pour  im  ami  tendre  ? 
Qui  sait  mieux  goûter  leurs  attraits  ? 
Ah!  laisse-moi  toujours  en  prendre. 
Et  tu  me  les  rendras  api-ès. 
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Pensers  d'amour  tant  séduisous! 
Le  brait  des  chevaux  et  des  armes» 
Les  Commentaires  de  César, 
Uoepiion  t  Vegèoe  et  Folard 
Ont-ils  près  de  imu  qptàqpfa  cfames  ? 


Quoi,  mon  cher  ....,  ta  es  en  Languedoc!  Je  te 
croyais  encore  à  C...  aux  pieds  ou  dans  les  bras  de 

h  belle  A ,  et  brûlé  de  tous  les  feux  du  midi^ 

tu  lui  as  déjà  liÊût  nombre  d'infidélités!  Une  grosse 
Provençale  à  Fœil  noir^  à  la  peau  blanche  ^  qui  a 
reçu  sa  portion  d'esprit  en  tempérament  9  est  donc 
l'autel  où  tu  sacrifies!  C'est  là  que  tu  engloutis  les 
sermens,  les  larmes,  les  souvenirs  de  la  beauté  qui 
te  regrette  !  Crois-tu  que  je  t'excuserai»  que  je  ne 
me  ferai  pas  le  chevalier  de  ta  belle  délaissée? 

Elle  était  si  vive  et  si  tendre. 
Faite  pour  la  raison ,  faite  pour  le  plaisir! 
Tu  possédais  un  cœor  qu'elle  avait  su  défendre; 
La  décence  et  l'amour  paraissaient  Tembellir  : 
Le  sentiment  chez  elle  et  le  feu  du  désir 

Tour  à  tour  se  faisaient  entendre  : 

Ses  regards  semblaient  les  unir  ; 
En  différant  le  moment  de  se  rendre , 

Elle  t'apprit  Tart  de  jouir  ; 
Et  ton  cœur  aujourd'hui  k  veut*il  désapprendre? 

Au  reste  tu  ne  me  parles  pas  de  tes  motifs,  et 
peut-être  as-tu  de  bonnes  raisons  pour  en  agir  ainsi; 
peut-être  as-tu  voulu  que  le  devoir  remplaçât  l'a- 
mour dans  ton  cœur.  Oui ,  je  le  vois 

Désormais  de  mon  cher  •... 
La  gloire  sera  la  déesse. 
Ce  choix  est  beau,  tu  n'as  pas  tort 
De  la  prendre  pour  ta  maîtresse  ; 
Je  crois  que  tu  lui  plairas  fort 

C'est  la  seule  rivale  que  ton  Ariane  puisse  voir 
sans  jalousie;  remfdace-la  par  la  gloire  :  elle  ne  te 
croira  pas  infidèle.  Quelque  noUe  que  soit  ton  nou- 
veau choix,  il  t'en  a  beaucoup  coûté  sans  doute 
pour  rompre  tes  anciens  fers.  Il  ne  fallut  pas  moins 
que  la  sagesse  elle-même  pour  arracher  Télémaque 
à  Calypso;  et  le  miroir  de  la  vérité  put  seul  enlever 
Renaud  aux  encbanlemens  d'Armide. 

Doux  silence ,  regards  charmans 
Qui  des  cœurs  êtes  le  langage , 
Baisers  d'amour,  tendres  sermens 
Pe  s'aimer  toujours  davantage , 
Alcôve  obscure ,  épais  bocage , 
Des  plaisirs  discrets  confidens, 


Sûrement  de  pareils  souvenirs  sont  dangcreu; 
ils  sont  pourtant  si  natnrds!  Nos  sens,  qui  ont  ua 
influence  si  particulière  mr  mute  ioMgteaikMi,  cei 
sens,  dis-je,  embellissant  pour  foi  les  ufaleavx  n 
tipliés  du  passé,  ontdft  maMefeis  trouMer  u  dm 
velle  vocation.  Or,  &ià  je  toîs  ton  adresse;  talai 
cèdes  un  point  pour  gagner  la  partie. 

Oui,  cher  ami ,  je  te  devine  : 
Quand  le  danger  devient  ^i^nsuit. 
Quand  le  cri  des  sens  nous  hitine, 
n  fiittt  un  parti  violent. 
Et  cdui  que  ta  raison  prend 
Coupe  le  mal  par  sa  racine. 


FAITS  ET  ÉCanS  A  LA  GâAinit  CHABTRtUSB,  SCI 
LV  LlfBl  DKS  VOITAOBURS. 


Sages  contemplatif,  mortels  aimés  des  deux, 
Est-fl  vrai  que  vos  cœurs  paisiblement  pieux. 
Aux  passions  fermés,  en  bravent  la  bourrasque  ? 
Le  bonheur  que  Ton  cherche  est-il  donc  en  ces  ncoi. 
Et  ce  monde  vanté  n'en  a-t-il  que  le  masque? 
Je  ne  sais  :  mais  malgré  des  jeûnes  rigom*eux , 
Des  devoirs  répétés,  un  étemel  silence , 
Si  vous  avez  u*ouvé  dans  ce  désert  affreux 

La  paix  de  Tdme  etTespérance, 
Loin  du  monde  et  du  bruit,  vous  êtes  seuls  heareoL 


FAITS  A  LA  GRANDE  CHARTREUSE. 


Si  le  bonheur  se  trouve  en  ces  sauvages  lieux , 
Sous  rhabit  grotesque  et  fantasque 
De  ces  u-istes  rdigieux, 
11  est  bien  caché  par  son  masque. 


9V  KAV2V. 
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0  mon  amie,  6  ma  maltresse  ! 

Eo  croirai-je  ces  vers  charmans , 

Et  ceue  prose  enchameresse? 

Qae  j'aime  ta  délicatesse, 

Tes  tniiiq>ort8,  tes  vobox,  tes  sermens. 

Et  tes  coml)ats ,  et  ton  ivresse  ! 

Des  pleurs  échappés  de  mes  yeu 

Ont  niooiDé  ces  vers  pleins  de  diarmes; 

Hais  qnlls  étaient  délicieux  I 

Qne  de  volopté  dans  les  larmes  ! 

Toi  que  J'aimerais  toujours  plus 

Si  mes  feox  ûès  long-temps  accrus 

Pouvaient  jamais  s'accroître  encore. 

N'afflige  point  par  tes  refus 

L'amant  éprouvé  qui  t'adore* 

N'en  crois  que  nos  vœux  et  nos  cœurs  : 

Ne  mets  point  l'amour  en  système  ; 

Si  tu  ne  dois  que  des  rigueurs 

A  l'homme  heureux  que  ton  cœur  aime , 

Pour  qui  seront  donc  tes  faveurs  ? 

Pour  qui  seront  donc  ces  caresses. 

Ces  appas  voilés  et  secrets , 

Ces  baisers  d'avant  et  d'après , 

Ces  vcrfnptnenses  tendresses 

Qd  de  l'Amour  sont  les  bienMli? 

Loin  de  nous  la  froide  prudence 

Qui  veut  lire  dans  Favenir  I 

L'Amour  jaloux  de  sa  puissance 

Saurait  peut-éu*e  nous  punir 

D'une  funeste  prévoyance. 

Au  lieu  d'accuser  ma  constance , 

CottTonne-la  par  les  plaisirs  ; 

Dans  le  sein  de  la  jouissance. 

Redoublons  encor  de  désirs, 

Et  puisque  malgré  nos  soupirs 

Le  sort  nous  destine  à  l'absence , 

Ménageons-nous  des  souvenirs. 


▼ZH8 

MIS  SUB  LE  TOMBllU  DU  GHEVALIEH  BAYARD. 


Toi  qui  o'ens  point  d'égal  en  courage»  en  exploits , 

^ble  «t  dernier  appui  de  la  chevalerie , 

De  ta  tonbet  6  Bayard  1  rappeOe-nous  ses  lois  ; 


DE  BONNARD.  9^7 

Que  le  Français  qui  dort  se  réveiHe  à  ta  voix. 
Et  rends  jusqu'à  ton  ombre  utilq  à  la  patrie. 


UL  mAXLÇmBM  BS  o. 


Boudard,  Fami  de  FonteneUe, 

Boudard ,  fameux  par  son  esprit , 

Que  jadis  trop  on  applaudit , 

Et  qui ,  chez  la  race  nouvelle , 

A  trop  perdu  de  son  crédit. 

Par  l'Amour  et  l'eau  d'Byppocrène, 

Sur  ses  vieux  ans  ragaillardi , 

Pour  chanter  l'auguste  du  Maine , 

De  son  cœur  noble  souveraine, 

A  fait  une  égÊîre  au  Mardi. 

Si  loin  des  rives  de  la  Seine, 

Mon  feu  n'était  pas  engourdi , 

Si ,  pour  ma  paresseuse  veine. 

Un  vers  bien  doux,  bien  arrondi. 

Ne  coûtait  pas  un  peu  de  peine , 

J'en  aurais  fait  une  au  Jeudi. 

Ce  n'est  pas  que  dans  mon  système 

Je  fasse  un  prodigieux  cas 

De  notre  broyant  Jeudi-Gras 

Ou  du  saint  Jeudi  de  Carême  ; 

Mi  que  le  nom  de  Jupiter, 

Nom  très-païen  du  dieu  de  l'air 

Que  la  très  chrétienne  Sorbonne 

En  beau  latin  toti|oor8  lut  donne. 

Soit  un  nom  qui  me  soit  fort  cher  : 

Mais  enfin  c'est  le  jour  que  j'aime. 

C'est  lui  qu'à  Rome ,  au  temps  des  d&eux, 

J'aursJs  avec  un  som  extrême 

D'un  beau  marbre ,  bien  précieux. 

Aussi  blanc  qne  la  neige  même. 

Désigné  pour  mon  jomr  heureux* 

C'est  le  jour  où  je  vous  ai  vue* 

C'est  le  jour  où,  pendant  trois  mois. 

Mon  ftme  doucement  émue 

Par  les  doux  sons  de  votre  voix. 

Par  votre  gracieux  sourire , 

Votre  aimable  vivacité. 

Connut  ches  vous  le  double  empire 

De  l'esprit  et  de  la  beauté. 

Là  se  rencontraient  la  gatté , 

La  décence  et  la  liberté , 

Beaux  esprits  sans  pédanterie. 

Contes  joyeux ,  propos  divers , 

Quelques  grains  de  philosophie. 

Mais  trop  peu  de  vos  jolis  vers, 
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Vous  dont  le  diea  du  goût  enlace 
Les  chiffres  ao  même  écussoD, 
Vous  G...« ,  vons-d'AL... , 
Goaple  charmant  que  rien  n'efface 
Pour  Teq^t  et  pour  la  raison» 
Pomr  les  talens  et  pour  la  grdce» 
Mon  coenr  sourit  à  votre  nom. 
Ah  !  si  Jamais  sor  THéllcon , 
Je  sois,  au  gré  de  mon  aodace» 
Dûment  breveté  d*Apollon  » 
Oui  f  Je  vous  promets  au  Parnasse 
Un  beau  temj^e  de  ma  façon^ 

Sur  les  frontières  de  la  France» 

Parmi  des  milliers  â*étonrdis , 

Je  marche  en  nn  grave  silence,    . 

L'œil  ixe  et  les  bras  enraidis , 

Au  son  du  tambour;  en  cadence. 

Ce  noble  exercice  a  son  prix  ; 

Mais  quelque  goût  qu'on  puisse  y  prendre, 

Auprès  de  vous  deux  dans  Paris , 

J'aimerais  encor  mieux  attendre 

La  semahie  des  trois  Jeudis..  ' 


A  M.   BS  rA   CHAXZX. 


Eh  qu'importe,  ami,  d'où  provient 
La  vive  et  tendre  empathie. 
Qui  dès  nos  Jeunes  ans  retient 
Mon  ftme  fc  la  tienne  asBortie  ? 
Cherchons  en  Montaigiie  pourquoi 
Il  afanait  tint  La  Boétie. 
Si  l'on  B*faiierrogealide  toit 
Je  ferais  même  répartie  : 
«  G'estque  c'est  lui,  c'est  qw  c'est 
Aimons4MW;  inisBOBS  la  vie. 
Comme  on  nous  la  vit  commencer. 
D'amitié  comment  se  passer  ? 
Sa  volupté  Jamais  n'ennuie; 
L'ftme  qu'elle  a  su  caresser 
N'est  plus  qu'en  elle  épanouie. 
Et  d'autant  plus  elle  est  joule  (1) 
D'autant  BMrins  peut-on  s'en  lasser. 


(1)  Expreiilon  de  MonUignc. 


VAITB  DAHS  UN  DINSE  OU  ftTAIKHT  QUATU  . 
VEMlttS  BT  PLVSnVBi  mOFOSSUBS  DB  SIBASBOnfi. 
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Le  dieu  des  arts  Ici  séjourne 
Et  moi  Je  m'y  plais  nrieux  qu\ûlleurs  ; 
Car  de  quel  cOté  qu'on  s'y  tourne, 
On  n*y  voit  que  des  professeurs. 

En  dépit  de  mon  ignorance , 
Ma  foi  !  Je  boirai  de  bon  cœur 
A  la  santé  de  la  science 
Dont  chacun  d^eux  est  sectateur. 

A  la  chhnie!...  à  la  physique!... 
Je  veux  m'y  livrer  quelque  jour  ; 
Je  leur  soupçonne  en  la  pratique 
Bien  des  rapports  avec  l'Amour. 

Splehnann  à  ses  leçons  savantes 
Me  verra  dans  ses  auditeurs; 
Mais  en  attendant,  sœurs  charmantes 
Vous  êtes  mes  vrais  professeurs. 


Eh  quoi!  wns  fidtes  hi  grimace 
A  ce  brillant  titre  dlionneur  : 
Tout  sied  sur  le  front  d'une  grâce , 
Tott.^mqu'aa  bonnet  de  dodenr. 

Oui,  vous  professes  l'art  de  plaire. 
Art  qui  de  tous  est  le  preB^er, 
Et  le  savant  quhte  sa  chaire 
Pour  devenir  votre  écolier. 


DE  H.  BEKTUI.  A  U«  DB  BOHUARQ^ 


Aimable  chantre  de  Boufflers , 
L'Amour  comme  lui  vous  Inspire; 
Vous  faites  d'aussi  Jolis  vers. 
Et  vous  n'avez  que  le  travers 
De  ne  point  assez  les  redire. 
Qull  doit  être  doux  et  charmant. 
Le  prix  des  chansons  que  vous  faites! 
Sans  doute  aujourd'hui  ringt  coquettes 
Jugent  de  près  votre  ulenu 
Toujours  volage  et  tot^ours  tendre, 


DE  BOmAIID. 
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ChmoL  et  troupes  tour  à  tour 
Di  0ae  q«i  sait  tous  le  fendre. 
La  raison  ne  vaut  pas  Famo  ur  : 
SU  fut  finir  par  elle  on  Jour, 
Da  moias  ftdlefl4a  iiien  attendre. 


BiFo: 


us  M.  1»  mnmAAD. 


Qaaad  on  Joint  aox  feux  da  printemps 
Celle  llenr  d*eq[Mrit  si  brillante» 
Et  celle  gatlépétQlaDte, 
Qai  nm  aenle  toos  les  talens; 
Lorgne  ron  fidt  des  vers  cbarmans; 
Qa'on  connaît  son  slède  ce  htfage, 
Et  aartom  qvand  on  a  Vingt  ans. 
On  a  raison  d'être  volage  ; 
Et  M  foi  t  soit  dh  entre  noost 
Avec  vos  grfto  et  votre  âge» 
Je  le  serais  toat  comme  voQS, 
El  8l  je  pouvais,  davantage. 
MaiB  hélas!  regrets  superflus! 
n  De  me  convient  presque  plos 
De  voler  de  belles  en  belles; 
Le  Temps  avec  ses  doigts  crochus 
Commence  à  me  rogner  les  aîlesi  , 
Par  mes  vingt-neuf  ans  averti 
Qall  font  tâcher  d'être  fidèle , 
le  prends  sagement  mon  parti;         . 
Et  même  J'y  mets  tout  le  zèle  • 
Qa*en  sa  refiglon  nouvelle , 
Apporte  un  nouveau  converti. 
Je  cherche  quelque  honnête  femme , 
Dont  resprit  sache  m'attirer, 
A  qui  Je  puisse  croire  une  âme, 
Qai  me  fatee  un  peu  soupirer, 
Avant  de  se  rendre  h  ma  flamme , 
Et  veaOle  hmg-temps  m^adorer. 
Ah!  ai  Je  puis  la  rencontrer, 
La  bemné  que  mon  cœur  appelle , 
(Pardonnez  mon  Jaloux  travers 
Et  ma  crainte  assez  naturelle  ) 
Je  ne  vous  mène  point  chez  elle, 
Et  ne  hd  montre  point  vos  vers. 


KM  LUI  EHVOYAHT  L'ABT  D*AIHKn.^ 


ITen  d^aise  au  gentil  Bernard, 

Aimer  ne  fut  Jamais  un  art; 

Mais  pour  qui  porte  une  âme  tendre 

Et  voit  vos  dangereux  appas , 

Le  grand  art  qu'il  faudrait  apprendre 

Serait  celui  de  n'aimer  pas. 


A  MON  AHI  EEVENAirr  DK  L'AEHAB. 


Ainsi  donc  la  terre  respire! 

De  concert,  vamqneurs  et  vaincus. 

Ennuyés  de  8*entre-détruire , 

Ferment  le  temple  de  Janus, 

Et  la  paix  revient  nous  sournre. 

Louis,  arborant  l'olivier. 

N'a  plus  besoin  de  ton  courage; 

Tu  vas,  regagnant  ton  village. 

Au  pas  tardif  d'un  vieux  coursier. 

Et  fatigué,  comme  on  peut  croire. 

Des  maux  que  cause  à  ses  anmns 

Cette  déesse  de  mémoire. 

Tu  rapportes  iqurès  cinq  ans 

Quelques  dettes  et  de  la  gioke. 

Enfant  chéri  de  tes  parens  1 

Qu'auJounThui  leur  bonheur  commence  J 

Ds  ne  craindront  plus  désormais 

Que  tous  les  lauriers  de  la  France 

Soient  changés  pour  eux  en  cyprès. 

En  bénisBant  la  desdnée , 

On  dit  chez  eux  chaque  matin  : 

«  Nous  le  verrous  dans  la  Journée  !  * 

Le  Jour  passe  :  on  attend  en  vain 

L'heure  qu'on  avait  espérée. 

Et  l'on  s'attriste  la  soirée. 

En  désirant  le  lendenmin« 

Qui  itait  de  même....  Hais  enfin, 

Cet  objet  d'une  amour  si  vive. 

Ce  fils  si  long-temps  attendu , 

n  s'ai^»t>che  d'eux,  il  arrive , 

Et  m  vas  leur  être  rendu. 

Pour  eux,  pour  toi ,  quelle  allégresse. 

Quel  doux  moment  que  ce  retour) 
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Llieureux  taUeaa  de  ce  grand  Jour 
A  mon  e^rit  s^offre  sans  cesse. 
Cher  ami,  je  sens  ton  ivresse  ; 
Ta  joie....  est  aussi  dans  mott  cœur  ; 
Elle  m^anime,  elle  m'inspire, 
Et  m'échaolTant  de  ton  bonhear, 
Elle  me  force  à  le  décrire. 

L'ombre,  de  ses  voiles  épais, 
Couvre  encor  Tétendae  immense  : 
La  nuit  au  loin  règne  en  silence  ; 
Tonte  la  nature  est  en  paix  ; 
L'avarice  même  sommeille; 
En  proie  aox  désirs  inquiets 
Toi  seul  crois  que  le  jour  est  près, 
Et  ta  voix  en  sursaut  éveittç 
L'IkHe,  l'hôtesse  et  les  valets. 
«  Eh!  mais,  monsieur,  on  n'y  voit  goutte; 
Le  coq  n'a  pas  encor  chanté.  » 
—N'importe  !...  »  Te  voilà  botté. 
Et  bientôt  après  sur  la  route. 
En  vain ,  pressant  ton  palefroi , 
L'animant  de  u  voix  guerrière. 
Veux-tu  le  pousser  devant  toi  : 
n  baisse  l'œil  et  la  crinière , 
Marche  en  glissant  sur  les  frimas  ; 
Et  perce  l'ombre  è  petits  pas. 
Mais  l'aurore  à  pefaie  s'apprête 
A  nous  lancer  ses  premiers  feux , 
Que  je  te  vois ,  piquant  des  deux , 
De  temps  en  temps  levant  la  tête. 
Le  serrer  d'un  genou  nerveux , 
Et  galoper  jusqu'à  la  crête 
D'un  mont  étroit  et  raboteux. 
•  De  là,  ton  œil  ambideux 
Dans  le  lointam  cherche  le  faite 
Du  séjour  de  tes  bons  afeux , 
Et ,  pétillant  d'Impadence , 
Confondant  les  objets  entre  eux , 
Voudrait  calculer  la  distance. 
Et  la  Juge  d'après  tes  vceux. 
Semblable  au  jeune  Télémaque, 
Tu  penses  que  Itle  d'Itaque 
Fuit  devant  un  fib  malheureux. 

Mais  quel  est  ce  pni  sourdlleux 
Qui  jette  son  front  dans  ta  nue , 
Et  semble  menacer  les  deux  ?... 
Tu  le  reconnais  :  à  sa  vue 
Tu  sens  ton  âme  tressaillir; 
Ta  joie  éclate  :  de  plaisir 
Ton  csil  se  mouille  ;  tu  t'écries  : 
«  Ahl  ce  n*e8t  plus  un  vain  espoir! 


BONHARD. 

»  Lieux  chamans,  canuM^gnci  chéries, 

»  C'est  vow,  c'est  voosquc  je  vais  vah^l  i 

Ton  attente  n'est  pas  déçae  : 

Déjà  semblent  se  rapprodier 

Ces  objets  que  dans  l^étemtaie 

Tes  yeux  errans  allaient  chercher; 

Déjà  la  pointe  du  clocher 

Dans  l'air  te  parait  suspendue; 

Bientôt  tu  vois  ses  alentours; 

Bientôt  il  n'est  plus  de  barrières 

Qui  puissent  te  cacher  les  tours 

Du  vieax  château  de  tes  grands-pères. 

A  leur  aspect,  quels  mouveraens 

Dans  ton  cœur  s'empressent  d^édore! 

C'est  là  que  ta  première  aurore 

Fit  le  bonheur  de  tes  parens  ; 

C'est  là  que  les  soins  caressans 

De  leur  tendresse  vigilante 

Firent  dans  ton  âme  naissante 

Germer  les  plus  doux  sentimens; 

C'est  là  que  depuis  ton  absence 

Bs  ont  compté  tous  les  momens. 

Vois4u  leurs  bras  s'ouvrir  d'avance? 

Bs  t'appellent,  tu  les  entends. 

Ton  coursier  bondit  et  s'élance, 

Volt  le  but,  et  reprend  vigueur. 

On  se  range  sur  ton  passage» 

On  te  salue ,  on  t'envisage  ; 

Chacun  se  dit  :  «  C'est  monseigneur!  » 

Toi,  tu  ne  réponds  à  personne; 

Demain  tu  leur  diras  bonjour. 

On  parie ,  tu  fuis,  on  s'étonne; 

Le  pont-levis  sous  toi  résonne  : 

Te  voilà  dans  la  grande  cour. 

Dans  un  salon  vaste  et  commode 
De  leur  château  peu  régulier. 
Tes  parens,  à  la  vieille  mode. 
Entourent  un  large  foyer. 
Les  dames  sont  à  leur  ouvrage; 
Quelques  amis  du  voisinage 
Et  le  bon  curé  du  village. 
Assis  près  du  feu  sans  façon , 
Règlent  l'état,  parlent  d'affaire, 
Du  chaud ,  du  froid,  de  la  saison, 
Puis  des  hnpôls,  puis  de  la  guerre, 
Et  puis  du  fils  de  la  maison. 
Mais  un  bruit  soudain  les  fait  tMre  : 
Chacun  se  lève  avec  transport. 
Court  à  la  fenêtre,  et  d'abord 
Regarde,  doute,  considère  : 
«  C'est  lui  !  le  voilà  I  c'est  Valfol  !  > 
Tous  volent  à  toi,  père,  mère. 


Avant  eox  ton  aiinahle  «sur  ; 

«  Cest  toi»  mûB  filflU,.  c'est  toi,  um  frère!. 

»  Nous  parlions  de  toi  ;  J'arais  pe«r«»« 

»  Ah  I  mon  SiM^  enûD  je  t*aml>nii^, 

»  D  it  ton  père  ^  Je  te  re¥0Â  I 

»  Qaoîl  cinq  ansl...  nais  tu  tîees  mepluee* 

»  Et  je  te  devais  à  mon  roi. 

»  Mon  fils,  je  sois  content  de  toi; 

•  Ta  seras  dig^e  de  ta  race, 

»  Ponrsois..*  »  Une  dooce  duleiir 
De  ses  sois  raniiae  la  ^e; 
En  te  pariant,  sa  ûMe  âM» 
BrOIe  dn  fen  delà  valeur  : 
(Test  VœU  fier  dn  Dien  de  la  Tlvaee, 
îfnn  père  heoreu  c'est  la  donoenr  ; 
Entre  ses  bras  il  t'entrelace. 
Et  ta  sens  palpiter  son  oear. 
Ta  mère,  te  fixant  sans  cesse, 
Sonpire,  rit,  pleare  à  la  fois  : 

•  Est-ce  on  rêve  de  nia  tendresse? 
Dh-elle,  estHcelniqaeJeteis?» 
Vrâins,  amis,  chacvn  s'empresse. 
Et,  se  livrant  an  sentiment. 

Te  disant  tout  ce  qu'il  inspire , 

T'embrasse,  te  fait  compliment. 

Et  se  bftte  de  te  conduire 

En  triomphe  à  l^feppancflMnC. 

Mais  ta  sceur  précipitamment 

Prend  ton  bras,  cite  te  le  serre 

Contre  le  sien...  «  Ce  pauvre  fi-ère  !••• 

>  Qu'un  Jour  de  l'autre  est  dUKnmt  I 

»  Que  J'étais  triste  d'ordiaaire , 

»  Et  que  je  suis  aise  à  présent! 

0  Es-tu  bien  las?...  te  sms-jecfaère?... 

»  A  propos ,  tu  ne  m'écris  guère  ; 

»  C'est  mal,  à  mol  qui  t'aime  tant!...  » 

On  entre,  on  s'assied,  on  te  presse  ; 

Sur  ton  visage  épanoui 

Se  peint  le  bonbeur  et  l'ivresse. 

On  tlnterroge ,  on  te  caresse  : 

Tu  ne  réponds  ni  non  ni  oui  ; 

Ton  cœur,  rempli  par  la  nature , 

Est  pénétré  de  tous  ses  droits; 

n  jouit!...  Sa  volupté  pure 

Tôte  l'usage  de  la  voix. 

Arrive  ce  valet  fid^ 

Qui  prit  soin  de  tes  premiers  ans  ; 

Le  rire  en  ses  yeux  étincelle  : 

n  hâte  ses  pas  chancelans  : 

«  Quoi!  c'est  Monsieur  !  que  je  le  voie  ! 

»  Qu'il  est  grand!  qu'il  était  petit! 

i  Béni  soit  Dieu  qui  le  renvoie  !. .. 

»  Qu'il  est  bien  avec  cet  habit  f 


iORflAliJDu 

9  Aht  combien  Madame  a  de  jofet 
»  Combien  j'en  ai!  » 

limnds  encianien» , 
AflHtié,  nature,  pairie! 
Que  celui  qui  vons  iBJurie 
N'éprouve  Jamais  vos  douceurs  ! 
Régnez  sur  mon  âme  attendrie. 
Qu'il  me  soit  toujours  inconnu 
Le  mortel  qui,  sans  éire  ému. 
Prononce  le  nom  de  sa  mère , 
Embrasse  un  ami  d'un  œil  sec. 
Et  ne  sourit  pas  à  l'aspect 
De  la  cabane  de  son  père! 
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EN  LUI  ENVOYANT  LE  LIVBE  INTITULÉ  :  ICS  GrâceS. 


Loin  de  moi  la  mythologie 
Et  ses  rêves  ingénieux  ! 
Xaimais  aua-efois  sa  magie 
Mais  la  vérité 


Euphrosine,  Agiaé,  ThaHe, 
Groupe  charmant,  tria  vaaié, 
Zirphé  vous  remplace ,  ette  attie 
Tout  ce  que  l'en  vans  a  prUé. 

Vous  n'êtes  qu'un  tafelem  fidèle 
Dont  elle  est  la  réalité; 
On  vous  efit  peintes  d'après  elle , 
Si  vous  ne  l'avies  pas  été. 

C'est  Yotre  taille,  voM aisance. 
Votre  douce  vivacité; 
Dans  ses  yeux  brillans  la  décence 
Le  dispute  à  la  valnplé» 

Sa  vive  et  facile  éloquence 
Nous  persuade  sans  efort; 
Son  esprit  platt  sans  qn'die  y  pense  : 
Quand  elle  y  pense ,  Il  plaît  encor. 

Oui ,  voilà  les  Grâces  réelles! 
Hélas!  il  n'est  phis  dans  nos  mmun  * 
D'élever  des  temples  pour  eHes  ; 
Mais  leurs  autels  sont  dans  nos  comu^ 
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AU  !fOII  D'VHB  M&BE  A  gON  VUS  VOVh  LE  NOUVEL 
AH,  EN  LUI  FAI8AHT  PEtSERT  ]»*OUVaA«BS  DE 
TAPUBEEIB  FAITE  PAB  8A  8CBUE. 


La  politesse  mensoDgère , 
Ses  grands  mots,  son  zèle  et  ses  Tceox 
Sont  one  étrenne  assex  l^ère; 
Une  maman  doit  donner  mieux. 
Tùoa  les  propos  de  bonne  année. 
Avant  la  fin  de  la  Journée, 
Seront  bien  loin  de  votre  esprit; 
Hais  Tow  vous  sooflendrei ,  Je  gage , 
De  la  main  qd  fil  cet  onvragOt 
Et  de  cdle  qd  tooi  TofiriL 


A  &A  BAttOM. 


Raison  qd  me  paries  i 
Chacon  son  tomr,  éooote-moi  : 
C'est  pour  dire  da  mal  de  toi, 
A  td-méme  que  Je  m'adresse. 
Aux  dooz  pldsfav  de  la  beauté 
Pourquoi  dédares-tn  la  guerre? 
Tu  commandes  a?ec  fierté; 
Aussi  l'on  ne  t'diât  guère. 
Tu  peux  avoir  beaucoqi  d'appas; 
Mais,  en  te  croyant  trop  parfdte. 
Pour  nous  fixer  tu  n'y  Joins  pas 
Le  bon  esprit  d'être  coquette. 
Gdd  que  tu  crois  assenir, 
Tn^  souvent,  malgré  ta  puissance, 
De  ton  Joug  osant  s'afihmchir. 
Chante  un  hymne  de  dâivranoe. 
Et  te  fdt  gabnent  confidence 
De  la  victoire  du  plaisir. 
L'Hpropos  n'est  point  ta  sdence. 
Grondant  toiQoors  hors  de  saison . 
Tu  n'as  pas  ce  ton  d'taidulgenoe 
Qd  fidt  pardonner  te  leçon; 
Tu  te  perds  par  l'intolérance. 
Entre  nous,  pour  ton  intérêt , 
n  me  semble  peu  nécessaire 
De  crier  quand  le  mal  est  teit; 
Hais,  à  force  d'art,  il  faudrait 
Empêcher  le  mal  de  se  foire. 
Tu  sais  régner  sur  les  esprits! 


Quoiqu'un  tel  empire  ait  son  prix , 
n  vaut  mieux  régner  sur  les  Smcs  : 
Ce  fripon  d'Amour  le  sait  bien  : 
Les  sages,  les  hânos,  les  femmes 
Ld  sont  soumis  par  ce  moyen. 
Veut-^  edever  ta  conquête, 
n  s'y  prend  toujours  par  le  cœtir 
Qu'une  fols  il  en  soit  vainqueur, 
S  lait  ce  qu'il  veut  de  la  tête. 
Hets  plus  dMresse  dans  tes  soins. 
Pauvre  Raison ,  ma  vieille  amie  ; 
Deviens  bonne ,  prâdienioiis  mobis; 
On  afane  peu  qd  nous  ennde  : 
Apprends  à  paita«  quelques  points , 
Si  tu  veux  gagner  te  parde. 


Arrétefl  me  dit  en  courroux 
Un  grave  et  docie  personnage  : 
La  Raison,  te  oonnalssex-voas? 
Et  te  connalt-on  à  votre  fige  ? 
Od,  mon  censeur,  Je  te  connais 
Mieux  que  vous  penl-être,  et  Je  gage 
Qu'à  l'instant  Je  vous  la  peindrais. 
Tdlle  imposante,  port  de  reine. 
Figure  noble,  de  grands  traits. 
Un  visage  d'homme,  à  peu  près 
Ce  qu'on  nomme  beauté  romame. 
De  loin  sa  mijesté  nous  pteit... 
Mais  n'achevons  pas  son  portrait  ; 
Sans  voddr,  en  sujet  fidèle, 
A  présent  ld  foire  ma  cour. 
Ménageons  pourtant  cette  belle  : 
Eh  I  ne  fout-il  pas  quelque  Jour, 
Bon  gré,  malgré,  finir  par  elle? 


sra  mr  soi 

QUE    l'auteur  avait  FAIT  EN  SOCIÉTÉ,   ET  QO'l" 
PAT  s'ATTRIBUArr. 


Hélas  !  od,  J'd  foit  ce  sonnet. 
Et  qu'Apollon  me  le  pardonne  ! 
Damon  dit  pourtant  qu'il  Ta  foft  : 
Ahl  sll  le  prend.  Je  le  ld  donne. 
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Adâalde  est  un  nom  fortuné 
A  qû  le  sort  aûément  s'intéresse  ; 
Quand  on  porta  ce  nom  prédestiné  » 
On  fot  tonjoors  reine,  sainte  ou  princesse. 
Le  ciel  pourtant  ne  vous  a  pas  donné 
Pour  père  on  roi,  des  états  poor  partage; 
Hais  quoi  !  le  trône  est-il  on  avantage? 
Pour  être  reine ,  en  a-t-on  plus  d*appas  ? 
li*enviez  point  ce  superbe  héritage; 
Plaire  et  charmer,  voilà  votre  apanage  ; 
G*e8t  un  trésor  que  les  rehies  n'ont  pas. 
Peut-être  aussi  n'est-ce  point  chose  aisée. 
Que  vous  soyez  un  Jour  canonisée. 
Hais  être  sainte  est-ce  un  honneur  si  doux? 
H  en  est  tant !••.  Ah!  quand  on  a  voure  âge , 
Votre  gaîté ,  vos  yeux,  votre  langage. 
Naissance,  esprit,  fortune,  aimable  époux. 
On  peut  fort  bien  n'avoir  pas  grande  envie 
De  se  trouver  encore  par  dessus  nous 
Reine  id-bas,  et  samte  en  l'autre  vie. 


qgiB  BS  MoaxSKAaT. 


BONNARD. 

Et  cette  sensibilité 

Qui  fait  le  charme  de  la  vie , 

Et  mène  à  la  félicité. 

Le  public ,  ce  juge  volage , 

Qui  loue  et  qui  blâme  au  hasard , 

Admirant  ce  rare  assemblage , 

Deviendra  Juste  à  votre  égard. 

Et  dira  de  vous,  tôt  ou  tard, 

Que  vous  Joignez  l'âme  d'un  sage 

A  tout  l'esprit  des  Mortemart. 


27» 


Que  J*aime  en  vous,  mon  cher  marquis. 
Cet  esprit  sain,  ce  tact  exquis  ! 
Ce  que  donne  l'expérience , 
Vous  ne  sauiiez  l'avoir  acquis , 
Vous  Pavez  deviné  d'avance. 
A  vingt  ans,  vous  fuyez  la  cour. 
Tout  ce  qu'à  votre  âge  on  encense , 
Le  jeu ,  les  fêtes  et  l'amour. 
Pour  vous  mûrir  dans  le  silence. 
Votre  âme  s'accroît,  elle  pense  ; 
Dans  le  travail  de  chaque  jour, 
Vous  voyez  votre  récompense. 
L'amitié,  mère  du  bonheur, 
Divtaiité  des  cœurs  honnêtes, 
Estsâre,  partout  où  vous  êtes, 
De  trouver  un  adorateur. 
En  dépit  de  la  flatterie. 
Du  rang  et  de  la  dignité. 
Vous  garderez ,  Je  le  parie , 
Votre  amour  pour  la  vérité, 
Llndiflérence  réfléchie 
Pour  ce  qui  n'est  que  vanité, 

IL 


AU  NOM  d'une  demoiselle  QUI  DONNAIT  A  SON 
AMANT  UN  TABLEAU  QU'ELLE  AVAIT  PEINT  POUR 
LUI. 


Quand  ma  main  dessbiait  ces  tndls, 
Cher  amant,  c'était  pour  te  plaire  : 
Pulsses<u  n'oublier  Jamais 
Tout  ce  que  l'amour  m'a  fait  faire  ? 


▲  M.   UB  DUO   DX   KOaTSMAHT , 

SUR  SON  MARIAGE  AVEC  MADEMOISELLE  D'HARGOURT 
DE  LILLRBONNE. 


Je  ne  crois  point  à  nos  amans , 
Et  ne  crois  pas  trop  à  leurs  belles  ; 
S'il  en  est  qui  de  notre  temps 
Se  soient  promis  d'être  fidèles , 
Le  zéphyr  léger  sur  ses  ailes 
Emporta  bientôt  leurs  sermens. 
Tous  leurs  feux  sont  des  étincelles  ; 
L'édair  passager  du  moment. 
C'est  assez  pour  eux  et  pour  elles. 
Mais  vous,  dont  ce  siècle  charmant 
N'a  point  corrompu  la  droiture , 
Vous  dont  l'âme  est  honnête  et  pure , 
Comme  il  la  faut  au  sentiment , 
Si  vous  Jurez  d'être  constant 
A  l'adorable  Ullebonne , 
Vous  le  serez  assurément; 
Et  que  rien  en  cela  n'étonne  : 
Amour  lui-même  en  est  garant 

Dans  un  des  bosquets  de  Gythère , 
Je  m'étais  glissé  l'autre  Jour  : 
Au  pied  d'un  myrte  solitaire, 
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Loin  des  ris  qui  forment  sa  cour, 

Était  l'enftint  qu'on  y  révère. 

Sur  son  visage  courroucé , 

On  voyait  la  trace  des  larmes  ; 

Sur  son  front  doublement  plissé , 

n  ne  restait  rien  de  ses  charmes; 

Son  œil  était  morne  et  baissé  ; 

Près  de  son  carquois  renversé , 

Ses  traits  épars  couvraient  la  terre  ; 

Les  ruisseaux  de  ce  beau  séjour 

Geasaient  leur  murmure  or&aire  ; 

Les  fleurs  se  fanaient  à  Fenlour  ; 

Tout  s'alarmait  de  la  colère 

Que  ressentait  le  dieu  d^amour. 

a  Attaquons  un  Dieu  téméraire , 

Disait-il ,  et  sachons  punir  ; 

Peu  m^importe  qu'A  soit  mon  frère  ! 

Je  me  sens  né  pour  le  haïr. 

Un  mortel  qui  de  mon  empire 

Eût  été  llionnénr  et  rappui...» 

C'est  pour  me  braver  aujourdliui 

Qu'en  ses  liens  H)rmen  Tattire  ; 

Vengeons-nous  »...  Ainsi  que  les  rois, 

Les  dieux  sont  Justes  quelquefois. 

Après  un  moment  de  sflence, 

Je  vis  aux  signes  du  courroux 

Succéder  ceux  de  la  démence. 

Ce  n'était  plus  ce  dieu  Jaloux  • 

Dont  la  voix  sombre  et  menaçante . 

Jusques  dans  le  fond  de  mon  cœur 

Venait  de  Jeter  TépouTante. 

Il  avait  le  souris  flatteur 

De  la  tranquille  bienfaisance , 

Et  peu  s'en  faUut ,  quand  J'y  pense. 

Tant  son  air  me  paraissait  doux  ! 

Que  moi-même  avec  confiance 

Je  ne  m'exposasse  à  ses  coups. 

«  Ma  foi,  dit-Il,  Je  lui  pardonne  ! 

9  Puisque  llortemart  en  effet 

n  Est  seul  digne  de  Lillebonne , 

»  Je  consens  quVymen  la  lui  donne  ; 

»  HoîHBéme  n'aurais  pas  mieux  fait. 

»  Que  tous  mes  biens  soient  leur  partage  I 

»  Qu'Os  soient  unis,  qu'ils  soient  heureux  1 

»  To^lours  l'un  de  l'autre  amoureux, 

»  QuIIs  usent  du  droit  du  bel  4ge  ! 

»  Que  le  temps  ajoute  à  leurs  feux  ! 

»  Que,  loin  d'aflaîMir  ces  beaux  nœuds, 

•  S  les  «erre  encor  davantage  ! 

»  Quito  puisMit  tafeatm  tous  les  deux 

»  Sourire  ensemble  à  leur  Image, 

»  Dans  des  njetods  dignes  d'eux , 

>  Qui  retraceront  le  courage 


»  Et  les  vertus  de  leurs  aïeux  !  • 

hemerdez  la  destinée  : 
Il  est  arrivé  ce  grand  Jour. 
Je  vous  voto  conduit  par  l'Amour 
Dans  le  temple  de  l'Hyménée. 
C'est  là  qu'eri  présence  des  deux, 
Le  front  tout  farUlani  d'allégresse , 
Vous  prononces  avec  Ivresse 
Ce  mot  qui  va  combler  vos  vobux. 
Mato  ceUe  que  votre  œur  aime , 
Dans  un  troublé  religieux, 
Belle  de  son  embarras  mtee, 
Près  de  vous  baissant  ses  beaux  yeux , 
Le  dit  aussi.,  ce  oui  suprême. 
Le  temple  aussitôt  s'embdlit 
Hymen  est  content ,  fl  sourit. 
Le  laurier  du  dieu  de  la  Thrace 
Sur  Tautd  au  myrte  s'unit , 
Et  la  rose  avec  eux  s'enlace. 
La  douce  innocence  rougit  ; 
L'Amour  bat  des  mains  avec  grâce , 
Et  toute  la  France  applaudit 


A  ME.  PS  &A  MAXLOàM, 

PREMIBB  MÉSIBSIIT  HOlfOnAIEB  DV  ^AUtSMENT  Dl 
BOUBfiOGNE ,  LE  JOUB  QU'IL  EUT  70  AlfS. 


Oui,  Fontenelle  avait  raison. 
Et  vous  confirmex  son  adage; 
De  nos  ans  l'arrière-saison 
Commence  le  printemps  du  sage  : 
C'est  l'aurore  de  son  bonheur  ; 
Caché  dans  un  coin  de  la  terre  • 
Et  content  d'être  spectateur, 
n  y  vok,  comme  du  parterre, 
La  scène  dont  H  fut  acteur. 
Assis  an  port,  il  voit  l'orage; 
Sur  la  mer  de  l'ambition , 
n  voit  les  fous  faire  naufrage , 
Et  notre  Jeunesse  volage 
SeUvreràl'iUusion, 
Douce  compagne  du  bel  âge. 
Tranquifle  au  sdn  de  l'amidé  » 
La  longue  chaîne  des  chimères 
Qui  bercent  nos  têtes  légères 
Lui  parait  digne  de  pitié. 
Mais,  instruit  par  l'expérience, 
Songeant  au  passé  sans  rougir, 


DE  BONNAADé 


»» 


0  MNU  folt  avec  fiiMgenee , 
Et  iilaial  rhonne  sans  le  haïr. 


Sur  te  théâtre  de  la  vie 
Vous  parfttes  ffrec  édat  ; 
LIiOBUBC  se  doit  à  la  patrie , 
Vous  avez  vécu  pour  TÉtat  : 
Vives  anjourdliai  pour  vons-iliéBie; 
Après  tant  d*aii8tères  travani» 
On  goûte  le  bonheur  suprême 
De  la  retraite  et  dn  repos. 
JdndrelVitileàragréabte, 
Partager  ses  loisirs  heoreox 
Entre  les  i^alnrs  vertneu , 
Et  ce  qne  les  arts  ont  d'aimable, 
Enconrager  tous  les  talens» 
Sur  llnfortone  et  Tindiistrie 
Étendre  ses  bras  blenfoisans, 
Faire  aox  laboareors  IndJgens 
Connaître  Famonr  de  la  vie  » 
Instruire,  orner  Iliumanité 
Par  ses  écrits ,  par  ses  exemples  : 
Aux  beaux  ans  de  Tantiquité 
Vous  auriez  mérité  des  temples. 
Qui  peut  comparer  son  printemps 
A  celui  de  votre  vieillesse? 
Vous  nous  cachez  vos  cheveux  blancs 
Sous  les  roses  de  la  sagesse» 

O  vous ,  dont  resprit  nous  séduit , 
Digne  rivai  de  Fontenelle, 
Suivez  en  tout  votre  modèle , 
Et  vivez  cent  ans  comme  lui  ! 


m  11.  LB  VIG011TS  DS  MABIieillIt  ▲  M»*  IMC  %* 


Non ,  la  félicité  n'est  pas  une  chimère  t 
Bonnard,  Theureux  Bonnard  me  le  fait  confiesser. 
Sa  candeur,  son  esprit,  son  air  tendre  et  rincère, 
Tout  en  lui ,  dites-vous ,  sait  vous  intéresser. 
Je  conçois  le  bonheur  par  celui  qu'il  éprouve  : 
Plus  il  est  grand,  hélas!  plus  il  est  envié. 
D  a  raison;  il  est  une  félicité  : 
Je  vous  vis  et  J'f  crus;  il  vous  plaît,  il  la  trouve. 


■ÉMKMSHMHllH 
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Qtt^  me  serait  doui  de  voui  croire^ 
Lorsque  vous  vantes  mon  bonheur  1 
Moi,  de  N^  être  vainquenr! 
Hélas!  ce  aenH  trop  de  gloire 
El  trop  de  plaisir  pour  mon  cttuf  % 
Loin  de  moi  ce  rêve  enchaMeur! 
Par  vos  lonanges  inensoagères 
Vous  ne  me  convaincrez  jamais. 
Les  bons  vers  ne  sentais  pas  fyts 
Dans  le  beau  pays  des  chimères? 
Sans  doute,  ou  la  cour  d'Apollon 
Est  votre  séjour  ordfaialre , 
Ou  vous  en  avez  bien  le  ton  ; 
Car  en  trompant  vous  savez  plaire. 
Ah  1  faites  souvent  des  chansons  ; 
Le  chœur  des  Muses  vous  Tordonne  t 
C'est  à  moi  qu'il  faut  des  leçons. 
Près  de  vous,  aimable  Narbonne, 
J'en  prendrais  de  l'art  de  rimer  ; 
De  l'art  peu  connu  de  charmer. 
Je  sais  bien  que  N^  les  donne  : 
SU  s'agissait  de  l'art  d'aimer. 
Je  n'en  recevrais  de  personne^ 


BH  LUI   ADEBSSAlfT   L'ÉpItRE    SUB  LE   UARIAOB  DB 
SON  FBÈBE* 


L'Amitié ,  l'Hymen  et  l'Amour 
Sont  les  bienfaiteurs  de  la  terre  ; 
Ces  dieux  sans  cesse  en  font  le  tour, 
S'arrétant  chez  qui  sait  leur  plaire , 
Et  pour  se  choisir  un  séjour, 
Aux  riches  palais  de  la  cour. 
Souvent  préfèrent  la  chaumière. 
Quel  bonheur  pour  l'humanité. 
Si  vivant  comme  de  bons  frères. 
Dans  leur  voyage  concerté , 
Loin  d'avoir  des  routes  contraûw , 
Ib  marchaient  du  même  côté  ! 
Mais  ensemble  on  ne  les  voit  guéres. 
Toutefois  un  heureux  brait  court  : 
On  dit  que  ce  trio  s'apprête 
A  venir  embellir  la  fête 
Qui  se  donne  au  château  d'Harcourt  ; 
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De  la  touchante  Lillebonne , 
Os  ont  onl  la  donce  Toix  : 
Os  Tiennent  former  sa  couronne , 
Et  veulent  désormais  tous  trois 
Se  fixer  près  de  sa  personne. 
De  ces.trois  dieux ,  Josqn^à  ce  Jour, 
J'en  ai  servi  deux ,  et  J'espère 
Servir  le  troisième  à  son  tour. 
Vous  qui  méritez  de  leur  plaire , 
En  leur  disant  un  grand-merd 
De  ce  quils  font  pour  votre  frère , 
Appuyei  l'hommage  sincère 
Que  ma  muse  leur  offre  id  » 
Et  faites-leur  une  prière  • 
Pour  qu'ils  me  traitent  bien  aussi. 


svB  m  FoaTxrsimAX. 


Le  portefeuille  d'une  belle, 
Ge  sont  les  archives  d'amour. 
Les  billets  de  l'amant  fidèle 
Et  les  chansons  qu'il  fait  pour  elle 
T  sont  déposés  chaque  Jour. 
A  ce  dieu  qui  de  moi  dispose  » 
Combien  Je  dirais  grand-merd , 
Si  de  mes  vers  et  de  ma  prose 
Je  pouvais  remplir  cdui-d  ! 


BN  LVI  ENVOYANT  UN  PETIT  AMOUR  HABILLÉ  EN 
HUSSARD. 


Le  voilà  l'enfant  de  Gythère, 
Qui  suit  les  drapeaux  du  dieu  Mars, 
En  qualité  de  volontafre. 
Dans  les  dragons  ou  les  houzards  ! 
C'est  nn  franc  pandoure,  un  corsaire. 
Qui ,  sans  disdpline  et  sans  frdn. 
Ne  se  plaît  qu'au  mal  qu'il  peut  faire , 
Querc^eur,  hargneux  et  mudn. 
Vrai  héros  de  petite  guerre. 
Ne  respirant  que  le  butin. 
QueJ'aimeàle  voir  sous  les  armes  I 
Que  l'uniforme  lui  sied  bien  ! 
Quel  grand  sabre  !  son  air  vaurien 
Lui  prête  encor  de  nouveaux  charmes, 
n  semble  nous  menacer  tous 


D'entrer  chez  nous  par  escalade. 
Tremblez ,  mortels ,  fuyez  ses  coups . 
Mais  en  le  fuyant ,  gardez-vous 
De  tomber  dans  une  embuscade. 
Si  par  malheur,  sur  le  chemin^ 
Vous  rencontrez  Alexandrine , 
Avec  sa  fir^nne  de  mine , 
Son  nez  en  l'air,  son  œil  lutin , 
Ne  songez  pas  à  vous  défendre  ; 
Hélas  !  en  cette  occasion. 
Ne  songez  pas  même  à  prétendre 
Une  capitulation; 
Sans  résister,  il  fout  vous  rendre. 
Et  vous  rendre  h  discrétion. 


KOBT   FATHOir^ 


Non ,  mes  amis  le  Bernard  de  l'église 
N'est  pas  le  saint  que  Je  fête  ai^ourd'hni  ; 
Roue  le  fête,  et  c'est  assez  pour  lui  : 
Geotfl  Bernard  est  bien  plus  à  ma  guise. 
C'est  edui-d  dont  Je  poite  le  nom. 
Rival  heureux  et  d'Ovide  et  d'Horace , 
Il  a  leur  goût,  leurs  grftces  et  leur  ton  ; 
Voilà  mon  saint...  que  ne  puis-Je  an  Parnasse 
Être  Jugé  digne  de  mop  patron  I 


A   K.   DX  C... 


J'ai  reçu  ta  lettre  trop  cérémonieuse,  mon  cher 

G ,  et  je  Tai  lue  avec  plaisir,  car  tn  m'y  apprenè 

que  m  m'aimes  encore.  Je  t'y  réponds  snr-le^hamp 
sans  cérémonie,  et  sur  le  ton  de  notre  andenoe 
amitié  qui  ne  doit  pas  changer.  Te  v<Hlà  donc  de 
retour  après  avoir  comn  le  monde  t  tant  mieux!  il 
foit  presque  toujours  bon  d'être  revenu. 

Cher  G....  qu'il  te  souvienne 
De  ces  deux  pigeons  amoureux 
Dont  parie  ce  bon  La  Fontaine. 
L'un  d'eux  un  peu  trop  curieux 
Voulut  courir  la  prétentaine, 
Vobr  mceurs,  pays,  faits  singuliers , 
Pour  raqnporter  en  ses  foyers 
De  quoi  Jaser  une  semaine. 
Par  son  finère  il  fiit  averd 
Quil  avait  tort  ;  mais  la  Jeunesse 


DE  BONNARD. 
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Peut-elle  écoater  U  sagesee  ? 
Adieu»  bon  soir  !  il  est  parti. 
Baftv  des  vents  et  de  Torage , 
SooflhiDt  et  la  soif  et  la  faim , 
Bientôt  aux  dangers  du  chemin 
Il  reconnut  ceux  du  voyage. 
Morne,  las,  recra»  liaraasé, 
Poorsoivi,  tremblant  et  blessé. 
Ayant  des  maux  et  de  la  peine , 
Toot  ce  qa'on  en  pent  essuyer. 
En  volant  d'one  aile  incertaine , 
n  regagne  son  cdombier  : 
Cette  histoire  est  presque  la  tienne. 

Mais  dis-nqos  an  moins  avec  cette  franchise  si 
naïve,  si  aimable,  si  bonne  en  amitié  qne  je  t'ai 
connue  autrefois,  et  que  tu  n'as  jamais  sans  doute 
perdue: 

Tes  voyages  lointains  ont-ils  mûri  u  tête  ? 
En  as-tu  rapporté  quelques  grains  de  bon  sens  ? 
Cet  agile  vieillard  que  jamais  rien  n'arrête. 
Tout  en  comptant  nos  jours  a  marché  vingt-sqit  ans  : 
Qui  de  nous  sait,  ami,  le  sort  qu'il  nom  apprête? 
Ton  esprit  et  le  mien  sont  encor  des  enfans. 
Craignons  pourtant,  craignons  la  vengeance  du  temps  : 
n  nous  fera  bientôt  ressentir  ses  outrages; 

Bientôt  de  ses  doigts  malfaisans, 

n  va  sillonner  nos  visages. 
Plaignons-nous  l'un  et  l'autre ,  et  tftchons  d'être  sages. 
Adieu ,  douces  erreurs  du  printemps  de  nos  jours  ! 
L'ennuyeuse  raison  vient  chasser  les  amours. 
Puisqu'il  le  faut,  hélas  !  armons-nous  de  courage  ; 
Sachons  pour  le  bonheur  f^ire  un  meilleur  usage 

De  ces  ans  que  nous  amassons, 
ralme  à  penser  qu'il  est  des  plaisirs  pour  tout  fige, 
Gomne  Ton  voit  des  fleurs  pour  toutes  les  saisons. 

Me  pardonneras-tu  ce  guet-apens,  mon  cher 
ami?  c'est  de  la  belle  et  bonne  morale  que  je  t'en- 
voie-là;  je  l'ai  pourtant  habillée  en  rimeç,  pour 
qu'elle  t^elfirayât  moins.  Viens  nous  voir,  et  je  t'en 
donnerai  en  prose  sans  que  tu  t'en  offenses.  Depuis 
que  j'ai  passé  vingt-cinq  ans ,  je  deviens  raisonneur, 
et  n'en  suis  pas  plus  raisonnable.  Nous  serons  à 
deux  de  jeu.  Arrive,  j'ai  dans  ma  chaumière  une 
ceilnle  pour  l'amitié,  il  me  tarde  de  la  voir  occu- 
pée par  toî.  Adieu,  tout  ce  qui  t'a  aimé,  t'aime  et 
t'aimera! 


A  M.   UB   OPKTB  »S 


Cher  comte ,  quand  pourrai-je  apprendre 
Que  l'on  a  vu  le  Saint-Esprit, 
Dans  Versailles  sur  vous  descendre 
Et  se  phicer  sur  votre  habit  ? 
Je  sais  bien ,  pour  qui  Tenvisage 
Un  peu  philosophiquement. 
Que,  malgré  les  grands  et  Tusage, 
Un  cordon  bleu  n'est  qu'un  ruban  ; 
Et,  me  dira-t-on  gravement, 
Qu'est-ce  qu'un  ruban  pour  un  sage  ? 
Ce  n'est  rien ,  d^accord  ;  mais  pourtant   - 
Si ,  comme  a  dit  le  vieux  Normand  (1) , 
n  est  des  hochets  pour  tout  âge , 
n  en  est  aussi  pour  tout  rang. 

Si  le  hochet  tant  honorable 
Dans  le  pays  des  courtisans. 
Se  donne  au  mérite,  aux  talens, 
A  l'art  de  jfiake  et  d'être  aimable 
Vous  ne  l'attendrei  pas  long-temps. 


A  K.   DX   OVIBSaT. 


Taime  de  ion  pinceau  la  mâle  liberté  ; 
Ce  tableau  que  ton  âme  offrit  à  ma  patrie , 

L'éloquence  et  ki  vérité 

L'ont  tracé  de  leur  main  hardie. 
Suis  tes  nobles  projets  dans  les  camps ,  dans  les  cours  ; 
Interroge  la  voa  des  guerriers  et  des  sages  ; 
A  t'instrmre,  à  penser,  employant  tes  beaux  jours, 
Achève  heureusement  tes  utiles  voyages. 
Dans  le  nord  de  l'Europe  habite  la  raison. 
Hélas  1  depuis  long-temps  de  la  France  on  l'exile, 

Et  loin  de  nous,  c'est  là ,  dit-on. 

Qu'elle  établit  son  domicile, 
liais  la  triste  Pologne  en  proie  aux  factions , 
Aux  feux  de  la  discorde ,  à  la  guerre  civile , 
Déchirée  et  sanglante  en  ses  divisions. 

N'est  pas  sans  doute  un  des  cantons 
Que  la  sage  déesse  a  choisi  pour  asile. 
Tu  la  verras  plutôt  à  la  cour  des  Césars, 
Aux  lieux  où  Ton  chérit  Thérèse  ou  Catherine. 
Affermi  sur  le  trône ,  à  l'abri  des  hasards 
Que  provoquait  naguère  une  brigue  intestine, 

(1)  FontcneUe. 
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Ce  GiiMTe  qu'elle  iUuiiBe 
Voit  son  nom  glorieux  voler  de  toutes  parts. 
Frédéric  la  coniiMt;  ee  fo?ori  de  Mars, 
Cet  émule  fiimeux  d*Horace  et  d*Âlexaiidre, 
Grand  homme  couronné ,  digne  ami  des  beaux-arts , 

.  Ta  Jugé  digne  de  l'entendre. 
En  admirant  tes  yers,  il  te  tira  les  siens. 
L'un  de  l'autre  charmés,  dans  vos  longs  entretiens. 
Vous  approfondirez  ce  grand  art  de  la  guerre, 
Arisavant,  mais  terrible,  et  pourtant  nécessaire. 
Qui  guérit  quelques  maux ,  et  nuit  à  tous  les  biens. 


Quand  ton  juste  coup  d'ceil ,  embrassant  toutes  choses , 

Aura  dans  chaque  état  comparé  les  ressorts 

Qui  font  en  sens  divers  mouvou*  ces  vastes  corps, 

Les  maux  avec  les  biens ,  les  eflèis  et  les  causes , 

Ri^porte  à  ton  pays  le  fruit  de  tes  efforts  : 

Et  pour  mieux  le  servir,  redoublant  de  couni0e, 

A  hi  vérité  seule  ayant  fiait  ton  serment , 

Malgré  la  calomnie  et  sa  Jalouse  rage. 

Sur  sa  base  solide  assieds  ce  monument 

Des  mœurs,  des  arts,  des  lois,  admirable  asseiAlage, 

Dont  le  vaste  et  sublime  ^aa 

Immortalise  ton  Jeune  fige. 
Ta  nudn  en  ajeté  les  premien  fondemens  : 

Elle  achèvera  son  ouvrage; 

Et  jamais  des  plus  beaux  talens 

On  n'aura  fait  plus  bel  usage. 
Mais  en  applaudissant  tes  desseins  vertueux. 
Qui  peut  t'en  assurer  la  réussite  entière  ? 

Sll  est  beau  d'éclairer  la  terre , 
Ce  sublime  plaisir  est  toujours  dangereux. 

De  ton  zèle  fllustre  victime , 
Tu  pourrais  aux  mortels  arracher  leur  esdme. 
Et  n'ai  être  pas  moins  persécuté  par  eux* 
Que  la  thnidité  d*un  cœur  pusillanhue 
N'aille  pas  retarder  ton  essor  généreux  1 
Obéis  au  génie ,  à  son  feu  qui  t'anime  ; 
En  servant  les  humains ,  vois  la  postérité  ! 
C'est  eile  dont  la  voix  fait  le  destin  du  sage. 

Si  ton  siède  injuste  ou  volage 
Refiise  à  tes  vertus  un  hiurier  mérité , 
Vois-la  de  ce  hmrier  couronner  ton  image  ; 
E^ère  enfin  qu^an  Jour  nos  neveux  enchantés 

Se  reposeront  sous  l'ombrage 
Des  arbres  que  pour  nous  ta  mam  aura  plantés. 


KN  LUI  ElfVOYAlIT  LES  VKBS  StHlVAlfS. 


Vous  vouliez  hier  un  quatrain  : 
Mais  un  simple  quatrain  est  un  léger  hommage , 
Permettez  qu'aujourd'hui  Je  vous  offre  un  sixain , 
Et  croyez  que  pour  vous  Je  ferais  davantage. 
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Dans  vMfblItres  je«[,  pour  noi  vous  coflMMitei 

Deux  fausses  infidélités. 
Et  moi ,  si  vous  vouliez,  j'en  ferais  deux  réelles. 
Deux,  c'est  peu.  pour  vous  plaire,  on  en  commettrait  «ot; 

M^s  dossieft-vous  en  rendre  autant , 

On  n'en  ferait  plus  après  elles. 


a  XA». 


Ce  Je  ne  sais  quoi  si  vanté, 
€e  ton,  ces  grtos  qui  préffennent. 
Et  qu'on  préftre  à  la  beauté. 
Vous  les  avez,  c*est  vérité  : 
Les  femmes  méBMss  en  conviennent. 
Sok  que  sur  la  harpe  parfais. 
Promenant  une  mam  charmante , 
Aux  accords  formés  sons  vos  doigts. 
Vois  jdgniez  voire  voix  touchante  ; 
Soit  qu'au  bal  nous  regardions  tous 
Votre  danse  vive  et  légère. 
Ces  pas  voluptueux  et  doux. 
Qui  ne  font  qu'effleurer  la  terre  ; 
Soit  que  rendue  an  sentiment , 
Et  vous  y  livrant  tout  entière , 
Vous  nous  laissiez  voir  une  mère 
Qui  folâtre  avec  son  enfant; 
C'est  toi^ours  en  vous  même  aisance. 
Même  grftce  en  vos  mouvemens. 
Et  toujours  nouveaux  agrémens , 
Cachés  sous  l'air  de  négligence. 
Votre  esprit  ne  veut  pohit  primer  ; 
11  est  comme  votre  figure; 
Ahisi  qu'elle ,  pour  nous  charmer» 
U  n'a  pas  besoin  de  parure  : 


Cloft  «ft  km  dovx  en  ami  écfot, 
Dont  la  lumière  naturelle , 
Méflie  à  noBtant  quil  étincelle , 
Ne  bieflse  point  Tqûl  délicat 
B  faut  que  Je  le  dise  encore  : 
Vous  Joignes  à  ces  dons  divers 
Dne  qualité  que  Jlionore; 
Cest  Totre  estime  pour  les  vers. 
Églé ,  vous  devriez  en  faire; 
Je  gage  qae  ces  vers  heoreox 
Sont  dignes  enfans  de  leor  mère , 
Siflqiles  comme  elle,  et  gracieux. 
Voulez-vous  que  Je  vous  apprenne, 
Gomme  en  cadençant  des  chansons, 
L'oreille  veut  que  Ton  ramène 
Plus  d*une  fois  les  mêmes  sons  ? 
Gel  an  est  un  léger  mystère. 
Que  vous  aurez  bientôt  appris  : 
Mais  j'attends  de  vous  en  salaire, 
Pour  moi-même  et  pour  mes  écrits. 
Quelques  leçons  de  Fart  de  plaire. 


j'aimahI 


Aux  premiers  Jours  de  ma  Jeunesse , 
Dans  n^B  heureux  on  malheureux, 
Où  le  cœur  s'ouvre  à  la  tendresse. 
Amour  me  brûlait  de  ses  feux  ; 

le  ne  Jurais  que  par  sas  yeux  ; 
Je  ne  voyais  qu'elle  en  tous  lieux  ; 
Teim  Jaloux  Jusqu'à  rivresse. 
Son  nom  seul  me  (aisait  rougir; 
Je  croyais  qu'on  lisait  mon  âme , 
Que  cbacnn  y  voyait  ma  flamme , 
Et  ma  douleur  et  mon  plaisir. 
La  beamé  la  {dus  régulière , 
Le  minois  le  plus  agaçant , 
Ne  me  frisaient  pas  sailement 
Dne  impremioa  passagère. 
Et  m'auraient  tenté  vainement. 
Ha  passion  forte  et  profonde, 
Changeant  pour  moi  tous  les  objets. 
Me  iMHitrait  celle  qoe  faimais , 
Gomme  la  seule  aimable  au  monde. 
Et  quand  une  sévère  loi 
Me  forçait  à  m'éloigner  d'elle , 
Durant  cette  absence  erueye , 
U  n'existait  plus  rien  pour  moi. 
Tout  l'univers ,  d'un  crêpe  sombi'e , 
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Me  paraissait  enveloppé  ; 

Amèrement  préoccupé , 

Je  cherchais  la  retraite  et  Tombre  ; 

Gmain  que  J'étais  d'y  trouver 

Le  triste  plaisir  de  rêver. 

Mais,  parmi  ces  tourmens,  quels  charmes. 

Quelle  volupté  J'éprouvais, 

Lorsque  Je  parus  de  mes  larmes 

A  celle  pour  qui  Je  souftrais! 

Dieux  1  qudies  lettres  J'écrivais  ! 

C'était  le  désordre  de  l'âme , 

Chaque  trait  y  peignait  ma  flamme. 

L'harmonieuse  expression 

De  la  plus  belle  poésie , 

Ne  vaut  pas  la  mardie  hardie , 

La  brillante  incorrection 

D'une  prose  pleine  de  vie , . 

Et  respirant  la  passion. 

Enfin ,  quand  mon  impatience 

Sentait  ^prêcher  le  moment 

Qui  devait  finir  ma  souffrance. 

En  mol  quel  soudain  changement  ! 

Je  revenais  à  l'existence  ; 

Je  pleurais  d*alse  :  en  y  songeant. 

Mon  cœur  battait  un  mois  d'avance. 

J'arrivais  :  qud  ravissement  ! 

Je  la  voyais,  et  dans  l'instant 

J'étais  heureux  de  sa  présence. 

Hélas  !  pourquoi  le  souvenir 
De  ces  erreurs  de  mon  aurore 
Me  foit-ll  pousser  un  soupir  ? 
Je  dois  pcnt-éire  Bèmar  encore. 
Ah  I  si  J*aime  encor.  Je  sens  bien  , 
Que  Je  serai  toujours  le  même  ; 
Le  temps  au  cour  ne  change  rien  : 
Eh!  n'est-ce  pas  abisi  qu'on  aime? 
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CEMêLE   QUI  FUT  BXL&B* 


Mon ,  Je  ne  m'en  dédirai  pas  : 
Iris  possédait  mille  appas , 
Mais  elle  en  perd  chaque  année  ; 
Que  si  ses  appas  font  son  bien , 
La  pauvre  fille  est  condamnée 
Dans  six  mois  àn'avoir  plus  rien. 
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APBÈS  SON  DÉPART. 


En  toB8  lieai  on  veosrend  les  aimes, 

0  M TOUS  le deves  savoir; 

Le  naturel ,  la  décence  et  les  charmes 

Sur  les  cœurs  ont  bien  da  pouvoir. 

Id  l'on  pleure  votre  alisence  ; 

Ce  séjour  avait  mille  appas. 

Embelli  par  votre  présence  : 
Mais  la  galté  n*est  plus  où  vous  n'habitez  pas. 
Nous  écoutons  pourtant  volontiers  la  vieillesse 
Fhh*e  de  vos  vertus ,  de  vos  traits ,  de  vos  yeui , 

Avec  le  feu  de  la  jeunesse , 

Un  éloge  sentencieux. 
Celui  qn*on  vit  jadis  tant  amoureux , 
Si  bien  traité ,  si  médisant  des  dames, 
Conmie  vous  s'il  en  trouvait  deux , 
Consendrait  à  bien  parler  des  femmes. 
Amis,  parens  »  tout  s'entretient  de  vous  ; 
On  vous  loue  et  Ton  vous  désire  : 
De  nos  loisirs  c'est  l'emploi  le  plus  doux. 
Quant  à  moi ,  mes  regrets  ne  sauraient  se  décrire  ; 

Par  ma  mahi,  s'ils  étaient  tracés , 

Je  craindrais  de  trop  vous  en  dire , 

On  bien  de  n*en  pas  dh'e  assez. 


sva  &A  BtooiroxuAviMr 
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Je  ne  Toubllrai  point  ce  fortuné  moment  ! 

Mon  coeur  en  y  songeant  s*attendrit  et  s'enflamme. 

Noble  et  généreux  mouvement! 

Sublime  élan  d'une  grande  ftme  I 
Oui,  l'histinct  d'un  bon  cœur  est  son  raisonnement; 
Sans  hésiter,  il  voie  au  cri  du  sentiment 
Ces  mortels  vertueux  dont  mon  pays  s'honore , 
Dont  il  dte  les  noms  respectés  et  chéris , 
Us  s'aimaient  autrefois  ils  s'aimeront  encore  ; 
Ils  se  ressemblaient  trop  pour  cesser  d*étre  unis. 
Ils  le  furent  toujours  :  s'ils  purent  s'y  méprendre, 
Si  l'erreur  d'un  instant  parut  les  séparer. 
Cachée  an  fond  du  cœur,  l'amitié  vive  et  tendre 
Existait  en  secret ,  régnait  sans  se  montrer. 
Chassons  le  souvenir  de  ces  jours  de  tristesse  ; 


Pour  ces  frères  amis ,  d'autres  jours  vont  couler  : 
Ces  doux  épanchemens  d'une  égale  tendresK, 
Et  ces  momens  heureux  si  chers  à  leur  jeunene, 

Vont  pour  eux  se  renouvder. 

Guéneau,  sois  content  de  toi-même  ; 

Lis  dans  tons  les  yeux  et  jouis  ; 

Vois  les  transports  de  tes  amis. 
Le  bonheur  de  ta  femme,  et  cette  joie  extrême 
Qu'en  sa  naïveté  laisse  éclater  son  fils  ; 
Il  pleure,  U  sait  aimer,  il  mérite  qu'on  l'aune. 
Rival  du  grand  Buffon ,  j'admii*e  tes  talens  ; 

J'adndre  en  tes  écrits  savans 
D*nn  style  noble  et  pur  la  brillante  énergie, 
Et  la  raison  profonde ,  et  l'heureuse  magie , 
Qui  sait  dans  un  seul  mot  renfermer  un  grand  w 
Ta  conversation  agréable  et  fleurie , 
Par  le  sd  et  le  feu  de  ta  plaisanterie , 
Me  procure  à  la  fois  vingt  plaisûv  différens  ; 

Et  mon  esprit  qui  t'appréde , 

Toujours  instruit,  toujours  flatté, 

En  t'écoutant  te  remerde 

De  ta  supériorité. 
Mais  quels  que  soient  tes  droits  à  la  célébrité , 
Qud  que  soit  ton  esprit  dans  sa  marche  hardie , 

Ton  ftme  est  cent  fois  au  dessus , 
Et  c'est  die  qu'en  toi  je  révère  le  plus. 
Au  silence ,  au  respect  tu  forceras  l'envie. 

Et  tes  condtoyens  émus 
Diront  tous  avec  moi  que  les  grandes  vertus 

Sont  le  partage  du  génie. 


A  MADBMOISELLB  DE  CL^,  QUI  M'AVAIT  fiCBlT  VNB 

jolib  lbttbb  bn  rembrcm ent  de  vers  qhs  jl 
n'avais  point  faits. 


Ah  I  que  j'ahnerais  à  vous,  croire 
Quand  je  vous  entends  m'applaudir  t 
C'est  vraiment  alors  que  la  gloire 
Serait  à  côté  du  plaisir. 
Mais  ces  vers  qui  surent  vous  plave» 
Ces  vers  dont  votre  encens  flatteur 
Est  un  si  précieux  salah^ , 
0  Cl***,  je  ne  puis  le  taire. 
Je  n'en  dois  pas  avoir  l'honneiu*. 
Attiré  par  votre  suflhige , 
Croyez  que  l'auteur  fortuné 
Sortira  bientôt  du  nuage 
Dont  il  se  tient  envh*onné« 


Qo^enorgoeDU  de  son  ouvrage  • 
Dans  son  triomphe  glorieox 
U  Joniase  an  moins  sans  partage , 
Si  œ  n'est  pas  sans  envienx. 
An  reste  si  ces  vers  heureux 
Vous  ont  peint  telle  que  vous  êtes. 
Digne  de  régner  sur  les  jeux, 
D'embeUir  les  plus  belles  fêtes  ; 
Slls  ont  loué  ces  jolis  yeux , 
Faits  pour  tourner  toutes  les  têtes , 
Ce  coloris  doux,  cet  air  frais 
De  la  rose  dans  son  enfance. 
Et  cette  galté sans  apprêts. 
Qui  va  si  bien  à  vos  attraits , 
Us  n*ont  dit  que  ce  que  je  pense. 
Et  je  pourrais  les  avoir  faits. 


SA&VTATlOSr 

A  UNE  JOLIE  DÉVOTE. 


OMriqne  je  ne  sois  pas  l'archange  GîAriel , 
Agréez  mon  salut,  mes  vœux  et  mes  louanges  ; 
On  vous  aime  id-bas  au  moins  autant  qu'au  ciel. 
Et  votre  fête  est  un  jour  solennel , 
Pour  les  Amours  et  pour  les  Anges. 


A     m»     Ohm 


Pourquoi  guidé  par  le  flambeau 

DVme  sombre  philosophie , 

Regarder  le  cours  de  la  vie 

De  FœQ  dont  se  voit  un  tombeau  ? 

U  vaut  mieux,  sans  misanthropie. 

Von*  avec  un  prisme  flatteur, 

Les  erreurs  dont  elle  est  remplie , 

Sous  une  agréable  couleur. 

Les  hommes ,  quoi  qu'on  en  publie , 

Sont  les  honmies  de  tous  les  temps , 

Toujours  guidés  par  la  folie , 

Toujours  légers,  mais  peu  méchans. 

Lom  de  moi  la  raison  sauvage, 

Qui  diagrine  au  lieu  d'éclairer  1 

Démocrite  me  parait  sage  ; 

On  peut  rire  :  à  quoi  bon  pleurer? 

Qu'à  Jean^acques  exhalant  sa  bile. 

Tout  id-bas  fasse  pitié  : 

Pour  moi  je  suis  moins  dlflicile  ; 
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Je  crois  dans  ce  monde  futile 
Aux  vertus,  même  à  l'amidé. 
Si  c'est,  hélas  !  une  chûnère 
Pareil  aux  rêves  du  sommeil , 
Elle  a  du  moins  de  quoi  me  plaire  « 
fit  je  crams  l'mstant  du  réveil. 


Ml 


&A  ooaiTsnsB  db  b 


Oui ,  jeune  Ëglé,  puisqu'il  faut  vous  le  db^ , 
On  aune  en  vous  cette  vive  fraîcheur, 
Ces  yeux  brillans ,  ce  gradeux  sourire  „ 
Et  cet  esprit  naïf  en  sa  douceur 
Dont  la  gaîté  nous  charme  et  nous  attire. 
Dirai-je  tout?  on  sent  encor  pour  vous 
Cet  intérêt  que  l'on  prend  à  l'enfance , 
Et  ce  respect  qu'on  a  pour  l'Innocence; 
Sans  rien  prétendre  on  tombe  à  vos  genoux, 
Et  vous  ahner  semble  un  plaisir  si  doux 
Que  l'on  consent  d'aimer  sans  espérance. 


A   K. 


Que ,  rival  du  Dieu  de  la  Thrace , 
BT**,  menant  nos  soldats. 
Leur  fasse  gatment,  sur  ses  pas. 
Braver  le  soleil  et  la  glace  ; 
Que  sa  vive  et  prudente  audace 
Sache  épier  l'occasion , 
Asseob*  un  camp,  marquer  la  place . 
OiH,  réduit  à  l'inaction. 
L'ennemi  doit  demander  grftce  ; 
Et  qu'unissant  tous  les  talens, . 
U  fasse  encor  des  vers  charmans  > 
Dignes  de  Catulle  et  d'Horace  ; 
QueBuflon,  phinant  dans  les  deux , 
Et  décorant  d'une  main  sûre 
Le  voile  épiôs  qui ,  pour  nos  yeux , 
Cacha  si  long-temps  la  nature , 
Parle  d'elle  comme  les  dieux  : 
Je  sais  honorer  le  génie 
Dans  M*^  et  dans  Buflbo  ; 
rapplaudis  an  nerveux  Piron 
Dans  sa  belle  Métromanie  ; 
J'admire  Voltaire,  et  je  dis  : 
Voilà  les  dignes  favoris 
De  la  déesse  de  mémoire  ! 
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Voilà  les  beau  Bons  fiek  floipc 
Place  parmi  ces  noms  ckérii  1 
Entre  eux  et  moi«  quelle  léistaiieel 
Gomme  rimeur,  comme  gneniar, 
Cest  bien  la  gloire  gue  j'encense  : 
Mais  pour  nn  obscar  officier» 
Végétant  d'après  rordonnancei 
Pour  un  auteur  sans  conséquence 
De  quelque  ouvrage  familier» 
Prétendre  à  son  double  laurier  ! 
Ge  serait  double  extrayagance  ; 
N'y  pouvant  atteindre,  je  prends 
Le  pairti  àp  l'insouciance , 
Aux  douces  erreurs  du  printemps 
J'abandôpne  mon  existence , 
Sans  ambition ,  sans  tourmens , 
Voyant  un  jour  suivi  par  l'autre , 
Je  lis  des  livres  du  vieux  temps , 
Et  je  sers  des  beautés  du  nStre. 


rçon  Ds  wsirrcBATBAv 

QUI  m'avait  envoyé  son  iPITEB  A  U.  DE 


SUR  LE  MOIS  d'auguste. 


m  BONNARD* 

Saura  qu'en  sa  i 
Ge  mois  fut  réhabilité 
Par  votre  muse  printamiière, 
Et  que  vous  aves  mérité. 
En  commençant  votre  carrière. 
Que  Voltaire  vous  ait  chanté. 
Dans  son  estime  soutenue 
Pour  l'Homère  de  poire  temps  » 
Elle  contraindra  Ans  cent  ans , 
L'envie  étonnée  »t  vainçuie , 
De  lui  bâtir  un  mmifiiiiient , 
0  ù  se  placera  la  statue 
Qu'on  lui  dressa  dès  soo  vivanl. 
Là ,  seront  chacun  à  leur  place, 
Autour  de  qs  dieu  des  beaux  vers , 
Ornés  de  lauriers  foujours  veris 
Les  saints,  les  élus  du  Parnasse  ; 
If  als  sans  beanoeiip  ae  souvenir 
De  tous  les  François  de  l'Église, 
De  ces  tristes  Françoîs^Xavier, 
De  Sales ,  de  Pao^e  et  d'Assise, 
Dans  ce  temple  solide  et  beau 
D'une  architecture  immortelle , 
Elle  réser|p  pne  chapeUe 
Pour  le  François  de  Meufch&teao» 


:  VOLTAIRE 


Hâas,  ouil  vous  avez  raison  : 
Dans  ce  temps  de  philosophie , 
Malgré  sa  triple  académie , 
Malgré  d'Alembert  et  Buflbn , 
Malgré  son  Encydopé^ , 
Notre  charmante  nation 
Conserve  un  peu  de  baritarie. 
Notre  hmgue  sage  et  pelie 
Aurait  pour  sa  perfectiOR 
Parfois  besoin  d'élre  ennoblie  ; 
An  lieu  d'y  mêler  le  jaiion 
De  notre  bonne  compagnie. 
Plus  d'une  vieille  eipression 
T  pourrait  lire  n^niiie..... 
Mais  avant  de  changer  les  mois, 
Si  d'abord  novs  changions  les  choses! 
Mœurs,  abus,  préjugés,  hnpdtt : 
Qttd  champ  pour  les  métamorphoses  ! 
Louis  promet  qu'il  les  fera; 
tJn  roi  peut  tout  ee  qi^il  vent  faire; 
S'a  y  parvient,  conunc  on  l'espère , 
Dien  sait  comme  on  le  bénira  1 
En  attendant,  i  est  bien  Juste 
Qne  nous  rendions  en  son  honneur 
An  mois  chéri  d«  lahooreur 
L'antique  et  le  beau  non  d'Aoguste. 
L'équitable  postérité 


FAIT  A  VERSAILLES  EN  VOYANT  DANS   LES  APPABTI* 
TEMENS   LE  MAGASIN  DES  PORCELAINES  DE  SÈVRES. 


Fragiles  monumens  de  l'bidustrie  humaine , 
HélasI  tout  vous  ressemble  en  ce  briltant  s^jonr! 
L'amitié,  la  fisiveur,  la  Antiine et  l'wBoiir 
Sont  des  vases  dp  porcelaine. 


Damon,  Jadis  l'apôtre  du  plaisir, 
Leste ,  coquet,  vif  et  formé  pour  plaire , 
Aujourd'hui  pleure,en  un  morne  loisir, 
Les  doux  péchés  que  l'Amour  lui  fit  faire. 
Je  pleurerais,.,  non  pas  de  repentir 
D'avoir  servi  ce  beau  diep  de  Gythère , 
Mais  bien  hélas  !  de  ne  le  plus  servh*. 


T&XOUBT. 


Grondei-moi,  si  tous  le  poava, 
Msis  je  vofls  aime  à  Ja  folie  ; 
MaîBleiiaiitqae  Tous  le  savez. 
Grondez-moi  »  si  vous  le  pouf  ez. 
A  la  beauté  ^ae  vons  aves. 
Unir  raison ,  grâce  et  saillie  !... 
Groodes-iBoi ,  ei  vous  le  pouvez , 
Mais  Je  Toos  aime  à  la  folie. 


DE  BONHARD* 

Qa'dle  trouve  en  Totre  penonne, 
Votre  esprit  Juste  et  gradeux. 
Votre  cœur  tendre  et  Tertueui 
Méritent  bien  qu*on  vous  pardonne. 
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A  K. 


WfUe  BX  MO» 


BVINAIT  D^OBTElflB  LE  BâfillCEKT  DE  lORBAINE. 


Vous  m*a¥ez  ftdt  plusir  ezirtee, 
AlBablednc,etJ'idd#à 
Chanté  vingt  fois  alléluia. 
Quoique  nous  soyons  en  caréae.  -« 
Le  cœm*  a  sa  rel^ion  : 
Sur  les  succès  de  ce  qull  aime, 
n  règle  sa  dévotion. 
Ce  que  c'est  que  la  vie  humaine  I 
le  vous  ai  vu  mon  lieutenant , 
Sur  Te^lanade  et  dans  la  plaine , 
A  droite ,  à  gauche  >  en  mouvement 
Quatre  fois  au  moins  par  semaine  » 
Sons  mon  grave  commandement. 
0  révolutioii  soudaine  I 
Cest  bien  vofre  tour  à  présent  ! 
La  gloire  par  la  main  tous  mène  : 
Moi,  Je  végète  ebacnrément  ; 
Vous  ayez  un  beau  régiment , 
Et  Je  ne  suis  pas  Gapitaine. 
Mais  suifOBs  chacun  notre  esaar; 
râ  prévu  le  vôtre  d'avance; 
Et  cependant,  quoi  que  le  sort 
Ait  mis  entre  nous  de  distaace, 
iusqu'ici  Je  tous  aimai  fort... 
Vous  serez  maréchal  de  France  : 
Je  saurai  vous  aimer  encor. 
n  est  vrai  que  votre  naissance, 
Vos  titres  brillans ,  Topulence , 
Et Tattirail  d'un  rang  si  haut, 
Tout  l'accessoire  qu'il  vous  donne , 
Sont  très  rarement  ce  qu'il  fant 
A  ramitié  naïve  et  bonne  ; 
Mais  puisque  c'est  le  seul  défaut 


QVAT&AXM 

AU  SUJET  DE  l'essai  SUR  LES  FEMMES  DE  M.  TBOMAS. 


Près  de  Keckre,  SI  était  assis. 
Lorsqu'il  fit  de  si  belles  ftmes  : 
Sur  la  Vénus  de  Médias, 
Il  nous  a  peint  tontes  les  femmes. 


A  OIiTOàRX. 


0  très-séduisante  Glycère , 

Écoutez-moi  :  f  aurais  tout  bas 

Une  question  à  vous  faire  : 

M'aimez-vous  ?  ne  m'aimez-vous  pas  ? 

Répondez  ;  et  soyez  shKère. 

Je  sais  trop  bien  que  la  beauté 

Fausse  quehiueft^  par  prudence , 

Sait  ménager  la  vanité 

Au  même  instant  qu'eUe  l'olTense, 

Et  désarmer  par  le  silence , 

Les  doux  propos  ou  la  gatté. 

Un  questionneur  entêté 

Qui  veut  savoir  ce  qu'elle  pense. 

Et  ne  {dus  être  balotté 

Entre  la  crainte  et  l'espérance... 

Parlez  sans  ambiguité; 

Afiligez-moi  sans  indulgence; 

Point  d'obligeante  obscurité  : 

Dire  une  fois  la  vérité 

Ne  tire  point  à  conséquence. 

D'honneur  I  l'Amour  est  sans  pitié. 

En  butte  à  sa  rage  inhumaine , 

Esclave  très  humilié , 

Avec  du  temps  et  de  la  peine , 

En  me  débattant  dans  ma  chaîne 

Enfin  je  m'étais  délié; 

Et  fuyant  à  travers  l'orage. 

Porté  sur  les  flots,  à  la  nage 

r^tnds  au  port  de  l'annâé. 

Là ,  recueillant  sur  le  rivage 

Quelques  débris  de  ma  raison 


m 


Par  bonheur  sauvés  du  naufrage , 
Détrompé  de  rniusion , 
Sans  grands  plaisirs ,  sans  passion , 
Vivant  à  peu  près  comme  un  sage  ; 
J'avais,  au  défaut  du  bonheur, 
La  paix  et  ie  calme  du  cœur. 
Loin  de  regretter  son  délire , 
Je  bravais  Pamour,  quand ,  hélas  I 
Je  vis  tes  dangereux  appas, 
Tes  jolis  yeux  et  ton  sourire 
Dont  je  ne  me  défiais  pas. 
Tu  me  parles,  ta  voix  m^attire. 
Tes  yeux  m'attaquent ,  je  combats  : 
Mes  projets,  mon  expérience 
Tu  détruis  tout  cela  d'un  mot, 
Et  je  suis  presque  sans  défense 
Pris  dans  tes  filets  comme  un  sot. 
Quel  desdn  I  coquette  et  légère , 
Aimant  peu ,  ne  songeant  qu'à  plaire , 
Je  vois  qu'un  amant  bien  loyal 
Jusqu'ici  ne  te  convient  guère  ; 
Que  ton  cœur  enfant  lui  préfère 
Les  jeux ,  les  pompons  et  le  bal  ; 
Que  sous  ton  empire  inégal... 
Mais  qu'y  faire  enfin  ?  je  t'adore , 
Sans  trop  compter  sur  le  retour, 
Et  leurré  par  toi  dans  ce  jour, 
A  tes  pieds  je  m'empêtre  encore 
Dans  tous  les  gluaux  de  l'Amour. 


DE  M.  GUiNBlU  DX  MOlfTBEILLARD  ill..BBDON]IA]|]>. 


Hier,  ami  Bonnard,  avec  d'aimables  fous. 
De  pampre  et  d'immortelle  ayant  ceint  notre  tète, 
De  l'amitié  nous  avons  fait  la  fête, 
Et  f  avons  bu  par  tous  les  bouts, 
En  Yosne  ta  santé,  tes  plaisirs  en  Champagne, 
Et  tes  amours  que  sagesse  accompagne 
En  liqueur  de  madame  Amphoux. 


REPOHSE 


A  M  GOBREAU  DE  MOMTBEILLARD. 


Le  Vosne,  le  Champagne,  et  puis  madame  Am- 
Sont  un  trio  de  lionne  compagnie ,      [  phoux 
Mais  qu'il  faut  fêter  avec  vous  : 


DE  BONNAAD. 

Car  sans  vous  il  n'est  point  d'oi^ie: 

Santé,  plaisir,  amour,  voilà  nos  biens  pvfûn 

Voilà  le  vrai  nectar,  et  la  pure 
Que  de  sa  main  vn^flMBt  amie. 
Nature  distille  à  jamais , 
Pour  bien  faire  goûter  la  vie. 

Savourez-les  long-temps  et  touioiin  à 

Pour  moi ,  je  meurs  de  peur,  hélas!  qie  la 
Disposant  seule  de  mes  jours , 
N'ait ,  sans  {Mtié  pour  ma  jeunesBe , 
Brisé  le  flacon  des  Amours. 

Sachant  bien  qu'à  mon  âge  il  faut  une 
Elle  m'en  donne  une  de  sa  façon , 
Que  j'ai  juré  d'aimer  sans  cesse  ; 
Cette  maîtresse  est  la  raison, 
Auguste  et  sublime  immortelle  » 

Qui  n'a ,  c'est  bien  assez,  contre  elle  que  son 

Aimons ,  faisons  aimer  ma  conquête  nouvelle  ; 
Rendons-la ,  ri  nous  le  pouvons , 
Douce  et  touchante  autant  que  belle  ; 
Mettons-lui  parfois  des  pompons  ; 
Egayons-la  par  des  chansons , 
Et  même  avec  elle  buvons 
A  ce  qu'il  faut  quitter  pour  elle. 


non. 


A   UBT   AMI, 

EN  LUI  ENVOYANT  LE  BOMAN  INTITULÉ  :    CEe0U  i 

l'Amitié.  I 


i 


En  nous  peignant  un  ami  généreux , 
Du  bien  d'aimer  faisant  son  bien  suprême, 
Immolant  tout,  et  jusqu'à  l'Amour  même, 
Pour  un  ami  qu'il  voulait  voir  heureux, 
L'auteur  sans  doute  écrivait  une  fable , 
Qui  piit  instruire  à  la  fois  et  charmer; 
Mais  je  rendrai  son  roman  véritable. 
Et  c'est  ainsi  que  mon  cœur  sait  aimer. 


&A  OOaiTBBBS  X>S  aSMLlSi, 

LE  LENDEMAIN  DU  SPECTACLE  DE  L'AMITlft ,  00  fl 
PIÈCES  FURENT  JOUÉES  PAR  SES  DEUX  FILLU,  U 
17  MARS  1779. 


C'est  la  vertu ,  c'est  le  génie , 
C'est  la  nature  et  la  raison , 
C'est  la  grâce  à  l'esprit  unie, 
Qui  de  la  décente  Thalic 


Eapnmtaiit  la  séduction , 
Du»  im  style  plein  d*harfliome, 
Hier  nous  <»t  donoé  leçoD. 
FeBme  étonnante»  heiurense  mère» 
Modèle  ainable  des  antenra. 
Tons  créâtes  si  bien  pour  plaire 
Et  Tos  pièces  et  vos  actears , 
Qie  r«n  ne  sait  qù  i*on  préfère. 
Mais,  belle  Genlis,  si  j'osais. 
Au  miliea  de  tons  les  hommages» 
Voos  dire  ici  tons  mes  secrets, 
tedrames  si  beaux,  si  parfaits, 
Si  dignes  de  cbarmer  les  sages, 
Ne  sont  pas  cenx  de  f  os  ouvrages 
Q«  J'aimerais  mieux  avoir  faits. 
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Si  vous  craignez  Tamour  et  les  maux  qu'il  apprête. 
Quand  un  pareil  objet  à  vos  yeux  vient  s'oflrir. 

Il  n*est  qu'un  moyen,  c'est  de  fuir. 

Et  de  ne  pas  tourner  la  tête. 


un  A  l'occasion  de  ceux  de  h.  le  vicomte  de 

NABB...  A  MADAME  DE  N 


Je  crois  à  Tesprit  de  Narbonne, 
i  son  aride  parier,  d'écrire  élégamment  ; 
Mais  an  bonheur  qu'A  me  soupçonne. 
Je  n'y  crois  point  assurément. 

\    flélasl  j'ai  bean  dire  et  beau  faire , 
I  ne  laoâra  demain  croire  à  mes  vingt-neuf  ans  ; 
|mt  à  cette  raison,  triste  fille  du  temps, 
En  vérité  !  Je  n'y  crois  guère. 

)  Ma  belle  maîtresse,  aimable  liberté  ! 

M  Ta  rheure  où  sur  moi  tu  perdais  ton  empbe. 

I    Nermmit  parait ,  et  l'on  désire  ; 

Ht  d'elle»  malgré  soi,  l'on  se  sent  arrêté; 

mb  vdt,  on  l'écoute ,  et  bientôt  on  soupire. 

I    Elle  a  tout  ce  qui  nous  attire, 

TM  ce  qui  pare  la  beauté  ; 

0  sages!  craignez  son  sourire, 
'    Btn  voix  douce»  et  sa  galté. 
h'TÎBiiltCŒQrs  à  la  fois  elle  essaiera  ses  armes; 
Qacoopd'cea  lui  sdBt  pour  régner  à  son  gré; 
iMt  ce  qu'on  me  dbra  du  pouvoir  de  ses  charmes , 
f     Sans  hésiter»  Je  le  croirai. 
U  qv'on  donne  des  lois  à  cette  âme  rebelle , 

Oa  qu'on  at»ie  en  venir  à  bout, 
VospiiisBe  l'enflammer»  être  adoré  par  elle. 

Oh!  je  ne  le  crois  point  du  tout 

Aitt beaucoup  d'esprit,  on  est  souvent  bien  bête. 
'Y^tow,  que  sous  son  Joug  elle  sait  asservir, 


Agiaé,  Thalie,  Euphrosine, 
Si  les  Gr&ces  ont  eu  ces  noms, 
Us  sont  changés ,  et  nous  disons 
Habile  »  Olympe  »  Âlexandrine. 


Sbicère  ami ,  parjure  amant, 
Poète  aimable,  homme  charmant, 
Ne  crains  pas  que  Je  les  oublie. 
Ces  momens  heureux ,  mais  trop  courts , 
Où  nous  parlions  philosophie. 
Après  avoh*  parié  d'amours. 
Que  du  moms  ta  correspondance 
Supplée  à  ton  doux  entretien  ! 
Console-moi  de  ton  absence , 
En  venant  ton  cœur  dans  le  mien. 
Causons  en  toute  confiance  ; 
Cher  fripon,  ne  me  cache  rien  : 
Que  ftis-tu  de  tes  deux  maltresses  ? 
Les  gardes-tu  ?  les  sers-tu  bien  ? 
Leurs  querelles  et  leurs  caresses 
Ont-elles  brisé  ton  lien  ? 
Non ,  Je  le  vois ,  tu  t'en  amuses. 
A  i^aMr  tourmentant  leurs  cœurs , 
Par  Jour  tu  leur  fais  cent  noirceurs , 
Et  tn  n'es  fidèle  qu'aux  Muses. 
Ma  foi  !  tu  prends  le  bon  parti. 
Je  crois  tes  maîtresses  fort  belles  ! 
Mais  les  Muses  le  sont  comme  elles , 
Et  tn  n'en  seras  pas  trahi. 
Sols  leur  amant,  sois  leur  ami. 
Que  tes  vers  dictés  par  les  Grâces 
Soient  applaudis  par  les  Amours . 
Vois  naître  en  tous  lieux  sur  tes  traces 
Des  roses  qui  vivront  toujours. 
Que  ta  plume  aimable  et  chérie 
Peigne  en  se  Jouant  nos  travers  f 
Sois  à  Jamais  pour  ta  patrie 
Le  dieu  fêté  des  Jolis  vers  1 


Doaplaiil  tima  et  béante  iière , 
Variant  ton  rai^de  essor. 
En  débutant  dans  la  carrière , 
Tu  la  parcourais  sans  effort 
Vainqueur  modeste  et  fait  pour  plaire , 
De  concert  avec  les  neuf  Sœurs  • 
Les  ris  badins  couvraient  de  fleurs 
Ta  casaque  de  mousquetaire. 
Les  ans  n*ont  point  changé  ton  sort. 
Sur  le  Parnasse  et  dans  Gythère , 
Tu  seras  bien  long-temps  encor 
Général  de  troupe  légère  : 
Honorable  et  brillant  emploi, 
Pour  qui  l*on  n*a  donné  qu'à  toi 
La  survivance  de  Voltaire. 
Nous  tous  faiseurs  de  madrigaux. 
De  stance,  épttre  fiuttilière, 
Tes  soldais  et  non  tes  égaux , 
Marchons  gaîment  sons  u  bannière 
En  répétant  tes  vers  nouveaux. 
Le  plaisir!  c^est  ton  cri  de  guerre. 
Si  nous  portons  à  nos  chapeaux 
Qudques  brins  de  myrte  et  de  lienre. 
Symbole  et  prix  de  nos  travanx» 
Toi ,  notre  dief ,  notre  héros. 
Tu  portes  la  couronne  entière. 


DBBONHARD. 

Cest  à  Femey  qu*est  notre  général  : 
En  cheveux  Mancs  professant  Tart  de  ^Mre, 
n  a  vieilli  sans  malif  e  eC  sans  rivd. 
Franchit  qtd  peut  ce  roc  où  Mnémostne 
Brave  la  foudre  à  l'ombré  du  laurier! 
Pour  nous,  Jouant  sons  Thumble  coudrier. 
Cueillons  des  fleurs  au  bas  de  la  colline  : 
L*Envie  alors  pourra  nous  oublier. 

Songeons ,  ami ,  que  les  Jeux  du  bd  Sge 
Sont  emportés  sur  les  ailes  des  vents  ; 
L'automne  est  froid,  c^est  la  saison  du  ssge : 
Les  fous  heureux  sont  tous  dans  leur  printéapsb 
Je  m'aperçois  que  le  mien  déménage» 
Et  Je  voudrais  saisir  à  son  passage 
Son  denûer  myrte  et  ses  deinien  inslans. 
n  s'est  enfui,  le  temps  des  deux  maltresses; 
Sensible  et  douce,  une  me  reste  encor. 
Et  mon  désir  se  borne  à  ses  caresses  : 
Deux  sont  un  bien,  mais  une  est  un  trésor. 

i 
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BOAAf. 


De  Tivoli  le  possesseur  charmant, 
Pour  bien  louer  te  légua  ses  finesses. 
Que  Je  les  crains  les  vers  que  tu  m'adresses  I 
Ma  vanité  vient  d'y  croire  un  moment 
Mon  front  ceignait  la  palme  du  génie. 
Que  par  tes  mains  le  goût  venait  m'oifrir  ; 
De  tes  chansons  savourant  Tharmonie» 
Je  me  laissais  doucement  pervertir  : 
Mais  Je  reviens  à  ma  philosophie; 
reliais  rêver;  tu  m'apprends  à  jouir; 
Le  vrai  triomphe  est  dans  la  modestie. 
Et  l'amour-propre  eût  gftté  mon  plaisir. 
Va,  nous  servons  sous  la  même  bannière  ; 
Ton  compagnon,  ton  ami,  ton  ^al , 
Ainsi  que  toi ,  Je  marche  en  volontaire. 
Briguant  tons  deux ,  dans  une  aimable  guerre , 
Le  prix  du  cirque  et  les  profits  du  bal , 
Le  grand  honneur  qui  natt  d'un  madrigal , 
Et  du  phiisir  la  cocarde  légère , 
On  nous  a  vus  aller,  tant  bien  que  mal , 
De  Guide  an  Pinde,  et  du  Pinde  à  Gythère, 


QUI  AVATr  ADBBSSÉ  ▲  l'AUTEVB  DS  JOLIS  VIBS  ki 
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Tdl  lu  vingt  fois  ces  vers  charmans; 
Ils  me  prodiguent  la  louange , 
Je  dois  les  trouver  excellens  ; 
Mais  le  doux  parfum  de  l'encens 
Ne  me  fait  point  prendre  le  change. 
Ces  vers  aisés  et  délicats, 
J'en  suis  l'objet ,  Je  m'en  honore  : 
Ils  me  paraissent  pleins  d'appas , 
Et  me  paraîtraient  tels  encore. 
Quand  même  ils  ne  me  loueraient  pas. 
Tout  ce  qu'ils  disent  à  ma  gloire 
Sans  cesse  à  l'esprit  me  revient; 
Il  est  vrai  que  Je  n'en  crois  rien  : 
Mais  J'aimerais  bien  à  le  croire» 
Oui,  la  louange  est  un  poison. 
Qui ,  lorsque  la  beauté  l'apprête  » 
Fait  au  moins  dormir  la  raison 
Et  trop  souvent  tourner  la  tête. 
De  la  mienne  c'en  était  lait  : 
Un  mot  la  sauvera  peut-être; 
On  m'ordonne  d'être  discret  : 
Ah  !  celle  qui  croit  me  connaître 
Ne  me  connaît  guère  en  effeu 
Qui  que  tu  sois ,  aimable  objet. 


MBONNAED. 
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Apprends  que iMi 

Qie  pour  moft  oprit  et  «00  < 

Les  plaisirs  91*1»  goâie  en  sUeMe 

SoDt  les  aeids  «ri  ftwi  le  lM>ttlwtir. 

De»  fimenn  4« W  a  pa  iMHis  Aire 

S'fl CBiliieD  doux  de  se  tmuen 

Gdoiqai  sait  tes  mériter 

TitmTe  encor  plus  dota  de  se  ialre« 

Oni,  sdreflieiit  je  me  tairai  : 

Mais  quand  je  Ms  ee  qu'on  esters , 

Ne  pelHe  dn  HWias  sans  mystère 

Sa?  oir  qni  Je  ramerdraf  ? 

Si  ces  fers  étaient  Totre  onfrage  1... 

Jasqnld  Je  les  aiani  Men  ; 

llaisjenepnisdire< 

JctesaimenÉ 

iiamis»  Jamais  rien  de  si  donx.*.* 

Se  poniraii-a?.«.  nwH  cmnr«...  le  fOtre... 

Ak!  Giœ,  œs  fers  sont  de  feoë  : 

le  ne  verni  pas  qnltosoi^  d'âne  antre. 


)fi  un  ravoTAHT  u  BiGVKU  iimivU  :  le$  Qrâcei. 


ydSk,  Madame,  les  Griices  de  b  première  édi- 

E,  qui  valent  bien  cdles  de  la  seconde.  Vons 
I  sûrem^t  contente  de  la  comédie  de  M.  de 
te-FoiXy  et  des  jdis  vers  de  M.  le  cardinal  de 
feerois  et  de  M.  Dorât.  Je  ne  sais  si  voos  le  serei 
pMant  de  la  diasortation  snr  les  Grâces.  Ces  denx 
ints  sont,  à  ce  qn'il  me  semble,  étonnés  de  se 
Itrorer  Ton  près  de  Paotre  : 


Cest  bien  asseï  de  les  sentir, 
le  snis  toujours  tenté  de  plaindre 
Gehn  qvi  vent  les  définir;' 
n  &at  les  aimer,  les  servir, 
Les  invoquer,  et  non  les  peindre. 
Malheur  cent  fois  à  ce  savant 
Qui,  dans  ses  pages  éternelles. 
Les  analyse  doctement  ! 
Tout  dissertatenr  ert  pédant. 
Et  ne  fut  jamais  connu  d'eUes. 
Oh!  combien  J'en  sab  qui  font  peor 
A  ces  grftoes  si  fugitives , 
SiiblAtresetsinalves, 
Qu*on  attire  par  la  douceur, 
Hais  qu'on  ne  rend  jamais  captives  1 
Quand ,  pour  tes  fixer  sur  leurs  pas. 
Tant  de  belles  de  tous  états 


Consument  en  vain  leur  i 
Vous  seule  id  ne  savei  pas 
Qn'avec  vous  eUes  sont  sans  cesse; 
Qu'on  les  vdt  de»  vos  JoUs  yeux 
Animer  de  leurs  plus  dons  feux 
La  négligence  et  la  paresse  ; 
Qu'elles  sont  dans  vos  airs  boudeurs , 
Et  dans  vos  propos  enchanteur^... 
En  tes  ^pàBi  sur  vos  traces, 
Pvai  leur  présenter  des  vœux. 
Mais,  quedis-Je,  hélas,  malheureux I 
Quand  k  trente  ans  on  estgoodenx. 
Peut-on  saciiller  hnx  Grke»? 


AU  COMHBUGIMUIT  DB  L^AHHÉB. 


Si  dans  ce  Jour  anniversake, 
J'avais  quelques  wux  à  former, 
Ten  ferais  pour  ramant  sfaicèra 
Ocaq»é  de  se  fafre  ahner; 
Pour  là  tendre  et  Jemie  bergm 
Qu'un  secret  pendiant  vient  (fartter. 
Qui  crafait,  hésim,  délibère, 
Yeut  et  ne  veut  pas  ^enflamitter; 
Contre  ce  vieux  atrabilaire 
Aux  sens  flétris,  au  cmur  glacé, 
PrOneur  ennuyeux  du  passé , 
Blâmant  ce  qdll  ne  peut  pas  faire 
Contre  ces  malheureux  époux 
Qui  ne  sachant  peint  l'art  dé  plaire , 
Osent  pourtant  être  jaloux... 
Ne  désirant  qu'avec  sagesse , 
A  celle-d  J'aurais  voulu 
Pouvoir  donner  plus  de  vertu  ; 
A  celle-là  plus  de  faiblesse  ; 
Aux  uns  moins  de  légèreté. 
Aux  annres  moins  de  suflBsance , 
A  tous  plus  de  sincérité , 
Mobis  d'esprit  que  de  vérité , 
Plus  de  candeur  que  d'éloquence , 
Plus  d'amour  que  de  vanité. 
Mais  dans  la  longue  kyrielle 
Des  vœux  qu'on  peut  faire  en  ce  Jour, 
Void  ceux  qu'en  si^et  fidèle 
J'adresse  en  secret  à  TAmour  : 
«  Avec  bonté  daigne  m'entendre, 
»  Dieu  puissant  dont  |e  suis  la  loi 
»  Mon  cœur  ambideux  et  tendre 
»  N'eut  jamab  plus  besoin  de  toi. 
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»  L*iiiiiqiie  objet  de  ma  tendresse, 
»  Celle  qae  J'aime  pour  jamais  • 
»  Amov,  dis-moi,  tu  la  comiais, 
i>  Tu  connais  cette  enclianteresse, 
i>  Son  doux  sourire ,  ses  appas, 
»  Sa  voix  toacliante,  sa  Jeunesse... 
»  Eli  bien!  Amour,  ne  permets'pas 
»  Qu'on  autre  que  moi  l'intéresse  I 
»  Près  d'elle  viens  me  seconder  I 
»  Puisse  je ,  l'occupant  sans  cesse, 
n  Lui  plaire,  la  persuader, 
»  La  pénétrer  de  ton  ivresse, 
»  La  conquérir  et  la  garder!  » 


QVIft   DS  ».. 


Homme  charmant,  homme  estimable, 
Grand  merd  de  tes  jolis  vers  1 
Grand  merci  de  ta  prose  aimable  1 
L'un  et  l'autre  me  sont  bien  cbers* 
Mon  cœur  a  reçu  ton  excuse  ; 
Rends-lui  plus  de  Justice,  et  croi 
Lors  même  qu'il  se  plaint  de  toi. 
Que  ce  n'est  pas  toi  qu'il  accuse  : 
C'est  ce  pays  d'enchantemens. 
Ce  pays  brUiant  des  surfaces. 
Et  surtout  des  objets  présens , 
C^est  ce  Paris  où  les  talens, 
Les  Jeux,  les  Amours  et  les  Grâces 
Remplissent  si  bien  les  momens. 
On  est  entraîné,  je  le  sens. 
L'amitié,  quand  elle  est  absente. 
Perd  quelque  chose  de  ses  (h*oits  : 
n  faut  qu'eUe  soit  indulgente  ; 
Et  lorsque  dans  dnq  ou  six  mois 
On  lui  sait  écrire  une  fois , 
Elle  doit  être  bien  contente. 
Suis  tes  destins,  aime  et  jouis. 
C'est  l'amitié  qui  te  l'ordonne  ; 
Par  tes  chansons,  par  tes  écrits. 
Charme  à  la  fois  les  bons  esprits , 
Et  la  beauté  qui  te  couronne. 

Quant  à  moi ,  cloué  dans  Strasbourg , 
Loin  de  toute  littérature. 
Lofai  des  nouvelles  de  la  cour. 
Fidèle  abonné  du  Mercure , 
Connaissant  par  lui  la  brochure , 
Le  livre  ou  la  pièce  du  jour. 
Je  coule  en  paix  ma  vie  obscure , 
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Indifférent  sur  plus  d'un  point  » 

Laissant  chacun -dan^  son  église , 

Chanter,  penser,  vivre  à  sa  guise , 

Approuvant  peu ,  ne  blâmant  point. 

Et  cependant  plein  de  firanchise  ; 

Ne  parlant  guère  aux  généraux. 

Fuyant  fai  vanité  gothique. 

Les  récits  lourds,  les  vieux  propos 

De  la  noblesse  germanique  ; 

Les  docteurs  au  savohr  antique. 

Aux  longues  phrases,  aux  grands  mots; 

La  fouie  innombrable  des  sots , 

Et  même  la  brayame  dique 

De  nos  étourdis  de  héros. 

Je  me  plais  dans  ma  solitude. 

J'y  trouve  ensemble  et  tour  à  tour 

Le  repos,  l'amitié,  l'étude. 

Doux  équivaiens  de  l'amour. 

Eh  I  que  faut-il  davantage? 

Mes  six  lustres  bientôt  complets 

Ont  fixé  mon  humeur  volage  ; 

Je  me  sens  des  désirs  secrets. 

Un  certain  besoin  d'être  sage... 

Sans  plaisir  vif  et  sans  tourment , 

Je  suis  moins  heureux  que  content. 

Comme  je  voudrais  toujours  être. 

Mais  qui  peut  répondre  de  soi  ? 

Dans  six  mois,  dans  deux  jours  peut-être. 

Un  enfiint  me  fera  la  loi , 

£t*je  languirai  sous  un  maître. 


A  M"*  &▲  BVi 


nm  Koa* 


QUI  VENAIT  D'AGCOUGHBB    D'UNB  TaOISIÈMJB  FOJA 


Mère  charmante  des  trois  filles , 
Je  viens  vous  faire  compliment 
Nous  les  verrons  incessamment 
Belles  comme  vous  et  gentilles. 
Être  vos  plus  chers  ornemens  « 
Et  former  avec  leurs  mamans 
La  plus  aimable  des  familles. 
Vénus  jadis  en  eut  autant  : 
Sans  cesse ,  dit-on ,  auprès  d'elle , 
On  voyait  ce  trio  charmant, 
Et  Vénus  en  était  plus  belle. 
Malgré  cette  comparaison, 
Que  je  crois  pourtant  juste  et  sage» 
nmaglne  qu'un  gros  garçon 
Vous  aurait  plu  bien  davantage. 
Mais  ce  beau  fils  aura  son  tour} 
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Ouï,  poir  esbdiir  votre  cwtr. 
De  VéBM  10m  iohm  les  traces , 
Bb  donnant  Mis  Mora  à  F  AiMmr 

Vo«8  dounerez  un  frère  «u  Grâce». 


Je  le  dis  et  Je  mis  sincère, 
Maniân  B^  je  toos  préfère 
A  bien  des  fenunes  de  vingt  ans. 
J'orne  mieux  vos  longues  ooniettes» 
Voire  pean  fraîche,  vos  bras  blanos« 
Voire  air  dévot  et  vos  lonettes 
Qne  les  pompons  et  les  mbam 
Des  plus  sémillantes  coqocttes. 
Vons  ne  redontes  rien  dn  temps: 
Bien  dliërente  de  ces  belles 
Qa'on  vit  perdre  avec  leor  priniamps 
La beanté ,  Tesprit,  les  talens. 
Et  tout  ce  qa*adorail  en  elles 
L'csnbn  nombreox  de  leurs  amans. 


La  grftce  douce  et  naturelle 

De  voire  esprit  plein  d'agrémens  • 

Noos  parait  toiyours  plus  nouvelle. 

r^MNre  ce  que  vous  éties 

Dans  vos  amours,  vos  amitiés, 

A  l*age  cil  Ton  tourne  les  têtes  ; 

Mais  quand  on  a  soumis  un  cœur, 

11  fut  être  ce  que  vous  êtes. 

Pour  quH  s'attache  à  son  vainqueur, 

Bt  pour  conserver  ses  conquêtes. 


A  HiOAMB  LA  VIG0HTE8SB  DE  LA  CHARCB» 


Le  Charce,  notre  souveraine, 
Qoi  régnes  sans  ait  et  sans  peine 
De  la  part  du  dieu  de  Gythère, 
le  vous  olfre  dans  ces  essais 
LVmmu«e  du  dieu  de  la  guerre 
EthUstedevoss^lels. 


A   M.   LE  MABQinS  DE  BBBGT. 


Cest  à  toi  qu*il  convient  d*écrire 
En  belle  prose ,  en  Jolis  veos , 
Toi ,  dont  Tesprit  est  sans  travers 
Et  que  la  raison  même  inspire , 
Homme  aimable  autant  qu'éclairé 
Père  tendre,  époux  adoré. 
Qui ,  maîtrisant  les  destinées. 
Libre  habitant  des  plus  beaux  lieux , 
Vois  dans  tes  loisirs  studieux. 
S'enfuir  tes  rapides  Journées, 
Et  sais  aimer  et  vivre  heureux , 
Dans  le  calme  délicieux 
Des  passions  bien  ordonnées. 
Quant  à  moi ,  toujours  reporté 
Vers  les  erreurs  du  premier  âge, 
Hélas  !  J*ai  bien  la  volonté , 
Mais  non  la  force  d'être  sage. 
Aussi ,  conçois-tu  mes  regrets, 
Conçois-tu  ma  peine  cruelle  ? 
Des  deux  femmes  que  J'adorais 
L'une  déjà  m'est  infidèle; 
Et  soit  dit  entre  nous ,  Je  vol 
Qu'un  mien  ami  l'a  rendu  telle 
Et  l'autre  coquette  rebelle 
Qui  semblait  s'offrir  à  ma  foi. 
De  mes  seuls  hommages  avide , 
Aujourd'hui  qu'elle  se  décide 
Ne  se  décide  point  pour  moi 

Et  puis  fiez-vous  à  ces  dames! 
Groyei  à  leurs  constantes  flammes! 
Hâas  !  en  vivant  sous  leurs  lois , 
rapprends,  par  plus  d'une  infortune. 
Qu'elles  nous  échappent  vingt  fois, 
Sans  que  nous  leur  échappions  une 
Que  de  revers  !  que  d'embarras  !.•• 
Pourtant  je  ne  m'en  pendrai  pas. 
Sous  ma  surface  assez  frivole. 
Je  réfléchis  de  loin  k  loin , 
Et  de  temps  en  temps ,  au  besoin , 
La  réflexion  me  console. 
Je  me  sois  dit  :  pourquoi  vouloir 
Que  l'on  t'adorât  sans  te  voir  ? 
C'est  aussi  par  trop  d'exigence  ; 
Dieu  le  commande  en  vain  pour  sot. 
A  votre  liaible  intelligence, 
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Il  faot  malgré  Dieo,  malgré  toi, 
Uo  objet  de  culte  en  présenee. 
Si  ton  ami  platt  anjourdliai  » 
Tant  mleu!  jouis  de  sa  nctoire  ; 
Eh  !  qui  peat  f  empêcher  de  croire 
Que  c'est  toi  seol  qoi  pkiis  en  loi  ? 
Ces  rapports ,  cette  convenance 
Par  où  Tos  deux  cœnrs  sont  unis , 
Ta  maîtresse  les  a  saisis  : 
Elle  aime  en  loi  ta  ressemblance; 
D'ailleors  c'est  Pnsage  à  Paris. 
Une  femme ,  à  celui  qn^le  aime» 
Ne  se  livre  point  à  demi^ 
Et  le  prouve  en  ahnant  de  itaême , 
Tôt  ou  tard ,  son  meffléur  ami... 
Quant  à  la  belle  nn  peu  maligne. 
Quant  à  Tamant  prédestiné 
A  lui  paraître  le  pius'dlgne , 
Ma  foi  !  je  leur  ai  pardonné  ; 
Parce  qu'entre  noua  je  soupçonne 
A  travers  ses  yeux  ingénus , 
Qu'étant  belle  comme  Vénus , 
Elle  est  de  même  un  peu  friponne  ; 
Et  si  rhiver  suivi  des  jeux 
A  Paris  bientôt  la  ramène , 
Mon  rival  et  mol  dans  ces  lieux, 
Dépouillant  soudain  toute  haine, 
Nous  nous  trouverons  trop  heureux 
Qu'elle  veuille  prendre  la  peine 
De  nous  bien  tromper  tous  les  deux* 
Je  vivrai  dans  cette  espérance. 
En  attendant  ces  doux  momens , 
Pour  charmer  mon  impatience , 
Pour  tromper  l'amour  et  le  temps , 
Je  bois  et  ris  en  assurance. 
Je  vois  et  j'entends  M*^  ; 
C'est  pour  galoppcr  sur  sa  trace , 
Pour  le  suivre  depuis  trois  mois 
Que  j'ai  déserté  du  Parnasse , 
Et  quitté  mes  auteurs  de  choix, 
Tadie ,  Xénophon ,  Horace  ; 
Mais  je  n'y  perds  rien  cette  fois  ; 
En  génie,  en  talenai,  en  grdce, 
Il  les  égale,  il  les  surpasse. 
Et  lui  seul  les  vaut  tous  les  trois. 
Guidé  par  lui  dans  la  carrière , 
Je  parcours  ces  champs  du  Hainant, 
Théâtre  fameux  de  la  guerre , 
Où  le  sang  humain  à  grand  flot 
Féconda  si  souvent  la  terre 
Et  rougit  les  bords  de  l'Escaut. 
En  mlnstruisant  dans  l'art  sublime , 
Où  l'on  admire  les  héros, 
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Je  conviens  qu'il  fait  bien  des  man 
Et  que  la  gMre  est  ni  graidatet; 
Je  la  condamM  dins  mon  f 
Mais  malgré  mon  caern*  je  l'a 
Et  brigue  le  fioalhoHieiir 
D'être  quelque  jour  sa  victhne. 

Ainsi  chez  nous  tout  est  erreur. 
Illusion,  inconséquence. 
L'éclat  nous  lient  Ueii  du  bonheur  ; 
On  ne  sait  jamais  ce  qu'on  pense; 
Louant  et  blftmant  tour  à  tour. 
Nous  n'agissons  que  par  saillie; 
La  gloire  et  Pamour  sont  UMt  : 
On  aime  la  gloire  et  Tamour. 


A  IffâlIilWnK  »&-, 

DONT  SAI1fTB*S!nEANlfB  EST  LA  FlTlMUIB. 


En  vrai  lion ,  la  première  Suzanne 
Se  défendit  contre  deux  vieux  coquins. 
Qui  pour  ses  deux  yeux  noirs ,  et  ses  appas  divins, 
Brûlaient  d'un  feu  plus  que  profane. 
C'était  beaucoup  de  résister  à  deux  1 
Mais  contre  tin  seul ,  tout  de  bon  se  défendre. 
Contre  un  seul ,  jeune  et  beau,  respectueux  et  icndrc, 
Insinuant  et  vif,  amateur  des  yeux  bleus. 
Que  protège  l'amour,  que  le  moment  seconde. 
Le  triomphe  serait  encor  plus  glorieux  : 
Qu'en  dites-vous ,  madame  la  seconde  ? 


A  M.   UB   OOMTX  ^9  OABflOn. 


Vous  qui  rimez  avec  aisance 
Et  qui  calculez  l'Infini, 
Aimable  et  savant  Cassini , 
Vous  vous  souvenez  bien ,  je  pense , 
Que  mon  cœur  au  vôtre  est  ori 
Par  instincti  par  reconnalttaaoe, 
Par  ce  sympathique  lien 
Qui  nous  fait  sentir  sa  puiunlioe. 
Et  qu'on  n'explique  pas  trop  bien« 
Au  penchant  qui  vers  vow  m'attire 
Me  laissant  aller  doucement. 
Je  vous  regrette  et  vous  désire  ; 
Je  m'occupe  de  vous  souvent. 
Et  j'ai  plaisir  à  vous  l'écrire. 
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L'ankié  (gui  peut  en  douter?) 
A  parfois  le»  BMMn  de  son  frère; 
L'aYeo  qa'eBe  se  pfait  à  fidre, 
EHe  aime  h  was  le  répéter. 
Je  rends  grâce  à  la  d^tfnée 
I>ont  Tordre  despoliqae  et  doox 
Enjoint  à  mon  ftme  entraînée 
Dlaimer  tout  ce  qoi  dent  à  tous; 
Cette  femme  Jeune  et  toudiante 
Qui  naquit  pour  tous  rendre  heureux , 
Ces  parens  si  chéris  qu^enchante 
Le  IxMiheur  d\m  fils  ifigne  d'eux^ 
Et  Totre  sœur  aux  Jolis  yeux , 
A  la  galté  Tive  et  brillante , 
Et  cette  cousine  étonnante 
Que  Ton  voit  de  sa  belle  main 
Animer  la  harpe  savante , 
Faire  parier  le  clavecin , 
Et  rendre  la  toile  vivante , 
Tandis  qu'à  ces  tdens  divins , 
Jmgnànt  un  goût  sûr  et  sévère, 
EUe  sait,  comme Boileau,  faire 
De  lieanx  grands  vers  alexandrins. 
J'ftdore  en  votre  aimable  tante 
L*eqirit  à  tous  les  tons  monté , 
La  grâce  naïve  et  piquante , 
Ce  lèle  vrai,  cette  âme  ardente, 
Cet  empire  de  la  beauté 
Et  de  la  raison  âoquente... 
Comment  ai-je  pu  la  quitter, 
Celte  société  charmante  ? 
Je  Tais  long-temps  la  regretter. 
Ces  lieanx  Jours  où  J'aimais  à  vivre , 
Coome  Tombre  ils  sont  eflfàcés , 
Et  Je  ne  les  vois  remplacés 
Qœ  par  la  nuit  qui  Ta  les  smvre. 
Mais  si  Je  pousse  des  souph*s. 
Si  uMm  ftme  vers  vous  s'âance , 
Pour  tromper  un  peu  ses  désirs , 
Pour  dmrmer  Tennui  de  Tabsence  » 
n  ne  reste  encor  denx  plaisirs , 
Le  sosTeoir  et  Tespérance. 


SEYmn   A  It'AaCOVB» 


IMcud^Amow!  qu'il  est  doux  de  Tivre  en  tes  liens  l 
Tes  maux  sont  des  plaîMrs ,  tes  ennuis  sont  des  biens  : 
Quel  intérêt  touchant  tu  répands  sur  la  vie  ! 
li  D'est,  lorsque  l'on  aime,  aucuns  momens  pei^dns  : 
I  Combien  je  fus  heureux,  tant  que  J'aimai  Silvie  ! 


Près  d'elle,  tés  tran^wrts  m*om  to«  été  eonnus; 

El  pounam  (croùw-tu  ce  que  Je  te  confie^) 

Je  fus  bien  piv  heureux,  quand  Je  ne  Vêkmtà  pius^ 


t'xapRXT  <|ux  vudv^ 


Û  est  bien  des  «ennM  d^esprit  : 
Mais  celui  qu^à  tow  on  préfèiie> 
Celui  qui  saura  touiours  plaire^ 
C'est  le  vôtre  sans  contredit  : 
Esprit  profond  dans  sa  linesse^ 
Et  gracieux  avec  Jusiésse , 
Qui  se  plie  à  tous  les  sujets, 
Qui,  comme  une  glace  Iklèie, 
Sait  réflédiir  tous  les  oijeis» 
Et  qui,  par  les  plus  doux  refletHv 
Leur  donne  une  beauté  nouvelle. 
Un  esprit  vif  et  pétillant 
M'éblouit  plus  qu'il  ne  m'attire , 
Et  le  trait  qui  n'est  que  saillant 
M'est  pas  trop  celui  quefadmire» 
J'aime  qu'un  mot  sage  ou  briUanl 
Me  fasse  penser  ou  somire. 
Or,  qimnd  vous  paries  on  sourit  ^ 
On  s'égaie  «  on  pense,  on  s^idsimit  ^ 
On  vous  pardonne  votre  eaq^ire; 
Près  de  TOUS  enfin  iH>n  Jouit^ 
En  vous  entendant  toi\)oura  dire 
Ce  que  l'on  Toiidrait  aToir  dit» 


IbA  UAWLiprîÈM  BS  » 


trvSk 

Bonjour^  madame  la  marquise  ! 
Puisqu'il  est  d^nsage  entre  nous 
De  converser  avec  franchise, 
Encor  faut-il  que  je  vous  dise 
Comme  l'on  parle  ici  de  tous  : 
Cet  an  qui  parie ,  c'est  moi-même. 
Ainsi  que  moi,  vous  savez  bien 
Que  l'on  parie  de  ce  qu'on  aime 
A  propos  de  tout  et  de  rien. 
Tentreméle  avec  assurance 
Votre  nom  dans  tous  mes  écrits  : 
Vous  êtes  pour  moi  dans  Paris 
La  marquise  par  excellence.  ' 
Mais  la  capitale  d'Auxois 
N'est  pas  pour  vous  celle  de  France; 
J'ai  beau  vous  citer  mille  fols , 

19. 
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Les  bettes  daaoies  qae  J*y  vois 

N*oiit  de  vous  noUe  connaissance, 

Ghacnne,  à  votre  occasion, 

S*en  vient,  d*an  air  de  confldence , 

iradresser  une  question  : 

«  Cette  marquise  qne  I*on  vante 

Est-elle  encor  dans  son  printemps  ? 

Blonde  tendre,  ou  brune  piquante? 

En  amour  est-elle  constante? 

Se  plaft-elle  à  changer  d^amans  ? 

Sa  maison  sans  doute  est  brillante. 

Et  son  cuisinier  exceUent? 

Elle  est  philosophe  et  savante?...  » 

Non ,  mesdames ,  assurément , 

Non  :  la  marquise  que  je  vante 

Peut  bien  avoir  eu  quelque  amant  ; 

Mais  pour  Tamour,  en  ce  moment , 

Je  la  crois  fort  indifférente. 

Elle  a  plus  de  trois  fois  vingt  ans, 

N*a  Jamais  lu  que  des  romans , 

Ne  sait  que  lliistoire  courante , 

Et  chex  tous  messieurs  les  savans 

Passerait  pour  fort  ignonmte. 

Elle  ne  peut  soulhir  les  vers  : 

On  ne  soupe  jamais  chex  eHe, 

Et  même  parfois  les  hivers 

Fait  si  petit  feu  qu^on  y  gèle. 

On  prétend  qu'elle  a  dans  Tesprit 

Moins  de  suite  que  <te  saillie. 

Et  des  femmes  souvent  m*ont  dit 

Qu'eUe  ne  fut  Jamais  Jolie. 

Mais  on  se  trompe ,  elle  Tétait  : 

Eh  !  ne  Test-on  pas  quand  on  platt  ? 

Les  plus  belles  ont  des  égales  ; 

Mais  dans  Tart  de  plaire ,  en  effet, 

La  marquise  a  peu  de  rivales. 

Aujourd'hui  •  comme  en  ses  beaux  Jours 

Par  ragrément  et  par  la  griice , 

Près  d'elle  attirant  les  Amours , 

On  les  volt  se  Jouer  toujours 

Avec  TAmitié  sur  sa  trace , 

Et  sourire  à  tous  ses  discours. 

Son  esprit  Jamais  ne  sommeille. 

Le  dieu  charmant  des  vrais  bons  mots, 

L*almable  et  riant  à-propos 

Est  toujours  là  qui  la  conseille. 

n  faut  rentendre ,  il  faut  la  voir 

Dans  sa  galté  vive  et  brillante; 

C'est  à  souper,  c'est  sur  le  soir 

Qu'dle  est  afanable  et  pétillante. 

Tenei  cependant  pour  certain 

Qu*avee  vos  mines  amoureuses , 

Et  vos  grands  yeux ,  et  votre  teint , 


Vous  seriez,  mesdames,  heureuses 

D'avoir  son  esprit  du  matin  (i). 

Mais  ce  que  l'on  admire  en  elle 

Plus  que  Je  ne  puis  l'exprimer. 

C'est  son  ftme  sensible  et  belle  c  ^ 

Eh  I  qui  Jamais  sut  mieux  aimer  ? 

Et  sur  cela.  Je  leur  raconte 

Vos  actions  et  vos  propos, 

Et  tous  ces  traits  originaux 

De  votre  amitié  pour  le  comte. 

Pour  ce  comte,  notre  héros. 

Homme  aUnabie,  homme  de  génie 

Que  l'Uigratitude  et  l'envîe 

Ont  si  long-temps  calomnié, 

MaiB  à  qui  nous  rendons  homms^ , 

Et  que  la  postérité  sage 

Jugera  comme  l'amitié. 

C'est  alors  qu'on  ahne  à  m'entendre 

Que  l'on  se  tait  pour  m'écouter. 

Que  je  vois  les  yeux  s'humecter. 

De  douces  larmes  se  répandre , 

Et  qu'on  me  force  à  répéter 

Ce  que  de  moi  l'on  vient  d'aM^rendre. 

Chaque  cœur  vous  dresse  un  autel  ; 

L'enthousiasme  universel 

Sur  mon  bon  destin  se  récrie  ; 

On  m'envie  en  m'applaudissant , 

Parce  qu'on  croit  en  m'écoutant 

Que  vous  m'ahnez  à  la  folie. 

Moi  •  Je  réponds  modestement 

Que,  n'aimant  qu'un  objet  sur  terre  , 

La  marquise  se  laisse  aimer 

De  tous  ceux  qu'elle  n'aime  guère  ; 

Que,  si  l'on  vient  à  s'enflammer 

De  l'espoir  d'être  aimé  par  elle , 

A  tous  les  tranqmrts  d'un  beau  zèle. 

Elle  répond  sans  beaucoup  d'art  : 

«  Moi  !  faire  une  amitié  nouvelle  ! 

»  Il  n'est  plus  temps  !  il  est  trop  tard  !  >» 

Enfin  Je  l'aime  à  tout  hasard. 

Sans  vouloir  qu'elle  me  le  rende , 

Sans  croire  lui  rien  inspirer  ; 

En  l'adorant.  Je  ne  demande 

Que  le  plaisir  de  l'adorer. 

(1)  Ce  trtil  est  anecdote.  Un  matin,  le  comte  de  Friie 
parlait  en  toute  confiance  à  la  marquise  de  P***  deioB 
amour  pour  la  comtesse  de  Forcalquler.  La  marquise  loi 
faisait  miUe  plaisanteries  diarmantes,  et  le  comte,  nfi 
dé  l'entendre ,  loi  disait  de  temps  en  tempe  :  cQue  vsm 
êtes  charmante,  et  que  vous  aves  d'espiitt  —  Avoen. 
reprit-elle ,  que  vous  séries  heureux  si  votre  comtcsie 
avait  seulement  mon  esprit  do  matin.  » 

{IVotede  Bonnard) 
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Ici  Je  finis,  etjen^ose 
Traiter  plus  an  kmg  cet  (rilij^» 
Car,  en  foasiez-TiMB  le  ndet, 
Trop  parier  d^nneméme  choae 
Et  yfùOB  enooie  et  toas  déçML 
Ao  lieu  de  tout  non  beau  lang;age , 
Si  Je  TOQB  eosae  llidt  cadeau 
D^an  gros  Taissean  de  pariUage 
On  de  quelque  roman  nolif  ean , 
Je  ¥oas  aurais  pin  da^ttitafse  : 
Je  le  sais;  mais  notre  ri?age 
Ne  produit  ronun  ni  vatoeaa. 
Et  des  Yers  sont  tout  noire  hommage. 


«vi  m'a¥ait  marbé  qub  notrk  fils  Bonbon  m'en- 
voyait POUn  MON  BOUQWr  SES  LIS  ET  SES  II08ES, 
KT  qu'elle  T  JOIONAIT  DES.RAISEBS  PAEr  BBSSUS. 


Jeuie  maman  dMgros  Bonbon, 
Avec  qœls  transports ,  qneUes  Joies 
Jai  reçn  ce  que  tu  m'entoics 
En  llKmnear  de  mon  saint  patron  ! 
Oli  bon  Dieal  les  diarmantes  choses I 
Des  lis  mêlés  avec  des  roses» 
Et  des  baisers  tont  par-dessos  !... 
Si  c'est  Bonbon  qai  me  les  donne, 
Slb  sont  cneflUs  sur  sa  personne, 
C'est  de  toi  qu'il  les  a  jreçus. 
Mab»  soit  do  fils»  soit  de  la  mire. 
Pareils  entois  sont  sûrs  de  plaire. 
Et  cbex  moi  tonjours  bien  fenos» 
0  MM  douce  et  bonne  Sophie! 
Toi,  Bonbon,  si  beau,  si  JojFenx.! 
Couple  charmant  et  gradeu  I 
Vous  me  faites  aimer  laYle. 
SoorieE-moi  longtemps  tous  deux. 
Chaque  année ,  au  Jour  de  ma  iéte, 
Déuchez  de  yos  blonds  cheveux 
Quelques  fleurs  pour  orner  ma  tête. 
Et  Je  serai  loog-temps  heureux. 
Depuis  que  Je  suis  à  moi-même  > 
C'est  ¥oos  deux»  c'est  ^ons  seuls  que  j 
Deux  enfims  j^m  avec  tous 
Partageaient  cet  amour  extrême^ 
Sans  que  vous  en  fussiez  Jaloux* 
Hélas  !  tu  le  yojdk  sans  cesse. 
Avec  quels  sohis ,  quelle  tendresse , 
Des  peiils-fib  du  grand  Henri 
Ha  main  cultivait  la  Jeunesse  ! 


Dépôt  précieux  et  diéri  î 
Je  Yous  pieurai ,  Je  le  confesse.- 
Mais  éloignons  ces  souvenirs. 
Pour  Jouir  encore  de  mon  ftme, 
Pour  savourer  les  vrais  plaisbv, 
ITai-Je  pas  mon  fils  et  ma  femme? 
Près  de  mon  Bonbon  gros  et  frais, 
Près  de  ma  femme  bonne  et  belle  ; 
Est-il  des  maux  ou  des  regrets? 
Non ,  Je  le  sens,  et  désormais 
Tous  mes  travaux ,  tous  mes  souhaits , 
Mes  pensers,  mes  déshs  secrets. 
Mon  cœur,  mon  esprit  et  mon  lèle  : 
Mes  lectures  et  mes  extraits, 
Chaque  réflexion  nouvelle. 
Tout,  Josques  aux  vers  que  Je  fais , 
Tont  est  pour  lui,  tout  est  pour  eUe. 


mXTATXOW  BS  WUJSLVIAL. 


Dans  le  cours  d'une  vie  entière , 
S'il  fallait  ne  compter  que  les  heureux  histans , 
A  quoi  se  réduirait  la  plus  longue  carrière? 
On  nous  croit  des  vi^llards  »  nous  sommes  des  enfans. 

Qu'est-ce  en  effet  que  des  Jours  laaguissans, 
Flétris  par  la  douleur  ou  par  la  maladie? 
Long-temps  souflrv,  estn^e  vivro  long-temps  ? 
Ce  n'est  pas  le  nombre  des  ans, 
C'est  le  plaisir  qui  fait  la  vie. 


&A  BAXiOW   (1) 

AUX  HOMHES.^ 


O  VOUS  tous  qui  ne  m^aimex  guère , 
Mortels  ingrats  que  Je  chéris, 
ÉoouteHuoi ,  chers  ^ennemis ,, 
Sans  préjugé  ni  sans  colèro  ! 
Je  voudrais  vous  parler  de  moi. 
Et  ne  pohit  vous  causer  d'eflroi  : 
Je  me  flatte  un  peu  tr6p  peut-être  ; 
Mais  Je  me  suis  souvent  promis 
Que  si  vous  pouviex  me  connaître. 
Nous  serions  asses  bons  amis. 

(1)  Cette  épttre  est  composée  de  fragmens  trouvés  dans 
les  papiers  de  feu  Bonnard.  Elle  fut  lue,  en  1785 .  dans 
une  séance  publique  de  l Académie  de  Dijon,  dont  fl  était 
membre- 
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On  m'a  peiote  altière  et  saii?age  : 
Hélas  I  en  tout  tcnjpg,  en  tout  yen. 
Plus  d'nn  fou  qoeje  crois  im  sage  » 
Pour  me  traiter  comme  son  diea, 
A  défiguré  mon  image. 
Connaissez-moi ,  Yoid  mes  traits. 
Je  suis  partout  où  Je  me  plais; 
Je  m^assieds  parfois  sur  le  trdae  ; 
On  croit  me  tenir  an  pidais  : 
On  me  vit  un  jour  en  SorlM>ane. 
Je  mène  avec  moi  la  gaité; 
Je  cherche  à  plaire ,  J'aime  à  rire  ; 
Je  veux  consoler  plus  qu'instniire 
Votre  fragile  humanité. 
Je  n'ai  point  de  sexe  et  point  d*âgei 
Je  badine  avec  les  enfans. 
Et  Je  médite  avec  le  sage. 
Je  fais  des  lois  et  des  romans. 
J'ai  dicté  des  faMes  charmantes  ; 
La  Fontaine  eut  tous  mes  secrets  : 
Car  il  vous  faut,  mes  chers  Français» 
Des  moralités  bien  riantes  ; 
Aussi  dans  BulTon,  dans  Guéneau« 
Sans  ce  bel^esprit  qu'on  étale , 
En  prose  J'ai  mis  la  morale  ; 
J'ai  pris  peur  BMdèie  un  oiseau, 
rai  dicté,  du  moins  en  partie , 
Votre  énorme  Encyclopédie  : 
Mais,  malgré  les  tt-ésors  ouverts 
Sous  l'effort  des  plus  doctes  plumes , 
J'ai  toujours  vu  que  l'univers 
S'occupait  peu  des  gros  volumes, 
La  science  avec  les  docteurs 
Ne  m'a  que  rarement  servie  ; 
C'est  qu'en  dissertant  on  ennuie , 
Et  c'est  le  plus  grand  des  malheurs. 

Mais  J'ai  dans  le  monde  une  amie , 
Par  qui ,  sous  des  destins  meilleurs , 
Je  vols  ma  puissance  affermie 
Sur  les  esprits  et  sur  les  cceurs  : 
C'est  la  touchante  poésie , 
Aind  que  moi ,  Itife  des  dieux, 
Et  que  leur  bonté  m'associe 
Pour  me  faire  régner  comme  eux. 
Tant  que  l'une  à  l'antre  fidèle , 
De  notre  force  mutuelle 
Nous  nous  prêterons  le  secours, 
Nous  soumettrons  le  phn  rebelle. 
Et  nous  triompherons  toujours. 
Si  Je  lui  donne  l'énergie , 
Et  la  force  et  la  gravité. 
Elle  me  prête  sa  magie; 


DE  BONNARD* 

Elle  adoucit  ma  (fignlté. 
Sa  main  discrète  ei  tonlours  sdre. 
En  se  chargeant  d^  ma  purare. 
Sait  ajouter  à  i 
Je  lui  révèle  i 

Et  soudain  dia  afie  légèro» 
Ma  douce  et  tendre  messagère 
Publiant  partout  mes  dèercts. 
Leur  Imprimant  on  caractère 
Qui  les  fait  chérir  à  Jamais» 
Va  porter  au  bout  de  la  terre 
Et  mes  conseils  ci  ses  bienbilB. 
A  l'exil  kmg-lemps  condamnée^ 
J'ai  vu  partout  mon  nom  proscrit; 
Du  fond  obscur  de  mon  réduit 
Où  Je  languissais  confinée , 
J'ai  vu  l'ignorance  et  la  nuit  ; 
Et  le  préjugé  qui  les  suit 
Couvrir  la  terre  infortunée. 
Enfin ,  comme  on  sage  (1)  Fa  dit. 
Allant  à  petite  Journ^ , 
Regagnant  petit  à  petit 
Les  beaux  pays  où  J'étais  née , 
Un  Jour  phis  pur  enfin  me  luit  ; 
Devant  moi  le  pr^ugé  fuit; 
Je  marche  ia  téle  levée , 
Et  la  sottise,  dans  l'eflhoi , 
N'ose  plus  usurper  sur  mol 
La  gloire  qui  m'est  réservée. 
Entre  les  peuples  et  les  rois , 
Tenant  aujourd'hui  la  balance, 
Je  viens  prononcer  sur  leurs  droits  ; 
Je  dicte  aux  uns  l'obéissance  ; 
J'apprends  aux  autres  que  les  lois 
Sont  au  dessus  de  leur  puissance. 
Sur  des  bords  lointains  et  rivaux 
Qui  m'ont  prise  pour  souveraine. 
Je  vois  un  peuple  de  héros  (2) 
Défendre  la  nature  humaine , 
Montrer  à  des  maîtres  ingrats 
Cette  fierté  républicaine. 
Cette  vertu  dans  les  combats , 
Et  cette  sagesse  romaine 
Qui  fait  prospérer  les  étals. 
De  l'un  et  de  l'antre  hémiq^re 
Je  n'ai  pas  encor  fmt  le  tour  ; 
J'espère  pourtant  quelque  Jour 
Vivre  en  sûreté  sur  la  terre  : 
Oui ,  J'espère  dans  deux  cents  ans 
Pénétrer  Jusques  dans  Byxance , 

(1)  Voltaire. 

(2)  Les  ÉUts-Unis  de  r Amérique  eeptenCriOMlt^ 


M*aageoir  aa  trône  dessoltans 
Pour  y  prteiier  k  tolérance  ! 
Boire  des  vins  ronges  et  blancs. 
Et  fûre  fleurir  les  talens 
Dans  le  pays  de  llgnorance. 
B  tal  font  attendre  dn  tenq^  : 
Des  roctars ,  des  landes  stériles 
Deitennencdes  veivois,  deachaiw 
Gooronnés  de  flMiiions  itiles. 

Mais  brisons-là  :  c^est  trop  parler 
De  mes  droits  sur  Tespèce  entière  ; 
0  nation  qoi  m*es  si  chère, 
Avec  toi  tâchons  de  régler 
If  a  querelle  particulière , 
Pour  ne  la  pins  renouveler. 

LIndiMraice  décidée 
Que  YOQS  témoignes  pour  ma  loi, 
Flwçais  •  fient  de  la  flmase  idée 
Qne  Tons  aTos  prise  de  moi. 
Je  ne  sois  point  une  marftlre. 


DE  BONNARD. 

Un  censeur  morne  et  plein  d'humeur. 
Un  précqMenr  acariâtre , 
Blâniant  toi^ours  avec  aigreur 
Ce  qn'en  secret  il  idolâtre. 

Pour  interdire  tous  plaisirs , 
Qui  peut  me  crohne  assez  sauvage  ? 
La  natnre  a  fait  les  désirs; 
Les  Wen  régler  est  mon  partage. 
SI  J'en  ai  condamné  Texcès , 
Ten  ai  toujours  permis  lUisage , 
Et  c'est  Tabus  seul  que  Je  hais. 
Je  sais  bien  qu*à  votre  souffrance , 
Il  faut  mêler  quelque  douceur  ; 
Français ,  il  vous  faut  une  erreur  : 
J*7  consens,  J*ai  de  Tindulgence; 
Que  l'Amour  ait  la  préférence. 
Mais,  ponr  ooncilier  nos  droits, 
Avant  de  lit  oéder  ma  place. 
Faites-moi  seulement  la  grâce 
De  me  consulter  sur  le  choix. 
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DoMptant  rifuiz  et  beauté  fière , 
Variant  ton  rqnde  essor, 
En  dâMitaDt  dans  la  carrière , 
Tu  la  parcourais  sans  efforU 
Vainqueur  modeste  et  fait  pour  plaire , 
De  concert  avec  les  neuf  Sœurs , 
Les  ris  badins  cosTraient  de  fleurs 
Ta  casaque  de  mousquetaire. 
Les  ans  n*ont  point  cbangé  ton  sort. 
Sur  le  Parnasse  et  dans  Gytbère , 
Tu  seras  Uen  long-temps  enoor 
Général  de  troupe  légère  : 
Honorable  et  brillant  emploi , 
Pour  qui  Ton  n*a  donné  qu*à  toi 
La  snniTance  de  Voltaire. 
Nous  tous  faiseurs  de  madrigaux , 
De  stance,  épttre  funilière , 
Tes  soldats  et  non  tes  égaux , 
Marchons  gatment  sous  ta  bannière 
En  répétant  tes  vers  nouveaux. 
Le  plaisir!  c'est  ton  cri  de  guerre. 
Si  nous  portons  à  nos  chapeaux 
Quelques  brins  de  myrte  et  de  lierre. 
Symbole  et  prix  de  nos  travan» 
Toi ,  notre  chef,  notre  héros. 
Tu  portes  la  couronne  entière. 


BÉ90MÏÏE  BS 
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De  Tivoli  le  possesseur  charmant. 
Pour  bien  louer  te  légua  ses  finesses. 
Que  Je  les  crains  les  vers  que  tu  m'adresses  ! 
Ma  vanité  vient  d'y  croire  un  moment 
Mon  front  ceignait  la  palme  du  génie , 
Que  par  tes  mains  le  goût  venait  m'ollrîr  ; 
De  tes  chansons  savourant  rharmonie* 
Je  me  laissais  doucement  pervertir  : 
Mais  Je  reviens  à  ma  philosophie  ; 
J'allais  rêver;  tu  m'apprends  à  Jouir; 
Le  vrai  triomphe  est  dans  la  modestie  « 
Et  l'amour-propre  eût  gûté  mon  plaisir. 
Va,  nous  servons  sous  la  même  bannière  ; 
Ton  compagnon,  ton  ami,  ton  ^al , 
Ainsi  que  toi ,  Je  marche  en  volontaire. 
Briguant  tous  deux,  dans  une  aimable  guerre. 
Le  prix  du  drque  et  les  profits  du  bal. 
Le  grand  honneur  qui  naît  d'un  madrigal. 
Et  du  plai^  la  cocarde  légère. 
On  nous  a  vus  aller,  tant  bien  que  mal , 
De  Gnide  au  Pinde,  et  du  Pinde  à  Gythère, 


C'est  à  Femey  qu'est  notre  général  : 
En  cheveux  blancs  professant  Part  de  jUdre, 
n  a  vieilli  sans  maltfe  eC  sans  rival!. 
Franchit  qdi  peut  ce  roii  où  M némoslne 
Brave  la  foudre  à  l'ombre  du  laurier! 
Pour  nous,  Jouant  sous  l'humble  coudrier. 
Cueillons  des  fleurs  au  bas  de  la  collûie  : 
L'Envie  alors  pourra  nous  oublier. 

Songeons,  ami ,  que  les  Jeux  du  bel  fige 
Sont  emportés  sur  les  ailes  des  vents; 
L'automne  est  froid,  c'est  la  saison  du  sage  : 
Les  fous  heureux  sont  tous  dans  leur  pristemps. 
Je  m'aperçois  que  le  mien  déménage. 
Et  Je  voudrais  saidr  à  son  passage 
Son  dernier  myrte  et  ses  derniers  instans. 
Il  s'est  enfui,  le  temps  des  deux  matnresws; 
Sensible  et  douce,  une  me  reste  encor. 
Et  mon  dédr  se  borne  à  ses  caresses  : 
Deux  sont  un  bien,  mais  une  est  un  trésor. 


QUI  AVATT  ADRESSÉ  A  L'aUTKUK  DK  JOLIS  vns  kW 
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Tai  lu  vingt  fois  ces  vers  channans; 
Ils  me  prodiguent  la  louange , 
Je  dois  les  trouver  excellens  ; 
Mais  le  doux  parfom  de  l'encens 
Ne  me  fait  point  prendre  le  change. 
Ces  vers  aisés  et  délicats. 
J'en  suis  l'objet ,  Je  m'en  honore  : 
Us  me  paraissent  pleins  d'appas , 
Et  me  paraîtraient  tels  encore. 
Quand  même  ils  ne  me  loueraient  pas. 
Tout  ce  qu'ils  disent  à  ma  gloire 
Sans  cesse  à  l'eqtrit  me  revient  ; 
Il  est  vrai  que  Je  n'en  crois  rien  : 
Mais  j'aimerais  bien  à  le  croire» 
Oui ,  la  louange  est  un  poison , 
Qui ,  lorsque  la  beauté  l'apprête , 
Fait  au  moins  dormir  la  raison 
Et  trop  souvent  tourner  la  tête. 
De  la  mienne  c'en  était  fait  : 
Un  mot  la  sauvera  peut-être; 
On  m'ordonne  d'être  discret  : 
Ah  !  celle  qui  croit  me  connaître 
Ne  me  connaît  guère  en  eflIeL 
Qui  que  tu  sois,  aimaMe  objet. 


imiEBT. 
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Domei,  époux ,  il  part,  rien  ne  Tarréte ;    . 
Plewei,  Amours,  pleurei,  il  est  parti. 

Yen  le  Scanandre,  orgueilleux»  il  s^afance  : 
Svr  ses  habits  la  superbe  opulence 
ll*étalnit  point  un  faste  éblouissant; 
Mais  pins  modeste»  et  non  moins  séduisant, 
L'art  avait  pris  un  air  de  négligence: 
Sa  cbevefanre  »  en  longs  anneaux  flottans , 
Sur  son  carquois  tombe  ayec  nonchalance» 
El  s'abandonne  au  caprice  des  vents. 
Tel ,  et  moins  beau,  vers  la  forêt  prochaine» 
Jeune  Adonis,  tu  dirigeais  tes  pas. 
Quand  les  Amours  voyaient  leur  souveraine 
Qotoier  les  deux,  pour  voler  dans  tes  bras. 
Ce  prince,  hier  les  délices  de  Troie , 
Est  devenu  la  terreur  des  forêts; 
De  Te^  h  peine  il  a  guidé  ses  traits, 
Qae  le  trépas  vole  et  fond  sur  sa  proie. 
Contre  son  bras  rien  n*est  un  sOx^  an[Nii, 
n  est  partout  ;  tai||6t  le  trait  rapide 
Fuit  dans  les  auns,  cherche  Toisean  timide. 
L'atteint,  le  perce  et  retombe  avec  lui  ; 
TanlAt  le  cerf,  de  bruyère  en  bruyère, 
Mélanl  toqiours  ses  larmes  à  son  sang, 
Secone  en  vain  la  flèche  meurtrière. 
Qu'avec  la  mort  il  porte  dans  le  flanc. 

Mais  c'en  est  fût;  lassé  d'un  long  carnage 
Paris  s'arrête,  il  suq^end  ses  travaux: 
Un  diêne  antique  et  vainqueur  de  Torage, 
Voit  à  ses  pieds  tomber  notre  héros, 
El  son  vieux  tronc  le  soutient  et  l'ombrage. 
A  peine  assis,  et  respirant  enfin. 
Le  Jeone  prince,  ivre  de  sa  victoire , 
Avec  son  arc,  instrument  de  sa  gloire. 
Soulève,  agite  et  compte  son  butin , 
Qu'à  son  oreille  arrive  un  doux  murmure , 
Tel  que  le  bruit  d'un  tremble  vacillant; 
n  tend  son  arc;  son  œil  étincelant 
Cherehe  sa  proie ,  et  reconnaît  Mercure. 
9  Rassure-toi,  dit  l'envoyé  des  cieux; 
»  Prince ,  le  sort,  à  ce  glorieux  titre, 

•  En  yÀni  un  autre  encor  plus  glorieux  : 
»  Par  mon  organe ,  il  te  nomme  l'arbitre 

•  Du  différend  qui  partage  les  dieux. 

»  Long-temps  Thétis,  avec  indiflérence, 
»1^,  m  le  sais.  Pelée  à  ses  genoux; 

•  Pelée  enfin ,  par  sa  persévérance , 

•  Anmnt  chéri ,  devient  heureux  époux. 
»  Par  une  fête ,  avec  pompe  ordonnée , 

»  Des  vastes  mers  le  despote  orgueilleux , 


a  Pour  célébrer  cet  heureux  hyménée. 
»  Hors  la  Discorde,  assembla  tous  les  dieux. 
»  Hais  tout  h  coup  la  Atrondie  déesse, 
»  Pour  se  venger  de  ce  cruel  mépris, 
a  Vole  au  banquet,  et,  dHm  maUn  souris 
»  Accompagnant  sa  perfide  largesse, 

•  Lance  une  pomme,  avec  ces  mots  écrits  : 

•  Alaplas  belle.  0  pomme  trop  fatale! 
B  Les  doigts  y  sont  à  peine  reposés, 

>  Que  la  vapeur  du  venin  qu'elle  exhale 
»  Trouble  soudain  les  esprits  divisés. 

»  Dans  tous  les  yeux  la  fureur  étincelle , 
»  Oiaque  déeme  a  demandé  le  prix  ; 

•  11  est  à  moi,  voyez  :  J  la  plusbelle; 

»  On  se  partage,  et  bientôt  à  grands  cris, 
B  (3iaque  hnmortel  protège  une  ûnmortelle. 

•  L'un  voit  la  pomme,  et  Tarrêce  en  volant  : 
B  Une  autre  mahi ,  plus  agile  ou  plus  forte , 
»  Saisit  le  fruit,  qu'une  U-oisième  emporte , 

•  Pour  le  reperdre;  et  toi^ours  drcdant, 
»  De  main  en  main,  la  pomme  va  rouhmt. 

>  On  volt  déjà  les  tables  renversées 
»  Et  de  Thétis  les  roses  dispersées , 

»  Nagent  au  sein  du  nectar  ruisselant. 

»  Le  roi  des  deux  au  mOien  d'eux  s'élance, 

»  Parie  et  s'écrie:  Arrêtes.  A  sa  voix, 

»  Parmi  les  dieux,  descendent  à  la  fols 

»  Et  la  Terreur  et  le  morne  Silence. 

»  La  paix  renaît,  et  finit  leurs  débats; 

»  On  délibère,  et  le  sénat  plus  sage, 

»  D'abord  exclut  les  vulgaires  appas, 

»  Choisit  encore,  et  bientôt  se  partage 

»  Entre  Junon  et  Vénus  et  Pallas. 

B  Quand  Jupiter:  Ha  volonté  suprême 

»  Pourrait ,  dit-il ,  nommer  l'une  des  trois  ; 

»  Mais,  bnmortels,  dois-Je  donner  ma  voix 

B  ConUre  une  épouse ,  on  deux  filles  que  J'aime  ? 

»  Pour  prononcer  avec  plus  d'équité, 

»  Portons  la  cause  au  tribunal  d'un  homme. 

B  On  fq>plaudit,  et  vers  toi  député, 

»  Jeune  Troyen ,  J'accours  et  Je  te  nomme, 

»  De  par  les  dieux,  Juge  de  la  beauté.  » 

De  cet  emploi  ton  orgueil  est  flatté. 

Heureux  Paris  !...  mais  condamner  deux  belles! 

A  ce  penser  il  est  épouvanté: 

«  —Qui ,  moi  mortel ,  Juger  trois  immorteUes  I 

»  -—Tel  est  du  sort  l'immuable  décret  : 

»  Nos  déités,  pour  briguer  ton  arrêt, 

»  Vont,  sous  tes  yeux,  descendre  en  ce  lieu  même, 

»  Le  choix  des  dieux  est  encore  incertain 

»  Juge ,  prononce  ;  et  ton  arrêt  suprême 

«  Sera  pour  eux  l'oracle  du  Destin  ». 
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>  L'unique  objet  de  ma  tendresse, 
»  Celle  que  J'aime  pour  Jamais , 

»  Amour,  dis-moi,  tu  la  connais, 
»  Ttt  connais  cette  enchanteresse, 
»  Son  doux  sourire ,  ses  appas, 
»  Sa  voix  touchante,  sa  Jeunesse... 
»  Eh  bien!  Amour,  ne  permets'pas 

>  Qu'un  autre  que  moi  l'intéresse  ! 
»  Près  d'elle  viens  me  seconder  ! 

»  Puisse  Je,  l'occupant  sans  cesse, 
»  Lui  plaire,  la  persuader, 
»  La  pénétrer  de  ton  ivresse, 
»  La  conquérir  et  la  garder!  » 


A  M.  &s  wuJxqxnB  i>s  ».. 


Homme  charmant,  homme  estimable, 
Grand  merci  de  tes  Jolis  vers  ! 
Grand  merci  de  ta  prose  aimable  ! 
L'un  et  l'autre  me  sont  bien  chers. 
Mon  cœur  a  reçu  ton  excuse  ; 
Rends-lui  plus  de  Justice,  et  croi 
Lors  même  qa'il  se  plaint  de  toi , 
Que  ce  n'est  pas  toi  qu'il  accuse  : 
C'est  ce  pays  d'enchantemens , 
Ce  pays  brillant  des  surfaces , 
Et  surtout  des  objets  présens. 
C'est  ce  Paris  où  les  talens. 
Les  Jeux,  les  Amours  et  les  Grâces 
Remplissent  si  bien  les  momens. 
On  est  entraîné.  Je  le  sens. 
L'amitié ,  quand  elle  est  absente. 
Perd  quelque  chose  de  ses  (h-oits  ; 
Il  faut  qu'elle  soit  indulgente  ; 
Et  lorsque  dans  dnq  ou  six  mois 
On  lui  sait  écrire  une  fois , 
Elle  doit  être  bien  contente. 
Suis  tes  desdns,  aime  et  Jouis, 
C'est  Tamitié  qui  te  l'ordonne  ; 
Par  tes  chansons,  par  tes  écrits. 
Charme  à  hi  fois  les  bons  esprits , 
Et  la  beauté  qui  te  couronne. 

Quant  à  moi ,  cloué  dans  Strasbourg , 
Loin  de  toute  littérature. 
Loin  des  nouvelles  de  la  cour, 
FIdëe  abonné  du  Mercure, 
Connaissant  par  lui  la  brochure, 
Le  livre  ou  la  pièce  du  Jour, 
Je  coule  en  paix  ma  vie  obscure  • 


DE  BONNARD. 

Indiflérent  sur  i^Qs  d'un  point  9 

Laissant  chacun  dan^  son  église , 

Chanter,  penser,  vivre  à  sa  guse , 

Approuvant  peu ,  ne  blâmant  point , 

Et  cependant  plein  de  franchise  ; 

Ne  parlant  guère  aux  généraux , 

Fuyant  ki  vanité  gothiqne. 

Les  récits  lourds,  les  vieux  propos 

De  la  noblesse  germanique  ; 

Les  docteurs  au  savohr  antique. 

Aux  longues  phrases,  aux  grands  mots; 

La  foule  innombrable  des  sots , 

Et  même  la  brnyanie  diquie 

De  nos  étourdis  de  héros. 

Je  me  plais  dans  ma  solitude. 

J'y  trouve  ensemble  et  tour  à  tour 

Le  rej^ ,  l'amitié ,  l'étude , 

Doux  équivalens  de  l'amour. 

Eh  I  que  faut4i  davantage? 

Mes  six  lustres  bientôt  conq4et8 

Ont  fixé  mon  humeur  volage  ; 

Je  me  sens  des  désirs  secrets. 

Un  certain  besom  d'être  sage... 

Sans  plaisir  vif  et  sans  tourment , 

Je  suis  moins  heureux  que  content. 

Comme  Je  voudrais  toujours  être. 

Mais  qui  peut  répondre  de  soi  ? 

Dans  six  mois,  dans  deux  Jours  peat-ètre. 

Un  en&nt  me  fera  la  loi, 

Et*Je  languirai  sous  un  maître. 


QUI  VENAIT  D'aCGOUGHEB    D'UNE  TBOISIÈMB  tllLL 


Mère  charmante  des  trois  filles , 
Je  viens  vous  faire  compliment 
Nous  les  verrons  incessamment 
Belles  comme  vous  et  gendlles , 
Être  vos  plus  chers  omemens , 
Et  former  avec  leurs  mamans 
La  plus  aimable  des  familles. 
Vénus  Jadis  en  eut  autant  : 
Sans  cesse ,  dit-on ,  auprès  d'elle , 
On  voyait  ce  trio  charmant. 
Et  Vénus  en  était  plus  belle. 
Malgré  cette  comparaison. 
Que  Je  crois  pourtant  Juste  et  sage» 
Jimagine  qu'un  gros  garçon 
Vous  aurait  plu  bien  davantage. 
Mais  ce  beau  fils  aura  son  tour} 


IMBEBT. 


»  Pour  noQB  jus^  pvwpie  le  ciel  te  nonme, 
•  Que  la  plus  belle  obtienie  enfin  le  piti: 
>  Jeune  Troyen*  prononce  :  à  qnik  pomme?  » 
Pftris  (ondieanentdeleramarer), 
THmqnîlle  et  fier,  les  ?oit  d'un  mil  «vida} 
A  ses  ék»  Amonr  Mit  inspirer, 
Âoprès  du  seie,  une  audace  intr^ide. 
Mais  ses  beaux  yenx,  pariu>urant  leun  atlraîts. 
Sont  éblouis ,  et  le  chou  rembarrame; 
Juge  galant ,  il  sourit  a?ec  grâce , 
Et,  par  ces  mois,  excuse  ses  dâais: 
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«  Pc v^piol,  jugeant  trois  beautés  tmmoiieUes» 
»  N*aije  en  ce  Jour  qu'une  pomme  à  donner? 
»  Foneste  prix,  qu'on  ne  peut  décerner 
»  Sans  être  encore  injuste  envers  deux  belles? 

>  Dans  nos  jardins ,  Zéphyr  sollicité 

»  Par  la  fratcheur  de  trois  roses  nouvelles, 
»  Sœurs  du  même  âge,  égales  en  beauté, 

•  Zéphyr  balance  et  voltige  autour  d'eliest 

•  Chacune  a  droit  de  fixer  son  amour  ; 

•  En  vain  ce  dieu  veut  en  adopter  une  : 

•  Séduit  sans  cesse,  il  choisit  tour  à  tour 
»  Chaque  rivale ,  et  n'en  choisit  aucune» 

»  Comme  ces  fleurs,  vous  charmex  toutes  trois; 
s  Comme  Zéphyr,  je  ne  puis  faire  un  choix. 
»  0  déités  I  Tune  des  trois  sans  doute, 

•  L'une  des  trois  brille  de  plus  d'appas  ! 

•  Mais  pardonnez;  votre  juge  redoute 

•  De  prononcer  sur  ce  qu'il  ne  voit  pas» 

•  En  est-ce  assez  (j'en  appelle  à  vous-même) , 

>  De  deux  beaux  yeux  et  des  plus  heureux  traits  ? 

•  n  faut  encor,  il  faut  d'antres  attraits  : 

9  D*an  tout  parfait  naît  la  beauté  suprême. 
»  Sous  les  atours  qu'emprunte  la  grandeur, 
»  Quoi  !  vous  cachez  cet  heureux  asscmbls^e  ! 
»  Quand  le  soleil  veut  montrer  sa  splendeur, 

>  Empmnte-t-il  le  voile  d'un  nuage  ? 

»  Ah  1  que  la  gloire  enchaîne  la  pudeur  I 

•  Vams  omemens ,  buitiJe  imposture , 
»  Disparaissez  :  le  fard  de  la  beauté, 
»  Au  prunier  âge,  était  la  nudité; 

»  Maia  hi  laideur  inventa  la  parure.  » 

Ce  dernier  mot  est  à  peine  entendu, 

Pallas  déjà  renonce  à  la  victoire , 

Et  de  Junon  l'orgueil  est  confondu  ; 

Reine  des  dieux ,  Junon  craint  pom*  sa  gloiic ; 

Pallas  cnMraii  immoler  sa  vertu. 

Vénas  rougit  et  garde  le  silence  , 

Roogit  encore,  et,  d'un  air  d'innocence, 

Baisse  son  front,  le  cache  sous  sa  main  : 

Ufottt,  dit-dle,  obéir  au  destin. 


Junon  résiste  et  Minerve  bafamee; 
Et  Vénus  donne,  avec  un  ris  malin. 
A  leur  pudeur  le  titre  de  prudence. 
Cette  pudeur  hésite  vamement; 
Je  la  vaincrai ,  dit  le  prince  en  lui-même. 
A  leun  regards  il  échappe  un  moment. 
Et  cette  fuite  est  un  sAr  stratagème» 
La  solitude,  hélas!  pour  la  pudeur 
Est  trop  souvent  un  piège  bien  perfide  : 
Elle  combat  sons  l'œil  du  spectateur; 
Lom  des  témoma  elle  est  faible  et  timide. 


CHANT  SECOND. 


L'espoir  enfin  d>ni  prix  si  glorieux. 
Et  de  Vénus  le  sourire  perfide , 
Change  Hbierve  et  la  reine  des  dieux  ; 
L'humble  Pudeur  rougit ,  baisse  les  yeux , 
Voile  son  iront ,  et  d*une  aile  rapide. 
En  soupirant,  s'exile  dans  les  deux. 
Vénus  avait  écarté  de  ses  traces 
Les  trois  beautés  qui  marchent  sur  ses  pas  : 
Vénus  ordonne,  et  chacune  des  Grâces 
Va  d'un  vain  luxe  aflranchlr  ses  appas. 
En  un  moment ,  voile ,  écfaarpe ,  ceinture , 
Tombent  épars ,  ou  volent  dans  les  airs. 
Dieux  I  quels  trésors  cache  un  dais  de  verdure  ! 
Charmant  berceau,  vrai  temple,  où  la  pâture 
A  déposé  tous  ses  diarmes  divers  ! 
Amour,  Amour,  me  seras-tu  fidèle? 
Viens  sur  mes  sens  agiter  ton  flambeau; 
Sans  toi ,  le  peintre,  aux  pieds  de  son  modèle. 
Laisse  tomber  et  palette  et  pinceau. 
De  tant  d'appas  les  Naïades  charmées 
Quittent  leur  grotte ,  assise  au  fond  des  eaux  ; 
Du  Simob,  couronné  de  roseaux. 
L'urne  s'épanche  en  ondes  enflammées. 
Faunes,  Sylvains  font  gémir  les  échos  : 
De  tes  concerts  quand  déjà  tout  résonne, 
Pan ,  sous  tes  doigts  s^échs^pent  tes  pipeaux , 
Et  la  Dryade,  hôtesse  des  ormeaux , 
Brise  l'écorce  où  le  sort  l'emprisonoe* 
Orphée  a  vu  marcher  à  soncêté 
Les  arbres  même ,  animés  par  sa  lyre; 
Sans  ses  accords,  aujourd'hui  tout  respire. 
Tout  semble  voir  et  sentir  la  beauté. 

Mais  qui  peindra  le  juge  téméraire , 
Quand,  à  leur  voix,  il  revient  sur  ses  pas; 
Quand ,  plus  avide,  il  rentre  au  sanctuaire 


300 


DoDt  llieureiu  cintre  enferme  tant  d'appas! 
Aatoor  de  loi ,  parmi  charme  invincible. 
Tout  semble  ému  ;  seul  muet  en  ces  lieux , 
Pour  trop  sentir,  il  demeure  insensible  : 
Toute  son  ftme  a  passé  dans  ses  yeux. 
Prêt  à  Joger,  il  se  trouble ,  U  balance  t 
Ce  que  son  œil  ne  voyait  point  assez. 
Il  le  voit  trop,  et  f^ég^re  en  silence 
Sur  tant  d*appas  Ym  par  Tautre  effacés. 

Quand,  se  Jouant  sur  deux  globes  d'îVoire, 
De  blonds  cheveux  soUidtent  Paris, 
Un  pied  léger  dispute  la  victoire. 
Deux  bras  d*albâtre ,  et  qu'Amour  a  polis , 
Lui  font  quitter  une  bouche  mi-close; 
Ses  yeux,  charmés  de  la  blancheur  du  Us, 
Errent  distraits  par  un  bouton  de  rose*. 
Veut-il  nombrer  ces  charmes  ravissans. 
Un  fln  souris  lui  lance  un  trait  de  flamme  ; 
Si  des  yeux  vi&  ont  allumé  ses  sens» 
Un  doux  regard  touche,  attendrit  soa  âme-; 
Lorsqu'une  belle,  à. travers  le  corail. 
Laisse  entrevoir  des  perles  dont  Témailn 
Par  son  édat ,  le  séduit  et  l'appelle , 
Plus  loin  son  œil  mesure ,  en  s'égarant, 
Un  cou  de  nymphe,  où  moUement  ruisselle,. 
Parmi  les  lis»  un  azur  tranq^ent«. 

Oh  1  que  ne  puis-Je  achever  la  peinture 

D'antres  trésors ,  domaine  du  plaisir. 

Foyers  ardens,  carquois  d*où  la  nature 

Lance  k  Paris  les  flèches  du  désir! 

Des  feux  subtils ,  courant  de  veine  en  veine , 

Brûlent  Paris,  et  ses  regards  Jaloux 

Sont  obscurcis  d'tane  vapeur  soudaine  ; 

Ivre  d'amour,  et  respirant  à  peine, 

0  déitésl  il  tomlie  à  vos  genoux  1 

«  Grâce  !  dit-il;  souffrez  que  je  respire. 

»  Dieux  !  que  d'attraits  sur  un  humble  gazon  ! 

•  Que  de  mes  sens  Je  reprenne  l'empire; 

•  Pour  vous  juger,  rendez-moi  ma  raison  : 
»  Je  i*ai  perdue.  O  l>dles,  que  l'aurore 

»  De  nouveaux  feux  éclaire  nos  cGmats, 
»  Et  Je  prommoe  I  Ah  1  si  fhésite  encore, 
»  De  mes  délais  accusez  vos  appas.  » 
A  ce  discours,  on  murmure  tout  bas; 
Dte  prompt  courroux  chaque  front  se  colore. 
Mais  valneôient  on  maudit  sa  lenteur  : 
Il  est  leur  Juge;  il  va  donner  la  pomme. 
Ce  seul  penser  enchaîne  leur  humeur  : 
Trois  déliés  cèdent  aux  lois  d*ttn  homme 
Et  le  dépit  rentre  au  fond  de  leur  cccur. 


IliBEtlT. 

Paris  ainsi,  d^  son  doux  mUiistère, 
Semble  à  son  gré  prolonger  les  inscans. 
Sages  mortds,  vous  que  Thémis  édaire. 
En  pareil  cas,  trop  avares  du  temps, 
Hâteriez-votts  un  décret  téméraire  ?- 
Je  crds  TOUS  voir  cent»  fois  recommencer. 
Revoir  encor,  comparer,  balancer. 
Et,  peu  contens  d*iin  examen  sévère, 

Y  revenir  avant  de  prononcer. 

Près  d*un  vaHon  qu^arrose  une  onde  pure, 
Un  vieux  palab ,  de  noble  ardâtectore , 
Régnait  au  loin^;  on  voyait  à  ses  pieds 
De  frais  berceaux ,  des  Jardins  émaOKs , 
Où  l'art  brilhdt ,  sans  cacher  la  nature. 
Loin  des  dtés,  sous  de  simples  atours; 
Du  bon  Priam  la  compagne  docile 

Y  déposait  les  fruits  de  leurs  amours. 
Elle  y  Bauva  leur  enfance  débile 
De  l'air  impur  qu'on  respire  à  la  ville , 
Et  du  poison  qu^on  verse  dans  les  cours. 
Avec  orgueU*  cette-  reine  était  mère  : 
Dans  ce  patois  on  la  voyait  toujours 
Les  abreuver  de  son  lait  salutaire  : 
«  Dieux,  disait-elle,  ah I  comblez  mes  désirs!      j 
»  C'est  peu,  trop  peu ,  de  les  avoir  fait  naître , 
»  Je  dois  encor  les  chérir,  les  voir  croître  ;  | 
»  On  devient  mère ,  hélas  !  par  les  plaisirs , 
9  Par  l'amour  seul ,  on  est  digne  de  l'être.  » 
Le  beau  Troyen ,  de  ce  lieu  révéré. 
Avait  long-temps  brigué  la  Jouissance  ; 
HatU'e  à  to  fin  d*un  bien  si  désiré. 
Il  l'embellit ,  et  sa  reconnaissance 
En  fit  un  temple  aux  amours  consacré. 
Là,  quand  le  soir,  charmé  de  son  adresse, 
U  avait  fui  les  bois  ensanglantés, 
Brisant  ses  traits  aux  pieds  de  sa  maîtresse, 
Il  s'endormait  au  sein  des  voluptés. 

C*est  dans  ces  murs,  entourés  dfe  verdure , 
Que  le  Troyen  doit  Juger  hsurs  appas. 
Chaque  déesse  a  repris  sa  parure , 
Et  vers  la  plaine  il  dirige  leurs  pas. 
Des  Songes  vains  to  totale  oourrière. 
Qui ,  triste  et  sombre ,  abhorrant  la  lumière , 
N'allume  au  ciel  que  de  pâles  flambeaux, 
La  Nuit  enfin ,  sur  la  Phrygie  entière , 
Allait  tirer  ses  fionèbres  rideaux  ; 
Quand  on  parvfait ,  après  un  court  voyage , 
Dans  ce  palais  antique  et  fastueux  : 
Plus  d'un  esctove ,  à  Tcrîl  voluptueux , 
Au  fin  souris,  au  gracieux  corsvge , 
Dresse  bientôt  un  repas  somptueux. 


I  et  repas ,  él^é  deTanc  elles , 
Mie  pot  le  goftt  des  immorteUes. 
Téw  Ms  lèstiBs  •  emridiîs  de  ces  MelB , 
Qifafec  tam  d*art  le  kue  audtipiie; 
El  t  que  aooC-Os  pies  des  dirâs  banqaels  « 
Oè  le  Mclar  se  n«le  à  raiabroisie  ? 
Piris  CBC«ir  Jve^'i  son  réfeH 
Oa  cMandra  la  seateaoe  supréne  ; 
Oa  se  s^Myre,  il  les  guide  lo^aitee , 
Bl,  anlgré  soi,  les  inYiie  au  soBuaeiL 
ttcMtt ,  liélas  1  daiM  son  lit  solitaire  • 
Ba  faia  lohaèBW  inplore  le  Repos  ; 
Ce  dies  s^esAdt ,  coBune  «ne  ooibre  l^re , 
Bisar  son  aile  ca^pone  ses  pavots. 
De  tant  tf^ttraUs  riaMge  renaissante 
AsUe  encor  tons  ses  sens  éperdos; 
PIris,  lasaé  de  ses  fou  si^erflos. 
Se  rorie  en  ?ain  sur  sa  ooache  brûlante^ 
Pv  ses  elforts»  il  s'enflasune  enoor  plus. 

Llnfortaé ,  si  pen  digne  de  l*étre  « 

Bevient  cnin  de  son  étonnement; 

Afee  le  Jonr,  Plkds  semble  renaître , 

La  nnlté  snoeède  an  sondaient. 

Le  croim-t-on,  le  projet  oà  s*«rréte 

Son Jenne  oigneil,  qui!  se  plaît  à  nonrrir? 

Howne  superbe*  il  prétend  conquérir 

Les  déitéa,  dont  il  est  la  conquête. 

D'Mres  mortels,  par  l'amour  seul  connus 

L'avaient  osé,  se  pent-ii  qull  échoue? 

Piris  enin ,  qid  ne  balance  plus , 

Voit  Adonis  dans  les  bras  de  Vénus 

Et  ne  Toit  pas  Ixion  sur  sa  roue. 

«Qui,  moi,  dit41,  l'idole dllion, 

t  Qui,  moi,  sécher  et  hmguir  dans  les  larmcsl' 

•  Ah!  k^  did,  trop  friToies  alarmes, 

•  Espérons  tout;  au  Jeune  Endymlon 

a  Diane  même  abandonne  ses  charmes. 

•  Difinités,  comme  lui  Je  suis  roi , 

»  Et  comme  vous  Diane  est  immortelle  ; 

•  Par  ses  appas  remporte-t-ll  sur  moi  ? 

•  Par  Tos  vertus  remportez-vous  sur  eDe? 

•  L'une  de  vous  doit  éteindre  en  ce  Jour 

>  De  mes  ééàn  la  flamme  in? olontaire  : 

>  Serals-Je  id  Pesda? e  de  TAmour, 

•  Tandis  qu'ailleurs  il  est  mon  tribntah^?  » 

n  dit,  s*élance,  on  accourt  h  sa  foix; 
Plas  d'une  nymphe,  h  la  taille  légère. 
Vient,  en  riant,  lui  demander  des  lois. 
Et  de  son  art  offrir  le  ministère. 
Cet  art,  fécond  en  omemens  divers , 
Pire défà  sa  beauté  renaissante; 
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D'or  et  d'amr  sa  robe  éUncdauie 
Charme  la  vne  en  parfumant  les  afa's , 
Et,  sur  l'émail  d'Ane  glace  éloquente, 
n  laisse  errer  ses  yeux  à  petaie  ouverts. 
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Quand  sur  son  front  la  santé  moins  vermdlte, 
Quand  de  la  nuit  les  songes  désastreux , 
L'ennui  du  Jour  ou  les  sobis  de  la  veille 
Avaient  éteint  ses  regards  aaMMireux, 
A  son  réveil  ses  nymphes  attentives. 
Par  des  rédts  voluptueux ,  galmas. 
Rendaient  la  vie  à  ses  appas  mourans. 
Et  rappelaient  les  grftces  fugitives. 
Dans  son  regard  inquiet,  agité. 
De  la  tristesse  en  a  cru  voir  la  trace; 
En  le  parant,  Néris ,  Jenne  beauté , 
Rompt  le  silence,  et  marie  avec  grâce 
Le  ton  natf  à  la  malignité. 


Il  font,  seigneur,  que  ma  bouche  mdiscrète 

Id  révèle  un  myst^  d'amour, 

Lui  dit  Néris  ;  hi  sœur  du  dieu  du  Jour, 

Diane ,  en  fut  l'héroïne  secrète. 

Diane  1  eh  quoi!  la  vieige  des  forêts? 

Ah  I  c'est  sans  doute  une  vafaie  imposture... 

Phbnas,  pourtant,  m'a  conté  l'aventure. 

Et  ce  devbi,  seigneur,  ne  ment  Jamais. 

Au  sdn  des  bois ,  nuit  et  Jour  égarée , 
Diane  aux  dafans,  h  la  biche  éplorée. 
Faisait  la  guerre.  Elle  vit  sans  amant. 
Et,  si  l'hiMur  n'abrège  leur  durée. 
Les  Jours,  dit^on ,  oodent  bien  lentement , 
Les  nuits  surtout  !  Elle  errait  tristement, 
D'ardens  luniers  et  d'ennuis  entourée. 
D'un  pied  léger,  plus  prompt  que  les  édairs, 
La  belle  un  Jour  suivait  on  cerf  rapide; 
Vers  un  taillis  une  flè(te  homidde 
Vole,  et  soudatai  un  cri  frappe  les  aire. 
Diane  accourt  Au  sebi  de  l'herbe  épaisse 
Parait  Zilas,  le  bras  percé  d'un  trait; 
Ce  beau  pasteur,  brûlant  d'un  feu  secret. 
Suivait  partout  la  farouche  déesse. 
Tant  de  beauté,  son  âge  et  ses  douleurs 
Touchent  Diane  :  Eh  !  qu'ai-Je  fait?  dit-eHe. 
A  cette  voix ,  oubliant  ses  malheure, 
n  se  relève,  et,  l'oeil  mouillé  de  pleure. 
Sourit  encore  en  voyant  l'hnmorteUe. 
Diane  exprime ,  avec  la  fleur  nouvelle , 
Des  végétaux  les  sncs  régénérons  : 
Je  sens,  dit-il,  0  déesse,  ah!  Je  sens 
Une  blessure,  hélas!  bien  plus  cruelle. 
Phflebé,  distraite  è  ce  doux  entretien. 


I 
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Ferme  Toreille  et  poimiiit  8<m  ouvrage. 
D'un  tendre  a?eQ  pour  effiieer  Fontrage , 
Chez  une  prude  11  est  pli»  â>m  moyen  : 
Se  coorroacer  ou  n>  comprendre  rien  ; 
N'y  rien  comprendre  est  toujours  le  plus  sage. 

Le  Jour  renaît ,  Phœbé  cherche  Zttas  : 
Pour  n'aimer  pomt  en  n'est  pas  inhumaine. 
Près  du  benger,  pour  soiriagfer  aa  peine, 
SI  la  pitié  d'abord  guida  ses  pas  • 
Sans  doute  encor  la  pidé  la  ramène. 
Mais  le  berger  commence  à  s'enhardir  t 
Mieux  qu'elle  mstmit  du  mal  qui  le  possède» 
Bientôt  lui-même  U  prescrit  le  remède  s 
Un  seul  baiser,  un  seul  peut  le  guérir* 
A  ce  discours ,  Diane,  plus  sévère , 
Rougit,  pâtit,  et  demeure  sans  voix* 
Gowt  aussitôt  dans  l'épaisseur  du  bois 
Ensevelir  sa  honte  et  sa  colère, 
Et  voit  le  Jour  naître  et  mourir  deux  fois , 
Sans  visiter  le  berger  téméraire* 
Mais  les  remords  se  glissent  dans  son  cttur  : 
Dois-Je  le  fuir,  dois*J«  le  voir?  dlt^e. 
Ah!  si  lui-même,  irritant  sa  douleur, 
Rendait  enfin  sa  blessure  mortële! 
Elle  revient.  Quoi  I  même  avant  le  Jour? 
Cette  pitié,  si  Je  sais  comme  on  aisM^ 
Me  paraît  bien  ressembler  à  l'amour. 
Si  toutefois  ce  n'est  llamour  InlnUéme. 
Le  berger  seul ,  attendant  le  irépis. 
Faible  et  tremblant ,  a  revu  la  déesM  i 
Elle  sonpirOé  Eh!  qui  pourrait  «  hélas  I 
Le  voir  mourimt»  et  te  voir  sans  faiblesse  ? 
Un  doux  baiser  est  cueilli  par  Zilai. 
On  se  sépare  •  et  la  deuxième  awore , 
Près  du  berger,  reçoit  Dianemioore  : 
De  la  fraîcheur  qui  vient  me  colorer. 
Lui  dit  Zilas ,  soyez  moins  étonnée  : 
Les  sucs  des  ieun  ne  me  Tont  pohit  donnée; 
Vos  végétaux  me  laissaient  expirer* 
O  dâtél  magnérison  soudaine. 
Je  ne  la  dois  qu'à  ce  charmant  baiser, 
Au  bidser  seul;  Je  le  cu^lais  à  peine, 
Que  J*ai  senti  mes  douleurs  s'apaiser. 
Pomr  raffermhr  sa  force  encor  fragile^ 
Nouveau  baiser  demandé,  pris  soudain. 
De  Jour  en  Jour  le  remède  est  Ihcîle, 
De  Jour  en  Joar  notre  berger  malin  « 
Plus  exigeant,  la  revolt  plus  dodie. 
U  craint  sans  cesse;  ilfhai  h  chaque  Insiant 
Ou  réprimer  une  douleur  nouvelle. 
Ou  rassurer  sa  santé  qui  chancelé, 
Ou  le  guérir  d'un  doute  renaissant 


»  Toujours  reflh>l ,  qui  Diane  il  oppose, 

»  Sert  a  propos  son  amoureux  dessein , 

»  Et  tour  à  tour,  sa  bouche  se  repose 

»  Sar  deux  beaux  yeux ,  sur  deux  lèvres  de  rose, 

»  Plus  bas  encor,  si  J'en  crois  le  devin. 

»  On  ne  sait  point  quelle  heurense  aventure 

»  Survint  alors  ;  mais  J'ai  su  de  Phimas 

»  Que  le  soleil ,  sur  la  même  verdure , 

»  Sans  que  Zilas  ait  li^  moindre  blessure  « 

»  Surprend  encore  et  Diane  et  Zilas. 

Ainsi  Néris ,  qui  du  prince  volage 

Semblait  alors  deviner  les  secrets , 

Sans  le  savoir,  enflamme  son  courage  ; 

Et  ce  récit ,  conforme  à  ses  projets , 

Aux  yeux  du  prince ,  est  un  heureux  présage. 

Mais  la  toilette,  au  gré  de  ses  désirs. 

Semble  avancer  d'une  lenteur  extrême; 

Impatient,  il  se  pafe  lui-fflême , 

Et  croit  hâter  l'instant  de  ses  plaisirs. 

Sans  dépouiller  leur  grâce  natafrdie , 

Ses  Mouds  cheveux  se  bouclent  sous  ses  doigts; 

Afaisi  paré,  le  prince  est  à  la  fois 

De  la  beauté  le  Juge  et  le  modHe. 

Oh  !  que  Famoar  est  volste  de  rerrenr  ? 

Le  beau  Troyen ,  quand  son  cnl  vit  descendre 

Des  trois  beautés  le  groupe  séducteur. 

Craignant  déjà ,  Juge  fUcBe  et  tendre , 

Que  par  l'oreille  on  ne  surprit  «on  comr. 

Voulait  d'abord  Joger,  sans  les  emendrc; 

Bientôt,  hélas!  loin  de  l^s  éviter, 

Il  les  appelle;  on  court  ;  chaque  déesse 

Vent  de  son  Joge  éblouir  la  sagesse  ; 

Et  dès  ce  Joor  l'art  de  solliciter 

Passa  dans  Troie ,  et  bientôt  dans  la  Grèce  ; 

Art,  que  les  Grecs  léguèrent  après  eux. 

Qui  de  l'Europe  est  enfin  l'héritage , 

Et  qu'on  verra ,  plus  parfait,  d'âge  en  âge. 

Briller  encor  chez  nos  derniers  neveux. 


CHANT  TROISIEME. 


Un  Belvéder,  d'élégante  structure. 
D'où  l'œil ,  perdu  dans  un  vaste  lobtain , 
Sur  vingt  ruisseaux ,  dont  le  cours  Incertahi 
De  flots  d'argent  traverse  la  verdure. 
Est  le  théâtre,  où  le  Jeune  Paris , 
Sollicité  par  la  troupe  immortelle, 
A  la  plus  tendre  accordera  le  prix. 
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Qm  le  DettiB  pnMyt  à  la  pte  beOe. 
Dans  ce  rédidtff  Qnefcssidnf  oai 
n  déposait  les  fMM  de  sa  glaire; 
Sar  ime  u^,  il  arat  desainét 
L*«igiilile  en  aydB ,  soB  aoMMireM  Usloire, 
Tablean  Boadwan*  q^'eavlrait  Amteé. 
De  ceat  beaatés  cVst  la  Tifanle  image  : 
Le  beau  Troyea  jooit  dans  son  oav^ge, 
Qai,  par  les  yen.  éveille aes  déiin; 
SoB  ftme  iders,  recolaitt  sur  aan  Ige» 
Dans  le  passé  Iroafe  enoor  des  plaisin. 
A  cet  aspect,  sa  derté  raaMurée 
L'cDeourageait  à  des  eipioiis  iKNifeaax , 
Qaad ,  defaaçani  Mlaerre  et  Cythérée , 
jBDon  paraît,  et  lai  parle  ea  ces  awis  : 
iShqoolI  mortel  «ta  prudence  étonnée 
«  Balance  enoore ,  et  ne  pronoaee  pas, 
»  CroisHBoi,  PIris,  la  ponuM  fut  donnée, 
»  Quand  Jupiter,  épris  de  mes  appas , 
t  ITofHt  les  ncBnds  d*an  aogaste  hyméoée^ 
»  Se  poarrait-îl  gne  Jnnon  saocombftt  ? 

>  Ce  doate  seul  va  tadier  ma  méiMire  ; 

>  Cest  encor  pea,  trop  peu  de  la  vietaîre, 

•  Poar  efiÉcer  la  lK»te  d«  combat. 

•  A  mes  bonnearg  ta  n*iiionieras  gaère; 

»  Mais  ce  grand  Jour  te  dMagne  à  Jamais  : 

•  Mérite  enfin  ta  gloire  et  mes  bienlalto, 

•  Par  mon  pouvoir,  Jage  de  ion  salaire.  » 

Cm  derniers  mots  à  peine  prononcés  » 

Le  Bdvéder,  comme  un  léger  nuage , 

Adispani;  ses  mars  sont  remplacés 

Par  une  vodte,  orgueiUeoz  assemblage 

De  cent  trésors,  avec  choix  entassés. 

LeAanmnt,  et  la  douce  aiYontine, 

L'ardent  rubis,  le  saphir  orgueilleux , 

Tous  ces  briUans,  fossiles  précieax. 

D'antres  encor,  de  céleste  origine. 

Et  réservés  pour  le  palais  des  dieux, 

Artislement  façonnés  en  étoiles , 

Som  ceoe  voUa,  où  se  peignent  les  deux, 

Fvaient  pilir  ces  astres  radieax , 

Qai  de  la  nuit  font  resplendir  les  voiles. 

De  laBMs  d*or  le  sol  est  parqueté  ; 

le  pur  aigmit  s'arrondit  en  colonnes , 

Btdîes  bandeaux,  des  sceptres,  des  couronnes, 

BiilleBt  sans  ordre,  épars  à  son  côté. 

«Vois  ces  trésors  :  ils  sont  en  la  puissance. 

•  Vois ce  palais,  tn pourras  i*habiter. 

>  Si  c'est  trop  peu,  choisis  ta  récompense; 

•  Soige  du  moins  que  tu  vas  mériter 

>  Toute  BMi  haine ,  ou  ma  reconnaissance. 


An  fier  Hedor  le  trtee  doM  écM^ , 

Dis  un  seul  mal,  ci  amlp 

Je  ren  écarte^  et  Je  t>  fob  1 

Hais  siparialje  me  vois  dédaignée. 

Vois  psr  quels  coups  Je  saurai  te  panir  : 

Jeune  UMinel ,  appîends  u  desdnée , 

Sois,  avec  moi,  témoin  de  revenir. 

Si||et  oisif,  sous  la  loi  paternelle , 
Bientôt  errant  de  climats  en  climats. 
Tu  vas  montrer  tes  frivoles  appas , 
Et  promener  ion  hommage  infidèle. 
Un  prince  ami  t*accaeille  avec  bonté , 
Touvre  à  la  fois  ses  trésors  et  son  âme  ; 
Trompant  les  dleax,  que  ta  bouche  réclame , 
La  foi,  lliymen  et  lliospitaHté , 
Y9  séducteur,  ta  loi  ravis  sa  femme. 
Grains  le  courroux  que  tu  viens  d'allumer  : 
Neptune  en  vain,  pour  toi  prompt  à  s'armer, 
Pousse  ta  nef  triomphante  et  légère  ; 
Tu  cours  à  Troie ,  et  ta  flamme  adultère 
Est  le  flambeau  qui  la  doit  consumer. 
Vingt  rois  ligués ,  que  la  vengeance  anime , 
Gierchent  Pergame ,  avec  mille  vaisseaux  ; 
Le  sang  troyen  doit  expier  ton  crime. 
Le  sang  troyen  déjà  coule  à  grands  flots.    . 
Je  vols  le  Xante,  entraînant  dans  sa  course 
Des  chars  brisés,  des  coursiers  écumans  ; 
Le  Simob  refoulé  vers  sa  source. 
Par  des  monceaux  de  cadavres  fumans. 
La  fille  en  pleurs  te  redemande  un  père, 
La  mère  un  fils ,  et  la  veuve  un  époux  ; 
Et,  sous  l'acier  d'un  rival  sanguinaire , 
Ton  frère  Hector,  objet  de  mon  courroux. 
Tombe  sans  vie ,  en  détestant  son  frère. 

Mais  c'en  est  lait;  Pyrrhus  «a  tlmmcilaat, 
Venge  à  1  a  fois  ta  pairie  et  la  Grèce  t 
N'espère  pas  que  ton  corps  tout  sanglant 
Soit  arrosé  des  pleura  de  ta  maîtresse; 
Dans  les  enfers,  ton  âme  en  s'envoient 
N'emportera  que  des  cris  d'allégresse^ 
On  croit  alors  que  les  dieux  ouuragés  ^ 
Par  ton  trépas,  annoncent  leur  cléoMnce; 
Ton  père  même,  épuisé,  sans  défense. 
Pleurant  ses  fils,  pour  toi  seul  ^porgés , 
Bénit  ta  mort ,  et  maudit  ta  naissance. 
Tout  est  vengé,  mais  Jnnon  ne  l'est  pas  ; 
Tu  ne  vis  plus,  ton  crime  vit  encorei 
Priam  enfin  n'ittend que  le  trépasi 
Dans  son  palais  que  la  flamme  dévore. 
Du  sang  d'un  fils  encore  ensanglanté . 
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BientAt  le  Bien  njaiUlt  nr  sa  ille: 
Prianm'est  plus*  et  n  triste  famlile 
Trttne  ses  Jours  dans  la  captirité. 

Rassare-toi«  mortel,  ta  crainte  est  vaine. 

Que  Je  triomphe,  et  la  gloire,  à  ce  prix, 

De  tes  longs  Jours  embellira  la  chaîne  ; 

Jmion  le  Jm«,  et  sans  doate  Paris 

Va  préférer  mes  bienfaits  à  ma  haine. 

Parle,  réponds,  qae  veut  ta  vanité? 

—De  Tor?  Cest  peu,  dit-il  avec  fierté. 

—  Eh  bien?  Paris,  joins-y  le  diadème. 

Non ,  Je  veux  plus.— Soit ,  Timmortalité  ? 

C'est  encor  peu.— C'est  peu  !  quoi  doncî^Yous-méme, 

Vous...  pardonnez,  souveraine  des  cieuxl 

Votre  destin ,  c'est  de  charmer  les  dieux , 

Vous  adorer,  sans  doute  c'est  le  nOtre  ; 

Punirez-vous  un  amour  orgueilleux? 

Vous  l'inspirez,  et  mon  crime...  est  le  vôtre.  » 

— Qn*ai-Je  entendu!  Quoi,  Paris  à  Jnnon  !.., 

Sansla  pitié,  qui  suspend  ma  Justice, 

ranrals  déjà ,  par  un  nouveau  supplice , 

Puai  Torguëil  d'un  nouvel  Ixion. 

Et  ne  crois  pas  qu'une  pudeur  austère , 

A  mes  plaisirs  puisse  donner  la  loi: 

Si  pour  les.Dieux  Je  fus  toujours  sévère, 

Cest  qu'aucun  Dieu  ne  fut  digne  de  moi  ; 

Jupitei^  seul  eut  le  droit  de  me  plah*e. 

Juge  combien  cet  aveu  témérsdre , 

Vahi  dans  l'Olympe ,  est  coupable  en  ce  Ueu  ! 

Songe  aux  moyens  d'fq>aiser  ma  colère  ; 

n  n'en  est  qu^un.  Tu  dois  m'entendre.  Adieu.  » 

Un  prompt  départ  succède  à  la  menace ,  • 

EtJe  palais ,  au  prince  desdné , 

Fuit  avec  elle:  hiterdit,  étonné'. 

De  son  enceinte  il  cherche  en  vahi  hi  trace; 

Td  un  enfuit,  qu'on  songe  a  couronné, 

Cherdie  au  réveO  son  trône  qui  s'efface. 

Le  beau  Troyen,  de  surprise  enivré, 
Admfare  encor  cet  étrange  spectade  ; 
Pallas  approche,  et  d'un  nouveau  mirade 
Frappe  le  prince  à  pdne  rassuré. 
Chargé  partout  d'omemens  symboliques. 
Et  prolongeant  son  dôme  ambitieux 
Au  haut  des  ahns,  un  temple  radieux 
Ouvre  à  Pftris  ses  superbes  portiques: 
Vaste  paMs ,  dont  les  voûtes  magiques 
Enfermeraient  tout  le  palds  des  dieux. 
Pour  enchanter  ses  yeux  et  ses  oreilles, 
Id  Minerve  étale  à  ses  regards 
Les  demi-dieux ,  dont  les  doctes  mervdiles 
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Enrichiront  le  Temple  dés  béanx-aris. 
Chaque  génie,  admis  en  cet  asile. 
Paie  un  tribut  an  prince  observaieur  : 
De  Phidias  le  ciseau  créateur 
Toucheia  pierre,  et  la  pierre  dodle 
Se  change  en  nymphe,  enflamme  son  amev; 
Déjà  la  voix  du  luth,  tendre  et  sonore. 
Vient  d'animer  ses  flexibles  appas; 
A  la  cadence  die  asservit  se8.pas  ; 
Glisse  ou  voltige,  et  voilà  Therpsichore! 
Mais  la  trompette  interrompe  ces  concerts , 
Homère  diante  ;  on  se  tait ,  et  la  gfoh« 
De  cette  vofa[  fdt  retentb  les  dks  : 
n  doit  revivre  au  Temple  de  Mémoire, 
Égal  aux  dieux  célébrés  par  ses  vers. 
D'édairs  pressés,  id  l'air  étincdle. 
Le  roi  des  deux  prend  sa  foudre  imraortdie  ; 
Sur  les  humains,  consternés  par  l'efiroi , 
n  va  tonner  ;  Pftris  tremble ,  chancelle. 
Tombe  à  ses  pieds...  Mortel ,  rassure^oi . 
Ce  dieu  tonnant ,  c'est  Touvn^e  d'AppeOe. 
Plus  lohi,  Unus  enchante  ses  rivaux: 
Au  marbre  même  il  a  donné  la  vie. 
Et  tout  à  coup,  à  ses  accords  nouveaux. 
Un  mur  s'élève ,  enftnt  de  l'harmonie  : 
Son  doigt  léger,  rapide,  sémfllant. 
Touche  sa  lyre ,  et  la  pierre  élancée 
S'enlève,  au  gré  dVm  rhylfame  sautillant. 
Monte  en  cadence  et  retombe  enchâssée. 
Ce  doux  prestige,  à  pdne  évanoui. 
Est  remplacé  par  un  nouveau  prestige  ; 
Paris  observe,  et  «m  oeil  ébloui 
Erre  toujours  de  prodige  en  prodige. 


«  Oui,  dit  Paflas,  Je  règne  en  ce  palais: 

»  Retaie  des  arts.  J'y  peux  donn^  un  trône; 

»  Viens ,  Jeune  prince ,  adopter  mes  sujets , 

»  Viens  ébB  ce  Jour,  partager  ma  couronne. 

»  Mais ,  ô  mortel ,  si  tu  veux  l'obtenu-, 

»  Vois  à  qud  prix  J'd  mis  ma  bienfaisance  : 

»  Nue  à  tes  yeux,  ô  crud  souvenh*! 

»  Id  Minerve  a  bravé  la  décence; 

»  Ah!  que  du  moins  un  étemd  sOence 

»  Cache  ma  honte  aux  sièdes  à  venir. 

»  Quant  à  la  pomme,  où  J'ai  drait  de  prétendre, 

»  Nos  seuls  appas  doivent  la  disputer: 

»  J'attends  le  prix.  Je  veux  le  mériter, 

»  Et  ne  viens  pofait  te  forcer  à  le  vendre. 

»  Qu'ai-Je  besoin  d'exalter  mes  bienfeîts , 

»  De  t'annoncer  ime  fijohts  fanmorteOe? 

»  Si  tu  ne  dois  Juger  que  nos  attraits, 

n  Pour  mieux  parier,  en  serai-Je  plus  belle? 

»  Eh  I  penses-tu ,  sll  fallait  en  ce  Jour, 


•  Par  des  préseï» ,  adieter  um  suffrage , 

•  Que  JonoQ  même,  ou  la  mère  d^Anour. 
»  Pourrait  VoËnr  on  plus  riche  apani^e? 

•  Janoo,  sans  moi,  peat  donaer  des  états  ; 

•  Mais,  ta  le  sais.  Je  préside  aux  €oiiil>als  » 

•  le  pus  d'un  mot  renverser  son  ouvrages 

>  J'anne  souvent  on  conquérant  sauvage , 

•  Pour  châtier  d^insolens  potentats. 

«  Oui,  te  pouvoir,  que  son  destin  hii  donne, 
«  Saoa  moi,  Paris,  est  un  bien  frêle  appui; 
»  Et  m  Jumm  te  couronne  aujourd'hui» 

•  Pallas  demain  peut  briser  ta  couronne. 

»  Mais  de  mes  dons  le  plus  d^e  d'un  roi , 
»  C'est  la  sagesse:  6  prince  !  elle  est  à  toi. 
»  Qu'elle  te  guide  tiu  temple  de  mémoiie  ; 
»  Le  conquérant,  qui  n'entend  point  sa  voix, 

>  Combat  toujours  et  sans  fruit  et  sans  gloire  ; 

>  L'homme  imprudent  peut  vaincre  quelquefois 

•  Le  sage  seul  Jouit  de  la  victoire.  » 

Paris  eonftis  et  surpris  tour  à  tour, 

A  peine  entend  ces  discours  de  sagesse , 

Cette  morale  étrangère  à  la  cour, 

Qtt1l  sent  momir  ses  feux  et  sa  tendresse; 

Paris  enfin  trouva  dans  la  déesse 

Trop  de  raison,  pour  y  chercher  l'amour. 

Au  froid  respect  il  réduit  son  hommage  ; 

Peai-étre  même  un  amant  tel  que  lui 

Croit  qu'être  heureux  avec  beauté  si  sage. 

On  tel  bonheur  est  voisin  de  rênnui. 

Plus  de  désir,  plus  d'aven;  TinmiorteUe 

Érige  alors  en  augure  fidèle 

L'ah-  soudeux,  qu'elle  hnprime  à  Pftris; 

Et  croit  déjà ,  plus  certaine  du  prix , 

Que  la  plus  sage  est  aussi  la  plus  belle. 

Elle  s'éloigne.  Une  triste  langueur 

Du  prince  encore  obscurcit  le  visage  ; 

liais  tout  à  coup  iVspoir  consolateur 

Viem  dans  son  dme  éveiller  son  courage  : 

•Vénus  au  moins  peut  aimer  en  ce  jour; 

•Vénus,  dit4l,  est  la  mère  d'Amour.» 

Ce  doux  penser  nourrit  sa  rêverie  : 

Son  pied  le  guide,  il  marche  et  ne  voit  pas, 

Qall  va  foulant  une  plaine  fleurie, 

iardin  magique,  ouvert  devant  ses  pas. 

D*im  air  distrait,  tandis  qu'il  se  promène  » 

Gd  chmor  d'oiseaux  frappe,  éveille  ses  sens; 

Da  milieu  dTenx ,  invisilHe  syrène , 

Une  déesse  applaudit  leurs  accens , 

Et,  de  ces  mots ,  fait  retentir  la  plaine  : 

•  Aimez ,  aimez  dans  Tige  des  amours  : 

L'Amour  punit  un  cœur  rebelle. 
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»  Qui  n'aima  point  dans  ses  beaux  jours; 
»  Dans  ses  vfeux  ans,  adore  une  cruelle ^ 
»  Aimez  dans  l'âge  des  amours. 

»  Les  noirs  chagrins  entourent  la  richesse  ; 
»  Le  sombre  ennui  siège  avec  la  sagesse. 

»  Aimez ,  aimez  dans  lige  des  amours  : 
»  L'Amour  punit  un  cœui*  rebelle. 
»  Qui  n'aima  point  dans  ses  beaux  Jours , 

»  Dans  ses  vieux  ans,  adore  une  cruelle; 
»  Aimez  dans  l'âge  des  amour».  » 

La  volupté  dans  son  aine  se  glisse  ': 
Eh  !  quel  est  donc  ce  magique  s^our  ? 
Son  œil  surpris  s'égare  avec  délice 
Sur  ces  jardins,  ouvrage  de  l'Amour. 
Tous  les  trésors  dont  ce  boisquet  abondé 
Sont  par  ce  dieu  créés  et  reproduits  : 
Sa  flamme  errante  est  la  sève  fécondé 
Qui  régénère  et  les  fleurs  et  les  Ihiits. 
L'amour  heureux,  ainsi  que  la  verdure, 
N'est  poiAt  flétri  par  le  souffle  du  temps 
Jamais  Thlver  n'y  frappe  la  nature , 
L'ennui  jamais  n'y  poursuit  les  amand. 

Déjà  Paris  voit  un  essaim  volage 
D^enfans  aUés,  conduits  par  les  Désirs, 
Se  disperser,  et  d'ombrage  en  ombrage 
Donner  partout  le  signal  des  plaisirs. 
Armé  d'un  arc  ^  sentinelle  sévère , 
L'un  d'eux ,  placé  près  d'un  riant  berceau , 
Défend  l'entrée  à  la  pudeur  austère; 
Modeste  amouj*,  l'autre,  de  son  bandeau, 
Couvre  un  amant,  surpris  sur  la  fougère. 
Du  haut  d'un  pin,  plongeant  un  œil  secret 
Dans  l'épaisseur  d'une  haute  bruyère. 
Le  plus  malin,  spectateur  indiscret, 
Compte  ses  doigts,  et  sourit  à  son  frère. 
Mais  tout  à  coup  un  cri  se  fait  ouïr, 
Paris  se  trouble...  O  prince,  oses- tu  croire 
Que  dans  ces  lieux  la  beauté  peut  gémir  ? 
Ce  cri  plaintif  est  un  cri  de  victoire , 
Et  la  douleur  annonce  le  plaisir. 
Vois  s'élancer  cette  nymphe  ingénue, 
Surprise  au  l>aln;  honteuse  d'être  nue. 
Elle  veut  fuir,  l'amant  vole  à  son  tour. 
Sous  les  berceaux  la  poursuit,  ou  la  guette  : 
La  belle  enfin ,  après  un  long  détour. 
Tombe ,  et  l'amant  croit  devoir  sa  défaite 
A  la  faiblesse,  il  la  doit  à  l'amour. 
Une  autre  amante ,  encor  simple  et  timide , 
Croit  demeurer  cachée  au  fond  des  eaux  ; 
Vaine  espérance  I  élancé  dans  les  flois, 
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L'amant  la  snh,  perce  le  Yoile  hvaMe , 
Et  le  plaisir  agite  les  roseaHx. 
Que  de  relîis ,  Yaincus  par  des  promesses , 
D^accens  plaintife,  de  cris  voluptaeiu, 
D'ardens  baisers  et  de  tendres  caresses, 
Font  retentir  ces  bosquets  amoureux  I 


«  De  quelle  ardeur  mou  âme  est  enivrée  ! 

»  Suls-je,  dit-il,  aux  jardins  de  Paphos? 

»  Est-ce  un  prestige?  Est-ce  un  songe?»  A  ces  mots, 

Un  cbar  rapide  amène  Cythérée. 

Vénus  descend  en  lui  tendant  la  main , 

Par  un  souris  le  pénètre  et  l'enflamme , 

Et  ce  discours  ironique  et  malin 

Ajoute  encore  au  trouble  de  son  âme  : 

«  Oui ,  dans  Paphos  te  voilà  transporté  ; 

0  A  tes  regards  d'autres  ont  pu ,  dit-elle , 

M  Faire  briller  les  arts,  la  royauté  ; 

»  Mais  moi,  Vénus,  mais  moi,  faible  immortelle, 

0  Qu'ai-je  à  promettre ,  et  qu'ai-je  mérité  ? 

»  J'ai  des  attraits  ;  mais  si  Ton  n*cst  que  belle , 

»  Doit-on  prétendre  au  pnx  de  la  beauté  ? 

»  Vois  :  le  Destin  ne  m'a  donné  pour  trône 

»  Qu'un  vert  gazon ,  et  des  fleurs  pour  couronne  ; 

n  Les  seuls  sujets  qui  daignent  m'obéir, 

»  Sont  les  Plaisirs,  dont  l'essaim  m'environne; 

«  rai  pour  sagesse ,  hélas  !  l'art  de  jouir. 

»  L'orgueil  ici  n'a  rien  qui  l'intéresse  ; 

»  Prince,  ah!  sans  doute  il  vaudrait  mieux  encor 

»  Veiller  sans  cesse  autour  d'un  monceau  d'or, 

»  Ou  s'endormir  au  sein  de  la  sagesse. 

»  Mais  quoi  1  tes  yeux  seraient>ils  dessillés? 

»  Ton  cœur  s'émeut ,  Paris ,  ton  cœur  me  nomme.» 

«  C'est  peu ,  dit-il ,  c'est  peu  d'avoir  la  poomK  ; 
«  Avec  le  prix ,  le  juge  est  à  vos  pieds. 
»  Mais  à  son  tour,  ce  juge  téméraire 
»  Demande  un  prix,  qu'il  briUe  d'obtenir. 
«  Ah  1  le  trépas  sera-t-41  son  salaire? 
»  De  ses  bienfaiis ,  voules-vous  le  punir  P 
»  Ne  craignez  point  de  trahir  votre  gloire  ; 
rt  Si  vous  servez  mon  amoureux  désir, 
»  Pournd-je  encor  survivre  à  ma  victoire  ? 
»  Trop  faible ,  hélas!  Je  mourrai  de  plaisir...  » 

«  Tant  de  faveurs ,  interrompt  la  déesse , 
»  Ont  pu,  sans  crime,  enfler  ui  vanité; 
»  Va ,  Je  pardonne  à  la  témérité, 
»  Mais  j'attendais  plus  de  délicatesse. 
»  Ah  I  Jouit-on  d*nne  froide  maltresse  ? 
»  Et  voudrais4tt,  si*rAmour  t'a  blessé, 
•  Que  le  tribut  d'un  cœur  intéressé 
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»  Devint  pour  toi  le  prii  de  la  i 

»  Non ,  à  tes  vœux  quand  Vénus  se  r eadrait, 

n  Toi-même  id  tu  prendrais  sa  réponse, 

»  Pour  un  aveu  didé  par  l'iotérét  : 

*  Sur  nos  appas,  que  le  juge  prommce , 

n  L'amant  bientôt  entendra  son  arrêt.  » 


Des  fleurs  soudain  effleurant  la  snrface* 
Le  char  s'élance»  il  emporte  Vénus  : 
Et  le  Troyen ,  comme  un  songe  qui  passe. 
Voit  le  bosquet  fuir,  décrottre...  il  n'est  pins 


CHANT  QUATRIÈME. 


Long-temps  errant  de  merveille  en  merveilie , 

Dans  son  palais  se  retrouve  Paris  : 

D'un  long  sommeil  on  dirait  qu'il  s'éveille, 

En  répétant  le  discours  de  Gypris , 

Qui  retentit  encore  à  son  oreille. 

Souifrira-t-elle  un  amour  indiscret  ? 

Sa  bouche  a  dit  :  «  Que  le  juge  prononce , 

»  L'amant  bientôt  entendra  son  arrêt.  » 

Mais  quel  est-il ,  cet  arrêt  qu'elle  annonce  ? 

L'emploi  du  Juge  expire  dès  ce  jour  ; 

Si  de  Vénus  il  couronne  les  charmes, 

Vénus,  demain ,  peut  braver  son  amour  ; 

Souvent  V espoir  dissipe  ses  alarmes  » 

La  crainte,  hélas  i  le  détruit  à  son  tour. 

Déjà  l'enfant,  qui  commande  aux  dieux  ni4*uu*  : 
Banni  des  cours  (cet  exil  dure  enoor) , 
Vers  les  hameaux,  avait  pris  son  essor. 
Les  préférait  au  sceptre ,  au  diadème. 
Et  n'y  blessait  qu'avec  des  flèches  d'or. 
Si  quelquefois  sa  main  faible  et  peu  sûre 
Lançait  des  traits  à  Pergame  adressés. 
Ces  traits,  dans  l'air  d^à  presque  émoussés, 
Tombaient  sans  forée ,  et  frappaient  sans  btesare. 
Au  sein  des  bois»  égaré  dans  ce  Jour, 
U  poursuivait  une  Jeune  bergère. 
Qui  se  flattait,  toi^ours  vive  et  légère. 
Qu'en  le  fuyant,  on  échappe  à  l'Amour. 
L'Amour  l'atteint.  D'une  aile  moins  rapide, 
Le  dien  vainqueur  retournait  au  hameau  ; 
Une  beauté ,  près  d'une  onde  limpide , 
L'attire  encor  sous  un  prochain  berceau  ; 
C'était  Vénus.  La  sensible  déesse 
L'assied  près  d'eUe  :  «  Écoutez-moi ,  mon  fils;  • 
Sur  ses  genoux  le  flatte ,  le  caressq» 
Et  l'agaçant  avec  un  doux  souris, 
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Par  an  baiser,  réveiHe  sa  teMfresie* 

•  So«ffriroiis4MHn  im  si  crad  népris, 

•  Vous,  diea  d*AoMi«r,  BMi*  pwssante  iimiililt  ? 

>  QoaDd  les  deaUns  désigMOl  la  plus  belle, 
»  A  Totre  mère  on  dispute  le  prix! 

•  On  nomme  un  Juge*  il  garde  le  sUeacel 

»  Le  croira-t-on?  aax  yeox  d*an  homme,  hélMl 

•  n  fant  sans  voile  offiv  tons  mes  ai^aa! 
»  Je  me  soomeis,  et  le  juge  balance! 

»  Nouveau  délai ,  mon  fils ,  alront  nouveau  t 

•  n  veut...  il  ose....  »  Un  silence  UMdesie 
A  sa  rougeur  laisse  dire  le  reste; 
L'Amour  écoute,  et  rit  sous  son  bandeau. 

«  On  ose  tout,  quand  Famour  est  extrême, 

•  Reprit  le  dieu  ;  quel  crime  a-t*il  commis? 
ji  Qa*a4-îl  osé?  prétendre  à  ce  qu'il  aimé  ? 
»  A  mes  sqjels  cet  orgueil  est  permis; 

>  Ce  quil  a  fait ,  Je  Taurals  ftût  mol-mtae» 
»  Le  prix  déjà  par  son  cœur  est  donné; 

•  Mais  devait-il ,  renonçant  au  salaire , 

•  Faire  un  heureux ,  et  vivre  infortuné  ? 

•  Ah  I  des  plaisirs  soyei  toujours  la  mère  : 
»  rai  vu  Cypris  quitter  avec  ardeur 

«  Des  lits  dorés,  podr  un  lit  de  fougère; 

•  Tai  vu  GyiMis,  moins  vaine,  moins  sévère» 
»  Et  bien  plus  sage,  avec  moins  de  pudeur. 

»  Pourquoi  rougir  d*nne  tendre  faiblesse 
«Pour  un  Troyen,  votre  Juge  en  ce  Jour? 
»  Lorsqu'un  mortel  adore  une  déesse , 

•  Lliomme  s*efface,  il  est  Dieu  par  Pamouf. 

•  Votre  rigueur,  quand  on  vous  rend  les  armes, 
«  Peut  d'un  amant  faire  un  Juge  irrité  ; 

»  Eh  !  quoi,  ce  prix,  mérité  par  vos  charmes» 

•  Le  perdrez-vous  par  votre  cruauté? 
»  Ah  !  sur  la  terre ,  une  divinité 

•  Peut  savourer  de  nouvelles  délices; 
9  Gomme  le  ciel,  eOe  a  sa  volupté. 

•  Eh!  croye^mol ,  par  de  tendres  caprices, 
«  Trompez  Pennui  de  Pimmortalité.  » 

n  dit  ;  soudain ,  du  pied  frappant  la  terre , 

Ce  dieu  s'enlève  avec  un  ris  malm , 

D'un  arc  doré  charge  sa  main  légère, 

T  place  un  trait....  Dieux  !  quel  est  son  dessein? 

Enfant  cruel ,  blessera-t-il  sa  mère  ? 

Oui ,  c'en  est  fait  ;  Vénus  brûle  è  son  tour. 

Mais  le  Troyen,  moins  voll|e  en  ce  Jour, 

Doit  s'enflammer,  adorer  sa  conquête  : 

Le  dieu  trois  ibis,  en  planant  sur  sa  tête , 

Remplit  son  ccnir  d'espérance  et  d'amour. 

En  visitant  les  corbeilles  de  Flore , 
Vénus  rêvait  (comme  on  rêve  en  aimant) , 


De  fleur  en  fleur,  un  inmiact  qiMle  Ignore 
Guide  ses  pas  vers  ceux  de  son  i 
Deux  cœurs  épris  se  foiraient } 
Sans  le  savoir,  ils  se  cherdhent  encore. 
Va,  cours,  Paris;  Vénus  cueille  des  leurs  : 
Préviens  ses  voeux»  compose  une  guhriandc» 
Et  sans  nourrir  d'Impussantea  doulenn. 
Porte  à  ses  i^eds  tes  vœux  et  ton  offrande» 
U  part»  il  vole.  Aveugle  dans  son  choix, 
n  saisit  tout;  si  sa  mabi  trop  hfttée 
Cueille  une  rose,  elle  en  eflèuiUe  trois; 
Impatient,  il  se  trouble ,  et  parfois, 
Avec  la  fleur,  la  tige  est  emportée. 
Seule ,  hrritant  l'œil  Jaloux  de  Paris, 
Tu  n'iras  point  embelUr  ce  quil  aune. 
Tendre  anémone  (1) ,  où.respire  Adonis» 
Où  cet  amant  se  survit  à  hû-mémel 


Près  de  Vénus ,  l'œil  d'amour  < 
Avec  ses  fleurs,  vainement  il  s^empresse; 
Vénus  le  fuit  :  Ibnide  et  désarmé , 
S<»i  cœur^  hétas  I  redoute  sa  faiblesse; 
L'heureux  mortel ,  <4ijet  de  sa  tendresse. 
Serait  mobw  craint,  s'il  était  moins  aimé. 


«  Où  fnyez^-vous,  insensible  déesse, 

»  S'écria-t-il?.  cruelle,  où  fuyei^ous? 

»  Si  le  trépas  doit  frapper  ma  Jeunesse 

»  Ah  !  que  du  moms  J'expire  à  vos 

»  Mère  d'Amour,  plaignez  votre  vietime, 

(  Déjà  Vénus  a  ralenti  ses  pas) 

n  Punissez-moi»  J'adore  vos  appas, 

»  Je  suis  coupable ,  et  je  chéris  mon  crime, 

»  Mais  le  respect  me  maîtrise  à  son  tour  : 

»  Ce  fol  espoir  qui  nourrissait  ma  flamme, 

»  Le  désir  même  est  éteint  dans  mon  ftme  : 

»  Tout  m'abandonne,  hélas!  hors  mon 

»  Mais  cet  amour  se  condamne  au  silence; 

»  ren  Jure  ici  par  le  dieu  que  J'encense , 

»  Par  votre  fils  !  votre  amant  satisfoit 

»  Veut  dans  son  cœur  trouver  sa  Jouissanoe  : 

»  Ah  !  vous  aimer,  c'est  jouir  en  eflët;  » 

Vénus  alors  s'assied  sur  la  verdure  ; 
Et  le  Troyen ,  vers  la  belle  élancé. 
Vole  à  ses  pieds ,  s^approche ,  se  rassure. 
Et  peu  fidèle  au  serment  prononcé, 
Par  le  désU*,  Il  est  déjà  paijure. 

L'un  des  oiseaux,  que  Venus  a  nourris, 

(1)  On  sait  qu* Adonis  fat  l'amant  de  Vénus .  et 
fat  métamorphosé  en  anémone. 
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Le  clos  chargé  des  couleurs  de  Tiris , 
Vient  étaler  son  plamage  autour  d'elle, 
Prend  son  essor,  et  frémissant  de  Taîle , 
Va  se  poser  dans  le  sein  de  Gypris. 
Tout  est  baisé  ;  Toiseau  tendre  et  folâtre 
Erre  partout,  roucoulant ,  becquetant. 
Feint  d'écfaïqi^r,  tu,  revient  à  Finstant, 
Et  de  sa  queue  épanouit  Talbftlre. 
Souvent  de  Faile  11  semble ,  amant  Jaloux , 
Couver  le  sein  de  la  belle  déesse  ; 
Souvent  Toisean,  baisé  sur  ses  genoux, 
De  ramant  même  alarme  la  tendresse. 
Bannis  l'effroi  dont  ton  cœur  est  frappé, 
Heureux  amant,  ton  ti-iomphe  s'apprête; 
Sous  ce  plumage,  amour  enveloppé, 
A  tes  transports  vient  livrer  ta  conquête. 
Le  dieu  malin ,  usant  d'un  doux  loisir, 
Et  irius  hardi  par  sa  métamorphose , 
En  se  Jouant,  la  dispose  au  plaisir. 
Et  de  son  bec ,  dans  ses  lèvres  de  rose. 
Fait  circuler  tous  les  feux  du  désir. 
Dans  tous  ses  sens  il  a  porté  l'ivresse  : 
Vénus  entr'ouvre  et  referme  sans  cesse 
Ses  yeux  chargés  d'une  humide  vapeur  ; 
Sa  tête,  faible,  avec  peine  dressée. 
Sur  son  amant  se  penche  avec  langueur, 
S'appesandt,  et  retombe  affaissée... 
Des  deux  amans  le  rang  est  confondu. 
Plus  de  barrière  entre  le  del  et  l'homme , 
Un  frais  nuage,  autour  d'eux  étendu. 
D'un  or  fluide  a  déjà  fait  un  dême. 
Et  cet  arrêt  dans  l'air  est  entendu  : 
Paris  triomphe  et  Vénus  a  la  pomme» 
L'Écho  frappé  répond  à  cette  voix; 
Tous  les  amours  invités  par  leur  frère, 
Volent  sur  l'heure',  et  vident  son  carquois  ; 
G^t  traits  de  feu  décochés  à  la  fois. 
En  se  croisant,  traversent  l'hémisphère. 
Tel ,  de  nos  rois  quand  le  bras  désarmé 
Reçoit  d'hymen  les  entraves  fécondes. 
Des  méuB  de  l'art,  le  salpêtre  allumé. 
Se  divisant  en  flèches  vagabondes. 
Vole ,  et  des  deux  fend  l'azur  enflammé. 
\Knus  Jouit  ;  l'air,  la  terre  et  les  ondes. 
Des  feux  d'amour  tout  semble  consumé. 
Sous  ses  glaçons ,  la  tremblante  vieillesse 
Retrouve  encor  la  chaleur  du  printemps  ; 
Un  feu  précoce  enhardit  la  Jeunesse, 
Et  les  époux  ressemblent  aux  amans. 

Paris  renaît  au  sein  de  sa  mattresse; 
Mais  le  bonheur  dont  re  prince  a  joui 
S'est ,  à  son  gré ,  trop  tôt  évanoui , 


Il  veut  sentir,  prolonger  son  ivresse. 

Contre  son  sein ,  de  ses  bras  amoureiu 

n  presse  encore  le  sein  de  son  amante; 

Brûlans  soupirs,  accens  voluptueux. 

Percent  la  nue  autour  d'eux  vacillante , 

Et  de  Vénus  l'haldne  caressanle , 

En  s'exhalant ,  va  parfumer  les  deux. 

De  ses  baisers  il  couvre  l'bnmortelle. 

Rien  n^est  voilé,  tout  l'invite  à  Jouir; 

Triste  pudeur,  sans  toi  Vénus  est  beUe , 

Sans  toi  Vénus  rallume  le  désir. 

«  Ciel ,  dit  Paris,  dans  l'extase  suprême  ! 

»  Amour  1  Vénus  1  doux  moment.,  sort  crud! 

»  Que  n'ai-Je,  0  Dieuxl....  que  ne suis-je immortel! 

»  Mais  Je  le  suis.  Je  suis  un  dieu  moi-même.  • 

Paris  se  trompe  ;  à  regret  apabé. 

Il  sent  bientôt  une  douce  inq^uissanoe , 

Cabne  propice ,  où  le  cœur  reposé 

Jouit  encore  après  la  Jouissance. 

Quand  le  plaisir  quitte  vos  sens  flétris» 

Mortels  blasés ,  votre  amour  s'évapore  ; 

Le  désir  reste  aux  amans  bien  épris. 

Et  le  désir  est  un  plaisir  encore.  ' 

Mais  tout  à  coiq»  une  douce  langueur 

Appesantit  son  humide  paupière  ; 

Son  œil  moins  vif  se  ferme  à  la  lumière ,  I 

Et  du  plaisir  le  sommeil  est  vamqueur  :  j 

Sommeil  magique,  où  par  d'heureux  mensonges,    | 

Vénus  aussi  prédisant  à  son  tour, 

Veut  lui  montrer,  dans  le  miroir  des  songes, 

Tous  les  plaisirs  que  lui  garde  l'amour. 

Il  voit  déjà  des  nymphes  bocagères» 

Cheveux  flotians,  en  habits  de  bengères. 

Mêler  €n  chœur  et  cadencer  leurs  pas  ; 

Paris  les  voit  entrelacer  leurs  bras» 

Et  déployer  des  guirlandes  légères  ; 

Sous  mille  aspects  toujours  voluptueux , 

Et  s'agitant,  les  croiser,  les  étendre» 

Et  s'enlacer  dans  leurs  mobiles  nœuds. 

Ou,  sur  leur  tête,  en  voûte  les  suspendre. 

Après  la  danse,  on  se  disperse  au  loui  ; 

Œnone  reste;  elle  observe,  examine, 

Et  tout  à  coup  se  croyant  sans  témoin. 

Va  se  plonger  dans  une  onde  argentine. 

Paris  a  vu  son  modeste  embarras  : 

Paris  a  vu  par  degrés^sa  parure 

Se  disperser  et  Joncher  la  verdure  ; 

Un  voile  ôté  lui  rendait  mille  appas. 

Brûlant  d'amour,  il  s'élance  après  elle. 

Tout  doucement  navigue  entre  deux  eaux , 

Et  pour  l'attendre,  avide  sentinelle» 

Va  s'embusquer  au  milteu  des  roseaux. 


0  Bymplie ,  arrête  f  Inutite  menace. 
Vers  80D  amant  an  dieu  goMe  ses  pas; 
Sans  le  savoir,  la  nymphe  est  dana  ses  bras. 
Et  rfmpmdente  elle-même  s'enlace. 
(Snone  akm  Jette  ai  cri  doalonrenx; 
Mais  par  degrés  cette  voix  si  perçante 
S'tfybiit,  tombe,  et  bientôt  languissante, 
Meut  toot  à  oonp  en  sonpirs  amonreox. 


Un  Doovean  songe  alors  dmnge  la  scène, 
Et  sur  aon  aOe  il  remporte  aox  clinmts 
M  rhyménêe,  an  lit  de  MénélM, 
A  hk  nagvère  entrer  la  Jeune  Hélène. 
Senie»  en  son  lit.  Il  la  troave  à  Técart  : 
Un  bras  charmant,  que  le  désir  promène  • 
Bon  de  son  Ht,  s^échappe  par  hasard, 
Déeoafre  vn  sein,  où  répandus  sans  art. 
De  hmes  ckeveni  dlqiersent  leur  ébène. 
Et  laîsBe  en  proie  à  ravide  regard 
Un  frais  boottHi,  qui  ne  fleurit  qn*à  peine. 
Par  le  sommeil ,  fermé  languîssamment 
Son  cefl  nmet  ne  suit  point  son  amant  ; 
Mais  sur  son  sein  la  Toinplé  respire  : 
Un  don  penser  l^te  en  ce  moment. 
Et  snr  sa  bondie  a  placé  le  sourire. 
Et  quel  somis^celui  que  vafaiement 
Gherdie  Yépowi ,  et  qu'on  donne  à  l'amant 
A  ses  tran^Mrts  le  prince  s'abandonne , 
Lorsqu'^nne  voix  qui  lui  parle  tout  bas, 
Ijii  dit  :«  Paris,  cours,  voie  dans  ses  bras, 
»  Mais  sonviens^oi  que  Vénus  te  la  donne.  » 
Jaloux  et  fier  d'un  triomphe  si  beau, 
Biemêt  par  lui  la  pahne  est  emportée  ; 
L'Hymen  gémit  à  cet  aifront  nouveau , 
Baigne  de  ifiean  sa  coudie  dévastée. 
Et  tout  honteux  foulé  aux  pieds  son  flambean. 

Afaisi  Vénus,  de  plaisir  et  de  gloire 
Oivre  à  Pftris  un  immense  horixon  ; 
Et  celte  ioMge  efface  en  sa  mânoire 
L'orade  alfreux  qu'a  prononcé  Junon. 
Le  sommeil  fait,  avec  loi  tous  les  songes, 
Mais  le  réveil  eut  bien  sa  volupté  ! 
n  trouve  enoor  Vénus  à  son  côté  ; 
lanMds  peut-tee,  à  de  ri  doux  mensonges 
Ne  succéda  si  douce  vérité. 
«  Tendre  Vénns,  divinité  que  J'aime, 
»  Alla,  dtt-fl.  Je  vole  sur  vos  pas; 

•  Au  Beiveder  f  irai  bientôt  moi-même 
»  Braver  Junon,  humilier  Pallas  ; 

•  li,  votre  amant,  par  un  arrêt  suprême, 
»  Doit  cooronner  et  venger  vos  appas. 

•  Dans  tons  1es*Heux  que  notre  globe  enserre. 
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»  Qu'à  la  plus  belle  on  dresse  des  autels, 
»  Et  qu'elle  règne  an  séjour  d»  tonnerre. 
»  Les  immor^  conunandent  à  la  terre, 
»  Mais  la  beauté  commande  aux  immortels.  • 
n  dit  :  la  une  et  s'entr'oovre  et  s'exhale. 
On  se  sépare;  ils  marchent  an  palais; 
L'instant  marqué  s'envole,  et  leurs  délais 
Ont  fait  déjà  trembler  chaque  rivale. 
Vénus  arrive  ;  et  le  prince  attendu , 
Ivre  à  la  fois  d'orgueil  et  de  tendresse . 
Rentre,  sourit  à  sa  belle  matoresse , 
Et  ce  sourire  est  un  arrêt  rendu. 

«  Dieux  immortels  !  si  par  la  voix  d'un  honwic , 
9  Le  sort ,  dit-il ,  doit  décerner  le  prh  ; 
«  Dieux,  écoutez:  la  pomme  est  à  Gyprîs, 
•  Si  la  beauté  doit  emporter  la  pomme.  » 

n  dit  à  peine  :  et  le  prix  est  donné. 
Junon ,  l'œfl  moroe  et  le  front  consterné , 
Frémit ,  moiace  et  tonne  en  souveraine  ; 
Pallas  se  tait;  elle  va,  moins  hautaine, 
Dans  son  palais  an  deuil  abandonné. 
Cacher  sa  honte  et  fomenter  sa  haine. 

Mais  d'un  coup  d'ceil,  la  mère  des  amours 

Rend  à  P&ris  Tespohr  et  l'allégresse  ; 

Elle  a  Juré  de  défendre  ses  Jours; 

Le  dien  du  Styx  garantit  sa  promesse  : 

«  J'obtiens  le  prix  des  mains  de  mon  vainqueur  ; 

»  Et  ce  bienfait  vivra  dans  ma  mémoire. 

9  Ah  1  qu'il  m'est  doux ,  en  un  Jour  si  flatteur, 

A  Que  mon  amant  soit  Fauteur  de  ma  gloire  ! 

»  Crois  que  Vénus,  qui  te  doit  la  victoire, 

»  Même  à  la  pomme  eût  préféré  ton  cœur.  » 

Elle  s'élance  aux  voûtes  étemelles. 

Trace  dans  l'air  un  sillon  radieux  ; 

L'Olympe  s'ouvre  ;  elle  y  rentre  ;  et  les  dieux 

Rendent  hommage  à  la  reine  des  belles. 


ODE. 


Europe ,  un  Dieu  puissant  de  sa  dai  té  fécoiute 

Embellit  les  rians  dunats  ; 
Surchargé  des  trésors  qu'enfante  un  nouveau  monde , 

n  parcourt  tes  vastes  états. 
Du  feu  des  diamans  resplendit  sa  couronne  ; 
Des  mortels  enchaînés  le  portent  sur  un  (rêne , 

Omln-agé  d'un  dais  fastueux  ; 
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La  déesse  aux  cent  Toix  annonce  sa  présence  : 

O  peuples t  dit-elle,  il  s^ivanee, 

Courbei  un  front  respectueux. 


De  l'abondance,  ô  toi ,  (Ils  Ingrat  et  perfide» 

Père  de  la  stérilité» 
Luxe,  Je  reconnab  ton  sourire  homicide, 

Ta  pompeuse  fritolité  : 
Le  del  arma  tes  mains  d'un  sceptre  funéraire  : 
Toujours  tes  feux  plaisirs ,  ta  (pundeor  passagère , 

Précèdent  la  honte  et  le  deuil  ; 
Tu  tiens  les  malheureux  courbés  sous  ta  puissance. 

Et  tu  fais  naître  llndigence , 

Pour  llmmoler  à  ton  orgueil. 

Par  toi ,  la  volupté,  dans  le  sein  de  nos  villes, 

Nourrit  le  germe  des  douleurs  ; 
Linfortune  à  pas  lents  parcourt  nos  champs  stériles. 

Et  les  arrose  de  ses  pleurs. 
Flore  exile  Bacchus ,  Gérés  fuit  devant  elle  : 
Le  laboureur  sédidt ,  aux  trésors  de  Gybèle 

Préfère  un  regard.de  Plutns  ; 
D'un  art  chéri  long4emps  il  bannit  la  mémoire; 

Nos  dédains  ont  flétri  sa  glohv. 

Le  malheur  élefait  ses  vertus. 

Cen  est  ftdl,  il  s*arrache  au  setai  qui  le  fit  naître , 

Et  dans  les  murs  de  S)taris , 
11  ^uise ,  orgueilleux  de  ramper  sous  un  mattre, 

La  coupe  amère  du  mépris. 
Bientôt,  de  crime  en  crime ,  il  touche  à  rqmlence, 
D  l'àtlebit  ;  et  d^à  son  aveugle  insolence 

L'égaré  en  de  hardis  projets  ; 
n  va  d'un  nom  fameux  étayer  son  audace , 

Et  son  or  annoblh  sa  race. 

Que  déshonorent  ses  forfaits. 

La  guerre ,  des  enfers  imphicable  idnlstre. 

Ne  masque  Jamais  sa  fureur; 
Avant  de  nous  frapper,  son  visage  sbilstre 

Nous  avertit  par  la  terreur  : 
Plus  dangereux,  le  luxe  attache  Tceil  avide. 
Et  par  le  vain  éclat  de  sa  gloire  perfide. 

Séduit  et  le  peuple  et  les  grands; 
Tel  rédair  imposteur,  que  le  nuage  enserre , 

Brille,  avant-coureur  du  tonnerre. 

Qui  porte  la  mort  dans  ses  fiança. 

Impudique  beauté,  l'une,  &  prix  d'hinocence. 

Achète  un  feste  criminel; 
L'autre  a  désavoué  l'auteur  de  sa  naissance,  « 

Et  rougit  du  nom  paiemel; 
Perfide  envers  l'état ,  crud  envers  lui-même, 


Ici ,  le  Jeune  époux,  d'une  épouse  qu*fl  t 
Redoute  la  fécondité; 

Là,  d'un  voeu  sacrilège  esclave  involontaire, 
La  fille,  maudissant  le  père. 
Cherche  en  mourant  la  liberté. 


Le  guerrier  festueux ,  que  le  myrte  couronne. 

Pour  les  chaînes  fut  réservé  ; 
Que  peut  un  Adonis  dans  les  champs  de  Bellone? 

Que  peut  un  soldat  énervé  ? 
Du  brillant  Darius  la  perte  est  assurée  : 
Ce  n'est  qu'une  victime ,  au  dieu  Mars  consacrée. 

Qui  marche  avec  pompe  à  l'autel; 
Vainement  Annibal  fut  long-temps  bivnidble  : 

A  Cannes,  c'est  un  dieu  terrible, 

Cest  à  Capeue  un  vil  mortd. 

Arrête,  homme  hisensé !  quelle  fureur  ^égnre? 

Peux-tu ,  cherchant  de  vains  métaux. 
Fuir  la  clarté  du  Jour,  et  voisin  du  Ténare , 

Errer  vivant  dans  des  tombeaux? 
A  travers  mille  morts,  d*abtmes  en  abîmes. 
Nous  allons  arracher  l'auteur  de  tous  les  crimes. 

L'or,  qui  s'écoule  de  nos  mains; 
Et  dédaignant  toujours  la  terre  et  ses  targesses , 

Nous  foulons  aux  pieds  les  richesses 

Que  Gérés  prodigue  aux  humains. 

O  mère  des  vertus,  divine  agriculture. 

Douce  compagne  de  la  paix! 
Ton  culte  indépendant  rend  l'homme  à  la  nature; 

Tu  nous  dispenses  ses  bienfaits. 
Seule  tu  peux  bminir  hi  discorde  et  la  guerre; 
Et  si  le  roi  des  dieux  habitait  sur  la  terre. 

Il  t'immolerait  ses  grandeurs  ; 
Tes  mabis  détacheraient  son  triste  diadème. 

Et  près  du  soc  de  Triptoléme, 

Dormfraient  ses  foudres  vengeurs. 


Mais  quel  cri  douloureux,  quelle  voix  1 

Interrompt  mes  faibles  accens? 
Quel  colosse  meurtri ,  qud  géant  formidable. 

D'horreur  a  glacé  tous  mes  sens? 
Entouré  d'étendards  fracassés  par  la  foudre» 
Il  marche  :  un  aigle  allier,  sur  des  faisceaux  en  poudre. 

Tombe  mourant  à  ses  côtés; 
Son  cri  lent  est  semblable  aux  clameurs  d^MiisBitae; 

Ce  colosse  est^'antique  Rome 

Il  parie ,  mortels,  écoules  : 

«  Sous  le  fer  des  vamqueurs,  c'en  estfeit,  Jesucoombe, 

»  Peuples,  mon  flanc  est  épuisé. 
»  De  mon  trône  écroulé.  Je  descends  dam  la  iHUbe; 


«  Le  sceptre  da  nonde  est  brisé. 

•  Geœ  Toix  »  presqu'éieiiite,  a  fait  tremUer  la  terra; 

•  Ce  bras,  laiUe  ai^ioard^hui,  noirci  par  moo  tonnerre, 

»  JSndialnait  dlmnenses  états; 
B  Et  ces  pieds  énenréa,  dispersant  les  couronnes 
»  Jadis  écrasaient  snr  leurs  trônes 
»  Le  front  conrbé  des  potentats. 
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Muse,  cneille  on  laurier,  dont  Tétemel  fèuiUagc 
Paisse,  au  front  d*ao  mortel,  refleurir  d'âge  eu  âge  ; 
Vole  et  viens  couronner  le  sensible  ViUars» 
!  Sans  arborer  jamais  de  saogians  étendards, 
n  osa,  prodjffmnt  sa  fsrtune  et  sa  vie. 
Résister  à  son  roi,  pour  saufer  sa  patrie. 


t  L'esdavage  volait  de  Tun  à  rautre  pôle, 

»  Sur  les  peuples  que  Je  frappais  : 
■  &H  bout  de  Tunivers  «  du  haut  du  capitoie , 

»  renvoyais  la  guerre  ou  la  paix; 

*  Quand  un  monstre ,  échappé  des  bords  asiatiques , 

t  vim  souflDer  dans  mon  sein  ses  vapeurs  frénétiques  ; 

•  Peuples,  Je  languis  dans  ses  fers  : 

*  Dd  poison  destructeur  circule  dans  mes  veines: 

•  Le  luxe  va  briser  vos  chaînes, 
»  Le  luxe  a  vengé  Tunivers.  » 

Le  fimtftne  se  tait  ;  de  ses  clameurs  funèbres 

La  voftte  des  airs  retentit  ;  ^ 

Easeveli  bientôt  sous  d'épaisses  ténèbres, 

Son  œil  éteint  s'appesantit 
La  mort  vole,  Tembrasse ,  en  rugissant  c)c  Joie  ; 
Elle  ébranle ,  renverse  et  déchire  sa  proie  ; 

Ses  membres  au  loin  sont  semés , 
Et  noyé  dans  son  sang ,  privé  de  sépulture , 

Son  corps  est  déjà  la  pâture 

De  mille  vautours  affamés. 

Jouet  des  mêmes  flots,  où  ta  nef  s'abandonne , 

0  France,  crains  le  même  écueil. 
L'olive,  le  laurier  ombrage  en  vab  ton  trône; 

Ton  trône  glt  sur  un  cercueil. 
Crains  un  luxe  Imposteur  :  d'abord  utile  et  sage, 
11  semble ,  humanisant  une  horde  sauvage , 

Féconder  ses  stériles  bords; 
Bientôt  cruel  tyran ,  du  peuple  qui  l'adore, 

n  anéantit,  il  dévore 

Et  ses  vertus  et  ses  trésors. 


&B  COWtVX  TSULAHS  (1). 
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Toi ,  sans  qui  pour  jamais,  dans  l'ombre  de  l'oubli , 
le  nom  des  demi-dieux  serait  enseveli , 

li)  Quand  l*ordrc  du  massacre  de  la  Ssint-Barihélemi 
irriva  dana  Ntmcs,  Villan.  l'un  des  consuls  de  cette 
ville,  loin  de  le  faire  exécuter,  rassembla  les  deux  partis 
et  les  exhorta  à  la  concorde.  Ce  trait  sublime  est  peu 


Long-temps  le  fanatisme  embrasant  nos  dîmats , 
Avait  livré  la  France  an  démon  des  combats. 
Quand ,  s'armant  à  la  fin  d^une  amitié  perfide , 
Charles  (3) ,  qu'empoisonnait  une  reine  homkide , 
Aux  enfons  de  Calvhi  feignit  de  pardonner, 
Et  leur  tendit  les  bras  pour  les  assassiner. 
Déjà  l'ordre  du  prince  a  proacrit  Thérétique  ; 
Dans  l'ombre  de  la  nuit ,  partout  le  fanatique 
Doit  prendre  sur  l'autel  des  poignards  consacrés, 
Pour  offrir  à  son  Dieu  ses  frères  massacrés. 

0  Nimes,  lieux  chéris,  où  ma  faible  paupière, 
Pour  la  p^remière  fois  s'ouvrit  à  la  lumière  ! 
Quoi,  depuis  tant  d'hivers ,  abreuvé  de  ton  sang, 
Le  fenatisme  encor  va  déchirer  ton  flanc  l 
Le  généreux  Villars,  ce  consul  tutélaîre, 
A-t4l  en  vain  pour  toi  des  entraUles  de  père  ? 
A  cet  ordre  fatal ,  il  recule  d'effroi  : 
Doisrje,  en  obéissant,  déshonorer  mon  roi? 
Dit-il  ;  roi  malheureux ,  que  la  vengeance  égare  ! 
S'il  faut  être  en  ce  jour  ou  rebelle  ou  barbare , 
Dois-Je  au  sein  de  son  peuple  enfoncer  le  couteau , 
Et,  pour  vivre  en  si^jet,  m'ériger  en  bourreau  ? 
Non;  sll  lui  faut  du  sang ,  qu'il  m'envoie  au  supplice  ; 
Je  serai  sa  victbne,  et  non  pas  son  complice. 

U  rassemble  aussitôt  et  sectaire  et  romain  ; 
Mais ,  avant  d'annoncer  cet  arrêt  mhumain , 
Il  veut,  par  les  ressorts  d'une  sage  éloquence , 
Étetaidre  en  tous  les  cœurs  la  soif  *de  la  vengeance  : 
«  Citoyens ,  leur  dit-il ,  ô  mes  concitoyens  1 
»  Nous  verra-t-on  sans  cesse,  homicides  chrétiens, 
»  Armer  la  piété,  la  changer  en  furie? 
»  Quoi  l  la  religion  prescrit  la  barbarie! 
»  Ne  peut-elle,  excusant  ou  plaignant  nos  erreurs , 
»  Diviser  nos  esprits ,  sans  désunir  nos  cœurs  ? 
»  Et  toi^ours  de  nos  maux  artisans  déplorables , 
»  SerooMious  à  la  fois  malheureux  et  coupables  ? 
»  A  peine,  dans  nos  murs  nos  pas  ont  effacé 
•  Les  vestiges  du  sang  que  nous  avons  versé. 


connu ,  et  m*a  paru  digne  de  l'être.  Je  crois  quo  VillArs 
doit  être  distingué ,  même  parmi  ceux  de  ses  contempo- 
rains que  des  refus  magnanimes  dans  les  mêmes  circons- 
tances ont  Justement  immortalisés. 
(2)  Charles  IX 


an 
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No0  cbanpsfument  encoredo  meurtre  de  nos  frères  ; 
A  peine  ib  sont  éteints  les  flambeaux  funéraires 
Qui  snivaient  an  cercndl  leurs  restes  en  lambeaux  ; 
Leor  cendre  est  tiède  encore  an  wIn  de  lears  tombeaax  ; 
Ah'  de  ces  Jours  d'horreur  l'image  retracée 
Revient  en  ce  moment  effrayer  ma  pensée. 
Je  vois  les  deux  partis  opprimés,  oppresseurs, 
An  nom  d'un  Dieu  de  paix,  signaler  leurs  fureurs; 
Des  prêtres  attacher,  par  un  zèle  perfide , 
La  couronne  des  saints  au  front  de  i*bomidde  : 
L^ami ,  le  glaive  en  main ,  fondre  sur  son  ami  ; 
Le  frère,  sur  le  frère  en  son  lit  endormi; 
Le  fils,  pour  a^Mûser  la  céleste  colère, 
OflHr  sur  les  autels  la  tête  de  son  père  ; 
Et  partout  les  humains ,  victimes  on  bourreaux, 
Étonner  les  enfers  par  des  crimes  nouveaux; 
Je  vois  (nuit  de  douleur,  nuit  sombre  et  désastreuse!) 
D*nn  puits  (1)  vaste  et  profond  Tencelnte  caverneuse 
Comblée  en  un  moment  de  mourans  entassés , 
Et  le  sang ,  qui  Jaillit  des  cadavres  pressés , 
Sur  les  bords,  à  grands  flots,  couler  et  se  répandre. 
0  crime!  6  nos  neveux,  vous  ne  pourrez  Tentendre, 
Sans  qu'un  torrent  de  pleurs  obscurdsse  vos  yeux  ! 
Sans  maudire  cent  fois  vos  féroces  aTeux  ! 
Eh  !  quel  homme  eut  Jamais  le  droit  d'être  barbare  ? 
Si  Tun  des  deux  partis  et  s'aveugle  et  s'égare» 
Inhumains,  si  ses  yeux  refusent  de  sN)uvrir, 
Parlez,  qui  vous  donna  le  droit  de  le  punir  ? 
Répondez-vous  au  ciel  des  erreurs  de  la  terre  ? 
Aveugle  intolérant,  l'arbitre  du  tonnerre. 
Dieu  souffre  l'hérétique  ;  il  est  moins  irrité 
Par  son  aveuglement  que  par  ta  cruauté. 
Penses-tu  qu'à  l'erreur  il  préfère  le  crime  ? 
Et  ta  foi  rendra-t-elle  un  forfait  légitime  ? 
Que  dis-Je  ?  crains  le  ciel ,  que  tu  crois  protéger. 
Tu  méconnais  ton  Dieu,  si  tu  veux  le  venger. 
Oui,  J^  atteste  ici  sa  loi  que  je  révère , 
Quiconque  aime  son  Dieu,  chérit  toujours  son  frère. 
0  mes  concitoyens  !  quoi  !  de  saintes  fureurs , 
A  cette  volupté  pourraient  fermer  vos  cœurs? 
Vous  pourriez,  de  vos  maux  devenus  les  complices, 
DHm  amour  fraternel  ignorer  les  délices? 
Non;  de  vo0  yeux ,  amis,  Je  vois  couler  des  pleurs  ; 
Un  remords  vertueux  est  entré  dans  vos  cœurs  ; 
C'est  Dieu  qui  fût  parier  la  voix  de  la  nature  ; 
Jurez  tous  à  ce  Dieu  qui  punit  le  parjure , 
Que  la  religion,  par  un  zèle  inhumain. 
Ne  vous  mettra  Jamais  les  armes  à  la  main , 
9  Et  qu'on  ne  verra  plus,  dans  l'enceinte  où  noas  sommes, 
»  Le  chréMcn,  pour  sofi  D(eu,  verser  le  sang  des  hom^ies.» 


(1)  Ce  puiU  comblé  de  morts  est  un  ffit  attesté  ^r 
fbisloire  et  par  ta  tradition. 


Des  cris  frappent  lés  afrs;  fl  s*arréte,'el  i 
Les  enfans  réunis  de  Rome  et  de  Calvin 
Lèvent  les  mains  an  del  vers  l'arbitre  suprême. 
Et  prenant  à  témoin  ce  Dieu ,  Tillars  lui-mêiBe, 
Abjurent  les  fureurs  d'un  zèle  intolérant , 
Dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  ib  courent  en  pleurant; 
La  voûte  retentit  des  noms  d'ami ,  de  frère  ; 
Tous  les  cœurs  pénétrés  d'un  remords  salutaire. 
Ont  Juré  de  s'aimer  ;  et  leurs  tendres  sermens 
Trois  fois  sont  confirmés  par  leurs  embrassemeus. 
Le  vertueux  Yiliars  contemple  son  ouvrage , 
Et  les  pleurs  cependant  inondent  son  visage  : 
Quel  spectacle,  dit-il,  ê  mes  concitoyens! 
Je  reconnais  vos  cœurs  et  français  et  chrétiens. 
Dieu  reçoit  vos  sermens  1  mais  combien  sa  colère 
A  d'un  emploi  funeste  armé  mon  ministère  ! 
Cette  heureuse  amitié ,  qui  vient  de  vous  onfr. 
Ces  doux  ^nchemens,  Je  dois  vous  en  punir; 
Et,  brisant  à  Jamais  le  nœud  qui  vous  enchaîne. 
Abandonner  vos  cœurs  aux  tourmens  de  la  haine. 
Le  monàrqte  séduit  s'est  armé  contre  vous; 
Voici  l'arrêt  fatal  qu'a  lancé  son  courroux  : 
Dfaut,  quand  le  sommeil,  conduitpar la niût sombre, 
Tiendra  le  calviniste  enfermé  dans  son  ombre  ; 
Que  femme,  enfant,  vieillard,  par  nous  as8afi8inés.M 
Vous  frémissez,  amis»  et  vos  cœurs  indignés... 
Non ,  vous  ne  serez  poiqt  criminels  et  parjures; 
Vous  n'irez  point ,  ardens  à  rouvrir  vos  blessures, 
Offi*ir  à  votre  roi  le  sang  de  ses  sii^ets. 
Lui-même ,  détestant  ses  barbares  projets , 
Vous  punirait  bientôt  de  votre  obéissance; 
Hais  il  est  votre  roi ,  respectez  sa  puissance  ; 
Son  crime  est  une  erreur,  un  père  malheureux , 
En  immolant  ses  fils,  est  plus  à  plamdre  qu'eux. 
Peuple ,  chacun  de  vous  lui  doit  un  cœur  fidèle  ; 
Mais  moi,  qu'à  ses  desseins  rebelle ,  il  éprouve 
Moi ,  qui  veux  épargner,  en  éludant  sa  loi. 
Des  maux  à  mon  pays,  un  forfait  à  mon  roi, 
J'attendrai  son  arrêt  ;  et  s'il  me  sacrifie , 
Amis ,  Je  meurs  content,  f  ai  sauvé  ma  patrie.  • 

Il  dit  Vers  ses  foyers  il  s'avance  en  vainqueur; 
Tout  un  peuple  le  suit:  Jamais  triomphateur 
D'une  si  noble  pompe  a-t-il  reçu  l'hommage  ? 
Son  nom ,  béni  cent  fois ,  vole  sur  son  passage. 
Ce  ne  sont  plus  ces  cœurs  avides  de  forfaits  ; 
Tous  ces  concitoyens  ne  forment  désormais 
Qu'une  religion  auguste  et  volontaire , 
Qu'une  famille  enfm  dont  Viliars  est  le  père. 
Il  voit  le  fonatisme  à  ses  pieds  abattu. 
Sur  le  cœur  des  humains ,  que  ne  peut  la  vertu? 
Unseulhomme,  h  songré,  maîtrise  un  peuple  immense, 
La  nuit  vient,  l'heure  sonne,  et  tandis  que  hi  France 


IMBERT. 

VoitM  aftos  conm  elle  aignber  lews poignards, 
Tmdig  que  son  sang  coole  amoor  de  tes  remparts, 
Nlnes,  tes  dtoyens  reposent  sans  alannes ; 
La  pali  mile  sor  eux  :  le  tnimihe  des  armes. 
Le  Imdt  et  les  dameurs  respectent  leur  sommdi, 
Et  la  sécurité  préside  à  leur  réveil. 
Ktaes,  de  ton  héros  conserve  la  mémoire; 
Yillars  it  ton  bonheur,  fl  fût  encor  ta  gloire. 
Poisse  son  nom  fameux ,  tant  que  vivra  le  tien , 
Enter  d^m  Juste  orgueil  ton  dernier  citoyen  ! 


$n 
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GOlfTEK  UN   BOMIIK  LAID  QUI  SE  CHOYAIT  BEAU. 
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n  est  certain  ruisseau,  miroir  trop  peu  flatteur. 
Qui  peint  aux  yeux,  sans  artifice, 
Et  les  attraits  et  la  laideur  : 
Fuis  ce  miroir;  en  B*y  voyant,  Narcisse 
Mourut  d'amour,  tu  mourrais  de  frayeur. 


Un  rot  surprit  un  orgueilleux  prélat  : 
Un  superbe  coursier  portait  son  éminence; 
Et  sa  fastueuse  opulence 
Du  prince  même  éclipsait  tout  l'édat. 
•Prélat,  dit  le  monarque ,  ou  Thistoire  nous  trompe. 
Ou  le  luxe  ornait  moins  tous  vos  prédécesseurs, 
-are,  répond  l'évêque.  ils  avaient  moins  de  pompe. 
Lorsque  les  rois  étaient  pasteurs.  » 


fFxo: 

CONTRE  UN  MAUVAIS  PBÉDICATKUB  QUI  PRÊCHAIT  LA 
PABBION. 


0  prêcheur  étemel ,  moraliste  ignorant  ! 
Achève,  achève  donc  ta  larmoyante  histoire  ; 
Veux-tu  me  voir  d*ennui  sur  mon  siège  expirant  ? 
Tu  prêches  à  la  fois,  dans  ta  morgue  oratoire , 

La  passion  du  Dieu  mourant. 

Et  celle  de  ton  auditoire. 


fFxo: 


XX. 


Un  vendredi,  le  frère  Polycarpe 

Au  prieur  vint  se  présenter  : 
Ne  manges  pas,  dit-il,  de  cette  carpe; 
Hier,  avec  du  lard  •  je  la  vis  apprêter. 
L'ardent  prieur,  que  ce  discours  chagrine  « 

Lui  Jetant  un  sombre  regard  : 

c  Morbleu,  dit-il,  maudit  bavard! 

Qa*alliex-vous  faire  à  la  cuisfaie?» 


Au  pauvre  Jean  prochitfne  bastonnade 

Était  promise  ;  tt  n*aDaU  qu'à  tatous, 

n  ne  rêvait ,  ne  voyait  que  bâtons  ; 

Tous  les  recoins  cachaient  quelque  embuscade. 

Bâtons  un  jour,  s'escrimant  sur  sa  peau , 

Firent  beau  bruit;  mais  Jean,  loin  de  se  plaindre 

«  Ah  !  bon ,  diMl ,  rajustant  son  manteau , 

Dieu  soU  béni  I  je  n'ai  plus  rien  à  craindre.  » 


fjtlTBM  A  M.  BX' 


Quoi  1  de  la  beauté  qui  te  platt 
Tu  vas  marchander  la  tendresse  ! 
A  prix  d'argent,  c'en  est  donc  fiiit. 
Tu  veux  avoir  une  maltresse  t 
Tu  l'auras,  chasse  ton  ennui; 
Mais  crois-tu  jouir  auprès  d'elle 
L'or,  qui  te  la  livre  aujourd'hui, 
Demain  va  la  rendre  mâdèle. 
Peut-être  épris  de  sa  beauté. 
Tu  sulDras  par  tes  largesses 
Aux  besoins  de  sa  vanité  ; 
Mais  ceux  du  cœur,  t'est-tu  flatté 
D'y  suffire  par  tes  richesses  ? 
Les  voluptés  suivront  ses  pas  ; 
Mais  ces  plaisirs  involonuiires 
Pour  elle  seront  sans  appas  ; 
Elle  volera  dans  tes  bras , 
Gomme  l'on  court  à  ses  aflbires. 
Ses  faveurs  seront  mensongères  ; 
Tu  n'enflammeras  point  ses  sens; 
D  est  des  amours  inconstans; 
Il  n'en  est  point  de  mercenafres. 
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Aht  plutôt,  va,  cours  humblement 
Tomber  aux  pieds  d*unc  bergère  ; 
Ouvre  ton  cœur  au  sentiment  : 
Si  tu  veux  jouir,  songe  à  plaire. 
Si  tu  veux  plaire ,  sols  amant. 
Que  ton  âme  cherche  la  sienne  ; 
Grains  et  désire  tour  à  tour; 
Allume  sa  flanune  à  la  donne  ; 
L^amour  est  le  prix  de  Tamour. 
Quand  sa  pudeur  rendra  les  armes , 
Tu  sentiras  mieux  ton  bonheur, 
Si  tu  i*as  payé  de  tes  larmes  ; 
Pourquoi  veux-tu  flétrir  son  cœur. 
Avant  de  Jouir  de  ses  charmes  ? 
Bien  fou  l'homme  qui  veut  régner 
Sur  un  cœur  dont  il  fiât  em|dette  ! 
Ce  cœur,  qu'U  aurait  pu  gagner, 
N'est  plus  à  lui,  dès  quH  l'achète. 


COirVB^    VHBMIBB. 

LA  DAME  BT  SON  CHIEN. 


Si  chez  les  animaux,  par  k métempsycose, 

11  fallait  un  Jour  m'enrôler. 
Gomme  l'un  d'eux ,  ou  ramper,  ou  voler, 

Et  qu'à  mon  gré  se  fit  la  chose; 
Du  perroquet  babillard 

Je  n'envtrais  pomt  leplumage , 

Ni  le  bel  esprit  du  renard , 
Ni  la  force  du  tigre ,  ou  du  fier  léopard , 

Ni  l'osil  du  sphinx ,  ni  le  ramage 

Du  rossignol  ;  Je  ne  serais 
Ni  le  phénu  de  mémoire  immortelle , 
NI  le  prince  des  airs ,  ni  le  roi  des  forêts  ; 

Mais  le  petit  chien  d'une  belle. 

Quel  rang  est  plus  doux  id-bas  ? 

Sa  maltresse ,  avec  complaisance , 
Le  fait,  la  nuit,  reposer  dans  ses  bras  ; 

Il  voit...  et  que  ne  voit4l  pas? 

Jamais  la  belle ,  en  sa  présence, 

Ne  cherche  à  voiler  ses  appas  ; 
Car  il  a  le  bonheur  d'étre.sans  conséquence. 

Le  matin,  fraîs  et  reposé. 
Quand ,  les  rideaux  tirés ,  le  Jour  commence  à  luire , 
On  le  réveille,  et,  même  avant  de  lire 

Les  billets  doux.  Il  est  baisé. 
U  faut ,  à  ses  côtés  si  l'amoui'  vous  appelle , 
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Être  agréé  par  lui,  poiv  réusùr  prèsd'«lie. 

C'est  l'étiquetie  ;  son  amant 

Doit  avoir  dit  qu'il  est  charmant. 
Avant  d'oaer  lui  dire  qu'elle  est  belle. 
Mais  BUT  ce  point,  c'est  discourir  assez. 
Et  même  trop.  Ça,  muse,  au  fait,  sans  pk»  attendre. 
L'un  de  ces  bienfaiteurs,  Titon,  gai,  vif  et  tendre. 

Ne  fut  pas  des  moins  caressés. 
Il  eut  presqu'en  entier  le  cœur  de  sa  maîtresse; 

Je  dis  presqu'en  entier;  Damon 

Eut  quelque  part  à  sa  tendresse , 
Car  il  faut  bien  aimer,  soit  par  goût,  soit  par  ton. 
Enfin  Ghloé  (c'est  ainsi  qu'on  l'appelle) 

Eût  pour  le  fortuné  Titon , 

Cédé  l'amant  le  plus  fidèle. 
Un  merveUleux  dira  :  Passe  pour  un  époux  ; 

liais  un  amant,  bettes,  y  pensez-vous? 
Ce  goût  lut  aperçu  de  tout  son  domestique. 

Et  surtout  d'un  certain  Jeanot  ; 
Ce  Jeanot-là,  dit-on,  avait  tout  l'air  d'un  sot  ; 

Mais  son  air  niais  et  rustique 
Gâchait  un  fin  matois.  Chez  elle  encor  nouveau , 

Le  drôle,  fin  sous  le  manteau, 
AflTectait  pour  Titon  une  humble  complaisance  ; 
Dès  qui!  le  rencontrait ,  il  Ôtait  son  chapeau , 

Et  soudain  grande  révérence. 
Mais  il  se  gardait  bien  de  prendre  un  ton  railleur  : 

U  dit  un  soir,  d'un  air  de  bonhomie  : 
«  A  quelle  heure  demain ,  madame ,  Je  vous  prie , 

Faudra-t-il  entrer  chez  monsieur? 

—  Chez  qui ,  monsieur?  dit-elle  avec  surprise. 

—  Mais  chez  Titon.— Quoi,  c'est  ce  monsieur-là  !  > 
Et  de  rire  de  sa  bêtise; 
Ah  I  le  bon  Jeanot  que  voilà  1 

Mais  un  beau  Jour  enfin ,  Ghloé ,  d'un  ton  colère , 
Grondait  sur  le  café  :  «  Jeanot ,  y  pense4-on  ? 
U  était  fort  mauvais,  qu'on  songe  à  le  mieux  faire. 

—  Mauvais,  madame  1  eh!  mais,  Titon 
En  a  pris  cependant ,  et  l'a  trouvé  fort  bon. 
—  Mais  voyez  ce  butor  I  quelle  épaisse  ignorance  ! 

Le  sot!  s'écrla-t-elle!  eh  !  quoi! 
Il  ne  se  forme  point.  Entre  une  béte  et  moi. 

Il  est  peut-être  on  peu  de  différence. 
—Une  bête ,  dit-il  !  ce  Titon  si  fêté  ! 
Pour  qui  madame  enfin  montre  autant  de  bonté, 

Qu'une  mère  en  a  pour  sa  ftlie  ! 

Pardon ,  madame,  en  vérité, 

Je  le  croyais  de  la  famille.  » 
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LA    BALANCE ,  017  LE  DIABLE  FV5I. 


De  Paatre  monde,  im  mort  ^h-U  encore 
Ce  qui  se  passe  en  celaM  ? 
Comme  hien  d'antres ,  Je  Tignore  ; 
Mais  je  Tondrais  qne  cela  fût  ainsi. 
Ce  vienx  martyr  de  l'avarice , 
Qui  sooffiit ,  cliargé  d*or,  et  la  soif  et  la  faim , 

Verrait  son  fils  verser  à  pleine  main 
Cet  or,  jadis  sa  joie ,  aujourd'hui  son  supplice. 
Le  prince  vertueux  •  dont  les  sages  bienfaits  » 
Même  après  son  trépas ,  consolent  sa  patrie , 

S*amaseralt  dans  Tautre  vie 
A  compter  ici-bas  les  beurenx  qu'il  a  faits. 

Quel  paradis  I  qu'il  est  digne  d'envie  ! 
Si  tel  est  leur  destin ,  que  le  tien ,  cher  Piron  » 
Doit  être  heureia  1  tu  vois  partout  la  gloire 
Avec  éclat  faire  voler  ton  nom , 
Et  les  gens  vertueux  adorer  ta  mémoire. 
Peut-être  en  ce  moment  regardant  ici-bas , 
Ton  amitié,  du  haut  de  bi  voûte  inunortelle. 
M'observe...  Ab  I  ce  coup  d'œil  ne  m'alarmerait  pas  ; 
Va,  je  te  suis  toujours  fidèle. 
Tai  payé  mon  tribut  de  pleurs. 
Quand  la  mort  sur  tes  yeux  répandit  ses  ténèbres , 
Et  ma  muse ,  en  habits  funèbres , 
Vint  sur  ta  tombe  e]Lbaler  ses  douleurs. 
Daigne  sourire  à  ce  nouvel  hommage  ; 

Permets  que  ton  nom  protecteur 
Vienne  parer  ce  léger  badinage  : 
D'an  fait  assez  plaisant  je  veux  tracer  Timage  : 
Qœ  n'as-tu  pu' toi-même  en  être  le  conteur! 
Comme  ton  rire  de  candeur 
Eût  sans  peine  égayé  l'ouvrage! 
Ce  D'est  point  ce  souris,  connu  seul  ai^ourd'hui, 

Dans  les  murs  qu'arrose  la  Seine  ; 

Ce  souris  languissant,  qui ,  voisin  de  l'ennui , 

Sur  nos  lèvres  qu'il  touche  à  peine, 

Meurt,  sans  laisser  nul  vestige  après  lui; 

C'est  ce  rire  qui  se  déploie , 

Qui  de  l'âme  échappé,  rend  le  front  radieux, 

Et  sur  la  bouche  et  dans  les  yeux , 
Latee  encore  après  lui  quelques  rayons  de  joie. 
Ce  rire  fut  le  tien.  Aussi  ton  Apollon , 
bdépendant ,  ami  de  la  nature , 
Garde  par  là  certain  air  de  roture, 
Qui  ne  plait  guère  aux  amis  du  bon  ton. 
Le  bon  ton  !  Mais  dis-moi ,  sais-tu  par  aventure 
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Quel  dieu  Paris  adore  sous  ce  nom  ? 
C'est  lui  qui  fit  périr  notre  gatté  folâtre  ; 
Lui  qui  ride  nos  fronts,  quinse  ou  vingt  ans  plus  tôt; 
C'est  par  lui  qu'une  muse  attriste  au  premier  mot; 
C'est  par  lui  qu'on  bIlUe  au  théâtre. 
Mais  balte-là  !  Pîron,je  m'iq[ierçoi 
Que  je  m'oublie,  en  causant  avec  toi; 
AulUt  Un  saint  par  sa  fenêtre. 
Vit  un  diable...  Et  comment  le  distinguer  là  bas. 

Car  sous  le  masque  il  devait  être  ? 
Amis ,  les  yeux  d'un  sahit  ne  s'y  méprennent  pas; 
Tandis  que  nous ,  mondab»,  nous  voyons  sur  nos  pas 
Tant  de  diables,  sans  les  connaître  I 


Celni-d  trottait  et  courall  : 
De  quelque  grand  dessem  il  semblait  se  n^Miltre; 
Le  saint  l'appelle  ;  on  sait  lorsqu'un  diable  parait , 

Qu'un  saint  peut  lui  parler  en  malore; 
Ne  me  chicanez  pas ,  lecteur  ;  tels  sont  ses  droits. 
Le  diable ,  au  cri  du  saint ,  secoue  en  vam  la  tété  : 
Il  cherche  à  s'esquiver  ;  un  second  cri  l'arrête. 
Holà  !  hé  I  venez-vous?...  Vous  avez  vu  parfbis , 
Lorsqu'un  maître  en  colère  appelle  à  hante  voix 
Son  chien  pour  le  fouetter,  comme  à  cette  menace 

Le  chien,  sur  quatre  pieds  tremblans. 

Ventre  à  terre  et  Toreille  basse , 

Vers  son  maître  arrive  à  pas  lents? 
Tel  obéit,  jurant  entre  ses  dents , 
Le  diable,  qui  soudain ,  pour  être  plus  agile , 
Se  fait  oiseau ,  s'élance ,  et  va ,  d'un  air  docile , 

Se  poser  sur  le  doigt  du  saint. 

Humblement  alors  il  se  plaint 
Au  saint,  qui  ne  l'écoute  guères; 
Lui  dit  qu'il  n'a  que  peu  d'instans  ; 
Que  c'est  bien  mal  prendre  son  temps , 
Qu'il  lui  fait  manquer  ses  affaires. 
Le  saint  l'interrompt  :  «  Réponds-moi  : 
Où  cours-tu  de  ce  pas?— Un  roi  du  voisinage 
Va  rendre  l'âme.  —  Ah  !  bon  I  j'entends^  Et  toi , 
Tu  vas  tâcher  de  la  raffler,  je  gage. 
—Oui,  c'est  cela.— Mon  cher  diable ,  je  eit>i , 
Vous  en  serez  pour  les  f^ais  du  voyage. 
Quoi  qu'il  en  soit,  allez  ;  mais  après  son  trépas. 
Vous  viendrez  sur-le-charop  m'en  donner  des  nouvelles; 
Entendez-vous  !  n'y  manquez  pas.  « 

Le  diable  alors,  en  déployant  ses  ailes, 
Fuit  comme  un  trait  emporté  par  les  vents , 
Et  disparaît.  Après  quelques  momens , 

Éunt  encore  à  sa  fenêtre. 

Le  saint  vit  le  diable  paraître , 

Mais  tout  défait ,  morne ,  abattu  ; 
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n  voulait  fuir  encore ,  il  détoornait  la  t6te  ; 

Mais  le  saint  de  crier  :  «  Hem  ?  allons-donc  ?  Yicns-tu?» 

A  sa  Toix,  le  diable  s'arrête. 

Se  Toyant  forcé  d*obéir. 

Tout  en  grondant,  il  vient  subir 

Un  nouvel  interrogatoire  : 

c  D'où  viens-tn?  réiHMids?  — Eb  1  Je  Wen,... 
le  viens  de  cbei  ce  roi.— Boni  il  est  mort?  eb  bien? 
Que  s'est-il  passé  là  ?  conte-moi  cette  bistoire  ; 

Détaille-moi  bien  tout  cela. 

^-lésais  fàrieoz •  dit  le  diable! 

— -  En  vérité ,  cela  n'est  pas  croyable. 

— >  rarrive  ;  Midid  était  là. 

n  devait  plaider  ponr  le  prince; 

Moi ,  contre.  11  a  d'abord  dté 
Et  mis  dans  la  balance  on  acte  d'éqnité, 

Le  saint  de  mabite  provfaice  ; 
De  son  épargne  on  peuple  soulagé  ; 

L'UnpÔt  de  l'état  attégé; 
Une  guerre  évitée  nn  Jour  par  sa  prudence  ; 
Contre  l'boBune  puissant,  le  faible  protégé  ; 
Sa  prompte  exactitude  à  punk  la  licence , 

Et  plus  d'un  bmocent  vôigé. 

Tout  cela»  mis  dans  la  balance» 

Faisait  un  poids.  De  mcm  cOté,  - 
J'oppose  alors  plusieurs  genres  de  ciimes  : 
Des  attentats  contre  la  liberté» 

Bien  des  guerres  IDégitimes  ; 
De  perfides  conseils  reçus  avidement , 

De  sages  leçons  rebutées  ; 

Des  vices  payés  largement  » 

Et  des  vertus  persécutées. 

Et  Je  ne  plaidais  pas  en  vabi; 
3e  voyais,  par  degré»  descendre  mon  bassin, 
Et  celui  de  Micbel  remonter  à  mesure. 

J'ajoute  alors  mainte  imposture , 
Des  draités  captieux  ;  tant,  que  tous  dea\  enfin 
Sont  de  niveau.  Je  Joins  des  dépenses  outrées  » 

Des  familles  déshonorées  ; 

Et  mon  bassin  perd  aussitôt 

Un  peu  d'équilibre.  Tout  haut 

J'allais  soudain  chanter  victoire  ; 

Quand  Michel  a  pris  à  deux  mains 

Un  gros  paquet  de  parchemins  ; 
(Vit-on  Jamais  nne  action  si  noire?) 

C'était  là  les  titres  écrits 

De  trente  moines»  bien  nourris. 
Qu'avait  fondés  le  prince.  11  prend  son  temps,  s'avance; 

D'un  peu  haut»  son  paquet  soudain 
Très-lourdement  tombe  dans  la  balance , 

fit  Je  vois  en  l'air  mon  bassin. 

Après  cela  Michel  s'écrie  : 


A  mol  rame  !  Et  l'âme  et  Michel , 

A  ma  barbe  montent  au  del  : 
Que  dites-vous  de  la  supercherie  ? 

— L'Ime  a  bien  fait  de  s'envoler. 
Reprit  le  saint;  mais  c'est  l'échapper  belle. 
Lors  plus  Joyeux,  fl  lui  permit  d'aller 
A  BefaEébut  en  porter  la  nouvelle. 
11  le  voit  aussitôt  pardr  dte  ata*  flkàé , 

Pour  regagner  le  sombre  gtte; 
Et  dans  son  bénitier  il  va  plonger  bien  vite 

Le  doigt  que  le  diable  a  toudié. 


ooxTx  m» 

QUI  A  JOUÉ  JOUBRÂ. 


Au  Jeu  d'amour,  un  oiBder  naguère 

Trop  assidu»  perdait  son  embonpoint , 

Dépérissait,  et  souvent  sur  ce  point , 

Certam  docteur,  ami  du  militaire , 

Le  sermonnait  :  «  Vous  ne  m'en  croyez  point , 

Ce  goût  vous  tue;  il  faut  vous  en  défaire. 

—Mais  quoi!  docteur,  faut-il  absolument. 

Dit  l'oiBder,  m'en  sevrer  pour  la  vie? 

—Pour  toujours  !  non  ;  ce  n'est  pas  mon  envie; 

Mais  il  faudrait  en  user  sobrement 

Vous  y  courez»  tant  que  le  Jeu  vous  flatte; 

Voilà  le  mal  :  tout  calculé.  Je  dois 

Par  mois,  au  plus»  vous  l'accorder  trois  fois. 

—Trois  fols»  dit-Il  »  ah  !  mon  cher  Hlppocrate, 

S'il  vous  phiisalt  de  m'avancer  le  mob  ?  » 


COMTE  XT. 

l'onclb  bt  le  neveu. 


D'amour  un  Jeune  candidat, 
Qui  des  premiers  désirs  sentait  Tinquiétude , 
(Nous  avons  tous  passé  par  ce  pénible  état) 
Maudissait  de  son  lit  la  triste  solitude  » 
Et  trouvait  que  le  célibat 
Était  le  métier  le  plus  rude 
Qu^on  pût  choisir.  Le  petit  scélérat» 
Un  Jour  surtout,  faisait  le  diable  à  quatre  : 
«  Me  voilà  »  disait-il,  un  homme  feit».Je  croi  ; 
Pourquoi  suis-Je  garçon  ?  pourquoi  P 
Mariez-moi,  mon  oncle,  ou...  battes-moi. 
—Mon  neveu,  J'aime  mieux  vous  batttt*. 
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IMi  ronde  d'un  air  grave  :  eh  I  uMn  cher,  au  menton 

Tu  n^as  encor  qne  le  premier  coton , 
EtiaTeiuBMfemme?Âh!  croia-moi  ;  Ton  se  laase 
De  tda  Joi^ou  en  peu  de  tempa  : 
Regarde-moi  :  Je  n*ai  qœ  aoiiante  ana, 
Et  tn  voia  pourtant;  Je  m'en  pasae. 
Fala  comme  moi.  »  Je  dois  tous  dire  id. 
Que  le  YieiUard  qui  sermonnait  ainsi 
Avait  une  Lab  en  Tille  : 
C'était  iiD  procureur,  d'ailleurs  assez  habile. 
11  craignait  tant  Fédat,  qu'amant  toi^ours  sans  bruit, 

Incmmu  presqu'à  sa  maltresse, 
Dana  deux  apparteaMns  il  la  logeait  sans  cesse. 
Le  Jour  dans  Fun,  et  dans  l'autre,  la  nuit 

Tons  les  soirs,  la  beOe  discrète 
(On  la  nommait  Glarice)  allait  assidûment 

Dans  ce  dernier  appartement. 
On  bientôt  le  vieillard  se  rendait  an  cachette. 

Ce  n'était  pas  l'unique  soin 
Qo*il  se  donnât  pour  n'avoir  nul  témoin 
De  ses  amours.  SîtOt  que  sans  escorte 
Il  arrivait  en  bas,  caché  sons  son  manteau, 

Des  doigts  il  cherchait  un  annean. 
Caché  dans  la  muraille,  à  cOté  de  la  porte. 
Cet  anneau ,  par  un  fil  qui  finement  conduit 
Saivait  an  sem  du  mur  une  route  secrète. 

Ébranlait  certaine  sonnette , 

Qui  ne  rendait  qu'on  petit  brait 
Ao  chevet  de  la  belle.  Elle  était  fort  alerte  ; 

A  ce  bndt  que  nul  n'entendait* 

Sans  lumière  elle  descendait , 

Et  la  porte  à  peine  entrouverte. 

Tous  deux  montaient  à  petits  pas. 
Sans  dire  mot,  ou  se  parlant  tout  bas; 
Pais  entrés  dans  leur  diambre,  et  toujours  sans  chandelle. 

Ils  faisaient...  on  ne  faisaient  pas 
Ce  qu'un  amant  fait  auprès  de  sa  bdle. 

Therville  un  Jour  aussi  de  son  côté , 
(C*e8t  le  nom  du  neveu)  fit  choix  d'une  maîtresse  ; 
liais,  sans  le  sacrement,  la  sévère  beauté 
Jorade  n'acc<Mder  Jamms  à  sa  tendresse 

Le  prix  d'amonr.  Dès  le  moment , 

U  revient  à  son  onde,  et  de  nouveau  le  presse 

De  le  mettre  en  ménage  ;  il  presse  vainement  : 

•  Fais  coaune  moi ,  »  répondait-il  sans  cesse. 

Mais  le  neven  s'aperçut  à  la  fin 

Qw  son  onde,  la  nuit,  s'esquivait  d'ordinaire , 

Et  le  voyant  rentrer  dès  le  matin, 
Conclut  que  de  ses  draps  sans  doute  il  n'usait  guère. 
Dès  le  soir  même  il  le  suivit, 
Et  la  lune  qui  le  servit. 


Fit  réussir  son  stratagème. 
Il  voit  son  onde  aller,  comlr 
A  la  porte  du  gîte,  où  l'attend  ce  qu'il  dme  ; 
Tirer  l'anacau ,  puis  la  porte  s'ouvrir. 
Tout  doucement,  et  se  fermer  de  même. 
Le  lendemabi,  le  perfide  neveu, 
Aiqirès  de  lui,  composant  son  visage , 
Cache  sa  découverte,  et  Dieu  sait  si  dans  peu 
n  se  promet  d'en  foire  usage, 
n  n'eut  pas  long-temps  à  chercher 
L'occasion.  Soit  vérité,  soit  fdnte , 
Son  onde ,  ce  Jour4à ,  se  plaignit  d'une  atteinte 
De  Je  ne  sais  quel  mal,  et  voulut  se  concher. 
Le  neveu  croit  alors  pouvoir  aller  sans  crainte 
A  la  sonnette.  H  y  court  en  eflët 
Sous  une  redingote  brune; 
Un  voUe  de  nuige  avait  lors  tout  à  (hit 

Caché  la  face  de  hi  lune. 
Arrivé  sous  la  porte,  11  cherche  plusieurs  fois         % 
Le  cordon,  qui  là-haut  fait  parier  la  sonnette; 

A  la  fin  l'anneau  sous  ses  doigts 
Se  fait  sentir,  il  tire ,  et  lors  tout  en  cachette 
Garice  vient;  la  porte,  sans  crier, 
S'entr'ouvre ,  et  lui,  sans  se  faire  prier. 

Se  remet  aux  nmins  de  Ui  bdle* 
Elle  le  guide,  et  lui  pariant  tout  bas  : 
«  Mon  ami ,  doucement  !  bien  doucement ,  dit-elle  I 
Tous  les  voishis  ne  dorment  pas.  » 
Cette  démarche  était  un  peu  hardie  ; 
Car  il  devrait  s'attendre  à  se  voir  reconnu. 
Savait^il  qu'en  ce  Ben  l'usage  était  venu 
De  n'employer  Jamais  chandelle  ni  bougie  ? 
Ohl  que  Jeunesse  est  étourdie  ! 
Bien  plus  heureux  que  sage ,  ce  Jour-là , 

A  ses  Aéàn  tout  fut  propice. 
En  tâtonnant ,  il  monte ,  et  le  voilà 
Dans  la  chambre,  et  bientôt  dans  les  bras  de  Glanée. 

Arrêtons-nous.  Je  vous  le  donne  en  cent. 

Lecteur;  devinez  à  présent, 
Qodle  est  cette  beauté  si  svelte  et  si  légère , 
Si  bien  au  fait  des  manèges  d'amour  : 
C'est  justement  la  naïve  bergère 
Qui  pour  Therville  était  ailleurs  sévère  ; 

Qui  voulait  épouser,  le  Jour, 
Et  qui ,  la  nuit ,  se  passait  de  notaire. 

Oh  1  qu'amour  là  fit  un  bon  tour  1 

Thenîlle  ignore  que  sa  belle 

Le  rend  heureux  en  ce  moment. 
Et  qu'à  la  fois  il  punit  l'infidde  ; 

Ah  !  qu'il  est  doux  pour  un  amant 
De  se  venger  ainsi  d'une  cruelle  ( 

Privé  de  l'usage  des  yeux. 
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Il  négligea  celui  de  la  parole. 
Mais  Dieu  sait  8*il  agit  !  le  drôle. 
Était  neuf  en  amour,  et  n'en  valait  que  mieux 
Bien  aisément  on  peut  se  peindre, 
Glarice,  ton  étonnement. 
Gomme  un  seul  Jour  a  cbangé  ton  amant! 

Elle  n'eut  garde  de  s'en  plaindre. 
Dans  son  iiresse,  elle  s'écrie  :  «  Hélas  !.... 
Comme  vous  êtes  jeune!  »  Elle  ne  mentait  pas. 
De  moment  en  moment ,  augmentait  sa  surprise  : 

L'Aurore  en  avait  moins,  dit-on , 
Quand  le  sort  dans  ses  bras  eut  rajeuni  Titon. 

Mais  voici  bien  une  autre  crise  ! 
Tandis  qu'elle  était  là ,  sous  son  obscur  rideau, 
D'étonnement  et  de  plaisir  muette , 

Le  Gl,  ébranlé  de  nouveau, 
Fit  de  nouveau  retentir  la  sonnette. 
Du  coup  elle  faillit  mourir 
^  Subitement  Bien  moins  étonné  qu'elle, 
Tbervilie  froidement  lui  dit  :  «  Mademoiselle, 

Allez-vous-en  donc  vite  ouvrir 
A  mon  oncle.  »  Passons  les  discours  de  la  belle , 

Et  ceux  du  Jeune  homme;  aussi  bien 
L'oncle,  sonnant  eneor,  rendit  court  l'entretien. 
Dans  un  cabinet  solitaire , 
Vide  alors,  et  qu'on  n'ouvrait  guère , 
On  serra  le  neveu,  pour  y  passer  la  nuit; 
Elle  le  pria  de  se  taire , 
Et  de  nouveau  courut  sans  bruit 
Ouvrir  la  porte.  Elle  n'eut  pas  grand'peine, 

A  s'excuser  sur  le  retard  ; 
Aurait-on  pris,  pour  tromper  le  vieillard. 
L'heure  où  de  son  retour  Glarlcc  étidt  certaine  ? 
Rien  n'est  mohis  vraisemblable  ;  ausd  de  nul  soupçon 

Sa  flamme  ne  Ait  alarmée. 
Sur  les  pas  de  la  belle  il  monte  sans  façon , 
Pour  prendre  au  lit  sa  place  accoutumée. 
«  Monsieur,  lui  dit-elle  en  entrant , 
Vous  reste-t-il  quelque  parent? 

—  A  moi  ?  d'où  vient,  ma  toute  belle , 
Cette  demande  ?  —  Eh  !  mais ,  dit-elle , 
C'est  par  l'intérêt  qu'on  y  prend. 

—  Il  me  reste  un  neveu.  —  Bon  !  est-il  déjà  grand  ? 

—  Oh  I  très  grand.  Le  IHpon  me  coûte 
De  l'argent...  Presqu'autant  que  toi  ! 

—  Vous  me  l'aviez  caché  ;  pourquoi  donc  avec  moi 
Ce  mystère?— Oh!  pour  rien.— Ce  neveu-là,  je  croi. 
Doit  être  un  vert  galant,  dit-elle  1  car  sans  doute 

Il  tient  de  vous  ?  n*est-ce  pas?— Oui ,  ma  foi  1 
Tu  me  ravis  !  tiens ,  ma  pouponne , 
DVin  mot,  ta  m*enflammes  d'abord  ! 
Je  me  sens  tout  en  feu  !  Vîens-ça,  viens-ça,  friponne  !» 
El  soudain  avec  elle  il  se  couche...  et  s'endort; 
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Jusqu'au  matin  dura  son  i 
Le  Jour  l'éveille;  et  pressé  de  partir. 
Il  reprend  ses  babils.  Gomme  il  allait  sortir, 
Voilà4-il  pas  que  le  jeune  hoome. 
Qui  s'était  enrhumé  la  nuit. 
S'avise  de  tousser  :  «  Qu'est-ce,  Mademoiselle, 
Dit  le  ?ieiUard  surpris?— Je  n'entends  rien ,  dit-dle , 
-—  Le  bruit  vi^nt  de  là.  —  Bon  !  ce  bmii 
Est  dans  vos  oreilles  sans  doute. 
Giarice  a  peur,  Therviile  écoute  : 
—Voyons  I  dit  le  vieillard  (il  s'approche  pour  lort 
Du  cabinet)  ;  quelqu'un  là-dedans,  je  parie... 
Lors  tout  à  -coup  mon  étourdi  s'écrie  : 
—C'est  moi,  mon  onde;  >  et  le  voilà  dehors. 
Oh  !  quelle  scène ,  Amour,  ta  malice  traîtresse 

Fit  soudain  jouer  en  ce  lieu  1 
Therviile,  en  se  montrant,  reconnatt  sa  maîtresse, 
Giarice,  son  amant ,  et  l'oncle ,  son  neveu  : 

—  Que  faites-vous  ici,  cria  l'onde  en  colère? 
—Eh  !  mais,  je.... je  fais  comme  vous. 

Dit  le  neveu.  «  L'onde  éclaircit  l'aifaire  ; 
Bientôt  même ,  Glant  plus  doux, 
n  le  conjura  de  se  taire. 

—  Va ,  je  te  marierai ,  dit-il,  crainte  de  pis.  « 
Giarice  resta  seule  ;  et  malgré  son  adresse. 

Des  deux  côtés  ses  projets  sont  trahis. 
J'ai  vu  jadte  pareille  enchanteresse  - 

Le  jour,  c'était  une  Lucrèce , 

La  nuit,  c'était  une  Lais» 


<M>irTS  V. 


LK  VOLEUB  SCRUPULEUX. 


Plus  scrupuleux  qu'on  ne  l'est  d'ordinaire 
Dans  son  métier,  un  honnête  voleur. 
Le  vendredi,  cessait  son  ministère. 
Et  dans  ses  vols,  toujours  plein  de  douceur, 
Il  ne  gardait  que  moitié  pour  salaire. 
Un  homme,  un  jour,  suivait  le  grand  chemin; 
D  court  à  lui  :  «  Votre  bourse.,  bon  homme  ?  • 
L'homme  obéit  :  le  voleur  tend  la  main , 
Voit  sept  écus  ;  et  toujours  plus  humain , 
En  prenant  trois ,  lui  rend  la  même  somme. 
«  Mon  dieu ,  dit-il  !  fl  faudrait  trente  sous 
Pour  l'autre  écu  ;  mon  cher,  les  ave«-vous? 
—Eh  !  non ,  gardez,  répond  le  pauvre  hère... 
—Chut ,  auendez  reprit  l'autre ,  j'avais... 
Oui,  les  voilà;  tenez,  j'ai  votre  alAJre  : 
Le  bien  d'autrui  ne  me  tente  fanu^  > 


FABiiX  vmsMzàjax. 

LES  CHEVAUX  DE  CARROSSE. 
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Oa  peu  s*«ii  favt  G*était,  pami  les  rats, 

Pour  râgc  UD  vrai  Nestor,  pour  la  force  uo  AchiHe  ; 

Tant ,  quil  glaçait  d'eiM  le  plus  harti  des  chats , 
Qui ,  devmt  lui,  delMurait  inmobSe. 
Lecteur,  peut*étre  avei-vous  dé|à  cru 
Qu'un  rat  pareil  ne  pot  jamais  édore 

Que  dansna  tète;  erreur  :  plus  d'un  témoin  Ta  vu; 
Pent<éu*e  même  est-il  vifant  encore. 


Deux  chevaux  attelés  ensemble  dans  Paris , 
Traçaient  un  char:  «  Oh  I  voilà,  ce  me  semble, 
Deux  bons  amis,  dit  un  âne  surpris! 

Comme  ils  s^aiment  tout  deuil  ils  vont  toujours  ensemble. 

—  Va,  sache,  dit  l'un  d'eux,  qu'on  peut  en  tous  pays, 

Être  eosemble  attachés,  sans  être  plus  unis,   . 

N'avoir  rien  de  commun  qu'une  chaîne  pareille.  >> 
L'époux  de  la  jeune  Gloris 
Me  dit  hier  même  chose  à  l'oreille. 


FABIiX    XX. 

LA  CARPE. 


Certaine  carpe  encore  vivante 

Dans  la  jpoêle  un  jour  fit  le  saut , 
Dansia  poêlcoù  grondaient  les  flots  d'une  huile  ardente  : 

Le  bain  lui  parut  un  peu  chaud. 
U  voilà  qui  combat,  s'agite,  se  tourmente  ; 

Il  Tant  la  voir  vingt  fois  se  replier  ; 
La  queue,  en  bondissant,  bat  la  vague  écumante 
De  l'huile,  qui  jaillit  au  front  du  cuisinier. 

La  douleur  croit,  et  la  pauvrette  encore , 
Par  de  nouveaux  efforts  luttant  et  sautillant , 

S'âance ,  et  tombe  en  frétillant, 

Dans  un  brasier  qui  la  dévore. 

Au  malheur  qtû  va  redoublant , 

L'homme  bien  souvent  fait  la  guerre  : 

Vains  eiTorts  1  c'est  un  nœud  coulant  ; 

U  veut  le  rompre,  il  le  resserre. 


TABJjt  m. 

LE  GHàT  PEUREUX. 


Au  fond  d'une  obscure  prison , 
Logeait  un  rat ,  d'une  grosseur  insigne  ; 
L'âge  d'abord  l'avait  rendu  grisou , 
Pms  aussi  blanc  que  la  plume  du  cygne , 


Quoi  qu'il  en  soit ,  un  chat  parisien. 
Qui  l'avait  vu,  mais  qui  ne  savait  gn^ 
L'art  d'élever  un  fils,  disait  toujours  au  sien , 
Quand  il  se  metuiit  en  colère  : 
Coquin,  pendant,  que  fais-tu  là? 
Je  te  fais  manger,  prends-y  garde. 
Par  le  gros  rat;  il  nous  regarde  : 
Hem  !  veux-tu  bien  ?;..  encore  1  holà , 
Gros  rat  ;  venez  :  bon,  le  voilà  : 
Emportex-moi  œ  chat,  qui  n'est  pas  sage. 
De  ce  gros  rat  enfin  wn  père ,  en  tous  les  cas , 

L'effraya  tant  dans  son  jeune  ige , 
Que  sans  cesse  depuis,  dungeant  de  personnage, 
Ce  chat  fuyait  devant  les  rats. 

Sans  sa  nourrice  et  semblable  menace. 
Tel ,  qui  mourut  en  lâche ,  eût  pu  vivre  en  héros. 
Mères ,  songez-y  bien;  dans  de  jeunes  cerveaux 
Tout  se  grave  et  rien  ne  s'efface. 


r  AB&B  IT. 

LE  TIUBE  ET  LE  HIBOU. 


A  la  cour  du  lion  fut  un  jour  présenté 
Un  tigre ,  de  haute  naissance. 
Et  plus  fameux  encor  par  sa  beauté  : 
Autour  de  lui  soudain  grande  aflluence  ; 
D  y  plut  fort,  il  fut  goûté. 
Chaque  belle  s'y  laissait  prendre»  « 

Et  le  galant  méritait  en  effet 
Qu'on  s'arrangeât  pour  lui.  Le  corps  haut  et  bien  fait, 
L'œil  vif  et  bien  fendu ,  le  regard  noble  et  tendre, 
La  peau  surtout,  la  plus  beUe  des  peaux , 
Tachetée  à  ravir,  telle,  que  nos  Vanloos 

N'auraient  pu  rendre  un  si  parfait  modèle  ; 
Et  nature  jamais,  d'une  étoffe  aussi  belle , 
N'habilla ,  dit  l'histoire ,  aucun  des'animaux. 
Le  roi  l'aimait  d'une  amitié  fidèle  ; 
Nul  courtisan  ne  l'éclipsa , 
Et,  beau  comme  le  tigre ,  en  proverbe  passa. 
Toujours  jugeant,  quoiqu'un  peu  bête , 
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Un  Jour  certain  hibou  le  mesorait  des  yeox , 
Tournait  antonr  de  lui  d*an  air  délicieux , 
Et  notait  diaque  trait ,  des  i^eds  Jusqu'à  la  tête. 
A  force  d'éplucher  tous  ses  charmes  divers  » 
11  découvre  un  dé&ut  de  grande  conséquence; 

Un  ongle  courbé  de  travers* 
Lors  il  triomphe ,  et  d'un  air  d'importance  : 

«  Oh!  ohl  dit-il,  quoil  c'est  donc  là 
Cet  animal  si  beau ,  qu'on  vante  en  si  haut  style  ? 

Et  fie&vous  après  cela 
Aux  Jugemens  du  vulgaire  imbécile  ; 

Le  voilà  bienl  »  A  quelque  pas» 

n  rencontre  un  sien  camarade  : 

«  Ami,  dit-fl,  tu  ne  sais  pas  ? 

Ce  bd  animal  de  parade, 
Ce  tigre»  dont  partout  on  vante  les  appas,.... , 

—Je  sais  ;  eh  bien  ?— C'est  incroyable. 

A  son  pied. gauche ,  J'ai  vu,  moi , 
Moi  qui  te  parte ,  un  lourd  défaut  1  —  Eh  !  quoi  ? 

v-Un  ongle  de  travers. —- Oh  !  diabte  ! 

Dis-tu  vrai,  mon  frère?— >  Oui,  ma  foi. 
C'est  un  monstre  1  «  Soudain  ce  bruit ,  selon  l'usage, 

Courut  partout;  te  sage  en  rit  ; 
Le  nouvelliste  à  son  voisin  l'ai^t, 
Et  la  beauté  du  tigre  y  perdit  maint  suffrage. 

rai  vu,  de  ce  Juge  insensé, 
Maint  critique  ches  nous  Jouer  le  personnage 

Dès  que  son  œil ,  sur  nos  vers  exercé , 
Trouve  un  faible  hémistiche,  un  terme  déplacé, 

11  crie  au  monstre,  et  proscrit  lout  l'ouvrage. 


TABLE   V. 

LB  COQ  IT  LE  UNOT. 


Un  coq,  dont  la  viguelir  égalait  le  courage, 
(On  sait  ce  qu'est  un  coq]  faisait  fort  bon  ménage 

Avec  six  poules  à  la  fois  : 
«  Eh  !  quoi?  dit  un  linot,  six  bcUes  à  son  choixl 
Qu^adonc  ce  conquérant  de  si  rare  en  partage  ? 

Une  crête  ?  une  belle  voix? 
Qui  fait  l'amant  ?  Ce  n'est  pas  le  ramage. 
Pourquoi  donc,  ce  qu'il  peut,  ne  le  pourrais-Je  pas  ? 

Je  fais  fort  bien  tous  mes  repas  ; 

Je  suis  à  la  fleur  de  mon  Ige, 

Gai,  vif,  tendre....  0ht  nous  allons  voh*.  • 

Notre  linot,  pris  dès  te  son* 

Fut  enfermé  dans  une  cage. 


LE  BAT  CUBIBUX. 


Gens  par  trop  curieux ,  lisex.  Un  Jeune  rat , 

An  milieu  d'un  champ  peu  fertfle, 
Où  des  Français  campés  attendaient  le  combat, 
Avait,  sous  une  pierre,  élu  son  domicile. 
S'il  était  bien  on  mal  logé, 
S'U  y  vivait  avec  femme  ou  maîtresse. 
Veuf  on  garçon ,  je  ne  sais  :  le  temps  presse  : 
Or  poursuivons.  Sous  sa  pierre  hébergé. 

Il  y  vivait  dès  sa  jeunesse. 
II  était  beau,  l'œil  vif  et  pétillant. 
Grand  pour  son  Sge,  une  fort  bonne  aDure, 
Le  poil  assez  doux  et  brillant. 
Une  queue ,  ah!  superbe,  et  de  telle  mesure  • 
Qu'elle  pouvait ,  deux  fois  se  repliant , 
En  un  besoin ,  lui  servir  de  ceinture. 
Tel  fut  notre  héros;  et  même  en  ces  bas  lieux. 
Si  l'esprit  seul  rendait  heureux  son  maître, 
A  ce  titre  il  aurait  pu  l'être; 
Mais  gens  d'esprit  sont  curieux  ; 
n  le  fut  trop.  Au  lever  de  l'aurore. 

Un  Jour,  qu'assiégé  par  le  bruit ,     . 
n  n'avait  pu  reposer  de  la  nuit , 
Les  yeux  gros  de  sommeil  encore , 
An  bord  de  son  manoir  il  vient,  tend  son  mnsean. 

Pour  prendre  l'air  autour  de  sa  demeure  ; 
Mais  par  terre  son  odl  volt  un  objet  nouveau  : 

Un  casque;  il  le  volt ,  et  sur  l'heure 
Voilà  mon  curieux  élancé  comme  un  fou 
De  son  trou* 
n  erre  autour  de  ce  casque  immobile , 

Dehors ,  dedans  prend  ses  ébats , 
Quand  tout  à  coup ,  surpris  par  des  soldats. 
Et  ne  pouvant  regagner  son  asUe , 
Tout  à  travers ,  il  s'enfuit  à  grands  pas. 
Soudain  sur  son  passage  un  grand  sabre  se  dresse, 
Et.  retombant  sur  lui  mmche  inhumainement 
Sa  queue  :  ô  ciel  !  sa  queue  !  un  si  bel  ornement. 
Dont  il  était  tout  aussi  fier  qu'un  grand 
L'est  de  ses  titres  de  noblesse  ! 
Sa  queue ,  hélas  !  y  demeura , 
Et  le  pauvret  se  retira , 
Triste  et  honteux,  comme  on  peut  croire. 
La  leçon  était  bonne;  eh  bien  !  vous  gageriez 
Qu'il  en  garda  longue  mémoire  : 
Ne  gagez  pas,  vousqperdriez. 
Le  lendemain ,  faisant  fort  grise  mhie 
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r  11  aperçoit ,  de  son  nouyeaa  manoir, 
Dl  canon  tout  braqué  vers  la  cité  voisine  : 
<  Oh  !  oh  !  dit-il ,  qnclle  machine  I 
Diablel  je  Tondrais  bien  savoir.... 
Toot  ceci  me  piqne  ;  il  faut  voir.  » 
I  sort,  va ,  tourne  amour,  considère  »  examine , 
Santé  en  hant  :  «  Parbleu  I  nous  verrons. 
Toid  la  porte ,  elle  est  ouverte  ;  entrons.  » 
Il  entre.  «  Eh!  mais  ceci  me  parait  drôle, 
Courage ,  voyons  Jusqu^an  bout.» 
ftaMys  qu*au  fond  du  brome  il  observe ,  il  contrôle , 
Une  ou  lone  à  son  gré,  dit  son  avis  sur  tout, 
Dans  son  asile  une  flamme  soudaine 
Survient ,  et  loin  du  camp  français , 
U  salpéu-e  aOumé  qui  part ,  tonne  et  Fentralne , 
Va  récraser  sur  le  front  d'un  Anglais. 


LB  CONSEII.  ]>*iTAT  DU  LIOIf. 


'     Un  lion ,  monarque  puissant , 
loyant  divers  abus  attaquer  son  empire  » 
SMot  d*en  couper  la  racine  en  naissant  : 
«  Car,  di8ait;fl ,  le  mal  empire , 
En  vieillissant. 
I      Ridons  Tétat  plus  florissant, 
{Ten  serai  plus  heureux.  »  La  maxime  était  beUe, 
Ce  lion-là  disait  encore  ainsi  : 
•  Que  mes  sujets  soient  plus  heureux  aussi , 
Car  phison  est  heureux,  et  plus  on  est  Gdèle.  » 

Par  lui  donc  il  fut  arrêté 
Qk  chacun  des  états  vassaux  de  la  couronne. 
Au  grand  conseil  se  rendrait  en  personne , 
Ou  tout  au  moins  par  député. 
Le  jour  dit,  on  s'assemble.  Un  discours  débonnaire 
Du  prince  annonce  les  projets  : 
■  Je  veux ,  dit-il ,  rendre  heureux  mes  sujets  ; 
Hais  je  demande  un  conseil  salutaire 
Sm>  les  moyens.  Je  viens  m'en  informer  ; 
Or  que  chacun  de  vous  s'explique  sans  mystère  ; 
Que  dois-je  dans  l'état  créer,  ou  réformer  ? 
—Sire ,  un  grand  dessein ,  dit  l'abeille , 
Poit  se  loger  dans  un  petit  cerveau. 
Dès  long-temps  je  rédige  un  projet  assez  beau , 

Et  qui,  je  crois,  ferait  merveille. 
Qoe  font  dans  nos  forêts ,  debout  soir  et  matin , 

Ces  grands  arbres  qu'en  son  chemin 
Ob  trouve  toujours  là  plantés  sans  vous  rien  dire  ? 

Que  font-ils  là  ?  Je  voudrais,  sire, 
Qae  de  tant  de  forêts  on  ne  fit  qu'un  jardin  ; 
II. 


Là ,  du  moins  on  pourrait,  pour  le  miel  et  ta  cire  « 
Amasser  un  riche  butin.  » 

Le  loup  alors  se  lève  et  secouant  la  tête  • 
Sur  ses  pieds  de  derrière  assis  fort  gravement  : 
«  Sire,  dit-il,  permettes  qu'humblement 
Je  vous  présente  une  utile  requéie. 
Il  m'est  venu  sur  les  moutons» 
Un  grand  projet  facile  à  suivre  : 
Unissons-nous,  allons  et  combattons 
Ces  coquins  de  bergers,  armés  de  longs  bâtons. 

Pour  empêcher  les  gens  de  vivre. 
Si  de  cette  canaille ,  après  plusieurs  combats , 
Nous  pouvons  purger  la  campagne , 
Vous  sentez  comment  vos  états 

Vont  devenir  un  pays  de  Cocagne 

—Eh!  non,  laissez,  dit  un  vieux  rat; 
Leur  mort  ne  fait  rien  àl'état. 
Et  ces  bergers  d'ailleurs  ne  font  que  se  défendr«r 
Mais  les  chats ,  ces  coquins  à  pendre  ; 
Ces  maudits  chats ,  qui ,  depuis  trois  mille  ans , 
Vivent  du  sang  des  innocens , 
Leur  avons-nous  fait  quelque  injure  ? 
Que  nous  reproche  «ifin  ce  peuple  ingrat  ? 
Vit-on  jamais  un  rat  manger  un  chat  ? 
C'est  donc  bien  méchanceté  pure.  » 

Le  prince  allait  i^pondre  à  ces  conseils  divers. 

Lorsqu'une  mouche ,  à  la  tête  vermeille , 
Du  milieu  du  conseil  s'élança  dans  les  airs. 
Et  sur  le  bout  de  son  oreille 
Vint  se  poser  et  dit  :  «  Sire ,  je  crois 
(  S'il  m'est  permis,  par  grâce  singulière. 
De  dire  mon  avis  au  plus  juste  des  rois  )  « 
Qu'il  faut  à  Jupiter  faire  ime  humble  prière , 
Pour  que  ce  dieu  forme  l'année  endère 
D'une  saison  ;  qu'il  en  siq»prime  trois , 
Et  que  l'été  s'alonge  de  neuf  mois. 
Car  pourquoi  cet  hiver  qui  toujours  nous  amène 

Au  moins  la  fièvre  et  le  frisson  ? 
On  est  malade,  on  meurt:  et  je  conçois  à  peine 
Gomment  ce  dieu,  qu'on  dit  si  bon , 
A  pu  créer  une  telle  saison. 
—Fort  bien ,  dit  le  Uon  en  secouant  l'oreitte  l 
rentends.  Oh  !  que  chacun  s'en  retourne  chez  soi  ; 
Vous  me  conseillez  à  merveille  ; 
Mais  c'est  pour  vous  et  non  pour  moi.» 

Donneurs  d'avis ,  souvent  l'intérêt  vous  Inspire, 
Quand  vous  nous  étalez  un  zèle  officieux; 

Ce  qui  vous  sert,  voilà  le  mieux; 

Ce  qui  vous  nuit,  voilà  le  pire. 

'Ji 
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LA   PLUME  d'un  BEL  B8PBIT. 


Un  livre  parnt,  ei  la  France 
Le  trouva  bon.  L*étalt-il  ?  Je  ne  sais. 
Il  est  souvent  un  intertalle  inmensc 
Entre  la  gloire  et  le  succès. 
La  pkune  de  Tauteur  (à  peine  on  va  m'en  croire) 
Croyait  avoir  sa  place  au  temple  de  mémoire. 
Sur  le  bureau  placée  un  l)eau  matin , 
Elle  en  parlait  au  fauteuil  son  vol^ , 
F.t  de  ses  longs  travaux  lui  racontait  l'histoire^ 
«  Mon  cher,  il  faut  le  confesiers 
Ah  I  qu'on  a  de  peine  à  percer  I 
Disait-elle  ;  le  Jour  et  la  nuit  sans  relâche , 
^6ur  le  papier  J'ai  labouré, 
Vingt  fois  écrit,  et  vingt  fois  raturé... 
Grâce  au  ciel,  J'ai  rempli  ma  tftche. 
Mais  quand  la  gloire ,  ami ,  suit  nos  travaux , 
Nous  l'avons  bien  payée.  »  Il  survient  h  ces  mots 
Un  étranger;  soudain  la  belle 
Croit  recueillir  un  compliment  flatteur  ; 

Mais  on  ne  parle  qu'à  l'auteur. 
Puis  on  s'en  va.  «  L'impertment  I  dit-elle , 

Mon  maître  a  Tencens ,  et  moi  rien  !  » 
Autre  visite,  encor  même  entretien. 
»  0  siècle  ingrat  !  ajouta  l'étourdie  ; 
Un  autre  a  les  honneurs  qui  n'étaient  dus  qu'à  moi  ! 
Pauvres  talens,  comme  on  vous  humilie  ! 

—Bavarde  étemelle,  tais-toi , 
Dit  gravement  le  fimteoil  qu'elle  ennuie , 
Tu  ne  fais  qu'obéir  toujours  aveuglément; 
A  la  stupidité  ne  Joins  pas  l'insolence. 
Vit-on  Jamais  peser  dans  la  même  balance 
Et  l'ouvrier  et  llnstrument  ?  » 

A  ce  propos  j'ai  souvenance 

Du  discours  d'un  certain  bedeau 
Tout  aussi  sot; 

En  deux  mots,  Je  vais  vous  le  rendre. 

Tout  un  auditoire  étonné 
Vantait  un  beau  sermon  que  l'on  venait  d'entendre  : 
«  Messieurs ,  dit  le  bedeao,  c'est  moi  qui  l'ai  sonné.  » 
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LE  fAPILLOlf  ET  Là  MOIÏGBB. 


Une  mouche  un  peu  trop  friande 
Voletait  sur  les  bords  d'un  verre  de  Kqueur. 
Elle  s'y  laissa  choir  :  la  sottise  était  grande  ; 
Fuyons  la  friandise,  elle  porte  malheur. 
La  voilà  prise  :  «  0  l'étourdie. 
S'écrie  alors  un  papSk»  léger! 
On  ne  m'y  prendrait  pas  ;  autour  de  ma  bougie, 

rahne  bien  mieux  courir  et  vôldger!  9 
Il  voltige  a  ces  mots;  bientôt  la  flamme  avide 
Touche  son  BHe  et  le  fait  trâ>ucher  ; 
n  tombe»  et  ce  foyer  perfide 
A  l'instant  lui  sert  de  bûcher. 

Plus  qu'il  ne  vaut,  toujours  l'homme  se  prise. 
De  sa  sagesse  il  fait  toujours  grand  cas. 
Il  parle  bien  ;  mais  observex  ses  pas  : 
Tout  en  moralisant,  il  fait  une  sottise. 


l'oubs  pénitent. 


Certain  ours  fut  long-temps  libertin  consommé ,       { 

Puis  il  vint  à  résipiscence. 
Au  fond  d'une  cellule  un  beau  Jour  enfermé . 
Il  se  voue  à  la  pénitence. 
Pour  remplir  un  si  beau  dessein , 
D'abord  le  pieux  solitaire 
S'était  sevré  du  sang  humain  ; 
Notez  ce  point ,  car  il  est  exemplaûc 
n  n'était  bruit  que  des  austérités 
Du  bon  ermite.  Honneurs  et  dignités 
De  son  salut  ne  pouvaient  le  distraire. 
Dans  sa  cabane  et  tout  autour 
Retentissait  la  discipline , 
Dont  le  pénitent  chaque  Jour 
Se  meurtrissait  les  reins  et  la  poitrine. 
Des  médisans  ont  dit  que  cet  ours  peu  fervent 
Frappait,  en  soupirant,  les  murs  de  l'ermitage. 

Comme  une  vestale  souvent 
Fouette  un  mur  mitoyen ,  qui  n*eii  peut  davantage. 
On  crut  à  ces  discours.  Que  les  gens  sont  malins  ! 
Des  mondains,  on  le  sait ,  l'envie  est  le  partage. 

Et  l'on  en  veut  toujours  aux  pauvres  saints. 
Sa  pénitence  était  d'une  rigueur  extrême , 
A  ses  goflts  il  n'accordait  rien  ; 
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hais  H  aimait  autrui,  comnie  il  s^aimaft  Itn-ménuï , 
Pest-à-dire,  en  deux  mots,  qu'il  ie  hérissait  bien. 
t  récit  des  maHrears  on  Taspect  des  ttisënes , 

Rien  ne  pat  jamais  Tattendiir  ; 
Idisaitqaici  bas  tous  tes  êtres  sont  frères , 
MsB  tons  pédieurs ,  partant  fiaits  pour  souflHr* 
s  lion  vint  trottter  rkidtfl  BOMtaire , 
Et,  brisant  sa  cellole ,  il  loi  dit  :  «  Hors  d'ici  ; 
i  Ta  donné  le  droit  de  l'isoler  ainsi  ? 

Fois,  oa  redoute  ma  colère. 
Ti  oaqois  mon  si^et ,  Je  serai  ton  appui  ; 

Hais  sois  utile  et  change  de  système  ; 
H  faat  mieux  se  traiter  un  peu  moins  mal  soi-même, 

Et  uidter  un  peu  mieux  autruL  » 

Que  de  gens  vivant  comme  lui. 
Panent  louer  FÊtre^uprême  ! 


LA  TÊTS  Wr  LU  PIEM. 


Las  d'aller,  d*an  pas  de  coureur. 

De  promenade  en  promenade, 
les  pieds  contre  la  tête  avaient  pris  de  Fhumeur, 

£t  loi  faisaient  mainte  incartade. 
«  C'est  une  chose  aflreuse  en  vérité  ! 
Disaient-ils ,  quoi  !  toujours  obéir  à  la  tête  ! 

Le  Jour,  la  nuit,  Thiver,  Tété, 
Dès  qu'elle  parle ,  il  faut  que  iVta  s'ïipprête 
A  trotter,  à  courir  deçà ,  delà ,  partout  I 
Au  moindre  signe  il  faut  être  debout  ! 
Se  voir  emprisonné ,  souvent  à  la  torture. 
Du»  un  étuî  nmlsain ,  cachot  où  Fon  endure 

Sans  cesse  ou  le  froid  ou  le  chaud  ; 

Tandis  que  madame  là-haut. 

Fait  Fagréable,  se  balance, 

Contrôle  à  son  gré  les  passans. 
Regarde  à  droite ,  à  gauche ,  et  d'un  air  d'importance 

Parle  de  pluie  et  de  beau  temps  ! 
-  Je  vous  trouve  plaisans  f  quel  est  donc  ce  murmure  ? 

Dit,  sans  daigner  les  regarder, 
La  tête  qui  s'échanlTe  ;  eh  !  mais  si  la  nature 
M'a  placée  au  dessus,  c'est  poar  vous  commander. 
—Fort  bien, reprit  l'ond'eux;  maisdu moins  Je  teprie. 
Il  fondrait  être  sage  ;  et  Dieu  sait!  tons  les  Jours , 

Si  nous  souffrons  de  ton  étourderie  ! 
Mais  que  cela  soit  dit  une  fois  pour  toujours. 
Si  vous  avez  le  droit  d'ordonner  à  votre  aise , 
Chacun  de  nous ,  la  bcUe ,  a  celai  de  broncher  ; 


Et  tout  en  chcminont ,  un  jour,  tfè  Vom  ^ê|^hfae» 
Peut  vous  briser  contre  un  rochéh 

.  Ceci  de  soi-mêsne  s'expHqne 
En  y  rêvant.  Qu'en  penset-vous? 
Lecteur,  cette  lible ,  entre  nous. 

Ressemble  usseï  à  l'état  despoti^u^ 


r  ABXJs  xzx. 

L*HABIT  £T  k.*OBfelLLEll  <i). 


Un  habit  fastueux  et  d'ambre  saupoudré-, 

(C'était  Fhablt  d'un  petit-maltfe) 

De  la  gardoHTobe  tiré, 

Sur  un  lit  attendait  son  maître , 
Qui  ce  Jour-là  courait  un  bal  pané. 
Avant  que  par  la  voix  de  Fagile  sonnette , 

Monsieur  dès  long-temps  éveillé 
Eût  annoncé  l'instant  de  sa  toilette. 

Et  qu'il  lui  plût  d'êu^  habiUé, 
Que  fit  l'habit?  Ennuyé,  solitaire, 

Sur  ce  lit  ne  sadiant  que  faire , 

n  se  mit  lors  à  babiller. 
BabiDer  t  quoi?  tout  seul?  Non,  avec  iWillér. 

«  Ça ,  lui  dit-il ,  Jasons ,  mon  frère , 
Parlons  de  notre  maître.  Ah  !  lé  joli  seigneur  ; 

C^est  tous  les  Jours  Jouissances  nouvelles. 
Je  le  suis  en  tous  lieux  S  témoin  de  son  bonheur. 

Je  puis  en  donner  des  nouvelles. 
De  toilette  en  toilette  il  faut  voir  chaque  jour. 

Son  agréable  suffisance 

En  folâtrant  parler  d'amour. 
Étalant  aux  soupers  son  air,  son  élégance , 
Il  est  toujours  Joyeux ,  tendre  et  vif  tour  à  tour. 

Parle  toujours ,  Jamais  ne  pense  ; 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  seigneur  d'importance. 

Un  véritable  homme  de  cour. 

Pour  lui  Paris  est  la  Cocagne  ; 

Mais  J'aime  sa  gaîté  surtout. 

Qu'il  Joue ,  il  n'est  Jamais  à  bout  ; 

Quand  il  perd,  on  dirait  qu'il  gagne. 
Cet  homme  a  le  cœur  net,  ou  Je  perds  mon  honrtcuf  ; 

Et  s'il  n'a  u*ouvé  le  bonheur. 

Il  est  bien ,  ma  foi ,  sur  la  route. 
—  Oui ,  ton  récit  est  fidèle ,  sans  douté , 
Dit  l'oreiller  plus  instruit ,  moins  parieur  ; 

(1;  Cette  fable  est  imitée  de  M.  Litchlver.  Celle  du  Pa- 
pillon et  de  la  Mouche  est  Imitée  de  M.  Gellert,  mailla 
moralité  n*est  point  la  même. 
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Je  yeux  t'en  croire ,  mais  écoute  : 
Explique-moi  ceci.  Quand  le  matiu  bien  las, 
Près  de  son  lit  on  le  ramène , 
n  se  couche  et  ne  s'endort  pas  : 
U  soupire,  gémit ,  s'agite,  se  démène , 

Je  suis  toujours  ou  trop  haut  on  trop  bas. 

Tantôt  il  sort  du  Ht,  puis  à  grands  pas 
Seul  dans  sa  chambre  il  se  promène. 
Et  même  un  jour  de  lansquenet , 
Tempêtant ,  jurant  de  plus  belle , 
Entre  nous ,  j*ai  tu  sa  cervelle 
Presqu'à  deux  doigts  du  pistolet 

Hem  1  qu'en  dis-tu?  »  —  Que  l'apparence  est 
Que  son  témoignage  est  trompeur  ! 
Qui  veut  bien  connaître  un  acteur. 
Doit  l'observer  hors  de  la  scène. 
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Tremble  au  seul  bruit  des  foudres  que  j'enserte. 
Nul  ne  se  Joue  à  mon  tonnerre  ;  , 

Plus  faible ,  au  moins  sois  aussi  sage  qu'eux. 
— Va,  ee  bruit,  dit  le  lièvre,  en  vain  frappe  roreiBi 
Nous  savons  tous  quel  pouvoir  est  le  tien* 
Nous  te  craignons,  tant  que  ton  maître  veille. 
Dès  qu'il  s'endort,  tu  n'es  plus  rien.  » 

A  quoi  servent  les  lois,  appui  du  citoyen^ 
Lorsque  le  magistrat  sommeille  ? 


vaine; 


LE  FtSIL  ET  LP  LiÈVBiB. 


D'un  orme  épais  un  chasseur  ombrage 
Dormait  couché  sur  une  gerbe  ; 
Tandis  que  son  fusil  chargé 
A  ses  pieds  reposait  sur  l'herbe. 
Sautant  et  gaml>adant  en  ses  bonds  inégaOx , 
Près  d'eux,  en  ce  moment ,  passe  un  lièvre  timide; 
n  voitl'anne  fatale,  etîaitimt  trêve  aux  saifts. 
S'enfuit  moins  gai ,  mais  plus  rapide, 
n  s'arrête  un  peu  harassé , 
Derrière  un  arbre  enfoncé  dans  la  plaine  ; 
Et  de  ses  quatre  pieds  l'un  sur  l'autre  pressé , 
Blottit  son  corps  en  boule  ramassé , 
Écoute  et  retient  son  haleine. 
Mais  bientôt  curieux,  enhardi  de  nouveau , 
Sur  le  cou  l'oreille  étendue. 
Tout  doucement  alongeant  son  museau , 
Vers  le  fusil  il  dirige  sa  vue. 
«  Bon,  se  dit-il  en  soi!  quoi,  c'est  là  ce  qui  tue! 
Il  ne  dit  mot!  il  semble  mort  * 
Pour  tner,  il  faut  qu'il  remue. 
Mais  il  ne  bouge  point  Oh  !  oh!  le  maître  dort  n 
Lorsil  hasarde  un  pas,  puis  deux,  puis  trois,  puisquatre; 
Puis  il  court  au  fusil ,  prend  un  ton  cavalier. 
Le  heurte  même ,  et  d'un  air  familier 
Près  de  lui  commence  à  s*ébattre. 
«  Fuis ,  atome  imprudent  et  d'orgueil  enivré , 
Dit  le  fusil ,  qui  s'ennuie  et  se  lasse  I 
Ignores-tu  que  je  puis  à  mon  gré 
T'envoyer  aux  enfers  expier  ton  audace  ? 
Le  tigre  carnassier,  le  lion  belliqueux 


l'abeille  (1). 


«  Je  le  vois  au  hasard  sans  cesse  voltiger. 
Disait  une  jeune  glaneuse  ; 
Petite  abeille,  il  est  dans  ce  verger 

Plus  d'une  plante  vénéneuse. 
—  Oui  ;  mais  mon  art ,  dit  l'abeille ,  est  certain. 
Je  ne  suis  point  un  aveugle  caprice  ; 
Dès  qu'une  fleur  m'entrouve  son  calice , 
J'en  pompe  le  nectar,  j'y  laisse  le  venin.  » 


LB  BCBUF^ 


Un  gros  bœuf,  ils  unique ,  héritier  d'un  grand  non , 
D'une  race  des  mieuxoitrées , 
Qui ,  par  sa  condition , 
Avait  les  grandes  entrées 
A  la  cour  du  roi  lion  ;  ' 
Ce  bœuf,  disje,  dès  son  enfiance. 
Reçut  une  éducation 
Conforme  à  sa  haute  naissance. 
Afin  qu'il  pût  un  jour  honorer  sa  maison, 

On  avait  meublé  sa  mémoire 
D'idiomes  divers,  de  physique,  d'histoire. 
De  morale ,  et  vous  pouvez  croire 
Qu'on  n'avait  pas  négligé  le  blason. 
Mais  surtout  enflammé  par  les  vertus  suUimes. 
Il  s'était  enrichi  des  plus  belles  maximes 
D'hérobme  et  de  probité; 
Enfin  le  grand,  le  beau,  Thonnête, 
U  vous  avait  tout  dans  la  tète , 
Par  ordre  et  bien  étiqueté. 

(1)  Cette  fable  est  imitée  de  l'allemand  de  GleloL 
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Il  faisut  plus,  et  pratiquait  lai-mêmc 
%  ferttPB  qall  prêchait  U  parut  à  la  coui*, 

Qui  lui  sembla  dana  moins  d'un  jour 
'  Peu  conforme  à  son  beau  système. 
Il  y  Toyidt  les  vices  respectés; 
Il  les  fronda,  combattit  le  scandale, 
n  s'en  allait  semant  de  tous  côtés 

De  très  longs  discours  de  morale , 

Toidours beaux,  mais  fort  peu  goûtés. 
l?ec candeur,  mais  aifec  peu  d'adresse, 
^urail toi^ours  :  «  Ami ,  prends  garde  h  toi, 
pi  dit  un  courtisan.  L'on  te  hait.  Je  confesse 
Qa'il  est  fort  beau  d'inspirer  la  sagesse  ; 
Oui,  mais  pour  nous,  pour  toi-même,  Je  crol , 
É  derrais  la- produire  avec  moins  de  rudesse. 
I  m  veux  qu'on  l'écoute ,  il  faut  la  fadre  aimer.  » 
Notre  Gaton,  bien  loin  de  s'alarmer. 
Bit  du  conseil  et  poursuit  son  ouvrage. 
Tant  et  si  bien  prfich»  le  personnage , 
Qu'après  un  mois,  de  la  sorte  écoulé, 

Ucour  n*en  devint  pas  plus  sage» 

Et  le  prMeur  fut  exOé. 

Gcuevs,  n'eAroudiei^perBonne'; 
Une  leçon ,  telle  enfin  qu'elle  soit-, 
^  Sera  tofjours,  si  rien  ne l'assaisoiine. 

Inutile  à  qui  la  reçoit. 

Et  dangereuse  à  qui  la  donne. 


r JLBXJB  XTX. 

l'hommb  et  l'ssi^alibb. 


On  maladroit  particulier 

Avait ,  dans  son  enclos  fertile , 
i)c8  arbres  quH  voulait  unir  en  espalier, 
kâs  sitôt  qu'il  trouvait  une  branche  indocile, 
1  la  coupait  sur  l'heure ,  au  lieu  de  la  plier. 

Enfin  sa  serpe  indiscrète 

Coupe  tant  soir  et  matin , 
Ou*!!  voit  Uentôt  mourir  ses  arbres  qu'il  regrette. 
Et  qui  pouvaient  sans  peine  embellir  son  jardin. 

Tous  ces  rameaux,  que  du  tronc  il  sépare, 
Que  l'étourdi  vient  arracher  ; 
Aïcc  nos  passions,  leciew,  je  les  compare; 
Il  fMtt  les  diriger,  et  non  les  retrancher. 


r  AXIUE  XTII. 

LI  POHIIIXB  BT  LE  MYBTE. 


Un  myrte  verdoyant  se  moquait  en  hiver 
D'un  pommier  son  voisin ,  flétri  par  la  froidwe , 
«  Te  voflà  beau ,  disait41 1  sans  verdure , 
Pèle,  défait,  nu  comme  un  ver. . 
Regarde  :  autour  de  moi  la  nature  est  stérile. 
Que  dis-Je?  morte;  eh!  bien,  Je  vis  sur  son  tombeau. 
—  Oui,  répond  le  pommier.  Je  te  vois  toaJoui*s  beau  ; 

Toujours  charmant,  Jamais  utile. 
Moi,  j'enfante  des  fruits  dans  la  saison  fertile, 
Et  j'épuise  ma  sève  exprès 
Pour  les  nourrir,  car  J'aime  à  les  voir  croître. 
J'en  suis  malade  ensuite ,  et  J'en  ai  moins  d'attraits? 
Mais  J'ai  nourri  ce  que  J'avais  fait  naître.  » 

O  mères,  nourrissez  l'enfant  qui  vous  doit  l'être , 
Fnsaiei-vous  moins  belles  après. 


r JLBXJB   ZTXU. 

LB  LION  ET  LE  GBIEN. 


Une  lionne  était  fort  belle; 
Elle  mourut;  belles  ont  ce  soit-là  : 
Ah  !  la  beauté  devrait  être  immortelle  \ 
Le  lion  veuf  gémit,  puis  il  se  consola; 
Puis  vint  une  flamme  nouvelle , 
Et  puis  enfin  il  convola. 
Chacun  des  courtisans,  par  diverses  hirgesses. 
Se  signala  pour  faire  honneur 
A  cet  hymen  ;  un  coq ,  lâche  flatteur. 
Courut  offrir  au  prince  une  de  ses.maltresses. 
L'autruche,  (sans  frémir  peut-on  l'imaginer?) 
Égorgeant  ses  petits ,  mère  lâche  et  cruelle. 

D'elle-même  vient  les  donner  ; 
Afin  que  le  monaïque  eût,  grâces  à  son  zèle. 
De  la  volaille  à  son  dîner. 
Cela  plut  fort  C'était  un  crime 
Contre  nature;  on  le  sait  bien;  mais  quoi  I 
C'était  toujours  aimer  son  roi 
Plus  que  son  propre  sang  ;  ce  trait  parut  sublhne  ; 

Maint  père  en  fit  autant,  et  Je  le  croi. 
Nous  autres  bonnes  gens ,  nés  dans  l'ombre  des  villes , 
Nous  restons  à  ces  traits  eflrayés,  confondus; 

Placés  trop  bas,  nos  âmes  viles 
Ne  sont  point  au  niveau  de  si  hautes  vertus. 
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Oq  seM  mieux  à  la  cour  les  efforts  héroïques  ; 

GoDsoloiis-ooas.  Sans  faste  et  sans  apprêts , 
Uo  gros  chien  des  phis  pacifiques 
Vint  s*oflHr  seulenient  pour  gai[der  son  palais. 
Flatteurs  de  Taccuser  :  «  Quoi ,  sire ,  oser  se  rendre 
Pris  de  Yous ,  la  main  nette  !  ah  !  c'çst  vous  outrager. 

Sa  race  encore  est  pourtant  jeune  et  teodre^; 

Gela  doit  faire  un  assez  bon  manger. 
—Vils  flatteurs!  dit  le  roi,  pensez-vous  donc  me  plaire 

Pai*  les  tributs  d'un  cœur  dénaturé? 

Lorsqu'à  ce  chien  sa  race  est  toiyours  chère,. 
De  son  zèle  pour  moi  c'est  un  gage  assuré  I 
Qu'attendre  d'un  cœur  sanguinaire? 

Ah  I  dès  ce  Jour  je  compte  sur  le  sien  ; 
SU  offrait  ses  petits,  il  serait  mauvais  père ,. 
Sans  être  meilleur  citoyen^  » 

Quiconque  a  pu  du  sang  étouffer  le  murmure , 
Pour  toute  autre  vertu  doit  éire  suspecté  ; 

Par  quelles  lois  sera  donc  arrêté 
Celui  qui  peut  brave^  les  lois  de  la  nature  ? 


LE  SUISSE. 


Une  princesse  mit  au  Jour 

Un  fruit  d'hymen  ;  Je  ne  sais  guères 

Si  Ton  peut  dire  un  fruit  d'amour  ; 

LVmiour,  dit-on,  parmi  nos  gens  de  cour. 

Laisse  l'hymen  tout  sent  vaquer  à  ses  affaires. 

Elle  avait  à  sa  porte  un  Suisse ,  vieux  grison , 

Épais  de  corps,  et  d^esprit  assez  mfaice. 
Ou  court  llnlerroger  :  «  Est-ce  une  fiUe?  —  Non , 

Répood-fl^  —  Ah  !  c'est  on  garçon. 
—Eh  1  non ,  vous  dis-Je.— Oh!  oh  !  et  qu'est-ce  donc  ? 
—  Cest  un  prince. 


fABUE  XZ. 

LE  GHàRDONNEaET. 


Rien  de  plus  sot  que  l'oiseau  dans  la  cage. 

Un  chardonneret  néaiunoins 
Chantait  au  mieux,  quoique  dans  l'esclavage; 
Le  maître  du  logia  lui  donnait  tous  ses  soiu$« 

Bien  choyé  dans  son  ermitage , 
11  avait  touly  on  prévenût  ses  vœux  : 


Chère-lie ,  et  dans  son  méns^^e  ^ 

Douce  femelle  ;  aussi  par  son.  ramage 
11  charmait  ses  voiains  i  c'est  %u'tt  était  tu^wena.     \ 
Mais  à  son  «altreU prit  e»vie 
De  le  former  à  plus  fw  JoU  tour  s 
Et  pour  l'instrubre^  chafve  jour 
On  changeait  sou  genre  de  vie. 
Toujours  nouveau  ira^aiL  Tantôt  à  d^euoer. 
On  cache  sa  plttance  en  la  chambre  prochakie  ; 
11  faut  qu'il  la  déierre,  et  l'on  croira  nmi  pewe 
Qu'il  est  souvent  à  jeun  k  IVnre  du  dlner^  | 

Tantôt  en  l'air,  comme  il  voU^, 
On  lance  le  manger,  et  sur  l'heure  on  Toklige 
D'aHer  l'attraper  en  volanu 
Une  autre  lois  on  soustrait  sa  (emelle; 

n  va  partout  la  rappelant» 
Et  perd  sa  peine  à  courir  après  eUe, 
L'oiseau  malheureux  sent  toitiours 
Quelque  besoin  qu'il  ne  peut  salaire; 

Toujours  quelque  nouveUe  affiiire 
Pour  le  manger,  ou  bien  pour  ses  amours. 
Qu'arriva-t-il?  Dès  lors  pins  d?  mU$lque. 
A  ses  besoins  tout  entier  il  s'applique  ; 
En  cessant  d'être  heureu;i ,  M  cesse  de  chauler. 
Ou  chante  mal  :  «  Oh!  oh!  J'ai  peine  à  t'éoouter, 
Toi,  qui  chantais  si  bien  !  qu'asrtu,  luîditleniiiltrel 
—  Hélas  !  je  chantais  mieux,  répond-il;  je  te  crois* 
rétais  heureux  et  j'ai  cessé  de  l'étra. 
Le  malheur  m'a  gâté  la  voix.  » 

Ainsi  parient  souvent  les  chanti*es  du  Permesse. 
Rois ,  versez  vos  bienfaits  sur  eux , 
Si  leur  t^ent  vous  intéresse  ; 
Chante  mal,  qui  n'est  pas  heureux. 


LA  FEUVE  ET  SON  UIROI&. 


Une  coquette  un  Jour  consultait  son  miroir, 

Qui  lui  disait  en  son  langage  : 
«  Ta  beauté  se  flétrit  ;  tu  n'es  plus  au  he\  âge  ; 

Vois  cette  ride.  Chaque  soir 
Une  grâce  te  quitte;  il  est  temps  d'être  sage.  » 

Un  merveilleux  à  son  côté 
L'accusait  d'imposture  :  «  Une  fraîcheur  nouvelle 
Chaque  Jour,  disait-il,  pare  votre  beauté; 

Vous  ne  fûtes  Jamais  si  belle.  » 
n  traita  si  souvent  le  miroir  d'imposteur, 
Qu'un  Jour  en  rendant  grâce  au  vil  adulateor, 

On  brisa  la  fldèlc  glace 


Il  »  !•  cour,  détroit  par  un  ikhc  flaitenr,     . 
VHUiétc  bomme  succombe,  et  meurt  dans  la  disgrâce. 


LE  roiMOfi  d'aybii.. 


oor  corriger,  il  faut  s^y  prendre  bien. 
MB  cet  art-là»  beaux  discours  n'y  font  rien  ; 
lUen  n'y  fait  la  douce  éloquence. 
Et  pour  réuasir»  je  prétends 
Que  saYoir  le  fo&ble  des  gens 
Sera  toujours  la  suprême  sdence. 
Que  d'bommes  à  qui  la  raison 
Ne  pem  jamais  rien  faire  entendre  ! 
l'en  oomaiB  uo  :  le  brusqucH-on  ; 
Cest  un  lion. 
Saches  le  prendre 
Par  l'endroit  faible,  il  deviendra  mouton. 


L'entétemeM  peut-être  n'est  pas  vice , 
Hais  quel  défaut  !  Un  Picard  enlété 

Était  malade ,  ec  Teierdce 

Devait  lui  rendre  la  santé. 
Mais  c^Hnnent  faire?  H  avait  projeté , 

Par  goût  »  peut-être  par  caprice , 

De  ne  bouger.  Or  un  projet. 

Une  fois  entré  dans  sa  tète. 
Plus  nVn  sortait. 
«  Je  rai  mis  là ,  répondait-il  ;  c'est  fait. 

Le  médedn  n'est  qn^une  bête,  n 

Que  répondre  à  cela?  Lecteur, 

11  vous  fiiut  dire  que  notre  homme 

Était  le  plus  friand  mangeur 

Qu'on  ait  vu  de  Paris  à  Rome. 

Friand  surtout  de  fin  poisson. 

Un  Jour  arrive  en  sa  maison 
Un  inconnu ,  qui  lui  dit  à  l'breîtlc  : 
«  Monsieur,  grande  nouvelle  !  on  pêche  près  d'ici 
Uo  gros  poisson  inconnu  jusqu'ici , 

Mais  d'un  goût...  C'est  une  merveille. 
Jamais  poisson  n'eut  une  chair  pareille. 
~Ah  !  Dieut  poorriez-vous  bien,  dit-il,  m'en  procurer? 

—  La  chose  est  un  peu  difficile. 
U  en  vient  ce  mois-ci ,  dit-on  ;  mais  dans  la  ville 

Il  faudrait  Fempêcher  d'entrer  : 
Car  s'a  eiire  «ne  fois,  c'est  une  affaire  faite , 

Les  princes  en  feront  l'empiète, 
Le  roi  peut-être  aussi  va-t-il  s'en  emparer. 

—S'en  emparer  !  ô  ciel  !  comment  s'y  prendre  ? 
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Quel  strauigème?...  —  U  en  est  un  ceruiiu  : 
C'est  d'aller  vous-même  l'attendre. 

—  Où  l'attendre  ?  —  Sur  le  chemin. 
—Oh !  j'irai.  Quand  vient-il?  —Demain , 

Après-demain  ;  quant  au  jour,  on  l'ignore  ;  » 

Mais  c'est  dans  ce  mois;  —  Oh  !  J'irai , 
Et  palsembleu  !  J'en  goûterai.  » 
Il  tint  parole»  Dès  l'aurore , 
Au  devant  du  poisson  il  court  le  lendemain  ; 
Avril  était  venu ,  la  feuille  allait  édore. 

Les  champs  n'étaient  point  sans  appas  ; 
Mais  de  leur  renaissance  il  ne  s'occupait  guères , 
Ce  n'étaient  point  là  ses  alTaires , 
Cest  le  poisson  qu'il  appelle  tout  bas , 
Et  le  poisson  n'arrive  pas. 
Suivant  toujours  la  même  route , 
Le  jour  d'après,  dès  le  matin , 
U  vient  encore ,  encore  en  vain. 
Deux  fois,  trois  fois  de  même  ;  il  enrageait  sans  douic. 
Mais  l'espérance  abrégeait  le  chemin. 
Long-temps  ainsi  dura  la  promenade 
Pas  le  moindre  poisson  ;  mais  l'exercice  enlin 

Avait  guéri  tout  à  fait  le  malade , 
Quand  sur  sa  route  un  jour  parut  son  médecin. 
«  Oh  !  oh  !  dit  celoi-d ,  vous  avez  bon  visage  ! 
Qtt'aitendex-vous  sur  ce  rivage  ? 

—  Un  poisson  fort  exquis,  dit-on; 
Mais  on  l'aura  mangé ,  je  commence  à  le  aoirc. 

—  Un  poisson  ?  j'en  connais  l'histoire  ; 
C'est  un  poisson  d'avril  ;  il  est  de  ma  façon. 

Vous  ne  m'en  voudrez  point,  j'espère. 
Pour  TOUS  ravoir  servi  ;  car  c'est  pai*  ce  meUrlà 

Que  votre  guérison  s'opère.» 

Du  poisson  il  se  consola. 

«  Grand-merd  de  ee  bon  oflice , 

Lui  dit-il,  sans  cet  artifice. 
On  eilt  en  vain  tenté  ma  guérison. 
Je  sens  que  l'homme,  en  sa  vieille  saison. 
Est  souvent  un  enliant,  qu'il  faut  tromper  de  même, 

Et  qu'un  innocent  stratagème , 

Peut  sur  lui  plus  que  la  raison.  » 


FABIK 

LE   CHEVAL  SUPPLANTÉ  PAR  L'ANE. 


Avec  un  âne ,  un  cheval  d'importance 

Était  logé  sous  mêmes  toits. 
On  ne  peut  les  garder  tous  les  deux  à  la  fois  ; 

A  qui  donner  la  préférence  ? 
D'un  beau  cheval  anglais  le  courtier  Otaii  né  i 
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Mais  trop  tôt  aux  plaisirs ,  aux  excès  adonné , 
11  en  était  si  maigre  et  si  fort  décharné , 

Qa*on  lui  comptait  tous  les  os  de  Téchlne. 
Inutile  à  son  maître  et  pourtant  orgueiHeux . 
11  croyait  l'honorer,  L*âne  tout  au  contraire» 

Était  plus  actif  que  son  père , 

Bien  plus  robuste  et  servait  mieux. 
Du  coursier,  à  la  foire ,  on  alla  se  défaire  « 

Et  l*âne  est  encore  au  logis. 

Je  le  crois  bien.  Qui  ne  préfère 
L'homme  nouveau  qui  sert  bien  son  pays 

Au  noble  obscur  qui  dégénère? 


tÀ  GAZETTE  DES  ANIMAUX. 


Si  leur  histoh^  ne  ment  point, 
Les  animaux  avaient  une  feuiHe  publique, 
Une  gaxette  utile,  et  même  véridiquc; 

Véridique,  observez  ce  point. 

Tous  les  faits  dignes  de  mémoire , 

lÀ ,  tous  les  mois ,  étaient  cités  ; 
Les  auteurs  s'y  urouvaient  loués ,  couverts  de  gloire  » 

Avec  leurs  noms  et  qualités. 
«  Jeanot,  singe  royal,  issu  de  bonne  race, 
»  Avait  été,  dit-on ,  gravement  insulté  ; 
»  Au  lien  de  se  venger,  ei.vertn  de  sa  place, 

»  Aux  genoux  de  sa  majesté, 

•  Hier,  peur  le  coupable,  il  a  demandé  grâce. 

•  — Jea^  loup,  qui  par  l'étude  a  soin  de  s'occuper, 

»  Ne  trouvant  lien  à  sa  cuisine. 
Quand  11  pouvait  manger  la  brebis  sa  voisine, 
j»  S'est  allé  coucher  sans  souper.  » 
Que  cet  artide  est  beau!  grande  était  la  disette 
De  traits  pareils  ;  pourtant,  à  qui  mieux  mieux. 
On  s'illustt^t  par  des  faits  glorieux, 
Pour  être  mis  dans  la  gazette. 
Le  lion ,  monarque  ombrageux, 
La  supprima.  Cet  arrêt  téméraire 
Eut  un  succès  bien  désastreux. 
Dès  qu'on  eut  aux  vertus  enlevé  leur  salaire. 
On  ne  vit  presque  plus  d'animaux  vertueux. 


LE  DAUPHIN ,   l'enfant  ET  L'HOMME  (i). 


L'histoire  des  Romains  conserve  la  mémoire 
D'un  fhit  qui  surprendra,  je  croL 

Je  ne  Jurerai  pas  qu'il  soit  digne  de  fol  ; 
Plus  d'un  auteur,  en  écrivant  l'histoire , 
Fait  des  fables  ainsi  que  moL 

Tous  les  jours  un  enftnt  allait ,  non  loin  de  Rouw, 
Sur  les  bords  de  la  mer,  visiter  un  dauphin , 
Lui  jeter  un  peu  de  son  pahi; 
(Ce  poisson  est  l'ami  de  l'homme) 
Devenu  moins  sauvage  enfin, 
Le  dauphin  s'apprivoise,  et  bientôt  dans  sa  mam 
Lui-même,  hors  de  l'eau,  vient  chercher  sa  ^tore. 
Triste  et  honteux  quand  l'enfant  s'en  allait, 
A  son  retour,  de  joie  il  tressailiait; 

D'aise  à  ses  pieds  fl  se  roulait  ; 
Ou  bien ,  de  flots  amers  arrosant  la  verdure , 
Près  de  lui  Tanimal  trottait ,  caraorfait  ; 
Et  quelquefois  caressant  et  docile , 
Gomme  son  chien ,  le  suivait  par  la  ville. 


L'enftnt  vît  de  ses  jours  éteindre  le  \ 

(Elle  meurt  aussi  la  jeunesse.) 
Eh  blenl  le  bon  dauphin,  accablé  de  tristesse. 
Vint  depuis  chaque  jour  pleurer  sur  son  tombeau. 
Ce  trait  fut  divulgué.  De  la  dté  voisine  • 

On  vient  en  foule  pour  le  voir  : 
«  Parbleu ,  si  ce  dauphUi  était  en  mon  pouvoir. 

Dit  un  étranger,  j'imagine 

Qu'à  montrer  en  particulier 
Un  poisson  si  fameux,  d'un  naturel  si  rare , 
Je  pourrais  gagner  gros.  »  A  ces  mots  il  prépare 
Des  rets  où  le  dauphin  s'enlace  ;  on  s'en  empare. 
Et  pour  jamais  le  voilà  prisonnier. 

«  Allons,  dit  l'homme,  il  faut  se  rendre; 
Te  voilà  désormais  à  mes  lois  asservi. 
Tu  me  vaudras  de  l'or!— A  quoi  m'a  donc  servi 
D'avoir,  dit  le  dauphin ,  un  cœur  fidèle  et  tendre! 
Chacun  sur  mes  vertus  était  extasié  ; 

Toi-même,  hélas  !  tu  me  rendais  justice  ! 
Et  sitôt  que  je  peux  servir  ton  avarice , 

Me  voilà  donc  sacrifié  ? 
Cruel ,  puisse  ta  mort  abréger  mon  supplice  !  » 

Uomme,  te  voilà  bien  !  tu  te  plains  en  tous  lieux 

(1)  Ce  trait  est  rapporté  par  plusieurs  auteun;  oa  ai 
lait  que  changer  le  < 
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^Oœ  kl  Tenu  n'est  plus,  qu'elle  a  faii  place  au  crime. 
I    Qa*im  seul  instant  elle  s'offre  à  tes  yeux. 
Ton  intérêt  la  prendra  pour  victime. 


LU  ENFANS  ET  LA  BOSB. 


Dans  m  Jardin  public,  an  rosier  an  soleil 
Dressant  sa  tige  yerte  et  de  fleurs  décorée , 
Avait ,  hors  de  son  vase ,  une  branche  égarée , 
D'où  pendait  une  rose,  au  teint  frais  et  vermeil 
Od  coopte  d'écoliers  la  voit  et  se  propose 
De  la  cueillir  ;  mais  comment  s'arranger  ? 

Ils  étaient  deux  pour  ime  rose; 

Ne  pouvant  donc  la  partager  : 
■  Disputons-la,  dit  l'un.  »  Vers  la  rose  chérie. 
Des  ciseaux  à  la  main,  nous  irons  au  hasard. 
Les  yeux  bandés,  en  yrai  colin-inailiard. 

Mais  surtout  pmnt  de  tricherie. 

Le  premier  qui ,  les  yeux  bien  dos. 

De  dix  pas  allant  auprès  d'elle. 

Légèrement ,  d'un  seul  coup  de  ciseaux , 
Aura  fait  à  ses  pieds  tomber  la  demoiselle. 
L'obtiendra  seul.  «L'avis  sur  l'heure  est  adopté. 
Ma»  qui  doit  commencer?  l'âge  n'est  pas  un  titre 

Eu  pareil  cas;  il  faut  un  autre  arbitre. 
La  courte-paille  enfin  donna  la  primauté 
Au  plus  jeune ,  à  Jeanot*  Les  yeux  dos ,  vers  la  tige 
Ses  dseaux  bien  ouverts ,  Jeanot  marche  en  avant , 
Arrive,  et  l'Instrument,  que  des  doigts  il  dirige , 

Se  ferme,  coupe...  quoi?  du  vent. 
Rien  de  plus,  au  rosier  la  fleur  demeure  entière. 

Entière ,  non.  En  passant ,  de  sa  main 
U  a  touché  la  rose  ;  une  feuille  soudain 

Tombe  en  volant  sur  la  poussière. 

Qui  fut  bien  sot!  ce  fut  l'enfant. 
L'autre  prend  les  ciseaux,  et  marche  triomphant. 

Encore  en  vain  la  fleur  est  menacée , 
Des  ciseaux  meurtriers  elle  évite  les  dents  ; 

M ^  de  ce  choc  plus  rudement  froissée , 
Sur  sa  tige  ébranlée  elle  tremble  long-temps. 
Et  mainte  feuUle  encore  est  au  loin  dispersée. 
Le  premier  rentre  en  lice  ;  encore  môme  succès. 

Son  rival  reprend  de  plus  belle; 

Mais  à  chacun  de  ces  essais , 
La  rose  perd  toujours  quelque  feuille  nouvelle; 
Jeanot  enfin  l'emporte;  à  ses  pieds  il  abat 

La  fleur,  hélas  I  si  tourmentée  ; 
Triste  butin  1  car  après  le  combat , 

Pas  une  feuille  n'est  restée; 


Et  le  squelette  d'une  fleur 
Est  le  seul  prix  qui  demeure  au  vainqueur. 

0  vous  qui  d'un  pays  vous  disputez  l'empire , 
Ainsi ,  fiers  conquérans,  votre  orgueil  se  débat. 
Voulez-vous  posséder  quelque  nouvel  état. 
Vous  conunencez  par  le  détruire. 


rJLBUB  aSCTXX. 

LE  RENABD  ET  LES  POULES. 


Par  des  goûts  divers ,  ce  me  semble , 
Les  deux  sexes  entre  eux  diffèrent.  Néanmoins 
Plus  on  se  civilise ,  et  plus ,  en  bien  des  points , 

L'un  des  deux  à  Tautre  ressemble. 
L'homme  et  la  femme  ainsi  se  rapprochent  toujours 
De  plus  en  plus;  et  même  on  dit  que  de  nos  jours, 
Sans  les  divers  habits ,  on  pourrait  s'y  méprendre. 
Toujours  avec  le  temps  l'un  des  sexes  doit  prendre 

Les  mœurs  de  l'autre.  Or  jusqu'ici 

Si  nous  n'avons  pas  réussi 

A  changer  les  femmes  en  hommes , 

Devinez  donc  ce  que  nous  sommes. 

Un  gentilhomme  avait  un  jour 
Le  goût  de  cette  ménagère  (1) 
Que  J'ai  montrée  ailleurs ,  faisant  trop  bonne  chère 
Au  peuple  de  sa  basse-cour, 
n  avait  fait ,  dans  sa  gendlhommière , 
Bftdr  un  vaste  poulailler; 
Ses  poules  occupaient  son  âme  tout  entière. 
Tout  près  de  lui  vivait  un  renard ,  vieux  roulier. 
Qui  les  aimait  aussi,  mais  d'une  autre  manière. 
On  trouvait  chaque  jour,  en  venant  les  compter. 
Quelques  poules  de  moins.  Le  renard  en  haleme 
Fertile  en  nouveaux  tours,  jamais  las  d'inventer. 
Pour  sa  table,  dit-on ,  n'était  jamais  en  peine  ; 
Même  il  avait  de  quoi  traiter 
Quelques  voisins  une  fois  par  semaine. 
Un  jour,  par  la  communauté , 
Vers  le  maître  commun  le  coq  fut  député , 

Le  suppliant  de  veiller  sur  leur  vie. 
Que  n'eût  point  fait  le  maître?  On  fabrique  avec  soin 
Mainte  cage  où  du  moins  la  poule  poursuivie 
Pourra  s'enfermer  au  besoin  : 
Cage  de  fer,  doux  asile  où  chacune 
Peut  braver  du  renard  et  les  ruses  et  la  denu 
Le  drôle  un  soir  vit  en  rôdant 
Une  poule  au  clair  de  la  lune  ; 

(1)  La  Femme  et  ses  Poules. 


m 

Il  observe  d'abord  sll  n'est  aucun  danger  : 

«  Ne  disons  rie»  à  rétourdie  • 

Et  tâchons  de  nous  arranger , 

Dit-il;  akl  poalcit^,  ma  mie, 
Tu  coueheraa  €•  soir  dans  mon  garde-manger. 

Tu  m'appartnas  »  la  chose  est  daire. 
Je  suis  un  grand seigneir,  et  n  n'en  doutes  pas; 

Or  la  nature ,  en  bonne  mère , 

Créa  des  poules  id-bas 

Pour  que  Je  fisse  iMone  cbère.  » 

Lors  il  s'avance  à  petit  pas. 
Mais  il  s'agit  de  surprendre  la  poule  ; 

Le  papdard  prend  un  circuit , 
Légèrement  autour  d'die  il  se  coule  ; 

Mouche  en  volant  fait  plus  de  bruit. 
Arrivé  par  derrière,  il  la  lorgne  et  s'apprête  : 

«Bon,  dit-il  en'sol,  m'y  voilà.  » 

Sa  patte  s^alonge.....  alte-Ià. 

Un  iQ  de  fer  soudain  l'arrôte. 
«  Qu'est-ce,  dit-il ,  et  qui  peut  m'arrêter  ? 

Quelle  est  donc  cette  palissade  ? 
Cette  canaiUe4à  voudrait  me  résister  ?  » 

Pour  réponse  à  son  incartade , 

La  poule  se  mit  à  chanter. 

Furieux,  il  fond  sur  la  cage , 

Qui  résiste  à  ses  vains  efforts  ; 
Gose  en  dedans,  il  n'est  plus  de  passage. 

On  ne  peut  l'ouvrir  en  dehors; 

H  Jure,  il  tempête  »  il  fait  rage. 

La  poule  observe  son  courroux  » 

Et  ne  paraît  pas  étonnée  ; 
Sur  un  petit  bâton  qui  tient  par  les  deux  bouts , 

Elle  demeure  cramponnée. 
Contre  la  cage  il  perd  tout  son  latin . 
La  tourne»  la  retourne ,  et  la  ballotte  en  vain. 
Parfois»  pour  esHi^er  qudque  ruse  nouvelle, 
11  la  soulève,  et  sous  son  nez  soudain , 

La  poule  chante  de  plus  belle. 
Encore  en  vain  il  s'escrime  long-temps. 
Quand  à  la  fin:aLà,  là;  reposez-vous,  dit-elle; 


IMBERT. 

Allez,  et  n'uses  plus  vos  griffes  et  vos  dents. 

Vous  voyez,  monsdgneur, quilest  mainte oocurrcBCCi 
Où  malgré  le  rang,  la  puissance» 
Les  petits  se  moquent  des  grands.  » 


Évnoousa 


J'avais  chanté  Paris  dana  la  fleur  de  ses  jours , 
Juge  de  trois  beautés  que  l'Olympe  révère  » 
Heureux  de  couronner  la  reine  des  amours , 
Plus  heureux  encor  de  M  plaire. 
Ma  muse  alhlt  un  nouveau  choix. 
J'ai  pris  en  Mdn  le  luth  de  La  Fontaine, 
Plus  d'une  corde  a  rompu  «ms  mes  doigts  : 
Pour  donner  des  leçons  k  hi  fublesae  hamaiae , 
De  l'âpre  vérité  j'ai  radouci  la  voix  ; 
Et  déjà  le  plaisir  d'interpréter  ses  lois 

A  payé  mes  soinact  ma  penie. 
Je  ne  corrigerai  peut-4bre  aucuns  défauts  ; 

Redresser  l%omme  est  chose  diffidle  ; 
Mais  il  peut  amuser  son  natnrd  futile 

Des  travers  de  mea  anûnaux; 
Et  sa  foiblesBe»  hétasi  Texpose  à  tant  de  maux . 
Que  l'amuser,  c'est  encore  être  utile. 
De  la  morale  11  rejette  la  voix  » 
Me  dira-t-on ,  ce  langage  l'Sattriste , 
Il  le  hait«  Oui ,  l'homme ,  Je  crois , 
Fuit  la  morale  quelquefois, 
Mais  plus  souvent  le  moraliste. 
La  morale  d'abord  l'effraie;  or  l'égayer. 

C'est  le  plus  si^  :  il  fuit  faspeet  sauvage 
De  l'austère  ceneur,  qui  veut  le  rendre  sage , 

Et  commence  par  l'ennuyer. 
Sachons  donc ,  avant  tout ,  captiver  son  oreille  ; 

Oflrons-ltti,  pour  le  corriger. 
Non  pa3  un  froid  pédant,  qui  vient  pour  Tafliger, 
Mais  un  ami ,  qui  le  conseille. 
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hm  qoe  Ton  vit  toujours  chéris  de  la  foromc , 
De  succès  eu  succès  promener  vos  désirs, 
Dd  momeut,  y aios mortels,  suspendez  vos  plaisirs  : 
HaOïeareux...  Ce  mot  seul  déjà  vous  importune  l 
On  craint  d*étre  forcé  d'adoucir  mes  destins  I 
Bassures-Yous,  cruels;  environné  d'alarmes, 
rappris  à  dédaigner  vos  Inenfaits  incertains, 
Et  je  ne  viens  ici  demander  que  des  larmesi 

Savei-vons  quel  trésor  eût  satisfait  mon  cœur  ? 
Ia  gloire  :  mais  la  gloire  est  rebelle  aa  malheur, 
8t  le  cours  de  npes  mauit  remonte  à  ma  naissance. 
Avant  que ,  dégagé  d^  ombres  de  Tenfance , 
Je  pusse  voir  TaMme  où  j'étais  descendu  « 
Père,  mère ,  fbi-tuae,  oui ,  j'avais  tout  perdu. 
Du  moins  l'homme  éclairé ,  prévoyant  sa  misère 
Enrichit  Favenir  de  ses  travaux  présens  ; 
L'enfant  croit  qu'il  vivra  comme  a  vécu  son  père , 
Et  tranquille  s'endort  entre  les  bras  du  Temps. 
La  raison  luit  eofin,  quoique  tardive  à  naître. 
Sorprîs,  il  se  réveille ,  et  chargé  de  revers, 
n  se  voit  sans  appui  dans  un  monde  pervers , 
Forcé  de  haïr  i'honwie  avant  de  le  connaître. 

Saison  de  llgnorance ,  ô  printemps  de  mes  jours  ! 
Fau-fl  que,  tourmenté  par  un  instinct  perfide , 
rue,  èi  force  de  soins,  précipité  ton  cours , 
Trop  lent  pour  mes  désirs ,  mais  déjà  si  rapide  ? 
Oa  faut-il  <pi'aujourd'hui ,  sans  gloire  et  malheweux, 
jQsqa'à  te  désirer  je  rabaisse  mes  vœux  ? 
Pareil  à  cet  aiglon  qui  de  son  nid  tranquille , 
Voyant  près  du  soleil  son  père  transporté 
Nager  avec  orgueil  dans  des  flots  de  clarté , 
S'élève ,  bat  les  airs  de  son  aile  indocile , 
Retombe,  et  ne  pouvant  le  suivre  que  des  yeux , 


En  accuse  son  nid,  et  d'un  bec  furieux 
Le  dispei^se  brisé,  mais  en  vahi  le  regrette , 
Quand,  égaré  dans  l'ombre,  il  erre  sans  reti*aitc. 

Mais  on  admire ,  on  aime,  on  soutient  les  talens; 
C'est  en  vain  qu'on  voudrait  repousser  leurs  élans  : 
Sur  ses  pâles  rivaux  renversant  la  barrière , 
Le  génie  à  grands  pas  marche  dans  la  carrière. 
C'est  vous  qui  l'assurez  ;  et  moi ,  que  les  destins 
Ont  toujours  promené  sur  la  scène  du  monde , 
Je  dis  (et  ma  jeunesse  en  naufrages  féconde , 
Étudia  long-temps  les  perfides  humains, 
Apprit  où  s'arrêtaient  les  forces  du  génie)  : 
*  Le  talent  rampe  et  meurt  s'il  n'a  des  allés  d'or, 
»  Ou ,  vendant  ses  vertus,  rare  et  noble  trésor, 
»  Lève  un  Iront  coiuronné  de  gloire  et  dlnfamie.  •» 

Que  ne  puis-je ,  ô  mortels,  être  accusé  d'errcui*  ! 

Quel  que  soit  mon  oiigueil,  oui»  j'aimerais  à  croire 

Que  j'ai  par  trq^  d'aadfl^  irrité  mon  malhem*  ; 

Que  je  frappais  sans  titre  aux  poites  de  la  gloire. 

Il  en  coûte  à  mon  cœur  de  vous  croire  méchans; 

Mais  exi^iqi»»,  cruels»  l'énigme  de  ma  vie , 

Ou  rendes-moi  raiscm  de  votre  barlKrie.^ 

Dieu  plaça  mon  berceau  dans  la  poudre  des  champs  ; 

Je  n'en  ai  poîiit  rou^  :  mafu*e  du  diadème , 

De  mon  deniier  sujet  j'eusse  envié  le  rang. 

Et,  honteux  de  devoir  quelque  chose  à  mon  sang. 

Voulu  renaître  obscur  pour  m'élever  moi-môme  : 

A  l'âge  où  la  raison  sommeille ,  oisive  encor» 

La  mienne  impatteate  ose  prendre  Fessoir  : 

Au  nom  seul  d'un  grand  homme  on  voit  couler  mes  laraics, 

Grand  Dieu  !  ne  puis^je  encor  m'élancer  sur  ses  pas  1 

Condé  bégide  à  peine,  il  demande  des  armes  • 

Et  déjà  plein  de  Mars,  respire  les  combais..... 

Donn€Z-moidespinc€aux,^()%'eyf/^Uxû'm  père? 

Mon  fils,  crois-moi,  surmonte  un  penchant  téméraire  : 

Tu  veux  chercher  la  gloire?  Eh  !  ne  sais-tu  donc  pas 

Que  les  phis  grands  talens  y  montent  avec  pcme , 


*  GiLBBBT  (Nicolas- Joseph-Laurent) ,  né  en  1751,  à 
PoDtenay-le-CbAteau ,  près  de  Remiremonl ,  et  mort  a 
Pari0>i2  novembre  1780,  à  riI6tel-Dieu.  11  s'essaya  dV 
lK)rddans  Thërolde,  dont  TëpUre  d'Hélotsc  à  Abeilard 
IttttTait  inspiré  le  goût;  mais  ses  premières  productions 
^ientsi  faibles  qu'elles  paMèrent  à  peu  près  inaperçues  ; 
Il  présenta  à  TAcadémie  française  son  <^pttre  du  Poète 
^"Miheureux ,  qui  n*oblint  pas  même  une  mention  hono- 
nMe ,  et  plus  tard  son  ode  du  Jugtmmt  dernier,  qui  Ait 
'<j€tée  du  concours.  Aigri  par  tant  de  disgrâces,  Gilbert 


embrassa  la  satire;  le  Dix-Huitième  Siècle,  ouvrage 
écrit  en  vers  pleins  d'énergie,  le  tira  aussitôt  de  son  obs- 
curité et  lui  suscita  une  foule  d'ennemis;  son  Apologi», 
qu'il  publia  trois  ans  après,  ne  démentit  point  le  succès  de 
sa  première  satire;  on  y  reconnut  la  touche  de  Juvénal. 
Ce  second  succès  accrut  le  nombre  des  ennemis^Me  l'au- 
teur qui  se  vit  attaqué  de  presque  tous  les  côté^'à  la  fois. 
Sa  lête  alors  se  troubla,  et  oientôt  sa  folie  fut  telle, 
qu'on  fut  obligé  de  le  faire  transporter  à  VUàteL-Dieu,^ 
où  il  mourut  h  Tàge  de  29  ans . 
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Que»  noircis  par  Tenvie ,  accablés  par  la  haine , 
Tons  ont  vu  le  bonheor  s^échapper  de  leurs  bras? 
Songe  au  sort  de  Milton ,  songe  au  destin  d'Homère  : 
Lliomme ,  ingrat  de  leur  temps ,  a-t-il  changé  depuis? 
Ah!  monfito,  Je  suis  pauvre,  et  tu  n'as  plus  de  mère; 
Bientôt  tu  vas  me  perdre  :  où  seront  tes  appuis  ? 
Mon  fils ,  crois-moi ,  mon  fils  »  sors  de  ton  indigence  ; 
Et  vers  la  gloire  alors  dirige  tes  travaux  : 
Au  nom  de  tous  les  soins  qu'on  prend  de  ton  enfance , 
Par  mes  cheveux  blanchis.-I>(mne2-mo<  des  pinceaux* 
"-  Eh  bien  !  vis  à  ton  gré.  Je  te  livre  à  toi-même , 
Ingrat;  mais  en  suivant  ta  folle  passion. 
Grains  ton  père ,  reçois  sa  malédiction. 
Vous  pleurez...  ah  I  mon  fils...  votre  père  tous  aime  ; 
Écoutez.-— i}«5  pinceaux  !  Moi,  sillonnant  les  mers , 
J'aurais  donc ,  sur  la  foi  du  zéphyr  infidèle ,    ^ 
Poursuivi  la  fortune  au  bout  de  Tunivers; 
Et  peut-être  pour  prix  de  mon  avare  zèle  » 
Enterré  sous  les  flots,  en  revenant  au  port, 
Et  mes  jours ,  et  mon  nom.  Qui  peut  vaincre  la  mort  ? 
Qu'à  son  gré  Topulence,  injuste  et  vile  amante , 
Berce  sur  le  damas  ce  parvenu  grossier, 
Et  laisse  le  poète ,  à  Tombre  d*un  laurier. 
Charmer  par  ses  coneerts  le  sort  qui  le  tourmente  ! 
Il  n'est  quVm  vrai  malheur,  c'est  de  vivre  ignoré. 
L'homme  brille  un  moment,  et  la  tombe  dévore 
Les  titres  fastueux  dont  0  fut  décoré  ; 
Nos  maux ,  et  ces  plaisirs  que  le  vulgaire  adore. 
Tout  périt  sous  la  faux  de  la  Mort  ou  du  Temps  : 
Mais  la  gloh^  du  moins  que  l'homme  a  méritée 
Survit  à  son  trépas  et  s'accroît  par  les  ans  ; 
Et,  loin  de  les  flétrir,  la  fortune  irritée 
Ajoute  un  nouveau  lustre  aux  talens  glorieux. 

Racine,  dieu  des  vers  !  Corneille,  esprit  sublime  ! 

Vous  pouvez  efl&^yer  un  cœur  pusillanime  ; 

Peut-être  avec  dédain  vos  mânes  radieux 

Du  haut  des  monts  sacrés  regardent  qui  nous  sommes. 

Mais,  si  J'en  crois  mon  cœur,  on  peut  vous  égaler  : 

Le  ciel,  en  vous  formant,  voulut  se  signaler. 

J'y  consens  ;  mais  enfin  vous  n'êtes  que  des  hommes. 

Ainsi  je  m'abusais.  Sans  guide ,  sans  secours , 
J'abandonne,  insensé,  mon  paisible  village , 
Et  les  champs  où  mon  père  avait  fini  ses  Jours. 
Geux,  tonnez  contre  moi;  vents,  armez  votre  rage  ; 
Que  vide  d'alimens,  mon  vaisseau  mutilé 
Vole  au  port  sur  la  foi  d'une  étoile  incertaine , 
Et  par  vous  loin  du  port  soit  toujours  exilé  ! 
Mon  asile  est  partout  où  l'orage  m'entratne. 
Qu'importe  que  les  flots  s'abîment  sous  mes  pieds  ; 
Que  la  mort  en  grondant  s'étende  sur  ma  tête  ; 
Sa  présence  m'entoure ,  et ,  loin  d'être  cfliayés , 


Mes  yeux  avec  plaisir  regardent  la  tempête  : 
Du  sommet  de  la  poupe,  armé  de  mon  pinceau, 
Tranquille ,  en  l'admirant ,  J'en  trace  le  tableau. 

Je  n'avais  point  alors  essuyé  de  naufi-age; 
Mon  génie  abusé  croyait  à  la  vertu  » 
Et  contre  les  destins  rassemblant  son  courage , 
Se  nourrissait  des  maux  qui  l'avaient  combattu. 
a  Mon  sort  est  d'être  grand ,  il  faut  qu'il  s'accomplisse  ; 
»  Oui,  J'en  crois  mon  orgueil,  tout,  jusqu'à  mes  revers; 
»  Qui  de  ceux  dont  la  vou  éclaù*a  l'univers 
»  N'a  point  de  la  fortune  éprouvé  finjnstice? 
»Un  Dieu,  sans  doute,  un  Dieu  m'a  forgé  ces  malheurs, 
»  Comme  des  instrumens  qui  peuvent  à  ma  vue 
»  Ouvrir  du  cœur  humain  les  sombres  profondeurs, 
»  Source  de  vérités ,  au  vulgaire  inconnue. 
»  Rentrez  dans  le  néant,  présomptueux  rivaux; 
»  Ainsi  que  le  soleil,  dans  sa  lumière  immense, 
»  Cache  ces  astres  vains  levés  en  son  absence, 
»  Je  vais  vous  effacer  par  mes  nobles  travaux.  » 
Mon  âme  (quel  orgueil,  grand  Dieu,  l'avait  séduite!) 
Dévorait  des  talens  le  trône  révéré , 
Et,  dans  tous  les  objets  dont  Je  marche  entouré. 
Ma  gloire  en  traits  de  feu  déjà  me  semble  écrite. 

Prestiges  que  bientôt  Je  vis  s'évanouir  ! 
Doux  espoir  de  l'honneur,  trop  sublime  délire! 
Ah  I  revenez  encor,  revenez  me  séduire  : 
Pour  les  infortunés ,  espérer  c'est  Jouir. 
Je  n'ai  donc  en  travaux  épuisé  mon  enfance 
Que  pour  m'environner  d'une  aflreuse  clarté 
Qui  me  montrât  l'abîme  où  Je  meurs  arrêté. 
Ne  valait-fl  pas  mieux  garder  mon  ignorance  ?  . 

Trop  heureux  Philémon,  s'il  connaît  son  bonhenr! 
Fidèle  au  rang  obscur  qu'il  reçut  de  ses  pères. 
Long-temps  de  sa  jeunesse  il  voit  briller  la  fleur; 
Et,  cultivant  en  paix  ses  champs  héréditaires. 
Ne  craint  pas  que  toujours  ses  efforts  abusés 
Laissent  tomber  son  corps  privé  de  nourritare; 
La  terre  au  Jour  marqué  lui  rend  avec  usure 
Les  trésors  qu'en  ses  flancs  il  avait  déposés. 
U  n'a  point ,  il  est  vrai ,  vu  nos  cités  immondes , 
D'où  le  grand,  étonné  de  ses  vastes  besoins. 
De  leurs  productions  épuise  les  deux  mondes. 
Nos  sciences,  nos  arts,  étrangers  à  ses  soins, 
Ne  l'ont  point  dépouillé  de  ses  mœurs  ingénues. 
Roulez  en  char  brillant  votre  heureux  déshonneur, 
Jamais  de  Philémon  vous  ne  serez  connues , 
Beautés  dont  on  nourrit  les  vices  sans  bon^ur, 
Tandis  que  les  talens ,  amis  de  l'innocence. 
Méconnus ,  repoussés  dans  leur  premier  essor, 
Tombent  découragés ,  et  meurent  d'bdigence 
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1009  Tombre  d'un  laarier  qu'on  leur  dispute  encor. 
2e  protecteur  qui  marche  en  semant  les  promesses , 
ttme  en  trompant  ses  vœux,  Fabaissa-t-il  Jamais? 
terhos  »  qui  Ta  comptant  les  ingrats  qu'il  a  faits , 
iid  TÎeoMl  reprocher  ses  honteuses  largesses? 
^u  malheureux  toujours  on  trouve  des  forfaits, 
\i  les  plus  généreux  vendent  cher  leurs  bienfaits. 
■ourquiles  verts  bosquets  ouvrent-ils  leurs  ombrages? 
«  tranquilles  étangs ,  les  tortueux  vallons , 
itt  antres  toujours  frais ,  les  ruisseaux  vagabonds, 
itt  chants  du  peuple  allé,  ses  jeux  dans  les  feuillages^ 
£  painble  sommeil  sur  des  lits  de  gazon , 
A  justice ,  la  pau ,  tout  rit  à  Philémon. 
Hil  combien  J'eusse  aimé  cette  beauté  naïve , 
)u,  d'un  époux  absent  pressentant  le  retour» 
tasBemble  tous  les  fruits  de  son  fertUe  amour, 
Hrige  des  atnés  la  marche  encore  tardive, 
Et,  portant  dans  ses  bras  le  plus  jeune  de  tous, 
foie  au  bout  du  sender  par  où  descend  leur  père  ! 
Ole  le  voit  :  grand  Dieu,  dérobe  à  ma  misère 
/aspect  de  leurs  plaisirs  dont  mon  cœur  est  jaloux.. • 
rest-ce  donc  point  assez  des  tourmens  que  j'endure  ? 
)iioi!  je  porte  un  cœur  noble,  et  d'un  œQ  plein  d'effroi 
élis  sur  tous  les  fronts  le  mépris  et  l'injure  1 

4  dernier  des  mortels  est  plus  heureux  que  moi  ! 
ftl  brisons  ces  pinceaux  1  tombe,  Ijre  inutilel 
férine  on  monde  injuste;  et  toi  qui  m'as  perdu; 
tloire,  fimttae  ingrat,  à  la  brigue  vendu, 

h,  je  pords  sans  regrets  ta  couronne  futile  I 
Btek  prix  de  ilntrigae,  et  je  ne  puis  ramper. 

Si  pourtant  les  destins  cessûent  de  me  Ihipper.... 
ta  hommes  quelquefois  l'injustice  se  lasse.... 
le  puis  être  du  moins  fameux  par  mon  audace  ! 
M,  tremblez,  fiers  rivaux,  détournez  vos  mépris; 
tSntrépide  lion  dans  un  piège  surpris 
Rrrite  du  danger,  et  de  sa  dent  tenace 
looge,  en  grondant,  la  toile  oik  lui-même  s'enlace , 
k roule,  et  peut  enfin,  par  un  dernier  effort, 
la  briser,  s'échapper,  et,  prodiguant  la  mort 
Aq  peuple  de  chasseurs  qui  l'attaque  et  le  brave , 
karcho',  roi  des  forêts  qui  le  virent  esclave. 
VaiD  espoir  I  qu'ai-je  dit,  hélas  I  sans  de  longs  jours 
Le  poète  kinguit  dans  la  foule  commune , 
Hall  fut  en  naissant  chargé  de  l'infortune, 

5  rhomme ,  pour  lui  seul  avare  du  secours , 
lefose  à  ses  travaux  même  un  juste  salaire , 

Que  peut-il  lui  rester?...  Oh  !  pardonnez,  mon  père, 
Yoos  me  Paviez  bien  dit...  je  ne  vous  croyais  pas. 
Ce  qu'A  peut  lui  rester?  La  hoate  et  le  trépas. 

Cea  est  donc  fait  :  déjà  la  perfide  espérance 
Usae  de  mes  longs  jours  vadllcr  le  flambeau  ; 


A  peine  il  luit  encore ,  et  la  pâle  hidigence 
M'entr'onvre  lentement  les  portes  du  tombeau. 
Mon  génie  est  vaincu  :  voyez  ce  mercenaire , 
Qui ,  marchant  à  pas  lourds  dans  un  sentier  scabreux. 
Tombe  sous  son  fardeau  ;  long-temps  le  malheureux 
Se  débat  sous  le  poids ,  lutte ,  se  désespère , 
Cherchant  au  loin  des  yeux  un  bras  compatissant  : 
Seul  il  soutient  la  masse  à  demi-soulevée  ; 
Qu'on  lui  tende  la  main,  et  sa  vie  est  sauvée. 
Nul  ne  vient,  il  succombe ,  il  meurt  en  frémissant  : 
Tel  est  mon  sort.  Bientôt  je  rejoindrai  ma  mère. 
Et  l'ombre  de  l'oubli  va  tous  deux  nous  couvrir. 

0  rives  de  la  Saône ,  où  ma  faible  paupière , 
A  la  clarté  des  deux  commença  de  s'ouvrir. 
Lieux  où  l'on  sait  au  moins  respecter  l'innocence , 
Vous  ne  me  verrez  plus  !  mon  dernier  jour  s'avance  ; 
Mes  yeux  se  fermeront  sous  un  déi  inhumain. 
Amis  !...  TOUS  me  fuyez?  cruels  !  je  vous  implore, 
Rendez*moi  ces  pinceaux  échappés  de  ma  main.... 
Je  meurs...  ce  que  je  sens,  je  le  veux  peindre  encore. 
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Ne  prétends  plus ,  Fréron,  par  tes  savans  efforts. 
Détrôner  le  faux  goût  qui  règne  sur  nos  bords  : 
Depuis  que  nous  pleurons  l'innocence  exilée. 
Sous  tes  mâles  écrits  vainement  accablée. 
On  voit  renaître  encor  l'hydre  des  sots  rimeurs. 
Et  la  chute  des  arts  suit  la  perte  des  mœurs. 

Un  monstre  dans  Paris  croit  et  se  fortifie , 
Qui,  paré  du  manteau  de  la  philosophie, 
Que  dis-je?  de  son  nom  faussement  revêtu. 
Étouffe  les  talens  et  détruit  la  vertu; 
Dangereux  novateur,  par  son  cruel  système , 
Il  veut  du  ciel  désert  chasser  TÊtre-Suprême  ; 
Et  du  corps  expiré  l'âme  éprouvant  le  sort, 
L'homme  arrive  au  néant  par  une  double  mon. 
Ce  monstre  toutefois  n'a  point  un  air  farouche , 
Et  le  nom  des  vertus  est  toujours  dans  sa  bouche. 
D'abord ,  de  l'univers  réformateur  discret , 
Il  semait  ses  écrits  à  l'ombre  du  secret  : . 
Errant,  proscrit  partout,  mais  souple  en  sa  disgrâce, 
Bientôt,  le  sceptre  en  main,  gouvernant  le  Parnasse, 
Ce  tyran  des  beaux-arts ,  nouveau  dieu  des  mortels. 
De  leurs  dieux  diffamés  usurpa  les  autels; 
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Et  lorsqtt'abandennée  à  cette  idolâtrie , 

La  France  qiiH  corrompt  touche  b  ta  barliaric , 

Fidèle  à  nom  vanter  son  parti  suborneur, 

Nous  a  lermé  les  yeux  sur  notre  déshonneur. 

«  Quoi!  votre  muse  en  monstre  érige  la  sagesse! 
»  Vous  blâmez  ses  enfans ,  et  leur  crédit  tous  blesse  ! 
A  Vous,  Jeune  homme ,  au  bon  sens  avez-vous  dit  adieu  ? 
»  Je  soupçonne,  entre  nous,  que  tous  croyez  en  Dieu; 
»  Gardez-vous  de  l*écrire,  et  respectez  vos  maîtres  : 
»  Croire  en  Dieu  fut  un  tort  permis  à  nos  ancêtres  ; 
A  Mais  dans  notre  âge !...  allons,  il  faut  vous  corriger  : 
»  Éclairez-vous,  Jeune  homme,  au  lieu  de  nous  juger, 
i>  Pensez;  à  voM  Dieu  laissez  venger  sa  cause  : 
»  Si  vous  saviez  penser,  vous  feriez  quelque  chose  : 
»  Surtout  point  de  satire  ;  oh  !  c'est  un  genre  affireux  ; 
»  Eh  !  qid  put  vous  apprendre ,  écolier  ténébreux , 
»  Que  des  moeurs,  parmi  nous,  la  perte  était  certaine; 
»  Quelesbeauxartscouraientverslearcliole  prochaine? 
»  Partout,  même  en  Russie,  on  vante  nos  auteurs. 
A  Gomme  Thumanité  règne  dans  tous  les  cœurs  ( 
»  Vous  ne  lisez  donc  pas  le  Mercure  de  France  ? 
»  Il  cite  au  moins  par  mois  un  irait  de  bienfaisance.  » 


Ainsi  Garilldès,  ce  poète  penseur. 
De  la  philosophie  obligeant  défenseur. 
Conseille  par  pitié  mon  aveugla  ignorance. 
De  nos  arts,  de  nos  mœurs  garantit  Texcellence  ; 
Et  de  son  plein  savoir,  n  je  réplique  un  mot, 
Pour  prouver  que  j'ai  tort ,  il  me  dédare  un  sot 

Mais  de  ces  dages  vahis  confondons  l'imposture. 
De  leur  règne  fameux  retraçons  la  peinture  ; 
Et  que  mes  vers,  enfans  d'une  noble  candeur. 
Éclairent  les  Français  sur  leur  fausse  grandeur. 

Eh  !  quel  temps  fut  jamais  en  vices  plus  fertile  ? 
Quel  siècle  d'Ignorance,  en  beaux  faits  plus  stérile, 
Que  cet  âge  bommé  siècle  de  la  raison  ? 
Tout  un  monde  sophiste,  en  style  de  sermon , 
De  longs  écrits  moraux  nous  ennuie  avec  zèle , 
Et  Ton  prêche  les  mœurs  jusque  dans  laPucelle» 
Je  le  sais  ;  mais,  ami ,  nos  modestes  aïeux 
Parlaient  moins  de  vertus  et  les  cultivaient  mieux. 
Quels  demi-dieux  enfin  nos  jours  ont-ils  vus  naître  ? 
Ces  Français  si  vantés ,  peux-tu  les  reconnaître  ? 
Jadis  peuple-héros,  peuple-femme  en  nos  jours, 
La  vertu  qu'ib  avaient  n'est  plus  qu'en  leurs  discours. 
Suis  les  pas  de  nos  grands;  énervés  de  mollesse. 
Ils  se  traînent  à  peine  en  leur  vieille  jeunesse; 
Courbés  avant  le  temps ,  consumés  de  langueur, 
Enfans  efféminés  de  pères  sans  vigueur; 
Et  cependant  nourris  des  leçons  de  nos  sages 


Vous  les  voyez  encore ,  amoureux  «  volages , 
Chercher,  la  bourae  en  main ,  de  beautés  en  beauM^ 
La  mort  qui  les  attend  au  sein  des  voltiptés  ;  ; 

De  leurs  biens ,  prodigués  pour  dlnfâines  cafrices. 
Enrichir  nos  Phrynés  dont  ils  gagent  le»  vices  ; 
Tandis  que  l'honnête  homme ,  à  leur  porte  oublié, 
N'en  peut  même  obtenir  une  avare  pitié  : 
Demi-dieux  avortés ,  qui  par  droit  de  naissance ,     ; 
Dans  les  camps,  à  la  cour,  régnent  en  eq^érance,  \ 
Quels  succès  leurs  talens  semblent  nous  présager? 
Ceux-là  font  de  leurs  mains  courir  ce  diar  léger 
Que  roule  un  seul  coursier  sur  une  double  roue; 
Ceux-d ,  sur  un  théâtre  où  leur  mémoire  édioie. 
En  bouffons  apprentis  défigurent  ces  va? 
Où  Molière ,  prophète,  exprima  leurs  travers  : 
Par  d'antres,  avec  art,  une  paume  lancée 
Va ,  revient,  tour  à  tour  poussée  et  repoussée. 
Sans  doute  c^est  ainsi  que  Turenne  et  YUlars 
S'instruisaient  dans  la  paix  aux  triomphes  de  Han. 

La  plupart,  indigens  au  milieu  des  richesses , 
Achètent  l'abondance  à  force  de  bassesses  : 
Souvent,  à  pleines  mabis,  d'Orvàl  sème  Pargeot;  | 
Parfois ,  fauté  de  fonds ,  monseigneur  est  mardia»L 
Que  d'irai-Je  d'Arcas?  quand  sa  tête  blanchie 
En  tremblant,  sur  son  Sein  se  penche  appesantie, 
Quand  son  corps ,  vainement  de  parfbms  Inondé , 
Trahit  les  maux  secrets  dont  il  est  obsédé  ; 
Scandalisant  Paris  de  ses  vieOtes  tendresses, 
Arcas,  sultatt  goutteux,  veut  avoilr  vingt  matiresso; 
Mais,  en  fripon  titré,  pour  avoir  leurs  i^tpas, 
Arcas  vend  au  public  le  crédit  qu'il  n'a  pas  : 
Digne  fib  d'un  tel  père ,  Alford ,  chargé  de  dettes, 
Met  ses  jeunes  amours  aux  gages  des  coquettes  : 
Plus  philosophe  encor,  Dorimond  ruiné 
Épouse  un  équipage  en  épousant  Phryné. 

Qui  blâmerait  ces  nceuds?  L'hymen  n'est  qu'une  mode, 
Un  lien  de  fortune,  un  veuvage  commode. 
Où  chaque  époux,  brûlé  d'adultères  désirs. 
Vit,  sous'  le  même  nom ,  libre  dans  ses  plaisirs. 

Vois-tu,  parmi  ces  grands,  leurs  compagnes  hardi» 
Imiter  leurs  excès,  par  eux  même  applaudies; 
Dans  un  corps  délicat  porter  un  cœur  d'aûnin , 
Opposer  au  mépris  un  front  toujours  serein  ; 
Et,  du  vice  endufd  témoignant  l'impudence. 
Sous  leur  casque  de  plume  étouffer  la  décence? 

Assise  dans  ce  drque  où  viennent  tons  les  rangs 
Souvent  bâiller  en  loge ,  à  des  prix  différens, 
Cioris  n'est  que  parée ,  et  Cloris  se  croit  belle; 
En  vêtemens  légers  l'or  s'est  changé  pour  elle; 
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Son  front  luit,  étoile  de  mîHe  diamans  ; 
Bt  mille  autres  encore  eflhoMéè  oraemens 
Serpentent  sur  son  sein,  pendent  à  ses  oreilles; 
Les  aris  »  ponr  Fenibelllr,  ont  oni  lears  nervefUes  : 
Vingt  fomflles  enfin ,  eonleraient  dlieorenx  jonrs , 
Riches  des  seuls  trésors  perdus  pour  ses  atonre. 
Malgré  ce  luxe  affreux  et  sa  fierté  sévère, 
dons,  on  le  prétend,  se  montre  populaire  : 
Oni,  déposant  i'oiigaeO  de  ses  douze  quartiers , 
Madame  •  en  ses  amours,  déroge  volontiers  ; 
indidgentir beauté,  Zéiis  la  Justifie  ; 
Zélis»  qui  par  bon  ton,  à  la  pbiiosopfaie 
IcHnt  tous  les  goûts  divers,  tous  les  amusemens , 
Bit  avec  nos  penseurs,  pense  avec  ses  amans; 
Enfimt  soi^iste,  au  fond  coquette  pédagogue , 
Qui  gouverne  la  mode ,  à  son  gré  met  en  vogue 
Nos  petits  YCTs  Iftdiés  par  gros  in-octavo , 
Ou  ces  drames  plenreurs  qu*on  Joue  incognito; 
Protège  runivers,  et  rompue  aux  alAdres, 
Fournit  vingt  financiers  d'importans  secrétaires  ; 
lit  tout,  el  même  sait,  par  nos  auteurs  moraux , 
QuH  n*e8t  certainement  im  Dieu  que  pour  les  sots. 

Parleral«je  d^Irls  ?  Glmain  la  prOne  et  i*ainie  ; 

Test  un  coeur,  mais  un  coMir..  *  c^t  l'Iiumanité  mette  : 

Si  d'un  pied  étourdi  qudque  Jeune  éventé , 

Frappe,  en  courant,  son  diien  qui  Jappe  épouvanté* 

U  Toilà  qid  se  meurt  de  tendresse  et  d'alannes  : 

(Jn  paillon  souffrant  lui  ftit  verser  des  larmes  : 

D  est  vrai;  mais  aussi  qu'à  la  mort  condamné* 

I^ll  soit,  en  spectacle  à  Téchafaud  traîné. 

Elle  ira  la  première  à  cette  liorrible  fête 

Adieter  le  plaisir  de  voir  tomber  sa  tête. 

Dira-t-on  qu'en  des  va's  à  mordre  disposés , 
Ma  muse  prête  aux  grands  des  vices  supposés  ? 

iWais  pu  te  montrer  nos  duchesses  femeases, 
Tautêt  d*nn  bisuion  amantes  scandaleuses , 
Fières  de  ses  sonpfrs,  obtenus  à  grand  prix , 
Elles  même  aux  railleurs  dénonçant  leurs  maris  ; 
Tantôt,  pour  égayer  leure  courses  solitaires, 
Imitant  noblement  ces  grâces  mercenaires. 
Qui,  par  couples  nombreux ,  sur  le  déclin  du  Jour, 
Vont  aux  lieux  fréquentés  colporter  leur  amour  ; 
Contens  d^un  hérider,  comme  eux  frêle  et  sans  force. 
Les  époux,  très  amis ,  vivant  dans  le  divorce; 
Vainqueurs  des  pr^ugés,  les  pères  bienfaisans , 
Do  sérail  de  leurs  fils  eunuques  complaisons  ; 
D€ nouvelles  Sapho,  dans  le  crime  affermies, 
Haris  de  nos  beautés  sons  le  titre  d'amies  ; 
Et  de  galans  marquis ,  philosophes  parfaits , 
En  petite  Gomorre  érigeant  leurs  palais. 


Mais  la  corruption ,  à  son  comble  portée , 
Dans  le  cercle  des  grands  ne  s^est  point  arrêtée  ; 
Elle  infecte  Tempire,  et  les  mêmeè  travefH 
Régnent  également  dans  tons  les  rangs  divers. 

Vois  ce  marchand  flétri ,  {Ailosopbe  en  boutique , 
Qui ,  déclarant  trais  fbls  sa  ruhie  authentique , 
Trois  fois  s'est  enrichi  d'un  heureux  déshonneur, 
Trancher  du  financier.  Jouer  le  grand  se^nenr; 
Monsieur,  pour  ses  amis,  entretient  une  actrice; 
Madame ,  des  beaux-arts  bouiigeoise  protectrice , 
En  couvent  d'esprits-forts  trmisfbrme  sa  maison , 
Et  fait  de  son  comptoir  un  bureau  de  raison. 
Partout  s'offrent  l'orgueO,  el  le  luxe ,  et  l'audace. 
Oiigon,  à  prix  d'argent,  veut  anoblir  sa  race  : 
Devenu  magistrat,  de  mince  roturier, 
Pour  être  un  Jour  baron,  Il  se  hit  usurier. 
Jadis  son  derc ,  Mondor,  enviait  son  partage  ; 
Tout  à  coup  des  bureaux  secouant  l'esdavage , 
n  loge  sa  mollease  en  un  riche  palais. 
Et  derrière  un  char  d'or  promenant  trois  talets , 
Sous  six  chevaux  pardb  âMranle  au  loin  la  rue  : 
Mais  sa  forume,  ami,  comment  Ta-t-Q  accrue^ 
n  a  vendu  sa  femme,  et  ce  cotQ>le  abhorré. 
Enveloppé  d^opprobre,  est  pourtant  honoré. 

Eh!  quel  frein  contiendrait  un  virigaire  hidocile. 
Qui  nit,  griice  aux  docteurs  du  moderne  évangile , 
Qu'en  vain  le  pauvre  espère  en  un  Dieu  qui  n'est  pas; 
Que  rhomme  tout  ender  est  promis  au  trépas  ? 
Chacun  veut  de  la  vie  embellir  le  passage  ; 
L'homme  le  pfais  heureux  est  aussi  le  plus  sage; 
Et,  depuis  le  vieillard  qui  touche  à  son  tombeau, 
Jusqu'au  Jeune  homme  à  peine  échappé  du  berceau , 
A  la  vine ,  h  la  cour,  au  sein  de  Populence , 
Sous  les  affreux  lambeaux  de  l'obscure  indigence , 
La  débauche ,  att  teint  pâle ,  aux  regards  efli*onté8 , 
Enflamme  tous  les  coeurs  »  vers  le  crime  emportés. 
C'est  en  vain  que ,  fidèle  à  sa  vertu  première , 
Louis  instruit  aux  moeurs  la  monarchie  entière  ; 
La  monarchie  entière  est  en  proie  aux  Lais  ; 
Leurs  vices  sont  les  dieux  qu'encense  leur  pays  ; 
Et  la  religion ,  mère  désespérée. 
Par  ses  propres  enfans  sans  cesse  déchirée, 
Dans  ses  temples  déserts  pleurant  leurs  attentats , 
Le  pardon  sur  la  bouche ,  en  vaib  leur  tend  les  bras  : 
Son  culte  est  avili,  ses  lois  sont  profanées. 
Dans  un  cercle  brillant  de  nymphes  fortunées* 
Entends  ce  Jeune  abbé,  sophiste  bel-esprit  : 
Monsieur  fait  le  procès  au  Dieu  qui  le  nourrit; 
Monsieur  trouve  plaisans  les  feux  du  purgatoire  ; 
Et,  pour  mieux  amuser  son  galant  auditoire, 
Mêle  aux  tendres  propos  ses  blasphèmes  charm  ans. 
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Lui  prêche  de  Tamoiir  les  doux  égaremens , 

Traite  la  piété  d'aYeugle  fanatisme , 

Et  donne ,  en  se  Jouant ,  des  leçons  d'athéisme* 

Voilà  donc,  cher  ami ,  cet  ftge  si  Yanté , 
Ce  siècle  heorenx  des  mœurs  et  de  T  humanité  ! 
A  peine  des  Yertus  Tapparence  nous  reste. 
Hais  détournant  les  yeux  d*un  tableau  si  funeste  > 
Éclairés  pai*  le  goût ,  envisageons  les  arts  ; 
Quel  désordre  nouveau  se  montre  à  nos  regards  ! 
De  nos  pères  fameux  les  ombres  insultées , 
Gomme  un  Joug  importun ,  les  règles  rejetées , 
Les  genres  opposés  bizarrement  unis , 
La  nature,  le  vrai ,  de  nos  livres  bannis , 
Un  désù*  forcené  d'inventer  et  d'instruire , 
D*ignorans  écrivains ,  Jamais  las  de  produire  ; 
Des  brigues,  des  partis  Tun  à  l'autre  odieux; 
Le  Parnasse  idolâtre  adorant  de  faux  dieux  : 
Tout  me  dit  que  des  arts  la  splendeur  est  ternie* 

FDle  de  la  peinture  et  sœur  de  Tharmonie , 

Jadis  la  poésie,  en  ses  pompeux  accords, 

Osant  même  an  néant  prêter  une  âme ,  un  corps , 

Égayait  la  raison  de  riantes  images, 

Cachait  de  la  vertu  les  préceptes  sauvages. 

Sous  le  Tofle  enchanteur  d'aimables  fictions; 

Audâdeuse  et  sage  en  ses  expressions , 

Pour  cadencer  un  vers  qui  dans  l'âme  s'imprime , 

Sans  appauvrir  l'idée,  enrichissait  la  rime , 

S'ouvrait  par  notre  oreille  un  chemin  vers  nos  cœurs, 

Et  nous  divertissait  pour  nous  rendre  meilleurs. 

Maudit  soit  à  Jamais  le  pointilleux  sophiste 

Qui  le  premier  nous  dit  en  prose  d'aJgébriste  : 

«  Vains  rlmeurs ,  écoutez  mes  ordres  absolus  ; 

Pour  plaire  à  ma  raison,  pensez  ;  ne  peignez  plus.  » 

Dès  lors  la  poésie  a  vu  sa  décadence , 

Infidèle  à  la  rime ,  au  sens ,  à  la  cadence , 

Le  compas  à  la  main ,  elle  va  dissertant  : 

Apollon  sans  pinceaux  n'est  plus  qu'un  lourd  pédant 

C'était  peu  que  changée  en  bizarre  furie , 

Melpomène  mêlât  sur  la  scène  flétrie 

Des  romans  fort  touchans  ;  car  à  peine  l'auteur 

Pour  emporter  les  morts  laisse  vivre  un  acteur. 

Que,  soigneux  d'évoquer  des  revenans  affables, 

Prodigue  de  combats ,  de  marches  admirables , 

Tout  poète  moderne,  avec  pompe  assommant, 

Fit  d'une  tragédie  un  opéra  charmant; 

La  muse  de  Sophocle,  en  robe  doctorale. 

Sur  des  tréteaux  sanglans  professe  la  morale  : 

Là,  souvent  un  sauvage,  orateur  apprêté, 

Aussi  bien^qu'Arouet  parle  d'humanité; 

Là,  des  Turcs  amoureux,  soupirant  des  maiimes. 

Débitent  galamment  Sénèque  mis  en  rimes  : 


Alzire  au  désespoir,  mais  pleine  de  raison* 
En  invoquant  la  mort  commente  le  Phédon  : 
Pour  expirer  en  forme ,  un  roi ,  par  bienséance , 
Doit  exhaler  son  âme  avec  une  sentence  ; 
Et  chaque  personnage  au  théâtre  produit. 
Héros  toujours  soufflé  par  l'auteur  qui  le  soit. 
Fût-il  Scythe  ou  Chinois,  dans  un  traité  sans  titre. 
Interroge  par  signe  et  répond  par  chapitre. 

Thalie  a  de  sa  sœur  partagé  les  revers  : 
Peindre  les  mœurs  du  temps  est  l'objet  de  ses  veis  : 
Mais  lasse  d'un  emploi  que  le  goût  loi  confie , 
Apôtre  larmoyant  de  la  philosophie. 
Elle  fuit  la  galté  qui  doit  suivre  ses  pas. 
Et  d'un  masque  tragique  enlaidit  ses  app^s. 
Tantôt  c'est  un  rimeur  dont  la  muse  étourdie , 
Dans  un  conte  ennobli  du  nom  de  comédie , 
Passe ,  en  dépit  du  goût,  du  touchant  au  boufibn. 
Et  marie  une  larce  avec  un  long  sermon  : 
Tantôt  un  possédé ,  dont  le  démon  terrible 
Pleure  éternellement  dans  un  drame  risible. 
Que  dis-Je  ?  oser  blâmer  un  drame,  un  drame  enisl 
La  com^e  est  belle,  et  le  drame  est  divin  ; 
Pour  moi,  J'y  goûte  fort,  car  J'aime  la  nature. 
Ces  héros  villageois,  beaux-«sprits  sous  la  bure; 
Et  J'approuve  l'auteur  de  ces  drames  diserts. 
Qui  ne  s'abaisse  point  Jusqu'à  parler%n  vers  : 
Un  vers  coûte  à  poUr,  et  le  travail  nous  pèse  ; 
Mais  en  prose  du  moins  on  est  sot  à  son  aise. 
Partout  le  même  ton  :  chaque  muse  en  ses  chants, 
Aux  dépens  du  vrai  goût ,  fait  la  guerre  aux  méchaos: 
Le  plus  lourd  chansonnier  de  l'opéra-comique 
Prête  à  son  Apollon  un  air  philosophique , 
Et  des  vers  sont  charmans ,  si  peu  qu'ils  soient  moraux. 

Mais  de  la  poésie  usurpant  les  pinceaux , 
Et  du  nom  des  vertus  sancdfiant  sa  prose. 
Par  la  pompe  des  mots  l'éloquence  en  impose. 
Que  d'orateurs  guindés,  qui  se  disent  profonds. 
Se  tourmentent  sans  fin  pour  enfanter  des  sons! 
Dans  un  livre  où  Thomas  rêve,  comme  en  exiaM, 
Je  cherche  un  peu  de  sens,  et  vois  beaucoup  d'empàaie. 

Un  phiisant,  des  dévots  Zolle  envemmé. 

Qui  nous  vend  par  essais  le  mensonge  imprimé , 

Des  oppresseurs  fameux  développant  les  trames, 

Met,  pour  mieux  l'ennoblir,  l'histoire  en  épignumiies. 

Chaque  genre  varie  au  gré  des  écrivains , 

Et  ne  connaît  de  lois  que  leurs  caprices  vains. 

Sans  doute  le  respect  des  antiques  modèles 
Eût  au  vrai  ramené  les  Muses  infidèles  : 
Eux  seuls,  de  la  nature  imitateurs  constans. 


GILBERT. 


Toujours  lus  a^ec  fruit,  sont  bemn  dans  tous  les  temps  ! 

Heureux  qui ,  jeune  encore ,  a  senti  leur  mérite  1       * 

Même  en  les  surpassant  il  faut  qu'on  les  imite. 

Mais  les  sages  du  jour,  ou  de  Gers  novateurs , 

De  leur  goût  corrompu  partisans  corrupteurs. 

Ne  pouvant  les  atteindre ,  ont  dégradé  leurs  maîtres , 

Et,  protecteurs  des  sots  flétris  par  nos  ancêtres, 

0  de  la  sympathie  inévitable  efTet  ! 

Hb  vengent  les  Cotins  des  affronts  du  sifflet 

Voltaire  en  soit  loué  1  diaeun  sait  an  Parnasse 
Que  Malherbe  est  gn  set  et  Quinault  un  Horace. 
OtDs  un  long  commentaire  il  prouve  longuement 
Que  ComeOle  parfois  pourrait  plaire  un  moment 
J'ai  vu  Tenfant  gâté  de  nos  penseurs  sublimes , 
La  Harpe ,  dans  Rousseau  trouver  de  belles  rimes  : 
Si  Pou  en  croit  Mercier,  Racine  a  de  Tesprit; 
Mais  Perrault ,  plus  profond ,  Diderot  nous  l'apprit , 
Perrault,  tout  plat  qu'il  est,  pétille  de  génie  : 
11  eût  pu  travailler  à  rfincydopédie. 
Boileau ,  correct  auteur  de  libelles  amers , 
Boileau,  dit  Marmontel,  tourne  asses  bien  un  vers; 
Et  tous  ces  demi-dieux,  que  l'Europe  en  délire 
A  depuis  cent  hivers  llndnlgencc  de  lire , 
Vont  dans  un  Juste  oubli  retomber  désormais. 
Gomme  de  vains  auteurs  qui  ne  pensent  jamais  ! 

Quelques  vengeurs  pourtant,  armés  d'un  noble  isèle. 
Ont  de  ces  morts  fameux  épousé  la  querelle  : 
De  là  sur  raélicon  deux  paitls  opposés 
Bègnent,  et  l'un  par  Tautre  à  Tenvi  déprisés. 
Tour  à  tour  «'adressant  des  volumes  d'injures, 
Pour  le  trône  des  arts  combattent  par  brochures; 
Mais  ^us  forts  par  le  nombre ,  et  vantés  en  tous  lieux , 
Les  corraptenrs  du  goût  en  paraissent  les  dieux  : 
Si  Clément  les  proscrit,  La  Harpe  les  protège. 
Box  seuls  peuvent  prétendre  au  rare  privilège 
D'aller  au  Louvre,  en  corps,  commenter  Faiphabet; 
Grammairiens  jurés,  immortels  par  brevet, 
BcHuienrs,  richesse,  emplois ,  ils  ont  tout  en  partage , 
Hors  la  saine  raison  que  leur  bonheur  outrage  ; 
Et  le  public  esdave  obéit  à  leurs  lois. 
mUe  cerdes  savans  s'assemblent  à  leurs  voix  : 
G'est  dans  ces  tribunaux  galans  et  domestiques 
Que,  parmi  vingt  beautés,  bourgeoises  empiriques. 
Distribuant  la  gloire  et  pesant  les  esprits , 
Ces  fiers  inquisiteurs  jugent  les  lieaux-esprits. 
Oh!  malheureux  l'auteur  dont  la  plume  élégante 
Se  montre  encor  du  goût  sage  et  fidèle  amante  ; 
Qui,  rempli  d'une  noble  et  constante  fierté, 
Dédai|{ne  un  nom  fameux  par  l'intrigue  acheté , 
^t,  n'ayant  pour  prôneurs  que  ses  muets  ouvrages , 
VcQt  par  ses  talens  seuls  enlever  les  suffrages  ! 
II. 
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La  faim  mit  au  tombeau  Malfilâtre  Ignoré  ; 
SU  n'eût  été  qu'un  sot,  il  aurait  prospéré  : 
Trop  fortuné  celui  qui  peut  avec  adresse 
Flatter  tous  les  partis  que  gagné  sa  souplesse  t 
De  peur  d'être  blâmé,  ne  blâme  jamais  rien , 
Dit  Voltaire  un  Virgile,  et  même  un  peu  chrétien 
Kt  toujours  en  l'honneur  des  tyrans  du  Parnasse 
De  madrigaux  en  prose  alonge  une  préface! 
Mais  trois  fois  plus  heureux  le  Jeune  homme  prudent 
Qui ,  de  ces  novateurs  enthousiaste  ai^dent , 
Abjure  la  raison ,  pour  eux  la  sacriûe  ! 
Soldat  sous  les  drapeaux  de  la  philosophie , 
D'abord ,  comme  un  prodige ,  on  le  prône  partout  : 
Il  nous  vante  t  en  eûet,  c'est  un  homme  de  goût  : 
Son  chef-d'œuvre  est  toujours  l'écrit  qui  doit  éclore. 
On  rédte  déjà  les  vers  qull  fait  encore. 
Qu'il  est  beau  de  le  voir  de  dtnés  en  dtnés , 
Officieux  lecteur  de  ses  vers  nouveau-nés. 
Promener  chez  les  grands  sa  muse  bien  nourrie  I 
Pai-att-il,  on  l'embrasse;  il  parle,  on  se  récrie; 
Fût-il  un  Durosoj,  tout  Paris  l'applaudit; 
C'est  un  auteur  divin ,  car  nos  dames  l'ont  dit  : 
La  marquise ,  le  duc ,  pour  lui  tout  est  libraire  ; 
De  riches  pensions  on  l'accable ,  et  Voltaire 
Du  titre  de  génie  a  soin  de  l'honorer 
Par  lettres  qu'au  Metrure  il  fait  enregistrer. 

Ainsi  de  nos  tyrans  la  ligue  protectrice 

D'une  gloire  précoce  enfle  un  rimeur  novice  : 

L'auteur  le  plus  fécond,  sans  leur  appui  vanté. 

Travaille  dans  l'oubli  pour  la  postérité  ; 

Mais  par  eux ,  sans  rien  faire ,  un  fat  nous  en  impose  : 

Turpin  n'est  que  Turpin,  Suard  est  quelque  chose. 

O  combien  d'écrivains  languiraient  inconnus , 
Qui,  du  Pinde  français  illustres  parvenus. 
En  sentant  ce  pays  conquirent  nos  hommages; 
L'encens  de  tout  un  peuple  enfume  leurs  images  : 
Eux-méme  avec  candeur,  se  disant  immortels, 
De  leurs  mains  tour  à  tour  se  dressent  des  autels  : 
Sous  peine  d'être  un  sot ,  nul  plaisant  téméraire 
Ne  rit  de  nos  amis,  et  surtout  de  Voltaire. 
On  aurait  beau  montrer  ses  vers  tournés  sans  art. 
D'une  moitié  de  rime  habillés  au  hasard. 
Seuls  et  jetés  par  ligne  exactement  pareille. 
De  leur  chute  uniforme  importunant  l'oreille , 
Ou ,  bouffis  de  grands  mots  qui  se  choquent  entre  eux , 
L'un  sur  l'autre  appuyés ,  se  traînant  deux  à  deux  ; 
Et  sa  prose  frivole ,  en  pointes  aiguisée , 
Pour  braver  l'harmonie  incessamment  brisée  : 
Sa  prose,  sans  mentir,  et  ses  vers  sont  parfaits 
Le  Mercure  trente  ans  Ta  juré  par  extraits  : 
Qui  pourrait  en  douter?  Moi.  Cependant  j^avoue 
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Que  d'un  rare  saToir  à  bon  droit  on  le  lone  ; 

Qœ  ses  chefMTœnvre  faux,  trompeuses  nouveautés» 

Étonnent  quelquefois  par  d'anliques  beautés; 

Que  par  ses  défauts  même  U  sait  encor  séduire  : 

Talent  qui  peut  absoudre  un  siècle  qui  Tadmirc; 

Hais  qu'on  m*ose  prôner  des  sopbistes  pesans, 

Apostats  effrontés  du  goAt  et  du  bon  sens  : 

Saint-Lambert,  noble  auteur,  dont  la  muse  pédante 

Fait  des  vers  fort  vantés  par  Voltaire  quil  vante; 

Qui,  du  nom  de  poème  ornant  de  plats  sermons. 

En  quatre  points  mortels  a  rimé  les  Saisons  ; 

Et  ce  vain  Beaumarchais ,  qui  trois  fois  avec  gloire 

Mit  le  mémoire  en  drame  et  le  drame  en  mémoire  ; 

Et  ce  lourd  Diderot,  docteur  en  style  dur, 

Qui  passe  pour  sublime  à  force  d'être  obscur  ; 

Et  ce  froid  d'Alembert ,  chancelier  du  Parnasse , 

Qui  se  croit  un  grand  homme  et  fit  une  préface; 

Et  tant  d'antres  encore  dont  le  public  épris 

Connaît  beaucoup  les  noms  et  fort  peu  les  écrits  ; 

Alors ,  certes  alors ,  ma  colère  s'allume , 

Et  la  vérité  court  se  placer  sous  ma  plume. 

Ah  !  du  moins,  par  pitié ,  ails  cessaient  d'imprimer. 

Dans  le  secret,  contens  de  proser,  de  rimer; 

Hais  de  lliumanîté  maudits  missionnaires, 

Pour  leurs  tristes  lecteurs  ces  précheursn'en  ont  guères: 

La  Harpe  est-Q  bien  mort  ?  Tremblons  I  de  son  tombeau 

On  dit  qu'il  sort  armé  d'un  Gustave  nouveau; 

Thomas  est  en  travail  d'un  gros  poème  épique; 

Marmontel  enjolive  un  roman  poétique  ; 

Et  même  Durosoy,  fameux  par  des  chansons , 

Met  l'histoire  de  France  en  opéras  bonlTons  : 

Tout  compose ,  et  déjà,  de  tant  d'auteurs  manœuvres, 

Aucun  n'est  riche  assez  pour  acheter  les  œuvres. 


Pour  moi  qui,  démasquant  nos  sages  dangereux. 
Peignis  de  leurs  erreurs  les  effets  désastreux , 
L'athéisme  en  crédit,  la  licence  honorée. 
Et  le  lévite  enfin  brisant  l'arche  sacrée  ; 
Qui  retraçai  des  arts  les  malheurs  édatans , 
Les  ligues,  le  pouvoir  des  novateurs  du  temps. 
Et  leur  fureur  d'écrire ,  et  leur  honteuse  gloire. 
Et  de  mon  riède  ender  la  déplorable  histdre  ; 
rai  vu  les  maux  promis  à  ma  sincérité , 
Et ,  devant  craindre  tout ,  J'ai  dit  la  vérité. 
Oh  !  si  ces  vers ,  vengeurs  de  la  cause  publique , 
Qu'q>prouva  de  Beanmont  la  piété  stoîque. 
Portés  par  son  suffrage ,  auprès  du  trône  admis. 
Obtiennent  de  mon  roi  quelques  regards  amis. 
S'il  proie  à  ma  faiblesse  un  bras  qui  hi  soutienne , 
On  verra  de  nouveau  ma  muse  citoyenne 
Flétrir  ces  novateurs  que  poursuivront  mes  cris; 
lis  ne  dormiront  plus...  qu^en  lisant  leurs  écrits. 


SATIRt. 


PSAPnON. 

C'est  ce  monstre! 

GILBERT. 

Qt'cmeiidHe? 

fSAFBOM* 

Od,  son  œO  le  décèle 
C'est  lui-méBê;  sans  doute  0  médite  un  libelle. 

GILBCRT. 

C'est  un  mauvais  auteur;  hâtons-noos  de  sortir. 

PSAPHON. 

Jeune  homme  !  écoutei-moi ,  Je  veux  vous  convenir. 

GILB&BT. 

S'il  faut  vous  écouter.  J'aime  encor  mieux  vous  lire. 
Vous  me  calomniei  et  Uftmei  la  satire  1 
Vous  êtes  philosophe  ? 

feAPDOM. 

Oui,  J*en  fais  vanîié. 
Et  mes  écrits  moraux  prouvent  ma  probité. 
Fameux  par  ses  taleiis,  que  la  Russie  honore, 
Psaphon,  par  ses  vertus,  est  phis  célèbre  encore. 
Mais  vous  dont  l^nsolence ,  en  des  vers  impostein, 
De  cet  âge  hinocent  osa  noirdr  les  mcNm, 
Et  qui ,  des  vrais  talens  déchirant  la  couronne, 
Offenses  des  auteurs  qui  n'offensent  personne  ; 
De  la  religion  soldat  déshonoré. 
Vous  qui  croyez  en  Dieu  dans  on  siède  éclairé; 
Gilbert,  de  votre  cœur  savez^vous  ce  qii*on  pêne?... 
Hypocrite ,  Jaloux ,  cuirassé  dlmpadenoe. 
Vous  ne  l'ignores  pas,  votre  méchanceté 
Donna  seule  à  vos  vers  quelqQe  célébrité , 
Et  l'oubli  cacherait  lotre  muse  hardie  • 
Si  vous  n'aviei  médit  de  l'Encyclopédie. 
Encor  si ,  démasquant  les  prêtres ,  les  dévots. 
Vous  difliEmiiez  leur  Dieu  par  d'ntilet  bons  bmms» 
Peut-éo*e  on  vous  pourrait  pardooner  In  satire  : 
Lorsqu'on  médit  de  Dieu,  sans  crime  on  pentmédirp; 
Mais  toujours  critiquer  en  vers  [tou  et  froids. 
Sans  vouloir  seulement  endoctriner  les  rois , 
Sans  qu'une  fols  an  moins  votre  muse  en  citaie 
Du  mot  de  tolérance  attendrisse  me  phrase; 
Blasphémer  la  vertu  des  sages  de  Parti, 
De  la  chute  des  mœurs  accuser  leurs  écrits. 
Tant  de  M  corrompt-il  on  cœur  si  Jeune  encere? 
Infortuné  censeur,  qn'lm  peu  d>e8prit  décore. 
Que  vous  a  donc  produit  vnira  goût  il  tranchant  ? 


OILBBRT* 
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Vous  paja  cher  Utonnenr  de  passer  pour  néchuit 
A-t-on  m  TOtre  muse,  à  la  cov  présentée, 
Pour  décrier  les  rois ,  du  roi  même  rentée? 
Peut-on  dter  ui  doc  qui  m^  de  yos  amisP 
Parmi  tos  protectemv  comptez^yoos  on  commis? 
Vend^n  votre  portrait?  Quel  corps  académique 
Vous  a  pensionné  d*nn  prix  périodique  ? 
Des  quarante  immortels  Journaliste  adoptîf 
Êtes-vous  du  fauteuil  iiéritier  présomptif? 
Aux  crix  religieux  d*un  parterre  idolâtre , 
En  foce  de  Tous-méme ,  au  miHen  du  théâtre , 
Jamais  en  elBgie,  assis  sur  un  autel. 
Vous  a4-on  couronné  dNon  laurier  solennel  ? 
Quelle  bourgeoise  enfin ,  qudle  actrice  discrète , 
Plaignant  la  nudité  de  votre  humble  retraite, 
De  ses  dons  clandestins  meubla  votre  Apollon, 
Et  vint  avec  respect  visiter  votre  nom  P 
Tout  le  monde  vous  fuit  ;  votre  ami ,  dans  la  me, 
ITosant  vous  reconnaître ,  à  peine  vous  saluo. 
Jamais  à  vous  chanter  un  poète  empressé 
De  petits  vers  flatteurs  ne  vous  a  caressé , 
Et  Jamais,  comme  nous,  en  bonne  compagnie 
On  ne  volt  chez  les  grands  souper  votre  génie. 
Dans  nos  doctes  cafés  par  hasard  entrez-vous. 
L'un  vous  montre  du  doigt ,  Tautre  sort  en  courroux. 
«  Le  voilà ,  dit  Fauteur,  et  Tauteur  lui  réplique  : 
Gardez-vous  de  cet  homme  ;  il  mord,  c'est  un  cridgue.* 
Mais  de  tant  de  mépris  méchamment  consolé , 
Vous  sifflez  Tunivers,  dont  vous  êtes  sifflé. 
Croyez-moi,  laissez-nous  vivre  et  penser  tranquilles; 
Sur  d'utiles  sujets  rimez  des  vers  utiles; 
Chantez  les  douze  mois,  prêchez  sur  les  saisons , 
Égayez  la  morale  en  opéras-bouffons , 
Élevez  maintenant  vos  talens  jusqu'aux  drames , 
Et  sur  l'agriculture  attendrissez  nos  dames  ; 
Votre  jeune  Apollon ,  qui  n'a  point  réussi , 
Dans  la  satire  encor  ne  peut  être  endurd  ; 
Un  jour  vous  pleurerez  d'avoir  trop  osé  rire  : 
Cesses  de  critiquer... 

GILBERT. 

Ehl  cessez  donc  d'écrire  : 
Tant  qu'une  légion  de  pédans  novateurs 
Imprimera  l'ennui  pour  le  vendre  aux  lectevrs , 
Et  par  in-octavo  publiera  l'aihéisme, 
Fanatiques  criant  contre  le  fanatisme  ; 
Dussent  tous  les  commis ,  à  vos  Muses  si  chers , 
De  leur  protection  déshériter  mes  vers , 
Qoand  même  des  catins  la  colère  unanime. 
Sans  pitié ,  m'êteralt  l'honneur  de  leur  estime , 
Et  qu'enfin  mon  courage  aurait  plus  de  censeurs 
Que  les  sages  du  temps  n'ont  de  sots  défenseurs  ; 
Appelez-moi  jaloux,  froid  rimenr,  hypocrite. 
Donnez-moi  tous  les  noms  qu'un  sophiste  mérite. 


Je  veux ,  os  vos  pvreiu  ennemi  sids  reiottf  » 

Fouetter  d*idivers8aBglanteesgranâshomaiesifiiii]owv 

Philosophe,  excusez  ma  candeur  Insoleme; 

Je  crois ,  plus  je  vous  lis ,  la  satire  hinoeente. 

Quoiqu'on  blâme  le  vice  on  peut  avoir  des  mœurs , 

Et  Ton  n'est  point  méchant  pour  berner  des  auteurs. 

Auriez-vous  seuls  le  droit  de  critiquer  sans  crime? 

Vous  vantez  Técrivam  dont  Taudace  anonyme , 

Interrogeant  les  rois  sur  leur  trdne  insultés , 

Leur  dit  obscurémoit  de  lâches  vérités  ; 

Et  vous  osez  noircir  celui  dont  la  franchise 

Fait  aux  pédans  du  siècle  une  guerre  permise  ; 

Qui  d'un  style  d'aindn  flétrit  ses  corrupteurs. 

Et 'signe  hanfiment  ses  vers  accusateurs  I 

Eh  1  quel  autre  intérêt  peut  dicter  ses  censures. 

Qu'un  généreux  désir  de  voir  les  mœurs  plus  pures 

Refleurir  sur  nos  bords,  de  vertus  dépeuplés. 

Et  nos  froids  écrivains,  au  bon  goût  rappdés , 

Orner  d'un  style  heureux  une  saine  morale. 

De  leurs  partis  rivaux  étoufiier  le  samdale. 

Et,  l'un  et  l'antre  amis,  noblement  s'occuper 

De  mériter  la  gloire,  et  non  de  l'usurper? 

Pariez  :  au  bien  public  s'immolant  par  m<dice, 

Vengerait-il  le  goût,  proscriralt*il  le  vice, 

Pour  l'étrange  plaish*  de  perdre  son  repos , 

D'être  gratifié  de  la  haine  des  sots. 

Doté  sur  vos  journaux  d'une  rente  dMnjures, 

Ou  clandestinement  diflluné  par  brochures  ? 

Non  ;  sll  fidt  dans  ses  vers  parier  la  vérité , 

C'est  qu'au  fond  de  son  cœur  sa  franche  probité 

Ne  sait  pofait  retenir  la  haine  vertueuse 

Que  porte  au  vice  heureux  l'équité  courageuie , 

Et  cette  impatience,  et  ce  loyal  mépris 

Que  tout  mauvais  auteur  inspire  aux  bons  esprits. 

A  la  satire  enfin  quel  poète  fidèle. 

Vengeur  de  la  vertu ,  n'en  fut  pas  le  modèle  ? 

Perse ,  qui  vécut  chaste ,  en  mérita  le  nom. 

Là  reposent  Gondé ,  Colbert  et  Lamoignon , 

Et  toute  cette  cour  de  héros  ou  de  sages 

Que  Boileau  pour  amis  obtint  par  ses  ouvrages  : 

Interrogez  leur  cendre ,  et ,  du  fond  des  tombeaux. 

Leur  cendre  véridique,  honorant  Despréaux, 

Justifiera  son  art  que  vous  osez  proscrire , 

Et  ses  mœurs,  de  son  siècle  étemelle  satire. 

Disciple ,  jeune  encor,  de  ces  maîtres  fiuneux , 

Sans  gloire,  et  cependant  calomnié  comme  eux. 

Je  pourrais  au  mensonge  opposer  pour  défense 

L'estime  de  Grillon  (i) ,  ma  vie  et  le  silence  ; 

Mais  je  veux  vous  confondre,  et  void  mes  forfaits  : 

(1)  H.  l'abbé  de  CrlHon ,  frère  de  H.  le  dac  de  CrUloQ- 
Ifahon,  et  connu  dans  la  répabUque  des  lettres  par  des 
ouYrages  où  la  diction  la  plus  élégaute  s'allie  aux  graves 
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5M  GILBERT. 

Ma  mtise ,  Je  TaYoue ,  amante  des  hauts  faits , 

Pour-rappeler  mon  siècle  au  culte  de  la  gloire , 

De  sa  honte  effrontée  osa  u-acer  Thistoire. 

0  doulevr  !  ai-je  dit ,  ô  siècle  malheureux  ! 

D*une  morale  impie,  0  règne  désastreux  ! 

Le  crhne  est  sans  pudeur,  l'équité  sans  courage , 

Et  c'est  de  la  vertu  qu'on  rougit  dans  notre  âge  ! 

Visitons  nos  cités  :  hélas  I  que  voyons-nous 

Qui  de  rhomme  de  bien  n'allume  le  courroux? 

L'athéisme  en  déserts  convertissant  nos  temples , 

Des  forfaits  dont  l'histoire  ignorait  les  exemples. 

De  célèbres  procès,  où  vaincus  et  vainqueurs 

Prouvent  également  la  honte  de  leurs  mcsurs  ; 

Tous  les  rangs  confondus  et  disputant  de  vices , 

Le  silence  des  Jols  du  scandale  complice  I 

Pehidrai-je  ces  wauxhall  dans  Paris  protégés , 
Ces  marchés  de  débauche  en  spectade  érigés, 
Oà  des  beautés  du  Jour  la  nation  gaUnte, 
Des  sottises  des  grands  à  l'envi  rayonnante  « 
Promenant  ses  appas  par  la  vogue  enchéris , 
Vient  en  corps  afficher  des  crimes  à  tout  prix  ; 
Oà  parmi  nos  sultans  la  mère  court  répandre 
Sa  fille  vierge  encor,  qu'elle  instruit  à  se  vendre; 
Jeone  espoir  des  plaisirs  d'un  riche  suborneur. 
Qui  cultive  à  grands  frais  son  futur  déshonneur  ? 
Mais,  partout  affligée  et  partout  méconnue, 
La  pudeur  ne  sait  plus  ou  reposer  sa  vue. 
Et  Topprobre ,  et  le  vice  •  et  leur  prospérité , 
Blessent  de  toutes  parts  sa  chaste  pauvreté  : 
La  fille  d'un  valet,  qu'entraîna  dans  le  crime 
Le  spectacle  public  des  respects  qu'il  imprime. 
Par  un  grand  dérobée  aux  soupirs  des  laquais. 
Long-temps  obscurs  fermiers  de  ses  obscurs  attraits , 
Possède  ces  hôtels  dont  la  pompe  arrogante 
Reproche  à  la  vertu  sa  retraite  indigente* 
Bientôt  de  sa  beauté,  fameuse  dans  Paris , 
Vous  verrez  la  fortune  échappée  au  mépris , 
Au  sem  de  Paris  même,  encor  plein  de  sa  honte. 
Épouser  les  aïeux  d'un  marquis  ou  d'un  comte , 
Armorier  son  char  de  glaives ,  de  drapeaux , 
Et  se  masquer  d*un  nom  porté  par  des  héros. 
Et  n'imaginez  pas  que  sa  richesse  immense 
Ait  de  son  fol  amant  dévoré  l'opulence , 
Qu'U  soit ,  pour  expier  sa  prodigalité , 
Réduit  à  devenir  dévot  par  pauvreté  : 
L'État  volé  paya  ses  amours  printanières , 
L'État  Jusqu'à  sa  mort  paiera  ses  adultères. 
Tous  les  Jours  dans  Paris,  en  habit  du  matin , 


Idée  de  la  plus  saine  philosophie.  Ce  fat  lui  dont  le  suf- 
frage et  les  bienfaiu  ne  cessèrent  d*cncourager  le  talent 
Cliqua  de  Gilbert . 


Monsieur  promène  à  pied  son  ennui  libertin^ 
Sous  ce  modeste  habit ,  déguisant  sa  naissance , 
Penthièvre  quelquefois  visite  l'indigence , 
Et,  de  trésors  pieux  dépouillant  son  palais. 
Porte  à  la  veuve  en  pleurs  de  pudiques  bienfaits; 
Mais  ce  voluptueux,  à  ses  vices  fidèle. 
Cherche  pour  chaque  Jour  une  amante  nouvelle. 
La  fille  d'un  bourgeois  a  frappé  sa  grandeur  ; 
n  Jette  le  mouchoir  à  sa  jeune  pudeur  : 
«  Volez ,  et  que  cet  or,  de  mes  feux  interprèle , 
Coure  avec  ces  bijoux  marchander  sa  défaite  ; 
Qu'on  la  séduise.  »  Il  dit  :  ses  eunuques  discrels. 
Philosophes  abbés ,  philosophes  valets , 
Intriguent ,  sèment  l'or,  trompent  les  yeux  d'un  père  : 
Elle  cède,  on  l'enlève  :  en  vam  gémit  sa  mère  ; 
Échue  à  l'Opéra  par  un  rapt  solennel. 
Sa  honte  la  dérobe  au  pouvofr  patemek 
Cependant  une  vierge  aussi  sage  que  beUe 
Un  Jour  à  ce  sultan  se  montra  plus  rebelle  ; 
Tout  l'art  des  corrupteurs,  auprès  d'elle  assidus. 
Avait  pour  le  servfr  fait  des  crimes  perdus. 
Pour  son  plaisfr  d'un  soir  que  tout  Paris  périsse  î 
Voilà  que  dans  la  nuit,  de  ses  fureurs  complice , 
Tandis  que  la  beauté,  victkne  de  son  choix. 
Goûte  un  chaste  sommeil  sous  Ui  garde  des  lois , 
Il  arme  d'un  flambeau  ses  mains  bicendiaires, 
n  court,  il  livre  an  feu  les  toits  héréditaires 
Qui  la  voyaient  braver  son  amour  oppresseur. 
Et  l'emporte  mourante  en  son  char  ravisseur  : 
Obscur,  on  l'eût  flétri  d'une  mort  légitime  ; 
Il  est  puissant ,  les  lois  ont  ignoré  son  crime. 

Mais  de  quels  attentats,  nés  d'infâmes  amours. 
N'avons-nous  pas  souillé  l'histoire  de  nos  Jours? 
Quel  siècle  doit  rougir  de  plus  de  parricides? 
Plus  d'empoisonnemens,  de  fameux  homicides. 
Ont-ils  Jamais  lassé  le  glaive  des  bourreaux  ? 
Dans  toutes  nos  dtés  J'entends  les  tribunaux 
Sans  cesse  retentir  de  rapts  et  d'adultères  ; 
Je  ne  vois  plus  qu'époux  rendus  célibataires  ; 
Le  suicide  enfin,  raisonnant  ses  fureurs. 
Atteste  par  le  sang  le  désordre  des  mœurs. 

Tels  fîvent  mes  discours;  mais  lorsque  mon  courage 

A  de  ces  vérités  importuné  notre  âge , 

Je  n'étais  que  l'écho  des  hommes  vertueux; 

Si  J'ai  blâmé  nos  mœurs,  J'en  ai  parlé  comme  eux; 

Et,  démenti  par  vous,  leur  vou  me  Justifie. 

Mais  plus  d'un  grand  se  plaint  que,  divulguant  sa  Tie, 

L'audace  de  mon  vers,  des  lecteurs  retenu, 

A  flétri  ses  amours  d'un  portrait  reconnu  : 

De  quel  droit  se  plaint-Il  ?  Ce  tableau  trop  fidèle , 

L'ai-Je  déshonoré  du  nom  de  son  modèle  ? 


GILBERT. 
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Quand  de  b-ailB  dittérens ,  recueillis  au  hasai'd , 
Pour  corriger  les  mœurs,  je  compose  avec  ait 
Ud  portrait  fabuleux  et  pourtant  véritable. 
Si  du  public  devin  la  malice  éqnital^Ie 
S'écrie  :  Ah  l  c'est  un  tel,  ce  marquis  difl'amé  ; 
Qu'il  s'en  accuse  seul ,  ses  vices  Font  nommé. 
Snis-je  donc  si  mécbant ,  si  coupable  ? 

F8APH0N. 

Oui,  vous  Tètes; 
Non  parce  que  vos  vers ,  du  public  interprètes , 
Noircissent  quelques  grands  que  nous  n'estimons  pas  : 
Immolez  au  mépris  ces  nobles  scélérats. 
Moi-même,  ami  des  grands,  parfois  je  les  déprime  : 
Vous  nommei  les  auteurs ,  et  c'est  là  votre  crime. 


GILBERT. 

Ah!  si  d^un  doux  encens  je  les  eusse  fêtés, 
Voos  me  pardonneriez  de  les  avoir  cités. 
Quoi  donc  I  un  écrivain  veut  que  son  nom  partage 
Le  tribut  de  louange  offert  à  son  ouvrage, 
Et  m'impute  à  forfait ,  s'U  blesse  la  raison , 
De  la  venger  d'un  vers  égayé  de  son  nom  1 
Comptable  de  l'ennui  dont  sa  muse  m'assomme , 
Pourquoi  s'est-U  nommé ,  s'U  ne  vent  qu'on  le  nomme  ? 
Je  prétends  soulever  les  lecteurs  détrompés 
Centre  un  auteur  bouffi  de  succès  usurpés; 
Sous  une  périphrase  étouffant  ma  franchise , 
Au  lien  de  d'Alembert ,  fant-il  donc  que  je  dise  : 
C'est  ce  joli  pédant»  géomètre  orateur. 
De  l'EBcydopédie  ange  consenateur, 
Daw  l'histoire,  dàvgé  d'mhumer  ses  confrères, 
Grand  homme ,  car  il  fait  leurs  extraits  mortuairea? 
^  j'évoque  jamais ,  du  fp^d  de  400  joiirnal  «. 
Des  sophiste^  du  temp&l'aduiateur  banal. 
Lorsque  son  nom  suffit  pour  exciter  le  rire» 
Dol5-je,  au  lieu  de  La  Harpe ,  obscurément  écrire  : 
C'est  un  petit  rimeur,  de  tant  de  prix  enflé, 
Qui  sifflé  ponr  ses  vers,  pour  sa  prose  ûfflé». 
Tout  meurtri  des  faux  pas  de  sa  muse  tra^^que. 
Tomba  de  chute  en  chute  au  trône-  académique  ? 
Ces  détours  sont  d'un  lâche  et  malin  détracteur  ; 
Je  ne  veux  point  offrir  d'énigmes  au  lecteur. 
Sitôt  que  l'auteur  signe  un  écrit  qu'il  proclame, 
Son  nom  doit  partager  et  l'éloge  et  le  blâme  ; 
C'est  un  garant  public  du  plaisir  qu'il  me  vend. 
S'il  fut  dans  mes  bons  mots  cité  pour  mon  argent , 
Mon  crime  fut  celui  de  l'orgueil  qui  l'enivre  : 
Lui  seul  a  dû  rougir  d'avouer  un  sol  livre. 
Mais  qui  sont  ces  auteurs  dont  les  noms  offensés 
Se  virent  par  ma  plume  au  sifflet  dénoncés  ? 

PSAPHOM. 

Qui  sont-ils?  des  savans  renommés  par  leurs  gràcc&  ? 
Des  poètes  loués  dans  toutes  les  préfaces. 


Des  hommages  du  nord  dans  Paris  assiégés, 
Craints  peut-être  à  la  cour  et  pourtant  protégés; 
Que  la  Sorbonne  vante  et  même  excommunie. 
Et  dont  les  pensions  attestent  le  génie  ; 
Qui ,  recherchés  des  grands ,  des  belles  désirés , 
Quoiqu'ils  soient  lus  ^Gn ,  sont  encore  admirés. 

GILBERT. 

Eh  !  ce  sont  ces  honneurs  qui  portent  ma  colère 
A  revêtir  leurs  noms  d'un  opprobre  exemplaire. 
Un  critique,  jaloux  de  plaire  aux  bons  esprits , 
Toujours  du  bien  public  occupe  ses  écrits. 
Eh  !  quelle  utilité  peut  suivre  la  satire 
Lâchement  dégradée,  et  perdue  à  médire 
D'un  troupeau  d'écrivains  au  mépris  condamnés, 
Morts  avant  que  de  naître ,  ou  qui  ne  sont  pas  nés  ? 
Dois-je  exhumer  Saint-Ange  etmelU^  aujourMurvillc? 
Dois-je  ordonner  le  deuil  de  Gudin ,  de  Fréville  ? 
Des  cendres  de  Gaillard  dois-je  troubler  la  paix  ? 
Leurs  écrits  publiés  ne  parurent  jamais  : 
Quel  mal  ont-ils  produit  ?  D'une  affreuse  morale 
Leur  plume  a-t-elle  fait  prospérer  le  scandale  ? 
Prêché  par  eux ,  le  vice  eôt  perdu  ses  appas  : 
Corrompent-ils  le  goût  des  lecteurs  qu'ils  n'ont  pas? 
Mais  ceux  qu'au  moins  décore  un  masque  de  génie , 
Qui  d'ailleurs  par  l'intrigue ,  avec  art  réunie 
A  l'obscène  licence ,  an  blasphème  orgueilleux , 
Soudennent  leur  crédit  sur  des  succès  honteux, 
Dont  le  nom  parvenu  sollicite  h  les  lu« , 
Et  donne  à  leur  morale  on  dangereux  empire  ; 
Voilà  les  écrivains  que  le  goût  et  les  mœurs 
Ordonnent  d'étouffer  sous  les  sifflets,  vengeurs. 

PSAPHON. 

Eh  !  que  pourraient  vos  cris  contre  leur  vaste  gloire  ? 
Soixante  ans  de  succès  défendent  leur  mémoire. 
On  se  rit,  croyez-moi ,  d'un  jeune  audacieux 
Qui  du  Pinde  français  pense  avilir  les  dieux. 

GILBERT. 

On  juge ,  croyez-moi ,  les  vers  et  non  point  l'âge. 
Si  je  suis  jeune  enfln ,  j'en  ai  plus  de  courage  : 
Qu'il»  tremblent,  ces  faux  dieux,  dans  leur  temple  insolent* 
Je  l'ai  juré,  je  veux  vieillir  en  les  sifflant. 
D'ennuyer  nos  neveux  vainement  ils  se  flattent; 
Si  soixante  ans  de  gloire  en  leur  faveur  combattent. 
Je  suis,  contre  leur  gloire ,  armé  de  Icuis  écrits. 
Je  ne  m'aveugle  point;  d'un  sot  orgueil  épris. 
Mon  crédule  Apollon,  sur  son  faible  génie. 
N'a  point  fondé  l'espoir  de  leur  ignominie  ; 
Mais  sur  l'autorité  de  ces  morts  immortels , 
Des  peuples  différons  flambeaux  universels; 
Grands  hommes  éprouvés ,  dont  les  vivans  ouvrages 
Sont  autant  de  censeurs  des  livres  de  nos  sages , 
Qui ,  parlant  par  mes  vers ,  du  goût  htwibles  soutiens» 


Ml  GILBERT. 

Couvrent  de  kun  taleos  rimpuissance  des  miens  : 

Aux  regards  du  public,  que  ma  voix  désabuse  « 

De  leur  antiquité  semblent  vieillir  ma  muse  » 

Et  devant  mes  écrits,  de  ieurft  noms  appuyés, 

Font  taire  soixante  ans  de  succès  mendiés* 

Peut-être  ma  jeunesse ,  objet  de  vos  injures , 

Donne  encor  plus  de  poids  à  mes  justes  censures  : 

On  connaît  ces  vieillards,  sur  le  Pinde  honorés. 

Politiques  adroits ,  charlatans  illustrés  : 

Geux-d ,  pour  assurer  leur  gloire  viagère , 

Dévouant  au  faux  goût  leur  Apollon  vulgaire , 

De  la  philosophie  arborent  les  drapeaux  ; 

Ceux-là ,  pour  ménager  leur  illustre  repos , 

Flatuint  tous  les  partis  de  caresses  ^ales , 

Ont  juré  de  mentir  aux  deux  ligues  rivales, 

Et  tous,  par  intérêt,  taisant  la  vérité , 

Vendent  le  bien  public  à  leur  célébrité. 

Le  jeune  homme,  ignoré  àes  partis  qu'il  Ignore, 

De  leurs  préventions  n^est  point  esclave  encore. 

Rempli  des  morts  fameux ,  ses  premiers  précepteurs , 

Cest  par  leurs  yeux  qu^il  voit,  qu*fl  juge  les  auteurs; 

Son  goût  est  aussi  vrai  que  sa  franchise  est  pure; 

Comme  il  sort  de  ses  mains ,  il  sent  mieux  la  nature  : 

Son  libre  jugement  est  désintéressé , 

Et  son  vers  dit  toujours  tout  ce  qu'il  a  pensé. 

De  votre  honte  enfin  vos  cris  viennent  m'instruire. 

Pourquoi  vous  plaignez-vous,  si  je  n^ai  pu  vous  nuire  ? 

PSAPHON. 

G*est  toi  seul  que  je  plains,  intraitable  rimeur; 
Ta  mère  te  conçut  dans  un  accès  d'humeur  : 
Depuis»  cherchant  à  nuire,  et  nuisant  à  toi-même , 
Tu  deviens  satirique  et  méchant  par  système. 

GILBERT. 

Ne  me  prêches  donc  plus. 

PSAPHON. 

•  Hélas  llliumaakét 

Mon  frère ,  à  vous  prêcher  exdte  ma  bonté  : 
Voyez  dans  Tavenir  quels  regrets  vous  dévorent  ; 
Vous  n'aurez  point  d'amis. 

GILBERT. 

Les  ennemis  honorent. 

PSAPBON. 


PdkMdeprOneurs. 

GILBERT. 

J'aurai  mes  écrits  poor  prônflors. 

fflAPHOR. 

Quels  seront  vos  appids  ? 

GILBERT. 

Tous  les  amis  des  mœurs , 
Tous  ceux  qd  da  faux  goût  ont  rejeté  Fempire , 
Ub  roi  qu'on  peut  louer  même  dans  hi  satire. 


PSAPHON. 

Qu'importe  ?  aux  pensions  nous  serons  seuls  admis. 
Ayez  pour  vous  le  roi ,  nous  aurons  les  commis. 

GILBERT. 

Sons  un  roi  qui  vent  tout ,  ils  suivent  la  Justice. 
Mais  soit  ;  n'écrivez  plus,  et  qu'on  vous  enrichisse  : 
Vous  aimez  la  fortune ,  ei  moi  la  vérité. 
Trop  heureuse  à  mes  yeux  la  douce  pauvreté 
D'un  poète  ennobli  de  mœurs  et  de  courage , 
Qui  peut  dire  :  Jamai»  de  mon  avare  hommage 
Je  n'ai  flatté  le  vice,  en  mes  vers  combattu; 
J'ai  perdu  ma  fortone  à  venger  la  vertu. 
Si  ja  vois  mes  travaux  payés  d'un  peu  d'estime. 
Ce  peu  de  gloire  an  moins  est  noble  et  légitime; 
Tous  mes  écrits,  enfans  d'une  chaste  candeur. 
N'ont  jamais  fait  rougir  le  front  de  k  pudeur  ; 
Ils  phisent  sans  blasphème  et  vivent  sans  cabales; 
Mes  modestes  succès  ne  sont  point  des  scandales  : 
Ma  muse  est  vierge  encore ,  et  mon  nom  respecté 
Sans  tache  ira  peut-être  à  la  postérité. 


C'est  trop  long-temps  couvrir  des  voiles  du  silence 
La  généreuse  main  qui  s^onvre  à  mon  malheur; 
Muse,  cédons  aux  cris  de  la  reconnaissance , 
Etque  mes  premiers  chants  sdieni  pour  mon  blenfUteur. 

Tels ,  trop  jeunes  encor  po^  cherdier  leor  pimre  i 
Quand  des  feux  de  Progné  les  fruits  reconnaisBans 
Ont  du  bec  maternel  reçu  hi  nourriture. 
Us  lui  rendent  pour  prix  d'harmonieux  i 


N'altère  point  ma  voix ,  iMxime  si  commune. 
Que  l'homme  doit  toiijonrs  sembler  ce  qu'à  nM  pas; 
C'est  au  crime  à  rougir,  jamais  à  tlnfortine  ; 
La  peur  d^e  abaissé  ne  fait  que  trop  dlngrats 


raurai  dit  :  Ce  mortd  me  conserva  la  vie; 
Et  Ton  me  courbera  sous  le  faix  du  mépris  !..• 
Si  la  vertu  s'accroft,  c'est  quand  on  la  poMie  : 
Chantons,  muse,  la  honte  en  fût^Ue  le  prix. 


Mais  que  vois-je  ?  d'Arnaud  !  vient-il  m'ôter  la  lyre  ? 
Non  :  mes  accords  pour  lui  ne  sont  pas  sans  attraits; 
n  craint  d'être  nommé  dans  mon  brûlant  délire. 
Le  grand  cœur  veutdans  l'ombre  épancher  ses  bjfflN^- 


Ainsi  contre  les  vents  fortifiés  par  l'âge. 
Dans  la  nuit  des  forêts  un  chêne  aux  longs 


Se  plati  à  prot^er  de  son  épais  ombrsige 

Un  peaple»  Êiible  encor,  déjeunes  arbrisseaiu* 


Vous,  aateurs  qui,  oafi^eant  dans  des  flots  de  richesses. 
Prêchez  Thumanité  dans  tos  écrits  pompeux, 
Répondez  :  avez-vous  Jamais ,  par  vos  largesses. 
Tari  les  pleurs  amers  de  quelque  malheureux  P 


GILBERT. 

Vois-tu  Fayel  brûlant  d'amour,  de  jalousie, 
Combattre  pour  mourir ,  Coud  percé  de  coups? 
Tu  frémis,  GabrieUe;  et  ma  muse  attendrie 
Pleure  avec  toi,  te  plaint  et  maudit  ton  époux. 


W3 


Insensé  !  Jusqnld ,  croyant  que  la  science 
Donnait  h  rbomme  un  cœur  tendre  et  compatissant. 
Je  courus  à  vos  pieds ,  plongé  dans  Pf nd^cnce  ; 
Voos  viles  mes  douleurs  et  mon  besoin  pressant. 

Qu'en  reçufrje?  Des  dons?  Non  :  des  refus,  la  honte, 
«  Travafllez,  disiez-vous,  vous  avez  des  talens  ; 
■  Si  Je  malheur  vous  suit ,  le  travafl  le  surmonte  : 
»  On  peut  veiller  sans  cratote  à  la  fleur  de  ses  ans.  » 

fiaiiiares î  travailler I  eh  !  voulais-je  autre  chose? 
A  vos  pieds  prosterné,  dévoré  par  la  faim. 
Si  j*06ais  de  mes  maux  vous  dévoiler  la  cause , 
Mes  cris  vous  demandaient  du  travail  et  du  pain. 

Vous  refusfttes  tout  à  mon  humble  prière , 
Et  votre  avare  main  loin  de  vous  m'éeartait  ; 
Je  vous  fuis  en  pleurant.,  /expirais  de  misère  : 
D*Amand  vient  :  c'est  un  dieu  ;  mon  malheur  disparaît. 

Vers  hi  terre  courbée ,  une  fleur,  jeune  encore, 
AHait  ainsi  périr  après  un  jour  brûlant  : 
Par  ses  pleurs  rafraîchie  a-t-elle  vu  Taurore; 
La  fleur  lève  aussitôt  son  calice  hrillant 

Toi  qui  verses  dans  moi  tout  le  feu  qui  Tenflamme , 
Arbitre  des  beaux  vers ,  Apollon ,  lohi  de  moi  1 
Pour célébrerd*Amaud,  pour  chanter  sa  grande  âme, 
Von  cœur  dicte  ;  il  suffit ,  qu'ai-je  besoin  de  toi  ? 

Pour  peindre  son  amour  aux  jeux  de  sa  maîtresse, 
L'amant  va-t-il  d'un  dieu  mendier  le  secouro  ? 
Il  dit  ce  qu*il  ressent,  et  toute  sa  tendresse 
De  son  oœm*  amoureux  coule  avec  ses  discoin» 

Vaolerai-je.  6  d*Ariiattd,  r^dat  de  ton  génie? 
Sophocle,  Anacréoii ,  Ovide  tour  à  tour. 
Ta  nous  peins  les  plaisirs ,  les  langueurs ,  la  furie 
Qala^MreaC  aux  amans  les  transpoits  de  Tamour. 


8<N»  ces  dûmes  sacrés,  sé^nrdtllMMicciice, 
V«8e,  eotend84u  Gomminge  et  son  amante  en  pleure? 
De  tami  feuK ,  de  leun  maux  tu  sens  te  violenoe. 
Pov  h  9éÊfin,  à  d'Arnaud  Us  ont  prêté  kwv  cœurs. 


Mais  qu'entends- je?  mes  chants  ont  réveillé  TEnvie; 
Et  sa  bouche  me  dit  en  écumant  de  fiel  : 
«  Crois-tu  persuader  qu'il  n'est  point  de  génie 
>  Plus  brillant  que  celui  de  l'auteur  de  Fayd  ?...  » 

Non  :  mais  est-il  une  âme  aussi  tendre,  aussi  pure  ? 
Et  que  devient  l'esprit  sans  les  trésors  du  cœur? 
Un  beau  masque  qui  couvre  une  horrible  figure  ; 
U  faut  d'abord  être  homme,  avant  que  d'être  auteur. 

J'aime  mieux  l'arbrisseau  dont  la  tète  mod«te 
Se  charge  tous  les  ans  de  fruits  délideux. 
Que  le  cèdre  qui  touche  à  la  voûte  céleste 
Et  n'a  que  des  rameaux  è  m'étaier  aux  yeux. 

Maintenant  que  ma  vwx  a  chanté  ta  grande  âme , 
D'Arnaud ,  goûte  le  prix  de  tes  dons  répandus. 
J'ai  peint  tous  mes  malheurs  J'aime  mieux  qu'on  m'enbUme 
Que  d'avoir  de  leurs  fruits  dépouillé  les  vertus. 


tiE   VOABME  »Z8  BOIS, 


Que  j'aime  ces  bois  solitah*es  ! 
Aux  bois  se  plaisent  les  amans  ; 
Les  nymphes  y  sont  moins  sévères, 
B(  les  kergers  (dus  éloquens. 

I^  ganms,  rombre,  le  silence 
Inspirent  les  tendres  aveux; 
L* Amour  est  au  bois  sans  défense, 
Cest  au  bols  qu'il  foit  des  heureux. 

0  vous,  qui,  pleurant  sur  vos  chaînes, 
Sans  espoir  servez  sous  ses  lois, 
Pour  attendrir  vos  inhumaines, 
-  Tftchex  de  les  conduire  au  bois. 

Venez  au  bois ,  beautés  volages; 
Id  les  amours  sont  discrets  : 
Vos  sceurs  visitent  les  ombrages , 
Les  Grftces  aiment  les  forêts. 

Que  ne  puisje,  rimaWe  Glyoère, 
M'y  perdre  avec  vousquelquefois! 


ZhU 


GILBERT. 


Ayoc  la  beauté  qu*OD  préfère 
Il  est  si  doox  d'aller  aux  bois  I 

Un  Jour  j'y  rencontrai  Thémire , 
Belîe  comme  un  printemps  heureux. 
Ou  son  amant,  ou  le  Zéphyre 
Avait  dénoué  ses  cheveux. 

Je  ne  sais  point  quel  doux  mystère 
Ce  galant  désordre  annonçait  ; 
Hais  Lycas  suivait  fai  bergère. 
Et  la  bergère  rougissait. 

Doucement  je  Tentendis  même 
Dire  au  berger,  plus  d'une  fois  : 
0  mon  bonheur  !  Ô  toi  que  j'aime  ! 
Allons  toujours  ensembte  aux  bois. 


BZBOV  A.  ÉMÈSm 

QÉaolDB. 

(  Didoo  UMwpid  M  rAreUto  «i  fureur.) 

Il  est  doue  vrai  qu'Énée  a  résolu  sa  fuite  ; 
Qu'il  délaisse  Didon ,  après  l'avoir  séduite  ? 
U  fuit  I. ..  Volez  soldats ,  des  glaives ,  des  flambeaux , 
Égorgez  les  Troyens ,  embrasez  leurs  vaisseaux  ; 
Leur  roi ,  son  fils ,  que  tout  sous  vos  armes  succombe , 
Et  qu'à  leurs  corps  sanglans  la  mer  serve  de  tombe... 
Arrêtez;  j'aUne  Énée*  on  court  l'assassiner  ! 
Malheureuse  I  et  c'est  moi  qui  viens  de  l'ordonner  I 
Non.«.  «  Mais  avec  regret.  Je  te  fuis,  chère  amante, 
»  Dit-il ,  le  del  le  vent ,  il  faut  que  j'y  consente.  » 
Ehl  que  me  fait  ce  del  et  son  ordre  odieux? 
Amant»  Je  t'aurais  vu  désobéir  anx  dieux  ! 
Va»  tu  n'es  qu'un  ingrat  qui  m'abuse  et  m'olfense... 
Mol,  J'abhorre  le  del  s'il  prescrit  rinconstance; 
Et,  dût4  m'accabler  du  poids  de  son  courroux. 
Avant  de  te  trahir  j'aurais  bravé  ses  coups. 
Ton  âme ,  pour  répondre  aux  feux  de  ta  maluresse , 
Trop  promplement  aux  dieux  immole  sa  tendi*esse  ; 
Non ,  tu  n'aimas  jamais...  Mais  lis ,  lis,  luconstant. 
A  qui  t'a  donné  tout,  donne  au  moins  un  instant. 

Vois  comme  au  loin  des  mers  la  fureur  se  déploie , 

Vois  ces  montagnes  d'eau  rouler,  chercher  leur  proie , 

S'élancer  à  grand  bruit  dans  le  vide  des  airs. 

Se  briser,  retomber  sur  l'abîme  des  mers  : 

Vols  ces  rocs,  dont  le  Iront  semblait  braver  l'orage, 

ArrKhés  par  les  vente ,  foudre  sur  le  rivage  ; 


Rien  n'est  calme ,  tout  meurt,  le  jour  est  sans  1 
L'hiver  a  fait  du  monde  un  bnmense  tombeau; 
Et  tu  fuisi  et  tu  crois  voguer  en  assurance, 
Toi,  qui  cent  fois  des  flots  éprouvas  rinconstance! 

Ah  I  revole  vers  moi...  Tout  va  dans  ce  séjour 
Partager  mes  plaisirs ,  causés  par  ton  retour  : 
Mon  peuple  qui,  charmé  de  l'ardeur  qui  m'faispire , 
Espérait  sous  tes  lois  voir  fleurir  son  empire  : 
Tes  sujets  qu'ont  lassés  les  courses,  les  travaux, 
Que  tu  conduis  encore  à  des  périls  nouveaux; 
Un  fils  qui  peut  périr  sous  cette  onde  irritée; 
Une  reine ,  dirai-je  line  amante  agitée. 
Tout  te  retient  ici  ;  viens ,  je  t'ouvre  mes  bras; 
Plein  d'espoir,  mon  cœur  vole  aq-devant  de  tes  p»  : 
Des  pleurs  qu'elle  a  versés  viens  venger  ta  mafu-esK» 
Réparons  tant  de  jours  ravis  à  ma  tendresse. 
Viens ,  je  languis  ;  je  veux  dans  nos  embrassemeos     ] 
Faire  envier  ton  sort  aux  plus  heureux  amans. 

Mais  non  :  tu  rougirais  de  céder  à  mes  larmes  ; 
Les  paisibles  douceurs  pour  toi  n'ont  pointde  charmes: 
Le  tumulte  des  camps,  les  horreurs  des  combats. 
Voilà  les  seuls  plaisirs  qui  t'oflrent  des  appas. 
Rien  ne  peut  assouvir  la  soif  qui  te  dévore  ; 
Maître  du  monde  entier,  tu  te  plaindrais  encore. 
Insensé  I  de  quel  prix  peut  donc  être  à  tes  yeux 
Gel  empire  brillant  où  t'appellent  les  dieux, 
S'il  te  faut,  au  milieu  des  écueils,  des  orages. 
Le  chercher  sur  des  mers  couvertes  de  naufrages? 
Que  sont  ces  biens  peu  sûrs ,  près  des  plaisirs  du  cœur? 
Tout  l'univers  vaut-il  un  instant  de  bonheur  ? 

Cher  Énée ,  où  fuis-tu  ?  n'expose  point  ta  vie  ; 
C'est  ton  amante  en  pleurs ,  c'est  Didon  qui  t'en  plie. 
Ces  vents ,  ces  mers ,  leur  bruit ,  tout  me  glace  d'effiroi. 
Dieux  !  si  jamais  les  flots  s'entr'ouvraient  devant  td! 
Si ,  prêts  à  t'engloutir...  Quelle  horrible  pensée  ! 
Non...  d'un  tel  trait  jamais  Didon  ne  fut  blessée.... 
Énée  est  tout  pour  moi  :  c'est  mon  bien,  mon  époux  : 
11  mourrait  1 ...  Ah  I  sur  lui ,  dieux,  suq)eadez  vos  coups! 
Sur  moi  seule  épuisez  toute  votre  furie  ; 
Pour  sauver  mon  amant  je  vous  oflre  ma  vie. 
Puisqu'il  me  faut  le  perdre...  Ahl  quel  que  soit  monsort, 
J'aime  encor  mieux  pleurer  sa  fuite  que  sa  mort.. 

Seulement  donne  encor  quelques  mois  à  ma  flaufle 
Peut-être  enfin  pourrai-je  accoutumer  mon  ftme 
A  voir  de  près  les  maux  qui  vont  fondre  sur  md; 
Que  sais-je  ?  à  contempler  ton  départ  sans  effiroL.» 
Attends  que  ks  zéphyrs  soufflent  seuls  sur  les  ondes 
Lance  alors  tes  vaisseatix  sur  les  plaines  profondes 
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llfKii  milheiin,  qoeto  maux  m'efliratoraleiil  daat  leur  covt  ? 
DidoD  n^aura  plus  lieo  à  craindre  pour  tes  Jours*..». 

M»  où  tendent  tes  yosax  ?par]e  ;  est-ce  à  la  couronne? 
Unienne  est  sur  ton  iront:  Toilà  mon  sceptre,  ordonne. 
Si  c'est  pour  tes  désirs  trop  peu  de  mes  états. 
Mes  sujets  sont  armés ,  conduis4es  aux  combats  ; 
De  ses  fiers  ennemis  cours  délivrer  Garthage , 
Porce-ks  d'apporter  à  tes  pieds  leur  hommage... 
Peuples,  de  mon  amant  recevez  tous  des  fers; 
(Test  pour  lui  que  les  dieux  ont  formé  l'unirers... 
Moi,  Je  veux  consacrer  tous  mes  Jours  à  te  plaire  ; 
Je  ?eux  qa'Ascagne  en  moi  retrouve  une  autre  mère , 
Qoe  le  Troyen  m'adore  et  chante  ma  grandeur, 
Qoe  tout 9  autour  de  moi ,  respire  le  bonheur; 
Je  veux,  qu'heureux  par  moi,  tu  dises  dans  llvresse  : 
•  Le  cceur  seul  de  Didon  méritait  ma  tendresse.  » 

Qoe  fais-Je  ?  où  m'égaré-Je  ?  0  funeste  ascendant  l 
Xofire  encor  le  bonheur  à  mon  perfide  amant; 
Il  des  dons  qu'il  reçut  l'ingrat  ne  fait  usage 
Que  pour  percer  mon  cœur,  que  pour  fuir  ce  rivage; 
Quel  fruit  de  mes  bienfaits  pensé-Je  retirer! 
I^  barbare  !  il  ne  veut  que  me  désespérer  ! 
€e  fut  llntérêt  seul  qui  m'attacha  son  âme  : 
Cbargé  de  mes  trésors,  et  libre  de  ma  flamme , 
Feot-étre  aux  pieds  d'une  autre  il  courts'en  prévaloir? 
Hoo ,  Je  ne  le  crois  point.,  tu  ne  peux  le  vouloir  ; 
Toi  !  tu  me  donnerais  Jamais  une  rivale , 
A  mxÀ  dont  tu  tiens  tout  l...  0  trahison  fatale  ! 
Hoo,  tu  ne  mettras  p(»nt  le  comble  à  mes  ennuis, 
Tu  ne  veux  pohit  ma  mort..  Et  pointant  tu  me  fuis  I 
k  ne  te  verrai  plus...  Et  Je  crois,  hisensée. 
Qu'absente ,  Je  vivrai  toijours  dans  ta  pensée  l 
Je  le  croirais  en  vain...  Mais  cours  le  monde  entier, 
Cherche  sll  est  on  cœur  qui  puisse  s'oublier 
Josqn'à  toat  te  donner  comme  J'osai  le  faire; 
S'A  t'aime  autant  que  BM>i ,  Je  renonce  à  te  plaire... 
Isgrat!  lorsque  tu  vins  me  peindre  tes  malheurs, 
J'aurais  dû  t'éviter,  loin  d'essuyer  tes  pleurs! 
Si  c'est  pour  te  punir  un  plaisir  asset  rude, 
CoBtcmpie  le  tableau  de  ton  ingratitude. 

Loin  d'IUoo  en  cendre,  accablé  de  revers, 
Depuis  s^t  ans  entiers  tu  parcourais  les  mers , 
Flaué  de  voir  bientôt  dans  un  lieu  plus  fertile 
S'élever  sous  tes  lois  les  murs  d'une  autre  ville  ; 
Ta  cherchais  vahiement  Je  ne  sais  quel  pays 
Où  les  dieax  t'ont  Juré  de  couronner  ton  fils  : 
£d  vain  l'hiver,  les  flots  et  mille  autres  obstacles, 
Toflrant  partout  la  mort,  démentaient  leurs  oracles; 
Ce  pays  se  découvre ,  on  croit  toucher  au  port, 
Oo  l'admiie,  on  s'écrie...  0  perfide  tranqiort  ! 


Le  Jour  a  fui ,  l'air  siffle,  et  les  mers  courroucées 
Grondent  ;  bientôt  en  monts  leurs  vagues  ramassées 
Tantôt  Jusques  au  del  emportent  tes  vaisseaux, 
Tantôt  jusqu'aux  enfers  les  plongent  sous  les  eaux. 
Le  rameur  cherche  en  vain  sa  force  évanouie , 
Le  pilote  est  sans  art;  tout  est  tremblant ,  tout  crie  : 
Partout  la  mort  poursuit  tes  regards  effrayés , 
Sur  U  tête  eUe  gronde ,  et  mugit  sous  tes  pieds  : 
Tout  périt..  Ton  vaisseau,  décUré  par  l'orage, 
Reste  seul ,  par  les  vents  renvoyé  vers  Garthage... 

Tu  parais  dans  ma  cour  ;  tu  t'en  souviens ,  ingrat  ! 
On  t'amène  à  mes  yeux ,  tu  sais  dans  quel  état.. 
Je  crois  te  voir  encor,  frissonnant,  plein  d'alarmes. 
Embrasser  mes  genoux,  les  baigner  de  tes  larmes. 
«  0  reine  1  vous  voyez  où  le  sort  m'a  réduit  ; 
Mes  vaisseaux ,  mes  soldats ,  les  flots  ont  tout  détruit  : 
Étranger,  disais-tu,  dans  mon  malheur  funeste , 
La  mort  ou  vos  bontés ,  c'est  tout  ce  qui  me  reste.  » 
Des  traits  de  la  pitié  l'amour  perça  mon  cœur. 
Malheureuse ,  J'appris  à  plaindre  le  malheur. 
Va,  cesse  de  pleurer;  inconnu,  sois  tranquille  : 
Que  puis-Je?  ordonne ,  viens  partager  mon  asile. 

Restes  Infortunés  des  ondes  en  courroux , 
Toi ,  ton  fils ,  à  la  mort  Je  vous  urachai  tous  ; 
Et  sans  savoir  de  toi  que  ton  nom,  faux  peut-être. 
De  mes  états  naissans  Je  te  rendis  le  maître. 
Par  un  charme  inconnu,  mais  qui  flattait  mon  cœur. 
Pour  ne  songer  qu'au  tien  J'oubliais  mon  bonheur... 
Tout  ce  qu'elle  foisait  dans  l'ardeur  de  te  plaire, 
Pour  sa  félicité  Didon  croyait  le  fidre. 
Spectacles,  fêtes.  Jeux;  perfide,  nomme-moi 
Des  plaisirs  que  Didon  n'ait  prodigués  pour  toL 
J'aurais,  si  J'eusse  pu ,  banni  de  ta  pensée 
Jusques  au  souvenir  de  ta  douleur  passée , 
Dans  l'espoir  que  mes  dons ,  par  un  tendre  retotu*. 
Prépareraient  ton  cœur  aux  transports  de  l'amour; 
Mais  plus  Je  m'effbrçais  de  le  rendre  sensible , 
Moins  ce  cœur  à  mes  feux  paraissait  accessible. 
Je  rougis  à  la  fin  de  brûler  sans  espoir; 
Je  crus  que  le  penchant  céderait  au  devoir  ; 
révitai  ta  présence ,  amante  infortunée  ! 
Dans  mes  palais ,  partout  je  reti'ouvais  Énée. 
Je  sentais  ma  vertu  s'aflaiblir  chaque  Jour; 
Ma  raison  succombait  sous  l'eflbrt  de  l'amour  : 
Ge  n'est  plus  cette  ardeur  encor  faible ,  incertaine  ; 
G'est  un  feu  dévorant  qui  court  de  veine  en  veine. 
Tavais  en  vain  Juré  de  fuir  un  autre  hymen  ; 
Vingt  rois ,  qu'avaient  aigris  les  refus  de  ma  main, 
M'oflraient  en  vain  la  mort  si  J'épousais  Énée  ; 
Dangers ,  devoirs ,  sermens  d'éviter  l'hymCnée , 
Tout  fuyait  à  sa  vue;  Énée  était  vaimincur 
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Et  Texcès  de  mes  feax  balançait  ma  padeur. 
Enfin  Je  crus  te  voir  sensible  à  ma  tendresse  : 
Tes  yeux,  pleins  de  langueur  auprès  de  ta  maîtresse» 
Semblaient  trahir  les  feux»  m'exprîmer  tes  désirs» 
Mendier  du  retour»  m'inYiter  aux  plaisirs. 
Sur  mes  sens  aussitôt  ma  raison  perd  Tempire; 
Je  ne  me  connais  plus ,  Je  brûle ,  Je  désire  » 
respère....  Tu  me  fais  Taveu  de  ton  amour, 
rose....  Hélas  I  est-ce  à  moi  de  r^[)peler  iu  Jour, 
Un  Jour  que  Je  voudrais  retrancher  de  ma  vie  ? 
Loin  de  la  retracer,  pleurons  mon  infamie.... 
Mais  non  »  non  »  je  n*ai  point  alors  perdu  Thonneur  ; 
Non,  tra!tre,je  le  mis  en  dépôt  dans  ton  cœur: 
Tu  me  Juras  ta  foi.  Je  te  donnai  la  mienne; 
La  honte  est  pour  celui  qui  veut  trahir  la  sienne. 
Ce  nœud,  quoique  secret,  doit  être  respecté  ! 
Les  sermens  font  Thymen,  non  la  solennité.. 
Les  dieux  que  tu  rendis  garans  de  ta  promesse» 
Ces  dieux  me  sont  témoins  que  »  malgré  u  tendresse» 
Jamais  pour  toi  Didon  n'eût  éteint  sa  vertu; 
C'est  au  nom  seul  du  del  que  mon  cœur  s'est  rendu. 
Je  te  crus  engagé  par  un  nceud  légitime  » 
Et»  sacré  par  Thymen,  l'amour  est-ii  un  crime? 
Je  n'ai  Jamais  senti  ces  remords  dévorans  » 
D'une  âme  crimkieUe  implacables  tyrans. 
Mes  Jours  coulaient  heureux  dans  une  paix  profonde  : 
Ton  épouse,  oubliant  tout  le  reste  du  monde» 
Marchait  avec  orgueil  »  esclave  de  tes  vœux» 
Et  croyait  pkiire  au  del  en  te  rendant  heureux. 

Un  instant  détruit  touL  O  mortelle  pensée  I 
Ton  départ  en  enfer  change  mon  Elysée  : 
Autrefois  Je  pouvais  désirer  et  Jouir» 
Et  maintenant,  que  puisje?  Hélas  !  pleurer,  gémir. 

Chère  Élise,  ô  masœnr  !  c'est  toi  qui  m'as  perdue; 
Tu  versas  dans  mon  sein  le  poison  qui  me  tue  : 
Ton  amitié ,  sans  cesse  irritant  mon  ardeur» 
Me  vantait  ses  aïeux»  ses  vertus»  sa  valeur. 
Carthage,  disais-tu»  sous  ses  lais  Hérissante» 
Devait  porter  aux  deux  sa  tête  triomphante  : 
Et  reme ,  amante  heureuse  »  unie  à  ses  destins , 
Je  n'aurais  à  couler  que  des  momens  serems. 
0  mensonges  flatteurs  qui  m'avez  trop  séduite  ! 
rai  dédaigné  vingt  rois,  et  ce  Troyen  me  qutte  ! 
Faut-il  qu'à  tes  conseils  mon  cœur  se  soit  préié? 
Ne  pouvais-Je  k  l'amour  opposer  la  fierté? 
Ah  I  paisible  du  moins  et  dans  l'uidîfiérence , 
J'aurais  vu  fuir  mes  Jours,  heureux  par  Tinnocence; 
Et  vous,  mânes  sacrés  de  mon  premier  époux» 
La  foi  que  je  vous  dus  serait  encore  à  vous. 

Qu*ai-Je  fait?  malheureuse  !  è  quoi  tm^jfi  réduite? 


Perfide»  yok  les  maux  où  m'expwe  tu  foîie; 
Vingt  rois  que  j'ai  bravés  meftaoent  mes  étals. 
Vois  nos  champs»  vois  ces  murs  hérissés  de  soldais; 
Vois  larbe  à  leur  tête»  échadtat  le  carnage. 
Le  fer»  la  flamme  en  main ,  anéantir  Curthage. 
Moi,  fesune,  sans  appui,  comment  parer  w 
Comment  de  tant  de  rois  apaiser  In  cowronx? 
Où  me  cacher?  où  fuir?  où  trouver  on  asile? 
J'en.avais  un  »  hélas  !  et  f  y  vîvab  tranquille  ; 
C'est  pour  l'avoir  ahné  qu'il  ne  m'en  reste  plos. 
Et  peu  da  jours  heureux  m'oat  été  faien  vendus!. 


Ifti-Je  avec  mon  peuple»  c€  lotai de  cette  terre. 
Mendier  dans  Sidon  du  secours  à  mon  frère? 
C'est  sa  fureur»  c'est  lui  qui,  de  son  or  Jdoux, 
Enfonça  ie  poignard  an  sem  de  mon  époux« 
Iral^e  à  ces  tyrans ,  armés  contre  ma  vie , 
Ofirir,  pour  les  calmer,  une  main  avilie? 
Moi  qui  les  ai  tous  vas ,  amans  humiliés  » 
Déposer,  mais  en  vain»  leurs  sceptres  h  mes  pieds! 
Rois ,  animez  phitôt  vos  soldats  au  carnage  ; 
Palais»  embrasex-vous;  tombez,  murs  de  Carthigel 
Et  toi ,  perfide  »  et  toi  »  plos  barbare  qu'eux  tous, 
Viens  de  ta  propre  main  me  livrer  à  leors  €ou|is: 
La  recevant  de  toi ,  la  moit  me  sera  dière  ; 
.Tu  m'entendras  encore,  à  mon  iieure  dernière. 
Former  des  vonu  pour  toi,  te  dire  :  «  Cher 
Tai  vécu  pour  faisrar»  et  je  meurs  en  fmmant. 

Eh  bien  t  que  tardes-to?  eoavre^nei ,  nuit  profbad^ 
Mon  amant  est  le  nœud  qa!  m'attachait  an  monde; 
Llnnocence,  l'honnemr  me  le  faisaient  diérîr; 
Je  les  ai  tous  perdus...  Je  n^ai  plus  qu'à  mourir. 
Quel  prix  pour  mes  Men AJti  !  4|««1  frii  pov  om 
Mourir!  ahl  c'est  donc  là  ie  sort  qu'à  ta 
Réservait.*..  Maif  qatsens-Jef  et  quel  trouMe  eDamn  snÉI 
Dieul  le  frait  de  mes  feux  vient  d'agiter  mon  flaatl. 
Eh  bien!  Je  m'y  résous»  viviaas  pour  être  mèra. 
Cher  amant ,  voudivMu  lui  reteer  un  père  ? 
C'est  ton  sang»  c'est  ion  fils;  son  sondolt  faueadrir; 
Avant  de  vohr  le  Jour,  le  Ieras4a  périr  ? 
Quand  même  Je  pourrais,  après  ta  peiMe» 
Tratner  en  sa  faveur  le  fardeau  de  ma  vie  » 
Mes  troubles,  messouds,  nmrpear de  nna  destin , 
Sans  doute  lui  feront  un  tombeau  de  ami  sein; 
Ah  !  s'il  voyait  le  Jour!  si,  portrait  de  son  père, 
n  folâtrait  d^  sous  les  yeux  de  sa  mère» 
La  vie  aurait  encor  pour  moi  qnehjpMs  doueean: 
D'une  mein  caressante  il  esaulralt  mes  pleurs; 
Je  t'aimerais  en  hii.  Je  f  j  verrais  sans  cesse: 
«  Vodà  ses  trahs,  ses  jeux,  sa  fierté»  sa aobksBe, 
Dirais-Je  avec  transport;  c^lui,  c'est 
C'est  £née;  il  avait  cac  tk  teodaa  et 
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tte  aimable  cànàsHar  briflait  sur  foo  ftoage» 
■DdtVktiBie  des  flots»  il  parut  dans  Cartilage.  » 

m  paisqu^enGn  le  ciel,  propice  à  tes  souhaits, 
I  liea  de  les  paDîr,  protège  tes  forfaits  ; 
isqae  pour  t'arrêter,  pitié,  reconnaissance , 
Boar,  nature,  honneur,  tout  parait  sans  puissance  : 
ne  te  retiens  plus,  ingrat ,  fuis  loin  de  moi , 
nus  D^a  pu  produire  un  monstre  tel  que  toi  ; 
irrible  nourrisson  des  tigres  d'Hircanie, 
i  bouche  avec  leur  lait  suça  leur  barbarie , 
;ks  mers  en  fureur,  te  roulant  dans  leurs  flots , 
^Bt  vomi  SOT  ces  bords  pour  m^accabler  de  maux, 
anstre ,  tu  sus  trop  bien  remplir  ta  destinée. 
l  Bws  du  monde  entier  la  plus  infortunée , 
ï  brûle ,  je  languis ,  je  condamne  mes  feux  ; 
BU-  détacher  mou  cœur  de  ses  indignes  nœuds, 
talheureose  I  il  n'est  rien  que  ma  raison  n'emploie  ; 
.^uaour  semble  encor  plus  s'attacher  à  sa  proie. 

h  bien  1  puisque  le  ciel  rend  Tains  tons  mes  efforts, 
niTODs  av^iglénent  le  cours  de  mes  transports. 
lie  mlmporte  qu'un  monde  où  règne  rinjiisdoe 
■  gré  des  préjugés  m'élève  on  m'avilisse  ? 
Ion,  n'éciMHons  plus  riea  qtie  la  toIx  de  mùa  cœur: 
la  gloire ,  mon  dérir»  mon  devoir,  mon  bonheur 
ht  de  suivre  l'époux  à  qui  je  suis  liée  : 
Mk  autre  à  ses  revers  doit  être  associée? 
Sher  amant,  vois  sur  moi  Jusqu'où  va  ton  pouvoir... 
Ns ,  mais  dans  tes  Taisseanx  daigne  me  recevoir, 
fa»dals-moi ,  si  tu  veux,  aux  pUis  lointains  rivages  « 
te  le  siivrai  partout  :  écaeUs^  frimas»  orages» 
le  n'examine  rien;  rien  peut-4l  m'eflrayer  ; 
le  nus  prête  à  tont  fuir,  à  tout  sacrifier  : 
Ces  murs  q«e  J'ai  bftti&f  mes  si^ets,  ma  couronne» 
Ce  monde,  s'il  fallait ,  pour  toi  Je  l'abandonne. 
Kh!  qQ'ûnporte  où  Je  vive  en  vivant  près  de  toi? 
Pns-]e  rien  regretter  si  ton  cœur  est  à  moi  ? 
L'aoïonr  saura  de  fleurs  parsemer  ma  carrière , 
Uamour  donne  la  vie  h  la  nature  entière. 

0  toi,  qui  dans  mon  sein  mis  tomes  ses  teeors, 
^,  a&4u  Jamais  bien  senti  ees  douceurs , 
Ces  élans  oiflammés  vers  l'objet  que  l'on  aime , 
Ce  trouble ,  ces  transports ,  cet  oubli  de  soi-même, 
Ces  extases  où  l'âme,  h  farce  de  sentir, 
Aa  sën  des  voluptés  semble  s'anéantir; 
Cette  douce  langueur,  qui  suit  toujours  l'ivresse, 
Beod  auxdésirsleurs  feux,  au  cœur  ph»  de  tendresse! . .  • 
Ab  !  dans  tes  bras  Jadis  j'ai  goûté  ces  plaisirs  ! 
Consomée  à  présent  de  stériles  désirs , 
AtNindonnée  «  en  proie  aux  plus  vives  ahirmes, 
^^.vais  brûler,  bnguir,  et  sécher  dans  les  lames  ; 
V<^»  perfide,  encor  les  moindres  de  mes  maux. 


Un  mot  de  toi  peut  seul  me  rendre  le  repos  : 
Mais  si  mes  pleurs  sont  vains,  si  mon  olfre  est  frivole. 
Si  tu  veux  ftilr  sans  moi  ;  c'en  est  fait ,  Je  m'immole. 
Quand  tu  sors  de  mes  bras  pour  n'y  jamais  rentrer. 
Quand  de  moi  pour  jamais  tu  vas  te  séparer. 
Quand  je  perds  tout  en  toi ,  qui  m'attache  à  la  vie  ? 
Non ,  ce  n'est  point  le  fruit  de  ma  flamme  trahie  ; 
Nos  nœuds  rompus ,  qu'est-il  ?  un  témoin  odieux 
Dont  le  front  offrira  ma  honte  à  tous  les  yeux. 
Hélas  !  toutes  les  fois  qu'il  me  dirait  sa  mère , 
n  me  faudrait  rougir  et  maudire  son  père  1 
Et  lui,  lui-même  un  Jour,  partageant  mon  destin , 
Souhaiterait  cent  fois  d'être  mort  dans  mon  sein. 
«  Quel  don ,  me  dira-t-il ,  pleurant  son  infamie , 
Quel  don  m'avei-vous  fait  en  me  donnant  la  vie  ? 
Mon  cœur  est  innocent  :  J'ai  des  rois  pour  aieox. 
Et  le  plus  vil  mortel  me  laôt  balBBer  les  yeux. 
Reprenez ,  reprenez  ce  présent  détestable  : 
n  est  dur  de  roagir  quand  «m  n'est  point  coupable.  » 

Quel  reproche  1 6  mon  fils  1  Eh  bien  1  meurs  dans  mon  flanc  1 
Barbare I  vois  mon  bras,  armé  d'un  fer  sanglatit. 
Se  plonger  dans  mon  sein ,  et ,  bravant  la  nature , 
T  chercher  cet  enfant,  fruit  de  ton  feu  parjure; 
Vois  ses  meodures  naissans  déchirés  en  lambeaux , 
Vois  son  sang ,  vois  le  mien  couler  à  longs  ruisseaux 
De  mes  flancs  eotr'onverts  et  fumans  de  carnage , 
lion  désesiMMrt  ma  mort,  et  connais  ton  ouvrage. 
Ce  projet  est  terrible,  il  fait  frémir  d'horreur. .« 
Cher  amant,  cher  époux,  laisse  attendrir  ton  oienr, 
Rendez4e ,  dieux  poiasans,  seasUMe  k  na  prière , 
Ou  faites  à  Didon  oublier  qu'elle  est  mère  i. 
Mon  bras  peut  s'arrêta*  au  seul  nom  de  mon  fils. 
La  nature...Qu'entends-je?ah,  dieux!  ee  sont  sescria: 
a  Que  vas-tu  faire?  arrête!  0  mère  impiioyaUel 
»  Entends  gémir  ton  fihi.*.  H  meurt..  esMI  coupable  ?  • 
Et  moi,  le  suis*Je?  ingrat!  Oui,  d'avoir  put'miser. 
Mais  non  de  fuir  un  monde  oà  tout  doit  m'alarmer. 
Où  le  sceptre  à  la  main,  sur  le trdne  étevéa, 
A  la  honte,  au  m^is  Je  me  vois  réservée; 
Ah  !  contraint  de  choisir  l'infaniie  ou  la  mort« 
Qui  peut  craindre  un  instant  de  termmer  son  sort  ? 
Devant  tout  l'ànivers  à  rougfr  condamnée , 
Je  n'ai  déjà  que  trop  soufiert  ma  destinée. 
Mourons...  Si  le  trépas  ne  nous  rend  pas  l'honneur. 
Ah  I  de  rougir  au  moins  il  épargne  l'horreur  ! 
Si  je  commets  un  crime,  <^  dieuxl  votre  oolèiê 
Doit  tomber  sur  celui  qui  le  rend  nécessaire. 
Tremble  ingrat  !  c'est  toi  seul  que  puohrontlesdieux. 
Et  je  vole  en  mourant  t'aconser  devant  ( 


Cher  Énée ,  ah  !  plutôt  permets-moi  de  le  suivrer.. 
Mais ,  tout  est  d^dé ,  pars ,  Je  cesw  de  vivre. 
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Que  ne  puiâ-je  à  l'instant  m'oOï'ir  à  tes  regards. 
Pâle ,  défigurée ,  et  les  cheveux  épars  I 
Viens  me  voir  .viens,  cruel  I . .  mon  teint  n'a  plus  de  charmes; 
En  proie  au  désespoir,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
Je  dens ,  en  t'écrivant ,  ma  plume  d'une  main , 
Et  de  Tautre  on  poignard  prêt  à  percer  mon  sein. 
Détermine  mon  sort  :  parle,  qu'on  me  Tannonce; 
Dldon ,  pour  se  frapper,  n'attend  que  ta  réponse. 
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Gouit,  en  grondant,  battre  les  cteux. 
Tout  prêts  &  les  couvrir  de  leur  raine  j 
C'en  est  fait  :  TÉternel ,  trop  long-temps  méprisé, 

Soit  de  la  nuit  profonde 
Où  loin  des  yeux  de  l'homme  U  s'était  reposé  : 
11  a  paru  ;  c'est  lui  ;  son  pied  frappe  le  monde , 
Et  le  monde  est  brisé. 


X.S   JU6SMBNT   1>XHVIXR. 
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«  Quels  biens  vous  ont  produits  vos  sauvages  vertus , 
»  Justes?  vous  avez  dit  !  Dieu  nous  protège  en  p^e  ; 
»  Et  partout  opprimés,  vous  rampez  abattus 
»  Sous  les  pieds  du  méchant,  dont  Faadace  prospère. 

»  Implorez  ce  Dieu  défenseur  : 
«  En  faveur  de  ses  fils  qu'il  arme  sa  vengeance  : 
»  Est-il  aveugle  et  sourd  ?  est-il  d'intdligence 

»  Avec  l'impie  et  l'oppresseur  ! 

9  Méchans,  suspendez  vos  blasphèmes. 
»  Est-ce  pour  le  braver  qu'il  vous  donna  la  voix? 
»  U  nous  frappe ,  il  est  vrai  ;  mais,  sans  Juger  ses  lois, 
«  Soumis,  nous  attendons  qu'il  vous  frappe  vous-mêmes 

»  Ce  soleil,  témoin  de  nos  pleurs, 
»  Amène  à  pas  pressés  le  Jour  de  sa  Justloo» 

»  Dieu  nous  patra  de  nos  doolenre  ; 
»  Dieu  viendra  nous  venger  du  triomphe  du  vice. 

»  Qu'il  vienne  donc  ce  Diea»  sll  a  Jamais  étél 
»  Depois  que  du  malheur  les  vertus  sont  sujettes , 
»  Llnfortoné  l^appeUe  et  n'est  point  écorné. 
»  U  dort  au  fond  du  del  sur  ses  foudres  muettes. 

»  Bsl-ce  là  ce  Dieu  généreux? 
»  Et  vous  pouvez  encore  espérer  qnil  s'éveille? 
»  Allez ,  imitei-nous;  et ,  tandis  qu'il  sommeille , 

9  Soyez  coupables,  mais  heureux.  » 

Quel  bruit  s'est  élevé  ?  La  trompette  sonnante 

A  retenti  de  tous  côtés; 
Et,  sur  son  char  de'feu,  la  foudre  dévorante 

Parcourt  les  airs  épouvantés. 
Ces  astres  temts  de  sang ,  et  cette  horrible  guerre 

Des  vents  échappés  de  leurs  fers. 
Hélas!  annoncent-ils  aux  enfans  de  la  terre 

Le  demiei'  Jour  de  l'univers  ? 

L'Océan  révolté  loin  de  son  lit  s'élance , 
Et  de  ses  flots  séditieux 


Tremblez,  humains  :  voici  de  ce  juge  suprême 

Le  redoutable  tribunal. 
Ici  perdent  leur  prk  l'or  et  le  diadème; 

Ici  i'homme  à  l'homme  est  égal. 
Ici  la  vérité  tient  ce  livre  terrible 

Où  sont  écrits  vos  attentats; 
Et  la  religion ,  mère  autrefois  sensible. 
S'arme  d'un  cœur  d'airain  contre  ses  fils  ingrats. 

Sortez  de  la  nuit  étemelle» 

Rassemblez-vous ,  âmes  des  morts  ; 

Et ,  reprenant  vos  mêmes  corps , 
Paraissez  devant  Dieu  :  c'est  Dieu  qui  vous  appelé. 

Arrachés  de  leur  froid  repos. 
Les  morts  du  sein  de  l'ombre  avec  terreur  s'élancei 
Et  près  de  l'Étemel  en  désordre  s'avancent,         < 
Piiies ,  et  secouant  la  cendre  des  tombeaux. 

0  Sion  !  0  combien  ton  enceinte  immortelle 
Renferme  en  ce  moment  de  peuples  éperdus  t 
Le  musubnan ,  le  Juif,  le  chrétien ,  llnOdèle, 
Devant  le  même  Dieu  s'assemblent  confondus. 
Quel  tumulte  eflNyant  I  que  de  cris  faimentaUes  !  j 
Ciel  !  qui  pourrait  compter  te  nombre  des  conpalM 

Ici  près  de  l'ingrat 
Se  cachent  Itmposteur,  l'avare ,  rhomldde ,         ^ 

Et  ce  guerrier  perfide 
Qui  vendit  sa  patrie  en  un  Jour  de  combat.  I 

Ces  Juges  trafiquaient  du  sang  de  l'binocence         . 

Avec  ses  fiers  persécuteurs  : 

Sous  le  vain  nom  de  bienfaiteurs» 
Ces  grands  semaient  ensemble  et  les  dons  et  YoVast^ 
Où  fuir,  où  vous  cacher?  l'œil  vengeur  vous  poonA 
Vous,  brigands ,  Jadis  rois,  ici  sans  diadème. 
Les  antres,  les  rochere,  l'univers  est  détruit  : 

Tout  est  plein  de  TÊtt-e-Supréme. 

Coupables ,  approchez  : 
De  la  chaîne  des  ans  les  jours  de  la  clémence 

Sont  enfin  retranchés. 
Insultez ,  insultez  aux  pleurs  de  llnnocence  : 

Son  Dieu  dort-il  ?  répendez-nous. 
Vous  pleurez  !  Vains  regi^ets  !  ces  pleurs  font  notre  Joie» 


fÉigede  la  mort  Dîea  tous  a  promb  tous, 
Et  Pcafer  demande  sa  proie. 


il  d*oà  Tient  que  je  nage  en  des  flots  de  clarté  ! 
CSd!  malgré  moi ,  s'égarant  sur  ma  lyre , 
1  doigts  harmonieax  peignent  la  volupté  l 
hiyex,  pécheurs,  respectez  mon  délire. 

Je  vois  les  élus  du  Seigneur 
idier  d'un  front  riant  au  fond  du  sanctuaire. 
s  enfans  doivent-ils  connaître  la  terreur 

Lorsqulto  approchent  de  leur  père  ? 

mû!  de  tant  de  mortels  qn'ont  nourris  tes  bontés» 
I  pedt  nombre ,  <^  Ciel  I  rangea  ses  volontés 

Sous  le  Joug  de  tes  lois  angnstesl 
■vieillards!  desenfims!  quelques  infortunés! 
pdne  mon  regard  voit,  entre  mille  Justes» 

S'élever  deox  fronts  eonronnés. 

le  lem^ls  devenus  ces  peuples  de  coupables 

Dent  SiOB  vit  ses  champs  couverts? 
iToit-PuisBant  pariait  :  ses  aocens  redoutables 
I  Les  ont  plongés  dans  les  enfers. 
itoBd>ent  condauinés  et  la  sœur  et  le  frère, 
^père  avec  le  fils,  la  fille  avec  la  mère, 
H  amis,  les  amans,  et  la  femme  et  Tépoux , 
f  roi  près  du  flatteur,  Tesdave  avec  le  maître 
IgioDs  de  médians  honteux  de  se  connaître , 
I  livrés  pour  Jamais  an  céleste  courroux. 

Le  juste  enfin  remporte  la  victoire , 

Ide  ses  longs  combats ,  au  sein  de  TÉtemel , 

n  se  repose  environné  de  gloire. 

H  plaisirs  sont  au  comble ,  et  n*ont  rien  de  mortel  ; 

B  voit,  il  sent,  il  connaît,  il  respire 

I  Dieu  quil  a  servi ,  dont  il  aima  l'empire  ; 

n  en  est  pldn ,  il  chante  ses  bienfaits. 

itternel  a  brisé  son  tonnerre  inutile  ; 

kd'^es  et  de  faux  dépouillé  désormais, 

k  les  mondes  détruits  le  Temps  dort  immobile. 
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Tds,  dans  leurs  ficdons,  les  maîtres  de  la  lyre 
R^résentent  les  dieux ,  enfans  de  leur  délire  » 
Dans  Toubli  du  nectar  laissant  les  deux  déserts; 
Et  CsàUgués  d'encens,  jaloux  d'un  libre  hommage. 

Cachés  sous  notre  image. 
Sans  tonnerre  et  sans  pompe  errant  dans  Tunivers. 


OBX  A  MOVBJXaWLy 

SUB  SON  VOYAGE  EN  PIÉMONT. 


Les  princes  vont  bannir  ces  préjugés  antiques 
^<PD,  dans  leurs  palais  prisonniers  politiques , 
h  régnaient  Inconnus  dans  leurs  propres  états. 
Rom  avons  vu  des  rois,  vainqueurs  de  la  mollesse. 

Pour  chercher  la  sagesse. 
Voyageurs  couronnés,  parcourir  nos  climats. 


France  !  au  fond  de  sa  cour  si  ton  maître  s'exile , 
Ton  bonheur  lui  prescrit  ce  sacrifice  utile  : 
Peut-il  quitter  son  peuple  mvesd  de  dangers? 
Mais  un  frère  vanté ,  mais  un  autre  lui-même , 

Pour  son  prince  qu'il  aime 
Va  conquérir  les  cœurs  sur  des  bords  étrangers. 

Partez,  jeune  héros  que  Turin  nous  envie  ; 
Sur  les  pas  d'une  sœur,  de  nos  regrets  suivie» 
Visitei  cet  empfre  ot  l'attend  un  époux. 
Où  TÉridan»  dianté  par  cent  muses  rivales, 

Roule  ses  eaux  royales , 
Fier  d'enlever  Glotilde  à  nos  fleuves  Jaloux. 

Sous  qud  déi  mervdUeux  l'Amour  va  vous  conduire 
Ces  Alpes ,  ces  rochers  parient  pour  vous  instruire  ; 
Us  sont  pleins  d'Annibal  et  pleins  de  vos  aïeux. 
Le  sang  de  ces  héros  qu'adopta  la  victofre, 

Prodigué  pour  la  gloire , 
Illustra  ces  forêts  qui  soutiennent  les  deux. 

Vous  marchez  entouré  de  prodiges  sans  nombre  : 
Là ,  du  peuple  romain  gtt  au  lom  la  vaine  ombre  ; 
Devant  loi  se  taisaient  les  rois  respectueux  : 
Cet  immense  colosse  élevé  par  la  guerre 

Au  trOne  de  la  terre , 
Tombe ,  et  n'est  plus ,  hélas  I  qu'un  nom  Jadis  fameux. 

Ici  Rome  pourtant  demande  votre  hommage; 
Rome  qui  d'elle-même  est  une  triste  image; 
Rome  où  les  vils  troupeaux  marchent  sur  les  Césars, 
Veuve  d'un  peuple-roi ,  mais  reine  encor  du  monde  ; 

Rome  sur  qui  se  fonde 
La  gloire  d'un  pays  deux  fois  père  des  arts. 

Mais  vous  ne  cherchez  pas  sur  ces  rives  funèbres 
Des  monnmens  d'orgueil ,  des  ruines  célèbres  : 
L'Amitié  vous  appelle  aux  fêtes  de  l'Amour 
En  des  lieux  où,  voyant  des  princes  populaires 

Du  pauvre  toujours  pères , 
On  croirait  que  Bourbon  n'a  point  changé  de  cour. 

Ah  1  que  ces  champs  beareax  où  (cas  les  cœurs  vous  suivent , 
Où  dans  tous  les  esprits  déjà  vos  bienfaits  vivent . 
A  nos  désirs  bientôt  vous  rendent  pour  jamais  ! 
S'ils  possèdent  la  sœur,  nécessaire  à  leur  joie, 
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Qo'an  Moins  Paris  revoie 
Le  frère,  qui  se  doit  aa  boalKiir  des  Françabt 
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Ta!  ¥u  rifflpiété,  de  forfaits  surchargée , 
Triomphante  et  partout  eu  Sagesse  érigée, 
Sur  DOS  autels  détruits  marcher  impunément  : 
Ses  soldats ,  du  Très  Haut  vainqueurs  imaginaires. 

Par  ces  blasphèmes  téméraires 
Annonçaient  aux  mortels  leur  gloire  d'un  moment  : 

«  Nous  t'avons  sans  retour  convaincu  d'imposture, 
9  O  Christ  I  toi  qui  disais  :  Ma  loi  solide  et  pure 
»  Doit  survivre  au  soleil  allumé  par  mes  msdns. 
»  Le  soleU  luit  encore  et  dément  ta  parole  ; 

»  Où  règne  enfin  ta  loi  frivole , 
»  Fantôme ,  autrefois  Dieu  des  crédules  humains? 

9  Les  peuples  ne  vont  plus ,  aveuglés  par  tes  mages, 
D  Suspendre  leurs  présens  autour  de  tes  images, 
»  Tributaires  craintifs  d'un  bois  mangé  des  vers. 
»  L'enfant  même  se  rit  de  la  mère  hisensée 

»  Qui  veut  dans  sa  jeune  pensée 
•  Graver  un  Dieu  menteur,  banni  de  l'univers. 

»  Tombez,  temples  chrétiens ,  désormais  inutiles  ! 
»  L'oiseau  seul  de  la  nuit  ou  des  prêtres  serviles 
»  Fréquentent  de  vos  murs  la  sombre  et  vaste  horreur. 
»  Embrasex-vous,  autels  !  Rentrent  dans  la  poussière  • 

»  Avec  leur  idole  grossière, 
»  Tous  ces  tyrans  sacrés  qui  trafiquent  l'erreur  1  > 

Afaul  parlait  hier  un  peuple  de  feux  sages  : 
Si  ce  roi  des  soleils ,  sensible  à  leurs  outrages, 
Eût  dit  dans  sa  pensée  :  Ingrats ,  vous  périrex  1 
Le  tonnerre,  attentif  à  son  ordre  suprême. 

Se  fût  éveillé  de  soi-même , 
Et  les  eût  parmi  nous  choisis  et  dévorés. 

Hais ,  tu  l'as  commandé,  la  fondre  est  assoupie , 
Grand  Dieul  tu  veux  confondre  et  non  perdre  l'impie, 
ir  Fais  triompher  ma  loi;  renais,  temps  prédeux  I 
»  0  temps  où  de  la  grftce  ouvrant  la  source  immense , 

»  Durant  deux  saisons  de  clémence 
»  Mon  église  élargU  l'étroit  sentier  des  deux  I  >• 

Eh  bien  !  sages  d'un  jour,  ces  temps  viennent  d'édore  ; 
Demandes  an  Seigneur  où  sa  loi  règne  encore  : 
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La  loi  du  ToBt-Poissant  fleurit  dans  nos  cités; 
Elle  diarme  vos  fils,  elle  enchaîne  vos  fennm; 

Elle  vit  même  dans  vos  âmes. 
Dont  l'orgueil  déidde  étoufl^t  ses  clartés. 


Ouvrez  les  yeux ,  pleurez  vos  triomphes  néria. 
0  Babylone  Impure  1  0  reue  de  nos  vfllcs. 
Long-temps  d'un  peuple  athée  exécrable  séjour! 
Dis-nous,  n'es^«i  donc  plus  cette  dté  hautaine 

Où  iTmpiété ,  souverame , 
Avait  placé  son  trône  et  rassemblé  sa  cour? 

Sitôt  qu'aux  champs  de  l'aU*  Tceil  do  jour  étiocdie,, 
Sur  les  pas  de  la  Croix  qui  marche  devant  die , 
Toute  une  nation ,  les  enfans ,  les  vieillards , 
Les  vierges ,  les  époux,  les  esclaves,  leurs 

Gondnits  en  ordre  par  nos  prêtres» 
Du  nom  de  l'Éterud  remplissent  tes  remparts. 


Mais  que  vois-je  !  où  vont-ils  ces  fils  de  la  vidoir^. 
Ces  guerriers  mutilés,  chargés  d'ans  el  de  gloire. 
Restes  d'hommes ,  jadis  i'eflroi  de  dos  rivaux? 
Pourquoi  ce  front  baissé ,  ces  bras  douilles  4*101 

Pourquoi  ces  prières,  ces  larmes t 
Et  ces  chefs  pénitens  qui  suivit  leurs  drapeau? 

0  ferveur  !  Ô  d'un  Dieu  triomphe  mémorable! 
Pleins  de  la  même  foi  que  ce  peuple  innombrable 
Dans  cet  humble  appareil  implorant  ta  pitié. 
Seigneur,  ils  vont  t'offrir,  pour  calmer  tes  vengeancei 

Et  leurs  lauriers  et  le»  souffrances 
D'un  corps  dont  le  tombeau  possède  la  moitié. 


Gid  !  quel  vaste  concours  I  Agrandissex-vous,  lemplQU 
Peuples ,  prostef-nez-vous  I  Soldl  qui  les  cootenfM 
Édairas-tu  jamais  des  spectades  plus  saints  ?         , 
Torrens  des  airs ,  craignez  d'interrompre  ces  fites! 
Taisez-vous ,  foudres  et  tempêtes  1  ' 

Jours  de  paix,  levez-vous  toi^jours  dairs  et  sereias! 

Tu  peux  enfin  cesser  tes  plaintes  maternelles, 
Sion  I  Quitte  ce  deuil  ;  vois  tes  enfans  rebelles. 
Dans  ces  temps  de  pardon ,  revoler  dans  tes  bras. 
Tout  marche,  tout  fléchit  sous  ta  loi  fortonée; 

Et  l'Impiété  détrônée 
Cherche  où  fut  son  empire,  et  ne  le  trouve  pas. 


o»B  Av  aoi. 


loi,  prodigoer  aux  grands  de  serviles  hommages , 
t  dans  mes  humbles  vers  mendier  leurs  outrages  ! 
on»  non  :  Fart  des  neuf  Soeurs  est-il  Tart  de  flatter? 
lâas!  jamais  des  grands  leur  daignent-ils  sourire? 

Et  d'une  fleur  parer  la  lyre 

Qui  s'avilit  à  les  chanter? 

àuà  ces  dieux  de  bronze ,  enfans  de  Tlgnorance  » 
Hrrrent  les  yeux  sans  voir  celui  qui  les  encense  « 
rentendent  ni  ses  vœux  ni  ses  accords  flatteurs  « 
HHment  sur  leurs  autels  quand  Thomme  les  réclame  ; 

Dieux  vains,  dont  le  culte  diflame 

Leurs  insensés  adorateurs. 

fcareux  qui,  satisfait  de  lumières  bornées  « 
i (Totiles  travaux  consacre  ses  années, 
ÉBorant  le  désir  d'éterniser  son  nom  l 
nlheoreux  qui  se  voue  aux  nymphes  du  Permesse  # 

S'il  ne  possède  pour  richesse 

Qu'un  grand  cœur  et  son  Apollon  1 

^  ne  sont  plus  ces  jours  où  les  Muses  chéries  # 
Ions  l'appui  des  héros,  par  des  routes  fleuries  « 
iiui  qu'à  la  fortune  arrivaient  aux  honneurs  ; 
I»  le  monde  en  tyran  le  vice  altier  domine. 

Et  des  arts  toujours  la  mine 

Soit  de  près  la  perte  des  mœurs. 

b  crime  I  6  des  mortels  ingratitude  extrême  ! 
te  citoyen,  les  rois,  les  états,  le  del  même, 
^reçoit  de  nos  chants  un  renom  glorieux; 
It,  pour  vivre  jouet  du  mépris  populaire , 

n  suffit ,  aux  yeux  du  vulgaire , 

De  parler  la  langue  des  dieux. 

IttjeK,  semez  les  champs  de  vos  lyres  brisées , 
Mnses,  fuyez  des  lieux  où  vos  voix  méprisées 
le  auraient  plus  fléchir  les  destins  irrités  : 
te  bois,  du  fier  sauvage  empire  immense  et  sombre. 

Vous  oflirent  déjà  sous  leur  ombre 

Un  temple  que  vous  méritez. 

ihifis,  vaste  forêt,  notre  univers  barbare 

'Voyait,  comme  ces  bords  dont  la  mer  nous  sépare, 

irhoBffle  errant,  habitant  des  antres  ténébreux  : 

IVoQB chantez;  nos  forêts,  nos  déserts  s'embellissent, 

I      Et  les  rochers  s'enorgueillissent , 

I      Changés  en  palais  fastueux. 
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Que  d'empires  naissans ,  de  dtés  florissantes  ! 
Partout  régnent  les  mœurs ,  partout  des  lois  prudentes 
Gouvernent  d'un  frein  d'or  peuples  et  potentats  ; 
La  victoire  les  suit  :  souveraine  des  ondes , 

L'Europe  enferme  les  deux  mondes 

Dans  l'enceinte  de  ses  états* 


Ce  que  vous  avez  pu ,  vous  le  pouvez  encore  : 
Tremble ,  Europe  !  Ah  !  bientôt  l'édat  qui  te  décore 
Va  suivre  les  neuf  Sœurs  dans  ces  mondes  nouveaux. 
Oui ,  tremble  !  c'en  est  Dut,  le  dieu  des  arts  se  venge  ; 

La  nuit  sombre  en  beaux  jours  se  change  ; 

Tes  esclaves  sont  tes  rivaux. 

Je  vols,  je  vols  de  loin  rAmérique  étonnée 
Sortir  du  fond  des  eaux ,  de  villes  couronnée  ; 
Les  forêts  du  Mexique  errantes  sur  nos  mers  ; 
Les  mers  couvrir  nos  bords  de  nations  armées  ; 

Nos  campagnes  de  morts  semées  ; 

L'Europe  entière  dans  les  fers. 

Dieux  !  éloignez  de  nous  ces  funestes  ravages; 
Restez,  Muses,  daignez  embellir  nos  rivages; 
La  France  a  relevé  vos  autels  abattus  ; 
Sous  l'ombrage  des  lis  brille  un  jeune  monarque. 

Qui ,  près  de  son  trône,  vous  marque 

Une  place,  ainsi  qu'aux  vertus. 

Par  lui  de  raélicon  l'indigence  bannie 
N'osera  plus  trancher  les  ailes  du  génie  ; 
Prompt  à  toucher  le  ciel  de  son  front  radieux . 
n  commande;  et,  suivis  d'un  respect  légitime. 

Voyez  les  arts ,  par  son  estime , 

Vengés  d'un  mépris  odieux. 


ODB 
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Ce  soleil  qui  nous  luit,  le  monde  entier  l'appelle 
Roi  des  astres  nombreux  dont  l'Olympe  étincelle. 

Et  chef-d'œuvre  du  Toot4>nissant 
Est-il  donc  le  plus  grand  des  flambeaux  de  la  terre, 
Ou  le  plus  élevé  dans  les  champs  du  tonnerre  ? 

Non ,  non  ;  mais  il  est  bienfalsanu 

Tel  on  distingue  Salm  dans  la  foule  des  princes  : 
Qu'un  autre  sous  ses  lois  compte  plus  de  provinces, 

Quil  an  plus  de  rois  pour  aïeux; 
Eh  quoi  !  de  la  grandeur  sont-ce  donc  là  les  marques? 
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SU  fait  le  moins  d'heureux ,  le  premier  des  monarques 
Est  le  dernier  devant  mes  yeux. 


Le  hasard,  des  hauts  rangs  dispensateur  suprême. 
Rarement  aux  héros  qu'il  ceint  du  diadème 

Asservit  cent  peuples  divers  ; 
Sur  des  trônes  obscurs  il  cache  leur  naissance  : 
S*il  avait  aux  vertus  égalé  h  puissance , 

Salm  eût  régné  sur  Funivers. 

Ohl  que  dinfortunés  partagent  ses  richesses  ! 
Tout  parle,  tout  est  plein  de  ses  vastes  largesses  : 

Son  peuple  en  instruit  l'étranger; 
La  mère  à  ses  enfans  se  plaît  à  les  redire; 
Et,  vaincus  par  ses  dons ,  les  cœurSj  sous  son  empire. 

Courent  en  foule  se  ranger. . 

Rois,  vous  foulez  aux  pieds  les  droits  de  hi  nature  1 
Seraient-ils  donc  pour  vous  un  vain  son ,  une  injure. 

Ces  noms  et  de  frère  et  de  sœur? 
Savez-vous  honorer  et  chérir  une  mère? 
Jamais,  sans  défiance,  avez-vous  pu  d'un  frère 

Presser  le  sein  sur  votrç  cœur? 

Ces  paisibles  vertus ,  au  peuple  abandonnées , 
A  mon  héros  aussi  le  ciel  les  a  données 

Pour  embellir  ses  jours  heureux  ; 
C'est  elles  qui  d'un  prince  annoncent  la  sagesse  : 
Comment  un  fils  ingrat ,  un  frère  sans  tendresse 

Serait-il  un  roi  généreux? 

JTai  vu,  j'ai  vu  les  arts,  toujours  sûrs  de  lui  plaire. 
Ainsi  que  des  enfans  auprès  d'un  tendre  père , 

Se  rassembler  autour  de  lui  ; 
Déjà  les  Muses  même,  à  sa  cour  honorées. 
Célèbrent  leurs  beaux  jours  sur  des  lyres  dorées, 

Présent  de  leur  plus  cher  appui. 

Tant  de  veitos,  0  Salml  auront  leur  récompense  : 
Nous  payons  tons  les  biens  qu'un  mattre  nous  dispense 

De  dons  égaux,  mais  différens  : 
Les  grands  sont  les  auteurs  du  bonheur  du  vulgaire; 
Le  vulgaire,  à  son  tour,  est  le  dépositaire 

De  la  célébrité  des  grands. 

Je  sais  qu'à  de  faux  dieux  un  vulgaire  stupide 
A  prodigué  souvent  un  renom  plus  rapide 

Qu'aux  vrais  dieux,  ses  appuis  constans. 
Mais  qu'est-il  ce  renom?  C'est  le  bruit  du  tonnerre. 
Qui,  volant  tout  à  coup  aux  deux  bouts  de  la  terre, 

Dure  à  peine  quelques  instans. 

Ceux  qui ,  par  des  bienfaits ,  assurent  leur  mémoire , 
Seuls ,  vainqueurs  de  l'oubli ,  verront  fleurir  leur  gloire 


Jusques  chez  nos  derniers  neveux  : 

Le  peuple,  en  la  voyant,  baisera  leur  image; 

Et  les  Muses  jamais  ne  loueront  un  roi  sage 

Sans  lui  donner  leur  nom  fameux. 


Mais  qui  pourrait  prétendre  à  ce  tribut  d'esdse , 
Quand  ces  Muses  n'ont  point,  dans  leur  Umgoesabiiae, 

Immortalisé  ses  hauts  faits? 
Leur  voix  commande  au  monde ,  en  règle  les  suffises, 
Et  la  post(§rité  ne  porte  ses  hommages  ' 

Qu'aux  pieds  des  dieux  qu'elles  ont  MB. 

Oh  I  si  tu  dois  un  jour,  protecteur  popolave, 
Me  prêter  un  abri  sous  l'ombre  tntélaire 

Dont  tu  couvres  tant  de  mortels  ; 
Oui,  je  veux  à  ton  char  lier  la  Renommée, 
Et  que  la  main  du  Temps,  par  mes  chants  désamée, 

Ne  puisse  briser  tes  autels. 

Le  génie  est  semblable  à  la  vigne  fertile  : 
Est-elle  sans  soutien  ?  on  voit  sa  tige  ulfle 

Ramper  en  étendant  ses  bras  : 
D'un  raisin  égaré  que  son  front  se  couronne. 
De  poussière  souillé ,  vert  encore  en  automne , 

On  le  bannit  de  nos  repas. 

D'un  orme  généreux  est-elle  soutenue? 
Elle  s'élève  alors,  suspend  près  de  la  nue 

<    Ses  fruits  qu'ont  mûris  les  beaux  jours; 
Enivre  les  humains  de  sa  douce  ambroisie. 
Et  quandl'ormeau  vieilli  n'est  plus  qu'un  tronc sansTie, 
Fleurit  et  l'embellit  toujours. 
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Pleurons ,  Muses ,  pleurons;  que  nos  lyres  gémiiseDl, 
La  France  en  deuil  succombe  aux  injures  du  sort; 
Que  de  cris  I  del  !  partout  nos  temples  retentissent 
Des  chants  lugubres  de  la  mort. 

Le  guerrier  même  apprend  à  répandre  des  larmes: 
Des  couleurs  de  la  nuit  Mars  a  peint  ses  drapeaux; 
Et  la  beauté  plaintive  aime  à  voiler  ses  charmes 
Du  crêpe  fait  pour  les  tombeaux. 

Louis  n'est  plus ,  hélas  !  De  sa  grandeur  prospère, 
Vrai  sage,  il  est  tombé  sans  connaître  Teffroî; 
Mais  ses  tristes  sujets  le  pleurent  comme  un  père 
Et  semblent  mourir  dans  leur  roi. 


0  des  guarrkn  français  éHte  révérée  » 
0«e  11*88-01  point  sonffert  en  ce  conuniin  malhear  : 
Perdant  un  maître,  on  dief ,  ta  dooleur  s'est  montrée 
Aossi  grande  qne  ta  Talenr. 

Parons  ce  monoment  que  loi  dresse  ton  zèle 
Des  drapeau  qu'à  ses  yeox  tu  ravis  à  l'Anglais; 
Qa*0  reconnaisse  encor  sa  légion  fidèle 
Du  haut  des  célestes  palais. 

Qa'anx  i^eds  de  ce  tombeau  la  France  gémissante , 
Foulant  les  léopards  terrassés  par  nos  coups; 
Pleure  ainsi  que  la  veuve,  encore  tendre  amante, 
Sor  le  bûcher  de  son  époux. 

11^  les  sons  du  clairon  frappent  au  loin  les  nues , 
et  les  ronlemens  sourds  des  tambours  résonnans 
Font  errer  à  longs  flots  sur  nos  places  émues 
Tous  les  citoyens  frissonnans. 

Quel  vaste  trouble  !  Où  vont  ces  enduis  de  la  guerre. 
Au  iMrnit  du  bronze  en  feu  grondant  sur  nos  remparts, 
Tristes,  portant  leur  fer  tourné  conirela  terre. 
Et  renversant  leurs  étendards? 

Grand  prince!  ils  vont  payer  à  ta  muette  hnagé 
Ce  tribut  de  regrets  que  Pou  doit  aux  héros; 
Est-il  pour  un  grand  eœur  un  plus  flatteur  hommage 
Que  les  larmes  de  ses  rivaux? 

Soif  de  ce  mausolée  où  leur  reconnaissance 
A  peint  de  tes  vertus  les  symboles  touchans.... 
Il  a  paru;  guerriers,  respectez  sa  présence, 
Bourbon  va  parler  en  mes  chants  : 

«Mes  m&nes  sont  contens  :  soyez  toujours  vous-mêmes, 
De  vos  rois ,  de  Tétat ,  défenseurs  glorieux  ; 
Tous  occupiez  mon  cœur  en  ces  momens  suprêmes 
Où  J'allais  Joindre  mes  afeux. 

•  Mais  un  autre  Louis  vous  rendra  ma  tendresse; 
Rdevei  ces  drapeaux ,  ces  glaives  renversés  ; 
Mou  fils  paraît  :  Français ,  tressaiUez  d'allégresse , 
Vos  plus  grands  rois  sont  surpassés. 

■  Ccst  peu  de  réparer  les  malheurs  de  mon  règne  ; 
Auguste  aspire  encore  à  des  succès  plus  beaux  : 
Son  peuple  l'aime  :  U  faut  que  l'étranger  le  craigne 
Gomme  roi  du  monde  et  des  eaux. 

«  Déjà  la  mer  gémit  sons  nos  vaisseaux  agîtes; 
Alger  tremble  ;  Louis  combat  avec  son  nom  ; 
Et  les  princes  vaincus ,  jusqu'au  fond  de  ses  villes 
Viennent  implorer  leur  pardon. 
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»  Je  vous  entends,  mes  fils,  en  ces  combats  insignes 
Vous  jurez  de  briUer  entre  tous  nos  guerriers; 
Vous  saurez,  de  vos  chefs  et  de  vous  toujours  dignes, 
GueilUr  les  plus  nobles  lauriers.  • 


omft  A  uk 
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OÙ  courent ,  les  cheveux  épars. 

Ces  vierges,  ces  époux ,  ces  mères , 

Et  ces  enfans  et  ces  vieillards 

Inondés  de  larmes  amères? 

Pourquoi  ces  temples  ébranlés 

Par  l'airain  qui  gémit  dans  l'ombre , 

Pourquoi  ces  citoyens  sans  nombre , 

Partout  errans  ou  rassemblés. 
Du  sommeil ,  des  amours  interrompant  les  heures. 
Font-ils  de  cris  plainilfs  retentir  nos  demeures? 

A-t-on  vu  flotter  les  drapeaux 
D'un  voisin  prêt  à  nous  surprendre  ? 
Brillent -ils  déjà ,  les  flambeaux 
Qui  vont  mettre  nos  murs  en  cendre  ? 
Quel  trouble  !  hélas!  tel  fut  ce  jour  (1], 
Jour  funèbre,  où  nos  derniers  princes 
Pour  rendre  à  la  paix  ces  provinces , 
De  la  guerre  étemel  s^our. 
Cédant  leur  trône  antique  aux  souhaits  de  la  France, 
Délaissèrent  nos  bords  nlems  de  leur  bienfaisance. 

«  Quoi  ces  bords  sont  votre  pays, 

»  Et  vous  Ignorez  nos  alarmes? 

9  Entourés  d'armes ,  d'ennemis, 

»  Ah  î  nous  versions  moins  de  larmes  ! 

»  Mais  hi  mort  frappe ,  et  désormais 

»  A  Léopold  rejoint  sa  fille  : 

»  Ces  pauvres,  immense  famille 

»  Riche  autrefois  de  ses  bienfaits, 
•  Nos  parens ,  nos  amis ,  et  leur  sœur  et  leur  frère , 
»  Tout  ce  peuple  orphelin  redemande  une  mère. 

>»  Ici ,  par  des  Jeux  solennels, 
»  Nous  célébrftmes  sa  naissance  ; 
»  Plus  lom ,  sous  les  yeux  paternels, 
»  Nous  vîmes  croître  son  enfance  ; 
»  Elle  nous  promit  en  ces  lieux 

(1)  On  se  rappeHe  quel  déiespoir  montra  le  peuple  le 
Jour  où  noi  princesses  partirent  de  LunéTille. 
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»  Pe  revoir  bieatôt  sa  patrie , 

»  Le  jour  où ,  de  nos  casors  suivie, 

»  £Ue  passa  sous  ë^aoïres  deax  : 
»  Nous  ne  la  verrons  plus  :  rien  ne  peut  nous  ia  rendre, 
0  Et  des  murs  étrangers  posséderont  sa  cendre.  » 

Pleurez,  citoyens  malheureux. 

Pleurez  cette  princesse  auguste  : 

Autant  son  cosur  fut  généreux , 

Autant  votre  douleur  est  Juste. 

Elle  est  donc  plongée  an  tombeau. 

Elle  qui  vouait  sa  fortune 

A  la  prospérité  commune? 

Pareille  à  ce  pâle  flambeau , 
Astre  de  nos  foyers  et  rival  de  Taurore , 
Qui,  pour  servir  nos  vœux,  lui-même  se  dévore. 

Hélas!  vos  pères,  abattus 

Sous  le  fardeau  de  la  vieillesse , 

En  me  racontant  ses  vertus. 

Retrouvaient  leur  jeune  allégresse. 

Quels  héros ,  quels  dieux  bienfaisans 

Ils  me  peignaient  dans  mes  ancêtres  ! 

«  Quoi  !  disaient-ils,  sous  d'autres  maîtres 

»  Il  faut  donc  finir  nos  vieux  ans? 
»  Nos  climats,  l'univers,  tout  est  plein  de  leur  gloire, 
')  Et  Louis  seul  en  peut  effacer  la  mémoire.  » 

Pleurez...  Mais  pourquoi  succomber 

Au  malheur  qui  vous  désespère? 

Le  Ciel  n'a  pu  vous  dérober 

Votre  déesse  tutélaire  : 

Non;  d'un  grand  cœur  tel  est  le  sort  : 

Appui  des  siens  durant  sa  vie , 

U  protège ,  il  sert  sa  patrie 

Dans  le  sein  même  de  la  mort 
Ainsi ,  lorsque  son  char  a  disparu  sur  Tonde , 
Le  soleil  de  ses  feux  éclaire  encor  le  monde. 

Ce  sont  ces  exemples  sacrés 

Qui  nous  instruisent  d'âge  en  âge  : 

Toujours  des  héros  expirés 

Les  héros  vivans  sont  l'ouvrage. 

Suivez  ces  Germains  aux  combats  : 

Sans  cesse  du  sauveur  de  Vienne 

L'ombre  terrible  se  promène , 

Et  tonne  au  mUieu  des  soldats, 
Guide,  enflamme  les  chefs  en  qui  son  cœur  respire. 
Et,  do  fond  des  tombeaux,  Charles  (1)  soutient  l'empire. 

Semblable  à  ce  prince  indompté , 
Dieu  de  la  guerre  en  Germanie , 

(1)  Charles  V,  duc  de  Lorraine .  alcul  de  la  princesse. 


Parmi  vou^de  rftumànité 

Sa  fille  sera  lé  génie; 

Le  juste  à  ses  mâne»  vengeurs 

Peindra  ses  vertus  méconnues. 

Les  malheureux  à  ses  statues 

Iront  raconter  leurs  douleurs , 
Et  le  noble  désir  d'obtenir  ces  hommages 
De  mortels  bienfaisans  peijq[>]era  vos  rivages. 

Mourante ,  hélas  !  en  vastes  doi» 

Elle  épuise  encor  ses  richesses, 

Et  de  sa  voix  les  derniers  sons 

Vous  annoncèrent  ses  largesses. 

Mais  d'où  part  ce  torrent  de  feux  ? 

Devant  moi  s'ouvre  l'empyrée. 

Quelle  est  cette  vieige  sacrée 

Qui  sort  sur  un  char  lumineux? 
Des  édairs  de  son  front  l'univers  se  décore. 
Et  la  nuit  se  revêt  des  couleurs  de  l'aurore. 

Gardez-vous  d'en  douter,  Lorrains; 

C'est  elle-même ,  elle  s'avance  ; 

De  ses  aïeux ,  vos  souverains , 

Cn  chœur  illustre  la  devance  : 

Sur  le  front  d'ua  fier  conquérant 

Gelui-ià  (i)  reprit  sa  couronne. 

Et,  fiils  généreux  de  Bellone, 

Pleura  son  ennemi  mourant; 
De  vos  pères  cet  autre  (2)  embellit  l'heureux  âge; 
Ces  temples ,  ces  remparts ,  vos  lois  en  sont  Touvrage. 

Celui  (S)  qui  lève  ao-dessoft  d'eux 

Une  tête  à  radieuse,. 

Long-temi)S  dans  un  exil  aflVeux 

Traîna  sa  jeunesse  fameuse. 

En  proie  aux  ravc^es  de  Mars, 

0  ma  patrie  !  en  son  absence 

Tu  n'étais  qu'un  désert  immense 

Tout  couvert  d'ossemens  épars  : 
Il  virat ,  la  paix  le  suit  ;  ces  osseiMiui  korribles 
Marchent ,  courent  s'unir,  sont  des  hommes  mMes. 

Mais  de  tant  de  princes  rivaux 
Qui  peindrait  1^  exploits  sublimes? 
Ces  bords  n'ont  vu  que  des  héros 
Marcher  nos  maîtres  îégitîmear 
,  Les  voyes-votts  se  rassembler 

(1)  René  II ,  vainqueur  de  Chtrles-lc-Témér«re,  <hc 
de  Boiirgagne. 

(S9.  Charles  III .  fondateor  de  cetlê  ville  raagiiifl4«l>|' 
tie  auprès  de  Tanoienne  ville  de  Nancy.  On  Vifff^  ** 
Ville-Neuve. 

(3)  Léopold  I". 
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Autottr  de  leur  fille  inmortette , 

Qui,  toujours  aux  Lorrains  fidèle, 

Descend  et  Tient  les  consoler? 
Je  Tentends  ;  elie  parle ,  elle  est  id  présente , 
Et  fait  coider  le  miel  de  sa  booche  âoqnente  : 

a  C'est  trop  gémir  et  soupirer  : 
»  Ah  t  calmes  ces  regrets  proftmes  ; 
>»  Vos  maux  Tiendraient  me  déchirer 
»  Jus4tt*an  fond  du  séjour  des  mines. 

>  Je  TOUS  aimais ,  et  chet  les  morts 
»  Cette  même  ardeur  m'a  suivie; 

•  Loin  de  tous  s'écoula  ma  Tle , 

•  Itahi  mon  eœur  habitait  vos  bords  : 

•  Du  Botail,  du  moins  rendue  à  des  riTes  si  chères, 
»  Ma  cendre  ira  dormir  an  tombeau  de  mes  pères. 

»  Gardes  ces  restes  prédeni, 
»  Gages  derniers  de  ma  tendresse, 
»  Et  que  le  nom  de  nés  alénx 
»  Sur  vos  bombes  Tole  sans  cesse. 
9  Vantez  en  eux  des  bienfaiteurs, 

>  Et  non  point  tos  antiques  princes; 
»  Louis  commande  à  ces  proTincest 
»  Gomme  eux  il  a  droit  à  vos  cœurs. 

>  Qaedis-je?ahIqueToscœursàLoulsseulsedonnent: 
»  Cest  mol ,  c*est  mes  aïeux ,  leurs  ombres  qui  l'ordonnent. 

>  Leur  sceptre  est  brisé  pour  jamais, 
»  n  est  brisé;  mais,  6  Lorraine! 

»  Déjà  pour  toi  Theureux  Français 

•  Les  Toit  tous  rcTiTre  en  sa  reine. 
»  Sans  doute  dès  ses  jeunes  ans 

»  On  lui  redit  leurs  grands  exemples; 
»  Que  de  ses  pères  dans  tes  temples 
9  Étaient  cachés  les  ossemens  : 

•  Slls  aimaient  les  Lorrains,  le  même  amour  Tenflamme, 

•  Et  toutes  leurs  Terius  ont  passé  dans  son  âme.  » 

L'ombre  a  dit  :  Vous  saTez  ses  lois , 
Voici  sa  tombe  redouuble  ; 
Jurez-y,  peuples ,  à  tos  rois , 
Une  tendresse  iuTiolable  : 
Parlez.  «  Nous  jurons  à  liouls 
»  De  Tivre  tous  Français  fidèles  : 
»  Oui ,  s'il  restait  des  cœurs  rebelles 
9  Que  sa  Tenu  n'eût  point  conquis, 

>  0  reine,  ô  des  Lorrains  chère  et  douce  espérance  ! 

•  11  les  reçut  de  tous  déToués  à  la  France.  » 


oj>s  smi  uk 


APBiS  LE  COMBAT  d'OCESSANT. 


n  a  fui  deTant  nous,  pour  retarder  sa  perte. 
Ce  peuple  usurpaieur  de  Tempfa'e  des  eaux  : 
A  peine  pour  combattre  ont  paru  nos  TaSsseaux  ,- 

11  laisse  au  loin  la  mer  déserte. 
Des  Français  menaçans  limage  le  poursuit  : 
n  fuit  encor,  caché  sous  de  Iftches  ténèbres  (i) , 

Et  dans  ses  ports,  jadis  célèbres, 
n  court  de  son  salut  rendre  grâce  à  la  nuit 

Tu  disais  cependant ,  anardiique  insulave  : 
Enfironné  des  mers,  seul,  je  sois  né  leur  roi; 
L'orgueil  des  nations  s'alnisse  aTec  effirol 

Sous  mon  trident  héréditaire  : 
Les  Français  sont  ma  proie ,  ils  n'affranchiront  pas 
Les  humbles  paTillons  que  mon  mépris  leur  laisse, 

Déjà  Taincus  de  leur  mollesse, 
Et  du  seul  souTcnir  de  nos  derniers  combats. 

De  tes  chefs  dédaigneux  l'espérance  faisensée 
D'aTance  publiait  nos  Taisseaux  prisonniers. 
Et  Londres  attendait  nos  plus  brsTOs  guerriers, 

Qu'ils  enchaînaient  dans  leur  pensée  : 
A  leur  table  insultante  Us  couTiaient  Bourbon  ; 
Bourbon  qui ,  sur  les  flots  essayant  sa  Taillance , 

ProuTe  sa  royale  naissance 
En  braTant  des  périls  aussi  grands  que  son  nom. 

Rendez-nous  ce  héros,  mer  trop  long-temps  jalouse; 
C'est  à  lui  d'annoncer  la  honte  des  Anglais  : 
Il  Tient,  feux  d'allégresse,  entourez  son  palais 

Qu'attristaient  les  pleurs  d'une  épouse. 
0  tendresse!  0  transports  par  la  gloire  permis! 
Couple  heureux!  plaisirs  purs  où* leur  âme  se  noie , 

Croissez  de  la  publique  joie , 
Et  de  l'abaissement  de  nos  fiers  ennemis. 

Aux  armes  !  fils  des  rois  ;  nos  Taisseaux  tous  demandent. 

Impatiens  du  port  et  de  ToisiTeté  ; 

L'Anglais,  pour  aToir  fui,  n'est  pas  encore  dompté  ; 

(1)  L'armée  du  roi  a  ponrsuiTl  celle  d'Angleterre  et  lui 
a  toi^ours  présenté  le  combat  dans  le  meilleur  ordre ,  sons 
le  Tent,  depuis  deux  heures  après  midi  jusqu'au  lende- 
main :  mais  îamiral  anglais  n'a  pas  cru  sans  doute  deroir 
Taccepter;  il  a  profilé  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  faire 
sa  retraite,  en  cachant  soigneusement  ses  feux,  tandis 
que  tous  les  Taisseaux  de  l'armée  du  roi  portaient  les 
I  leurs ,  etc.  (Guxette  d$  France  du  lundi  28  aoftt  1778.) 

23. 


MO 


GILBERT. 


DlUttslres  dangers  vow  atlendem  : 
Aox  armes  I  qae  Fhonoeur  tous  enlève  à  Tamoiir  ; 
De  nouTean  sàr  la  mer  toat  AlhioD  s^avance , 

Et,  triomphant  de  votre  absence , 
Par  dinsolens  défis  presse  votre  retour. 

Qael  tomolte  I  quels  cris  d'allégresse  et  de  guerre  I 
Annoncent-ils  Boubbon  aux  rivages  françab? 
Cest  lui-même  ;  soldats ,  iUus&*és  d'un  sucoès^ 

Fendez  les  eaux,  fuyex  la  terres 
Périssent  les  Anglais  et  leurs  défis  altlers  1 
Ciel  I  que  de  sang  versé  teindra  Thumide  plaine  I 

Des  deux  côtés  Tonde  promène 
Des  forêts,  des  cités  enceintes  (1)  de  guerriers. 

Bientôt  tous  entendrez,  par  cent  bouches  rivales , 
L'airain  contre  Tairain  tonnant  avec  fracas. 
Vaisseaux  heurtant  vaisseaux,  soldats  contre  sohtals 

Épuisant  leurs  haines  natales  ; 
Triomphons  ou  mourons  :  quel  opprobre  étemel , 
Si  la  plus  noble  paix,  digne  prix  de  nos  armes, 

Ne  suit  les  premières  alarmes 
Dont  Louis  voit  troubler  son  règne  paternel  I 

Songez ,  en  défiant  PAnglais  et  les  tempêtes , 
Que  si  vous  prodiguez  votre  sang  généreux, 
Ce  n*est  point  pour  tenter  un  de  ces  vols  heureux 

Ennoblis  du  nom  de  conquêtes; 
Français,  vous  combattez  pour  rhonneur  des  Français  ; 
Vos  affronts  commandaient  la  guerre  qui  s'élève  : 

Un  siècle  efféminé  s'achève  ; 
Qu'un  siècle  de  grandeur  s'ouvre  par  vos  succès  t 

Vengez-nous  ;  Il  est  temps  que  ce  voisin  parjure 
Expie  et  son  orgueil  et  ses  longs  attentats  ; 
D'une  servile  paix  prescrite  à  nos  états 

C'est  trop  laisser  vieiDir  l'injure  : 
Dunkerque  vous  implore;  entendez-vous  sa  voix 
Redemander  les  tours  qui  gardaient  son  rivage , 

Et  de  son  port ,  dans  l'esdavage , 
Les  débris  s'indigner  d'obéir  à  deux  rois  ? 

Dieu,  qui  tiens  sous  tes  lois  la  fuite  et  la  victoire  : 
Toi  dont  le  souille  apaise  et  soulève  les  eaux, 
Qui  pousses  à  ton  gré  les  empires  rivaux 

Vers  leur  décadence  et'leur  gloire; 
Si  llnjustice  arma  nos  ennemis  Jaloux, 
A  nos  vaisseaux,  conduits  par  tes  mains  tutélaires, 

Soumets  les  vents  aurïlaires  ; 
Descends,  Dieu  des  Boubboii s,  et  combats  avec  nous» 


^i)  .  .  .  .  .  Seanàit  faUUU machinamwros 

Fœta  armii.  (Viao.,  Éd.  II.  ) 


Des  vertus  de  Lotis  récompensant  la  France, 
Tu  permets  qull  revive  «n  sa  postérité; 
De  ce  pahnier  tardif  im  rameau  souhaité 

Est  promis  à  notre  espérance  : 
Naissez,  fils  de  l'état,  pour  le  voir  triomphaotl 
Grand  Dieu  !  tu  ne  veux  point,  déshonorant  nos  ama, 

Troubler,  par  le  deufl  et  les  larmes. 
Les  fêtes  qu'on  prépare  à  ce  royal  enfant 

Non,  généreux  guerriers,  cet  enfant  vous  présage 
Et  la  faveur  du  ciel  et  des  lauriers  certains; 
Cette  épée  en  fureur,  qui  s'agite  en  vos  mains. 

Lui  doit  la  mer  peur  apanage. 
Nuit  qui  sauvas  l'Ange ,  prompt  à  fuir  nos  vaisBesn, 
C'est  toi  que  J'en  atteste,  et  toi,  guerre  Intertne, 

Qui  tiens  la  dernière  ruine 
Pendante  sur  le  front  de  ces  tyrans  des  eaux. 


0  vous  qu'ils  opprimiieBt  !  fils  des 

Racontes  leurs  erreurs,  enhardissez  nos  coups. 

Colons  républicains  par  la  victoire  absous 

D'avoir  banid  dlqjustes  maîtres  ; 
Français  par  l'amitié,  depuis  ce  Jour  vengeur 
Où  Vergennes ,  du  monde  assurant  la  baianoe. 

Consacra  votre  indépendance , 
Et  défit  Albion  par  un  traité  vainqueur. 

Peignez  votre  univers ,  où  leur  pouvoh*  expire. 
De  leur  domahie  faigrat  retranché  pour  Jamais , 
La  liberté  transfuge  opposant  à  l'Anglais 

Empire  élevé  contre  empire; 
Leurs  climats  épuisés  d'hommes  et  de  trésors, 
Les  champs  américains  dévorant  leurs  armées, 

Leurs  flottes  en  vahi  consumées. 
Leur  triple  état  courant  s'engloutir  sur  vos  bords. 


Et  nous  sommes  Français  !  et  dans  nos  ports 
Ce  reste  de  vaincus  veut  hnposer  des  lois  I 
Éveillez- vous,  guerriers ,  et  rendez  à  nos  rois 

Le  trOne  des  états  humides  ! 
Jusqu'en  leurs  forts  ailés  entrez  victorieux  ; 
Frappez  ces  légions,  leur  dernière  espérance; 

Que  le  bruit  de  vou-e  vengeance 
Aille  au  fond  des  tombeaux  réjouir  nos  aïeux! 


Déjà  sont  accourus ,  tout  rayonnans  de  gloire. 
Orgueilleux  de  revivre  en  vos  chefs  mdomptés. 
Et  Duquesne  et  Forbin ,  tous  ces  héros  vantés 

Dont  les  mers  gardent  la  mémoire. 
Us  vous  suivent,  brûlant  de  combattre  avec  vous. 
Les  voyez-vous,  guerriers,  ces  fantômes  terribles. 

De  leurs  bras  encore  invmdbles 
Pousser  vers  l'ennemi  vos  vaisseaux  en  coorroai? 
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«  Id  sont  les  Anglais  ;  des  dangers  qu'il  am-onte 

»  Chacun  de  tons  aora  son  père  speclatear  : 

»  Harcbez ,  vous  dînent-ils ,  devant  vous  est  llionneur  ; 

•  Derrière ,  à  vos  côtés ,  la  honte.  » 
Uânes  de  nos  héros,  vous  serez  satisfaits; 
Vous  ne  rentrerez  point  dans  Tétemel  silence, 

Afl9igés  d*avoir  vu  la  France 
Réduite  à  regretter  Topprobre  de  la  paix. 
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J'ai  révélé  mon  cœur  au  Dieu  de  rinnocence; 

Il  a  vu.  mes  pleurs  pénltens  ; 
Il  guérit  mes  remords ,.  il  m*aone  de  constance  : 

Les  malheureux  sont  ses  enfans. 

Mes  ennemis,  riant,  ont  dit  dans  leur  colère  ; 

Qttll  meure  et  sa  gloire  avec  lui  I 
Mais  à  mon  cœur  calmé  le  Seigneur  dit  en  père  : 

Leur  haine  sera  ton  appui. 

A  les  plus  chers  amis  ils  ont  prêté  leur  rage  ; 

Tout  trompe  la  simplicité  : 
Cehd  que  tu  nourris  court  vendre  ton  image 

Noire  de  sa  méchanceté* 

Mais  Dieu  fentend  gémir;  Dieu  vers  qui  te  ramène 

Un  vrai  remords  né  des  douleurs; 
Dieu  qui  pardonne  enfin  à  la  nature  humaine 

D'être  laihle  dans  les  malheurs. 

J'éveillerai  pour  toi  la  pitié,  la  Justice 

De  rincormptible  avenir; 
Emméme  épureront,  par  leur  long  artifice, 

Ton  bonheur  qu'ils  pensent  ternir* 

Soyez  béni ,  mon  Dieu  I  vous  qui  daignez  me  rendre 

Linnocence  et  son  noble  orgueil  ; 
Vous  qui ,  fiour  protéger  le  repos  de  ma.  cendre  ^ 

Veillerez  près  de  mon  cercueil.!. 

Au  banquet  de  la  vfe,  tofortnné  convive. 

J'apparus  un  jour,  et  je  meurs  ; 
Je  meurs,  et  sur  la  tombe  où  lentement  j'arrive , 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Srfut,  champs  que  j'aimais ,  et  vous ,  douce  verdure , 

Bt  vous,  riant  exil  des  bois  ! 
Cid,  pavfllon  de  l'homme,  admirable  nature, 

Salul  pour  la  dernière  lois! 


Ah  !  puissent  voir  Idng-temps  votre  beauté  sacrée 

Tant  d'amis  sourds  à  mes  adieux! 
Qu'ils  meurentpfeinsdejours,queleur  mort  soitpleurée, 

Qn*tuk  amî  leur  ferme  les  yeux! 


É^MTmmm  mimmoËQwrmm. 
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A  SA   MÈHE. 


Ma  mère,  je  frémis  !  que  vals-je  vous  apprendre  ! 
Aurez-vous  sans  mourir  la  force  de  m'entendre? 
C'était  peu  que  le  ciel ,  brisant  un  nœud  chéri , 
Vous  donnât  à  pleurer  la  perte  d'un  mari  ; 
11  vous  restait  au  moins,  pour  essuyer  vos  larmes , 
Un  objet  où  vos  yeux  en  retrouvaient  les  charmes  ; 
Mais  cet  objet  si  cher,  l'orgueil  de  votre  amour, 
Le  seul  fruit  de  vos  feux  qui  vît  encor  le  jour. 
Hélas!  quoique  Innocente,  à  soulfiir  condamnée. 
Loin  de  vous  votre  fille  expire  assassinée!... 
Vous  pleurez!...  et  je  suis  la  cause  de  vos  pleurs! 
J'ai  dû  taire  mon  sort ,  vous  cacher  mes  malheurs  ; 
Et  j'ai  révélé  tout!...  Ah!  pardonnez,  ma  mère!... 
L'heure  qui  va  sonner  peut-être  est  la  dernière  : 
Il  me  reste  un  moment;  c'est  à  pelndj^e  mes  maux, 
A  signer  le  pardon  de  mes  cruels  bourreaux; 
C'est  à  vous  consoler  que  je  le  sacrifie... 
Dieux  !  si  ma  perte  allait  abréger  votre  vie  ! 
Ah  !  ma  mère  !  ab!  combien  la  mort  va  me  coûter  ! 
Mon  cœur  vers  vous  s'élance ,  et  ne  peut  vous  quitter; 
Du  coup  qui  l'en  détache  il  frémit ,  il  murmure , 
Et  je  mem-s  de  vos  maux  plus  que  de  ma  blessure. 
Mais  pourquoi  tant  de  pleurs  ?  pourquoi  ces  cris  affreux  ? 
Pourquoi  ce  désespoir,  ces  regrets  douloureux^ 
Ce  sombre  abanement  ?  Ces  sermens  de  me  suivre 
Me  rendront-ils  à  vous,  me  feront-ils  revivre? 
Non  :  tout  leur  fruit  sei'a  de  hftter  vos  vieux  ans, 
D'ajouter  des  douleurs  à  mes  derniers  Instans. 
Dieu  devait-il  nous  faire  une  âme  si  sensible? 
Que  ne  m'aimez-vous  moins,  je  mourrais  plus  paisible  ! 

Hélas  !  qu'est  devenu  ce  temps  où  votre  cœur 
Dans  mes  letures  jamais  ne  pmsait  la  douleur  ; 
Où  Gange,  toujours  tendre ,  était  loin  de  me  croh*e 
Capable  d'un  amour  qui  pût  blesser  ma  gloire? 
Tout  alors  m'assurait  le  destin  le  plus  doux  » 
Quand,  voulant  habiter  et  vivre  parmi  nous, 
Ses  frères  criminels  arrivèrent,  me  vfrent. 
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Et  du  feu  le  plus  noir  pour  mes  charmes  s'éprirent 
L'un ,  hardi  dans  ses  Yceuz ,  dissimulé,  cruel, 
Avait  voué  ses  jours  au  service  du  ciel  ! 
L'autre ,  né  généreui ,  tendre ,  mais  téméraire , 
Prétendait  aux  lauriers  que  Ton  cueille  à  la  guerre. 
Us  osèrent  tous  deux  me  déclarer  leur  feu. 
Le  dédain  fut  le  prix  de  leur  coupable  aveu. 
Qui  ?  moi  I  moi.  J'aurais  pu  répondre  à  leur  tendresse  ? 
Moi ,  femme  sans  honneur,  j'aurais  eu  la  faiblesse 
D'outrager  mon  époux ,  de  trahir  mon  amant , 
Gange  !  lui ,  de  mes  jours  le  charme  et  l'ornement? 
Ah  !  mon  devoir  fût-il  un  rempart  peu  solide 
Pour  défendre  mon  cœur  d'un  amour  si  perfide, 
Ma  vertu  suffisait ,  et  vos  leçons ,  ma  mère , 
N'ont  point  à  votre  fille  enseigné  l'adultère. 
Furieux  cependant  de  se  voir  mépriser, 
D'Orme  (1)  auprès  de  son  frère  osa  m'en  accuser  ! 
Gange,  un  instant  sédplt,  le  crut,  et  dans  sa  rage 
11  voulut  me  {(unir,  venger  son  faux  outrage. 
Et,  sans  daigner  me  voir,  sans  daigner  m'écouter. 
Dans  le  fond  d'un  cachot  me  fit  précipiter. 
Mais  on  l'avait  trompé;  c'est  mon  époux,  je  l'aime. 
Je  lui  pardonne  tout  :  non ,  jamais  de  lui-même , 
lamais  il  n'eût  conçu  des  soupçons  sur  ma  foi , 
Et  des  maux  qu'il  m'a  faits  il  souffrit  plus  que  moL 
J'ai  vu  son  repentir,  je  l'ai  vu,  i^ein  d'alarmes. 
Tomber  à  mes  genoux  arrosés  de  ses  larmes. 
S'accuser,  détester  cet  bijuste  soupçon. 
Et,  phis  amant  qu'époux,  implorer  son  pardon. 

Au  moins  n'est-ce  pas  kii  dont  la  main  forcenée 
Dans  mon  sang  répandu  sans  pitié  m'a  traînée. 
Deçuùs  lojQg-iemps  absent ,  il  ne  sait  même  pas 
Que  mes  yeux  sont  voilés  des  ombres  du  trépas; 
Et  peut-être  inquiet ,  brûlant  dimpatience 
D'oujbUv  sur  mon  sem  les  rigueurs  de  l'absence  « 
Reviflnt4l  à  l'instant,  croyant  déjà  me  voir 
Voler,  ouvrir  mes  bras  prêts  h  le  recevoir. 
Vain  9onge  I...  Qud  spectacle  étonnera  39  vue  ! 
Sur  ^n  funèbre  lit  son  épouse  étendue. 
Pâle,  sanglante  encore,  et  d'une  faible  voix 
Lui  criant  :  «  Gange  !  adieu  pour  la  dernière  fois  1  » 
Quel  désespoir  pour  lui  I  que  de  larmes  versées! 
Quels  maux  seront  les  siens  !  0  funestes  pensées  ! 
J'eiitends  déjà  ses  cris  :  «  Quels  sont  ses  assassins  ? 
Lesmonstres!  où  sont-ils?  qu'ils meurentde  mes  mains!» 
Mais  que  deviendra-t-il  ?  grand  Dieu  !  que  va-t-il  faû*e , 
Quand  on  loi  répondra  :  a  Ce  monstre  est  vou-e  frèi-e  I  » 
n  mourra  de  douleur...  et  peut-être  à  mes  yeux  ! 
Non  :  Dieu m'épai^era  ce  spectacle  odieux; 
Dieu ,  devant  son  retour,  fermera  ma  paupière. 

(1}  C'était  rabbé  de  Gange. 


La  douceur  de  4e  voir  à  mon  heure  deraièce 
Sans  doute  embellirait  les  bords  de  mo^  cercueil  ; 
Mais ,  s'il  faut  de  ses  jours  acheter  ce  CQup  d'ceil. 
J'aime  mieux  expirer  sans  jouir  de  sa  vue , 
Et  je  pardonne  encore  à  l'ingrat  qui  me  tue. 

C'est  ce  d'Orme  imposteur,  cet  amant  inhumain 
Qui  contre  moi  de  Gange  avait  armé  la  main  ; 
Ce  d'Orme  qui,  feignant  de  partager  mes  peines, 
Obtint  de  mon  époux  qu'il  briserait  mes  chakies. 
Et  qui ,  se  prévalant  du  nom  de  bienfaiteur, 
Bevint  insolemment  me  demander  mon  cœnr; 
Lui  seul ,  auteur  des  maux  où  l'on  m'avait  réduite. 
Sans  doute  il  ignorait  que  j'en  étais  instruite  ; 
Mais,  mieux  je  le  savais,  mieux  ces  fers,  touràtosr 
Rompus,  foiigés  par  lui,  me  montraient  le  détour 
Par  où  ses  yeux  cherchaient  la  route  de  mon  âme, 
Moins  votre  fille  osa  désespérer  sa  flamme  : 
Mon  cœur  saignait  encor  des  maux  qu'il  m'avait  ftits. 
D'un  rayon  d'espérance  amuser  ses  souhaits , 
Malheureuse  !  c'était  compromettre  ma  gloire  : 
Instruire  mon  époux  d'une  ardeur  aussi  noire , 
C'était  troubler  ses  jours  pour  m'en  faire  un  appui. 
C'était  semer  la  haine  entre  son  frère  et  luL 
Que  faire?...  D'OIinval  (1),  pour  comble d'infortne, 
Me  rapportait  encor  sa  tendresse  importune... 
Non ,  tout  ce  qu'en  prison  j'avais  souffert  de  maux , 
Non,  ces  nuits  sans  sommeili  non,  ces  jours  sans  r^os, 
L'horreur  de  vdU*  à  tort  ma  vertu  soupçonnée. 
D'être  par  mon  époux  trahie,  abandonnée , 
Tout  cela  n'était  rien  près  de  mon  embarras  : 
Gange  en  ces  temps  encor  s'arracha  de  mes  bras  ! 
Je  ne  sais  si  mon  cobut,  alors  qa'M  vint  m'apprendre 
Ce  voyage  fatal  qu'il  devait  entreprendre , 
Pressentit  le  destin  qui  m'aliait  accabler. 
Mais  mon  sang  se  glaça  ;  je  ne  pus  lui  parier  : 
Je  poussais  des  soupirs ,  mes  yeux  fondaient  en  larmes, 
Et  je  crus  même  entendre  une  plaintive  voix 
Me  dire  en  l'embrassant  :  C'est  la  dernière  fois  !... 

n  partit ,  et,  le  iront  tout  rayonnant  de  joie. 

Déjà  ses  deux  rivaux  croyaient  tenir  leur  proie. 

En  vain  je  me  voulus  dérober  à  leurs  yeux  : 

Partout  je  retrouvais  leur  visage  odieux. 

Avant-hier  enfin ,  de  tristesse  abattue. 

Après  l'aurore  au  lit  je  me  vis  retenue. 

Je  jette,  en  m'évelllant ,  les  yeux  autour  de  moi... 

Ils  étaient  à  mes  pieds  :  jugez  de  mon  eflroi  !... 

rétais  seule ,  on  avait  écarté  mes  suivantes. 

Que  faire,  hélas!. ..  aRépondre  à  nos  flammes brûlaolei, 

»  Me  criaient-ils  tous  deux ,  madame ,  ou  bien  mourir. 

(1)  Le  chevalier  de  Gange. 
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»  11  n'est  plus  de  relard,  parles,  il  faul  choisir.  » 
El»  tout  em  me  parlant,  d'Orme,  d'un  air  fiuroucbe, 
L'fldl  en  feu,  présentait  une  coupe  à  ma  bouche. 
Je  la  saisis,  je  feins  d'en  boire  le  poison, 
Jlmploreies  secours  de  la  religion  : 
D'Orine  m  les  chercher,  et  moi,  dans  son  absence, 
rose  de  d'01in?al  invoquer  la  démence; 
Je  m'élance  à  ses  pieds  que  je  baise  en  pleurant  : 
«  Si  la  yerltt  sur  tous  a  le  moindre  ascendant, 
>»  Si  vous  aimez  un  frère  à  qui  l'hymen  me  lie, 
«  Si  vous  m'aimez  moi-même ,  accordez-moi  la  vie.  » 
Mes  larmes»  mon  efflroi,  la  pâleur  de  mon  teint, 
Ce  trouble  attendrissant  qui  m'agitaôt  le  sein. 
Ce  pouvoûr  que  monseze  a  sur  l'homme  sensible^ 
Tout  semblait  adoucir  ce  lion  inflexible  : 
reliais  tout  obtenir;  il  répandait  des  pleurs  : 
D'Orme  rentre;  il  le  voit  partager  mes  douleurs. 
Et,  sans  l'importuner  d'un  reproche  inutile , 
Terrible,  un  glaive  en  main,  l'cùl  de  rage  ûnmobile, 
Fond  sur  moi ,  de  vingt  coups  me  déchire  le  flanc , 
Fuit,  emmène  son  frère,  et  me  laisse  en  mon  sang 
Me  tratoer  en  criant  :  Au  secours  !  on  me  tue  !••• 
Je  mourais  :  on  arrive ,  et  je  suis  secourue  ; 
Hais  en  vain ,  c'en  est  fak,.  mon  trépas  est  certain  : 
Tons  mes  coups  sont  partis  d'une  trop  sûre  main. 
Ce  n'est  que  pour  souflHr  que  je  respire  encore  : 
Le  del  entre  un  époux  qui  m'aime  et  que  j'adore , 
Entre  ma  mère  et  moi ,  va  de  l'éternité 
Élever  malgré  nous  le  rempart  redouté  : 
Nous  ne  nous  verrons  plas ,  nous  qui  n'étions  qu'une  Ame  ; 
Vous  n^avez  plus  de  fille,  et  Gange  plus  de  femme  : 
Moi,  je  vous  perds  tous  deux,  et  Remporte  en  mourant 
La  douleur  d'afiliger  ma  mère  et  mon  amant 
Mon  amant I  en  prison  par  lui  je  fus  plongée, 
n  me  persécuta ,  je  dois  être  vengée  ; 
Ah  I  je  le  serai  trop ,  on  va  le  soupçonner 
De  m'avoir  fait,  hélas!  lui-même  assassiner. 
Et  sans  autre  raison  que  mes  pleurs ,  que  mes  peines. 
Peut-être  sera-t-H  chargé  d'horribles  chaînes, 
Gomme  un  vil  crîmind  traîné  dans  un  cachot  ; 
Que  vous  dirai-je  enfin,  conduit  sur  l'échafaud? 
Ah,  ma  mère  !  mais  non ,  vous  prendrez  sa  défense , 
Allez  aux  magistrats  prouver  son  innocence  ; 
Montrez-leur  cet  écrit,  c'est  votre  fille  en  pleurs. 
C'est  moi  qui  vous  en  prie  au  nom  de  mes  douleurs. 
Lisez,  contez-leur  tout  d'une  bouche  fidèle  ; 
Dites  !  mais  pardonnez ,  déjà  ma  main  chancelé , 
Tout  mon  corps  se  raidit,  je  me  sens  assoupir, 
J'expire,  et  c'est  pour  vous  qu'est  mon  dernier  soupir. 
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S'il  est  possible  encor  de  l'arracher  au  crime. 
De  retenir  tes  pas  sur  les  bords  de  rablme  ; 
Si  des  plaisirs  déjà  savourant  le  poison , 
Ton  âme  n'est  point  sourde  aux  cris  de  la  raison; 
0  mon  cher  Mélidor!  permets  que  je  t'éclaire. 
Ouvre  un  moment  les  yeux  sur  le  destin  d'un  frère , 
Vois  jusqu'où  m'a  conduit  la  soif  des  voluptés  ! 
Pleure-moi ,  plains  mes  maux  que  j'ai  trop  mérités , 
Et  tremble  de  marcher  sur  les  pas  d'un  coupable. 
Mon  exemple  est  terrible ,  et  mon  crime  exécrable , 
L'amour  et  l'amitié,  l'hymen,  l'humanité. 
L'honneur,  les  lois ,  le  ciel ,  je  n'ai  rien  respecté , 
J'ai  tout  trahi  ;  je  suis  un  monstre  sanguinaire 
Dont  le  fer  d'un  bourreau  doit  délivrer  Un  terre. 
Malheureux  I  je  frémis  en  songeant  à  mon  sort , 
Le  seul  nom  de  mon  crime  est  l'arrêt  de  ma  moi-t  ; 
Et  rmstant  précieiu  que  j'emploie  à  l'instruire 
Est  le  dernier  peut-être  où  je  pourrai  l'écrire..* 
Ces  chaînes,  ces  prisons,  que  le  coupable  en  plem-s 
Remplit  à. tous  momens  du  cri  de  ses  douleurs, 
Ces  échafauds  honteux  dressés  pour  son  supplice. 
Tout  ce  que  pour  punir  inventa  la  justice 
Menace  incessamment  mes  r^ards  éperdus  : 
Mais  mon  trépas  n'est  rien  s'il  te  rend  aux  vertus. 
Non ,  ce  n'est  point  les  fers ,  la  peite  de  ma  vie ,    . 
Ce  n'est  pas  même  un  nom  marqué  d'ignominie 
Que  redoute  ton  frère  au  repeatfr  livré  ; 
n  tremble  de  mourir  sans  l'avoir  éclairé. 
La  vérité,  long-temps  à  moi-même  inconnue ^ 
Sur  les  bords  du  tombeau  brille  enfin  à  ma  vue  ; 
Mais  son  jour  trop  tardif  est  d^  vain  pour  moi  :  ^ 
Et  s'il  me  sert  encor,  c'est  pour  voir  plein  d'eflioi 
Le  repos,  le  bonheur  que  m'a  ravis  le  crime. 
Et  les  tourmens  afireuz  dont  il  me  rend  victime. 
Qu'il  passe  donc  en  loi ,  ce  jour  si  redouté  ; 
Je  te  laisse ,  en  mourant,  pour  bien  la  vérité. 
Vois  combien  aisément  on  tombe  au  précipice  : 
Les  charmes  du  plaisir  sont  le  masque  du  vice , 
Sous  ces  dehors  trompeurs  il  éblouit  nos  yeux  ; 
D'abord  faible,  on  finit  par  eue  vicieux. 

J'avais,,  il  t'en  souvient,  des  vertus  en  partage; 
Mes  crimes  du  plaisir  ont  tous  été  iWvrage. 
Tendre  ami,  riche  aflable,  et  guerrier  valeureux. 
Je  senis  mon  pays ,  j'aidai  les  malheureux , 
Et  1c  poste  éclatant  que  j'occupe  à  l'armée» 
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Je  le  tiens  de  mon  bras  et  de  ma  renommée  : 
Heureux  »  si  j'avais  su  gouverner  mes  penchans  I 
Les  passions  pour  nous  sont  d'aimables  tyrans. 
D*nn  sexe  impérieux  adorateur  volage. 
De  beautés  en  beautés  Je  portais  mon  hommage. 
Ma  naissance ,  mon  nom  fameux  par  les  combats. 
Ce  faste  éblouissant  qui  marchait  sur  mes  pas 
D'un  peuple  de  Phrynés  chatouillaient  l'avarice, 
Et  leurs  charmes  trompeurs ,  aidés  par  Tartiiice , 
Dans  mon  cœur,  dévoré  par  la  faim  du  désir, 
Versaient  en  même  temps  le  vice  et  le  plaisir. 
La  raison ,  mais  en  vain ,  me  découvrait  l'abtme  ; 
Je  courais  au  bonheur  sur  la  route  du  crime  : 
Ce  Juge  redouté  qui  tonne  au  fond  des  cœurs , 
La  conscience,  en  moi  s'armant  de  traits  vengeurs , 
S'bidignait,  combattait,  me  gourmandait  sans  cesse; 
Je  noyais  mes  remords  dans  les  flots  de  l'ivresse  : 
Des  bras  d'une  Lab,  bientôt  vil  suborneur. 
J'allai  de  l'innocence  attaquer  la  pudeur; 
Et  du  titre  d'épouse  abusant  sa  tendresse , 
Je  lui  ravis  llmnneur,  et  ris  de  sa  faiblesse  : 
Et  tu  ne  tonnais  pas,  grand  Dieu!  que  tardais-tu  ?••• 
Ma  mort  était  trop  peu  pour  venger  la  vertu  : 
Il  me  manquait  encore  un  titre  à  ta  colère  ? 
Oui ,  celui  d^assassin ,  oui ,  celui  d'adultère. 
J'avais  franchi  h  borne,  et  coupable  une  fois , 
L'homme  pour  s'arrêter  ne  connaît  plus  de  lois  : 
Raison ,  gloire ,  amitié ,  religion ,  nature , 
J'avais  tout  oublié,  tout;  et  mon  âme  impure , 
Si  ta  mort  eût  comblé  son  plus  léger  désir. 
Aurait  de  ton  sang  même  acheté  le  plaisir  ^ 
Dusses-tu  me  haïr,  non ,  Je  ne  puis  le  taire , 
L'amour  à  cet  excès  m'eût  rendu  sanguinaire  : 
De  mon  plus  cher  ami  devenu  le  bourreau , 
Monstre ,  j'ai  bien  osé  le  plonger  au  tombeau , 
Lui  dont  J'avais  séduit  la  moitié  si  chérie  I 
Lui  qui  dans  Fontenoi  me  conserva  la  vie  I 
Mais  sois  instruit  de  tout,  vois  Jusqu'aux  moindres  traits. 
Qui  peut  craindre  un  moment  d'avouer  ses  forfaits. 
Qui  peut  les  excuser  chérit  encor  le  crime. 
AooMe  qui  voudra  d'un  mépris  légithne 
Un  malheureux  rendu  la  honte  de  son  sang. 
D'autant  plus  criminel  que  plus  noble  est  son  rang  ; 
Je  n'en  murmure  point  :  toi-même ,  toi ,  mon  frère , 
Tu  dois  me  détester,  si  la  vertu  t'est  chère. 
Mon  frère  !  Ce  doux  nom  m'est-il  encor  permis  ? 
A  l'échafaud  voué...  mes  parens,  mes  amis 
Doivent  me  rejeter,  doivent  me  méconnaître; 
Je  suis  le  déshonneur  du  sang  qui  m'a  fait  naître  ; 
J'ai  perdu  jusqu'au  droit  d'exciter  la  pitié  : 
Tout  de  moi,  jusqu'au  nom,  tout  doit  être  oublié. 
Voitt,  cher  MéUdor,  voilà  ce  qu*il  m'en  coûte 
Pour  avoir  des  vertus  abandonné  la  route  f 


Mes  Jours  I...  Ah  I  que  ne  puis-je  encor  les  réparer! 
Mais  Je  n'ai  qu'un  instant..  Quil  serve  à  f  édairer.     ^ 
Vois^fin,  vois,  mon  frère,  où  l'amour  bous  emratoe,  i 
Et  tremble  si  Jamais  tu  gémis  dans  sa  chaîne... 
Que  ne  puis-Je  t'armer  contre  ses  faux  attrahs  ! 
Il  promet  le  bonheur  et  nous  mène  aux  forfiûis. 
Ah  I  si  tu  connaissais  le  prix  de  l'innocence!  j 

Si  tu  pouvais  savoir  quelle  est  sa  récompense  !  j| 

Crois-moi. . .  nul  ne  sait  mieux  combien  vaut  la  verta  , 
Que  l'homme  criminel ,  quand  fl  s'est  reconnu.  \ 
Une  aimable  Syrène  avait  su  me  conduire  :  | 

Mes  vœux  étaient  fixés  ;  heureux  sous  son  empire,  i 
Je  m'en  croyais  aimé,  l'ingrate  me  trahit  | 

En  proie  à  ces  fureurs  qu'allume  le  dépit,  | 

Je  Jurai  d'ahborrer  tout  son  sexe  perfide.  j 

L'amitié  désormais  devait  être  mon  guide  ;  { 

Je  voulais  asservir  mon  cœur  à  la  raison. 
Bélidor  à  Paris  m'ouvre  alors  sa  maison  : 
Peu  content  qu'à  son  bras  ton  frère  dût  la  vie, 
Au  rang  de  ses  amis  ce  vieillard  m'associe. 
C'est  dans  mes  entretiens  qu'il  cherchait  ses  plaisirs, 
Et  les  siens.  Jusqu'alors  bornant  tous  mes  désirs, 
Commençaient  à  verser  le  repos  dans  mon  âme, 
Quand  par  lui  présenté  je  vins  devant  sa  femme  : 
Sa  femme!..  Ah,  Mélidor!..  A  peine  en  son  printemps.. 
Je  la  vois...  C'est  Vénus...  Malgré  tous  mes  sermeos, 
Je  brûle,  je  languis ,  je  ne  puis  plus  m'en  taire... 
Je  n'examinai  point  si  ma  flamme  adultère  ! 

Outrageait  un  ami  qui  m'accablait  de  biens,  I 

Si  sa  femme  pouvait,  perfide  à  ses  liens,  j 

Sans  flétrir  son  honneur  répondre  à  ma  tendresse  !  \ 
Mon  ûme  ne  songea  qu'à  fléchir  ma  maltresse.  i 

Je  déclarai  mes  feux ,  ou  plutôt  ma  fureur. 
Mon  criminel  aveu  fut  payé  de  bonheur... 
J'en  jouis...  Et  l'époux  de  ma  coupable  amante  | 

Admfrant  sur  mon  front  la  galté  renaissante,  | 

Pour  être  défiant ,  hélas  !  trop  vertueux ,  1 

Peut-être  à  l'instant  même  où  cédant  à  mes  fcnx.      'i 
Où  souillant  son  honneur,  J'allais ,  monstre  farooche 
Porter  isolemment  l'adullère  en  sa  couche, 
Peut-être  qu'il  songeait  à  son  indigne  ami, 
Heureux  de  voir  enfin  mon  repos  aflermi... 
Et  moi,  moi,  Mélidor...  Cette  seule  pensée 
Doit  fermer  à  mes  pleurs  ton  ftme  courroucée! 

Cependant  Bélidor  s'avance  un  Jour  vers  moi  : 
«  Mon  ami,  me  dit-il,  Je  suis  sûr  de  ta  foL.. 
»  Mais  il  transpire  un  bruit.  Ta  vois  mes  plean.perdonne; 
»  U  faut  nous  séparer  :  c'est  l'honneur  qui  l'ordosse... 
»  Ne  me  crois  pas  atteint  du  plus  léger  wopçon. 
»  Nous  nous  verrons  tojijoun....  mais  horademaiDcisea'i 
Je  promis  tout,  mon  frère,  et  peut-être  mon  âne 
Aurait-elle  à  la  fin  uîomphé  de  sa  I 


t  tWBfjk  «  J'eus  horreur  d'oalrager  ramitié  : 
éfimène  m^écrit,  et  tout  est  onblié  : 
liis par  sa  lettise  même  assuré  de  mon  arinie, 
âidor  en  foreur  atteadaii  sa  vîGtime. 
(  vais  au  Heu  marqué». •  Te  le  dirai*Je,  hélas  ! 
iagt  fois  près  d'arriver,  retournant  sur  mes  pas , 
I  reviois ,  Je  m'éloigne;  une  voix  eifrajante 
le  criait  d'un  cOté  :  «  D'Orval ,  fois  ton  amante  ; 
Begarde  son  mari ,  brûlant  de  se  renger, 
S'attacher  à  tes  pas,  tout  prêt  à  fégorger;  » 
^m  antre,  de  Tamour  la  Toix  enchanteresse 
le  peignait  le  plaish*,  m'mvitait  à  l'ivresse* 
taour  fut  obéi  ;  d^è...  —  Mais  son  époux 
taire  le  fer  en  main ,  et  s'élance  sur  nous , 
*crrible,  l'œil  en  feu ,  yersant  des  pleurs  de  rage, 
Id^  du  regard  punissant  qui  l'outrage... 
Ingrat,  il  est  donc  vrai ,  Je  vois  ta  trahison 
ta*  me  déshonorer  Je  f  ouvris  ma  maison  : 
hns,  lâche,  me  dît-il;  viens,  et  défends  ta  vie 
ta  front  dont  tu  couvrais  Bélidor  d'infamie, 
ie  t'aurais  pardonné  de  m'arracher  des  Jours 
knt  bientôt  la  vieillesse  hiterrompra  le  cours; 
lais  me  ravir  l'honneur!...  prends  tes  âmes;  si  l'âge, 
Nanchissant  mes  cheveux,  a  glacé  mon  courage, 
m  n'a  ravi  hi  force,  il  me  reste  le  cœur, 
lin  Je  meurs,  au  moins  monrrai-Je  avec  honneur.  » 
h  peins-in  ma  rougeur,  ma  honte ,  ma  surprise , 
lie  vieillard  dont  Faspect  m'accable  et  me  maîtrise , 
L'endiarras  de  sa  femme  et  ses  cris  superflus  ? 
Monne...  hélas!  d'Orval  ne  se  connaissait  plus, 
loos  fondons  l'un  sur  l'autre,  et  mon  ami  succombe... 
Btc'estsousmeseffortsl..  Grand  Dieu!.,  le  voile  tombe; 
le  le  vois  à  mes  pieds ,  déflguré ,  sanglant  ; 
terne  suis  élancé  sur  son  corps  expirant, 
k  le  serre  en  mes  bras ,  et  de  ma  bouche  impure 
^Nir  étancher  son  sang  Je  couvre  sa  blessure  ; 
it pleure,  appelle  en  vain  des  secours  trop  tardifs  : 
U  diambre  retentit  de  mes  discours  plalndfs  ; 
Midorl  Bélidor  !  ah!  r'ouvre  la  paupière, 
IKs  au  moins,  dis  avant  de  quitter  la  lumière , 
IMsque  ton  cœur  pardonne  au  malheureux  d'Orval. 
ft4N>Qds4nol,  mon  ami  I...  Vains  accens  !  coup  fatal  ! 
Ha'estplus,  et  Je  vis!  et  Je  suis  l'homicide 
^  ce  foible  vieillard  !...  Moi!...  son  ami!  perfide... 
I^  désespoir  m'enflamme ,  et  d'un  bras  affermi 
f  «  pris  ce  glaive  teint  du  sang  de  mon  ami. 
'tti  leox  percer  mon  cœur...  Son  épouse  m'arrête. 
<  Redre^oi ,  barbare  !  ou  tremble  pour  ta  tête. 
Vois  ce  corps,  vois  ce  sang  répandu  par  mes  coups  ; 
C'est  le  sang  d'un  ami ,  c'est  le  sang  d'un  époux , 
Feniae  mgrate  et  cruelle  :  et  tu  veux  que  Je  vive  ? 
^  &M  remMui  donc  le  Jour  dont  ma  Aireur  le  prive... 
Oa plutôt  prends  ce  glaive,  et  sur  ce  corps  fumant, 
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Si  tu  l'aimes  «icor,  viens ,  égorge  un  amant 
Qui  ne  peut  plus  te  voir,  qui  maudit  la  lumière. 
Je  t'en  prie  à  genoux  ;  c'est  la  grâce  dernière. 
Que  désormais  Je  veuille  exiger  de  ta  foi  ; 
Ma  mort  est  un  bienfait  que  j'espère  de  toi...  » 
En  vain ,  pour  apaiser  le  trouble  de  mon  âme, 
Elle  attestait  encor  nos  plaisirs  et  sa  flamme. 
tt  Moi ,  céder  à  tes  yœux  ?  répondre  à  tes  transports  ? 
Regarde  ce  cadarre...  et  connais  mes  remords  : 
Va,  porte  aiUenrs  tes  feux,  tes  caresses,  tes  larmes. 
Barbare  ;  laisse-moi  :  périssent  tous  tes  charmes  !  » 


Je  sors  tout  agité  d'un  trouble  furieux; 
Le  tableau  de  ma  vie  était  devant  mes  yeux , 
J'y  lisais  les  horreurs  dont  J'ai  souillé  ma  gloire  : 
Tous  mes  crimes  enfin  accablaient  ma  mémoire. 
Plein  de  haine  pour  moi ,  n'osant  plus  me  montrer. 
Moi-même  aux  magistrats  Je  courais  me  livrer. 
Quand  mes  amis  tremblans ,  alarmés  pour  ma  vie , 
M'entraînent  avec  eiu  loin  de  l'ignominie. 
Je  viens  dans  cet  a^e  ;  et ,  depuis  ces  momens, 
Solitaire ,  J'y  vis  dans  le  sein  des  tourmens  ; 
Le  vautour  tourmenté  d'une  faim  dévorante 
Acharne  moins  son  bec  à  sa  proie  expirante , 
Que  le  remords  ne  poigne  et  déchire  mon  cœur. 
Toujours  sombre ,  farouche ,  et  couvert  de  pâleur. 
Je  sèche  ;  Je  languis  au  milieu  des  alarmes  ; 
Je  me  nourris  de  fiel.  Je  m'abreuve  de  larmes; 
Jinvoque  le  sommeil,  et  le  sommeil  me  fuit  ; 
Mon  œU  blessé  du  Jour  voit  à  regret  la  nuit  ; 
Je  voudrais  me  cadier  à  la  nature  entière , 
M'enfoncer  tout  vivant  dans  le  sein  de  la  terre , 
Et  m'éloignant  d'un  monde  où  Je  suis  trop  connu. 
Le  forcer  d'oublier  que  d'Orval  a  vécu. 
Souvent,  croyant  tromper  l'ennui  qui  m'inquiète, 
Terre  dans  ces  Jardins  qui  bordent  ma  retraite  ; 
L'ennui  marche  avec  moi  :  tout  est  noir  à  mes  yeux  ; 
Un  nuage  étemel  me  dérobe  les  deux; 
L'onde  frappe  mes  sens  d'un  lugubre  murmure  ; 
L'horreur  qui  règne  en  moi  s'étend  sur  la  nature  ; 
La  crainte  est  dans  mon  cœur,  le  trouble  en  mon  esprit. 
Partout  en  traits  de  sang  mon  forfait  est  écrit 

Quelquefois,  espérant  désarmer  sa  colère. 

Prosterné  devant  Dieu,  Je  lui  fais  ma  prière  : 

«  Toi  qui  vois  mes  remords ,  qui  sais  mon  repentir. 

Qui  peux  finir  mes  maux  ou  bien  m'anéantir; 

Il  en  est  temps,  grand  Dieu!  consulte  ta  clémence, 

Ou,  le  tonnerre  en  main,  consomme  ta  vengeance  : 

Coupable,  hélas!  d'Orval  dut  être  châtié  ; 

Malheureux  maintenant ,  j'ai  droit  à  ta  pitié.  » 

Mais  ce  Dieu  courroucé,  prêt  à  me  mettre  en  poudre, 

Pour  réponse  h  mes  vœux  me  présente  la  foudre. 
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Sur  la  terre  ausôtôt  jç  tombe  plein  d'effroi , 
Et  la  terre  »  en  gproodaut,  semble  s'ouvrir  sous  moL 
Je  me  lève  égaré,*«  des  spectres  m'environnent  ; 
Terre ,  Je  fuis ,  j'entends  des  accens  qui  m'étonneat  ; 
Je  m'arrête,  j'écoate».^  et  soudain  Bélidor 
Me  découvre  son  sein  de  sang  tout  rouge  encor  ; 
Il  me  montre.en  pleurant  sa  blessure  mortelle  : 
«  Vois  l'ouvrage ,  dit-il ,  de  ta  main  criminelle; 
»  Mon  amitié,  tes  Jours  que  mon  bras  défendit, 
»  Tant  de  dons  que  sur  tpi  ma  bonté  répandit , 
»  Regarde,  ils  ont  produit  cette  reconnaissance  : 
»  Tremble,  le  Juste  ciel  va  remplir  ma  vengeance.  » 

n  disparaît,  et  moi,  je  le  suis  à  grands  pas; 
Je  le  rappelle  en  vain,  J'ouvre ,  je  tends  les  bras, 
Je  l'embrasse ,  il  s'échappe,  et  je  le  suis  encore  : 
Chère  ombre ,  0  mon  ami!...  tu  fuis  et  je  m'abhorre! 
Viens,  parle,  entends  mavcMx,  qtt'exiges-tu?mon  sang? 
Vois-le  couler,  ce  fer  va  déchirer  mon  flanc  : 
Un  moment;  chez  les  morts  je  suis  prêt  à  te  suivre... 
Hélas  !  c'est  mon  désir,  mais  on  me  force  à  vivre  : 
Les  lois  !  Dieu  me  défend ,  par  un  ordre  cruel. 
De  porter  en  mon  cœur  moi-même  un  fer  mortel  ; 
Mais  quand  du  haut  du  trône  où  s'assied  la  justice 
J'entendrai  prononcei*  Tarrêt  de  mon  supplice» 
Rien  ne  peut  m'arracber  à  ce  juste  dessein... 
D'un  bras  ensanglanté  je  percerai  mon  sein... 
Eh!  qu'importe,  mon  frère,  à  Tétat,  au  ciel  même. 
Quand  les  vengeurs  des  lois,  par  un  ordre  suprême 
Condamnent  un  coupable  à  descendre  au  tombeau , 
Que  son  glaive  l'y  plonge ,  ou  le  fer  d'un  bourreau  ? 
Je  vengerai  les  lois ,  je  punirai  mes  crimes  ; 
Mais  je  ne  veux  point  être  une  de  ces  victimes 
Qui ,  mourant  au  grand  Jour  d'un  inlâme  trépas , 
Servent  d'exemple  à  ceux  qui  marchent  sur  leurs  pas. 
Ah!  qu'il  en  coûte  au  cœur  qui  perd  son  innocence I 
Mais  qo*eDleDd9-Je7...  un  bruit  sourd...  el  yers  moi  l'on  s'avance. 
C'en  est  fait,  malheureux!...  mon  asile  est  connu. 
La  liberté ,  l'honneur,  pour  moi  tout  est  perdu  ! 
Que  faire?...  me  défendre?  ou  m'arracher  la  vie  ? 
Me  défendre!.,  est  un  crime...  ah  !  fuyons  l'infamie... 
Qu'est  devenu  mon  fer  !..  frappons,  j'en  ai  le  temps... 
Mais  le  bruit  a  cessé...  rien  ne  s'olTre  à  mes  sens... 
Vivons...  Ah!  Mélidor!  quel  démon  me  tourmente  ! 
La  feuille  qui  frémit  me  glace  d'épouvante. 
Je  demande,  je  crains  tout  à  la  fois  la  mort. 
Quand  verrai-je  !  Ô  mon  Dieu!  le  terme  de  mon  soit! 
Ces  remords,  ces  combats ,  ces  tourmens,  ces  alarmes, 
N'auroiu-ils  point  de  fin  ?  point  de  trêve  à  mes  larmes  ? 

Venez,  venez  me  voir,  vous  qui  dans  les  plaisirs 
Apaisez  sans  terreur  la  faim  de  vos  désirs  ; 
Approchez,  contemplez  ce  corps  pâle  et  livide , 


Ces  yeux  creux  et  flétris,  ce  froM^w  tanniiile»  I 
Ce  coeur  par  les  renords  percé.,  mis  en  hnbeHBs  \ 
L'amour  des  voluptés  a  causé  tous  ces  mvn. 
Et  toi ,  mon  frère,  et  loi...  que  toujours  mw  iwi0i| 
Soit  pi^ésente  à  tes  yeux,  t'écarte  du  BMiInge...  i 
Par  les  tourmens  aflreux  dont  Je  sus  abatta,  i 
Présume  le  bonheur  dont  jouît  la  vertu...  | 

Ah  I  si  je  revivais,  mes  Jours  tissus  de  ciwes,  \ 
Qu'ils  seraient  inoocens  !...  Souhaits  lUégitimes  ?  | 
Adieu,  mon  frère,  adieu...  Je  t'ai  tout  révélé... 
Sois  heureux,  surtout  sage,  et  Je  meurs  consolé.  i 
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Le  jour  fuit,  la  nuit  naît,  prompte  à  s'évanouir;  ^ 
Tout  passe,  et  ma  douleur  paraît  seule  éternelle!  ^ 
Je  cours  après  des  biens  dont  je  ne  puis  jouir; 
Aux  cris  du  malheureux  la  fortune  est  rebelle; 
Point  d'espoir  de  repos...  l'abaissement,  la  faim. 
Les  pleurs ,  le  désespoir,  voilà  mon  apanage. 
Mes  talens ,  ma  vertu,  mes  veiUes,  tout  est  vaio; 
Ma  misère  et  mes  maux  croissent  avec  mon  âge. 
Que  devenir?  que  faire?  ô  mort,  à  mon  secours! 
Viens,  finis  mes  tourmens;  et  pourquoi  vis-je  eacon 
Pour  souffrir,  pour  traîner  d'insupportables  jours  ? 
La  mort  aussi  me  fuit...  vainement  je  rûnplore... 
Dieu  cruel!  réponds-moi.  Quels  sont  donc  tesdesseôi 
En  me  chargeant  amsi  du  poids  de  l'infortune,     ^ 
Tandis  qu'autour  de  moi  je  vois  tous  les  humains    , 
M'étaler  un  bonheur  dont  l'aspect  m^importune  ? 
Hélas  !  si  lu  ne  veux  qu'éprouver  ma  vertu ,  , 

C'est  trop  me  tourmenter,  je  la  sens  qui  chancèlc;  | 
Le  besoin  la  balance  et  va  triompher  d'elle.  | 

Arrête.. .  malheureux  !  que  je  suis  combattu  I 
n  est  donc  vrai  que  l'homme ,  en  proie  à  la  misère 
Malgré  lui  vers  le  crime  est  souvent  entraîné... 

Malheur  à  ceux  dont  je  suis  né! 
Père  aveugle  et  barbare  !  impitoyable  mère!         j 
Pauvres ,  vous  fallait-il  mettre  au  jour  un  enfant 
Qui  n'héritât  de  vous  qu'une  affreuse  indigence  ? 
Encor  si  vous  m'eussiez  laissé  votre  ignorance. 
J'aurais  vécu  paisible  en  cultivant  mon  champ... 
Mais  vous  avez  nourri  les  feux  de  mon  génie; 
Mais,  vous-mêmes,  du  seiu  d'une  obscure  patrie 
Vous  m'avez  transporté  dans  un  monde  éclairé. 
Maintenant  au  tombeau  vous  dormez  sans  alarmes, 
Et  moi...  sur  un  grabat  arrosé  de  mes  larmes, 
Je  veille ,  Je  languis  par  la  faim  dévoré , 
Et  tout  est  insensible  aux  horreurs  que  j'endure  1 
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M  m  aonrd  i  meB  cris...  tout  dort  dans  la  naoïre, 
m  ks  bois  •  à  la  ville»  aux  champs  d  sur  les  flots. 

tir**  aa  teint  de  rose  et  rami  du  repos, 

mile  noBchalanuueDt  étendu  sur  la  plume; 

Jo8qa*à  Fartisan  qui ,  dès  Taube  du  jour, 

isant  soDS  un  marteau  retentir  son  enclume , 

une  aux  époux  voisins  le  signal  de  Tamour; 

«t  rqMfie  endormi  dans  Toubli  de  ses  peines. 

s  yeux  seuls  sont  ouverts.  Je  suis  seul  malheureux... 

■I,  Je  remptis  les  airs  de  mes  cris  douloureux  ; 

iL  de  tous  les  penchans  mon  cœur  porte  les  chaînes  ; 

tamiiear,  qui  me  berçant  de  Tespoir  d'un  grand  nom, 

'emporte  malgré  moi  sur  les  pas  d'Apollon , 

imbitîoii  de  For,  la  Jalousie  impure, 

iFamour,  pour  tout  autre  une  source  de  biens... 

t  causent  plus  de  maux  que  la  faim  la  plus  dure. 

mreux  cent  fois  le  pauvre  à  qui  de  doux  liens 

Went  faire  oublier  les  soucis  de  la  vie  ! 

eoreux,  bien  plus  heureux  cet  homme  de  génie, 

■i  placé  dans  Taisance  et  cultivant  les  arts, 

^pas  besoin  d'appui  pour  fixer  nos  regards  I 

vole  à  tire  d^aile  au  temple  de  mémoire  : 

anblables  aux  beautés  qui  vont  baissant  les  yeux 

faspect  d*un  soleil  brûlant  et  radieux , 

es  grands  le  cralivU-ont  tous ,  éblouis  de  sa  gloire. .. 

tmoi,  moi,  malheureux  I  J'aurai  beau  travailler, 

)  vivrai  daos  l'oid^li,..  la  muse  mercenaire 

t'tti  eut  glorieu.^  ne  peut  Jamais  briUer... 

laii  cessons  de  me  pkiindre,  et  tremblons  de  déplaire. 


Forèls  solitaires  et  sombres. 

Je  viens ,  dévoré  de  douleurs , 
!  Sous  vos  majestueuses  ombres 
h  repos  qui  me  fuit  respirer  les  douceurs. 

Mierchez,  vains  mortels,  le  tumulte  des  villes  ! 
Se  qui  charme  vos  yeux  aux  miens  est  en  horreur. 
BesUence  ûnposant,  ces  lugubres  asiles, 
foilà  ce  qui  peut  plaire  au  trouUe  de  mon  coBor. 

^1^1  répondezHnoî...  €achei-vous  ma  Sylvie  P 
^e,  ô  ma  Sylvie  !...  elle  ne  m*entend  pas. 
^*tt  de  ces  forêts ,  me  l'auriez-vous  ravie  ? 
^!  je  cherche  en  vain  la  trace  de  ses  pas  ! 

0  MQaics  chéris,  voluptueux  feulUages  I 
GombleB  de  fols  vos  nohrs  ombrages 


Nous  ont  aux  yeux  jaloux  l'un  et  Tantre  voilai , 
Et  que  ces  doux  instans  se  sont  vite  écoulés  ! 


Toi  qui  me  répétais  les  chants  de  ma  Sylvie , 
Quand ,  seule,  elle  vantait  les  douceurs  de  sa  vie. 
L'entends-tu ,  parle ,  écho  ;  dis ,  me  la  i*endra-t-on  ? 
Hélas!  il  semble  qu'il  dit  non... 

Mais  quel  son  a  frappé  mon  oreille  éperdue  ? 
Peut-être  est-ce  un  soupir  de  ma  divinité , 

Qui  dit  à  mon  cœur  agité  : 

Viens,  elle  te  sera  rendue... 

C'est  elle!  ô  doux  retour  î  hâtons-nous  d'approcher  \ 
J'entends  ses  pieds  fouler  les  feuilles  gémissantes. 
Mais  non...  c'est  un  ruisseau  qui  va  contre  un  rocher 
Briser  en  murmurant  ses  ondes  blanchissantes. 

Ce  ruisseau  murmurer ?...  B  gémit  sur  mon  sort... 
Ces  arbres  atiristans  et  voués  à  h  mort. 

Qui  couronnent  ces  rives. 
Ces  sapins,  ces  cyprès,  leur  morne  majesté. 
Ces  bois  silencieux ,  leur  vaste  obscurité. 
Tout  semble  prendre  part  à  mes  douleurs  plaintives. 

Ah!  revtnt^eUe  encore,  il  ne  sera  pins  temps. 
Ses  yeux ,  an  lieu  de  moi ,  reu^ouveront  ma  cendre  ; 
Et  les  pleurs  que  sur  elle  on  la  verra  répandre , 
Ses  regrets  douloureux ,  ses  longs  gémissemeos , 
Viendront  an  tombeau  même  éveîHer  mes  tourmens. 
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Sur  an  vieux  char  de  fer  traîné  par  les  orages  • 
L'hiver,  ce  mmt  géant,  compagnon  des  ravages. 
Fuit  avec  les  firimas  et  l'ennui ,  ses  enfans. 
Aux  accords  enchanteurs  des  oiseaux  triomphans, 
Foulant  d'un  pied  léger  la  naissante  verdure, 
Le  printemps,  au  milieu  d'une  foule  d'amours, 
Des  zéphyrs  précédé,  suivi  par  les  beaux  Jours, 
Arrive  »  et  d'un  coup  d'œil  embellit  la  nature. 

L'arbre,  qui  n'était  plus  qu'un  cadavre  séché. 
Est  étonné  des  fleurs  qui  brillent  sur  sa  tête  ; 
Et  le  fleuve,  tantôt  sous  les  glaces  caché. 
Tantôt  rapide ,  impur,  battu  par  la  tempête , 
Se  promèue ,  orgueilleux  du  calme  de  ses  eaux  : 
Et  vous,  long-temps  muets,  vous  murmurez,  ruisseaux  ; 
Vous  admire^  d^à  les  fleurs  les  plus  superbes 
Se  diqmter  l'honneur  de  parfumer  vos  bords. 
Et  vous»  Amour  t  et  vous,  tout  roNcnt  vos  tranqpioria: 


d6û 


GILBERT. 


Le  zéphyr  caressant  coorbe  en  onde  les  herbes , 

Et  l'oiseau  tout  de  feu»  d*arbre  en  arbre  élancé, 

Poursuit,  atteint,  saisit,  relâche  sa  femelle, 

L*attrape  de  nouveau,  Tagace ,  bat  de  Taile , 

Et  sous  un  sein  brûlant ,  tenant  son  corps  pressé , 

En  jouit,  et  s*envoIe  en  chantant  avec  elle. 

La  fleur  même  en  nos  prés  penche  amoureusement, 

Sur  sa  voisine  obéissante , 
Sa  tête  d'or,  d'azur  et  de  pourpre  éclatante , 
Et  la  baise  cent  fois  par  un  doux  mouvement 

Le  ris  de  la  nature  est  sur  toutes  les  lèvres  : 
Voyez-vous  ces  brebis,  ces  génisses,  ces  chèvres» 
Bondir  sur  la  campagne,  et,  pleines  de  désirs. 
Appeler  leur  époux  aux  amoureux  plaisirs» 
Tandis  que  sous  un  arbre,  auprès  de  son  amante , 
Le  berger  les  lui  montre ,  et  lui  dit  en  pleurant  : 
«  Toi  seule  es  uisensible  au  feu  qui  me  tourmente*  » 
La  bergère  rougit,  et  baisse  en  soupirant 
Ses  yeux  chargés  de  pleurs  où  se  peint  sa  défaite. 
Jouis ,  heureux  berger,  tes  vœux  sont  couronnés  ; 
Vainqueur  de  ta  bergère,  allons,  sur  ta  musette 
Célèbre  les  plaisirs  que  TAmour  fa  donnés; 
Accompagne  ma  voix...  Hélas  I  ses  sons  expirent; 
Je  fais  pour  m*abuser  des  efforts  superflus  ; 
Et  l'aspect  du  bonheur  que  les  autres  respûrent 
Pour  les  infortunés  est  un  tourment  de  plus. 
Déployez-vous  pour  eux  vos  frais  et  verta  ombrages. 
Bois,  long-temps  attristés  de  vous  voir  sans  feuillages? 
Ces  monts  d'azur  épars  sous  la  voûte  du  ciel , 
Ces  tapis  de  gazons  étendus  sur  les  plaines. 
Ces  arbres  odorans  »  ces  limpides  fontaines, 
Tous  ces  rians  objets  dissipent-ils  le  fiel 
Qui  fait  de  leurs  longs  Jours  un  hiver  éternel  ? 
Mais  quels  chants  I  loin  de  moi,  fuis,  pensée  odieuse  ; 
Sur  de  plus  beaux  si^els  promenons  mes  regards  ; 
Voifrje  pas  de  buveurs  une  troupe  joyeuse  ? 
Que  de  flacons  remplis  sur  ces  gazons  épars  I 
Le  souris  sur  la  bouche»  auprès  de  sa  Glîcère 
Chacun  s'arme  du  sien,  le  bouchon  saute  en  l'air. 
Le  vin  brille,  le  verre  entre-choque  le  verre; 
De  tous  les  dons  du  del  le  vin  est  le  plus  cher. 
Disent-ils,  et  soudain  ils  entonnent  ensemble  . 
Des  hymnes  en  l'honneur  du  dieu  qui  les  rassemble  ; 
Et  tous  levés  en  chœur,  ils  ont  en  même  temps 
Par  trois  libations  salué  le  Printemps. 
Mais  un  autre  tableau  devant  moi  se  découvre; 
Dans  ces  vastes  Jardins  où  s'élève  le  Louvre , 
Enorgueilli  d'avoir  des  rois  pour  habitans , 
Où  le  marbre  animé  retrace  à  notre  vue 
Des  héros  fabuleux  les  exploits  éclatans , 
Que  borde  d'arbres  verts  mie  forêt  touffue , 
Théùlre  où  nos  beautés  vont  disputer  les  cœurs  » 


Quel  concours  a  paru  I  la  ville  est  délassée  :  i 
Ces  lieux,  long-temps  déserts,  sont  un  autre  Élyii 
Et  des  ajustemens  les  diverses  couleurs,  ^ 

Réfléchissant  l'éclat  dont  brille  la  verdure ,  i 

Charment  les  yeux  surpris  de  ces  rians  tableaux.  ( 
La  Seine ,  à  cet  aspect ,  semblB  arrêter  ses  flots ,  i 
Et  soudain,  de  plaisir  suspendant  son  mumiiire,  i 
Se  dresse  sur  son  urne,  et  dit  :  C'est  le  Printempi 
Et  c'est  aussi  ce  dieu  qu'ont  célébré  mes  cbanis.  i 


«VAaTft  s'hsubk  1>B 


' 


Fiers  souverains  des  bois ,  souffrez  qu'en  vos 
Délaissé  par  les  miens,  des  mortels  rebuté , 
Je  vienne  parmi  vous  chercher  l'humanité. 
Vous  êtes,  moins  que  l'homme,  et  dursetsangoinil 

Le  sanglier  qui  voit ,  frappé  d'un  coup  mortel  » 

Succomber  son  semblable, 
Soudain  pour  le  venger  vole  au  chasseur  cmeà , 
Et  brave ,  en  l'attaquant ,  son  tonnerre  eflfroyable. 

L'homicide  lion  qui ,  tombant  de  langueur. 

Ne  peut  chercher  sa  nourriture. 
Voit  un  autre  lion  qui ,  plaignant  son  malheur. 
Vient  avec  lui  partager  sa  pâture. 

Sombres  cités  du  peuple  dévorant , 
Forêts ,  avez-Tous  vu  le  loup ,  brûlant  d'envie 
Arracher  au  loup  expirant 
La  brebis  qu'il  avait  ravie  t 
Non:  l'homme  seul  Jaloux,  insensible,  inhumain. 
Abhorre,  ne  plaint  point,  déchire  son  semblable: 
De  l'homme ,  avec  regret,  l'homme  apaise  la  fém 
Qui  semble  malheureux,  à  nos  yeux  est  coopaUf. 
Tous  les  cœurs  sont  d'airain  ;  le  grand  est  oiyifilkd 

Le  riche  avare  et  le  pauvre  envieux»  I 

L'univers  est  un  temple  où  l'on  voit  l'iiidustlce 
Se  targuer  sur  l'autel ,  un  sceptre  dans  la  nm, 
La.  modeste  vertu ,  victime  du  dédain , 

Y  marche  l'ceil  baissé  devant  l'éclat  du  vice  ;  ^ 
Et  les  pâles  talens ,  couchés  sur  des  grabalSL« 

Y  veillent  consumés  par  la  faim  qui  les  presse , 
Taudis  que,  s'égayant,  chantant  dans  la  paresse, 
L'Ignorance  au  teint  frais  s'endort  dans  le  damas. 

Et  Je  vivrais  encor  dans  ce  coupable  monde  1 
Non  :  autant  mes  malheurs  y  furent  doulourem. 
Autant  pour  lui  ma  haine  est  brûUmie  et  prolMe* 
Tigres ,  recevez-moi  dans  vos  amours  attw» 
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m  livre  «vec  TOUS.  OoTim  norne  et  noir  sttence^ 
ne  eifri^nnte  nuit  attriste  an  loin  ces  boia  » 
en  booleyerser  la  solitude  immense , 
les  vents ,  échappés  de  leurs  cachots  étroits , 
lent  leor  murmure  au  fracas  du  tonnerre , 
faène  en  longs  éclats  déchirent  les  rameaux  » 
tdnant  le  pin,  qui,  renversé  par  terre, 
se  sous  son  poids  des  milliers  d'arbrisseaux  : 
'  ténébreuse  horreur  m'est  également  chère. 

Id  le  lebit  du  soleO  s'obscurcit  de  pSUeur, 
tt  tont  aotoor  de  moi  respire  la  tristesse  » 
Cttur  est  soulagé.  Je  sens  moins  mon  malheur  ; 
pob  que  la  natnre  à  mon  sort  sintéresse; 
rois  que ,  comToucé  d'avoir  vu  les  humains 
Kr  des  secours  à  mes  tristes  destins, 
id  ne  daigne  pas  leur  prêter  sa  lumière... 
phttfit  il  me  semble,  et  j'en  suis  consolé, 
)loat  est  comme  moi  plamdf  et  désolé, 
■e  à  me  retracer  ma  nouvelle  carrière  : 
ilitsera  la  feuille,  un  antre  ma  chaumière, 
trbe  ma  nourriture ,  et  Tonde  ma  boisson , 
t  plairirs  llnnocence  •  et  mon  bien  la  raison. 

d,  par  les  sentiers  de  la  misanthropie, 
pnd  an  iHMrd  du  tombeau  je  serai  parvenu. 
Sa  mots  seront  les  derniers  de  ma  vie  : 

ï  afané  les  humains  s'ils  aimaient  la  vertu.  » 
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,  Boris ,  profitons  de  ce  jour, 
i  Prêt  à  nous  fuir,  prêt  à  renaître; 
pcroDS  nos  momens  aux  plaisirs,  à  l'amour^ 
liow  informons  peu  si  la  mort  va  paraître. 

S,  par  malheur,  tu  ne  pouvais  pour  moi 
Brûler  d'une  amoureuse  flamme , 

itn  Job  pétillant  la  chaleur  malgré  toi 
Fondra  les  glaces  de  ton  âme. 

^crw,  redouble ,  allons  !...  Ce  n'est  aux  rois , 
^  n'est  aux  grands ,  beauté  chérie , 
C'est  à  toi  seule  que  je  bob, 

^M»qd  fais  le  bonheur  de  ma  vie. 

Q^t  tu  crains  d'ai^iirocher  ce  verre 
I^ tes  lèvres,  siège  des  ris!... 


Savoure  ce  nectar  plus  dair  que  le  rubis... 
Courage  !...  il  eût  tenté  la  reine  de  Cythère. 


Mais  de  quels  feux  nouveaux  ont  pétillé  tes  yeux  I 

Ton  sein  et  s'élève  et  s'abaisse... 
n  semble  à  mes  regards  que  ton  être  renaisse. 
Est-ce  toi?...  c'est  Hébé...  près  du  maître  des  dieux. 

L'amour  est  sm*  son  teint,  la  soif  est  sur  sa  bouche  ; 

Je  puis ,  sans  qu'elle  s'effarouche , 
Lui  dire  :  Aimons,  buvons,  prolongeons  nos  printemps  ; 
Ceux-là  craignent  la  mort,  qui  n*ont  point  dans  l'ivresse 
Appris  à  dédaigner  ses  arrêts  menaçans  : 
Trembler  pour  l'avenir,  y  réfléchir  sans  cesse , 

C'est  mourir  à  tous  les  instans  ; 
Mais  nous ,  dans  les  plaisirs  plongeant  notre  jeunesse. 
De  Bacchus,  de  l'Amour  suivant  les  douces  lois , 
Nous  jouirons  sans  cesse. 

Et  nous  ne  mourrons  qu'une  fob. 

Nos  jours  seront  semlilables 

Aux  ruisseaux  enchanteurs. 
Qui ,  promenant  leurs  flots  sur  des  tapis  de  fleurs , 
Vont  insensiblement  se  perdre  dans  les  sables. 


Vous  voulei  donc  toujours  m'accuser  d'imposture  ? 
Plus  de  ma  vive  ardeur  ma  bouche  vous  assure , 
Moins  votre  esprit  m'en  croit,  plus  je  suis  maltraité, 
0  chère  Rosalie  !•••  avec  tant  de  beauté 
Doit-Il  être  étonnant  que  vous  charmiez  une  âme  ? 
«  C'est  avec  moins  de  feu  que  s'exprime  un  amant!  » 
Cruelle  !  dites  mieux  :  quand  un  cœur  est  de  flamme , 
L'homme  ne  doit  jamais  s'exprimer  froidement. 
Mais  de  vos  cruautés  je  vois  la  source  amère  : 
De  peur  d'être  contraint  d'y  donner  du  retour. 
Souvent  de  fourberie  on  accuse  l'amour. 
Et  si  j'étais  aimé ,  vous  me  croiriez  sincère. 

Quand  je  vous  dis  :  Ces  yeux  vont  droit  au  fond  du  ooran 
Les  Grâces  dé  leurs  mains  ont  formé  ce  visage; 
Vous  répondez  :  L'amant  est  tendre ,  et  non  flatteur. 
Eh  bien  !  vous  le  voulez ,  je  change  de  langage  ;   . 
Écoutez^moi  :  Ces  yeux  ne  disent  jamais  rien , 
Ce  teint  fade  est  semblable  à  la  rose  séchée , 
Rien  ne  séduit  en  vous...  Quoi  !  vous  voilà  fâchée  ! 
Je  vous  parais  grossier...  je  le  prévoyais  bien. 
Dites-moi  donc  comment  je  dois  parler  pour  plahre  : 
Peut-on  ne  pas  louer  l'objet  de  son  ardeur? 


see 
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Peut-être,  en  vous  vantant,  qu'à  vos  yeux  j'exagère; 
Mais  Je  dis  moins  cncor  que  n'aperçoit  mon  cœur. 


SUB  SON  ACCOUCHEMENT. 


Amante»  épouse  heureuse,  il  maaqndt  à  vos  ▼«Bia 

Le  doux  titre  de  mère. 
Vous  en  voilà  parée ,  et  le  fruit  de  ¥os  feux 
Est  une  fille  aimable ,  et  qui  vous  sera  chèreé 
Les  roses  et  les  lis,  sur  votre  teint  en  fleur. 
Déjà  sont  en  boutons  sur  son  jeune  visage  ; 
Vous  revoyei  vos  traits,  vos  yeux,  votre  douceur, 
Tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire  ;  enfin  c'est  votre  image , 

C'est  Vénus  au  berceau. 
De  deux  cygnes  brillans  peut-H  naître  un  corbeau  ? 
Couple  charmant,  admires  votre  ouvrage I 

Vous  savez  n  votre  bonheur 
Est  cher  à  mes  désirs,  et  si  Je  le  partage! 
M***  vit  encor  dans  le  fond  de  mon  cceur  : 

Malgré  l'hymen ,  malgré  l'absence , 
Ce- précieux  trésor,  que  J'ai  sacrifié 

Aux  prières  de  l'amitié. 
Me  coûté  eneor  des  pleurs  chaque  fols  que  J- y  pense. 
L'amour  n'est  point  un  bien  qu'on  perde  sans  douleur. 
Et  rhomme,  dont  les  feux  sont  souvent  un  caprice , 
Se  console  de  tout ,  mais  non  dir  sacrifice 
De  l'idole  de  son  cœur. 

I  ■  .........  .._^,  .....•■  ^ 


Charmant  ruisseau,  c'est  près  de  toi 
Que  je  Viens  respirer  la  fraîcheur  du  feuillage  : 
Hélas  I  sais-tu  pourquoi , 
0  ruisseau!  ion  aspect  me  soulage? 
rétais  assise  sur  tes  bords , 
Lorsque  Tircis...  le  barbare!  il  m'oublie, 
Mais  il  m'aimait  alors  ! 
Jura  de  m'adorer  durant  toute  sa  vie. 

«  Oui ,  disait-il ,  ce  ruisseau  que  tu  vois 
Remontera  plus  tôt  aux  lieux  de  sa  naissance, 
Oui ,  pliis  tôt  que  Tircis  se  dérobe  à  tes  lois.  » 
0  ruisseau,  mon  Tircis  a  manqué  de  constance. 
Et  ipoi,  tendre  toujours,  j'ai  gardé  mon  serment 
Tu  peux ,  oui ,  tu  peux  maintenant 
Remonter  vers  ta  source. 
Mais  ton  onde  toujours  fuit  d'une  égale  course. 


Infortunée  !  et  cependant. 
Hélas!  fl  est  trop  vrai ,  J'ai  perdu  mon  amant; 
Et  Je  brûle  ^our  lui  ;  je  le  regrette  encore , 
Et  rien  ne  peut  calmer  le  feu  qui  me  dévore!... 
Peut-étf  e  une  autre  a  su ,  mais  moins  belle  que  md 

Le  ranger  sous  sa  loi  ; 
Peut-être,  en  cet  instant,  sa  bouche  lui  répète 
Les  sermens  qu'il  me  fit  de  m'aimer  à  Jamais... 
Ruisseau,  si  quelquefois  cette  nymphe  inquiète 
Sur  tes  bords  enchanteurs  vient  respirer  le  fraé, 

Dis4ui  que  le  berger  qm  l'aime , 
Que  ce  berger  jura  de  m'adorer  de  liiême. 
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Un  jour,  pour  dissiper  l'ombre  de  ma  tri^eis^, 
Terrais  dans  les  détours  de  ces  bois  dé  lahrier^,  ^ 
Immortels  omemens  des  coteaux  du  Pennesse. 
Devant  moi  sVançaient  des  poètes  altîerar. 
Leurs  pinceaux  à  la  main ,  le  lierre  sttr  la  tête  : 
Ce  spectacle  m'atdre ,  et  déjà  Je  m'apprête 
A  porter  plus  avant  mes  pas  andadedx. 
Quand  un  mortel  frappemes  yeox. 
La  douce  Volupté,  mollement  étendue. 
Près  de  lui  sur  des  fleurs  reposait  demi-nue  ; 
Et,  tandis  qu'à  Fécorce  il  confiait  ses  chants, 
L'Amour,  au  doux  sourire ,  aux  yeux  vifs  et  touchai 
La  tête  sur  son  corps  indolemment  penchée 
Lui  soufflait  tous  les  feux  dont  il  brûle  ï^ 
Les  Grâces  à  l'Amour  enviant  ses  faveurs. 
Et  l'âme  de  dépit  profondément  touchée , 

Autour  de  lui  se  rassemblaient  en  diœurs; 
Et ,  voulant  que  leurs  mains  eussent  part  à  Yomt^i 
S'approchaient  en  dansant  et  le  semaient  de  M/ff 
La  jalousie  »  en  vain  versant  des  pleurs  de  rage, 
D'un  antre  me  criait  :  Ces  fleurs  sont  des  pâiMS. 
Curieux  je  m'approche ,  et  ne  vois  que  des  roses 
Brillantes  par  leur  pourpre  et  fraîchement  édota: 
Connais-tu  ce  mortel,  vainqueur  de  cent  rhaax, 
Me  dit  l'Amour,  surpris  de  me  voir  sur  ses  tnca, 
Toi ,  dont  l'cûl  de  sa  gloire  envisage  l'édal? 
Oui ,  dis-Je ,  quand  on  voit  un  mortel  près  des  6rk0 
Craint-on  de  se  tromper  en  disant  :  C'est  Dorât 
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lisean  pour  reposer,  caché  sous  des  feuillages , 
I  point  de  ses  accords  égayé  les  bocages  ; 
i^leil  n*a  doré  de  ses  premiers  rayons , 
Ja  Iiroiilllards  errans  ni  le  fatle  des  monts  : 
us  les  champs  obscords  Pair  nage,  humide  encore  « 
loin  de  sa  chamnière ,  an  devant  de  Tanrore , 
h  marche  déjà  farouche  ;  et,  dans  son  cœur 
irtant  tons  les  chagrins  dont  il  veut  foir  Thorreur, 
K  figure  encor  son  amante  éperdue» 
Biala,  qui ,  croyant  n'être  point  entendue , 
lait  toute  la  nuit  prié ,  gémi ,  pleuré , 
iheareuse  des  maux  dont  il  est  dévoré . 

erre  sans  dessein,  et  sa  voix,  qui  murmure 

ÉM  le  calme  profond  où  dormait  la  nature, 

pt  le  bruit  sourd  d'un  tonnerre  éloigné  : 

Cette  nuit ,  dans  mes  sens  quel  désordre  a  régné  ! 

songes!  disait-il ,  6  nuit  !  ô  nuit  terrible  ! 

pn  âme  cependant  reposait  plus  paisible ,. 

jéépi  s'envolaient  mes  noires  visions, 

isque  ses  longs  soupirs ,  ses  lamentations 

tîdOent ,  malheureux  I  et  du  soin  qui  la  ronge> 

otHasent  mes  ennuis ,  que  le  réveil  prolonge. 

loi  I  ma  coache  toujours  nagera  dans  les  pleors  ! 

MijouTB  f  7  puiserai  de  nouvelles  douleurs  ! 

I gémis,  Iféhala!  qa*ai-je  donc  fait?  quel  crime? 

le  ignore  que  Dieu  rejeta  ma  victime  ; 

jes  pleurs  et  ses  cris,  d'avance  pour  Gafn, 

K  en  un  Jour  obscur  changé  ce  Jour  serein. 

kd  est  plus  heureux  !...  Qu'il  parie ,  Dieu  l'inspire; 

l'A  agisse ,  on  le  vante;  on  aime  à  lui  sourU^  : 

mis  senl  rebuté ,  c'est  moi  seul  qu'en  tous  lieux 

Mnuivent  le  courroux  et  la  haine  des  cieux  ; 

^quand  je  crois  les  fuir,  c'est  l'épouse  que  j'aime, 

K  je  préfère  au  jour,  an  Seigneur,  à  moi-même, 

ett  toi ,  toi ,  Iféhala,  qui  fais  rentrer  les  maux 

Bs  ce  cœur  où  déjà  pénétrait  le  repos  I  » 

icDtOt  devant  ses  pas  se  découvre  dans  l'ombre 
I  rocher  d'où  pendaient  des  arbustes  sans  nombre , 
>i,  s'ouvrant  en  berceau  sur  un  gazon  naissant, 
réparer  sa  force  invitaient  le  passanu 
i,  vaincu  de  douleur,  abattu,  sans  haleine. 
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Gain ,  prêt  à  tomber,  d'un  pas  pesant  se  tratnc. 
S'arrête,  et,  prcdongeant  un  pénible  soupir  : 
«  Sommeil  !  6  doux  sommeil  !  daigne  enfin  m'assonpir 
Toi  qui  suspends  les  maux  de  la  nature  entière , 
Toi  qu'en-  vain  j'appelais  dans  ma  triste  chaumière  : 
Nul  en  ces  lieux  du  moins  ne  viendra  me  troubler. 
Ou  le  ciel  qui  me  hait,  ce  ciel  pour  m'accabler. 
Même  aux  êtres  sans  vie  a  commis  sa  vengeaàce. 
Et  toi ,  dont  Tanathéme  a  tari  l'abondance. 
Toi,  dont  les  fhiits  douteux  ne  soutiennent  mes  ans 
Que  pour  rendra  Gain  malheureux  plus  long-temps, 
Terre  que  tous  les  jours  de  mes  sueurs  J'arrose , 
Un  moment  sur  ton  sein  permets  que  Je  repose  : 
Ghargé  d'ennuis,  hélas!  épuisé  de  vigueur. 
Le  sommeil  est  pour  moi  le  comble  du  bonheur  I  » 


Gafn  dit ,  et  s'étend  sur  l'herbe  parfumée , 
Ferme,  ouvre,  ferme  encor  sa  paupière  enflammée , 
Et  le  sonmieH,  trompant  ses  chagrins  envieux, 
Le  couvre  enfin  de  l'aile  et  pèse  sur  ses  jeux,- 
Le  fier  Anamalech  avait  suivi  sa  proie; 
Invisible ,  il  s'approche ,  cl,  tout  bouillant  de  Joie  » 
La  traîne  en  espérance  aux  pièges  qu'il  lui  tend  : 
«  Tu  dors ,  Gain  I  tu  dors  I  le  triomphe  t'attend» 
De  mon  esprit  impur  remplissons  cet  ombrage; 
Qull  respire  à  la  fois  mon  haleine  et  ma  rage.^ 
Venez ,  songes  trompeurs ,  secondes  mes  projet. 
Épouvantez  ses  yeux  des  pkis  hideux  objets; 
Qu'il  se  lève»  enniorté  d'une  aveqgle  colère. 
Que  Dieu,  mon  ennemi,  qne  son  vertnenr  fi'ère. 
Lui  soient  dès  ce  moment  plus  odieux  qu'à  moi; 
Qu'enfin  son  crime  à  l'homme  inspire  tant  d'eflixM, 
Tant  de  joie  aux  enfers ,  au  del  tant  de  surprise  » 
Qne  Satan ,  confondu  de  ma  noble  entreprise. 
Du  trône  tombe  au  rang  où  Je  vis  oublié , 
Et  baisse  devant  moi  son  iront  humilié.  » 

Ainsi  parle  en  secret  l'ange  altéré  de  crime  ; 
Et,  tandis  qu'il  se  couche  auprès- de  sa  victime. 
D'un  sourd  et  long  fracas  retentissent  les  monts  : 
Le  vent  fougueux,  au  vent  disputant  les  buissons-. 
Siffle,  agite,  et  renverse,  et  relèreleur  tête. 
Que  replie  à  grand  bruit  l'effort  de  la  tempête  ; 
Et  du  morne  Gafn  les  cheveux  hérissés 
Battent  son  teint  poudreux ,  et  flottent  dispersés. 
Mais  en  vain  l'aqnifon  fait  mugir  le  feuiUage , 
En  vam  ses  noin  cheveux  ont  couvert  son  visage  ; 
Les  pièges  du  démon  près  de  lui  sont  tendus , 
Et  son  oreille  est  sourde,  et  son  œil  ne  voit  plus; 
liais ,  pour  Gain ,  dormir  c'est  changer  de  souffiranees. 

Un  songe  affreux  lui  peint  des  campagnes  immenses , 
Où ,  de  chaume  couverts ,  s'abaissent  d'humbles  toits , 
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Rares  et  parsemés  autour  d'un  vaste  bois. 
Ses  fils,  ses  petits-fils  répandus  sur  la  plaine, 
Nus  et  le  dos  courbé,  s*exercaient  hors  dlialeine. 
Tandis  que  le. soleil,  de  son  char  lumineux. 
Sur  leur  cou  rembruni  faisait  jaillir  ses  feux. 
L*un  de  ses  bras  tendus  pesant  sur  la  charrue , 
Souffle,  heurte,  et  fatigue  une  roche  inconnue» 
Qui ,  repoussant  du  soc  les  coups  retendssans. 
Épuise  en  vains  efforts  ses  taureaux  gémissans  : 
L*autre,  errant  dans  les  blés  qui  verdissent  la  terre, 
Fait  à  l'herbe  gourmande  une  implacable  guerre  : 
Et  vingt  fois  secouant  h  ronce  à  dards  certains. 
Pour  en  briser  la  tige  ensanglante  ses  mains. 
Pressé  d*nn  bras  nerveux  Tarbre  s'agite  et  crie , 
La  pomme,  avec  fracas,  tombe  et  roule  meurtrie  ; 
Tout  vit  par  leurs  travaux  :  réponse  en  ses  foyers. 
Plus  tranquille ,  apprêtait  leurs  alimens  grossiers. 
Mais  de  ces  malheureux  que  Gain  considère» 
Aucun  n*a  plus  ému  ses  entrailles  de  père 
Que  Tatné  de  ses  fils,  Éliel ,  son  appui. 
U  le  voit;  sur  son  front  siège  le  sombre  ennui}  ' 
Tout  son  corps  est  baigné  d'une  sueur  brûlante. 
Il  se  baisse,  il  embrasse  une  charge  accablante, 
La  soulève  et  s'agite,  et  s'agite  cent  fois. 
Couvre  son  large  dos  de  cet  énorme  poids; 
Et,  marchant  à  «pas  lourds  dans  un  sentier  pénible, 
U  s'écrie,  épuisé  :  «  Que  la  vie  est  horrible  ! 
Dieu  cruel  1  que  ton  bras  s'appesantit  sur  nous  I 
Tu  créas  les  humains;  les  veux-tu  perdre  tous  ? 
Ou  mon  père  et  ses  fils,  les  miens,  et  leurs  fils  même 
Ont-ils  été  les  seuls  qu'ait  frappés  l'anathême  ? 
Là,  dans  ces  vastes  champs,  séjour  des  fils  d'Abel, 
Champs  heiveux  qu'embellit  un  printemps  étemel , 
Champs  d'où  nous  a  bannis  cette  race  perfide , 
Resserrant  nos  foyers  dans  ce  désert  aride. 
Vers  ces  lieux  où ,  couchés  sous  des  ombrages  frais. 
D'un  dieu  qui  les  protège  ils  chantent  les  bienfaits  : 
Tout  ce  que  dans  son  seui  la  terre  a  de  richesse , 
La  terre  le  prodigue  à  leur  molle  paresse. 
Jours  sereins,  douce  paix,  loisirs  voluptueux, 
Plaisfrs  purs,  s'il  en  est.,  hélas!  tout  est  pour  eux. 
Hais  à  nous  que  le  ciel ,  nous  que  le  sort  outrage , 
Le  travail  et  la  faim^,  voilà  noti*e  partage.  » 

Éliel ,  à  ces  mots ,  sous  son  fardeau  glissant 
Chancelé ,  et  vers  son  toit  se  traîne  en  gémissant. 
Cahi  le  voit ,  l'entend  ;  ce  n'est  point  un  vain  songe , 
II  le  suivait  de  l'ceil  :  mais  devant  lui  s'alonge 
Une  plaine  où  partout  se  balancent  des  fleurs. 
Peuple  odorant  et  riche  en  diverses  couleurs  : 
Mille  ruisseaux  fuyant  à  travers  la  verdure , 
Se  croisaient,  circulaient,  mariaient  leur  eau  pure, 
La  divisaient  encore,  et ,  par  de  longs  détours. 


Tantôt  sons  des  berceaux  ils  égaraient  leur 
Tantôt  en  jaillissant  roulaient  sous  un  bocage. 
Où ,  promenant  leurs  flots  sons  le  mobile  ombr^ 
D'arbres  qui  gémissaient  courbés  sous  leur  trésor. 
Us  répétaient  les  cieux ,  les  arbres ,  les  fruits  d'or  ; 
Et  lasse  enfin  d'errer,  leur  onde  réunie. 
Lac  paisible ,  étendait  sa  surface  iq^lanie. 

Là  s'élève  un  bosquet  d'orangers  toujours  verts. 
Où  le  zéphyr  sejoue  et  rafrakhit  les  airs  : 
Ici  le  noir  figuier  de  son  feuillage  soml»« 
Protège  les  amans  étendus  sous  son  ombre  : 
Loui  d'eux,  en  serpentant,  s'ouvrent  de  creux  vaUoa 
Où  penchent  les  coteaux  tout  jaunes  de  moissons 
Et  des  troupeaux  nombreux  épars  sur  la  prairie 
Foulent  en  bondissant  l'herbe  haute  et  fleurie. 
Plus  lohi  s'ouvre  un  treillage  en  voûte  r^Mé^ 
Que  le  rosier  tapisse  au  muguet  allié. 
Où  de  rians  buveurs ,  de  folâtres  bergères 
Vont  ensemble  tromper  les  heures  passagères. 
Sur  des  marbres  polis  et  de  fleurs  parsemés 
S'élèvent  en  monceau  divers  fruits  parfumés  ; 
Et  le  rouge  nectar,  pétillant  dans  la  coupe. 
Fait  cent  fois  tressaiUfr  cette  joyeuse  troupe. 
Qui  mêle  en  son  ivresse ,  aux  chants  mélodieux , 
Les  rapides  accords  du  luth  harmonieux. 

Mais  que  veut  ce  jeune  homme  ?  on  l'écoute  en  silencK 
Cain  le  voit ,  i^lit ,  rougit  à  sa  prâsence. 
«  Amis  I  que  tout  vous  rie ,  et  pour  mieux  assurer 
Ce  bonheur  dont  le  dd  nous  voulut  honorer. 
Écoutez.  C'est  sans  doute  un  ange  qui  vous  aine, 
Ou  plutôt  c'est  le  ciel  qui  m'inspire  Ini-méme. 

«  La  terre  dans  ces  lieux ,  docile  à  nos  désirs , 
Semble ,  il  est  vrai ,  dit-il ,  veiller  à  nos  plaisûv; 
Mais  cette  terre ,  amis,  plus  long-temps  n<^igée, 
Peut  en  ingrat  désert  être  soudain  changée. 
Est-ce  vous ,  est-ce  moi,  qui  forcerons  alors 
Cette  avare  campagne  à  céder  ses  trésors? 
Nos  doigts  accoutumés  à  courir  sur  la  lyre. 
Fixés  sur  le  râteau ,  pourront-ils  le  conduire  ? 
Et  nos  fronts ,  qui  toujours  reposent  ceints  de  tau 
Sauront-ils  du  soleil  défier  les  chaleurs  ? 
M'en  croirèz-vous,  amb:  quand,  tombantdesmoBtagDtf 
La  nuit  d'un  voile  épais  couvrira  les  campagnes, 
Courons ,  des  laboureurs  biondons  le  séjour  ; 
Et  lorsque,  travaUlés  des  fatigues  du  Jour, 
Dans  un  sommeil  paisible  ils  oublieront  leurs  petacs, 
Amis,  fondons  sur  eux,  et  chargeons-les  de  chatotf* 
Tout  ce  peuple  grossier  est  fait  pour  nos  besoioB; 
Esclaves  trop  heureux ,  les  hommes ,  par  leurs  soin 
Dans  nos  champs  cultivés  enchaînant  raboodancet 
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Nourriront  de  Iciirs  manx  notre  aimable  indolence  : 
Léon  femmes  »  lews  enfans  serviront  nos  beautés. 
Mais  rombre  doit  couvrir  nos  projets  concertés  ; 
Aa  risque  d*ui  combat  le  Jour  peut  nous  réduire,  » 

n  a  dit  •  et  soudain  la  troupe  qui  l'admire 

Par  Iles  clameurs  de  joie  approuve  son  dessein , 

Et  la  scène  a  déjà  changé  devant  Gain. 

La  mdt  sur  l'univers  étend  son  afle  noire; 

Le  projet  se  consomme,  et  les  chants  de  victoire , 

Les  cris  é^un  peuple  entier  qui  pleure  sur  ses  Ters , 

Confondos*  prolongés*  épouvantent  les  ab^; 

Et  la  flamme  •  embrasant  les  chaumières  croulantes. 

S'élève  Jnsqu^Éu  deux  en  colonnes  sanglantes. 

Erre  et  bat  les  rochers  dont  le  front  rougissant 

Eepoosse  au  loin  un  jour  fanmense  et  pâlissant. 

An  funèbres  lueurs  de  ce  vaste  incendie, 

CdD  voit  ses  enfims ,  voit  leur  race  avilie , 

Devant  les  ils  d^Abel  marcher  les  bras  liés, 

Gomme  m  troupeau  bêlant  de  moutons  eflkrayés. 

Td  fut  son  rêve  ;  hélas  1  il  en  frémit  encore , 
Quand  du  fond  du  bosquet ,  au  flambeau  de  l'aurore , 
Abd  le  voit,  s'approche  à  pas  impétueux  : 
Et  reposant  sur  lui  son  œfl  affectueux  : 
•  Révenie-toi ,  Ga&i  1  réveille-toi ,  mon  frère  ; 
Dé^  rastre  du  Jour  s'élève  et  nous  édafre , 
Et  ton  Abei  encor  ne  t'a  point  embrassé. 
Cda!...  Mais  réprimons  ce  désir  empressé  ; 
Vois,  aéphyrs^  gardea-vous  d'agiter  les  feuillages , 
Et  vous,  chantres  ailés ,  suqiendet  vos  ramages..... 
n  repose...  craignons  de  hâter  son  réveil; 
Ses  membres  fotigués  ont  besoin  de  sommeil... 
Vais  fl  vient  de  génUr;  il  me  nomme!  il  m'appelle  ! 
0  ddl  et  sur  smi  front  la  fureur  éttaicelle  I 
Foya,  songes  afllneux...  IMeu  I  rcndex4ui  la  paix , 
Et  qu'en  se  réveillant  il  chante  vos  Uenfaltsf  » 


1  l'âolgne  h  ces  nuMs ,  et  sous  une  ombre  épaisse , 
S'ianed  tanpttient  de  sa  vive  tendresse, 
lêieur,  et  sur  Gain  les  yenx  toqiours  fixés. 
Aiari,  la  gueule  ouverte  et  les  crins  hérissés, 
IHnmtt  an  bord  d^an  antre ,  un  lion  homicide 
îorce,  qnolqu'tesoupi,  le  voyageur  tnnide 
Be  reculer,  de  ftdr  par  d'obliques  détours, 
loat  plie,  et  sans  danger  frissonnant  pour  ses  Jours. 
i  Qi'itraitBifBantdansl'ahr  vole  au  monstre  et  le  blesse, 
1^  prompt  que  le  coup  sur  ses  pieds  il  se  dresse , 
perche  son  ennead,  gronde,  écume  en  fureur, 
Bt.dinsuiuteequll  voit  immolant  le  chasseur, 
■  déchire  un  enflmt  qui  fuyait  vers  sa  mère  : 

"lAhel  s'épouvante  à  l'aspect  de  son  frère  ; 

M  K  lève  Gain ,  les  yeux  étnicelans, 


Du  pie<i  frappant  la  terre ,  et  les  membres  ueiuliluus , 

Terrible ,  impatient  du  jour  qu'il  voit  encore. 

«  Tombe  sur  moi  le  ciel  !  que  l'enfer  me  dévore  ! 

Je  n'ai  Jamais  senti  i  je  ne  sens  que  douleurs. 

Et  pour  dernier  tourment  je  vois  que  mes  malheurs 

Doivent  s'éterniser  dans  ma  race  future... 

Et  tu  ne  t'ouvres  pas  I  en  vain  je  t'en  conjure , 

0  terre  t  un  Dieu  cruel  est  contraire  à  mes  vœux... 

Je  dois  vivre ,  il  l'ordonne ,  et  vivre  malheureux  ! 

Et,  de  peur  que  l'espofr  d'un  avenir  tranquille 

A  souffrir  le  présent  ne  me  rendit  dodie , 

Sa  mafai ,  sa  main  barbare  a  levé  le  rideau 

Qui  de  mes  maux  futurs  me  voilait  le  tableau  ! 

Jour  maudit  où  ma  mère  obtint  par  ma  naissance 

De  sa  fécondité  la  première  assurance  I 

Et  vous,  diamps  renommés  par  son  enfantement , 

Des  vengeances  du  del  soyez  un  monument 

Puisse  à  vous  cultiver  l'homme  perdre  sa  peine  ! 

Puisse  en  vous  parcourant  une  terreur  soudaine 

Du  voyageur  muet  ébranler  tous  les  os , 

fit  toi ,  monde  odieux ,  rentrer  dans  le  chaos  I  » 

Abisi  Gain  s'emporte  :  Abel  u*emblant  l'écoute  ; 
B  s'avance  •  il  hésite ,  avance  encore ,  et  doute  : 
«  0  mon  frère  fa-t-il  dit...  Mais  non...  fuyonscelieu; 
Ge  n*est  pohit  lui...  mon  frère  eût-il  blasphéméDleu? 
Galnl  où  donc  es4u?  qu'en  mes  bras  je  te  serre  ! 
— Le  void ,  répond*ii  d'une  voix  de  tonnerre  ; 
G'est  moi  ;  reconnais-tu  ce  frère  crimind. 
Jeune  et  beau  làvori  du  vengeur  étemel  ? 
Te  l'a-t-il  dit  ce  Dieu»  que  ma  race  proscrite 
Doit,  esdave,  ramper  sous  ta  race  bénite  ? 
Et  des  champs  à  tes  fils  épargnant  les  travaux , 
S*épuiser  pour  nourrir  leur  tranquille  repos  ? 
Éloigne-toi,  perfide  1-— Ah  !  Gain!  ah ,  mon  frère  ! 
Qud  songe  a  contre  Abel  rallumé  ta  colère  ? 
A  pebie  le  Jour  luit ,  J'accourais  t'embrasser  : 
Gruel!  et  de  tes  bras  je  me  vois  repousser  ; 
Moi  qui  m'étais  promis  tant  de  vives  caresses  I 
Est-ce  là  ton  amour  I  sont-ce  là  tes  promesses  ? 
Ne  puis-Je  l'inspirer  que  haine  et  dtespohr  ? 
Oh  I  quand  luira  ce  Jour  où  les  cris  du  devoir, 
Révdllant  dans  nos  cœurs  l'andtié  fraternelle , 
Rapporteront  la  Joie  à  l'âme  paternelle , 
Où  u  haine  obsttaiée  entretient  la  douleur  ! 
Non,  tu  ne  me  hais  pobit.  Juge  mieux  de  ton  coeur. 
Gette  réunion  devant  le  dd  Jurée, 
Tu  n'as  pu  l'oublier,  elle  est  pour  moi  sacrée  ; 
Tai-Je  offensé  depuis  ?  comment?  quel  jour?  en  quoi  ? 
Parle...  Mais  qud  regard  tes  yeux  lancent  sur  moi  I 
Je  suis  Abel,  ton  frère...  ah  !  souffre  qu'il  t'embrassel 
—  Serpent  !  n*approcbe  point. . . .  crains  tout.  Vaine  menace  : 
Son  coeur  entraîne  Abel,  et  vers  l'ingrat  qui  fuit 
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Il  court  les  bras  ouverts,  et  l'appelle,  et  le  suit  ; 
L'appelle  eneor,  Tatteint  de  la  voix,  de  la  vue  : 
Mais  te  cruel ,  chargé  d*mie  lourde  massue , 
Sourd  aux  cris  de  sou  frère ,  et  prompt  à  Téviter, 
Ot  sa  fureur  le  guide  'û  se  laisse  emporter, 
a  Regarde  qui  te  fuis;  c'est  un  frère  qui  Mme 
Beaucoup  |rius  que  le  jour,  plus  encor  que  hi^-mêmc  ; 
C'est  Abel.  »  A  ce  nom  il  revient  sur  ses  pas. 
Abd  impatient  se  jetait  dans  ses  bras. 
«Gain, que vas-tu'faire?...abl  maHieurenx!  an^dte...» 
C'en  est  fait ,  la  massue  a  sifflé  sur  sa  télé  ; 
Abcl  tombe ,  et ,  blessé  d'tan  coup  trop  assuré, 
Se  roule,  se  débat ,  sanglant ,  défiguré , 
Cherche  encore  de  l'œil  l'humble  toit  de  son  père, 
Et,  tourmentant  sa  voix  pour  appeler  son  frère. 
Lui  pardonne  des  jeux,  et  meurt.  Lâche  assassin , 
Après  ce  coup  îmi  qu'est  devenu  Cafn  ? 
Le  voyez-vous  pâlir,  entouré  de  son  crime , 
D'un  œil  épouvanté  regarder  sa  victime. 
Qui  lutte  avec  la  mort,  traînant  de  longs  soupirs. 
Reculer,  frissonner,  s'éloigner  en  désirs, 
Et  rester  enchaîné  dans  ce  lien  redoutable  ? 
L'entendez-vous  crier  d'une  voix  lamentable  : 
«  Ranime-toi ,  mon  frère!  Abel ,  ranime-toi  t 
Cet  œil  flxe  et  mourant  détourne-le  sur  moi  ! 
Va ,  Je  ne  te  hais  point,  pardonne-moi  ma  rage  ! 
Abel  !...  Comme  le  sang  inonde  son  visage! 
Qu'ai-Je  fhit?  malheureux  !  malheureux  !  qu'ai-je  fhit? 
J'ai  pu  l'assassiner  !...  Eh  !  quel  fut  son  forM  ? 
Mais  il  vient  d*agiter  sa  tête  appesantie  ; 
Peut-être...  »  Il  a  sai^  ce  cadavre  suis  vie , 
Le  soulève ,  et  toojdUrs  doutant  de  son  trépas  : 
V  Abel!  mon  frère  !  Abel  !  Abel  ne  m'entend  pas  1 
C'en  est  foit,  il  nH»t  plus...  et  ma  main  crimine»e 
Vient  d'enseigner  le  meurtre  à  la  race  mortelle  ! 
Fuyons;  cooment?  où  flilr?...  Ah  I  d^à  ma  terreur 
Croit  entendre,  croit  voir  une  mère,  une  sœur. 
Et  mon  épouse n^me,  et  le ph»  tendre  père, 
Me  redemander  tous  le  fis,  l'époux,  le  frère, 
Que  mon  bras  ennemi  leur  6ta  dans  Abel. 
Que  leur  dirai*Je?  hélas I  »  Il  r^arde  le  ciel, 
Se  déchire  le  sein,  se  meurtrit  le  visage, 
Et  s'enfonce,  en  criant,  dans  l'ombre  du  bocage. 

Des  maux  qv'il  a  causés  le  démon  orgueilleux 
Se  lève,  touche  au  ciel  de  son  front  sourcilleu , 
Couve  Abel  de  ses  yeux  éllnoelans  de  joie , 
Et  s'admirant  en  lui  :  «  Que  l'enfer  me  revoie , 
Dit-il ,  et  que  Satan  s'égaie  encore  à  moi  ! 
Par  ce  triomphe  seul  je  pois  marcher  son  roi. 
Et  loi ,  l'ami  du  ciel,  frère,  amant,  fito  si  tendre, 
Uve-ioi,  chante  un  Dieu  qui  n'a  pu  te  défendre. 
Ce  Dieu  créa  le  monde,  il  commande  à  la  mort, 


Il  s'en  flatte  du  moms...  Et ,  maître  de  ton  sort, 
Pouvant  te  rendre  au  Jour,  il  hésite,  il  balance. 
Je  l'ai  donc  une  fois  convaincu  dimpuissance.  » 
Et  regardant  les  deux ,  il  les  brave  de  Fceil. 

Dieu  parle ,  et  ce  visage ,  oik  reluisait  rorgueil. 
Du  morne  désespoir  porte  la  noire  empreinte; 
Il  s'indigne,  il  frémit  de  connaître  la  crainte , 
Et  d'un  fleuve  de  feu  couvert,  environné , 
U  retombe,  en  hurlant,  dans Tenlèr  étonné. 


CHAHT  WDmÈME. 


Du  séjour  des  humataB  la  vote  de  rinnocenee 
S'élève  Jusqu'ant  deux  et  demande  vengeance  : 
Dieu,  du  haut  de  son  trdne,  est  frappé  de  aes  crii; 
Son  trône  en  a  tremblé ,  le  chérubm  surpris , 
Dans  sa  mémoire  en  vaineberdiaiit  Taif  qi^ter^pèK, 
Se  penche  tristement  snr  sa  lyre  mneite  : 
Ce  palais,  qne  la  Joie  a  toujours  mMHr 
D'un  silence  hnposanc  tont  è  coup  sCest  rempK , 
Et  trois  fois  anssHOt  la  fondre  roule  ecgronde* 
Un  nuage  enfermait  le  souveraUi  &ê  monde  ; 
U  s'ouvre ,  et  laltte  voir  son  front  dieuissant 
Un  archange  est  nommé}  r archange  ohéissani , 
D'un  pat  respectueux,  vers  l'enceinte  sacrée, 
Marche ,  et,  couvrant  ses  yeux  de  son  aile  dorée, 
Se  prosterne,  tttendf  aux  ordres  dn  Seigneur  : 
Tout  le  del  taicertain  écoute  avec  terreur. 
Et  l'Étemel  a  dit:  «La  morte,  par  un  crime. 
Ravi  sur  lea  humidn»  sa  première  ikakani 
La  gloire  de  mon  culte,  Abdeoin  n^esi  plns^ 
C'est  à  toi,  Gabriel,  dinsembler  nie»4ias; 
Tu  veilleras  près  d'eux  quand  la  mort  effrayante 
Secoure  sur  leur  front  sa  feux  Imputiemew 
A  ce  dernier  instant  eà  le  Juste' tioiMé 
Reporte  un  mil  cramtif  sur  se»  Ige  éooiûé  ; 
Et,  comptant  les  vertus  dont  oon  fene  est  eméè. 
Gémit,  non  de  finir  sa  cairltee  batnée. 
Mais  de  m'offrir  un  ccbut  indigne  encor  éè  mai.: 
Loin  de  lui ,  Gabrid,  dunse  ce  vain  eflraU 
Dis-lui  que  le  Stignenr,  plusdéntent^pie  sévère, 
Sll  récompense  en  Diedy  ne  sait  pnUr  qu'en  pèrs. 
Vole,  et  dès  ce  moment  dmdtel^Be  d^àbd; 
liCs  deux  lui  sont  ouverts.  Bt  tei,  galnchal» 
Va ,  cours  à  lliomidde  annoncer  taattièuM. 
Panez.  »  Td  iîit  l'wétde  rArbUnsapréine; 
Et  le  monde,  exÉudant  de  lengagémisMniens, 
Tremble  au  bruit  de  sa  vdx  Jusqn'en  ses  f« 


Tan^  que,  bin  des  deux,  précédés  do  lotfnérre , 
Les  ministres  ailés  s^attent  sur  la  terre. 


IM^à  parait  Abel  :  d*an  vol  précipité 
SoD  archange  sillonne  on  fleuve  de  clarté , 
Parfume,  embellit  tout  de  sa  présence  auguste. 
S'approche,  et,  souriant  :  «  Esprit  pur,  âme  juste, 
Quitte  ce  corps  grossier,  lëve-toî  glorieux; 
Tu  n'es  plus  à  la  terre  ;  Abel  est  tout  aux  cieux  : 
Viens ,  et  connais  enûn  si ,  pauvre  en  ses  largesses , 
Dieu  berce  la  vertu  dimpuissantes  promesses.  » 
n  parie,  et  de  ce  corps ,  plus  prompte  que.réclair. 
L'âme  sort  radieuse  et  s'élance  dans  Pair, 
fl  Où  sois-Je  ?. ..  où  rais-Je  ?. . .  où  vais-J^  «  ^  torrent  de  délices  I 
— De  ton  bonheur  encor  ce  n'est  que  les  prémices» 
Vois,  sens,  connais  ton  Dieu  ;  Je  t'j  vais  fénnin 
—Et mon  frère  ? — D  vivra.— Dieu  î  c'est  troplc  punir. 
Dieol  bénissez  Gain;  et  vous,  vous  tous  que  J'aime, 
Vons  dont  le  cœur  abhorre  et  craint  Unstant  suprême , 
Épouse,  mère,  enfans,  père  désespérés, 
He  pleurez  point  sur  moi...  c'est  niH>utrager  :  mourez , 
Et  vers  Dieu,  sur  mes  pas,  vous  ouvrant  une  route , 
Accourez,  partagez  le  bonheur  que  Je  gottte... 
Ah!  sll  existe  au  de!  des  plaisirs  imparfaits. 
Mes  plaisirs  loin  de  vous  le  seront  à  Jamais!  » 

Ainsi  pariait  Abel;  et,  d'une 'afle  assurée, 
Uange  fend  avec  lui  les  champs  de  l'emph^ée , 
Environné  d*un  chœur  de  rians  chérubins  : 
L*air  résonne ,  enchanté  de  leurs  hymnes  divhis  ; 
Tandis  que,  pénétrés  d'une  divine  ivresse. 
Et  d*Abel  étonné  respirant  l'allégresse, 
Les  habitans  nombreux  des  célestes  vallons 
Font  mollement  jouer  sous  leurs  doigts  vagabonds 
Ou  la  flûte  argentine  ou  la  harpe  éclatante  ; 
Les  vents  ont  suspendu  leur  haleine  inconstante  ; 
Et,  CFaignant  de  troubler  ces  chants  harmonieux, 
Les  astres  étonnés  rodent  silencieux. 
L'air  est  un  océan  de  mouvante  lumière, 
L'édat  de  Dien.jailllt  sur  la  nature  entière; 
Et  ce  globe  maudit ,  noir  séjour  du  mortef, 
Orgoeflleuz  de  nourrir  des  enfans  pour  le  dd , 
TressaiDe,  et  se  revêt  d'une  fraîche"  verdure. 

Cependant  lliomidde  errait  à  Paventure  ; 
Dveut  fuir;  mais,  hélas!  comment  falr  le  remord  ? 
Poursuivi  d'un  serpent  qui  glisse  avec  la  mort , 
AÎDsl  le  voyageur  d'un  pied  léger  l'évite  ; 
Plus  subtil ,  le  serpent  saute  et  vole  à  sa  suite  ; 
0  va,  revient  en  vain ,  le  trompe  en  circulant  : 
Le  nonstre  s'en  irrite;  armé  d'un  ceil  brûlant. 
Dardant  sa  triple  langue ,  il  se  dresse ,  il  s'élance , 
Siffle,  et  vainqueur  enûn  de  toute  résistance. 


GILBEW. 

Serre  son  ennemi  duns  ses  repfes  nombreux  : 
En  vain  llnfortuné  jetle  des  cris  vfteut^ 
Arrachant  à  la  fols  de  son  fl^uc  tout  livide, 
Et  des  lambeaux  de  (^air,  et  ce  reptlfe  ttviâe  ; 
Hélas!  un  froid  venin  dans  son  corps  répandu 
Avec  son  sang  déjà  circule  confondu. 
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Quoi  !  partout  voir  Abel  expb*am  sous  ma  rage! 
Toi^ours  fuir,  et  toujours  retrouver  cette  image  f 
Je  l'ai  bien  mérité  :  barbare  que  je  suis  ! 
Où  me  cacher  ?  que  faire?  où  cacher  mes  ennuis? 
Encor  s'il  m'eût  aimé  d'un  amom*  moins  sincère, 
S'il  m'avait  outragé ,  s'il  etit  maudit  son  fk'ère , 
Oui,  l'on  m'excuserait;  mais  l'avoir  massacré 
Quand  d'un  bras  caressant  il  me  tenait  serré; 
Au  moment  où  son  cœur,  enflammé  de  tendresse , 
Battait  contre  le  mien,  partageait  ma  tristesse  : 
Cruel  1  est-ce  un  forfait  qu'on  puisse  pardonner? 
Insensé  !  c'est  par  là  que  j'ai  cru  détourner 
Les  revers  que  du  sort  mes  enfans  ont  à  crailndre  î 
Qn'entendi-je?  c*esl  mon  frère.  '.  il  semble  encor  se  plaftidre. 
Ah  !  malheureux  !  fuyons  ce  sang  qui  me  poursuft. 
Fuyons ,  fuyons  ces  fieux  où  le  Jour  et  la  nuit 
Doivent  m'ofltir  sans  cesse  et  la  mort  et  mon  crime. 
Et  le  courroux  du  ciel ,  fadas  f  trop  légîthne , 
Pemts  dans  tous  les  objets  dent  je  marche  entouré  ! 

Vous  l'eussiez  aussitôt  vu  fuir  désespéré; 
Mais  un  nuage  en  feu  s'abat,  tonne,  le  couvre. 
Et  de  son  large  (Tanc ,  qui  résonne  et  s'entr'ouvre. 
Une  voû  formidable  est  sortie  en  ces  mots  : 
«  Qu'as-tu  fait  de  ton  frère?  »  Et  partout  les  échos 
Redisaient^  effrayés  :  «  Ton  frèfel  »  Et  l'homidde  : 
«  Eh  bien!  mon  frère  ;  eh  bienî  m'en  a-t-on  fait  le  guide  ?  » 
Et,  frappé  de  terreur,  confus,  défiguré, 
Sm*  ses  genoux  trcmblans  il  recule  égaré  ; 
Quand ,  tout  couvert  de  feu,  du  nuage  s'élance 
Un  ange  ;  il  n'avait  point  cet  aîr  de  bienfaisance 
Qui  décèle  aux  humains  un  ministre  de  paix  : 
Les  menaces  du  dd  vivent  dans  tous  ses  traits; 
Géant  énorme ,  il  marche  et  fait  gémir  la  terre  ; 
Dans  Tune  de  ses  mains  flamboyait  un  tonnerre. 
L'autre  s'appesantit  sur  le  front  du  pécheur  : 
«  Perfide  I  arrête,  tremble,  écoute  un  Dieu  vengeur. 
Qu'as-tu  fait?  J'avais  dit  que  l'envie  et  la  haine 
Introduiraient  la  mort  parmi  la  race  humaine  : 
Abel  meurt  sous  tes  coups  «  Je  suis  jusUfié  ; 
Mais  ton  forfait  m'outrage ,  et  n'est  point  expié  ; 
L'innocence  en  gémit...  Ëh  bien!  tes  mains  avides 
Tourmenteront  en  vain  les  campagnes  arides  : 
J'ai  parié;  plus  de  champ  qui  soit  fécond  pour  toi. 
Cherche  à  présent  un  Dieu  moins  terrible  que  moi; 
Et  s'il  est  un  pays  libre  de  ma  puissance , 
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Où  ne  poisse  avec  toiparveDir  ma  vengeance , 
Voles-y,  ta  le  pcax;  Je  fus  ton  père,  ingrat  I 
Mais  dans  oiol ,  dans  ce  père ,  après  ton  attcnut , 
Vois  on  Dieu,  sois  maudU  :  c'«st  là  t^  destinée \  » 


Plein  de  honte ,  sans  voix,  et  la  tête  inclinée , 
L^hmridde  écoutqit,  morne  d'étonnement, 
Et  sous  le  bras  divin  restait  sans  mouvement; 
Mais  son  âme  en  secret  gémissait  agitée , 
Autant  et  plus  encor  que  le  coupable  athée , 
Lorsque,  la  foudre  en  main ,  tonnant  du  haut  des  airs, 
L'Étemel  à  ses  yeux  gourmande  Tunivers; 
Qu'il  voit  sous  des  palais  la  terre  déchirée , 
Se  rejohidre  et  couvrh'  leur  voûte  dévorée; 
Et  les  temples  sacrés  qu'ont  profanés  ses  pas 
Entrechoquer  leurs  tours  et  voler  en  éclats  ; 
Quand  parmi  ce  tumulte,  où  le  monde  entier  veQle, 
Les  plaintes  des  mourans  alarment  son  oreille , 
Que  la  terre  vomit  contre  un  ciel  ténébreux 
Des  rochers  embrasés,  des  colonnes  de  feux , 
Qui  n*éclau*ent  au  loin  que  dimmenses  ruines, 
Monnmens  trop  certains  des  vengeances  divines; 
Alors,  alors  il  pleure ,  et  son  cœur  effirayé , 
Confessant  malgré  lui  le  Dieu  qu'il  a  nié , 
11  tremble  sans  chaleur  sur  la  terre  ébranlée. 
Ainsi  tomba  Gain  :  son  âme  désolée 
Long4emps  cherche  une  voix  pour  dépeindre  ses  maux  ; 
Sa  voix  s*élève  et  meurt  au  milieu  des  sanglots. 
«  Hélas  1  pour  te  fléchir,  oui ,  Je  suis  trop  coupable. 
Dieu  terrible,  dit-il,  vengeur  inexorable! 
Tu  me  proscris  !  où  fuir?  Hélas  !  est-il  des  lieux 
Où  puisse  le  méchant  se  cacher  à  tes  yeux  ! 
J'aurai  beau  promener  ma  course  vagat>onde , 
Ta  vengeance  avec  moi  traversera  le  monde; 
Heureux  si  quelque  ami ,  me  déchûrant  le  sein , 
Délivrait  runivers  d'un  infâme  assassin  ! 
— D'unmonstret...  Soitchargé  d'un  plus  cruel  supplice, 
Quiconque  aurait  sur  toi  levé  sa  main  propice  1 
Les  remords  dévorans,  imprimés  sur  ton  front, 
Doivent  assez  parler  aux  yeux  qui  les  verront. 
Pour  qu'on  dise  :  VoiDi  Gain  le  fratricide  ; 
Écartons-nous  des  lieux  qu'a  foulés  ce  perfide  !  » 


L'ange  luit,  et  son  vol  a  bouleversé  l'air  ; 
L^édair  dans  un  ciel  noir  poursuit ,  croise  l'édair  ; 
Les  vents,  en  mugissant,  répandent  les  ravages. 
Étendent  la  poussière  en  immenses  nuages. 
Et ,  courbant  les  forêts,  emportant  les  buissons , 
De  leurs  débris  confus  hiondent  les  moissons. 
Tandis  que  de  l'aurore,  au  couchant  élancée, 
La  foudre,  sans  repos  par  la  foudre  pressée , 
Environnant  Gain  de  l'aspect  du  trépas, 
Gronde'dans  l'ombre,  éclate,  et  tombe  avec  fracas. 


GILBERT. 

A  ce  bruit  effrayant ,  des  ombres  fugitives 
Semblent  en  longs  regrets  traîner  leurs  voix  plain^ves, 
Vous  diriez  qu'au  proscrit  la  nature  en  fm-eur 
Par  ce  vaste  désordre  exprime  son  horreur. 
Ces  mots  frappent  encore  son  oreille  troublée  : 
«  Sois  maudit,  malheureux  !»  La  tête  échevdée 
Sombre,  tout  frissonnant,  et  les  bras  étendus, 
n  roule  autour  de  lui  ses  regards  éperdus; 
Et,  recevant  la  mort  à  chaque  édair  qui  briUe , 
Il  veut  du  moins  tomber  aux  pieds  de  sa  famiUe  ; 
Mais  ses  genoux  rétifs  Ux)mpent  sa  volonté. 
Dieu  !  de  quel  désespoir  son  cœur  est  tourmenté! 
Ses  yeux  gonflés  de  pleurs  ne  sauraient  en  répandre  : 
L'orage  a  disparu  ;  lui  croit  toujours  l'entenikc 
Mugir  en  s'étendant,  gronder  et  retentir  : 
Tout  à  ses  yeux  parait  vouloir  s'anéandr  : 
«  Et  Je  resçke  encor  I  Dieu  cruel  I  Dieu  barbare  ! 
De  mon  sang,  par  pitié,  daigne  être  moins  avare! 
La  mort  est  le  seul  don  que  J'attends  de  la  mam. 
Montagnes,  couvrez-moi;  terre,  abtme  ton  sein. 
Engloutis  mes  forfaits ,  mes  Jours  et  mon  supplice... 
Non ,  non ,  n'espérez  point  qu'à  mon  gré  Je  périsse... 
Dieu,  la  terre,  les  monts,  tout  est  sourd  à  mes  cris. 
M'abrenver  de  mes  pleurs,  dévorer  les  mépris. 
Mourir  autant  de  fois  que  j'ai  d'instans  à  vivre. 
Voilà,  voilà.  Gain,  quel  sort  doit  te  poursuivre. 
Ah  !  maudit  soit  ce  bras  trop  docile  à  mes  vœux. 
Qui  plongea  dans  son  sang  mon  frère  malheureux! 
Qu'il  sèche  sur  mon  corps,  comme  un  rameau  débitei 
Sans  écorce,  blanchi  sur  un  chêne  stérile  ! 
Et  toi ,  Jour  odieux,  où  le  plus  noir  démon , 
Par  un  songe  imposteur,  égara  ma  raison , 
Que  toujours  le  soleil ,  plein  de  taches  errantes , 
Et  ne  parsemant  l'air  que  de  lueurs  mourantes , 
Paraisse  avec  regret  te  rendre  à  nos  dlniats  ! 
Que  l'univers  entier,  redoutant  le  trépas. 
Marque  de  cris  affreux  ton  retour  et  ta  fuite  ^ 
La  terre  avec  Gain ,  par  l'Étemel  maudite. 
Peut-elle  trop  long-temps  rappeler  aux  humains 
L'horreur  de  l'attentat  dont  J'ai  rougi  mes  mains? 
Mais  ces  foudres,  ces  vents ,  leur  immense  murmure . 
Get  appareil  de  mort  embrasant  la  nature. 
Leur  peuidra-t-il  assez  les  tourmens  de  mon  cœur? 
D'autant  plus  malheureux  que  J'en  suis  seul  auteur, 
Que,  les  méritant  tous,  quelque  sort  qui  m'accable, 
Je  n'aurai  Jamais  droit  aux  pleurs  de  mes  semblables.  - 


Non  loin  de  l'homicide,  un  chêne  audacieux 
De  son  front  mutilé  menace  encor  les  deux  ; 
Et,  fier  d'être  semé  d'un  reste  de  feuillage. 
Sur  la  mousse  brûlée  ouvre  un  hiforme  ombrage, 
Noir  des  coups  de  tonnerre  et  par  les  vents  brisé  : 
G'cst  là  qu'il  s'est  assis ,  de  forces  épuisé. 


GILBERT. 
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Sa  télé ,  pesamment  contre  Tarbrc  rangée , 
I>eB  pafois  da  sommeil  reposait  ombragée  ; 
Et  ses  membres  «  long-temps  flétris  par  la  dooleor, 
D^  se  remplissaient  d*mie  Jewie  vigaenr. 
Indolemment  Jetés  sor  llierbe  défleorie  ; 
Tont  à  conp  il  se  lève,  et,  fiirieax,  s^écrie  : 

•  Oui,  Je  Tentends  gémir,  Je  vote  son  sang  conter  T 
Ebf  qoeile  main  cmeHe  ose  bien  llmmoler? 
Anréteit  c^M  mon  frère ;oaF,  c'est  Abel-:  perMef 
Mais  où  ya  ton  erreor  chercher  le  parridde? 

Toi  seul,  toi  seol  as  pn  commettre  nn  tel  forfait  ! 
0  mon  frère!  mon  frère!  ah!parceqaej*alfait, 
Jage,  si  ta  m*aimas,  qœl  sort  me  dés^père. 
Et  cesse,  parj^tié,  de  poorsaivre  ton  frère  !  » 
En  des  rêves  alfreax  tristement  absorbé , 
Près  do  chêne,  à  ces  mots,  Calb  est  retombé. 
BieDiOt  le  sage  Adam ,  soivi  de  sa  compagne, 
Sort ,  et,  d*nn  pied  tardif  traversant  la  campagne, 
Demande  où  sent  ses  fib,  qni  les  tient  arrêtés, 
Qae  font-ils ,  et  pourquoi  se  sont-ils  écartés 
Avant  d'avofr  payé  leor  tribut  de  tendresse  ? 
Abd ,  Abel  surtout  Tétonne ,  l'intéresse  ; 
Jamais  de  ses  travaux  Abel  n'ouvrit  le  cours 
Sans  avofr  embrassé  les  auteurs  de  ses  Jours: 

•  Et  ce  fils  vertueux ,  ce  fils  qui  nous  adore , 
Aujoordliul  dans  les  champs  a  devancé  Taurore. 

Ah!  courons ,  chère  épouse ,  allons  chercher  mon  fils. 
Mon  fils,n'cn  doutons  point,  sous  quelqueombrage  assis, 
Élevant  fusqu'au  ciel  son  âme  noble  et  pure. 
Entretient  dans  ses  chants  le  Dieu  de  la  nature  ; 
Mais  Je  veux  le  revoir  :  pardonne  à  mon  efn*oi  ; 
Le  Jour  le  plus  riant  devient  sombre  pour  moi , 
Si  par  bénfr  ses  fils  Adam  ne  le  commence  : 
Viens...  —  Eve  autant  que  toi  désire  sa  présence  ; 
Mate  fob  ces  fruits  dorés,  et  connais  mon  dessein. 
J'ai  dit  :  Avec  Adam  Jlrai  trouver  Gain  ; 
Il  recevra  ces  fruits  de  la  main  de^sa  mère  t 
H  verra  ma  tendresse  et  l'amour  de  son  père; 
Et,  sensible  à  nos  soins ,  J'ose  au  moins  l'espérer, 
Nous  ne  l'entendrons  plus  sans  cesse  murmurer, 
Se  platndre  que  son  firère,  objet  de  préférence , 
Est  seul  chéri  de  nous... — Que  J'aime  ta  prudence  ! 
Oui,  volons  vers  Gain;  l'édat  de  ce  beau  Jour 
A  dû  rendre  son  cœur  plus  docile  à  l'amour.  » 
Soudain ,  pressant  leurs  pas  appesantis  par  l'âge. 
L'un  sur  Tautre  appuyés ,  ils  montaient  au  bocage. 
An  détour  d>m  sentier,  deux  arJires  opposés. 
Laissant  tomber  leurs  bras  épaissis  et  croisés , 
Forment  sur  leur  passage  une  large  barrière  : 
ÈV6,  pour  la  franchir,  s'avance  la  première, 
L'entr'ouvre..  «  Dieu!  quevois-Jc?  «AussitlHsttrscspas, 
Tremblante,  elle  recule;  et,  volant  dans  les  bras 
D\ui  époux  qui  frissonne  et  la  .«ouUcnt  à  peine  : 


«  Un  homme ,  lui  dit-elle ,  étendu  sur  Tai^ène  l...  • 

D'une  aveugle  terreur  ne  va  pas  m'accuer  : 

Non,  ce  n'est  pomt  Qinsi  que  Ton  peut  letwiser. 

De  son  front  tout  poudreux  il  presse  la^verdurc  ; 

G'est  la  taSle  d'Abel,  sa  blonde  chevelure... 

Le  vols4u?  c'est  lui-même...  —  O  mon  fils!  lèvctoi, 

Et  secoue  im  sommeil  qui  me  glace  d'effroi  ! 

Mon  filst...  »  Épouvanté  de  son  morne  silence, 

Adam  vers  le  cadavre  Impatient  s'élance... 

«  Du  sang!  Eve ,  du  sang!...  »  A  ces  terribles  mots , 

Eve,  d'un  cri  subit,  a  frappé  les  échos; 

Elle  tombe  mourante,  et  sa  tête  oppressée 

Sur  le  cœur  d'un  amant  repose  renversée. 

Hélas  !  que  fera-t-il  ?  comment  la  secourir? 

Lui-même  de  douleur  se  sent  prêt  h  mourir. 

Avei-vous  Jamais  vu  des  figures  sacrées 

Autour  d'un  vieux  tondieau  s'embrassant  éplorécs? 

Près  du  cadavre  ainsi  tous  deux  siègent  muets. 

Tout  à  coup  échappé  de  la  nuit  des  forêts , 

Le  coupaMe  en  ces  lieux  rentre.  En  voyant  sa  mère 

Immobile  et  sans  voix  dans  les  bras  de  son  père , 

Qui  dort  inanbné  sous  le  poids  du  chagrin  : 

«  Trembles ,  dit-il ,  c'est  moi  qui  suis  son  assassin  ; 

11  vous  sied  bien ,  cruels ,  de  fiÂaindre  ma  victime  ! 

Votre  lâche  faiblesse  est  cause  de  mon  crime. 

Vous  seuls  m'avez  perdu  ;  soyez  maudits  tous  deux  : 

Je  suis  son  assassin.  »  Il  dit  :  déjà  toin  d'eux , 

Solitaire ,  il  parcourt  les  bois  vastes  et  sombres , 

Et  cache  ses  remords  dans  Tépaisseur  des  ombres. 

Mais  au  bruit  de  sa  voix ,  Adam  tout  étonné , 
Rompant  le  froid  sommeil  qui  le  tient  enchatné, 
Vient  de  r'ouvrir  ses  yeux ,  et  d'un  regard  timide 
Gherche  encor,  mais  en  vain ,  le  pas  de  l'homici<lc. 
«  Là  d'un  fils  adoré  le  cadavre  s'étend , 
De  poussière  nofrd ,  de  meurtre  dégouttant: 
Ici,  sur  son  sein  même,  une  épouse  chérie 
Peut-être  sans  retour  languit  évanouie  : 
Où  suis-Je?  0  mère!  0  fils  !  ê  père  infortuné  ! 
Voilà  ce  que  mon  cœur  avait  trop  deviné  ! 
Gomme  i^est  étendu!  mon  fils...  et  c'est  ton  frère.... 
Le  monstre  1...  hier  encor  (qui  ne  l'eût  dit  sincèi c  ?) 
Te  Jurait  devant  moi  le  plus  constant  amour  : 
Et  c'est  lui,  c'est  sa  main  qui  t'a  ravi  le  Jour  ! 
A  cette  heure,  en  ces  lieux,  il  osait  nous  le  dire. 
11  osait.»  Quoi  !  celui  qui  vient  de  me  maudire, 
Ge  barbare  est  mon  fils!  ce  cadavre  gjacé 
Qui  dans  les  flots  de  sang  nage  ici  renversé , 
Il  est  aussi  mon  fils  !...  Ah  !  lorsque  la  Justice 
De  ma  rébellion  prononça  le  supplice, 
Devais-tu  me  cacher  la  moitié  de  mon  soit  ? 
Tu  ne  m'avais ,  ô  ciel  !  annoncé  que  la  mort 
u  Et  toi ,  mon  seul  espoir,  toi  mon  unique  asUCi 
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£s-tQ  morte  en  mes  brw?  tu  restes  înmobik  : 
Eve...  Hélas!  «iir  iras  maui ton  cbiI  craint  de  s-'ouvrir  ; 
G*e8t  donc  mA  c'est  ndseal  qnidoisvivne  ^t  souffrir; 
Gepeudanl  je  bénis  la  voloiité  siopréine  « 
(Grand  Dieu!  Hais  quelle  borreur  s'em|Mire  de  moi-mtoe) 
Est-ce  la  mort?  ô  mort!  frapiie  tes  derniers  coups; 
Joins  le  père  à  son  fil» ,  Joins  Famante  à  Tépoux... 
Abel  1...  11  n'est  donc  plus  ?  »  Une  sueur  mortelle 
De  son  front  pâlissant  sur  ses  memtires  misselie; 
Sa  Toix  meurt,  et  ses  yeux,  de  larmes  obscurcis • 
Se  fixent  tristement  sur  le  corps  de  son  fils. 

Des  chaînes  de  la  mort  Eve  enfin  dégagée. 
Lève  insensiblement  sa  tête  soulagée  ; 
Et  du  fond  de  son  cœur,  oppressé  de  sanglots. 
Faible ,  et  tout  eflVayée ,  elle  exhale  ces  mots  : 
«  S'éloigne^ril  ?  Adam  !  Adam!  sa  voix  toavante 
Ne  vient  plus  netentir  sur  mon  flme  tremblante» 
D  nous  maudit.,  ingrat!  si  c*est  un  Jeu  pour  toi, 
Maudis  ta  mère  eacor,  mais  ne  maudis  que  noî, 
G*est  moi,  moi  dont  la  mahi  vous  plongea  dansfaUieet 
Adam  n'a  pu  vouloir  ni  commettre  le  crime. 
Et  mon  fils,  par  ton  bras  c'est  moi  qm  Pai  in^P^ 
Mon  fils  !...»  Ge  nom  dans  Tabs^est  à  peine  échappa 
Déjà  sur  le  cadavre  elle  tombe  étendue, 
L'embrasse ,  et  d'une  voix  qui  n'est  plus  ent^ue, 
EUe  s'écrie:  «  Abel!  mon  fib !  Ahei  1  Abell 
G'en  est  bit,  et  sa  mort  comble  ce  Jour  cruel  I 
La  malédiction  contre  nous  prononcée  ; 
La  voilà  cette  mort  qui  nous  fut  annoncée , 
Mais  sur  qui  s'est  levé  le  bras  du  meurtrier  ? 
Était-ce  à  llnnocent  à  mourir  le  premier  ? 
Ah  !  dis^aoi  qu'aiyourdlini  ta  haine  est  mou  parta0e. 
Dis-moi  que  tes  revers  ont  été  mon  ouvrage. 
Laisse-moi  voir  tes  pleurs  :  Adam  !  n'est-ce  pas  moi 
Qui  d'un  Dieu  trop  Jaloux  le  fis  trahir  la  loi  ? 
Mon  forfait  t'a  perdu ,  J'en  dois  sentir  la  honte  ; 
Ose  du  sang  d'un  fils  me  redemander  compte. 
Vous,  enféns  midhenreux;  venez  réclamer  tous 
Un  frère  qui  sans  moi  vivrait  encor  pour  vous. 
Hélas  1  en  expirant  a-t-il  maudit  sa  mère  ?... 
— Grois  plutôt  qu'il  songeait  combien  serait  amère 
La  douleur  que  sa  mort  verserait  dans  son  sein. 
Mon  fils  a  pardonné  même  à  son  assassin. 
—Voilà  ce  qui  me  rend  encore  phis  criminelle... 
0  mon  fite!...  ô  mon  fils  !— Que  veux-tu  donc  cruelle? 
Toujours  te  reprocher  les  maux  que  mon  cœur  sent  ? 
Eh  !  quel  crime  as-tu  lait  dont  Je  sols  innocem? 
Va,  nous  fûmes  tous  deux  également  coupables. 
Nous  en  portons  la  peine;  et  nos  cris  lamentables. 
Et  tes  embnuisemens,  et  mes  pleurs  superflus 
Ne  ranUseront  point  mon  Abel  qui  n*est  pfais. 
Somnettons^ipiis,  luyisas  loin  de  «s  lieux  ftmestes. 


Abandonne  à  la  mort  ces  déplorables  restes  : 
Suis-moi...  Ge  désespoir  où  ton  cœuj"  est  plongé 
Semble  accuser  le  ciel  de  s'être  trop  vengé. 
U  te  voit ,  il  m'entend*  ce  ciel  juste  et  terrible; 
n  sait  qu'il  est  pour  toi  Le  coup  le  plus  sensible; 
Sll  allait..— Il  n'a  plus  de  fils  à  m'arracber, 
—Quoi!  mon  amour,  quoi!  rien  ne  peut  t'endétacher? 
— Laisse-moi  dans  sou  sein  mêler  encor  mes  larmes. 
—Viens,suis-moi,mestourmens  ont-Us  pour  toideschannetf 
•—Que  je  i'emlirasse  encor  pour  la  dernière  fois  I 
— Ghère  épouse  !— Ah,  cruel  !  je  t'entends.  Je tecrois. 
Ton  Dieu  dans  ce  moment  me  défend  d'én*e  mèreM* 
Sans  doute  it  me  faudrait,  pour  ne  point  lui  déplaire, 
Voir  mon  fils  tout  sanglant,  et,  sage  en  nues  douleoni 
Me  vaincre ,  à  ton  exemple,  et  dévorer  mes  pleun; 
Je  laisse  à  ta  vertu  cet  excès  de  constance. 
Et  Je  me  plams  d'un  Dieu  qui  punit  l'innocence  ; 
Ou  plutôtc'est  A  toi  de  répondre  pour  lui. 
Où  mon  Abel  estîi?  parle,  esirce  d'ai^ourdlnû 
Que  nous  craignons  Gain  ?  que  tu  connais  sa  hvne? 
M'en  prévoyais-tu  pas  la  suite  trop  certaine  ? 
Et  tu  n'as  pas  tremblé?  Sur  queUe  foi,  comment 
As-tu  pu  de  ton  fils  t*éloigner  uq  moment? 
Que  faisals-Je  moi-même  ?  où  m'étais-Je  égarée 
Q  uand  le  monstre  est  sorti ,  quand  sa  main  abhorrée 
Sur  son  front  innocent  levait  les  {tfemiers  coups  ! 
0  del  !  ô  fi^atricide  I  0  trop  aveugle  époux  I 
Qtt'ave^vous  Dût  d'Abel?  Ah  !  vérité  funeste  i 
Le  cadavre  Insensible  est  tout  ce  qui  me  reste.  » 
Soudain  l'eq^ression  semble  fuir  sa  douleur. 
Et  sa  douleur  muette  hésite  sur  son  cœur. 
0  femme  !  0  mère,  hélas!  mère  trop  malheureuse! 
Le  visage  couvert  d'une  pâleur  hideuse» 
Malgré  les  cris  d'Adam ,  malgré  tous  ses  efforts, 
VoyexJa  de  nouveau  s'élancer  sur  ce  corps , 
De  nouveau  le  serrer  de  ses  mains  défaillantes, 
Goller  sa  froide  bouche  à  ses  lèvres  sanglantes, 
T  respirer  la  mort  trop  uurdive  à  son  gré. 
Et ,  baignant  de  vains  pleurs  son  front  défiguré. 
S'étendre  en  soupirant,  et  rester  immobile. 
Dieu,  qui  protèges  l'homme >  tes  ordres  dodle. 
Peux-tu,  cédant  la  palme  aux  fureurs  de  Satan, 
Dans  ce  moment  fatal  abandonner  Adam  ? 
Oui ,  s'il  éprouvait  seul  les  traits  de  ta  Justice, 
U  t'eût  foit  de  ses  maux  un  noble  sacrifice; 
Mais  voir  d'un  corar  soumis,  voir  d'un  o»l  assuré 
Son  épouse  mourir  sur  son  fils  massacré  ; 
Get  effort  si  cruel ,  grand  Dieu  !  peux-tn  l'altendre  ? 
A  ce  triste  spedacle ,  il  me  semble  l'entendre 
Maudire ,  et  ses  desdns ,  et  son  crime ,  et  ses  joars. 
Appeler  à  grands  cris  la  mort  qui  fuit  tot^ours. 
Tout  parait  s'attendrir;  Pastre  du  Jour  s'arrête  • 
Et  d'un  voile  sanghmt  enveloppe  sa  tête; 


Le  feot  craiiit  de  frémir,  caché  dans  sa  {irieoli; 
Un  sileiice  inqoiet  embrasse  Thoriion. 
L'édio  seul  avec  lui,  Técho  gémit  sans  cesse» 
Et  roonrers  entier  respire  la  tristesse. 

Mais  déjà ,  dédiirant  son  voile  nâraieox, 
Le solefl  montre  m  lh>nt  armé  de  noayeau  feux; 
St  vainqueur  de  la  naît,  qui  couvrait  sa  carrière , 
Veakme  et  TeogloMît  dans  ^M^ots  de  lomière  : 
Tout  rit,  tout  se  colore,  et  la  terre  et  les  deux, 
TmdÎB  que,  s'abaissant  en  orbe  radieux. 
Un  nuage  doré  sur  les  champa  se  repose, 
S^entrouvre,  et  dé  ses  flancs  sur  la  terre  dépose 
Un  archange  dhargé  des  lois  du  Dieu  vivant. 
Et  soudain  diq)ara!t ,  emporté  par  le  vent 
L'ange  de  paix  s^avance  :  une  robe  azurée, 
Sor  sa  taille  élégante  avec  grâce  serrée, 
S*alottge  en  vaste  queue ,  et  dans  l'air  parfumé 
Flotte  au  gré  du  séphyr  sons  ses  plis  enfermé  : 
Dans  son  port ,  dans  ses  yeux,  sur  sa  face  fleurie , 
Avec  la  m^esté  la  douceur  se  marie  ; 
Et  les  lieues ,  défiant  Toutra^e  du  soleil , 
Balancent  «ir  ses  pas  leur  calice  vermefl. 

Plebi  d'Eve,  plein  d'Abel  »  à  leurs  corps  immobOes 
Tour  à  tour  prodiguant  ses  secours  Inutiles , 
Adam  ne  voit,  hélas!  ni  Fange  du  Seigneur, 
Ni  du  monde  embelli  la  nouvelle  splendeur. 
Le  idnistre  divin  partage  ses  alarmes  : 
«Soyez  bénis,  6  voos  qui  baignez  de  vos  larmes 
Ce  reste  ensancJanté  du  plus  cher  des  enfans  1 
Dieu,  sans  être  touché .  n'a  pu  voir  vos  tourmens  é 
Il  chérit  lliomme  encore  »  et  c'est  lui  qui  m'envoie.   . 
A  la  mort  en  ce  jour  il  suJfit  d'une  proie» 
Eve,  sors  du soauneil  dont  tes  yeux  sont  couverts  : 
Les  hommes  »  il  est  vrai  »  par  des  chemins  divers 
Tour  à  tour  an  tombeau  doivent  un  Jour  descendre , 
Et  le  père  et  le  fils  réuniront  leur  cendre... 
Mais  de  tes  jours  encor  le  terme  est  éloigné. 
Et  qu'est-ce  que  la  mort  ?  C'est  l'instant  fortuné 
Où,  de  son  corps  grossier  secouant  la  poussière , 
L'âne  court  se  rejoindre  au  Dieu  de  la  lumière. 
Ponrquoi  donc  tous  ees  pleurs ,  ce  désespoh*  mortel  ? 
Serlez-veos  malheureux  du  sort  heureux  d'Abel  ? 
Je  sais  que  sa  vertu ,  Je  sais  que  sa  tendresse 
Charmaient  de  vos  vieux  ans  la  pénible  faiblesse  ; 
Qa'avec  lui  les  plaisirs  s'envolent  de  vos  bras; 
Wfe  rittemel  enfin  ne  vous  reste-t-ll  pas  ? 
Ce  fils  même  où  vivaient  toutes  vos  espérances , 
S'Bapu  sur  hi  terre  adoucir  vos  souffrances, 
Poarra-t-U  moins  pour  vous ,  assis  près  du  Seigneur. 
Des  grâces  et  des  biens  inépuisable  auteur  ? 
Ah!  ranimez  enfin  votre  force  épuisée • 
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Soyez  dignes  d*AbeL  Que  U  terre  creusée 
Reçoive  de  vos  mahis  son  corps  enseveli. 
Tel  est  l'ordre  de  Dieu.  »  De  ce  Dieu  tout  rempli , 
L'ange ,  à  ces  derniers  mots ,  d'one  darté  brillante 
Les  couronne,  et  déjà  de  sa  bouche  éloquente 
La  consolation  a  passé  dans  leur  coeur. 
Ainsi  dans  uo  désert  le  brûlant  voyageur. 
Au  seul  gazouillement  d'une  onde  désirée  • 
Retrouve  la  moitié  de  sa  force  égarée. 
D'une  loi^e  surprise  Adam  reste  Ih^pé  ; 
Et  d'un  nuage  â*or  Farchange  enveloppé 
S'élève  par  degrés  au  dessus  de  la  terre. 
Vole ,  prompt  à  se  perdre  an  s^our  du  tonnerre , 
Quand  d'un  nouveau  courage  enflammant  sa  vertu , 
Mais  le  cœur  cependant  de  regrets  combattu , 
Eve  sur  ses  genoux  se  redresse  tremblante , 
Et  sur  la  main  d'Adam  colant  sa  bouche  ardente  : 
«  Pardonne ,  a4-el!e  dit,  au  trouble  de  mes  sens , 
Tous  les  noms  odieux ,  les  reproches  cuisans 
Dont  une  If^uste  ^use  a  chargé  ce  qu'eHe  aime. 
Hélas!  contre  mon  DleuJ'd  vomi  le  blasphème. 
Et  lorsque  d'un  regard  il  pouvait  m'accabler. 
Par  la  voix  de  son  ange  il  me  vient  consoler. 
Feras-tu  moins  que  Dieu,  toi  que  mon  cœur  adore , 
Que  J'osais  outrager,  et  qui  m'aimes  encore  ? 
Mais  ton  amour.  Dieu  même ,  et  toute  sa  bonté , 
Rien  ne  me  rend,  héladl  le  fils  qui  m'est  ôié. 
—La  mort  nous  le  rendra ,  puisque  sa  main  cruelle 
Ne  s'étendra  Jamais  sur  notre  âme  immortelle; 
Et  bientôt  la  vieillesse  amènera  le  jour 
Qui  doit,  nous  rassembler  dans  le  même  séjour. 
Oui ,  qu'à  ce  doux  espoir  tout  notre  cœur  se  livre. 
Quoi  1  frappés  du  trépas,  nous  sommes  sûrs  de  vivre  ! 
L'homme  doit  en  durée  égaler  son  auteur, 
Et  nous  pourrions  ramper  vaincus  par  la  douleur  ! 
Non ,  non ,  élevons-nous  jusqu'à  l'Ètre-Suprôme  ; 
Soyons  dignes  de  lui,  d'Abel ,  et  de  nous  même  ; 
Marchons,  portons  ce  corps  loin  de  ce  triste  lieu; 
Hélas I  aur  rbomicidc  (il  est  encor  son  Dieu, 
Et  sans  doute  Gain  a  pleuré  sur  son  frère) 
Si  l'Étemel  jetait  un  regard  moins  sévère! 
Il  peut  lui  pardonner  ;  et  nous,  pauvres  humains, 
VcÂons  exécuter  ses  ordres  souverains. 
Viens,  Eve  I— Je  te  suis  ;  que  ta  verve  m'enflamme  ! 
Tu  sais  vaincre,  charmer,  et  rassurer  mon  âme  ; 
Et  je  m'attache  à  toi  comme  un  faible  arbrisseau 
Qui  pour  se  soutenir  embrasse  un  vieil  ormeau.  » 
Elle  dit  ;  et  d'Abd  la  dépouille  sanglante 
Déjà  couvre  d'Adam  l'épaule  gémissante  : 
Sons  ce  corps  précieux  il  marche  chancelant. 
Et  sa  femme  de  loin  le  suit  d'un  pied  tremblant , 
RéveiKO,  pale  encore,  et  sur  ce  corps  livide 
I  Reportant  malgré  soi  son  œil  toujours  humide. 
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Je  chantab  les  combats  :  étranger  aa  Parnasse , 
Pent-être  ma  Jeunesse  excusait  mon  audace  : 
Sur  deux  lignes  rangés,  mes  vers  présomptueux 
Déployaient,  en  deux  temps ,  six  pieds  majestueux* 

De  ces  vers  nombreux  et  sublimes 

L'Amour,  se  riant  à  i*écart , 
Sur  mon  papier  mit  la  main  au  hasard , 
Retrancha  quelques  pieds ,  brouilla  toutes  les  rimes; 
De  ce  désordre  heureux  naquit  un  nouvel  art. 
«  Renonce,  me  dit-il,  aux  pénibles  ouvrages , 

»  Cadence  des  mètres  plus  courts  : 

»  Jeune  imprudent,  fuis  pour  toujours 

»  Cet  Hélicon  si  fertile  en  orages  : 

»  Enfonce-toi  sous  ces  ombrages, 
»  Prends  ce  luth  paresseux ,  et  chante  les  Amours.  » 

Comment  voulez-vous  que  Je  chante 
Des  plaisirs  ou  des  maux  que  Je  ne  connais  pas  ? 
Pour  sijet  de  mes  vers,  nulle  beauté  touchante , 
Nulle  vierge  à  mes  yeux  nWre  encor  ses  appas. 
Je  me  plaignais  :  soudam  d*une  main  assurée 
L'Amour  sur  son  genou  courbe  son  arc  vainqueur; 
Choisit  dans  son  carquois  une  flèche  dorée, 
L'ajuste,  et  me  perçant  de  sa  pointe  acérée  : 
«  Tu  peux  chanter,  dit-O ,  Touvrage  est  dans  ton  cœur.  » 
Je  cède ,  enfant  terrible ,  à  votre  ordre  suprême  ! 
Hélas,  d'un  feu  brûlant  Je  me  sens  consumer. 
Mais  de  rigueur  n*allez  point  vous  armer  : 

Faites  que  dès  ce  soir  on  m'aime  ; 
Ou ,  si  c'est  trop ,  du  moins  que  l'on  se  laisse  aimer. 


C'en  est  fait ,  et  mon  âme  émue 
Ne  peut  plus  oublier  ses  traits  victorieux. 
Dieu  I  quel  objet  I  Non ,  Jamais  sous  les  deux 
Rien  de  si  doux  ne  s'oflrit  à  ma  vue. 

Dans  ce  Jardin  si  renommé , 
Où  l'Amour  vers  le  soir  tient  sa  cour  immortelle , 
De  cent  Jeunes  beautés  elle  était  la  plus  beDe  : 
Elle  eifaçait  l'édat  du  couchant  enflammé. 
Un  peuple  adorateur,  que  ce  spectade  appelle, 
S'ouvrait  à  son  approche,  interdit  et  charmé; 
Elle  marchait ,  traînant  tous  les  cœurs  après  elle , 
Et  laissait  sur  ses  pas  l'air  au  loin  embaumé. 
Je  voulus  l'aborder  :  ô  funeste  présage  ! 
lia  voa ,  mon  cœur,  m'es  yeux  parurent  se  troubler. 
La  rougeur,  malgré  moi ,  colora  mon  visage  ; 
Je  sentis  fuir  mon  &me,  et  mes  genoux  trembler. 
Cependant  entraîné  dans  la  Hce  éclatante 
Où  toutes  nos  beautés ,  conduites  par  TAmour, 
De  parure  et  d'attraits  disputent  tour  à  tour, 
Mes  regards  dévoraient  et  sa  taille  élégante , 
Et  de  son  cou  poli  la  blancheur  ravissante , 

Et  sous  la  gaze  transparente 
D'un  sein  voluptueux  la  forme  et  le  contour. 
Au  murmure  flatteur  de  sa  robe  ondoyante 

Je  tressaillais  ;  et  l'aile  des  Zéphyrs  ; 
En  soulevant  l'écharpe  à  son  côté  flottante. 
Au  milieu  des  parfums  m'apportait  les  désirs. 

Que  dis-Je?  TAmour,  l'Amour  même... 

Quel  enfant  !  oui ,  J'ai  cru  le  voir 
Se  mêlant  dans  la  foule  à  la  faveur  du  soir, 
M'exdter,  me  pousser  par  un  pouvoir  suprême, 
Remplir  mon  cœur  ému  d'un  séduisant  espoh*. 
Secouer  son  flambeau  sur  la  nymphe  qull  aime, 


*  Bbatin  (Antoine)  naquit  li  rile-Bourbon  en  176d,  et. 
mourut  à  Saint-Doralncue  en  1790.  Amené  en  France  à 
l'âge  de  sept  ans ,  il  fit  des  études  brillantes  au  collée  du 
Plessis ,  puis  il  entra  an  seryioe  et  obtint  en  peu  de  temps 
le  grade  de  capitaine  do  cavalerie.  Il  s'adonna  à  la  poésie 
dès  rSge  de  vingt  ans ,  et  publia  un  premier  recueil  de 
vers  en  1773;  mais  ce  fut  seulement  en  1782  que  son  nom 
acquit  do  la  célébrité  par  la  publication  de  ses  quatre  li- 


vres d'âégies  intitulés  :  ie$  Amown,  Cet  ouvrage  oWst 
le  plus  grand  succès  ;  dans  celte  poésie  vive .  aainiéei 
saisissante ,  chacun  reconnut  le  langage  de  la  pasiioB  vé- 
ritable ,  et  applaudit  A  l'amant  et  au  poêle.  BerUn  ffet  m 
do  l'amitié  la  plus  intime  avec  Evariste  Pamy  qu'il  étt- 
diait  comme  un  modèle  dont  il  cherchait  à  lepiôMt  l« 
naturel  el  l'abandon. 


BERTIN^ 


Et  MUS  Tombrage  épais ,  dans  on  désordre  exiréme, 

A  nés  cotei  enfin  la  forcer  de  s'asseoir. 

OfilaUr  I  ô  transports!  6  moment  plein  de  diarmesl 

Quel  feu  tendre  animait  ses  yeuxl 
D^  d'un  cœur  timide,  étonné  de  ses  feux , 
ScB  sileaee  eipliqaait  ses  naïves  alarmes  ; 
Mais  bientôt  on  sbqiir  me  les  raconu  mieox , 
Et  Je  sentis  mes  doigts  Iramectés  de  ses  lannes. 
Qiel  son  de  voix  alon,  tomtent,  déildeux. 

Sortit  de  ses  lèvres  de  rose  I 
Et  quels  dlMXHirsf  Zéphyr  en  retint  qnelqne  chose. 
Et  le  portasondain  à  l'oreille  des  dieux. 
Depuis  ce  temps  Je  brûle  :  aucun  pavot  n'apaise 
Les  douleurs  d'an  poison  lent  à  me  dévorer. 
La  nuit ,  sur  le  duvet.  Je  me  sens  déchirer  : 
Le  plus  léger  tapis  m'importune  et  me  pèse, 
£t  mes  yeux  sont,  hélas  !  toujours  prêts  à  pleoren 
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Deux  fois  J*ai  pressé  votre  sehi. 

Et  vous  m'aves  deux  fois  repoussé  sans  colère. 
Vous  aves  rougi  du  larcin  : 

Ne  fait-on  que  rougir  lorsqu'il  a  pu  d^^aireP 
Ah!  c'est  asses  :  oui.  Je  lis  dans  vos  yeux. 
Et  mu  vkloire  et  votre  trouble  exu^e  : 

Mortel,  à  vos  genoux.  Je  suis  égal  aux  (lieux; 

Vous  m'aimex ,  Je  le  vois .  autant  que  Je  vous  aime. 
Mais  de  vos  bras  laisseMUoi  m*arracher  ; 
H  n^est  pas  temps  de  combler  mon  ivresse. 

Unis  tr<^  tdt,  nos  cœurs,  0  ma  belle  matU'eQsel 

De  leurs  limis  encor  pourraient  se  détacher. 

Faites  que  mon  amour  dure  autant  que  ma  vie  ! 

Laissex^noi  par  des  soins  acheter  vos  faveurs. 

N'écoutes  ni  sou|4rs,  ni  prières,  ni  pleurs. 
Gombattei  ma  plus  chère  envie  ; 

A  mon  désespoh*  même  opposez  des  rigueurs. 
Les  longs  hivers  font  des  printemps  dorabljes , 
Les  noirs  frimas  épurent  les  beaux  Jours  ; 

Et  l'amant ,  asservi  sous  vos  lois  adorables , 

Doit  espérer  long4emps  pour  vous  aimer  toujours. 


ÉaJuaa  nr. 


EUe  est  à  mol ,  divinités  du  Pinde , 

De  vos  lauriers  ceignez  mon  front  vainqucui*. 

Elle  est  à  moi  !  que  les  malues  de  llnde 


Portent  envie  au  maître  de  son  cœur  ! 

Sons  ses  rideaux  J'ai  suipris  mon  amante. 

Quel  fht  mon  trouble  et  mon  ravissement! 

Elledormalt,  et  su  tte  charmante 

Sur  SCS  deux  mahis  reposait  mollement 

Pendant  Tété ,  vous  savei  trop  < 

Des  feux  d'amour  le  feu  des  nuhs  s'i 

Pour  rqKwer  on  cherche  ah>rs  le  frais  : 

La  Pudeur  même,  aux  monvemetis  discrets. 

Entre  deux  draps  s'agite,  se  tourmente. 

Et  de  leur  foile  affitmchit  ses  attraits. 

Sans  le  savoh*,  afaisi  ma  Jeune  amie 

S'exposait  nue  aux  yeux  de  son  amant; 

Et  mol,  saisi  d*un  doux  frémissement. 

Dans  cet  état  la  trouvant  endonniea 

Je  l'avoûrai ,  J'oubliai  mon  sament. 

Oh  1  qui  pourrait  dans  ces  histans  divresse , 

Se  refhser  un  si  léger  larcin  ? 

Quel  ccenr  glacé  peut  revoir  sa  malunesse , 

Ou  la  quitter,  sans  baiser  son  beau  sein  ? 

Non ,  Je  n'ai  point  ce  courage  barbare  ; 

L'amant  aimé  doit  donner  des  plaisfrs  : 

L'enfer  attend  ce  possesseur  avare  ; 

Toujours  brûlé  dlnutDes  désirs. 

Puisse  souvent  la  beauté  que  J'adore , 

Nue  à  mes  yeux  imprudemment  s'oflHr  ! 

Je  veux  encor  de  baisers  la  couvrir, 

Quand  Je  devrais  la  réveiller  encore. 

Dieux  1  quel  réveil  I  mon  cœor  bat  d'y  songer. 

Son  œfl  troublé  n'avait  rien  de  farouche; 

Elle  semblait  quelquefois  s'aflSiger, 

Et  le  reproche  exph^t  sur  sa  bouche. 

Déjà  l'Amour  est  prêt  à  nous  unir; 

J'essaie  encor  de  me  détacher  d'elle , 

De  ses  deux  bras  je  me  sens  retenir  : 

On  crie,  on  pleure,  on  me  nomme  infidèle  ;  . 

A  ce  seul  mot  il  fallut  revenh*. 

«  Ah  I  qu'as*tu  fait ,  lui  dis-je  alors ,  mon  âme  ? 

9  Je  meurs  d'amour  :  cruelie ,  qu'astu  fait  ? 

»  De  tes  beaux  yeux,  de  ces  yeux  pleins  de  flamme, 

»  Voilà  pourtant  l'inévitable  effet. 

»  Pourquoi  poser  ta  tête  languissante 

»  Contre  ce  cœur  ému  de  tes  accens? 

»  Pourquoi,  cent  fois ,  de  ta  main  caressante , 

»  Au  doux  plaisir  solliciter  mes  sens  ? 

»  Un  seul  baiser,  quand  ta  bouche  vermeille 

»  Le  poserait  avec  plus  de  douceur    ' 

»  Que  ne  le  donne  et  le  frère  à  la  sœur, 

»  Et  l'époux  tendre  à  son  fils  qui  sommeille 

»  Un  seul  baiser  de  ta  bouche  vermeille 

»  Suffit,  hélas!  pour  troubler  ma  raison.  ' 

»  Pourquoi  mêler  à  son  fatal  poison 

»  Ce  trait  brûlant  qui  de  mes  sens  dispose , 
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»  Les  fait  renitoe  et  mtwk  wv  à  lov, 

»  Ce  trak  caciié  4aM  las  Itoos  de  itMtt  • 

»  Et  8«r  Ces  ieM  «îfHsé  par  TAnour  ? 

»  Oiû ,  je  sttcoMBha  à  a»  tegneiir  eitrésie, 

»  Je  sois  eoiilraiiil4eJiftt«rflMiilKnèeur; 

»  Hais  à  tes  pieds  ton  noéosie  laioqaeiir 

»  Vent  tVilHsnir  bi^o vd'àd  de  toinnânei 

•  Viens,  EacliBri8«aii»MiéetousttM  dieu» 

»  A  ton  wmxA  lifse^  toit  entière. 

9  Dans  ton  alcôte  on  |oar  déHcieiiz 

»  Répand  sur  n«as  et  l'ombre  et  la  lumière; 

»  Si  tu  rougis  A  céder  in  premifere* 

»  Dis...  ne«dlB  rie»,  etdéloinieJee  yem.  m 

Elle  se  tut  :  <(  ferlnié  présage! 

L'Amour  sunÉK,  lu  Pudeur  i/^TStau 

Elle  se  tut;  mais  «on  regard  parla; 

Du  sentiment  elle  pentft  l\Bage. 

Ses  yeux  mourans  s*auaelièreBt  sur  moi  : 

«  Ail  !  me  dK-elle ,  en  eouwant  bob  visage 

»  De  ses  deux  nains,  Bucharis  est  à  toi.  » 


à  lUGHAUS* 


Du  nom  qui  pare  mes  écrits 
Ne  soyez  donc  plus  alarmée  : 
C'est  vous  que  Je  nomme  Eucharis , 
O  vous,  des  beautés  de  Paris 
La  plus  bdle  et  la  mieux  aimée  ! 
Sous  ce  voile  mystérieux 
Cachons  nos  voluptés  secrètes; 
Dérobons-nous  à  tous  les  yeux ,' 
Vous  me  ferez  trop  d'envieux 
Si  l'on  sait  jamau  qui  vous  êtes. 
C'est  vous  que  sous  des  noms  divers 
Mes  premiers  chants  ont  célébrée; 
Eucharis  dans  mes  derniers  vers 
Restera  seule  consacrée. 
Ah  !  puissent  nos  deux  noms  tracés 
Sur  l'agathe  blanche  et  polie 
Par  Vénus  être  un  Jour  placés 
Sous  les  ombrages  d'Idalle, 
Parmi  les  chiilres  enlacés 
EtdeTibuIleetdeDélie! 
Dans  l'art  de  plaire  et  d'être  heureux , 
Us  nous  ont  servi  de  modëes; 
Soyons  encor  plus  amoureux, 
Bêlas!  et  surtout  plus  fidèlesl 
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Ou ,  que  des  difiuk  venfewis  l'iaqplaeaMe  ciNROtt 
Sur  llnferael  rodher  d'un  nœud  A'airaîn  fi 
0  toi  qui  le  premier  invenias  les  «errev* 
Et  fis  crier  les  gonds  ioiii  des  poires  de  ^êM 
On  enferme  Eucharis  :  on  in|iflte  powrair 
Dérobe  à  WÊùm  amoor  sa  beauté  gémisHaats  ; 
Nuit  et  jour  vaîMnent  Je  deouodeà  la  foir: 
Lorsque  J'entends  ses  ptours  on  dit  quVUe 
Vous  pleures,  Eucharis;  voos  attestes  les 
(  Car  les  dieux  à  ramante  ont  permis  oe  parlofe)  ; 
Vous  pleures»  et  peut-être  un  époux  odten 
Jdni  rittjure  au  reproche ,  et  routnige  h  rhyure. 
Eh  !  qui  sait  si  l'ingrat,  de  son  bras  rigoureux 
Saisissant  la  beauté  dont  Je  suis  idolâtre ,  i 

N'a  pas  d'un  ongle  impie  arraché  ses  cheveux.       i 
Ou  meurtri  son  beau  sein  plus  poli  que  l'albâuv  ? 
Tombez,  coupables  murs!  dieux  immortels I  ttWBol 
Vengez-moi ,  vengez-vous  de  sa  fureur  extrême  : 
Quiconque  a  pu  frapper  la  aatiresBe  que  j'aime. 
Un  Jour,  n'en  douta  pue,  è  vos  yc»x  étonnés. 
Sur  vos  autels  détruits  vous  détruira 
O  ma  dière  Eocharis!  «s  dieux  vdlleaiunr 
Ta  beauté  sur  la  terre  est  leur  pluadlgné  ouvrage.  \ 
Songe,  songe  du  moins  à  tromper  les  jaloux; 
n  faut  oser  :  Vénus  seconde  le  ouvrage; 
Vénus  instruit  l'amante ,  au  ndlle»  de  la  nuit, 
A  descendre  en  secret  de  sa  couche  pdsfble; 
Vénus  ensdgne  encor  l'tft  de  poser  sans  famil       i 
Sur  des  parquets  mouvans' un  pied  sÉr  et  liexflilBk    ^ 
Te  souvient-il  d^  soir,  oà  dans  des  Ids  de  vk     i 
Tu  pris  soin  d'endormh*  ta  vigilante  escorte  ? 
La  déesse  en  sourit;  et  son  pouv^  dMn 
Entr'ouvrit  tout  à  coup  un  basant  de  la  porte 
Que  ma  Juste  colère  injuriait  en  vain. 
Tu  parus,  Eucharis,  te  front  couvert  d^m  vo0e, 
En  long  habit  de  Un ,  noué  négligemment; 
Mais  plus  belle  à  mes  yeux  sous  la  modeste  taie, 
Que  sous  l'édat  trompeur  du  plus  riche  ointtat 
Eh!  qui,  sous  cet  habit,  ne  t'aurait  méconnue? 
Il  semblait  étranger  à  nos  tristes  climats; 
De  mon  bras  amoureux  tu  maixhais  soutenue, 
Et  la  terre  fuyait  sous  tes  pieds  délicats. 
0  toit  rustique  et  pauvre ,  atelier  solitaire , 
Par  les  plus  vils  travaux  long-temps  déshonoré, 
A  des  travaux  plus  doux  aujourd'hui  consacré. 
Tu  couvris  nos  plaisirs  des  ombres  du  mystère 
Est-il  d'ho  ribles  lieux  pour  le  cœur  d'un  amant? 
Un  lit  étroit  et  dur,  théâtre  de  ma  gloire. 


joRin. 


379 


)e  ce  ttmfHft  nooreai  fenmûl  rameaUemeDl  : 
Sh  bîeo  !  J*était  encM*-  àaaa  Im  boadolr  diamait, 
k>ii8  tes  plafDBds  dorés  et  tes  rideau  de  moire. 
)o  feu  pûe  ei  tranUanl,  aomnc  à  bos  eMs, 
»ar  iDtenralleà  peine  édairdssait  les  eBd)res  : 
3i!  qoe  mlmparte  à  moi,  si  les  omis  les  pins  sombres 
DTiteBt  tow  mes  sens  au  moHes  ▼ehçtiés  ! 
è  craigMis  (tu  le  sais) ,  6  ma  lieile  maltresse! 
)iie  ce  lit  rigom^eux  ne  blessAt  les  attrate  : 
'oubliais  qoe  rAmour,  propice  à  ma  tendresse» 
>e  ses  heorenses  mains  l'aplatit  tont  exprès. 
toMBiHen,  eroyes^noi,  sor  ces  INs  ft^<mbles, 
teant  ingénieux  in?ente  de  combats! 
à  naisMnt  les  teeom,  les  plaintes ,  les  débats, 
ttdoax  entacemens  et  les  plaisirs  durables. 
Ischaris,  par  motHnéme  fnstmite  à  nCeniammer, 
^Nir  la  prêndère  fois  Semblait  encor  se  rendre; 
Iftctait  des  rigneors  poor  mienxae  fdre  aimer,' 
tl disait  tonjomrs  non,  sans  vonloir  se  défendre. 
£  crépnse^  seol  interrompit  nos  jenx. 
ê  Bartean  snr  l*airain  avait  frappé  trois  benres, 
llUltt  tristement  regagner  nos  demenres  : 
a  fondre  alors  grondait  sons  on  de!  orageox. 
Ab  de  moi  ces  amans  qne  Jupiter  arrête , 
k  qoi  oonrbent  lenrs  fronts  sons  ses  conps  redonMés  ! 
TmM  andadenx  défiant  la  tempête, 
^  menais  ièrenient  ma  snperibe  conquête , 
Ktfflvaîs  l»ra?é  seul  tons  les  dieux  assemblés, 
''avançais  cependant  sous  cet  immense  ombrage 
)iii  cooronne  ^en  janfins  nos  remparts  orgueilleux  ; 
^  maison  d^charis  frappa  bientôt  mes  yeux. 
2et  aspect,  |e  Tafoue,  abattît  mon  courage  : 
h!  qui  peut  se  résoudre  à  ces  derniers  odKeu? 
liogt  fois  Je  m*éloignai  saisi  d*nn  trouble  extrême , 
tt  YÎBgt  fois  à  ses  pieds  Je  retins  nudgré  moi. 
le  loi  disais  sans  cesse  :  «O  moitié  de  moi-mânel 
^h  Ten  mourir  a? ant  de  cesser  d^être  à  UA.  • 
kprèsmifle  baisers,  la  maâneuse  Aurore 
iom  surprit  sons  les  murs  de  ce  fatal  séjour  ; 
kesbabers  snr  le  seni  la  retenaient  encore, 
Btje  ne  la  rendis  qu'aux  premiers  fènx  du  jour. 
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lie  crains  pas  qnli  BMS  côtés 
Cae  autre  afiBdse  ta  eoudie , 
Ni  que  ma  coupable  bouiAe 
Caresse  d'antres  beautés. 
Ta  ne  plais  seule,  ô  mon  âmel 
Oui,  l'en  atteste  les  dieux, 


Ce  Paris  si  glorieux. 
Après  toi,  n'a  plus  de  femme 
Qui  puase  tenter  ma  flamme 
£t  qui  soit  belle  à  mes  yonx. 
La  fonle  en  Ions  lieux  te  presse 
Et  murmure  autour  de  toi; 
Ghacim  brigne  ta  tendresse. 
Et  vem  me  ravir  ta  foi: 
Plût  au  del  que  ma  mattresse 
Ne  pMtt  belle  qn'à  moi! 
Pour  moi  seul  ta  tresse  bkmde 
Devrait  parer  ees  trésors 
Qu'elle  endurasse  de  son  onde  ; 
Déplais  an  reste  da  monde* 
Je  serai  tranquille  alors. 
Eb  !  qne  m'importe,  Ô  ma  vie! 
Le  vulgaire  et  ses  discouis? 
Ai-Je  besoin  qu'il  m'envie 
Des  plaîsni  A(|à  trop  eomrtsl 
Que  fait  an  bonhenr  soprémn 
La  gloire  eC  son  vaùi  édat? 
Heureux  l'amant  délient 
Qui  le  savoore  en  kd-mômel 
Dans  un  désert,  avec  loi, 
lies  jours  couleraient  paisibles  ; 
Je  dormirais,  sans  eifroi, 
Sur  des  rocs  tnaceesslbles, 
Eucharis,  dans  mes  enmris. 
Est  le  repos  que  j'implore  : 
Eucharis  est  mon  aurore 
Dans  la  sombre  horreur  des  nuits  : 
Même  dans  la  soMmde , 
04 ,  libres  d'inquiétude , 
Entre  l'amonr  et  Tétwle, 
Mous  vivons  seuls  avec  nons. 
Occupés  du  soin  si  doux 
De  nous  aimer,  de  nons  plaira, 
Eucharis  sur  mes  genoux 
Est  pour  moi  toute  la  terre. 


PORTRAIT  D'EUCHARIS. 


Regardez  Eucharis ,  vous  qui  craignez  d'aimer. 
Et  vous  voudrez  mourir  du  feu  qui  me  dévore  ; 
Vous,  dont  le  cœur  éteint  ne  peut  plus  s'enflammer, 
Regardez  Eucharis,  vous  aimerez  encore. 

n  faut  brûler,  quand  de  ses  flots  monvans 
La  plume  ombrage,  en  dais,  sa  tête  enorgueUHe  : 

Il  iaat  brûler^  quand  Hialdne  des  vents 
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Disperse  ses  cheveux  sur  sa  gorge  embellie. 
Un  air  de  négl^ence,  uo  air  de  Tokipié, 
Le  sourire  ingéna»  la  pudeur  rougissaute , 
Les  diamaiis,  les  fleors ,  rbermine  éblovisBante, 
Et  la  pourpre  et  Tazur,  tout  sied  à  sa  beauté. 
Que  j'abne  à  la  presser»  quand  sa  taille  légère 
Emprunte  du  sérail  les  magiques  atours , 
Ou  qu*à  mes  sens  ravis  sa  tunique  étrangère 
D'un  sein  voluptueux  dessine  les  contours  1 
L*Âmour  même  a  poli  sa  main  enchanteresse; 
Ses  bras  semblent  formés  pour  enlacer  les  dieux  : 

Soit  qu'elle  ferme  ou  qu'elle  ouvre  les  yeux , 

Il  faut  mourir  de  langueur  ou  divresse, 

U  Haut  mourir,  lorsqu'au  milieu  de  nous., 
Eucharis ,  vers  le  soir,  nouvelle  Terpsichoie , 
Danse ,  ou ,  prenant  sa  harpe  entre  ses  beaux  genoux , 
Mêle  à  ce  doux  concert  sa  voix  plus  douce  encore. 
Que  de  l^èreté  dans  ses  doigts  délicats! 
Tout  l'instrument  frémit  sous  ses  deux  mains  errantes  ; 
Et  le  voile  incertain  des  cordes  transparentes , 
Même  en  les  dérobant,  embellit  ses  appas. 
Tel  brille  un  astre  pur  dans  un  mobile  ombrage; 
Telle  est  Diane  aux  bains ,  ou  telle  on  pdnt  Cypris 

Dans  Amathonte,  à  ses  peuples  chéris 

Se  laissant  voir  à  travers,  un  nuage. 
0  vous,  qui  disputez  le  prix. 

Le  prix  divin  des  talens  et  des  charmes , 
Je  n'ai  qu'à  montrer  Eucharis» 

Vous  rougirez,  et  vous  rendrez  les  armes  l 
On  parle  de  Théone ,  on  vante  tour  à  tour 
Euphrosine  et  Znlmé,  ces  deux  sœurs  de  l*AmoHi\ 
Agiaure,  Issé,  Gorlne,  et  Glycère,  el Julie, 
Et  mille  autres  beautés  «.ornement  de  la  cour  : 
Eucharis  est  plus  belle  e$,  eent  fois  phis  Jolie. 
Lorsqu'elle  parut  l'autre  soir 
Dans  le  temple  de  Mdpomène, 
Ou  lui  battit  des  mahis,  on  la  prit  pour  la  reine , 
Et  tout  Paris  charmé  se  leva  pour  la  voir. 
L'aimer,  lui  plah*e  enfin,  est  mon  unique  envie; 
A  posséder  son  cœur  Je  borne  tous  mes  vœux  : 
Eh  !  qui  voudrait  donner  un  seul  de  ses  cheveux 
Pour  tous  les  trésors  de  l'Asie  ? 
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L'astre  brillant  des  nuits  a  fini  sa  carrière. 
Je  n'entends  plus  de  chars  ni  de  sourdes  clameurs  ; 
Le  calme  règne  au  loin  dans  la  nature  entière  : 
f  uul  dort  ;  le  jaloux  même  a  fermé  sa  [Niupière  ; 


Et  moi  Je  veille,  et  moi  Je  verse  encor  des  plein. 
Void  l'heure  paisible  oà  l'esdave  fidèle 
Au  chevet  d'Enchaiis  me  guidait  pap  la 
Voici  l'beureoà ,  trompant  un  époux 
J'entr'ouvnda  ses  rideaux  et  megHasaiB  pEèstfde. 
En  y  songeant  encore,  immobile  et 
J'écoute  :  un  rien  aecreit  ma  frayeur 
Et,  pressant  dans  mes  bras  un  orelilerbrfilant. 
Je  crois  encor  presser  mon  amante  eraintlve. 
Fantômes  amoureux,  pourqud  me  trompcE-iee? 
Eucharis  est  absente,  Eucharis  m'est  ravie; 
Eucharis  loin  de  mol,  vers  un  del  en  courraux. 
Lève  un  front  suppliant  el  déleste  la  vie. 
On  dit  qn'en.s'éloignant,  ses  yeux  pleins  delaieiei 
Redemandaieiit  aux  dieux  l'objet  de  sa  lendresK. 
Périsse  le  premier  dont  llnjuste  rigneur 
A  séparé  l'amant  de  sa  Jeune  matiresse  1 
L'onde  caresse  en  paix  ses  rivages  chéris; 
Le  lierre  croit  et  meurt  sur  l'écwce  du  chêne  ; 
L'ormeau  ne  quitte  point  la  vigne  qui  l'eadUdM  : 
Pourquoi  finit41  toiyonra  qu'on  m'enlève  Enchacii? 
Cher  et  cruel  objet  de  phiisirs  et  d'alanaes , 
Toi ,  qu'un  père  autrefois  me  défendit  dltaer, 
Rappelie-toi  combien  tu  m'as  cofité  de  larmes! 
Ah!  garde-moi  ton  cœur,  conserve-mot  ces 
Que  l'Amour  pour  moi  seul  se  plaisait  à  former» 
Et  qu'un  barbare,  hélas!  retient  en  sa  puissance 
L'art  d'écrire  est,  dit-on ,  l'art  de  tromper  Vdk&aa 
Écris-moi;  tu  le  peux  à  la  fiivenr  des  nuits. 
Peins-moi  ton  déseqiohr  et  tes  mortels  ennuis. 
Par  le  plus  tendre  amour  que  tes  l^nes  tracées 
Arrêtent  mes  regards,  de  tes  pleurs  etEMées. 
Grahis  d'oublier  surtout,  en  pfiantle  fenlUet, 
Ce  cercle  ingénieux  quinventa  ma  tendresse, 
Ge  cerde  où  mille  fois  ta  bouche  enchanteresse 
Déposa  des  baisers,  qu'avec  bien  plus  d'adresse, 
Tout  entiers,  loin  de  toi,  la  mienne  reoueillail. 
Un  Jour,  peut-être,  un  Jour,  ô  ma  tantdonoeasyilvi 
Quand  la  fidèle  GEnone  ouvrira  tes  voleta*  ^ 

fit  qu'un  songe  amoureux,  te  présentant  mes  mil»,  i 
Fera  conkr  l'espoir  dans  ton  âme  attendrie,. 
J'entrerai  tout  d'ut!  coup  sans  me  faire  anuonoer  :    i 
Je  paraîtrai  tomber  du  oâeste  empyrée. 
Du  lit  alors,  pieds  nus ,  légère  à  t'éhincer. 
Si ,  les  cheveux  épars ,  incertaine ,  égarée, 
Tu  cours ,  les  bras  tendue ,.  à  mon  cou  l'enlaceft 
Mes  vers  du  monde  entier  t'assurent  les 
Vénus  aura  perdu  ses  honneurs  immonels; 
Et  les  amans  en  foule ,  embrassant  tes  autels 
De  lilas  et  de  fieurs  orneront  tes  images. 
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n  ftit  on  ten^s  otkTos  lettres  fidèles 
Adondasaleiit  mon  exil  amourein  : 
Ce  tenps  n'est  plus;  on  destin  rigonreui , 
Dix Joon  entiers,  m*a  déjà  privé  d'elles. 
ÉiiargDeMoas  des  détours  saperflus 
Pov abnserma  crédule  tendresse; 
Je  le  vois  trop,  Je  n'ai  plus  de  maltresse  ; 
Vov  m*0QlilIez ,  et  tous  ne  m'aimez  plus* 
i9i» doute,  liéiast  un  autre  a  su  vous  plaire. 
Bn  ■'arrachant  Tobjet  de  mes  désirs , 
LiBgrat  Jouit  de  ma  triste  colère; 
Mon  dése^ir  augmente  ses  plaisirs. 
0  iMdns  de  Spa,  source  impure  et  funeste , 
Pussent  les  vents  et  la  flamme  céleste 
VottengkHitirBOiCs  vos  marbres  rompusl 
An  tendres  cœurs  vous  canset  trop  d'alarmes. 
Que  d'amours  vrais  et  de  pudiques  charmes . 
Dans  leur  saison,  vos  eaux  ont  corrompus  ! 
Sms  vous ,  hélas  I  ma  colombe  timide , 
Von  Eucfaaris,  n'eût  point  trahi  sa  foi  : 
EDeatoQché  votre  rive  perfide. 
Ah  !  c'en  est  fait ,  elle  n'est  plus  à  moi. 
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tei,  lorsque ,  plongé  dans  ma  douleur  mortelle , 
^,  en  soiqilrant ,  J'appelais  Eucharis  ; 
■e  parut  soudain  :  a  La  voici,  me  dit-elle, 
»Qai  cherche  mi  amant  dans  les  murs  de  Paris.  » 
[| dieux!  qu'à  son  aspect  mon  âme  fut  raviel 
kcoarw  me  jeter  dans  ses  bras  amoureux; 
fydemeurd  long-tettps;  et,  plein  d'an  trouble  heureux, 
le  ia  nommai  mon  tout ,  ma  lumière ,  ma  vie. 
le  ne  me  lassais  pohit  de  contempler  ses  yeux. 

Us  ombres  cependant  enveloppaient  les  deux  : 
lacharis,  dans  son  diar,  me  conduisit  chez  elle. 
0  char  propice ,  et  toi ,  réduit  délicieux , 
Vom  savez  si  son  cœur  alors  paya  mon  zèle  ! 
L'sil  humide  de  Joie»  et  d'amour  enivrés , 
Têie^-téie  à  la  fin  tous  les  deux  nous  soupftmes  ; 
le  tenais  ses  genoux  entre  les  miens  serrés  : 
Ce  doux  rapprochement  semblait  unir  nos  âmes. 

de»  que  le  moment  fiiitl  «lue  les  plaisirs  sont  courts! 


Déjà  la  lune  errante ,  aux  deux  tiers  de  son  cours, 
Sous  des  nuages  nofa^  se  perdait  éclipsée  ; 
L'airain  sonnait  minuit,  il  fallut  nous  quitter. 
Il  fiit  un  temps,  hélas!  plus  cher  à  ma  pensée , 
Où ,  fascinant  les  yeux  d'une  foule  huiensée , 
Je  pouvais  Jusqu'au  jour  bnpunément  rester. 
Ai^ourd'hui  tout  s'oppose  à  mon  doux  stratagème  : 
Un  beau-père  hiquiet,  prêt  à  rentrer  soudahi. 
De  mes  nouveaux  Argus  la  vigilance  extrême , 
Et  ce  portier  rôdant  de  la  cour  au  jardin. 

Mais  qui  peut  arrêter  l'impétueuse  ivresse 
D'un  cœur  brûlant  d'amour  et  que  le  plaisir  presse? 
Trop  certain  des  périls  contre  moi  rassemblés , 
Je  balançais  encore ,  et  mes  regards  troublés 
Attendaient  mon  arrêt  des  yeux  de  mon  amante. 
Trois  fois ,  d'un  long  baiser  sillonnant  ses  appas , 
Je  m'éloignai  ;  trois  fois  Je  revins  sur  mes  pas. 
Enfin,  les  yeux  remplis  d'une  fureur  charmante, 
La  divine  Eucharis,  un  mouchoir  à  la  main , 
Dans  l'alcôve,  en  riant,  me  poursuit  et  m'arrête, 
Et  du  bandeau  nocturne  environnant  ma  tête  : 
«  Le  sort  en  est  Jeté ,  me  dit-elle ,  et  demain 
»  Nous  verrons  quels  détours  Vénus ,  que  je  réclame , 
»  Saura  nous  inspirer  pour  sortir  d'embarras. 
n  Aujourd'hui ,  cher  amant ,  Je  te  tiens  dans  mes  bras; 
B  Je  n'examine  rien  ,  Je  suis  toute  à  ta  flamme. 
»  Je  brave  et  mes  tyrans  et  leur  affreux  pouvoir  : 
»  J'ai  trop  long4emps  langui  dans  mon  lit  solitaire  : 
»  Le  del ,  après  trois  mois ,  me  permet  de  te  voir  ; 
»  Que  l'on  découvre  ou  non  ce  fortuné  mystère, 
»  Tu  resteras.  »  0  dieux,  que  J'aimais  son  couitoux! 
BUe  vole  à  la  porte  et  ferme  les  vcrroux, 
A  me  déshabiller  m'enhardit  la  première. 
Laisse  tomber  sa  Jupe,  et  soufile  la  lumière. 

Cependant  le  vieillard  arrive  à  petft  bruit  : 
De  ma  visite  étrange  aussitôt  on  l'instruit; 
n  monte  suffoqué  de  colère  et  de  rage. 
A  ce  moment  fatal,  rappelant  mon  courage. 
J'invoquai  tous  les  dieux  en  pareil  cas  surpris. 
Il  vient ,  il  heurte ,  il  frappe ,  il  appelle  Eucharis. 
Eucharis  dans  mes  bras  feignait  d'être  endormie. 
Et  n'osait  respirer,  et  ne  répondait  rien  : 
Pour  moi.  Je  l'avoûrai ,  Je  goûtais  quelque  bien 
A  sendr  battre  ainsi  le  cœur  de  mon  amie. 
Sans  doute  le  barbare,  à  ma  perte  obstiné. 
Feignant  de  prendre  alors  le  pard  le  plus  sage. 
N'en  défendit  que  mieux  l'escalier  détourné. 
Et  crut  plus  sûrement  me  saisir  au  passage. 
Il  se  trompait  :  l'Amour  veillait  sur  mon  tiesUn. 

Quand  la  beUe  Eucharis,  un  peu  vers  le  madn , 
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De  fexeès  des  phiidirs  tnî  hsBé  ma  tcndresre, 
Je  lui  dis  :  <  Lète4d,  môir  aimable  malfresse; 
»  Si  Ton  iiMf  tttk  sortir,  ton  maHieiir  est  certain. 
»  Lè?e-tot,  riienre  fiiH,  et  le  jour  ta  renaître; 
»  Il  font  tromper  tonrpèie  et  sauver  fou  amant  : 
»  L*ombre  unmÉtn  encore,  profitons  dm  moment; 
»  Seconde  mon  andaee.  »  Alors  «  tout  doucement, 
De  mes  AscrèM  maâns  Jlentr^ôiivre  la  fenôf re. 
Deax  draps  eneor  brttaâs  de  fem  lit  arrachés, 
Deux  voiles  résen^  à  des  jeu  phis  paisibles , 
L'un  à  Tantre  liés  par  des  nœuds  invincibles, 
Pendent  le  lon^  db  mur,  an  baîcon  attachés. 
Eucbaris  inquiète,  en  proie  à  ses  afarmes, 
Refusait  à  ce  prix  de  se  jnstlffer, 
A  ces  liens  douteux  n'osait  me  confier, 
Et ,  les  cousant  encor,  les  trempait  de  ses  larmes. 
Enfin,  le  firont  couvert,  un  fer  nu  sous  le  bras, 
Rassurant  mffle  fois  mon  amante  éperdue. 
Je  m'élance  d'un  saut ,  glisse  le  Umg  des  draps , 
Le  pavé  retentit ,  et  je  siris  dans  la  rue. 

Amour,  seul  inventeur  de  ces  bemreuï  larcins. 

Tu  dérobas  ma  ftiite  aux  voleurs  assassins , 

Aux  passans Indiscrets,  à  la  garde  sévère! 

Non ,  ramant,  quel  quH  soit ,  n'a  rien  à  redouter  ; 

Nul  mortel  à  ses  jours  n*oserait  attenter  : 

C'est  un  dieu  qu'à  genoux  le  monde  entier  réfère; 


tLàaxz  xèXm 

à  BUCHàMS» 


Que  pett  demander  anx  dieux 

L'amant  qid  baise  tes  yeux 

Et  qui  t*a  donné  sa  vie  7 

n  ne  voit  rien  sous  les^dewr 

Qu'il  regrette  ou  qu*il  envie. 
Qu'un  autre  amasse  en  psâx  les  épis  Janissans 
Que  la  Beauce  nourrit  dans  ses  fertiles  plaines  ; 
Qu'il  range  sous  ses  lois  vingt  troupeaux  mugissans; 
Que  la  povpre  de  Tyr  abreuve  encor  ses  laines; 

Long-temps  avant  Paube  do.Jour 

Que  ravMe  mardiand  s'éveille. 
Et  quitte  sans  pitié  le  maternel  séjour; 
Amoureux  des  travaux  qu'il  détestait  la  veflter 

Qu'il  brave  et  les  sables  brûlans , 

Et  les  glaces  hyperborées  ; 
Qull  fatigue  les  mers ,  qnll  endkatne  les  veno  • 
Pour  boire  le  tokai  dans  des  coupes  dorées  : 
Taime  mieux  du  soleU  éviter  les  chaleurs 
Sous  UramMe  coudrier  soonf^à  ma  pulssanœ. 


Périssent  les  trésors  plutôt  que  mon  absence, 
0  ma  chère  Eucharis,  fasse  coukr  tes  pleurs! 
Que  me  faut-il,  à  moi?  des  routes  incertaines 
Sous  un  ombrage  frais,  de  Gmpides  fontaines, 
Un  gazon  toujours  vert ,  des  parfums  et  des  fleurs. 

Oui,  ma  divine  maîtresse. 
Pourvu  que  sur  mon  cœur  je  presse  tes  appas. 
Qu'importe  que  la  gloire,  accusant  ma  paresse  « 
Agite  le  laurier  qui-m'attend  sur  ses  pas? 

Loin  du  tumulte  et  des  alannes 
Je  vivrais  avec  toi*dans  le  fond  des  forêts  : 
Ce  bras  n'a  jusqu'ici  manié  que  des  armes  ; 
Mais  disciple ,  avec  toi,  de  la  blonde  CérèSy 
Je  ne  rougirais  pas  de  dételer  moi-même 

Des  bœufs  /umans  sous  l'aiguillon  » 
De  reprendre ,  le  soir,  un  pénible  silloD , 
Et  de  suivre,  à  pas  lents,  le  soc  de  Triptolème. 
Je  ne  rougirais  pas,  sous  mes  doigts  écumans • 
De  presser  avec  toi  le  nectar  des  abeilles , 
D'écarter  les  voleurs  et  les  oiseaux  gourmands. 
Ou  de  compter  les  fruits  qui  rompent  tes  corbeiOe& 

Avec  toi ,  d'un  front  plus  riant, 
J'accueillerais  une  amiable  indigence , 
Que  si  des  dieux,  sans  toi ,  la  barbare  indu%ence 
Mettait  à  mes  genoux  HEurope  et  rorient 
Que  m'importe  l'Euphrate  et  son  luxe  superbe, 
Que  mimporte  Paris  et  son  art  dangereux , 
Si ,  tous  deux  enfoncés  dans  l'épaisseur  de  l'herbe» 
On  dans  ces  blés  flottans ,  dont  l'or  sur  tes  cbeveoi, 
Ornement  importun ,  vient  se  courber  en  gerbe. 
Je  te  trouve  plus  belle,  et  moi  plus  amoureox? 
Ah  !  loin  des  faux  plaisirs  dont  la  richesse  abonde, 
Grois-mol ,  Tamant  heureux  qui  seul  au  fond  d'en  hcè 
Te  caresse  au  doux  bruit  et  des  venis  et  de  Tonde, 
Es(  au-dessus  des  rois  qui  gouvernent  le  mondé, 
Est  au^essus  des  Dieux  qui  gouvernent  les  rois. 
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Si  les  vents,  la  pluie  et  la  foudre, 
La  nuit,  sous  un  ciel  orageux. 
Menacent  de  réduire  en  poudre 
Nos  toits  ébranlés  (hns  leurs  jeux. 
Tu  te  rapproches,  tu  me  presses. 
Je  sens  tes  membres  agités  ; 
Et  triste  au  sebi  des  voluptés, 
«  De  nos  hinombrables  caresses 
»  Les  dieux,  dis4u,  sont  irrités.  >• 
Eh  !  quinporte  à  ces  dieux  paisibles, 
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Nourris  d'encens  sur  leurs  autels, 
L'amour  cfa  Aux  flilbits  morlels, 
Q'eux-méme  ils  ont  créés  sensibles? 
Quel  mal  leur  fait  ce  doux  plaisir, 
Chef-d'œuvre  heureux  de  leur  puissance. 
Cet  éclair  de  la  Jouissance 
Que  l'on  peut  à  peine  saisir? 
Les  dieux  ne  sont  point  en  colère  ; 
Va,  cesse  enfin  de  falarmer  : 
Rejette  une  erreur  populaire; 
Groto-moi ,  dans  la  saison  de  plaire 
Le  eid  ne  défend  point  d^aimer. 
AimoM,  A  ma  belle  mattresse  t 
BvvQfW  nos  i1»9  délkicux  r 
Et  qWy  dan»  eetteréoiiblt  hnesiey 
La  mort  9  au  ieift  d»  la  pMMié, 
yieniie  àmaân,  lèrmernoftyeu. 
L'amour^  par  uefento  idaé»^ 
La  tèt»6siiite  enoov  de  flmu». 
Loin da  triste  s^our  despleaci« 
Teoondiiira  dans  l'Elysée. 
Là,  80U8  des  berceaux  tot^oun  ^«rta^ 
Au  murmure  de  cent  fontainei, 
Onyoit  les  ombres  incertaines 
Danser^  former  des  pas  divers , 
Et  récho  des  roches  lointaines 
Bedlt  les  plus  aimables  vers. 
(Test  là  qpie  vont  régner  les  belles 
Qui  n'ont  point  tralii  leurs  sermens  : 
C'est  là  qu'on  place  à  cdté  d'elles 
Le  nombre  élu  des  vrais  amans  : 
L'enfer  est  pour  les  infidèles 
Et  pour  les  cœurs  indifférent». 


iLifilB  XI?. 
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Ah!  c'en  est  trop*  :  crois-moi,»  l'affirense  envkP 
Se  hâte  eh  vain  de  nommer  mon  vainqueur  r 
Le  doux  014^  qui  m'a  repri»  son  eeeur 
Me  l'a  rend»;  c'est  pour  toute  la  vie. 
le  déftraiset  les  volaet  les  dieux 
De  m'enlevei  désonnais  sa  tendresse  i 
L'éclat  des  rangs  importune  ses  yeux, 
L'Olympe  entier  n'a  rien  qui  l'intéresse  i 
Mon  Eucharis^  aux  titres  orgueilleux^ 
Préfère  encor  le  nom  de  ma  maîtresse. 
Elle  aime  mieux,  quand  la  rigueur  du  froid 
Dorant  là  nuit ,  attriste  la  nature , 
S'arranger  même  an  bord  d'un  lit  étroit , 


Et  partager  monhnmble  couverture, 
Quede  régner  sur centpeuptes  divers; 
Ou  d'étaler  aux  rives  de  la  Seine 
Plus  de  palais  et  de  Jardins  ouverte , 
Que  n'en  eut  Rhode ,  et  Corinthe  et  Ifycène. 
Son  coeur  enfin  ne  saurait  me  tromper  r 
C'est  pour  moi  seul  qu^dle  veut  être  liellé^, 
C'est  ton  jours  moi  que  l'on  garde  à  souper. 
Mes  fiers  rivaux  alors  ont  beau  frapper, 
Heurter,  gémir,  et  ta  nomwsr  erasHia; 
On  n'euwe  poftit  ;/c  suis  mnï  svee  elle , 
Mourant  d'amour,  et  è\>rgiâl  «ilvvéu 
Omesamis^  dans  son  tempèesacsé, 
Gonrena  en  fiDole  adovet  la  détsse 
Qui  des  amans  me  déeeme  leptixl 
Oui,  c'en  est  fait ,  ma  dernière  vieillesse 
S'écoulera  sur  le  sein  d'Eucharis. 
Mon  Eucharis  est  à  moi  dès  l'aurore  ; 
Elle  est  à  moi  lorsque  fe  Jour  s'enfuit; 
Au  cr^useule,et  dans  la  vaste  nuit, 
Mmi  Eudkaris  est  à  moi  seul  encore. 


A  ECCHABIS. 


Qui?  moi  I  j'ai  pu  d'un  air  farouche 
Te  repousser  dansmon  emportement  ! 
J'ai pumeurtrirtesbras,noirclrton cou  charmant. 
Et  blesser  sans  pitié  les  roses  de  ta  bouche  I 

Punis  ces  dents  qui  font  couler  tes  pleurs  ^ 
Je  m'ofTre ,  sans  défense ,  à  ta  Juste  colère  ^ 
rrépargne  pas  mes  yeux ,  imite  mois  fureurs  ; 
Je  conduirai  tes  coups  si  ia  main  délibère. 
Mais  pourquoi  donc  ce  rival  odieux 
BMe-t-il  sans  cesse  à  tfei  porte? 
Pourquoi  ces  bflfets  qu'on  f  apporte 
Avec  unsoinmystérteux? 
Que  veut  cette  fiynie  Idolâtre 
De  papillons  dorés ,  d'itaseetesergueffleux , 
Quibourdonneàta  suite  etf  annonce  en toasileux? 
Que  fais-tu  la  dernière  au  sortir  du  théâtre? 
Que  fEûs-tu  la  premièrtf  an  temple  de  nosi  dieux? 
Pardonne,  à  njeuna  maftresse  I 
Mon  eoiur  s'inqirîèke  aisément 
Je  l'avoûrai,  dms  ma  fougueuse  ivrsssey 
Je  ne  sai^pohit  aimev  paMMemenl. 
L'oiseau  qui  dans  ton  sein  repose  mollement , 
Et  mord  en  se  Jouant  ta  langue  enchanteresse , 
D'un  enfant  au  berceau  l'innocente  caresse, 
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Un  baiser  de  ta  sœur,  alarme  ma  tendresse , 
Et  désespère  ton  amant* 

Je  sois  Jaloux  de  Touvrier  habile 

Qoi  de  ton  corps  mesure  les  contours  ; 

Je  sols  jaloux  de  ce  marbre  immobile, 

Qoi  tous  les  soirs  te  voit  changer  d^atours  : 

Je  sois  Jaloox  de  toute  U  nature  ; 

Et  malheureux,  Jour  et  nuit  tourmenté, 
Je  crois  voir  un  rifal  caché  dans  ta  ceinture , 
Et  sous  le  tissu  fin  qui  Yoile  ta  beauté. 

Reyeneif  revenei,  doux  enfimt  de  Gythère, 
Ramenez-iioas  la  paix  et  les  aimables  Jeux  ; 
Cachez  à  mes  rivaux  mon  crime  involontaire  ; 
Couvres  ces  vils  oombais  des  ombres  du  mystère  : 
Ettcharis  me  sourit,  ma  grâce  est  dans  ses  yeux. 


Pourquoi  reprocher  à  ma  lyre 
De  préluder  toufours  sur  des  tons  amoureux  ? 
Je  ne  saurais  former  dans  mon  tendre  délire 
De  plus  mâles  accords ,  ni  des  chants  plus  heureux. 

Laissons,  hdssons  d'un  vol  agile 
L*ambltieux  vaisseau  fendre  les  flois  amers  : 
D'un  thnide  avhron  ma  nacelle  fragile 
D<^  raser  humblement  le  rivage  des  mers. 
Dans  nos  Jours  trop  féconds  en  discordes  rebelles , 
Qu*un  autre  en  vers  pompeux  célèbre  les  combats  ; 
Quil  chante  les  héros  ;  moi  Je  chante  les  belles , 
De  plus  tendres  ftnreurs  et  de  plus  doux  ébats. 

Enfant  glté  de  la  paresse , 
C'est  asses  que  Vénus  me  couronne  de  fleurs  ; 
Cest  assez  que  l'amant  me  lise  à  sa  maltresse, 
Quils  m'accordent  ensemble  un  sourire  ou  des  pleurs. 

Ah  1  si  d'un  tendre  amour  la  fille  un  Jour  éprise 
Me  consulte  en  secret  sur  son  trouble  naissant , 
Et  vingt  fois  en  sursaut  par  sa  mère  surprise. 
Dans  son  sehi  entr'onvert  me  cache  en  rougissant , 
Je  ne  veux  point  d'antre  gloire  : 
Chex  nos  neveux  hidulgens 
On  chérira  ma  mémoire; 
Dieu  fêté  des  Jeunes  gens , 
Dans  mes  amours  négligens , 
Os  trouveront  leur  histofre  ; 
Et  si  PEurope,  aux  hmnortels  écrits, 
Ne  mêle  point  mes  chansons  périssables. 
On  daignera  peut-être  dans  Paris 
Me  meure  an  rang  des  poètes  aimables. 


LIVRE  SECOND. 


Quand  Je  perdais  les  plus  beaux  de  mes  Jours 

Si  doucement  aux  pieds  de  ma  maîtresse, 

Jlmaginals  dans  ma  crédule  ivresse . 

Qu'un  tel  bonheur  devait  durer  toujours. 

«  Qu'importe,  hélas  1  me  disais^je  à  moi-méne , 

»  Que  le  temps  vole?  H  doit  peu  m'alarmer, 

»  Après  mille  ans  peut-on  cesser  d'aimer 

»  Ce  qu'une  fols  éperdûment  on  anne? 

»  Quand  J'aurai  vu ,  moins  bouillant  dans  mes 

»  S'évanouir  les  erreurs  du  bd  âge, 

»  Et  que  mon  firent,  d^ami  de  cheveux , 

»  M'averthn  qu'A  est  temps  d'être  sage , 

»  Rendu  pour  lors  à  mes  premiers  penchans , 

»  J'irai ,  J'irai  loin  d'un  monde  voli^, 

«  De  mes  aïeux  cultiver  l'héritage , 

»  Tondre  ma  vigne  et  labourer  mes  champs. 

»  Dans  mon  foyer  ma  compagne  fidèle , . 

»  Mon  Eucharis  viendra  donner  des  lois; 

»  Le  doux  ramier  reconnaîtra  sa  voix , 

B  Et  mes  agneaux  bondiront  autour  d'elle. 

»  Elle  saura,  dans  la  saison  nouvdle, 

»  Porter  des  fleurs  au  Jeune  dieu  des  bois  : 

»  Elle  saura,  puissant  fils  de  Sémèle, 

»  T'offlir  les  dons  du  plus  riche  des  mois, 

9  Et  surcharger  ta  couronne  immortelle 

»  D'un  raisin  mûr  qui  rougira  ses  doigts. 

»  Mon  Eucharis  fermera  ma  paupière. 

»  Oui,  Je  mourrai  dans  ses  embrassemens; 

»  Et  là ,  sans  pompe,  un  Jour,  la  même  pierre 

»  Sous  des  cyprès  nsùn  deux  amans.  » 

Je  le  disais  :  quelle  erreur  insensée , 
Quel  fol  espoir  enivrait  ma  pensée  ! 
Les  vente,  hélas,  en  touriiillMis  fougneox. 
Sur  l'Océan  ont  emporté  mes  vcbux. 
Mon  Eucharis  est  tirompeuse  et  paijore. 
Qu'ai-Je  donc  feit ,  et  quelle  est  mon  injure? 
Ai-Je  un  seul  Jour,  négligeant  ses  attraits, 
A  ses'beaux  yeux  coûté  de  tristes  larmes? 
Ai-Je ,  la  nuit,  dans  des  festins  secrets. 
Par  mes  clameurs  ou  mes  chants  indiscrets  • 
En  l'éveillant,  excité  ses  alarmes? 
Dans  mon  malheur  si  J'ai  pu  l'oflienser, 
Je  cours  m'offHr  è  sa  main  vengeresse  : 
De  tout  mon  sang  Je  suis  prêt  d'elfocer 
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Les  pleors  Jaloux  qu'a  Tersés  sa  tendresse. 
Mais  tremble»  ô  toi  qui  ris  de  mon  toorment  ! 
Trenhle  :  rAmov  t*eB  réserve  on  terrible. 
Censeiu'  malin,  crains  cet  arc  invincible, 
Qui  d*an  seul  coup  firappe  et  venge  un  amant 
Pour  avdr  ri  des  maux  de  la  jeunesse, 
A  ses  ciiagrins  pour  avoir  insulté , 
Que  dlmpmdens  j'ai  vus,  dans  leur  vieillesse. 
Tendre  leurs  mains  aux  fers  de  la  beauté, 
BaUNdier  un  aveu  ridicule. 
Se  parfumer,  parer  leurs  cheveux  blancs. 
Et,  tout  transis  au  pied  d*un  vestibule. 
De  leur  martyre  amuser  les  passans  I 

Ab!  si  je  puis,  revoyant  Finhumaine, 
Seule  un  instant  du  moins  Tentretenir, 
A  ses  genoux  si  le  sort  me  ramène , 
Peut-être ,  hélas  I  mes  tourmens  vont  finir. 
Mon  Eocharis  connaîtra  ma  tendresse  ; 
Elle  craindra  de  me  désespérer. 
Heureux  Tamant  quiué  de  sa  maltresse, 
Qui  la  rencontre  et  qu'elle  voit  pleurer  ! 


iuioa  n. 


h  u'û  |du8  d'Eucfaarisl  que  m'importe  la  vie  ? 
0  mit,  viens  dans  ton  ombre  ensevelir  mes  yeux  ! 
M  D'ai  plus  d'Encharis  I  Après  sa  perfidie , 
le  ne  veux  plus  revoir  la  lumière  des  cieux. 
Moi ,  qoi  près  d^elle  assis  dans  son  char  radieux , 
Marchais  envhronné  de  la  publique  envie  ; 
Moi  qui ,  paisible  roi ,  dans  son  âme  asservie 
Ëdipsais  ronivers  et  balançais  les  dieux , 
De  sa  haine  aujourdliui  monument  déplorable, 
Ihns  la  foule  importune  esclave  confondu , 
Triste  et  mouillant  de  pleurs  sa  porte  inexorable , 
Bâas  !  f  exhale  en  vam  ma  plainte  misérable , 
Al  mllien  des  frhnas ,  sur  la  pierre  étendu. 
ht  Toiià  donc  le  prix  de  ma  longue  tendresse! 
Qid  crohti  désormais  à  ses  attraiis  menteurs? 
Après  sqit  ans  enders  de  bonheur  et  d'ivresse, 
H  laat  me  détacher  de  ses  bras  enchanteurs. 
k  Tais  donc  maintenant ,  tel  qu'un  ramier  sauvage 
Qai,  sur  le  rocher  nu ,  lamente  ses  ennuis , 
Sed,  dans  un  lit  désert  déplorant  mon  veuvage , 
Mesurer  tristement  le  cercle  entier  des  nuits  ! 
Du  Bofais,  ramant  trahi  d'une  beauté  cruelle, 
Qoi,  ne  pouvant  fléchir  ses  ii^ustes  mépris, 
Se  veoge  en  l'haitant ,  forme  une  amour  nouvelle , 
D'an  regret  moins  amer  volt  ses  beaux  jours  flétris  : 
uu 


Mon  sort  à  moi ,  mon  sort ,  en  perdant  Enchaiis , 
Est  de  ne  pouvdr  plus  aimer  une  autre  qu'elle. 
Employez  l'artifice,  étalez  mille  atours  ; 
Non,  vous  ne  m'aurez  point,  orgueilleusesmaltresses  ! 
Eucharis  a  reçu  mes  premières  caresses  ; 
Eucharis  obtiendra  mes  dernières  amours. 


A  EUCHARIS. 


Oui ,  tout  Paris  sait  ta  noirceur  ; 

Tout  Paris  sait  ta  perfidie. 

Va  chercher  maintenant ,  impie , 

Quelque  stupide  adorateur 
Pour  exercer  ta  dure  tyrannie  I  * 
Je  romps  mes  fers ,  ingrate ,  je  t'oublie  ; 
Le  désespoir  t'arrache  de  mon  cœur. 

Une  autre  au  rang  de  ma  maltresse 
Va  monter,  le  front  ceint  d'un  Immortel  feston  : 
Une  autre  jouira  du  s[lorieux  renom 

Que  t'avait  proinis  ma  tendresse. 

Pour  elle ,  sur  des  tons  divers 
Montant  ma  voix ,  dans  mon  juste  délire . 

Je  veux  des  cordes  de  ma  lyre 

Ttfer  les  plus  aimables  airs  » 

Et  la  célébrer  dans  des  vers 

Si  doux,  qu'après  soixante  hivers 

L'amant  se  plaise  à  les  relire. 

Pour  tracer  son  portrait  brillant. 
Je  suivrai ,  s'il  le  faut,  ma  douce  fantaisie; 

L'Aurore ,  au  bord  de  l'Orient , 
Aura  paru  moins  belle  aux  portes  de  TAsie  ; 

Tu  pâliras ,  en  la  voyant , 

De  fureur  et  de  jalousie. 

Pardonne ,  pardonne ,  Eucharis , 
N'en  crois  pas  mes  dédains,  n'en  crois  pas  ma  colère. 
Nulle  autre  n'entrera  dans  mon  lit  solitaire , 
Nulle  autre  ne  vivra  dans  mes  derniers  écrits. 
Avant  que  tti  beauté  sorte  de  ma  mémoire. 
On  verra  l'eau  su^tendre  et  rebrousser  son  cours  ; 
Le  soleil  oublira  de  diq»en8er  les  jours. 
Et  le  peuple  français  de  voler  à' la  gloure. 
Sois  plus  coupable  encor,  je  t'aiinerai  toujours  ; 
Je  t'aimerai  :  voilà  ma  destinée. 

Oui ,  malgré  ton  crime  odieux. 

Je  ne  saurais  haïr  tes  yeux. 
Ces  yeux  encor  si  chers  à  mon  âme  étonnée. 
Ces  yeux,  mes  souverains,  mes  asu^  et  mes  dieux. 
Cent  fois ,  par  eux  (il  m'en  souvient ,  cruelle  !  ) 
Tu  m'as  juré  de  me  garder  ta  fol, 
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Jusqu'au  tombeau  d^étra  toujours  à  moi , 
Et  de  mourir  affloiB*euse  et  Adèle. 

Tu  voulais  que  ces  yeux  cbarmans , 
Tout  d'un  coup  détachés  de  leur  double  p&upiM*e , 
Punissent  ton  erreur,  si  Jamais  la  première 
On  te  voyait  changer  et  trahh*  tes  sermens. 

Et  tu  peux  les  lever  encore 
Vers  ce  ciel  outragé  qu'indignent  tes  rigueurs  ! 
£t  tu  ne  frémis  pas  d*amier  ces  dieux  vengeurs 
Que  ton  Impunité  trop  long-temps  déshonore! 
Dis-moi ,  qui  te  forçait  d'imiter  la  pâleur. 
Et  de  meurtiûr  ton  sein  de  tes  ongles  barbares  ! 
Dis-moi,  qui  te  forçait,  dans  ta  feinte  douleur, 
De  répandre  à  regret  quelques  larmes  avares  ! 

Fiez-vous  donc,  tiistes  amans. 
Aux  soupirs,  aux  faveurs,  aux'transports  de  vos  belles  ! 
Ah  !  croyei-moi.  saisissez  les  instans 

Qui  vous  sont  accordés  par  elles  : 

Il  n*e8l  point  d'ameors  éternelles  ; 

11  n'est  point  de  friaisirs  constans. 


S&iOXE   IT. 
â  LA  MftME. 


Que  me  sert  aujourd'hui,  dans  des  nuiis  plus  heureuses. 

D'avoir  su  te  former  aux  combats  de  Vénus  : 

Que  me  sert ,  en  pressant  tes  lèvres  amoureuses , 

De  t'avoir  révélé  des  secrets  inconnus  ? 

Je  suis  victime ,  hélas  1  d^  ma  propre  science  ; 

Moi-même,  à  me  trahir  j'instruisis  ta  beauté. 

Que  je  dois  regretter  ton  aimable  ignorance , 

Ta  craintive  pudeur,  et  ta  smiplicité  ! 

Quand  ton  cœur  autrefois  couronna  ma  tendresse , 

Tes  mains  savaient  à  peine  agiter  des  verroux. 

Je  t'appris  le  premier  par  queUe  heureuse  adresse , 

On  peut ,  en  les  tournant,  échapper  aux  jaloux  : 

Je  t'appris  l'art  si  cher  à  la  jeune  naliresse , 

D'écarter  de  son  lit  un  odieux  époux. 

Malheureux  I  en  un  ttoi,  je  t'appris  comme  on  aime  1 

Ton  orgueil  s'enrichit  ée  mes  rares  secrets. 

Du  suc  brillant  des  fleurs  j'embellis  tes  attraits, 

Et  remis  dans  tes  mahis  le  fhrd  de  Véftns  même. 

Nulle  amante  bientôt  ne  sut  mieux  effucer 

Le  bleuâtre  sillon  que ,  sur  un  Cou  d*illbàtre , 

Imprime  de  ses  dénis  un  amant  idolâtre , 

Et  ces  doux  souvenirs  qu'on  se  plaît  à  tracer* 

Quel  prix  de  tant  de  soins  a  donc  reçu  ton  maître  ? 

Un  antre  impunément  jouit  de  mes  leçons. 

Le  laboureur  du  moins  recueille  ses  moissons , 

£i  goûte  en  paix  les  fruits  que  ses  mains  ont  faitnjtftro. 


Un  autre ,  un  autre. . .  O  ciel  !  conçois-tu  mes  sospçms? 
Conçols^u  les  fureurs  de  mon  âme  offensée? 
Oui,  je  te  vois,  ingftité ;  et  ma  triste  pensée 
Se  figure  déjà  de  combien  de  fhçoto 
Le  barbare  te  tient ,  sans  pudeur,  embrassée. 
Peux-tu  me  préférer  ce  rival  orgueilleux. 
Vil  suivant  de  Plutus  que  l'intérêt  dévore, 
Et  dont  l'instinct  grossier  préfère  à  tes  beaufx  yent 
Ces  trésors  criminels  qu'aux  bornes  de  l'aurore 
A  cachés  vamement  la  prudence  des  dieux? 
Oses-tu  bien  presser  de  tes  mains  caressantes 
Ce  cœur  mexorabte  aux  travaux  endurci , 
Qui ,  trois  ou  quatre  fois,  sons  un  ciel  obscurci, 
N'a  pas  cramt  d'alfronter  les  deux  mers  frémissaoïc 
Et  des  chiens  de  Scylla  les  chuneurs  gémissantes, 
Et  ces  goufires  profonds  tournoyant  sous  ses  psi* 
Penses-tu  qu'amoureux  de  son  doux  esclavage , 
Désormais  H  rénonce  à  quitter  le  rivage  ? 
On  dit  que  l'inhumain ,  méprisant  tes  appas, 
Déjà  prêt  à  partir  sur  h  foi  d'une  étoile , 
Redemande  des  vents ,  fait  déployer  la  voile , 
Et  de  ton  lit  oiseux  veut  cotnir  au  trépas. 
Que  je  plains  ta  douleur,  amante  infortunée! 
Combien  tu  pleureras  ton  fol  égarement  l 
Malgré  ton  crime ,  hélss  I  de  ptailîrs  couronnée, 
Puisse-tu  ne  jamais  connaître  le  tourment 
D'aimer  comme  je  t'aime  i  et  d'être  abandonnée! 


Je  vous  revois,  ombrage  solitaire. 
Lit  de  verdure ,  impénétrable  au  jour, 
De  mes  plaisirs  discret  dépositaire , 
Temple  charmant  où  j'ai  connu  l'Amour. 
0  souvenir  trop  cher  à  ma  tendresse! 
J'entends  Pédio  des  rochers  d'alentour 
Redve  encor  le  nom  de  ma  mattresse  ! 
Je  vous  revois,  délicieux  s^our! 
Mais  ces  momens  de  bonheur  et  d'ivresse , 
Ces  doux  momens  sont  perdus  sans  retour. 
C'est  là,  c'est  là  qu'au  printemps  de  ma  vie, 
En  la  voyant  je  me  sentis  brfller 
D'un  ièu  sottdafai  :  je  ne  pas  lui  parier; 
Et  la  lumière  à  mes  yeux  fut  ravie. 
C'est  là  qu'un  soir  j^osai  prendre  sa  mahi 
Et  kl  baiser  d'un  air  timide  et  sage  : 
C'est  là  qu'mi  soir  fosai  bien  davantage . 
Rapidement  je  Ds  battre  son  sehi , 
Et  hi  rongeur  colora  son  visage  : 
C'est  là  qu'tai  soir  Je  la  surpris  au  bain. 
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Je  TOis  pios  loin  la  grotte  Tortanéc , 

Où  dans  mes  bras  soumise,  abandonnée , 

Les  nœuds  défitfts  et  les  cfacyeux  épars, 

De  son  Tainqnevr  éfitant  les  regards* 

Mon  Eucharis,  heureuse  et  confondue , 

Pleura  long-temps  sa  liberté  perdue. 

Le  lendemain,  de  ses  doigts  dâieaitf 

EDe  pinçiât  les  cordes  de  sa  lyre  : 

Et,  rceQ  en  ièu ,  dans  son  aonveâtt délire , 

Elle  chantait  rAaonr  et  ses  condbats. 

A  ses  genoux,  j'accompagnais  tout  bas 

Ces  airs  tonchm»  que  TAmour  même  inspire* 

Que  malgré  sd  Ton  se  plaît  à  redire 

Linstant  d'après.  Alors  phis  enflammé 

Je  ra^écriais  :  «  Non,  GorhM  et  Thémire, 

»  Géphise,  Agiamv  et  te  brune  Zrimé» 

B  Qu'on  vante  tant,  ne  soni  riea  auprès  d'elle 

•  Mon  Eucharis  est  smrtoat  phm  fldtte} 

»  Je  suis  bien  sûr  d'être  toi4o«rs  afnfi!» 

La  nuit  survînt  :  asile  hmnUe  et  ohampitie* 
Long  corridor  mterdit  an  jaloux. 
Tu  protégeas  mes  lardas  les  pfam  doux. 
Combien  de  fois  j'entrai  par  la  lènétte 
Quand  sa  pudeur  mV)ppeaait  des  verroux! 
Combien  de  foto  dans  l'enceinte  profonde 
De  ces  ruisseaux  en  fuyant  retenus, 
Au  jour  baissant,  je  vis  ces  charmes  nus 
En  se  plongeant  embrassés  de  leur  onde , 
Et  sur  les  flots  quelque  temps  soutenus! 
Je  croyais  voir  ou  Diane  ou  Vénus 
Sortant  des  mers  pour  embellir  le  monde. 
Combien  de  fois,  an  sdn  même  des  eaux 
Qu'elle  entr'omnjt,  me  {dongeant  après  elle , 
Et  la  pressant  sur  un  lit  de  roseaux* 
Je  découvris  une  source  nouvelle 
De  voluptés  dans  ces  antres  nonveanxl 
0  vohiptés!  délices  du  bel  fige. 
Plaisirs,  amours,  qn'ètes-vous  devenus? 
Je  crois  errer  sur  des  bords  incoMNB, 
Et  ne  retrouve  id  que  vou^e  image. 
Dans  ce  bols  sonbre  en  cyprès  transformé» 
Je  n'entends  plus  qif  un  triste  et  long  i 
Ce  vallon  frais,  par  les  monts  renfermé. 
N'offre  à  mes  yeux  qu%ne  aride  verdure; 
L'oiseau  se  tait,  Pair  est  moins  parftimé. 
Et  ce  ndasean  roule  une  onde  meèm  pure  : 
Tout  est  changé  pour  moi  dans  la  nature; 
Tout  m'y  déplaît;  je  ne  suis  plus  aimé. 


ÈLÊuim  vx. 

A.  UN  niVAU 


Tu  ris,  dans  ta  barbare  ivresse , 

Des  maux  qu*endure  mon  amour  : 

Objet  des  caprices  d'un  jour. 

Triomphe,  insulte  à  ma  détresse, 

Triomphe,  crols^oi  :  le  temps  presse  ; 

Demain  ta  crédule  tendresse 

Gémira  peut-être  à  son  tour. 

Crois4tt  déjà  que  l'infidèle 

Pour  toi  parfume  ses  cheveux  ? 

On  sait  quel  jeune  ambitieux 

Est  en  secret  préféré  d'efie  : 

Tu  n'es  plus  rien  ;  c'est  à  ses  yeux 

Que  llngrate  veut  être  beHe. 

Tu  ne  connais  pas  les  dédains 

De  cette  amante  impérieuse , 

Et  sa  colère  impétueuse. 

Et  ses  caprices  Inhumains. 

La  paffle  errante  et  passagère, 

Qui  dans  l'air  tourne  en  s'âevanti 

La  laine  éparse  au  gré  du  tau, 

La  feuille  du  tremble  mouvant 

Est  moins  inconstante  et  légère. 

Cent  fols  plus  terrible  en  ses  jeux 

Que  la  cascade  vagabonde , 

Qui,  des  Apenidns  orageux 

Se  précipite»  écume  »  gronde. 

Et  roule  dans  les  champs  fangeux  ; 

Ou  que  la  mer  Adriatique, 

Quand  des  bords  d'Europe  et  d'Afrique 

Deux  vents  déchaînés  dans  les  airs , 

Jusque  dans  le  sein  de  Venise, 

Sur  le  dos  de  Neptune  assise. 

Font  bouillonner  les  flots  amers. 


ÛKàaa  TH. 

A  tUCHABIS. 


Qui  Taimera  jamais  comme  je  t'aime? 

Dans  tes  yeux  seuls  qui  mettra  son  bonheur? 
Reviens,  ô  mon  bien  suprême; 

Entre  mes  bras  abjure  ton  erreur; 
Reviens,  crois-moi;  mon  visage 
N'est  point  si  changé  du  temps. 

Vois  sur  mon  front  ces  cheveux  bruns  flottans  : 

25. 
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De  la  lieiQcese  ont-ils  senti  i'oulràge? 
Ne  rougis  point  de  mon  âge; 

le  compte  à  peine  un  lostre  après  vingt  ans. 
Je  suis  cher  à  Vénus ,  cher  au  dieu  de  la  Thrace  ; 
Au  milieu  des  festins  je  bois  le  Tin  mousseux; 
Émule  de  Chapelle  »  et  disciple  d'Horace , 
Parfois  son  luth» -avec  grâce ^ 

A  retenti  sous  mes  doigts  paresseux. 
Qui  sait  mieux,  à  pas  lents»  dans  une  nuit  obscure , 
rjiercber  furdvemeiit  Tobjet  de  ses  désirs. 
Déposer  des  baisers  sans  le  moindre  murmure , 
Et  varier,  suspendre,  ou  hâter  les  plaisirs? 
Tu  pleureras  un  jour  ta  rigueur  imprudente; 
De  mon  amour,  trop  tard ,  tu  connaîtras  le  prix. 
Dès  demain,  dès  ce  soir,  mon  âme  indépendante 

Peut  châtier  tes  superbes  mépris. 

Déjà,  d^à  vingt  beautés  dans  Paris 

M'olfrent  leur  cœur,  et  briguent  ma  tendresse. 

ren  sais  même  une,  ô  ma  belle  mattresse. 
Qui  se  vante  tout  haut  d'être  mon  Eucharis. 

Reviens ,  avant  qu'une  étrangère 
Près  de  mol ,  vers  minuit,  se  glisse  entre  deux  draps, 
Et  sur  mon  lit  défidt ,  en  cheodse  l^ère. 
Le  lendemahi  nuitin  repose  dans  mes  bras. 
Oui,  reviens;  à  ce  prix,  ma  compagne  adorable, 
Ton  ami  se  soumet  à  la  plus  dure  loi  : 

Et  si  Jamais  il  ose  devant  toi 
Louer,  regarder  même  un  seul  objet  aimable, 
Puissent ,  le  Jour  enUer,  dans  tes  yeux  menaçans 
Ses  yeux  diercher  en  vahi  le  pardon  qu'il  Implore , 
Et  ta  porte.  Insensible  à  ses  cris  gémissans. 
Ne  point  s'ouvrir  ^iva^t  l'aurore  1 

Songes-y  bien ,  la  coupable  beauté 

Que  nul  amant  n'a  pu  trouver  constante^ 

Dans  son  automne  expiant  sa  fierté , 

Seule  en  un  coin ,  phdntive  et  gémissante , 

A  la  lueur  d'une  lampe  mourante , 

Conduit  l'aiguille,  ou  d'une  main  tremblante 

Tourne  un  fuseau  de  ses  pleurs  humecté. 

En  la  voyant ,  la  maligne  jeunesse 
Triomphe ,  et  rit  de  sa  douleur. 
L'Amour,  armé  d*un  fouet  vengeur. 
De  déstav  Impuîffyap»  tourmente  sa  vieiliessc  : 
Elle  Implore  Vénus;  mais  la  fière  déesse 

Détourne  ses  regards,  et  lui  répond  sans  cesse 
Qu'elle  a  mérité  son 


à  II.  LB  COUTB  DE  FAKIIY. 


Tout  s'anhne  dans  la  nature  ) 
Doux  Avril ,  tu  descends  des  airs; 
Vénus  détache  sa  ceinture; 
Les  fleurs  émaiHent  la  verdure. 
Et  l'oiseau  reprend  ses  concerts. 
Qdttex  le  brouillard  de  la  vflle, 
Et  ses  embanras  faiOiscreis^ 
PaUble  habitant  du  Marais, 
Courex,  dans  ce  vallon  fertile 
Qu'ont  embelli  Flore  et  Gérés, 
De  la  cMnpagne  renaissante 
Respbrer  les  doofces  odeurs^ 
Et  sur  l'épine  blaBddssante 
Cueillir  ses  premières  fiiveurs. 
Aux  champs  le  printenq»  vous  appelle , 
Ah!  profites  de  ses  beaux  Jours. 
Heureux  ftivori  des  Amours, 
C'est  pour  vous  quil  se  renouvelle  : 
Pour  mol  la  peine  est  élemeiie. 
Et  l'hiver  durera  toiijours. 


k  M.  LE  CUEVALIEB  DB  FABRY. 


Je  perds  la  moitié  de  moi-même, 

Et  tu  me  défends  de>pleurer  I 

Ami,  qui  pourrait  endurer 
Mon  uifortune  et  ma  douleur  extrême? 
Un  auu%,  0  ciel  !  de  plidsir  éperdu. 
Contre  son  cœur  pressera  l'hifidèlel 

Un  autre  domdra  près  d'die 
Jusqu'au  milieu  du  Jour,  à  ma  place  étendu  1 
Et  moi,  pour  prix  de  mes  ardeurs  sincères. 
Trahi ,  quitté  dans  rage  des  amours , 

Hélas!  Je  verrai  pour  uu^ours. 

Comme  des  ombres  mensongères, 

S'évanoufar  mes  heures  les  plus  dières. 

Les  plaidrs  sédulsans,  les  voluptés  légères. 

Sans  verser  de  humes  amères. 
Et  sans  tourner  mes  yeux  vert  mes  premlen  bcaai  J0srs  i 

Non,  de  ce  courage  suprême 
*   Mon  emur  est  bien  loin  de  s'armer; 

Quiconque  en  perdant  ee  quil  afane 
Peut  se  résoudre  à  vivre,  est  Indigne  d'kfancr. 
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MMie  reproche  plus  mi  hontease  feiblttse  : 
inwK  m mi pwarc Bscnerc itcera i 
Hew  saYODs  10»  par  cQBor  ees  fers  pteids  de  niollesse 
Qie  loin  de  ses  amours  Pétrarque  soupira  : 

Toi-même  eoltai*  quand  ta  bdie  matiresM, 
GeUe  que  m  chéris  cent  fois  plos  que  tes  yeox, 

Prenrier  objet  de  ta  five  tendresse, 
reiDa  sans  i^tié  de  son  lit  arnoorenz , 
Sonilié  d*uie  hidigne  poasBière , 
Tremldant,  ^aré,  ftirieni» 

De  tes  deux  mains  arrachant  tes  cheyeox. 
Je  t*al  m  dans  mes  bras  abhorrer  la  lomière, 
Et  te  i^aindre  à  la  fois  des  mortels  et  des  dienx. 
Eh  1  qoi  dans  Tonivers  ignore  tes  alarmes  ? 
Qœl  oeeor  h  tes  chagiins  n^  point  donné  de  iarmes? 
Dn  Phide  et  de  Paphos  tons  les  antres  énras 
Ont  retenti  cent  fois  dn  nom  d^Éléonore  ; 
Dans  les  yalions  d*HyUa,  sor  le  sommet  d'Uémus , 
Les  rochers  attendris  le  répètent  encore. 


A,  EVCSiBIS. 


Ledel,  hélas  t  ?eiit  venger  mes  intures; 
Le  cîd  poik  ton  hifidéHté  : 
Ta  perds  déjà  m  frafchem:,  ta  beauté. 
Ton  don  éclat,  et  ces  cheveoi  parjores. 
Dont  ror  mperbe  eni?rait  ta  fierté. 
Combien  de  fois  je  trayais  préyenne  : 
«Mon  Encharis,  fois  les  jeunes  amans; 
»Sob  dans  tes  mœurs  discrète,  retenue; 
»  Ne  perds  jÉmais  ta  pudeur  ingénue, 
»  Et  garde^oi  d'bublier  tes  sermens! 
»  n  est  des  dieux  :  si  tu-  trahis  ma  flamme , 
»  A  leurs  regards  ne  crois  pas  échapper  : 
»  n  est  des  dieux  qu*on  ne  saurait  tromper. 

•  Tremble,  EucharisI  Os  lisent  dans  ton  âme. 

•  Et  puniront  d'un  étemel  regret 

»  Le  seul  transport  d*nn  désir  faidiscret  » 


le  le  rat  dit,  et  je  me  souyiens  i 
Qa*en  le  disant ,  les  yeux  de  pleurs  noyés, 
Je  te  serrab ,  dans  mon  désordre  extrême , 
Les  deux  genoux  »  et  baisais  tes  deux  pieds. 

Alors  •  alors  tu  jurais ,  6  ma  yie  1 

Que  nul  amant  ne  tenterait  ta  foi. 

Et  qu'à  mai  seul  ta  jeunesse  asservie 

RefuKrait  même  le  G«Bur  d'uaroi, 

Qaaad  toa  amour,  aux  deux  bords  de  la  Loire , 


De  vingt  châteaux  doterait  tes  appas; 
Quand,  te  couvrant  des  rayons  de  sa  gloire, 
Du  Ut  au  trêne  il  condubaît  tes  pas. 

Avec  ces  mots ,  dans  la  nuit  la  plus  nob-e 
Ton  art  divhi  me  foisait  voir  les  deux. 
Bien  plus,  des  pleurs  s'échappant  de  tes  yeux, 
Mouflfadent  ta  joue ,  et  pareoundent  tes  charmes. 
Que  je  rougis  de  ma  simplicité  ! 
Oïd ,  tu  pleurais  ;  et  moi ,  tout  agité , 
Contre  moi-même  en  secret  irrité. 
Je  m'en  voulais  de  causer  tes  alarmes , 
Crédule,  hélas  I  et  j*essuyais  tes  larmes.. 

C*en  est  donc  folt  :  ta  main,  brise  nos  fers; 
En  me  quittant  tu  ris  encor^  traliresse  I 
Songe  du  moins  aux  maux  que  j'ai  soufferts 
Pour  retenir  ta  volage  toidresse. 
Tu  le  sais  biei^  :  ton  esdave  amoureux 
N'a  redouté  ni  les  vents ,  ni  la  pluie , 
Ni  le  soleil,  ni  le  froid  rigoureux. 
Ni  lestorrens  roulant  des  rocs  aflireux, 
Ni  Jiqiiter  sous  un  del  en  ihrie. 
Et  qui,  dis-moi,  célébra  ta  beauté? 
Paris  encore  est  pldn  de  mon  délire  ; 
Sept  ans  entiers  j'ai  chanté  sur  ma  lyre 
Et  u  constance  et  ma  félidté. 
fia  ta  voyant,  si.  la  foule  soupire , 
SL  tous  les  cœurs  te.déeement  L'empire 
Des  déités,  refaies  de  l'unitrefs. 
Ingrate,  hélaa!  tu  le  dois  à  mes  vers. 
Oui,  Je  voudrais  dans  la  flamme  ni|)ide 
Anéantir  ces  vers  adulateurs; 
Oui,  ja  voudrais  que  l'Océan  avide 
Eêt  englouti  mes  écrits  bnpo^teurs. 
On  comiattra  malgré  moi  l'infidèle  ; 
Vabiqueur  du  temps,  son  nom  ^vra  toujours  : 
On  oubttra  qu'elle  a  troublé  mes  jours.. 
Et  tes  amans  ne  parleront  que  d'elle. 


tLÉaiM  XI. 

i,ES.  VOYACKS. 
AMM.deParny. 


l'ai  souvent  essayé  de  noyer  dans  le  vin 

Ma  peine  et  mes  tristes  alarmes. 

0  Baochusl  ton  nectar  divio^ 
S'aigrissait  sur  mon  cœur  et  se  tournait  en  latines. 
J'ai  souvent  essayé ,  dans  la  longueur  des  nuib , 
D'accorder  sous  mes  doigts  la  lyre  ds  Ciiapclie. 
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Les  vers  n*0At  pu  distraire  mes  eaiMiis  : 

Et  malgré  mpi  Je  coautais  l'iniiclèie. 
Enfin ,  je  Tavoûraii  dans  mes  bras  amoureux 
rai  tenu  quelquefois  une  antre  enchanteresse  ; 

Hais  tout  d'un  coup ,  m  fort  de  mon  ivresse» 

Quand  je  touchais  au  moment  d'éure  heureux  «  * 
.Le  souvenir  de  ma  maltresse 
Venait  saisir  mon  cœur  et  glacer  ma  leodreMe» 

Et  je  sentais  expirer  tous  mes  feux. 
Que  n*ai-je  point  tenté  ?  Dieux,  qui!  est  dii&cile 
D'abjurer  promptement  de  si  longues  amours  ! 
Tant  que  le  même  mur  nous  servira  d^asileg 
Tant  que  Iç  même  ciel  éclairera  nos  jours , 
Hélas  I  Je  le  sens  bien ,  je  Taimerai  toujours. 

Si  voua  voulez  que  je  Toublie , 
O  mes  amis ,  partons  ;  ôtei^moi  de  ses  yeux  : 
Pour  de  lointains  climats  abandonnons  ces  lieux* 
Gourons  interroger  les  champs  de  ritalie. 
Et  lui  redemander  ses  héros  et  sestUeux; 
Fuyons.  Adieu  remparts  «  superbe  promenado, 
Dont  les  ormes  louCTus  environnent  Paris; 
Adieu ,  bronze  adoré  du  pl«i  grand  des  Hemisi , 
Adieu»  Louvre  immortel,  pompeuse  colonnade; 
Adieu  surtout ,  adieu,  trop  ingrate  Encharis. 

Je  le  verrai  ce  beau  del  de  Provence, 
Ces  vallons  odorans  tout  peuplés  d'orangers , 
Où  Ton  dit  qu'autrefois  des  poètes  beif;ers. 
Les  premiers  dans  leurs  vers  marquèrent  la  cadeiice  ; 

Je  verrai  ce  paisible  port. 
Et  les  antiques  tours  de  la  riche  MarseiUes. 
Nos  vaisseaux  sont-ils  prêts?  Poussez-nous  loindi  bdrd, 
Compagnons,  couiiiez-vous  sur  des  rames  pâreilinB , 
Fendez  légèrement  le  dos  des  flots  amers, 
Abandonnez  la  voile  au  souflle  qui  reniralne* 

Le  zéphyr  règne  dans  les  airs. 
Et  mollement  porté  sur  la  mer  de  Tyrrbène, 
Je  découvre  d^à  la  ville  des  Césars, 
Rome,  en  guerriers  fomeux  aotrefols  si  féconde. 
Borne,  encore  aujourd'hui  Tempire  des  beaux-urts , 
L'oracle  de  vingt  rois  et  le  temple  du  monde. 
Voilà  donc  le  foyer  des  fils  de  Scipion , 
Et  des  fiers  descendans  du  demi-dieu  du  Tibre  ! 
Voilà  ce  Capitole  et  ce  beau  Panthéon , 
Où  semble  encore  errer  un  peuplé  libre  ! 
Oh  !  qui  me  nommera  tous  ces  marbres  épars , 
Et  ces  grands  monumens  dont  mon  âme  est  frappée  1 
Montons  au  Vatican ,  courons  au  champ  de  Mars, 
Au  portique  d'Auguste ,  à  cdui  de  Pompée. 
Sont-ce  là  les  jardins  où  Catulle  autreMs 
Se  promenait  le  soir  à  côté  dHypsItMHe^ 
Citoyens  (sil  en  est  que  rêveBle  ma  voix)  » 
Montrez-moi  la  maison  d^Horace  et  de  Vfrgiel 
Avec  quel  doux  saisissement , 
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Ton  livre  en  main ,  voiupiueux  Horaee, 
Je  parcourrai  ces  bols  ei  ce  coteau  ckarmant 
Que  la  muse  a  décrite  dans  des  ven  pteinde^tei 
De  ton  goûl  délicat  élerael  moninMMUJ 

J'u-ai  dans  tes  champ  de  Sabine. 
Sous  l'abri  frais  de  ces  longs  peuplien 

Qui  couvrent  encor  k  mine 
De  tes  modestes  Jmûm»  de  tes  humUesceUieni 

J'irai  chercher  d'un  ceii  avide 
De  leurs  débris  sacrés  un  repte  enseveli 

Et ,  dans  ce  désert  emb^i 
Par  l'Anio  grondant  dans  sa  chute  rapide , 

Respirer  la  ponsHère  humide 

Des  cascades  de  Tivoli* 
Puissé-je,  hélas!  au  doux  bruit  de  ieur  onde, 
Finir  mes  jours,  ainsi  que  mes  revers  I 

Ce  petit  coin  de  l'univers 
Rit  plus  à  mes  regards  que  le  reste  du  aMiide  ; 
L'olive ,  le  citron ,  la  noix  chère  à  Paies* 
Y  rompent  de  leur  poids  les  branches  gémissantes; 
Et  sur  le  mont  voisin  les  grappes  mflriMnies 
Ne  portent  point  envie  aux  i^sins  de  Calés. 
lÀ ,  le  printemps  est  long  et  l'hiver  sans  froidure  ; 
Là,  croissent  des  gaiom d'étemelle  verdure; 
Là ,  peut-  être ,  l'étude ,  et  l'absence ,  et  le  temps 

Pourront  bannir  de  ma  mémofre 
Un  amour  insensé  qui  ternit  trop  ma  gloire. 
Et  dont  le  vain  délire  abrégea  m( 
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Oui,  c'en  est  fait,  je  denenre  en  ces  lieux; 
Je  borne  ici  ma  course  vagabonde. 
De  ces  longs  pins  le  deuil  religieux 
Convient,  hélas  !  à  ma  douleur  profonde  1 
Tranquille,  an  loin«  je  n'eniends  sous  ies  deux 
Que  le  bruit  sourd  de  l'océan  qui  gronde. 
Je  puis  donc  seul  verser  enfin  des  pleurs. 
Et  dans  les  aire  exhaler  mon  martyre , 
Si  quelque  nymphe ,  apprenant  mes  malheurs , 
Aux  rocs  ém«  ne  court  point  les  redire. 
Je  puis  donc  seul  do  lamentables  cris 
Lasser  en  paa  ces  vastes  solitudes! 
D'où  rcqprendrai-je,  inlnuiaine  ifiucharis, 
Tes  désirs  vains,  tes  injustes  mépris, 
Et  tes  noirceurs  el  tes  ingratitudes  ? 
Us  sont  passés  ces  joun  délideux , 
Où  tout  rempli  de  ma  première  ivreise. 
Sans  pul  soupçon ,  sans  i^proehe  odieux  • 
Sar  d'être  sJhné  de  ma  kette  i 


Par  non  boAheir  je  suiiMusais  les  itau. 
Dqmb  l0Bg-i«B|«  «a  ftUBie  (oplèie 
D*ewMd0  amsv  9  irop  w  ae  miUTir; 
le  perds  flon  OBV»  je  cane  4e  M  pWre , 
De  M  douleur  Je  dU  plw^'ji  M«rtr. 
(>id .  re«  BHNvnd  :  vgUk  wMi  eepéraafSf . 
Je  vois  déjà  bvw  iHirile  pâlir  ; 
Lassé  do  Jour»  1mn§  de  wapoifirapoe. 
Dans  le  Gocyt»,  aveciftiMffifreaoc, 
Comme  on  toneol  je  owrs  m'ensemlir. 
ApprochewoQs  poor  fermer  me  pMpite , 
Approcbei-voqs,  peopte  dier  à  Véooi  ! 
Voire  ami  toodie  à  son  hêtre  dendère  : 
Neotoc»  kélas!  Mysis  ne  aéra  pins* 

Oh!  qui  |M>arra  me  voir  ainsi  descendre 
Dans  le  cercueil  »  à  la  fleor  de  mes  Joors! 
Qoi  ne  voudra  toudier  au  hioIbs  la  cendre 
Du  paresseux  qui  clianu  les  AmpursP 
Là,  Je  le  saîB.  n«l  oraieor  célèiire 
N'étalera  d'éloquentes  douleurs; 
Mais  sur  ma  tombe  on  sèmiBra  des  fleurs  : 
Mais  nul  amant  de  la  pompe  funèbre 
Ne  reviendra  sans  répandre  des  pleurs. 

A  la pitiét  toi  seule  inaccesaiblc, 

Toi  seule,  IncMe  et  coupable  bmilé, 

GoBtempAeras  d'un  Mil  m^u  inWUe 

La  place  encore  okcfi  e<wr«<9  sensible 

Déplorera  ton  bifidéUté, 

Ornes amisi  pour  coMoler  «on  ombre, 

Transporteirmoi  saisi  les  rîans  berosaux 

De  Feuittaooour,  dans  ce  bois  irais  et  sombre 

Entrecoupé  de  mobiles  rulpamwa; 

Dans  ce  Tibur  soutane  «t  fikamfélre  • 

Au  Jeux,  anx  ris,  amcfloiahn  consaeré  ; 

Daos  et  vaUon  tant  de  lois  joélébré  • 

Où  maintenant  vous  m'appelet  peut4tre  ! 

Là ,  mes  amis ,  an  ided  d*un  Jeune  béire , 

D^ime  onde  pure  en  tout  temps  abmné, 

Qae  mon  tomtom  soit  sans  pompe  élevé  ; 

Et  que  vos  mams  y  prenneni  soin  d'écrire 

Ces  vers,  qu'un  Jour,  du  haut  du  grand  cbmin. 

Le  voyageur  qui  monte  à  SainMîermaîn , 

Tout  en  courant  s'empressera  de  lire  : 

«  Ci-glt,  hélas  !  un  amant  trop  épris 

»  Des  doux  attraits  d'une  beauté  cruelle; 

•  Tout  son  destin  fut  d'aimer  Eucharis, 

•  fit  de  mourir  abandonné  par  elle.  » 
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Brisons  cette  lyre  inutile  : 
Eucharis  n'entend  plus  mes  aii's. 
Quittons  les  bois  de  Lucrétile 
Et  l'empire  du  dieu  des  vers* 
Cherchez  désormais  qui  vous  chante, 
0  mère  des  tendres  amours! 
Je  perds  rillusion  touchante 
Qui  seule  embellissait  mes  Jours. 
Doux  plaisirs,  voluptés  légères. 
Et  vous,  maîtresses  meosoagères. 
Je  vous  dis  adieu  pour  toujours. 

Mon  vaisseau  battu  par  l'orage, 
A  fui  sous  les  flots  écumans. 
Par  le  péril  rendu  plus  sage. 
J'abjure  mes  égaremens; 
Je  gagne  le  port  à  la  oi^, 
Et  sur  le  sable  du  rivage 
Je  dépose  mes  vétemens , 
Pour  instruire  de  mon  naufrage 
Le  peuple  insensé  des  amans. 


LIVBE  TilOIglBME. 
tiÉaa  x. 
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Amour  le  veut,  retournons  à  GyUière. 
Muse  •  renonce  à  tes  sages  loisirs. 
Ce  dur  enfimt  sur  iMm  lolh  tributaire 
M'ordonne  encor  de  vanler  a»  rpiaisir& 
N'irritons  pas  son  humeur  lolantaire , 
Obéissons,  quels  que  setonmes  iMid^. 
Ma  muse,  un  jo^r,  tranquille  et  soUiaire, 
Tu  traiteras  de  plus  nobles  sidMé 
Tu  chanteras  nos  foi^ees  renainranlffl. 
D'un  règne  heureux  monnmens  hnmortels, 
Nos  bords  cenvcrts  d'enseignes  menaçantes  • 
Sous  née  vtisBeaux  les  deux  mers  bhmchissaflles 
Et  l'Amérique  emhrasaaat  nos  attels  ; 
Tu  nous  peindras  de  son  triple  tonnerre 
Louis  armé  pour  maintenu  ses  droits , 
Donnant  la  paix  au  reste  de  la  terre 
llofflUiant  la  superbe  Angleterre, 
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Et  de  son  Joug  afl^anchtosant  vingt  rois. 

Dis  maintenant  les  faveo»  des  bergères 

Et  les  lardns  des  fortnnés  amans , 

Leors  démêlés,  leurs  fnrears  passagères , 

Et  leurs  tranqK>rts ,  et  même  leurs  tourmens. 

Je  reprendrai  les  molles  élégies. 

Courez,  mes  vers«  sur  des  pieds  In^anx , 

Et  ramenez  au  milieu  des  orgies 

Tous  les  amours  en  triomphe  à  Paphos. 

Applaudissez,  0  nymphes  du  Permessc  ! 

Tressez  des  Oeurs  pour  votre  nourrisson  ! 

Entourez-moi ,  tendre  et  belle  Jeunesse  ; 

Je  dens  pour  vous  école  de  sagesse; 

Écoutez  bien  ma  dernière  leçon  : 

Heureux  cent  fois,  heureux  ro^et  aimable 

Dont  le  doux  nom  couronnera  mes  vers  ! 

Mes  vers  seront  un  monument  durable 

De  sa  beauté  qm^encensa  runivers. 

Thèbes  n'est  plus  :  tout  ce  vaste  rivage 

M'est  qu'un  amas  de  tombeaux  édatans  ; 

Sparte,  Ilion,  Babylone  et  Garthage 

Ont  disparu  sous  les  eflToru  du  temps  ; 

Le  temps ,  un  Jour,  détruira  nos  murailles 

El  ces  Jardins  par  la  Sefaie  embellis  ; 

Le  temps,  un  Jour,  aux  plaines  de  Versailles, 

Sous  la  duuTue  écrasera  les  Us. 

Ne  craignez  rien  de  sa  rigueur  extrême, 

O  charme  heureux  de  mes  derniers  beaux  Jours  ! 

Regardez-vous,  et  songez  qui  vous  aime  ; 

Du  del  le  temps  a  chassé  les  dieux  même  : 

Os  sont  tombés;  mais  vous  vivez  toujours. 


ÉOLÈaim  xx. 
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Va,  ne  entas  pas  que  JeroubUe 
Ce  Jour,  ce  flMtuBé  moment, 
Oà,  pleina  d'amour  et  de  loUe , 
Tous  les  deux,  sans  savoh-  comment 
Dana  un  rai^de  emportement , 
Nous  limes  le  tendre  serment 
De  nous  aimer  toute  la  vie. 
Tu  n'avais  pas  encore  seize  ans  ; 

Les  Jeux  seuls  occupaient  ta  ndve  ignorance; 

Tes  plaisirs  étaient  purs  et  tes  goûts  Innocens; 

L'ceil  baissé,  tu  voyais  avec  indilTérence 

S'arrondhr  de  ton  sein  les  trésors  ravissans. 

De  ces  dons  prédeux  Je  f  enseignai  l'usage  ; 

Je  sentis  sous  mes  doigts  le  marbre  s'animer  ; 

La  pudeur  colora  les  lis  de  ton  visage , 


Ton  tendre  cœur  s'ouvrit  au  dow  besoin  d'aimer. 

Te  souvient-il  de  ces  belles  soiréea 
Où  dans  le  bois  touAi  nous  respirions  le  friii? 

Entre  ta  sœur  et  la  mère ,  égarées. 
Mes  mains  savaient  toujours  renccmtrer  tes  attaHs. 

De  mon  bras  gauche  éiendu  par  denière. 

Je  te  serrais  mollement  sur  mon  cseur; 

A  leurs  côtés  Je  baisais  ta  paqpière , 

Et  ce  péril  augmentait  mes  bonheur. 
Enfin  Je  l'ai  cueilli  ce  prix  de  ma  tendresse. 
Que  tes  cris  retoaient  à  mon  Jwte  désir; 

Tu  sais  avec  combien  durasse, 
Malgré  toi,  par  degrés,  il  bllut  le  siMr. 
Tu  frémis  de  douleur,  tu  répandis  des  larmes; 
Mais  un  dieu  qui  survint  dissipa  les  alarmes, 
Et  le  plaisir  guérit  l'ouvrage  du  plaishr. 
Prémices  de  l'amour,  déiidense  Ivresse, 
Ah  !  que  ne  durez-vous  toi^ours! 
Plaishr,  dont  Tenfuice  hitérease. 
Ne  fuyez  pas  si  vite;  arrêtez  :  qui  vous  presse? 
Votre  aurore  vaut  seule  un  siède  de  beaux  Jours. 
Eh  !  qui  peut  remplacer  Terreur  enchanteresse 
Où  s'abandonne  alors  un  amant  éperdu  ? 
Le  breuvage  ^vln  qu'a  goûté  sa  mattresse , 

Le  firuit  que  sa  bouche  a  mordu , 
Son  baiser  du  madn ,  sa  première  caresse , 
L'attente  d'un  bonheur  nâle  fois  suspendu. 
Et  ce  mot  si  touchant,  oe  seul  mot,  ib  vous  ami, 
Est  peut-êfre  aussi  dow^  que  la  voliçté  même. 

0  ma  divinité  suprême , 
Prolongeons,  sll  se  peut»  des  momens  aussi  courts 
Laissons  là  fai  vieillesse  et  nausées  vains  disconn. 
Je  foule  aux  pieds  ces  biens  que  le  vulgah«  envie; 
Dans  tes  bras  amoureux  J'achèverai  ma  vie 
Lofai  du  bruit  des  cités  et  du  faste  des  cours. 

Tiansportez-moi  sous  le  pûle  du  monde. 
Dans  ces  déserts  glacés,  où,  tout  couvert  de  pemi. 
Seul,  errant  tristement  dans  une  nuit  profonde. 
Le  Lapon,  emporté  sur  de  l^rs  traîneaux. 
Promène  incessamment  sa  hutte  vagabonde; 

TransportCHUd  sous  l'ardent  équaieur. 
Dans  les  sables  mouvans  de  l'ûiculte  Libye  : 
Oui ,  J'aimerai  toujours  les  yeux  de  Gatifie , 
Oui ,  J'ahnerai  toi^ours  son  sdurire  enchanteur. 
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Songes-y  bien,  ma  bergère 
Une  heure  après  le  lever 
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DeFétofledetamère, 
Dwêb  toD  réduit  solitaire» 
Ge  soir  f irai  Xfi  tronrer. 
La  nidt,  de  crêpes  coa?erte, 
Phrot^era  nos  plaisirs; 
Laisse  ta  porte  entr'oiiTene 
An  taidre  essaim  des  Désirs; 
Écarte  de  moD  passage 
Tout  fer,  toot  marbre  inhnmaio  ; 
Et  d^irn  pied  discret  et  sage. 
Interrogeant  ie  cliemin , 
Si  mon  doux  péril  te  toaclie. 
Fais  qn'aii  s^al  de  ma  liondie , 
Je  rencontre  encor  ta  main 
Pour  me  goider  vers  ta  couche. 
Giell  que  ce  temps  si  léger 
Paraît  long  quand  on  espèrel 
Le  soleQ  sous  Thémisplière 
Ne  Teut  donc  point  se  plonger? 
Accom^,  humides  Heures 
Qui  présidez  à  la  nuit  : 
Répandez  sur  nos  dememvs 
Ge  cafane  heurent  qui  vous  suit! 
O  fletnrs,  pressez-vous  d*édore 
Pour  mes  desseins  les  plus.doux; 
Et  toi ,  sommeil  que  Jimplore, 
Jusqu^au  retour  de  l'aurore 
Assoupis  rceil  des  Jaloux  ! 


Là  TEILLiE. 


J'avais  signalé  ma  tendresse  ; 
L*Anour  applaudissait ,  j*étais  égal  aux  dieux. 
AecaMé  de  langueur,  de  fatigue  et  d'ivresse , 

Entre  les  bras  de  ma  maltresse 
Le  doux  sommeil  avait  fermé  mes  yeux. 

Elle  qui  n'est  plus  écolière 
Dans  Part  qu'elle  a  sous  moi  naguère  commencé , 
De  sa  bondie  amoureuse  entr'ouvrit  ma  paupière. 
Et  d*on  son  de  voix  doux  à  Toreille  adressé  : 

«  Tu  dors,  paresseux?  me  dit-eDe; 

»  Regarde ,  il  n'est  pas  encor  jour. 

»  Tu  dors  à  llieure  la  plus  belle 

*  Que  le  cercle  des  nuits  ramène  pour  l'amour. 
»  Laissons ,  laissons  la  diligente  Aurore 

*  S'arracher,  sans  pitié,  du  lit  de  son  amant  ; 

-  >  Jouissons ,  nous  mortels ,  proûtons  du  moment  : 

*  Qui  sait ,  hélas  !  demain  si  nous  serons  encore  ? 

*  Visas,  Je  brfUe  ;  écartons  ces  voiles  indiscrets  ! 


»  Prends-moi:  contre  tonsem  que  Je  meure  enchantée! 
»  Recommençons  nos  Jeux  ;  invoquons  Dionée  : 

»  Veillons ,  tu  dormhras  après , 

<»  Si  tu  veux,  toute  la  Journée.  » 
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Ma  maltresse  retourne  à  sa  maison  des  champs  : 
Quel  cœur  barbare  et  dur  peut  rester  à  la  ville  ? 
Fuyons,  dérobons-nous  à  sa  pompe  servile, 
A  ses  fHvoiités ,  à  ses  discours  méchans. 
Loin  des  remparts  poudreuxqu'arroseen  vain  la  Seine , 
Courons  des  fruits  vermeils  admirer  les  couleurs , 
Et  sous  le  frais  abri  des  forêts  de  Vincennes 
Du  Lion  dévorant  éviter  les  chaleurs. 
Viens ,  Tantel  est  paré  :  viens ,  la  victime  est  prête  ; 
Descends  du  haut  des  deux,  bienfaisante  Cérès  ! 
Prends  ta  fandlle  en  main,  et  couronne  ta  tête 
De  bluets  et  d'épis ,  trésors  de  tes  guérets. 
Omes  Lares!  ce  Jour  ddt  être  un  Jour  de  fête: 
Des  plus  rians  festons  J'ornerai  vos  portraits. 
Écartez  loin  de  nous  et  la  pluie  et  Forage , 
D'un  Jour  tranquille  et  pur  édalrez  nos  moissons. 
Voyez-vous  ces  vieillards,  ces  filles,  ces  garçons. 
Tout  un  peuple  courbé  qui  s'empresse  à  Touvragc , 
Et  détonne  gatment  de  rustiques  chansons  ? 
Us  vont  de  rang  en  rang  :  sous  leur  main  diligente 
Déjà  ces  longs  tuyaux,  d*énormes  grains  chargés , 
Tombent  sur  les  sillons ,  en  faisceaux  partagés. 
Le  van  chasse  dans  Tair  une  paille  ind^ente  : 
La  terre  au  loin  gémit  sous  l'effort  des  batteurs  : 
Vers  le  soir,  au  château  la  troupe  cantonnée 
Se  délasse  en  riant  du  poids  de  la  Journée; 
Et  le  plaisir  succède  à  ces  soins  enchanteurs. 
Amis ,  qu'attendea-vous?  Mêlons-nous  à  la  danse 
De  ces  pâtres  Joyeux,  folâtrant  sous  l'ormeau  : 
Le  flageolet  aigu  marque  assez  la  cadence; 
Conduisons  tour  à  tour  les  belles  du  hameau. 
Qu'on  tire  cent  flacons  de  la  glace  pllée. 
Versez-moi  d'un  vin  frais  qui  ternit  le  cristal  : 
Je  ne  rougirai  point  ce  soir  dans  la  vallée 
De  vous  suivre  en  tremblant  et  d'un  pas  inégal  : 
Tout  sied  en  ce  beau  Jour.  Buvons  5  Catilie , 
Buvons  à  Nivernais  ;  buvons  à  MaiUebois  1 
Et  vous ,  soutien  du  trône ,  espoir  de  la  patrie , 
Mon  protecteur,  mon  maître,  auguste  fils  des  rois. 
Encouragez  ma  muse  et  soutenez  ma  voix. 
Je  chante  les  Jardins  et  le  dieu  des  campagnes; 
Pan,  qui  Jadis  enfla  des  roseaux  sous  ses  doigts. 
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Et  iBoitulaot  deg  air»  au  penchant  dcg  montagneg» 

Rassembla  les  mortels  dïsp^fxûB  «famsiea  bols* 

C'est  lui  qui,  le  premier,  au  gland  tombé  def  cbénes 

Fit  succéder  ToUve  et  les  dons  des  vergers  : 

La  feuille  alors  couvrît  Tasile  des  bergers. 

Elle  sol  altéré  but  les  sources  prodMdnes. 

Alors  on  maria  la  nigne  au  peuplier; 

Sous  les  pressoirs  rougis  des  flots  de  vin  coulèrent  ; 

Le  taureau  sous  le  Joug  afiprit  à  se  plier, 

Et  sur  un  double  essieu  les  chars  pesans  roulèrent. 

Qui  n*aimeraitles  champs?  Aux  champs  règne  hi  paix; 

On  y  trouve  un  ciel  pur,  des  ombrages  épais« 

Des  moissoBS  dans  rété»  des  frqitsmûrsdans  raulonne; 

De  bouquets  au  printemps  Phumble  pi^  se  cousonne; 

Les  vrais  plaisirs  aux  champs  ont  fixé  leur  s^our. 

On  n'y  craint  que  les  dieux ,  on  j  fait  mieux  Tamour. 

L*Amour  même,  entouré  de  conrràers  indociles, 

De  troupeaux  mi^ssans,  dans  un  bocage  est  né. 

De  myrte  et  de  jasmin  son  berceau  fut  orné. 

Le  pressant  dans  leurs  bras»  les  nymphes  trop  faciles 

M*osaient  point  corriger  un  enfant  obstiné. 

Qui  d^  ttuiit  et  jour  s'abreuvait  de  leurs  larmea. 

Cest  là  qu'en  grandissant  il  essaya  ses  armes* 

Ses  premiers  traits^  dit-on,  se  perdaient  au  hasard  ; 

Son  arc  et  son  carquois  accablaient  sa  foiblesse. 

Ciel  !  qu'Amour  a  dqmis  profité  dans  cet  art  ! 

Je  Fai  bien  éprouvé.  Malheur  à  ceux  qu'il  blesse  ! 

Malheur  même  aux  amans  qu'il  daignerait  flatter  ! 

C'est  qnand  TAmour  sourît  qu'il  est  à  redouter  ; 

N'importe;  saisissons  ses  faveurs  passagères  ; 

Hâtons-nous  de  joub*  ;  caressons  nos  bergères  ; 

Livrons-nous  à  leur  foi ,  mais  sans  trop  y  con^ter* 


LE»  BAISERS. 


Dieux ,  que  ta  bouche  est  parfumée  ! 
Donne-moi  donc  vite  un  baiser. 
Encore  un,  6  ma  bien  aimée  : 
De  quel  feu  dévorant  je  me  sens  embraser  ! 
—Prends]  sois  heureux,  en  voilà  vingt,  Bathyle, 
En  voilà  trente  •  en  voila  cent  en  sus  ; 
Est-ce  assez?— Non.— Je  t'en  donne  encor  mille. 
Es-tu  content?— Las  I  je  brûle  encor  plus  f 
—Et  combien  donc ,  ingrat ,  pour  apaiser  ta  flamme , 
7e  fautril  aujourd'hui  de  baisers  amoureux? 

—Autant,  répondis-je,  ô  mon  âmel 
Que  septembre  mûrît,  sur  les  coteaux  pierreux 
De  Pomard  ou  d'Arbois ,  de  raisins  savoureux  ; 
Autant  qu'on  voit  d'épis  jaunissans  dans  la  plaine , 


On  de  grains  entassés  dans  lesaUe  des  i 
Auumt  qu'on  voit  briller  dans  ni 
D'étoiles ,  de  soleils  et  de  monde  dîvçpi. 
Quand  tu  m'en  donnerais  dès  la  Baissante 
Quand  tu  m'en  donnerais  jnaqiiVia  dédia  dp  Jnar, 
Plus  altéré  le  soir,  le  aoir  mourant  d*a 
Je  t'en  demanderais  encore. 


A  CAT1I.IE. 


Quand  ton  ami  se  désespèise* 
Ingrate ,  au  lit  oiseux  qui  peut  te  retenir  ? 
Il  est  minuit!  tout  dort;  Je  n'entends  plus  la  mère: 
Tous  les  feux  sont  éteints;  qu'adewMtt  poiir  teair? 

Sous  tes  doigts  ma  porte  docile 

Est  prête  à  s'ouvrir  mollement; 
Tai  pris  soin  d'affitmchir  ce  loquet  difficile 
Que  ton  amour  déteste  et  qui  fait  mon 

Est-ce  ainsi  qu'on  tient  sa  promwc? 
Est-ce  ainsi  qu'on  abuse  un  malheureux  amant? 

Perfide,  hélas!  en  ce  moment. 

Tranquille  au  sein  de  hi  mollesse. 

Tu  dors  peut-être  impunément. 
Et  moi  •  je  veille  ;  et  moi ,  Je  sèche  dans  l'atteme. 
Inquiet,  agité,  consumé  de  désirs, 
le  me  route  aux  deu  bonis  de  ma  coucbc  lirAlaniCf 
Et  poursuis  tristement  limage  des  plaisirs. 

Quelquefois  ma  tendresse  teâve 
S'Unaginc  te  voir  au  millen  de  la  Jiuit , 
Suspendant  sur  l'orteil  une  Jambe  craintive, 
Tes  deux  mains  en  avant ,  chercher  le  mur  qui  fait 
J'écoute,  alors,  j'écoute;  et  ai  le  moindre  brait 

Frappe  mon  oreiOe  attentive. 

Je  crois,  sous  tes  pieds  délicats. 
Entendre  à  mon  côté  le  parquet  qui  résonne. 
Soudabi  mon  cœur  palpite,  et  tout  mon  corps  frissoiae. 
Crédule ,  je  m'élance ,  en  étendant  les  bras  ; 
Je  te  cherche  dans  l'ombre  et  te  nomme  tout  bas. 
Vaines  illusions  !  déjà  U  nuit  s'avance. 
Et  l'astre  du  matin  blanchit  Tazur  des  deux , 
C'en  est  fait ,  le  jour  croit ,  je  n*ai  plus  d'espérance. 
Les  eschives  en  foule  ont  inondé  ces  lieux. 

Et  tu  ne  crains  pas  ma  vengeance  ? 

Que  du*as-tu  pour  ta  défense , 

Demain  en  t'oflrant  à  mes  yeux  f 
Est-ce  ainsi  (réponds-moi) ,  beauté  vabie  et  frivole. 
Qu'on  outrage  l'Amour,  qu'on  insidte  à  Cypris? 

De  ce  temps ,  hélas  t  qui  s'envole , 

Un  jour  tu  counatlras  le  prix. 


BERTIN. 
Mine  le  primeBiM  passe  et  qv*oii  n'est  plus  Jolie, 
(deregrels  cuiBaiis,  de  repentirs  amers! 
lùien  tu  pleureras  ton  orgueil,  ta  folie! 
Qoe  tn  Toodru,  6  Gatikie  1 
heier  cbèreincnt  cette  nuit  que  ta  perds  ! 
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Me  voici  dans  le  fi*oid  s^oui* 
De  l'artifice  et  de  la  haine, 
Occopé  de  mon  seol  amour,    ' 
Et  sur  le  papier,  nuit  ^  Jour, 
Tristement  déposant  ma  peine. 
Depuis  nos  fenestes  adieui 
rai  vu  quarante  jours  édore  : 
Combien  s*écouleront  encore 
Avant  qu'on  te  rende  à  mes  yeux  ! 
Ta  me  demandes  à  toute  heure 
Ce  que  fait  ton  fidèle  amant? 
Ta  le  devines  aisément  : 
B  soupire,  il  gémit ,  il  pleure. 

Unique  objet  de  mon  hommage. 
De  mon  encens  et  de  mes  vceux. 
Cent  fois  J'adore  ton  image. 
Cent  ilois  Je  baise  les  cheveux  : 
Et  dans  ce  palais  fastueux, 
Tmdls  que  la  foule  importune 
Fatigue  Tavaigle  fortune 
De  mille  cris  ambitieux , 
Moi,  sans  désir  ei  sans  envier 
libre  de  soins,  content  des  deux, 
Et  presque  étranger  dans  ces  lieux , 
Hékfl  !  Je  ne  demande  aux  dieux , 
Qoe  d'être  aimé  de  Catilie* 
Mais  toi ,  comptes-tu  les  momens 
Qae  Je  traîne  dans  les  alarmes  ? 
As-ta  ressenti  mes  tourmens? 
Et  loin  de  moi ,  tes  yeux  charmans 
Ont-ils  répandu  quelques  larmes  ? 
LW  triste,  et  les  regards  baissés 9 
Vas-ta,  rêveuse  et  solitaire , 
Sous  ces  tillei^  entrelacés , 
Domrombre  invite  au  doux  mystère, 
Oa  dans  ce  bois  dépositaire 
De  nos  plaisirs  irop  tôt  passés , 
LoîD  d'âne  mère  vigilante , 
Relii'e  encore  mes  écrits , 
£t  sor  la  poussière  Inconstante 


Tracer  k  nom  fue  tu  chéris  ? 
Ohl  de  mon  pénible  esclavage 
Quand  pourrai-Je  à  la  fin  sortir? 
Quand  veirai-Je  le  doux  rivage. 
Où  dans  la  fleur  du  plos  bel  ftge 
J'ai  reçu  ton  premier  somiir:? 
Qu'il  est  cruel  dans  sa  folie 
L'amant  de  faveur  enivré. 
Qui,  libre  de  passer  sa  vie 
Aux  [rieds  d'un  objet  adoré. 
Trop  épris  de  l'éelat  firivolo 
Des  biens,  des benaenrs  et  des ras^s; 
Court,  sous  des  lambris  transpainns 
Où«esplendit  l'or  du  Pactete, 
Du  vulgaire  mcfioser  l'idole 
Et  ramper  à  la  cour  des  grands  1 


ixJtoxs  xz. 
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Si  J'ai  su  quelquefois  dans  mes  versaédncteurs 
bistndreii  tes  larcins  la  timide  Ignorance; 
Si  J'ai  chanté  la  craînte  et  la  douce  espérance  • 
Tes  combats,  tes  plaisirs  et  tes  soins  enchanteurs; 
Si  dans  tes  Jour»  sacrés,  ans  autels  de  ta  mère 
J'ai  porté,  jeune  encor,  mon  encens  et  mes  V4wix, 

Et  couronné  tes  beaux  cheveux 

De  la  fuirlande  fù  t'est  chère. 
Amour,  saisis  ton  arc  à  tes  pieds  détendu» 
Descends  du  mont  Érix,  abandonne  Cythère , 
Viens,  vole.  Je  t'attends;  va  dire  à  ma  bergère 
Que  ce  jour  doit  me  rendre  à  son  cœur  éper(Jml 

Tu  pares  même  une  infidèle 

Aax  yeux  d'un  amant  irrité  ; 
Amour,  donne  à  ses  traits  nne  grâce  nouvelle, 
A  tons  ses  mouvemeos  un  air  de  volupté  : 
De  ton  haleine  pure»  ou  du  vent  de  ton  aile  « 
Rafraîchis  cet  édat  dont  brille  sa  beauté. 
D'un  regard  languissant,  d'un  séduisant  caprice , 
D'an  reins  enchanteur  montre-hii  le  pouvoir  ; 
Dis  ce  qu'on  peut  donner,  ce  qu'il  faut  qu'oo  rnviase, 
Ce  que  tu  veux  qu'on  cache ,  ou  qu'on  laisse  entrevoie. 
D'une  aimable  rougeur  que  son  front  s'embellisse. 
Et  que  Je  croie  encor  surmouter  son  devoir  ! 

Vois-tu  la  vigne  tortueuse 
Embrasser  les  ormeaux  et  ramper  autour  d'eux  ? 
Que  plus  tendre,  ce  soir,  ou  phis  voluptueuse, 
Catilie,  à  rinstant  qui  nous  Joindra  tous  deux. 
M'enlace  de  ses  bras,  m'entoure  de  leurs  nœuds, 
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Et  que  sa  dent  légère  »  en  redoublant  mes  feux , 
Imprime  sur  ma  boadie  wie  marque  amoureuse. 


A  EUCHAEIS. 


Est-ce  bien  tous  qui  m'écrivez. 

Vous,  qui  seule  avei  fait  ma  peine, 
Et  dont  mes  tristes  yeux,  de  larmes  abreuvés. 
N'ont  pu  Iong4emp8  fléchir  ni  désarmer  la  baine? 

Dieux!  quels  funestes  souvenirs 
Ces  traits  Jadis  si  ehav  réveillent  dans  mon  ftme! 
O  douce  illusion  de  ma  première  flamme  ! 
O  tendre  emportement  de  mes  premiers  plaisirs  ! 

Et  quelle  est  donc  votre  eflfpérance? 

Vous  semblei  revenir  à  moi  ; 
Après  quatre  ans  entiers  d'erreurs  et  dinconstance. 
Vous,  qui  m'aves  trahi,  vous  rédamez  ma  fol! 

Il  n'est  plus  temps  :  une  autre  a  ma  tendresse , 
Et  m'a  fait  oublier  votre  b^uste  rigueur. 
Aussi  belle  que  vous ,  bicapable  d'adresse, 
Son  modeste  matattien ,  son  air  plein  de  douceur, 
Son  cœur  sfanple  et  naïf,  sa  docile  jeunesse. 
Tout  promet  à  mes  feux  un  retour  moins  trompeur. 
C'en  est  fait,  Eucbaris,  je  ne  peux  plus  vous  suivre  : 
L'amour  ne  renaît  potait  ;  il  est  mort  entre  nous. 
Mais  le  ncBud  qui  nous  reste  est  encor  assez  doux  ; 
A  l'amour  qui  n'est  plus  l'amitié  doit  survivre. 

L'amitié  vous  rendra  toujours 

Présente  et  chère  à  ma  mémobe; 

Et  quand  de  ces  bistans  si  courts , 
Ronplis  par  mon  bonheur,  mais  perdus  pour  ma  glob«, 

La  mort  viendra  trancher  le  cours; 
Quand  mes  plus  cbers  amis,  envbt>nnant  ma  couche , 
Pour  me  cadier  leurs  pleurs  détourneront  leurs  yeux. 
Et  retenant  mon  ftme  errante  sur  ma  bouche. 

Recevront  mes  derniers  adieux , 
Alors  peut-être,  alors,  la  tendre  Gatîlie, 

En  proie  au  plus  cruel  chagrin. 
Ses  longs  cheveux  épars,  d'un  froid  mortel  saisie , 
Pour  la  dernière  fois  permettra,  sans  envie , 
Que  votre  mabi  tremblante,  aidant  sa  ftdble  mabi , 
Soutienne  sur  son  coeur  ma  tête  appesantie. 
Mes  yeux,  prêts  à  b  perdre ,  hâas!  et  sans  retour. 
Chercheront  pour  la  voir  un  reste  de  lumière; 
Et  sa  mabi  que  j'abnais ,  au  doux  édat  do  jour. 
Sa  mabi  seule ,  Eucbaris ,  fermera  ma  paupière. 

'  Vous  ffttes  ma  première  amour. 

Mais  elle  sera  la  dernière. 


A  H«  LB  VICOMTE  DB  BOORBOH-BOBBET. 


Tandis  qu'au  séjour  du  tonnerre 
Dressant  ton.  vol  andadeux , 
Loin  des  limites  de  la  terre 
Tu  chantes  la  pabc  et  la  guerre. 
Assis  à  la  table  des  dieux; 
Moi,  dans  les  bosquets  d'Amathonte , 
Malgré  moi  ramené  toujours , 
Hélas!  à  célébrer  ma  honte 
Je  perds  les  plus  beaux  de  mes  jours! 
Souvent  j'ai  dit  à  ma  maltresse  : 
«  C'est  trop  languhr  dans  hi  paresse. 
»  Ten  rougis...  Tiens,  séparons-nous; 
»  Va-t'en.  »  Soudain  l'enchanteresse 
Vient  se  placer  sur  mes  genoux. 
Des  deux  mabis  h  mon  cou  s'enlace 
Et  me  donne,  en  versant  des  pleurs, 
Mille  baisers  pleins  de  douceurs. 
De  ma  constance  déjà  lasse. 
Trop  sûrs,  trop  aimables  vdnqueurs. 
Je  cède;  et  reprenant  ma  lyre , 
Qu'elle  court  me  chercher  soudabi. 
Je  chante  son  regard  divin , 
Son  doux  parier,  son  doux  sourire, 
Les  jeux ,  les  amours  et  le  vin. 


taÈaa  aûi 
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0  jour  aflreux  !  0  fatal  hyménée  f 
Pleurez,  Vénus;  pleurez,  tendres  Amours 
Gdle  que  j'abne,  à  Pautd  entrabiée. 
Court  en  trembhuit,  victime  couronnée. 
Sous  d'autres  lois  s'enchaîner  pour  toujoin. 
C'en  est  donc  fait,  ma  chère  CatlHe; 
Quand  J'ai  ton  coeur,  un  autre  aura  ta  Ml 
Ce  nouveau  nœud  rompt  le  nœud  qui  wm  lie; 
C'en  est  donc  ûdt;  et  tu  n'es  {te  à  moît 
Pour  ton  ami  désormais  étttmgère. 
Tes  yeux  si  doux  de  rigueur  vont  slnKr; 
En  te  parlant,  du  nom  de  ma  bergère 
Je  ne  dois  plus  tendrement  te  nommer. 
Il  faut  cesser  de  te  vob*  à  toute  heure, 
De  te  chercher,  de  te  suivre  en  tousheoi: 
Et  séparés  par  cent  murs  odieux, 
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■Mis;  Mm  I  dans  la  mène  demeure 

edou  sonmett  ne  fermera  nos  yeux. 

li'Mi deveiHi  ce  tempe,  eei  Imoreiu  fige 

Aies  iMineta  a'^rant  reça  des  deux 

laHm  champ  fertile,  un  corps  laborieux, 

iei  frmis,  des  fleurs,  et  des  bols  en  partage , 

kès  (fane  eau  pure,  exempts  de  tristes  soins, 

I  peu  de  frais  contentaient  lemrs  besoins. , 

ldem[àdeux,8oasdes«oltsde  feuillage, 

Isltalent  en  poix  de  fortunés  loisirs, 

Mts  d'argent  et  riches  de  plaisirs.? 

tas  tes  beaux  Jours,  hélas!  dignes  dtevle, 

i  Toix  d'un  père  eût  fléchi  les  rigueurs  ; 

MBt  oamUé  des  plus  douces  laveurs, 

Itts  genoux  J'annâs  passé  ma  vie, 

|b  mort  seule  eût  désuni  nos  cœurs. 

^a^lourdliui  r^ne  en  dieu  sur  la  terre; 

jtet  un  char,  de  superbes  atours  ; 

ilor  au  pbdsir  a  déclaré  la  guerre , 

Ifoule  aux  pieds  les  plus  tendres  amours. 

^  f  a  Hnée  à  rol4ei  de  ta  haine  ; 

Pua  riche  époux  tu  ▼«  suive  les  lois  : 

t  moi,  réduit,  pour  distraire  ma  peine, 

h  chanter  d>uie  mourante  toIx, 

imlne ,  hélaa !  ma  fortune  incertaine 

n  champs  de  Mars  ei  dans  la  cour  des  rois. 

Éblionsrnousquand  le  del  nous  s^are  I 

e  del  Ini-méne  a  reçu  les  aermens  : 

i  ponirait...  Pardonne,  Je  m'égare  : 

OD,  m»,  croimoi,  le  del  n'est  point  barbare; 

Ipemet  tout  aux  malheureux  amans. 

tsfmifai^pm  ramante  éplorée 

la'ui  sort  impie  ou  qu'une  ii^uste  loi 

orce  à  donner  sa  nain  désespérée , 

tq!"! l'autel  cm  traîne  malgré  soi, 

it  ouhUer  inqwnément  la  foi 

lie  sa  firibleaBe  ou  la  cramte  a  jurée. 

'ett moi,  c'est  iMii,  qui  d'un  soin  enehameur, 

lès  ton  aurore,  ai  su  ren^hr  ton  âme  : 

I  ads  reljel  de  ta  première  flamme , 

tas  l'art  d^ahner  tas  premier  précepteur. 

'on  cour  sensifaleest  mon  heureux  ouvrage  ; 

*!  m'appartiens,  c'est  moi  seul  qu'on  outrage  ; 

il  Ion  ^peox  est  un  usurpateur. 

Nkù  !  Je  verrai  son  bmolente  ivresse  I 

Noi!  f  ornerai  son  triomphe  odieux! 

ih!  sHesavrai  que  ta  vive  tendresse 

le  redeamside  aux  pieds  même  des  dieux  ; 

i  Bum  amour  à  oe  poiat  tlmérease, 

m  t'est  pifls  cher  que  la  clarté  des  deux  t 

leseuHre  potat,  6  ma  bcHe  mallresse, 

yaedevant  moi  le  barbare  te  presse 

Statre  son  cmur,  ^et  t'emlbrasae  i  mes  y  eux  ! 


Je  me  connais  :  b  mes  yeux  s'tt  Cembraase^ 

S'il  cueille  un  prix  qui  n'est  dû  qu'à  ma  loi , 

Je  me  dédare;  entre  sa  bouche  et  toi 

J'étends  la  main,  Je  préviens  ma  disgrâce. 

Et  Je  lui  dis  :  Ces  baisers  8<mt  à  moi. 

La  nuit,  hélas  !  de  ses  plaisirs  coupables 

Viendra  trop  tût  annoncer  le  moment  : 

Que  les  faveurs,  les  caresses  aimables, 

Le  Jour  entier,  soient  du  moins  pour  l'amant! 

Regarde-moi  ;  que  ces  yeux  que  J'adore 

Sur  moi  fixés  expriment  tes  douleurs  ; 

En  se  baissant  qu'ils  me  cherchent  encore, 

Et  quelquefois  se  remplissent  de  pleurs  ! 

Si  tu  me  Joinsaumiiieude  la  danse, 

Sob  prompte  alors  à  me  serrer  la  main  ; 

Si  tu  me  fais,  sans  ronmire  la  cadence, 

Dis-moi  tout  bas  :  «  Nous  nous  verrons  dessain. 

Mais ,  0  douleur  I  é  contrainte  funeste  I 

Quand  sous  un  ilais  de  guirlandes  paré , 

Nouvelle  épouse,  au  banquet  préparé,         % 

Tu  marcheras  d'un  air  triste  et  modeste , 

De  tes  côtés  exilé  sans  pitié. 

Je  me  croirai  par  ton  cœur  oublié. 

Pour  consoler  ma  Jalouse  tendresse. 

Donne  à  ton  front  un  secret  démenti  : 

Et  que  mon  pied  deux  fois  avec  adresse 

Soit  par  ton  pied  doucement  avertL 

Ab  I  près  de  toi,  malgré  la  loi  sévère , 

Je  me  tiendrai  du  moins  pour  te  servir  : 

Des  plus  doux  vins  Je  remplirai  ton  verre; 

C'est  un  bonheur  qu'on  ne  peut  me  ravir. 

Seul,  après  toi,que  ton  ami  l'obtienne! 

Dans  ce  cristal  m'enivrant  de  plaisir. 

Ma  bouche  avide  aura  soin  de  choisir 

Les  bords  heureux  qu'aura  pressés  la  tienne. 

Infortuné  !  que  sert  de  te  dicter 

Des  soins ,  hélas  !  tout  à  Thenre  inutiles  ! 

Avant  minuit  il  &udra  nous  quitter. 

Et  regagner  nos  demeures  tranquilles. 

Avant  minuit,  un  odieux  époux 

Au  lit  ûktal  eniratnera  tes  diarmes  : 

Moi,  Jusqu'au  seuil  où  veille  un  dieu  Jaloux, 

Je  te  suivrai  les  yeux  baignés  de  larmes  ; 

Et  J'entendrai,  pour  dernières  alarmes. 

Sur  toi  soudain  se  fermer  les  verroux. 

Ators,  alors  tu  deviendras  sa  proie; 

n  ravbti  cent  baisers  amoureux. 

Que  dis-Je  ?hâas  !  dans  ces  momens  aflk*eux , 

Des  baisers aeuls  oomUeront-ils  sa  Joie? 

Combats  du  moins  dans  ce  pressant  danger; 

Pleure ,  gémis,  et  détourne  la  bouche  : 

N'accorde  rien,  fuis  au  bord  de  ta  couche, 

Et  vends-lui  cher  un  bonheur  mensonger. 
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Ah  !  ^  le  ciel ,  ce  ciel  qid  m'alMiidoiiné , 
Entend  mes  ycenx ,  â  ne  soiAira  pa» 
Que  rinhamaîn ,  profenant  tant  d'appas , 
Ait  du  plaitk...  on  do  moins  qall  t*en  donne. 
Mais,  quel  qne  wAi  poor  mon  cœur  éperda 
L'indigne  arrêt  do  destin  qui  mVyppriflie, 
Songe  demain  à  me  nier  ton  crime, 
Et  sontiens-moi  qae  Je  n*ai  rion  perda. 


ÉSêàGTB  XZU. 

A  GâTlLII. 


Dans  la  contrainte  et  las  alanaes 
le  vois  8*entoler  nos  beaoxjom  : 
La  dooleor  a  flétri  tos  charmes. 
Et  mes  yen  à  verser  des  larmes 
Semblent  condamnés  pour  tonjoars. 
0  la  plos  belle  des  mattressesl 
Mon  bonheur  s'est  évanoui  : 
Je  perds  vos  touchantes  caresses. 
Hélas!  et  de  ces  Mens,  dont  fai  trop  peu  Joui, 

Il  ne  me  reste  que  ma  flamme. 
Vos  lettres,  mes  regrets ,  mes  désirs  superflus, 
Et  la  triste  douceur  de  nourrir  dans  son  ftme 
L'étemel  souvenir  d*uo  bonheur  qui  n'est  phm. 
Tout  brflle  autour  de  moi ,  tout  ttfme, 
Tout  s*enlvre  de  vohiptés  : 
Deux  à  deuif  vers'  le  Men  suprême 
Je  vols  tous  les  eorars  emportéSé 
Sans  crainte  à  la  ville,  auiWage, 
On  forme  des  liens  chanans  ; 
Et  rnnlvers  n>st  qute  bocage 
Peuplé  de  fortunés  amans. 
L'amour,  dhme  douce  foUe, 
Prend  soin  de  remplir  leurs  nomens  : 
Nous  seuls,  ma  diëre  CadHe, 
Nous  seuls  éprouvcms  ses  tourmens^ 
Sans  témoihs,  une  loi  sévère 
Me  défend  de  vous  approcher; 
A  l'oeil  d'un  époux  ou  d'un  père , 
Toujours  soigneux  de  me  cacher, 
Depids  une  semabie  endère. 
Je  n'ai  pu  seulement  loucher 
La  main  et  si  douce  et  si  chère , 
Où,  sans  exciter  leur  colère. 
Du  mortel  le  moto  lâméralre 
La  bouche  a  droit  do  sf  attacher. 
Atable,  aux  Jeux,  on  nous  sépare  ; 
Nos  argus  veîMent  en  tous  lieux. 
Et  reiterchent  d\m  ceM  avare 


Les  pleurs  qui  roulent  dans  vos  yeux; 
1b  se  font  un  plaisir  barbare 
De  troubler  Jusqu'à  nos  adfenx. 
Mais  ne  craignes  pohit,  6  mon  âne! 
Que  leur  inflexible  rigueur 
Éteigne  ou  lasse  mon  ardeur! 
Mes  chagrins  même  et  leur  fereur 
Vods  -rendent  pbis  chère  à  mu  flamme. 
Ahlri,  malgré  leur  soin  Jaloux, 
Mon  cœur  se  fait  entendre  au  vêtre , 
Mon  sort  est  encore  assez  doux. 
J'ahne  mieux  souffrir  avec  vuus. 
Que  d'être  heureux  avec  une  autre. 


ÛLÉGZB   XIT. 


auL 


Du  fracas  de  la  vâle et  des  Jeux  du  Mftcro, 
Lorsqu'aux  champs  tout  mArft ,  <^08l  asBesfoceql 

Aux.vtieux  d'une  fbule  idottire. 
Ta  corbeille  à  la  matai,  ileal 

Déjà  secouant  sa  crinière. 
Le  lion  enflammé  s'élaooe  dans  las  deux  , 
Et  le  soleO  rapide  an  haut  dosa  carrière. 

Nageant  dans  des  flots  de  iuAière , 
Retourne  à  l'équaieur  d*iBi  pa»  vfetorieus 
D^à  le  eou  pumOié ,  sans  force  et  sm 

Et  le  pasteur  ce  les  troupeau 
Des  bois  silencieux  cherchent  le  doux 
Et  le  léphyr  plas  raiie ,  et  la  flraleheur  des 

Viens,  conduis  ao«s  mas  tafmrusiqmes 
Ces  demi-dieux  enfuis  qui  ne  te  quktflBl  pto 
Je  n'ai  pobit  à  t'offrir  demqieritai 
Ni  des  marbres  vifans*  nieeslacs 
Qui  creusent  les  Jardto  des  wmm 
Mais,  0  touchant  objet  de  maéeruièie 
(Car  nulle  autre  apvès  toi  ne 
Je  te  promets  des  Jours 
Et  dea  bois  à  midi 
Je  te  promets,  le  soir«  des  grottes 
Un  bain  rafralchissaut  daqs  des  cm 
Les  fruits  que  tu  «hérii,  amvhipurut 
Des  essahns  bourdouuamd 
Et  le  concert  flatteur  de  «î 
Dont  le  mnrmiu«  faiviie  m 
Là,  cachés  iMudomment  d 
Nous  passerons  es  piix  la 
Là ,  mollement  eouaiiéaaD 
rornerai  tes  cheveux  degririaadas^deflemu: 
Et  de  ce  prix  diiie  dontia  triocheuataiaR, 
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VfuA  nés  tendres  soins ,  le  cou  penché  sur  mol , 
Hs  craindre  désormais  que  la  nuit  nous  sépare , 
*  To  chanteras  sur  ta  guitare 
Mplalsir»,  et  les  fers  que  f aurai  faits  pour  toi. 


<u£oix  XV. 

LA   «ftlIlDlBIfNIl. 

A  la  même. 


Dieux  f  que  !*air  est  calme  et  pesant  ! 

Dieux!  qiÉ*!]  fait  chaud  !  Sur  quels  rivages. 

Sous  quds  fliYorabies  ombrages 

Veuz-ta  reposer  à  présent? 

Le  del  ne  coone  de  nuages  ; 

Neptune  agite  sou  trident  : 

J'ai  TU  MUer  à  l'occidem 

L^édair  précurseur,  fies  orages. 

Viens ,  ce  temps  est  ftdt  pour  Pàmotn*  ; 

Viens,  0  ma  tendre  et  douce  amie, 

Au  fond  de  mon  humble  séjour, 

Sur  la  natte  firatche  et  polie. 

Du  sdr  attendre  le  retour. 

Fermons  sur  nous ,  à  double  tour, 

La  porte  du  ferroa  munie, 

Et  qu\Bie  épsdsse  Jalousie 

Noos  dérobe  aux  clartés  du  Jour. 

Eh!  quoi»  ta  pudeur  alamée 

M'oppose  encore  un  fétement  1 

Afr4a  peur,  d  ma  Uefralfliée! 

D'être  trop  près  de  ton  amant? 

Lorsqa^il  te  presse ,  qu'il  tf embrasse , 

Peoz-to  rougir  de  son  bonheur? 

Ote  ce  lin  qiû  m'embarrasse, 

Ou  des  deux  mains,  sAr  de  ma  grftce, 

Je  le  déchire  a?  ec  lèreiir. 

De  ton  beau  coitis  que  jldolitre , 

Mes  yeux  parcourront  tous  les  traits , 

Des  tes  trésors  les  phis  secrets 

Mes  baisers  rougiront  l'albâtre. 

Couvre-toi  de  flemrt,  si  tu  feux  ; 

Que  ce  soit  ta  seule  imposture. 

f  itsHf  mie  Mb  à  Pvfenlnre 

Floiier  tes  superbes  cheveux  ; 

Et  de  cette  conque  ainrée , 

Culte  dans  Sèvres ,  et  décorée 

Atec  un  soin  BÉiMrieux , 

Parmi  cent  parfums  prédeux 

Urons  ce  nard  délideux 

Dont  l'odeur  seule  fidt  qu'on  aime. 


Qui  prèle  un  charme  a  Vénus  même, 
Et  l'annonce  au  banquet  des  dieux. 


É&iGXM  ZTX. 

AUX  MANES  D'EUGRARIS. 


Depuis  que  tu  n'es  plus ,  depuis  que  Je  te  pleure 
I^  soleil  a  flni ,  i*ecommencé  son  tour  : 

Je  puis  en§n  vers  ta  demeure 
Tourner  mes  tristes  jeux  lassés  de  voir  le  Jour. 
O  toi ,  Jadis  l'objet  du  plus  ardent  amour. 
Toi ,  que  faimais  encor  d*une  amitié  si  tendre , 

Eucharls,  si  tu  peux  m'entendre , 
Des  bords  du  fleuve  affreux  qu^on  passe  sans  retour. 
Reçois  ces  derniers  rers  que  J'adresse  h  ta  cendre. 
Lorsque  du  soit,  si  Jeune ,  éprouvant  la  rigueur, 
Tu  périssais ,  hélas  !  d*un  mal  lent  et  fhneste , 
Moi-même,  tu  le  sais,  consumé  de  langueur. 
Je  voyais  de  mes  Jours  s*évanouir  le  reste. 
Tu  mourus:  à  ce  coup,  fen  atteste  les  dieux, 
Je  demandai  la  mort  :  J'étais  prêt  à  te  suivre  ; 
A  mes  plus  chers  amis  J^avais  fait  mes  adieux. 
Catilie  à rinstant  vint  s'offrir  à  mes  yeux, 
Me  serra  sur  son  cceur,  et  Je  promis  de  vivre; 

Trop  heureux  sous  sa  douce  loi , 
EUe-méme  auJounTbui  permet  que  Je  f  écrive: 
Tout  ce  qui  te  connut  te  regrette  avec  mof , 
Et  cherche  à  consoler  ton  ombre  fugitive. 

Déjà  les  yeux  mouillés  de  pleurs , 
Et  brisant  son  beau  luth  qui  résonnait  encore , 

Le  doux  diantre  d'Éléonore 
Sur  tes  restes  chéris  a  répandu  les  fleurs; 
Il  relève  un  tombeau  ;  c^est  assez  pour  ta  gloire 

Mol ,  plus  dmide ,  tout  auprès 

Je  choisis  un  Jeune  cyprès , 

Et  là  Je  grave  notre  histoire. 
A  ce  mot,  Eucharls,  ne  va  point  t'alarmcr. 
Loin  de  moi  tous  ces  noms  dont  un  amant  accaiile 

L'objet  qull  cesse  de  charmer  I 

I^  temps  a  dû  me  désarmer. 

Et  ton  cœur  n'est  point  si  coupable. 
Pour  un  autre  que  moi  s'il  a  pu  s'enflammer; 

Sans  doute  il  était  plus  aimable  : 

Hélas!  savait-il  mieux  aimer? 
N'importe  :  dors  en  paix ,  ombre  toujours  chérie  ; 
D'un  reproche  Jaloux  ne  crains  plus  la  rigueur  : 

Ma  haine  s'est  évanouie. 
Tu  fis ,  sept  ans  entiers ,  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
C'est  le  seul  souvenir  qui  reste  dans  mon  cœur. 
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Là,  yBNDàNGE. 

AGaUlie. 


Quels  cris  dans  les  airs  retentissent  I 
Quels  chants  sur  ces  coteaux  d'un  ciel  ardent  brûlés! 

Déjà 9  le  thyrse  en  main,  s'unissent 

I.es  Faunes  aux  Sylvains  môles  : 

Les  fougueux  Égypans  bondissent , 

Et  sous  letin  pas  au  loin  gémissent 

La  terre  et  les  bois  ébranlés. 
Le  front  diargé  des  fruits  d'une  heureuse  vendange , 
La  bouche  teinte  encor  des  raisins  qu'il  a  bus. 
Et  penché  sdr  sou  char,  le  dieu  vainqueur  du  Gange 
Du  plus  riche  des  mois  nous  verse  les  tributs. 
Je  naquis  dans  ce  mois  :  void  le  Jour  que  J'aime; 
Daigne  encor  l'embellir,  doux  objet  de  mes  vœux  ; 
De  pampres  et  de  fleurs  viens  orner  mes  cheveux; 
De  pampres  et  de  fleurs  Je  t'ornerai  moi-même. 

Que  l'acier  brille  dans  tes  mains , 

Qu'à  ton  bras  pende  une  corbeille  ; 
Et,  comme  on  voit  la  diligente  abeille 
De  leurs  plus  doux  parfums  dépouiller  les  Jardins, 

En  te  Jouant  détache  ces  raisins. 
De  sillons  en  sillons  cours ,  poursuis  ton  ouvrage  ; 
Anime  d'un  souris  ces  pasteurs  enqiressés. 

Qui,  dans  la  vigne  dispersés, 
A  peine  de  leurs  fronts  surmontent  son  feuillage. 
On  chante  :  dans  l'osier  tombent  de  tontes  parts 
Ces  raisins  abondans  qu'un  sombre  azur  colore , 
Ceux  dont  l'émail  pâlit ,  mais  que  le  soleil  dore , 
Et  bientôt  avec  pompe ,  étalés  sur  des  chars. 
D'un  peuple  avide ,  au  loin ,  ils  frappent  les  regards, 
Encor  tout  rayonnans  des  larmes  de  l'Aurore. 
O  sohis  délicieux,  0  fortunés  travaux. 
Dont  les  fotigues  même  enchantent  la  paresse  I 

Cependant  du  séfai  des  hameaux 
11  s'élève  un  long  cri  :  la  troupe,  avec  vitesse. 
De  leurs  derniers  présens  dégarnit  les  rameaux  ; 
Le  vieillard  en  triomphe  apporte  sa  richesse , 
Tandis  qu'un  doux  muscat  retardant  la  Jeunesse, 
Pour  un  seul  prix  ofliert  anime  vingt  rivaux. 
Succédez  à  ces  soins,  repas  simple  et  rustique. 
Repas  cent  fois  plus  doux  que  les  festins  des  dieux. 
Sur  l'herbe ,  assis  en  cercle  autour  d'un  vase  antique. 
Sur  ce  mets  odorant  qui  parfume  les  deux , 
Chacun  porte  à  la  fois  et  la  main  et  les  yeux. 
Le  palais  chatouillé ,  d'abord  la  soif  s'allume  : 
Soudain  paraît  un  broc ,  qui ,  tout  couvert  d'écume , 
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Et  rempli  d'un  vm  doux  dans  la  ferme  apprêté. 
Par  les  plus  prompts  buveurs  est  long-] 
n  circule  :  avec  lui  circulent  la  gatlé. 
Les  bons  mots  et  l'erreur,  l'audace  et  la  folie, 
Lucas  cueille  un  baiser  sur  le  sein  d'Égérie, 
Qui  toujours  s'en  offense  et  s'apaise  toi^oors; 
Mais  sa  rougeur  lui  reste  et  la  rend  pins  jolie. 
Ce  baiser,  ces  combats,  ma  chère  Catille, 
Le  tumulte,  les  ris,  les  folâtres  discoors 
D'un  convive  anhné  qui  doucement  s'oublie , 
Tout  protège ,  encourage ,  ou  nous  peiot  nos 
Tout  prête  à  mon  bonheur  un  charme  qoil'i 
Heureux  qui,  dans  ce  Jour,  conduisant 
Le  plaisir  dans  les  yeux,  de  cercle  en  cercle  enta 
Lui  porte  un  doux  tribut  dans  l'angile  fmmuite 
Et  d'un  mets  effleuré  par  sa  lèvre  chanumte. 
Savoure ,  avec  lenteur,  le  baume  restanraiiil 
Mais  déjà  l'ombre  croit;  la  feuille  qui  moiflMir 
Annonce  un  vent  plus  frais,  humide  enfant  du  nir 
Réservant  pour  tes  Jeux  la  grappe  la  plus  mdre, 
Tout  son  peuple  à  l'envi  te  demande  au  presniri 
Cède  à  ses  cris  Joyeux  et  remplis  son  espoir. 

Rends  un  moment  à  la  nature 
Ces  pieds  si  délicats  que  blesse  leur  chaussure; 
Monte.  Tout  est  tranquille  et  tout  va  s'émouvoir. 
Le  signal  est  donné  :  tous  les  yeux  étîncelleat; 
Tous  les  piedsvont  pressant,  tous  les  grainssontoum 
De  riches  flots  de  pourpre  an  même  instant  ruissdla 
Et  l'ambre  le  plus  pur  s'exhale  dans  les  airs. 

Chantons,  célébrons  rautoume; 

Enfans,  répétez  mes  vers. 

J'entends  déjà  dans  la  tonne 

Le  doux  nectar  qui  bouillonne. 

Et  qui  vent  rompre  ses  fers. 

Enseveli  sous  la  table. 

Et  réservé  pour  le  sable , 

Ce  vin  doit  porter  un  Jour 

Des  bons  mots  à  la  Jeunesse, 

Des  erreurs  à  la  sagesse. 

Des  feux  même  à  la  vieillease 

Et  des  désirs  à  l'i 


L£  DiPAUT. 
A  la 


Non ,  Jamais  peut-être  à  mes  yeux 
Tu  n'avais  paru  si  charmante  ; 
Jamais  de  ta  grâce  piquante 
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'  ne  ftit  plus  amooreiu; 
Et  cependant,  0  ma  mattrease, 
S  finit  m'exiler  de  tes  bras! 
Malgré  Texcès  de  ma  tendresse , 
Et  le  povfoir  de  tes  appas, 
n  fiint  qoifter  ce  doiu  ri?age, 
Ce  dair  raiaseaa,  ce  frais  bocage , 
Cent  fois  témoins  de  notre  ardeur; 
Il  fiiut  laisser  tout  mon  bonheur 
Et  n'emporter  que  son  image. 
Sons  de  funestes  étendards 
On  devoir  importun  m'appelle  : 
I  Soldat  poodreax,  au  champ  de  Mars 
Je  cours  »  animé  d'un  beau  zèle , 
Dans  Tart  des  Gnesciins ,  des  Bajrards , 
Et  des  Bourbons  et  des  Césars, 
Rejoindre  et  suivre  mon  modèle. 
Oui,  dans  huit  jours,  sous  d'autres  cieux , 
En  proie  aux  tonrmens  de  l'absence , 
Triste  et  pensif,  à  tous  les  dieux 
Je  demanderai  ta  présence. 
Mais  toi ,  de  cent  jeunes  amans 
Hélas!  à  toute  heure  entourée, 
De  vceux  et  d'encens  enivrée , 
Dis-moi,  tiendras-tu  tes  sermens? 
0  peine!  6  mortelles  alarmes! 
f  0  triste  et  rigoureuse  loi  ! 
i  Périssent  la  gloire  et  les  armes 
Qd  font  toujours  couler  des  larmes. 
Et  qui  me  séparent  de  toi  ! 

LIS  JABDlIfS  DU  PETIT  TBIANON. 


J'ki  yu  ce  désert  eadianté 
Dont  le  goût  même  a  tracé  la  peinture  i 

Tai  vu  ce  jardin  si  vanté 
k  rm ,  en  l'imitant ,  surpasse  la  nature, 
p  TrianoD,  puissiez-vous  des  hivers 
Insseotir  jamais  les  glaces  rigoureuses  i 
tole  Trianon,  que  de  transports  divers 
Toos  iaspirex  aux  âmes  amoureuses  ! 
icm  voir,  en  entrant  sous  vos  ombrages  verts. 

Le  séjour  des  oifibref  heureuses, 
hd  iMgiqtte  ponvohr  des  sites  gracieux 
'décoré  sottdam  ces  fertiles  campagnes; 
k.  dos  un  cadre  étroit,  pour  le  plaisir  des  yeux, 
^cremé  des  vallons,  élevé  des  montagnes, 
dttt  aaltre  un  palais  de  leur  front  sourcilleux? 

I^iraines,  fabuleuses  retraites 
II. 
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D'AIdnofls  et  de  Sénûramis , 

Prodiges  nés  du  cerveau  des  poèteti , 
Et  dans  leurs  vers  menteurs  jusques  à  nous  transmis  ! 

Disparaisses,  monnmens  du  génie. 
Parcs ,  jardins  immortels ,  que  Le  Nôtre  a  plantés  ! 
De  vos  dehors  pompeux  l'exacte  symétrie 
Étonne  vainement  mes  regards  aturistés. 

J'aime  bien  mieux  ce  désordre  bizarre , 
Et  la  variété  de  ces  riches  tableaux 
Que  disperse  FAnglais  d'une  main  moins  avare. 
Du  haut  du  belvéder  mon  œil  au  loin  s'égare. 
Et  découvre  les  bois  »  la  verdure  et  les  flots. 
Là ,  parmi  des  rochers  de  structure  inhale, 
Que  Neptune  a  produits  d'un  coup  de  son  trident. 
Un  torrent  écumeux  tombe  et  roule  en  grondant  ^ 
Et  bientôt  hic  tranquille  an  pied  des  monts  s'étale. 
Ce  lac ,  ces  monts  sacrés  sont  au  dieu  de  Délos. 
Voici  le  froid  Hémus  et  le  riant  Ménale  : 
De  ce  nouveau  Tempe  le  tortueux  dédale 
Seit  d'asile  à  l'enfant  qui  règne  dsuis  Paphos. 

0  vous ,  qui  craignez  son  empire , 
Fuyez,  fuyez;  l'Amour  anime  ces  beaux  lieux 
Dans  ce  vallon  délicieux 
C'est  lui  qu'avec  l'air  on  req;iire. 
De  ces  sentiers  étroits  la  douce  obscurité , 
Ces  trônes  de  gazon ,  cet  antre  solitau^. 
Ces  bosquets  odorans  qu'habite  le  mystère, 
Tout  parle  de  l'Amour,  tout  peint  la  volupté. 

Sons  des  lilas  dont  la  tige  penchée 

Du  midi  même  amordt  les  chaleurs^ 

Du  haut  des  monts  une  source  cachée 

Tombe  en  cascade,  et  fuit  parmi  les  fleurs. 
J'approche  :  quels  objets  I  l'herbe  à  demi  couchée 
Des  débris  d'un  bouquet  était  encore  jonchée  ; 
Et  deux  chiffres,  plus  loin,  sur  le  sable  enlacés. 
Par  le  souffle  des  vents  n'étaient  point  effacés. 
A  cet  aspect  soudain,  au  murmure  de  l'onde , 
Qui  seul  de  ces  déserts  trouble  la  paix  profonde , 

Je  me  sentis  tout  d'un  coup  pénétré 
D'une  douce  mélancolie  ; 
Le  souvenir  de  Catilie 
Vint  resserrer  mon  cœur  de  plaisirs  enivré. 

Ah  !  que  ne  pnis-je ,.  ô  ma  jeune  maltresse. 
Parcourir  avec  toi  ce  fortuné  s^oor, 
Et  dans  ces  bob  touffus ,  au  gré  de  ma  tendresse 
T'égarer  doucement  sur  le  soir  d'un  beau  jour  ! 
Dans  les  bois ,  dans  les  airs ,  sur  le  bord  du  rivage. 
Les  oiseaux ,  deux  à  deux ,  se  baisent  devant  moi  : 
Seul  id ,  je  languis  dans  un  triste  veuvage. 
Faut-il  sans  toi  fouler  cette  mousse  sauvage! 
Dans  ces  détours  secrets  faut-il  errer  sans  toi  î 

Vois  ce  ruisseau  qui,  dans  sa  pente 
MoDement  entraîné ,  murmure  à  petit  bruit , 
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Se  tait,  murmure  encor,  se  replie  et  serpente, 
Va ,  revient ,  dispîiraît,  plus  loin  lirilie  et  s'cnfail  ; 

Et,  se  jouant  dans  la  prairie 

Parmi  le  trèfle  et  les  ro^eatn , 
Sépare  à  chaque  instant  ces  bouquets  dVbriaseàux 
Qu'un  pont  officieux  à  chaque  instaiyt  marié. 
Quel  art  a  rassemblé  tous  ces  hOtes  ditcrs , 
NomTÎssons  transplantés  des  boutis  dcTtinlrers, 

La  persicaire  rembrunie 

£n  grappes  suspendant  ses  fleurs  ; 

Le  tulipier  de  Virginie 
Étalant  dans  les  airs  les  plus  riches  couleui^s  ; 
Le  catappas  de  l*lnde,  orgueilleux  de  son  ombre , 
L'érable  précieux  et  le  niélèse  sombre, 

Qui  nourrit  les  tendres  douleurs? 
De  cent  buissons 'fleuris  chaque  route  bordée 
Conduit  obliquement  à  des  bosquets  nouveaux. 
L'écorce  oii  pend  la  cire ,  et  l'arbre  de  Judée , 
Le  cèdre  même  y  croit  aii  milieu  des  ormeaux  ; 
Le  cytise  fragile  y  boit  une  onde  pure , 
Et  le  chêne  étranger,  sur  des  lits  de  verdure. 
Ploie  en  dais  arrondi  ses  flexibles  rameaux. 
0  champs  aimés  de  Flore,  ô  douce  proihenade, 
Que  vous  flattez'tnon  ccèur,  mbn  esprit  et  mes  yeux  ! 
0  champs  aimés  dé  Flore ,  0  douce  promenade , 
Oui,  vous  êtes  Fasile  et  l'ouvrage  des  dieux! 
Mais  à  travers  ces  bois  religieux , 

Quelle  élégante  colonnade 
£n  marbre  blanchissant  s'éiëvc  dans  les  deux? 
C'est  le  temple  d'Amour,  c'est  Tcnceinte  sacrée 
Que  réserve  a  son  filsia  reine  de  ces  lieux. 
Deux  saules  chevelus  en  défendent  l'entiSée 

A  tout  mortel  audacieux. 
De  Pcnfant  sur  l'autel  respire  la  statue. 
C'est  lui-même  ;  on  le  voit ,  foulant  un  bouclier, 
£t  le  casque  d'^Alcidc  et  sa  lance  rompue , 
Courber  en  arc  poli  sa  noueuse  massue. 
Et  d'un  souris  malin  déjà  nous  déGer. 

A  l'approi'.he  du  sanctuaire , 

Saisi  d'un  tremblement  heureux , 
Trois  fois  du  marbre  saint' J'ai  baîsé  la  poussière 
Et  fait  fumer  trois  fois  un  encens  précieux  : 

Puis,  couronnant  ses  beaux  cheveux 

D'un  feston  de  myrte  et  de  lierre , 
Aux  pieds  du  dieu  charmant  j'ai  déposé  lAes  vœux , 

Et  fait  tout  bas  cette  prière  : 
u  Amour,  Amour,  éternise  mes  feux, 
•  Gonserve^moi  le  cœur  de  Catiiie; 
u  Fais  qu'dle  soit  toujours  befle  à  mes  yeux, 
»  El  que  je  meuie  avant  que  je  l'oublie!  » 


,        I     I     i  !■      >  41 

ADIEUX  A  UNE  TERtlB  if&ÔfH  tk^tt   VB  «ft  fU^ 

BE  yE)n>>t)B. 


L'aimable  et  doux  i^rihtemps  ouvre  atf  jourd'huJIegded 
0  mes  champs,  avec  vous  Je  veux  encor  renaître  !  j 
Champs  toujours  plus  vAmés ,  jairdiits  défîdeux , 
Vénérables  ormeaux  qu'ont  plantés  mes  aïeux , 
Pour  la  dernière  fois  recevez  tdtre  tnaltre. 
Prodiguez-moi  vos  fruits,  vos  pdi^fums  etvosifeuii 
Cachez-moi  touttîntier  dans  Totreedceinte  somln; 
0  bois  hospitaliers,  mes  rêveuses  douleurs 
N'ont  pas  long-temps ,  hélas  !  à  Jouir  de  vôtre  oiièi| 
Témoins  de  mes  plaisirs  dans  des  temps'plus  henc^ 
Vous  passerez  bientôt  en  des  mains  étrangères  : 
Beaux  lieux ,  U  faut  vous  perdre  ;  un  destin  rigoui 
Me  condamne  à'céder  des  retraites  si  chères. 
Que  sertd'avoh*  vingt  fois,  dans  mes  travaux cona 
Le  fer  en  main,  éonduit  une  vigne  indodle. 
Retourné  mes  gnérets,  et  &'tm  raiheau  ferifle 
Enrichi  ces  pommiers,  la  gloh^  tiu  pfmteiiips? 
Un  autre,  en  se  Jouant,  de  leur  brariche  pebdante 
Détachera  ces  fruits  qu^aitendaieiit  mtepanîers, 
De  ces  riches  moissons  'remplirïi'sês  ^[remers, 
Et  rougira  ses  pieds  d'tine  grappe  aboiidailte. 
Je  ne  vous  verrai  plus ,  0  rivïiges  flemis» 
Je  ne  vous  verrai  plus,  mes  pSéiMes  chéris  « 
Source  pure,  antre  frais,  lieux  pour  moi  pleins  de  cban 
Vous  qui  me  consoliez  du  fracas  de  Paris , 
Du  service  des  cours,  du  tomalte  des  armes  ! 
Oui ,  dès  demain ,  peut-être  avant  la  fln  du  jour, 
11  le  fauditt  qidtter  ce  fortuné  séjour. 
En  retournant  vers  vous  des  yeux  mouillés  de  bffl( 
D'un  pied  profane  et  dur  un  iiigrat  successeur 
Foulera  ces  gazons ,  lits  ehl^rs  à  ma  tendresse; 
Et,  mudlant Téèorce  où  crôissaSi  kniki^aideur, 
Eifacera  ces  noms  qu'un  sôfr,  0  Ma  Biaftresse, 
Les  sens  eneor  troublés  de  j^talslr  et  d'ivresse , 
Tu  m'aidas  à  graver  de  ta  fJ^eMbiantenain. 
Qui  sait  même,  qvi  smt  si  le  fer  iAlHHmàiii, 
Retentissant  to  loin  dans  la'forét  pr^fbndè , 
N'abattra  point  ees  phm,  ces  ormes  vtciJÉsuM. 
Ces  éhênéSt'dom  iii(to  pMs  é«rÉg«nrlesi|irMis, 
Immortels  bienftilt«»ars  de  reniuicerdo^Mtfle? 
Crédule,  J'e«périi9è<Nls  leur  dbtVmtté 
Qu'un  Jour,  tas  dés  errailv  diilt>Je<lls^illvré. 
Tout  etatfèr  à  l'obJetMit'mékilne'lSÉI  rtMe, 
Tranquille ,  ^  ses  genoux  J'achèterais  Watie, 
Richef  de  ses  attraits ,  ier  de  ses  seds  regards, 
Tant(yt  comblé  des  soihs  de  ma  maiii 
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Tantôt  prêtant  r  oraiUe  à  sa  ireîx  sédiiisaDte , 
Et  nriiîffant  l'MMV,  la  jMiare  «l  les  «ta. 
,  U roEtme a ûéûaàtmk ploa chère eapérattce* 
A  aMsdieia  proteotents  il  me  Irat  recourir  : 
Je  D!ai  phH ,  déaornaîa  étranger  ilans  la  Pïranoe, 
De  retraite  où  cbanter  di  d'asile  où  mowic 
0  tristesse!  6  regrets!  (V Joins  de  Jtton  enfance! 
'  IlélasI  on  sort  ploa  dooii  m'était  alors  promis. 
Né  dans  ces  beaux  dlmats  et  sous  les  deux  amis , 
Qo'au  sein  des  mers  de  llnde  embrasse  le  tropique , 
Élevé  dans  rorgueU  du  luxe. asiatique , 
La  pourpre  »  le  satin ,  ces  cotons  précieux 
Qae  lave  aux  bords  du  Gange  un  peuple  industrieux , 
Cet  émail  si  brillant  que  la  Chine  colore  » 
Ces  tapis  dont  la  Perse  est  plus  jalouse  encore , 
Sons  mes  pieds  étendus ,  insultés  dans  mes  ]eux , 
^  De  leur  richesse  à  peine  ataient  frappé  mes  yeux. 
Je  croissais ,  Jeune  roi  de  ces  rives  fécondes  ; 
^  Le  roseau  savoureux ,  fragRe  amant  des  ondes , 
Le  manguier  parfamé,  le  dattier  nourrissant, 
^rarbre  henreux  où  mûrit  le  café  rougissant , 
Des  cocotiers  enfin  la  race  antique  et  flère  » 
Montrant  au-dessus  d*eta  sa  tête  tout  endère. 
Comme  autant  de  sujets  attentif  à  mes  goûts. 
Me  portaient  à  Tenvi  les  tributs  les  plus  doux. 
'  Pour  moi  d'épais  troupeaux  blanebiMaienf^leseampagiies  ; 
Mille  chevreaux  enraient  suspendus  aux  montagnes. 
Et  rocéan ,  au'loln  se  perdant  sous  tes  deux , 
Semblait  offrir  encor,  pour  amuser  mes  jeux , 
Dans  leurs  cours  différens  cent  butines  passagères 
^Qu'emportaient  ou  la  rame  omles  voiles  légta^es. 
Qae  fallait-il  de  plus?  Dodles  à  ma  voix , 
Cem  esclaves  choisis  entouraient  ma  Jeunesse; 
*Et  mon  père ,  éprouvé. par  trente  ans  de  sagesse , 
Aa  Créole  orgueilleux  dictant  de  Justes  lois, 
'thargé  de  maintenir  Taiitorité  des  rois. 
Semblait  dans  ces  beaux  lieux  ^alcr  leur  richesse. 
Tout  s'est  évanoui.  Trésors,  gloire,  splendeur, 
Tout  a  fui ,  tel  qu'un  songea  l'aspect  de  l'aurore, 
Ou  qu'on  .brouillard  léger  qui  dans  l'air  s'évapore. 
A  cet  éclat  d*un  Jour  succède  un  long  malheur. 
Mais  les  dieux  a^Uendris ,  pour  charmer  ma  douleur, 
Ont  daigné  me  laisser  le  cœur  de  Catllie. 
Ah!  je  sens  à  ce  nom  qu'il  existe  un  bonheur. 
Ce  nom  seul  de  ma  peme  adoucit  la  rigueur; 
n  répare  mes  maux,  il  m'attache  à  la  vie  : 
Je  suis  aimé  !  Mon  sort  est  trop  digne  d'envie , 
Et  la  paix  doit  rentrer  dans  mon  cœur  éperdu. 
Cessez,  tristes  regrets;  cessez,, plainte  importune; 
Bevivez,  luth  heureux  trop  long-temps  suspendu. 
J'ai  vu  p^rir  mes  biens ,  mes  honneurs  ;  ma  fortune  ; 
Nais  son  amour  me  reste,  et  je  n'ai  rien  perdu. 
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Mes  pleurs  ne  coulaient  plus  ;  mes  yeàx 
Étaient  enfin  las  d'en  répaqdre  : 
Jle  n'ai  Dait  que  nommer  les  dieux  * 
Ejt  soudain  Je  les  vis  dés  deux, 
Sans  cortège ,  è  ma  ifoix  descendre. 
Ci  C'est  trop ,  ont-ils  dit,  l'éprouver. 

»  Ëh  !  gui  du  sort  injuste  a  pMis  senti  Toi^rAge  ? 
»  Empressons^nous  de  relever 
»  Ce  roseau  courbé  par  l'orage. 
»  tPqur  iprix  de  ses  tendres  chansons , 
»  Rendons-lui  ses,^QUes  chéries, 
»  Son  lac,  ses  riantes  prairies., 
»  Ses  bois,  ses  vignes,  ses  moiasoqa. 
»  Ah  !  qu'il  aime,  qu'il  aifue- encore , 

n  Puisque  ce  sentiment  est  L'âme  de  ses  Jours  : 
»  Et  qu'il. chante  encor  ses  amours 
»  Aux  lieux  qui  les  virent  édore  I  » 


ÉLOGE  DE  LA  CAMPAGNE. 
A.C«Uy«; 


diiissons»  6  lAon  aimable  amie , 
L'habitant  des  cités,  en  proie  à  ses  désirs^ 
S'4i^ter  tristement  et  tourmenter  sa  vie, 
Poor.se  faire  à  grands  frais  d'insipides  plaisirs. 
Les  champs  du  vrai  bonheur  sont  le  riant  asile  : 
L'œil  y  voit  sans  regret  nalUre  et  maurir.lc.Jour  ; 
Leur  silence  convient  à  la  vertu  tranquille , 
Au  noble  esprit  qui  pe9se,  et  surtout  à  Tamour. 

Dis-moi ,  quand  sous  l'épais,  ombrage 
Tous  deux  assis,. mon  bras  autour  de  toi. passé , 
Mous  entendons  du  ciel  soudain. fondre^na nuage , 
Et  la  pluie,  à  grand  bruit,  inonder  le  feuillage 
Qui  garantit  ton  front  vainement  menacé; 
Quand,  sous  un  antre  frais  que  tapisse  le  Ucrre. 
D'un  soleil  accablant  évitant  la  chaleur. 
Faible,  les  yeux  remplis  d'une  tendreJangucur, 
Sans  vouloir  sommeiller  tu«lermes  ta.paupière , 
Et  viens  nonchalamment  reposer  sur, mon  cœur. 
Conçois-tu  des  momens  plus  heweux  pour,  ma  Qamuie 

Et  de  pins  douces  voluptés  ? 

Regretterons-nous ,  0  mon  âme , 
Le  fracas,  l'air,  impur  ei  l'ennui  des  cités  ? 
Soit  qu'errant  le  matin  dans  ce  verger  fertile 
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Dont  les  arbres  touffus  embarrassent  tes  pas , 
râèf  e  sur  ta  tête  une  branche  indocile , 
Ou  qa*en  la  ramenant,  à  tes  doigts  délicats 
Toffl^,  esclave  attentif,  un  prix  doux  et  facile; 
Soit  que ,  le  jour  tombant ,  à  nos  travaux  chéris 

La  cornemuse  nous  appelle  ; 
Que  dispersant  les  grains  que  ta  robe  recèle, 
l'a  voix  se  fasse  entendre  aux  oiseaux  de  Gypris; 
Ou  que  sur  Therbe  enfin,  plus  touchante  et  plus  belle  » 
Rangeant  autour  de  toi  tes  sujets  favoris , 
Un  lait  pur  à  grands  flots  entre  tes  doigts  ndssdle , 
Heureux  qui  peut  dormir  à  Tombre  des  forêts , 
Et  sentir  près  de  soi  Tobjet  de  sa  tendresse  ! 
Heureux  qui ,  vers  midi ,  par  des  détours  secrets , 
Peut  sur  le  bord  des  eaux  égarer  sa  maltresse  ! 
Si  le  ruisseau  roulant  sur  un  lit  de  gravier. 
Présente  à  son  amour,  au  milieu  du  bocage , 
Un  endroit  où  le  frêne  et  le  souple  alider 
Se  plaisent  à  mêler  leur  fratemd  ombrage. 

Quels  vœux  peut-il  encor  former? 

Qu*il  regarde  :  il  est  seul  an  mondé. 
Tout  rinvite  à  Jouir,  tout  le  presse  d^aimer  ; 
Le  silence  des  bois,  le  murmure  de  Tonde, 
La  fraîcheur  des  gazons  qui  couronnent  ces  bords  ; 
Et  le  seul  rossignol ,  témoin  de  ses  transports , 
Par  ses  chants  redoublés  lui-même  les  seconde. 
Cldieux  I  ah  !  donnez-moi  souvent  un  tel  bonheur. 
Et  porta,  J*y  consens,  des  trésors  à  Tavare, 
A  Fesclave  des  cours  une  longue  faveur. 
Aux  cœurs  ambitieux  le  sceptre  ou  la  tiare  ! 
Hais  quels  éclats  Joyeux  !  quel  tumulte  au  hameau  ! 
Tentends  déjà  crier  le  violon  champêtre  : 
Le  vin  coule  :  on  se  mêle ,  on  danse  sous  Tormean; 
Les  travaux  ont  cessé  ;  tous  les  Jeux  vont  renaître. 
Vois-tu ,  dans  ces  prés  verts  que  la  faux  a  tondus , 

En  pyramides  jaunissantes , 
S'élever  jusqu'aux  deux  ces  herbes  odorantes , 
Et  ces  foins  an  soleil  par  trois  fois  étendus? 
Vols-tu ,  sous  la  richesse  à  leur  zèle  promise , 

Mes  taureaux,  contens  de  plier, 
Vers  la  grange  apporter,  d'une  tête  soumise , 
Ces  dons  qu'un  bras  soigneux  en  faisceaux  doit  Her? 
Tout  le  char  disparaît  sous  la  moisson  traînante , 
Et,  suivant  à  pas  lents  des  sentiers  mal  tracés. 

Laisse,  dans  sa  marche  tremblante , 
De  sa  dépouille  an  loin  des  arbres  hérissés. 

Viens ,  descendons  dans  la  prairie  ; 
Ces  menions  orgudlleux  sont  dressés  pour  l'amour. 
L'ombre  crott;  hfttons-nous  :  donnons  à  la  iolie. 
Aux  pUisirs  innocens  ce  reste  d'un  beau  jour. 
Qull  est  doux  de  gravir  ces  montagnes  mobiles , 
De  forcer  dans  nos  Jeux  leurs  flancs  a  s'écrouler, 
fit  vafaïquettrs,  arrivant  aux  sommets  difficiles, 


BERTIN. 

Sur  la  verdure  an  lom  de  se  faUsser  router  I 
Doux  jeux,  plaisirs  toocbaiis,  délleieiise  ivrease, 
Et  vous.  Grâces,  Amoors,  charme  de  l*uiiifen, 
Taudis  qu'il  en  est  temps,  entoore&moi  sans  cm 
Embellissez  mes  jours ,  dictez  mes  derniers  vos  ! 
La  douce  lUqsiQn  ne  platt  qu'à  ia  jamease; 

Et  déjà  l'ansière  Sagesse 
Vient  tout  bas  m'aveitir  que  j'ai  vu  trente  hivers. 
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C'est  assez  d'une  faible  lyre 

Tirer  de  timides  accords; 

C'est  assez  du  dieu  qui  m'inspire 
Dans  de  frivoles  jeux  dissiper  les  trésors. 

Rentrez  sous  vos  rians  ombrages. 
Doux  enfans  de  la  Paix ,  voluptueux  Amours  : 
Cachez-vous  ;  la  Discorde  a  troublé  nos  rivages, 
Le  soldat  jusqu'aux  deux  pousse  des  cris  sauvages, 

Et  j'entends  battre  les  tambours. 
Quel  demi-dieu,  chéri  des  Filles  de  mémoire. 
Arraché  tout  sanglant  aux  assauts  meurtriers , 
S'avance  au  bruit  pompeux  des  instruraens  guerrim? 
C'est  Adiille  ou  d'EstaIng,  qui,  courbé  sous  sa  gloire,  ; 
Descend  à  pas  tardifii  de  son  char  de  victoire , 
Et  pare  un  Jeune  roi  de  ses  doubles  lauriov. 
Levons-nous ,  il  est  temps  :  qu'on  apporte  mes  arws^ 
D'un  large  bouclier  chargez  mon  &ible  bras.  | 

Oui ,  j'abjure ,  (V  Vénus  !  tes  honteuses  alarmes  ; 
Amour,  perfide  Amour,  je  renonce  à  tes  charmes  : 
C'en  est  fait ,  l'honneur  parle,  et  Je  vole  aux  comb^bi 


œwrvauBm  jêêmvmwubmbs. 


k  M.  LE  CHEVALIBB  DE  PARITT. 


A  toi ,  mon  camarade  en  Afrique ,  à  Cythère, 
Aux  champs  de  Mars,  au  Pinde,  aina  que  dans  Piri« 
Camarade  enrOlé  sous  la  triple  bannière 

Dn  Dieu  qui  verse  la  lumière. 

Et  de  Bellonne  et  de  Cypris; 
«     A  toi ,  galant  missionnafre , 
Libertin  envoyé  par  notre  aimable  cour 
Chez  les  bons  habitans  de  cette  Ile  si  chère, 

Où,  se  suivant  dans  leur  carrière, 
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kÙ^ 


Mof  deu  astres  aads  ont  comiiieiicé  leor  tour, 

Pour  tenir  école  d*amoar, 

Poor  lev  prédier  la  bonne  chère. 

Et  leor  ai^rendre  qnekioe  Jour 
L*artde  Jodr  qiills  ne  comaisBent  goère. 
A  bord  (Ton  gros  ?ai«eaa  qu'on  nomme  le  FoUaU, 
Oui  dngie  vers  Metan  et  les  c6te8  d*Anxerre , 
Aa  fond  d'un  antre  olMcur  qu'un  seul  rayon  édaire» 
La  galté  sur  le  front  et  Tceil  étincelant , 
Je  Tais  de  tes  amis  tracer  Fitinéraire. 
Coamençons  par  tremper  notre  plume  légère 
Dans  les  Ilots  écnmeux  d'un  nectar  pétillant. 

Nous  afons  appareillé  anjourd'hoi,  à  six  heures 
du  inatin  (1) ,  de  la  rade  du  port  Saint-Paul ,  ton 
frère,  M.  de  la  G***,  et  moi.  Nous  avons  avec  nous 
le  nègre  Lazare,  fripon  suivant  F  armée.  Nous 
laisons  route  pour  la  Bouiigogne,  où  le  plaisir  de  la 
chasK  nous  appdUe.  Je  ne  sais  si  la  traversée  sera 
kngue,  mais  il  vente  bon  frais  : 

Les  léphyrs  ont  enflé  nos  voiles  frémissantes, 

La  rive  (ùlt  à  nos  regards  ; 
Le  vaisseau  vole  et  fend  les  ondes  écumantes , 
Et  déjà  de  Paris  décroissent  les  remparts. 

Si  nous  les  perdons  de  vue,  nous  en  sommes 
bien  dédommagés  par  le  spectacle  charmant  des 
bords  de  la  Seine.  Je  ne  connais  point  de  plus 
agréable  paysage;  et,  si  j'avais  mes  crayons,  je  ne 
manquerais  pas  de  les  dessiner. 

U,  c'est  un  fertile  coteau 
Baigné  des  premiers  pleurs  de  la  naissante  aurore , 
Où  d'énormes  raisins ,  que  la  pourpre  colore , 
Font  ployer  mollement  le  flexible  roseau; 
Là,  des  arbres  taillés  on  des  bois  sans  culture, 

Id,  le  sommet  d'un  château, 
Mus  lofai,  le  toit  fumeux  d'une  cabane  obscure, 
Descendent  sur  les  flots  se  peindre  en  miniature, 

Et  sur  les  bords  de  ce  tableau 

Toujours  mouvant ,  toujours  nouveau , 
Qoe  déroule  à  mes  yeux  la  prodigue  nature , 

Taperçois  encore  un  troupeau 

Brouumt  les  fleurs  et  la  verdure , 
Tandis  que  le  berger,  penché  vers  l'onde  pure , 
S'abreuve,  à  deux  genoux,  dans  le  creux  d'un  chapeau. 

n  faut ,  mon  cher  ami ,  que  je  te  donne  une  idée 
de  la  cage  où  nous  sonunes  enfermés.  L'entrepont 
est  occupé  par  des  moines,  des  catins,  des  soldats, 
des  nourrices  et  des  paysans;  et  je  crois  être  à  bord 
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de  ces  navirà  destinés  à  peupler  qudques  terres 
nouvellement  découvertes,  et  chargés  d'animaux 
de  toute  espèce.  Celui  qui,  parmi  nous,  s'intitule 
le  patron ,  a  sa  cabane  près  du  gouvernail.  L'antre 
de  la  vivandière  n'est  pas  loin;  et.ce  qui  n'est  point 
plaisant  pour  les  malheureux  qui  n'ont  point  fait 
leurs  provisions,  c'est  que  la  cuisine  n'est  séparée 
de  ce  qu'on  nonune  à  bord  ie$  éouteiiieè,  que 
par  une  cloison.  Le  tillac  est  embarrassé  de  cor- 
dages ,  et  d'ailleurs  le  temps  ne  nous  permet  pas  de 
nous  y  promener.  On  n'a  pour  ressources  que  six 
espèces  de  cahutes  enviées  et  sollicitées  conune  i'ar- 
chevécbé  de  Cambrai ,  qui  vient  de  vaquer.  Grâce  à 
nos  cocardes,  nous  eu  avons  obtenu  une  en  dépit 
d'un  tapageur,  curé  de  son  métier,  qui  l'assiégeait 
depuis  minuit.  Nous  y  avons  donné  l'hospitalité  à 
deux  fenunes ,  l'une  vieiQe ,  l'autre  assez  jeune.  Jus- 
qu'à présent  ces  dames  ne  nous  ont  rien  fourni 
d'intéressant  :  donnons-leur  le  temps  de  se  recon* 
nattre  :  nous  y  reviendrons,  si  elles  en  méritent  la 
peine.  Arrêtons-nous  pour  observer  mon  modèle, 
et  pour  mieux  asscnrtir  les  couleurs  qui  seront  né- 
cessairement bigarrées  dans  la  cq)ie,  comme  elles 
sont  dans  l'original. 

Le  vent  est  toujours  nord-ouest.  Il  paraît  décidé 
que  le  jeune  dieu  de  Déios  ne  nous  montrera  point 
d'aujourd'hui  sa  blonde  chevelure.  Plus  amoureux 
qu'à  l'ordinaire,  il  lui  en  coûte  peut-être  d'aban- 
donner le  lit  de  Téthys.  J'en  fais  mon  compliment  à 
la  déesse,  et  surtout  à  son  amant.  Cependant  il  fait 
froid ,  et  il  tombe  de  temps  en  temps  une  pluie  très- 
fine  qui  m'a  obligé  deux  fois  de  descendre  du  gail- 
lard pour  me  replonger  dans  la  cabane.  Le  soleil  ne 
paraissant  point ,  nous  n'avons  pu  jMendre  hauteur  : 
sur  les  neuf  heures,  nous  eûmes  connaissance  de 
Choisy. 

Sous  des  ombrages  solitaires , 
Au  fond  de  ces  bosquets  fleuris , 
On  voit  encor  quelques  débris 
Du  temple  où  l'on  sait  dans  Paris 
Qu'auU-efois  la  belle  Cypris 
Eut  ses  trépieds  et  ses  mystères. 
C'est  là  qu'entouré  des  Amours 
Dont  il  fut  rapôtre  fidèle , 
Le  desservant  de  la  chapelle , 
Gentil-Bemard  (i;,  dans  ses  beaux  jours , 
Insa*uisait ,  dit-on ,  sa  bergère , 
Mettait  l'art  d'Ovide  en  chansons , 
Et  le  soir,  couronné  de  lierre. 
Était  payé  de  ses  leçons 
Dans  les  bras  de  son  écolière. 

;     (1)  U  était  secréteire  du  cahioet  de  Cheisy. 
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liqiis  CdaesteBlésde  visiter  ks  ruines  du  temph 
et  «l'y  feîre  un  petii  pélcrioage;  mais  H  s*éleva  tout 
à  coup  on  ¥ent  de  terre  qui  repoussa  «otre  yuaieaii 
au  large.  Nou»  déjeunânies  »  eo  fuyaol  de  GhoÎ6y« 
avee  des  taneiettes  que  ks  naturels  dti  pays  appor-* 
aèreat  à  bord  :  nous  y  j^ignîUMs  de  beaux  raisins 
eolorés ,  d'excellentes  poires  de  crassane  et  une  bon*- 
teille  de  mon  vieux  Vin  de  Saiufte-^Marie ,  dont  nous 
vîmes  malhenreusement  la  fin  avanl  celle  de  la  ter* 
Fasse.  Je  ne  Feus  pas  pins  tOt  pordae  de  vue»  et 
senti  lar  douce  chaleur  du  vin ,  que ,  recouvrant  tout 
I  coup  cette  heureuse  liberté  ordinaire  airï:  naviga^ 
leurs  et  nécessaire  aux  poètes  :  Est-ce  là ,  nofécriar^ 
je,  suivant  l'usage  établi  depuis  Pindare,  et  dans 
une  espèce  d'enthousiasaie  qui  ne  laissa  point  d'é» 
tonner  un  peiu  mes  compagnons  de  voyage ,  est*ce  là 

Ge  ttiodaM  et  Hont  séjow, 
Où  Jadis,  tout  en  proie  à  ses  tendres  alanns, 

Ifontpensier,  dupe  de  la  eour. 
Dupe  de  son  amant,  nais  pleine  de  ses  diarmes, 
VenaH  goâter  en  paix ,  seide  avec  son  anonr. 
Le  plaisir  si  touchant  de  répandre  des  lamies. 
Et  qui  depuis ,  élu  roi  des  lieux  d'alentour* 
Dans  son  parc  embeBI  vit  régner  leur  à  tour 
Entre  le  Je»,  lé  vin,  llntrlgue  et  la  paresse, 
La  chasse,  les  concerts,  le  spedade  et  la  messe^ 
Tous  ces  objets ,  beaux ,  doux ,  séduisans ,  faits  au  tour, 

Tant  renommés  aux  fastes  de  Cy tbère  ; 
M ailly,  de  qui  Vénus  eti  appris  Dm  de  {rfalre , 
Vintlmine,  sa  sœur,  rivale  trop  sévère, 

Et  la  Tonrnelle ,  et  Pompadour  ? 
Que  ces  lieux  sent  changés  !  la  nymphe  vagabonde 
Wy  Mt  plus  de  ses  crisreutntir  les  échos  : 

De  dépit,  le  satyre  immonde 

Court  se  cacher  sous  les  roseaux  ; 
Bacchos  s'enfuit  :  au  loin  règne  une  paix  profonde. 
Et  sous  le  frais  abri  de  ces  rians  berceaux 
On  n'entend  plus  que  le  chant  des  oiseaux 

Et  le  doux  murmure  de  Tonde. 
Bacchus  s'enfuit  :  beaux  lieux,  consolex-vous* 
Ah!  qu'il  porte,  s'il  veut,  aux  peuples  de  la  Thrace, 

L'erreur  et  la  bouillante  audace , 

Le  prompt  démenti  •  la  menace , 

Et  le  téméraire  courroux; 

Des  dieux  plus  humains  et  plus  doux 
Pans  votre  enclos  sacré,  beaux  lieux ,  ont  pris  sa  place. 

Et  régnent  doublement  sur  nous. 

Au  tumulte ,  à  la  folle  ivresse. 

Aux  langueurs  de  l'oisiveté, 

Succède  ki  délicatesse, 

L'esprit»  le  goût ,  la  politesse , 

pt  cette  «iaiable  volupté 


Qu'approuve  même  lasa^gesse. 
Vous  n'êtes  point  changés;  vous  êtes  embeUL 
Votre  gloire  s'accreit  par  de  telles  diqgriiees. 
Oui,  vous  serez  encore  à  nés  yeux  attendris 
L'asile  des  i«rUu,  des  takns  et  des  grâces. 
Si  vos  dédales  verts,  si  vos  sentie»  fleuris 
Sont  encor  quelquefois  honorés  par  les  traces 

£t  d'Antoinette  et  de  Louis» 

Le  mauvais  tempo  continue  :  nous 
semblés  dans  la  cabane.  Ton  frère  lit  la 
charmante  du  i^omte  de..,;  la  G^^^  le  Maman  eo-^ 
miqtic  ;  et  moi  je  te  griffonne ,  comme  je  puis ,  sor 
mes  genoux,  cette  épitre  Interrompue  souvent  par, 
les  chansons  à  boire  de  qudques  compagnons  îvie-, 
gnes.  La  plus  jeune  de  nos  femmes  ouvre  ses  gr»è 
yeux  nons  pour  me  votr  écrire,  et  me  prend  as» 
doute  pour  le  diable,  qui,  cbemin  faisant,  ajoate 
un  nouveau  chapitre  à  son  grimoire.  L'autre  est  oe< 
cupée  depuis  deux  heures  à  essuyer  et  à  vaHa*, 
sans  qu'on  l'écoute,  certain  tableau  poudreux  dooi 
elle  doit  décorer  son  salon  de  campagne ,  et  qui  re- 
présente,  à  peu  près  9  une  bergère  dans  un  bocage. 
Pour  l'empêcher  de  tarir  sur  les  éloges,  nous  loi 
avons  persuadé ,  en  notre  qualité  de  connaisKors, 
que  la  tête  était  de  Rubens,  la  gorge  du  Carrache, 
les  bras  de  Michel-Ange ,  et  les  draperies  de  Scipk» 
l'Africain. 

Tu  ris  peut-être ,  mon  cher  ami ,  de  voir  aina 
les  jeunes  disciples  de  Ghaulieu ,  avides  de  tout  voir 
et  de  tout  connaître,  quitter  cette  agréable  maisoo 
du  Marais,  s'arracher  à  leur  doux  train  de  vie,  et. 
choisissant  de  préférence  l'équipage  de  Scudéry,  le 
faire  un  amusement  de  ce  qui  ferait  le  supplice  des 
autres  hommes.  Que  nous  voudrions  te  posséder  id, 
toi  qu'un  destin  jaloux  promène  sur  les  mers,  ai-' 
mable  successeur  d'Ovide,  exilé  comme  lui  parmi 
les  Gèles!  Que  nous  regrettons  ta  gaité  sage,  ta 
douce  philosophie»  nos  di^utes  sur  le  sd  attique,  , 
qui  n'en  étaient  point  dépourvues,  et  le  plaisir  que , 
nous  goûtions  à  t'entendre,  lorsque,  assis  à  taUe j 
parmi  nous,  les  portes  fermées  et  le  front  couroniié  ! 
de  roses, 

Tu  chantais  tour  à  tour 
L'art  d'aimer,  l'art  de  plaire , 
Et  Gorineet  Glycère, 
Et  le  vin  et  l'amour. 

Je  jette  un  coup  d'œil  dans  l'entrepont  :  j'aper- 
çois, à  la  même  place ,  le  même  moine  buvant  avec 
la  même  ardeur,  mais  noap^s  de  la  même  bouteille. 
Son  cerveau  me  parait  déjà  bien  offusqué  de  la  n- 
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nr  des  xmos  d'Qrléaos.  Le  célestia  D'avait  |^ 
^vl  de  cette  seoN^o  env/^oppc  ;  son  âio^  avait 
HO  de  ifem  i  [)ercer  la  crâne  dur  et  rond  donjt 
i^est  encrofttée.  les  laquai&^nent,  tes  mariniers 
pnt,  ^  le  célçsiin  bpît  toujours. 
Soi  les  deux  heures  après  midi  t  nous  doublâmes 
,ap.de  Cor^)eil  N0U9  vtmest  eu  passant,  à  Taide 
|8  looettes,  les^  superbes  magasina  où  Ton  entassait 
pderant  1^  grains  oiouillés.  et  mélangés  pour  la 
BiDodité  du  p^lia  Cet  aspect  nous  rappela  na- 
reUement  lesj  petites  provisîpns  que  nous  avions 
j^s.  Le  conseil  s'assemUa  t,  et  il  fut  décidé  que 
MB  dlaerion&  J|e  suis  bien  aise  de  te  dire  que  ce 
ipat  fat  discMté  avec  la  même  importance  que  lors- 
i^jl  s'agit  9  dams  un  coup  de  vent ,  de  relâcher  à 
îfr-JaneiifQ. 

Due  planche  sor  nos  genouT  « 

Voilà  notre  table  dressée  ; 

Par  dessus ,  la  feuille  de  choux 

Tient  flen  de  nappe  damassée. 

D'abord  un  énorme  pâté 

Présente  ses  flancs  redontabîcs , 

Bien  et  dûipent  empaqueté 

Dans  un  long  discours  sur  )es  fables 

Et  dans  S'ode  à  sa  majesté. 

Ce  pâté  îvt  cuit  par  Le  Sage , 

Par  ce  nfttissier  si  vanté , 

Dont  le  beau  nom  sera  chanté 

Par  les  gourmands  du  dernier  âge , 

Si  mes  rimes  ont  l'avantage 

D'aller  à  l'immortalité. 
[piM  yeux  cependant  Lazare  le  découvre  : 
|oDoear  du  premier  coup  est  long-temps  disputé  ; 
|iÎB  Parny  (i)  s'en  saisit.  Par  Pobstacle  Irrité, 
jp  son  ader  tranchant  il  le  presse,  rentr'ouvrc, 
(Yoilà  par  la  brèche  un  faid)purg  emporté. 

Aussitôt  nous  crions  victoire  ! 

Nos  fronts  rayonnent  de  galté , 

Et,  pour  célébrer  notre  gloire, 
h  fût  Jaillir  les  flots  d'un  nectar  velouté 
|i|*ao^  pressoirs  d*HaiU-Brlon  l'on  foule  exprès  pour  boire 

A  Fouverture  d*un  pâté. 
^  d'an  œil  avide  on  sonde ,  l'on  regarde. 

Cher  ami,  quel  plaisir  nouveau  ! 

Là'disparatt  une  poularde 

Sous  deux  couches  de  g[odiveau; 

Ici  le  timide  perdreau 
^  blouit,  par  mstinct,  sous  sa  coifle  de  barde, 
W  éviter  encore  et  trompf^  le  coMteau. 

Uais  rien  n'échappe  à  notre  appétit  indonipublc. 
(1)  Le  comte  de  Paniy»  frère  du  chevalier. 


Dépourvus  de  fourchettes ,  et  pressant  du  pouce  une 
cuisse  ou  une  aile  dç  poulet  sur  un  morceau  de  pain 
taillé  en  forme  d'assiette,  nous  étions  tous  les  trois 
à  peindre.  Nos  spectateurs  devaient  bien  s'amuser 
de  notre  figure  :  nous  étions  loin  de  penser  â  eux , 
le  pâté  nous  occupait  trop  sérieusement. 

La  garniture  est  dévorée , 

On  foolDe  dans  tous  ses  recoins  : 
On  mhie  les  contours  de  sa  croûte  dorée  : 
Si  l'on  a  beaucoup  bu,  l'on  n'a  pas  mangé  moins. 
Enfin  J'entends  gémir  la  cloison  qui  chancelle; 

Les  murs  épais  sont  renversés , 

Les  débris  tombent  dispersés, 
L'édifice  s^écroule  :  Ô  disgrâce  mortelle! 
Nos  Jeux  et  nos  plaisirs  avec  lui  sont  passés  t 

Ces  regrets  amenèrent  bientôt  les  réflexions*  Nous 
tombâmes  insensiblement  dans  la  morale ,  comme 
c'est  l'usage  lorsqu'on  digère;  et  nous  allions,  à 
propos  des  dâiria  d'un  pâté,  dire  les  choses  du 
monde  les  plus  philosophiques,  lorsque  A|.  de  la 
6...,  goand  amateur  de  l'anUquité,  ohsena  qu'on 
ne  manquait  jamais,  chez  les  anciens,  de  faire  en 
pareil  cas  des  voeux  â  Vénus  pour  obtenir  une  ken- 
reuse  navigation ,  et  nous  cita  pour  exemple  l'hymne 
d'Horace  :  Sic  te,  diva  potens  Cyffri,  etc.  Nous 
promîmes  donc ,  in  petto,  à  la  déesse  de  célébrer 
dans  le  port  une  orgie  en  son  bonneur  ;  mais  en  at- 
tendant on  crut  devoir  faire  un  sacrifice  aux  divi- 
nités de  Fonde ,  pour  nous  les  rendre  fiivorables.  Il 
n'y  avait  plus  moyen  de  faire  de  Kbations,  nous  y 
avions  mis  bon  ordre  :  il  fut  donc  résohi  de  livrer  à 
la  Seine  toutes  nos  bouteilles  vides.  J'ai  tout  lieu  de 
croire  que  ce  petit  sacrifice  ne  lui  déplut  pas,  car 
à  peine  eurent-elles  disparu  sous  les  flots  en  les  fai- 
sant tournoyer,  que  nous  vîmes  arriver  du  large 
plusieurs  vagues  décrites  en  demi-cercles , 

Et  sortir  à  moitié  de  l'onde 

Une  Jeune  divinité. 

Qu'à  son  air  plein  de  majesté , 

De  douceur  et  de  volupté , 

Mol  le  premier,  tout  transporté, 

Je  pris  pour  la  reine  du  monde. 

Un  voile  d'argent  et  d'asur 

Partageait  son  épaule  ronde  ; 

A  longs  filets»  un  cristal  pur 

Dégouttait  de  sa  tresse  blonde. 

Ses  gratta  yeux  bleus ,  clairs  et  sereins. 

Contemplaient  avec  complaisance 

Ses  deux  bords ,  cent  châteaux  voisins 

Qu'elle  emboUit  de  sa  présence , 
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Ces  moQts,  ces  fertiles  bassins 
Où  le  travail  et  l'abondance 
De  mille  agréables  Jardins 
Ne  forment  qu'an  Jardin  Immense. 
Sans  orgueil ,  Tune  de  ses  mains 
Commande  au  reste  de  la  France  ; 
L'autre  arux  Jeux,  aux  plaisirs  badins 
^'abandonne  avec  négligence. 
Et  dans  ce  gracieux  contour 
Embrasse  une  nymphe  timide , 
Qui ,  pour  voir  le  pompeux  séjour. 
Où ,  de  concert  avec  l'Amour, 
La  Mode,  ad  front  changeant,  réside, 
S'échappant  de  la  grotte  humide 
Qui  cachait  son  enfance  au  Jour, 
Objet  étranger  à  la  cour 
Craint  d'y  paraître  sans  son  guide , 
L'embrasse  et  la  serre  à  son  tour. 


La  première  nous  parut  couronnée  de  lis  ;  l'au- 
tre portait  un  pampre  négligemment  entrelacé  au- 
tour de  ses  cheveux.  Derrière  elle  une  foule  de 
Tritons,  la  rame  en  main ,  conduisait  des  radeaux 

Et  portait  en  iribut ,  aux  remparts  de  Paris , 
Des  melons  savoureux ,  des  pèches  colorées, 

Des  monceaux  de  grappes  dorées. 
Et  ces  muscats  si  doux  que  septembre  a  mûris. 

Tout  le  monde  se  trouva  bientôt  sur  le  pont 
pour  les  voir  passer.  Du  plus  loin  qu'elles  purent 
nous  entendre ,  ton  frère  les  apostropha  d'un  ton 
assez  fiimilier. 

Et  leur  cria  :  «  Mesdemoiselles, 

n  Vous  coures  sans  doute  à  Paris? 

»  Daignez,  messagères  fidèles, 

V  Porter  un  peu  de  nos  nouvelles 

»  A  tous  nos  compagnons  chéris, 

»  Qui ,  pour  tuer  quelques  perdrix 

%  Aux  brodequins  rouges  et  gris, 

»  Ou  les  voir  partir  à  grands  cris 

A  En  rasant  Talr  avec  leurs  ailes, 

»  N'ont  pu ,  d'un  même  zèle  épris , 

»  Se  résoudre  à  qjuitter  leurs  belles , 

»  Mi  s'exposer  à  des  querelles 

»  Qui  pour  nous  auront  tant  de  prix  ; 

>*  A  ces  convives  agréables 

»  Qui,  bien  qu'aux  rangs  des  beaux  esprits, 

*  N'en  sont  pas  moins  doux,  sociables, 
»  Auteurs  de  tant  d'écrits  aimables , 

•  Plus  aimables  que  leurs  écrits.  » 

n  i'appréuit  à  leur  donner  sans  façon  la  liste  et 
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l'adresse  de  tous  ces  messieurs,  lorsque  le  pM 
l'avertit  de  prendre  un  ton  plus  drconqKct»« 
ces  dames ,  attendu  que  l'une  était  la  Sdneetrj 
l'Yonne,  qui,  s'étant  rencontrées  par  hasard  m  pi 
au  dessus  de  Montereau,  s'en  alldeiit  à  b  mari 
compagnie.  Mais  la  déesse,  qui  trouvait  peot-êtt 
au  contraire  qu'on  lui  faisait  beaucoup  iFfaoaaH 
enYsippehnitnademotseUe,  réponditparmidoi 
murmure  9  et  nous  crûmes  Toir  tout  d'un  conpl 
flots  s'entre-pousser  pour  caresser  notre  mnin 
Tout  l'équipage  en  conçut  un  heureux  augure;  i 
après  avoir  souhaité  à  ces  dames  beaucoup  de  ^ 
sir  sur  leur  route ,  nous  poursuivîmes  la  nôtre. 

Depuis  trois  heures  les  vents  ont  changé,  etl 
nuages  se  sont  dissipés.  Je  ne  croyais  pas  qae 
soir  d'un  jour  aussi  triste  dût  être  aussi  beau. 


Déjà  dans  nos  riches  campagnes 

Tous  les  objets  sont  ranimés; 

Le  soleil  dore  les  montagnes» 
Et  brise  dans  les  flots  ses  rayons  enflafmmés. 

Plein  d'une  ardeur  impadente. 

Ce  dieu ,  glacé  par  les  frimas , 

Court  dans  les  bras  de  son  amante 
Réchauflier  Jusqu'au  Jour  ses  membres  délicats. 

Secouant  leur  crinière  humide* 
Ses  dociles  coursiers ,  par  sa  voû  avertis» 

S'élancent,  et  d'un  pas  rapide 
Précipitent  son  char  au  palais  de  Tétbys. 

A  propos  de  coursiers ,  j'ai  oublié  de  te  dire  f 
nous  en  avions  quatre  assez  Tîgourèax  pour  da 
traîner.  Ils  tirent  le  long  du  riyage  une  corde  iH 
chée  au  grand  mât,  et  ce  sont  là  nos  Tenta  ks  |1 
favorables.  La  gallote  prend  ordinairement  ses  i 
phyrs  dans  le  Limousin.  Cette  manœuvre  groteal 
m'offre  de  temps  en  temps  un  q)ectacle  digne  ^ 
pinceau  de  Yemet.  Les  chevaux  s'arrêtent  quelqa 
fois ,  la  corde  traîne  et  disparaît  sous  les  flots.  Qi^ 
coup  de  fouet  bien  appliqué  les  remette  alorsi 
grand  trot,  la  corde  se  relève»  et  semble  cooi 
sur  l'onde  jaillissante  conune  le  feu  sur  une  trw 
de  poudre,  et  vous  la  voyez  se  tendre  en  fréai 
sant.  Cette  peinture  est  d'une  grande  vérité,  el| 
voudrais  bien  que  le  temps  me  permit  de  b  meili 
en  vers  aussi  exacts  que  la  prose  peut  l'être;  ni 
j'en  suis  détourné  par  un  objet  plus  riant  et  pM 
facile. 

Un  essaim  léger  dliirondefles. 

Rasant  la  surface  de  l'eau , 
L'effleure  obliquement  du  sommet  de  ses  aUes, 
Se  rdève  et  s'envole  aux  branches  dHm  < 
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Au  beain  Jours  du  printemps»  là,  SOI»  ce  vert  portiqae, 

Le  raidci-TOus  fut  indiqaé  : 

On  Yient  tenir,  au  Jour  marqué , 

Les  étals  de  la  république. 

On  dédde  que  les  frimas 

Ne  tarderont  point  à  paraître; 
ta  peuplade  s^exUe  en  de  jfius  doux  climats , 
Et  quitte  en  gémiasant  les  champs  qui  l'ont  tu  naître. 
Vers  les  saUes  brftlans  où  s'impriment  tes  pas , 
Aflù ,  Poiacau  prudent  s'eoYolera  peut-être  ; 
n  verra  ce  beau  ciel,  ces  vallons  fortunés 
De  mangues,  de  dtroas,  d^ananas  couronnés. 
TOHnème ,  il  te  verra  sous  un  palmier  sauvage 
Lussanl  couler  pour  moi  les  plus  aimables  vers  ! 

Il  te  ferrait  dans  son  passade  I 
Mon  cœur  est  agité  de  mouvemens  divers; 

Je  le  suis  encor  dans  les  airs. 

Et  voudrais  être  du  voyage! 

La  nirit  nous  surprit  encore  occupés  de  cette 
idée,  et  rêvant  profondément  à  toi.  Elle  parut  éta- 
ler, pour  nous  distraire,  tout  ce  qui  peut  rendre 
ion  obscurité  préférable  au  jour  même.  En  effet, 
ion  silence ,  qui  n'était  interrompu  que  par  le  mur- 
mure des  vents  et  le  doux  bruit  de  la  proue ,  le 
calme  de  la  rivière,  la  lumière  tremblante  de  la 
lone  réfléchie  sur  sa  surface ,  le  somlHre  azur  du 
dd  semé  d'innoimbrahles  étoiles,  et  ces  brillans 
météores  qui  semblaient  tout  d'un  coup  se  détacher 
do  firmament  pour  se  précipiter  dans  les  flots,  tout 
I-  cda  formait  un  spectadeque  les  yeux  et  Timagioa- 
'  tion  ne  se  lassaient  pas  d'admirer,  et  bien  fait  pour 
^  enflammer  des  musiciens  et  des  poètes.  Aussi  ton 
^  frère  salât-il  bien  vite  sa  guitare ,  et  nous  nous  ml- 
^  mes  tous  les  trois  à  chanter  : 
h 

^  0  nuit,  que  ui  lumière  est  pure! 

^  Que  ton  calme  est  majestueux! 

'  Ton  souffle  rafraîchit  les  deux , 

^  Et  tu  répares  la  nature. 

^        Linfbrtuné  dans  tes  pavots 

^  BdtrouMi  de  sa  peine  et  la  douce  espérance; 

'         Le  poète ,  dans  ton  silence , 

'        Médite  ses  accords  nouveaux. 

I      On  n'entend  plus ,  aux  forges  de  Lemnos , 
U  fer  qui  bat  le  fer  et  retombe  en  cadence  : 
Du  non*  Vulcain  tu  suspends  les  travaux , 
Et  cdui  de  Vénus  commence. 

Nous  fflmes  tout  d'un  coup  interrompus  par  un 
ivmt  de  cor,  qui  se  fit  entendre  dans  la  forêt  de 


Fontainebleau,  et  par  les  aboiemens  d'une  meute 
nombreuse  qui  semblait  tantôt  s'éloigner,  tantôt  se 
rapprocher,  mais  toujours  prête  à  saisir  sa  proie. 
On  distinguait  les  cris  des  chasseurs.  Quelques 
gens  du  pays ,  qu'on  mit  à  terre  à  Yalvins ,  nous 
dirent  que  c'était  l'ombre  de  Henri  lY  qui  se  plai- 
sait encore  à  parcourir  ces  lieux  qu'il  avait  tant 
aimés,  et  qui  poursuivait  toujours  Gabrielle,  qui 
échappait  toujours  à  ses  embrassemens.  Le  nom 
seul  de  Fontainebleau  rappela  à  ton  gourmand  de 
frère  les  matelottes  d'Effondré,  le  sucre  d'orge  de 
Moret,  et  le  délicieux  chasselas  de  Thomery.  Pour 
moi,  je  ne  pus  m'empêcher  de  me  dire  tout  bas  à 
moi-même  :  Ah  !  si  jamais  le  del  me  laisse  le  soin 
de  régler  ma  destinée. 

Champs  de  Fontahiebleau,  délicieux  déserts, 
Qu'a  seul  rendus  fameux  le  cristal  de  vos  ondes, 
rirai  m'enseveUr  dans  vos  grottes  profondes,  , 
Parmi  vos  noirs  rochers,  sous  vos  ombrages  verts; 
Et ,  solitaire  ami  des  biches  vagabondes. 
Dans  leur  plus  beau  domaine  oublier  l'univers. 
Là ,  maître  enfin  de  moi ,  sans  soins  et  sans  aflhires 
Dans  un  étroit  enclos  renfermant  mes  désirs , 
Content  de  peu  d'amis,  d'une  seule  bergère ,  ' 
Je  mettrai  mon  bonheur  à  raîmer,  à  lui  plaire , 
Et  mon  orgueil  peut-êu*e  à  chanter  nos  plaisirs. 

Ah!  que  son  cœur  me  soit  fidèle , 
Et  je  n'envtrai  point  d'inutiles  grandeurs  : 
Jaurai  toujours  assez  et  de  biens  et  d'honneurs , 

Si  je  suis  toujours  aimé  d'eUe. 

Le  reste  de  la  soirée  ne  nous  offi'it  rien  d'intéres- 
sant. Nous  nous  promenâmes  sur  le  tillac  jusqu'au 
souper,  qui  fut  assez  frugal ,  parce  que  nous  étions 
bourrdés  de  remords  d'estomac.  Vers  minuit,  nous 
essayâmes  de  dormir,  mais  cehi  nous  fut  impossible. 
Nuit  affireuse,  nuit  épouvantable,  qui  me  donnera 
des  pinceaux  pour  te  pdndre  des  plus  noires  cou- 
leurs? Les  honmies  et  les  femmes,  étendus  pêle- 
mêle  sur  des  bancs ,  dans  l'entrepont;  les  drains 
jurant  et  buvant  tour  à  tour,  et  entremêlant  les 
psaumes  de  David  aux  cantiques  de  Grécourt. 
Motphée  n'a  répandu  ses  pavots  que  sur  les  ivro- 
gnes ;  il  a  dédale  la  cabane  des  honnêtes  gens  ;  et 
puis  dites  en  beaux  vers  bucoliques  que  ce  dieu 
descend  dans  les  cabanes ,  escorté  de  songes  aima, 
blés ,  et  de  l'oubli ,  plus  aimable  encore ,  de  nos  pei- 
nes et  de  nos  ennuis  !  Enfin ,  sur  les  quatre  heures 
du  matin  on  crie  :  Terre  sur  {"avant.  L'ancre 
est  jetée,  et  nous  sonunes  dans  le  port  de  Honte- 
rean. 

Otoi,quidunattfi'age 
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Préserras  aos*  beaux  jours , 
Toi ,  qui  dans  un  no^e 
Fis  iN^er  toa  présage 
Et  réglas  nolye  cours  ; 
Sur  ce&])ords  solitaires., 
Souris^  à  DOS  mystères  « 
O  reine  des  Âiponrs! 
Les  flambeaux  étincellent 
Sous  des  myrtes  fleuris. 
Déià  les  vips  ruissellent , 
Les  convives  chancellent; 
On  ini[Qqne  Cypris, 
Etj  du,  creux  des  vaUées, 
Les  (prét^  éttraolées 
Répondent  à  nos  cris. 

Tout  oeb^  nééùti  en  preee ,  «i^e  qu'avriir^  i 
Montereaa,  oeiw  fbne»,  dau^  la  phis  manvajûie  awr 
berge  d^  h yoXto,  un  second  souper^  ol^  U  q'y  ^«t, 
en  vérité,  rôn  4e  bon  que  le  via  <{ue  noun aviops 
apporté  9  et  dont  iKMisbiûnies  largeioeot.  Aprèaavoir 
acquitté  awM  no»  vowx  dans  le  poirt,  dkacun  se  fit, 
avec  sa  serviette  »  w  bonnet  de  nuit  dana  le  goût 
de  La  Fare»  et  nous  nous  livrâmes  aa  sommeil  > 
étendus  sur  les  chaises  autour  de  k  table. 

Ce  doox  repos  ne  dura  guère.  Nous  fûmes  ré^ 
Teilles  en  swrsant  par  un  grand  bruit  i  la  porte,  et 
.  nous  fîmes  entrer  en  même  temps  un  homme  sec 
et  décharné.,  )  Fceil  cave,  au  front  chauve,  affublé 
d'un  habit  noir  boutomié  jusqu'à  la  ceinture,  et 
flottant  au  dessus  du.  jarret.  Messieurs,  dit-il  après 
s'être  incliné  profondément,  messieurs 

Moi,  les  yeiix  fennés  à  4emi» 
Sans  écouter  ki  personnage. 
Sur  un  conde  mal  aiTenni 
Laissant  retomber  mon  visage , 
Je  hii  dis  encore  endormi  : 
«  Par  eau  vous  arrivez,  je  gage; 
»  Déposez  là  vott^  bagage  ; 
»  Bonsoir,  couchez-vouss  mon  ami; 
»  Demain  nous  rirons  du  vpjage,  » 

«  Messieurs,  reprit-il,  en  faisant  deux  ou  trois 
»  autres  révérences  à  se  rompre  l'ccbine,  il  ne  s'a- 
»  git  pas  de  cela.  Vous  voulez,  sans  doute ,  voir  la 
»  place  où  a  été  assassiné  le  dqc  de  Bourgogne  par 
»  le  dauphin ,  depuis  Charles  VU  ?  Je  Tais  tous  y 
«  conduire.  »  On  le  remercia  d'une  commune 
voix,  et  on  le  pria  de  nous  laisser  dormir,  en  con- 
seillant très  énergiqiiement  et  au  duc  de  Bourgo- 
gne et  à  hii  d'en  aHer  faire  autant  A  ces  mots  nous 
vîmes  tout  d'un  coup  sa  taille  grandir  d'un  denf- 
poucc  : 


Son  sourcil  épais  se  fronça, 
Son  front  s'ombragea  d*un  panache , 
Sous  son  nez  romain  se  plaça 
Une  double  et  noire  mousuche, 
fit  son  œil  en  feu  menaça. 
Au  manteau  de  pourpre  et  dliennbc 
Qui  sur  sef.  épaules  flotuiît , 
A  la  tpison  d'or  qui  brillait, 
Sous  une.  ^orme  perle  fine , 
Et  qui,. de  son  cou  descendait. 
Par  vingt  cbatnons  sur  sa  poiu*ine  ; 
Au  sang  encor  ^aud  qui  sortait 
A  gros  bouillons  de  sa  blessure , 
fit  qi^  d'un  rouge^noir  teignait 
L'acier  luisant  de  son  armure , 

Nous  reconnûmes  le  àmc  de  Boiua|Qgna  lui- 
même»  qui,  pour  ne  pa^  se  tioaieF  Immiliépar  le 
plus  petit  prince  d'Allemagne,  avait»  après  si 
tWBft,  hfmûmdet^apareFA'iHior^reqiiine^^ 
initiM^  (^uetPfir  sQi^  sjiMcceaamr»  ^t  qui  dq>iiîsqaa- 
m^  cents  ans  4t$iit  en  ppsse^ttond'éUMwd"^  tonski 
voyageurs  4e  sa.  querelle.  Q  noua  4^maBda  fi  elk 
faisait  toi;\)ours  beaucoup  de  hçuit  4ans  le  monde, 
el  si  l'on  ne  songeM^  p;i|s  ç^yQu  à  le  ^eqger.  S«r  ce 
que  nons  lui  répondlmea  qM'il  n'en  âait  guère  plus 
question  quç  dans  quelqne  grosse  histoire  de  Bé- 
nédictin,  il  se  mit  en  devoir  4e  Ufm  U  raconler, 
et  Di^u  sajkt  d'o^  il  Fallait  rçprqi^re  j, 


Quand  l'un  de  nous,  le  tirant  à  Hécart, 

Et  de  plus  près  contemplant  sa  figure , 

Se  prit  à  rire ,  et  d'un  ton  goguenard 

Dit  :  «  Monseigneur,  vous  venez  un  peu  tard 

»  Nous  raconter  Totre  triste  aventure  : 

»  Croire  Je  tcuz  que  narrez  avec  art  ; 

»  Mais,  pour  toudier,  à  vous  parier  sans  fiird, 

»  Sentez  par  Ut)p  la  vieille  sépultare. 

»  Gomment  d'ailleurs  et  sur  qui  vous  venger? 

»  Juger  n'est  rien  :  vraiment  la  chose  est  sûre 

•  (Je  m'en  rapporte  à  la  magistrature)  : 
»  Haiç  par  malheur  faut  avoir  qui  juger, 

»  Point  n'est  prouvé  dan^  authentique  histoire 
9  Que  Charies-Sept,  ce  héros  plein  d'honneur, 
»  Né  pour  l'amour,  le  plaisir  et  la  gloire , 
»  Père  indulgent  «t  modeste  vainqnewr» 
»  Se  soit  souillé  d'une  tache  si  noire; 

•  Un  tel  fbrfi^t  imspîre  trop  d'horreur, 

»  Et  tout  Français  s'obsline  à  n'en  rien  croire. 
»  Puis  raisonnons  :  quand  sur  ce  pont  latal 
»  Qu'entre  vos  d^ts  ^n4A^  epcor  m^^Mire* 
»  Faible  enneini,  par  les  conps  4*un  bni^  » 
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•  U  senk  iFrai  ^ïk  yow  ete  fak  o«idre  : 

•  n  avait  cugFaiid  tort,  assqrteena  : 

»  Mais  il  B\iâi  fait  que  suivre  iDjustemeot 

»  L'aieiiple  aflOrew  qpt'aviei  donné ,  lieau  sire  • 

•  Eu  massacraiit»  à  la  flenr  de  ses  ans, 
t  Après  soupe»  ce  beaa  dac  d'Orléans , 

t  Si  dier  aox  siens,  et  plos  clier  à  la  reine, 
»  Et  s'il  le  lit,  and  lean,  ooivenea 
i  (Mais  c'est  la  diose  impossible  au  dannéft) 
»  Que  le  bon  Cbarie  en  porta  bien  la  peine. 

•  Vous  le  savez ,  en  naissant  rebuté , 

•  Ses  chers  parens  ne  font  Jamais  gàtè. 

•  De  tous  ses  droits  dépouillé  par  sa  mfere , 

•  Seul  fils ,  du  trône  écarté  par  son  père, 
»  Par  gens  de  lois  contre  les  lois  proscrit, 

•  ExS,  aflKt>nts,  besoins,  tout  11  soaiBrk, 

•  I/absence  même ,  en  amour  si  creelleL 

•  Beauté  touchante ,  et  douce  autant  que  belle , 
ft  Aage  envoyé  pour  charmer  son  malheur, 
•Agnès  enfin  avait  rempli  son  cœur  : 

•  B  radorail  et  Ait  traU  par  elle.  » 

Le  Bourguignon  se  paya  vraisemblablement  de 
I  raisons ,  car  il  se  radoucit  peu  à  peu  ;  et  ayant 
(ris  sa  première  Ggure ,  il  nous  proposa  de  nous 
K  voir  les  autres  coriosités  de  la  ville.  Nous  le 
Derciâmes  de  sa  courtoisie,  et  donnâmes  à  son 
fesse  royale  un  petit  écu ,  dont  elle  parut  extré- 
Huent  satisfaite ,  et  qui  vint,  je  crois ,  fort  à  pro- 
B  pour  grossir  son  épargne, 
lions  fûmes  obligés  de  coucher  à  Montereau, 
He  que  nous  nV  trouvâmes  point  la  voiture  que 
;deH....  avait  envoyée  an  devant  de  nous,  et 
i  devait  nous  v  attendre.  Cette  ciroonstaiice  ne 
ns  amusa  guère.  Il  arriva,  fort  heureusement 
■r  nous,  que,  dans  une  grange  voisine^  des  co- 
Ediens,  soi-disant  français,  représentaient  ce 
ir-là  Aizixù;  il  y  avait  grande  presse  à  la  porte. 
RIS  ne  fûmes  pas  les  derniers  à  sauter  du  parterre 
as  l'amphithéâtre,  et  de  l'amphithéâtre  dans  le 
kon  :  l'occasion  était  trop  belle.  Nous  ne  perdi- 
H  pas  du  moins  tout  notre  temps;  car  si  nous 
tuâmes  médiocrement  aux  beaux  vers  qu'estro- 
1  Zamorc,  en  revanche  nous  rîmes  beaucoup  de 
ccent  et  du  costume  d'un  acteur  gascon,  qui 
lia.le  rôle  de  Montèz%  en  perruque  à  trois  mar- 
mx  et  en  habit  vert  galonné  en  or.  Notre  voiture 
tÎTa  cependant  fort  à  point ,  pendant  la  nuit ,  avec 
ploie  ;  et  le  lendemain  malin  nous  nous  mîmes  en 
nie  pour  Branay,  promettant  bien  aux  dieux  de 
s  plus  voyager  par  le  coche  d'Aqxerre  pour  nous 
Btrnire,  et  phm  inqués  encore  d'avoir  séjourné  à 
loDtereau ,  après  que  nous  eûmes  reconnu  ses  mu- 
fles au  graiidjeiur. 


N«MU  liknes  cahotés  pendant  aU  heuiea  dans  un 
chemin  assez  étroit ,  et  coupé  dans  touie  sa  longuicur 
par  cinq  ou  six  ornières.  Le  soleil  avait  reparu  ;  et 
nous  arrivâmes  eniia  â  un  endroit  amen  élevé ,  d'où 
l'on  découvre,  d'un  côté  les  vignea  champenoises , 
et  de  l'autre  celles  de  Bourgogne*  Noua  fûmes  trè>- 
embarrassés  de  savoir  laquelle  de  ces  deux  provinces 
on  saluerait  la  première  dans  son  langage  k  plus 
familier,  en  réunissant  les  idiomes.  Lazare  nous 
prévint  que  nous  avions  décoiffé  à  Monlereau  la 
dernière  bouteiUe  de  vin  de  Champagne.  Il  fallut 
bien  se  tourner  du  côté  de  la  Bourgogne,  et  sou- 
dain 

D'un  panier  de  pampres  orné 

On  vit  sortir  une  bouteille 

D'un  vin  qui  dans  Beaune  était  né; 

L'acier,  en  spirale  tourné. 
Qui  dut  parer  les  doigts  du  beau  dieu  de  la  treille 

Dans  son  col  étroit  promené. 
En  redre  à  grand  bruit  le  liège  emprisonné 

Qui  pressait  la  liqueur  vermeille. 
Ton  frère ,  à  ce  doux  bruit ,  saisi  d*Un  saint  transport, 
Dans  la  source  prochaine  a  fait  rincer  son  verre  : 

Le  vm  coule  dans  la  fougère , 
Monte ,  écume ,  pétille  et  s'échappe  du  bord; 

Puis  tout  entier  à  sa  besogne , 
Chacun  de  ces  messieurs,  rompant  de  son  côté 

Le  seul  édiandllon  resté 

D'un  long  saucisson  de  Boulogne 
Que  nourcissait  le  poivre,  à  foison  incrusté. 

Verre  contre  verre  heurté. 
Cria  trois  fois  :  «  Salut  aux  champs  de  la  Bourgogne  !  » 

Pour  moi ,  sourdement  tourmenté 

Par  les  souvenirs  du  jAté, 

Toujours  maudit  et  regretté , 

Je  bus ,  non  sans  quelque  vergogne , 

Fort  tristement,  à  ma  santé 

Le  tiers  et  pins,  en  vérité , 

D'un  gros  flacon  d'eau  de  Cologne , 

Par  qui  fut  mon  mal  augmenté. 

J'essayai,  mais  en  vain,  de  Tapaiser  en  avalant 
un  grand  verre  d'eau  à  chaque  maison  que  nous 
rencontrâmes  sur  la  route,  etjeme  donnai  laquestion 
en  pure  perte.  Je  continuai  de  souffrir,  et  ces  mes- 
sieurs de  se  donner,  en  dormant,  de  la  tête  contre 
les  deux  portières,  jusqu'à  l'entrée  du  village  de 
Blaineux,  où  ils  furent éveîBés  en  sursaut  etmoi 
très  agréablement  distrait  par  le  bruit  et  par  les 
éclats  de  joie  d'une  troupe  de  vendangeurs  raaaeai- 
blés  devant  le  presaon*,  et  occupés  à  ciianter  les 
louantes  de  Bacchus.  Us  formaient  vraiment,  par  la 
manière  dont  Us  étaient  groupés,  un  petit  tableau 


613 


BfiRTIN. 


cbarmant  dans  le  goût  de  Ténîers.  Les  m»  portant» 
à  pas  lents,  dans  des  hottes. 

Le  tribut  des  cOteaox  ToisîBS , 

D*iui  doux  poids  en  marchant  gémissent  : 

Sous  on  madrier  qu'ils  rougissent 

D*aatres  écrasent  les  raisins; 

Tandis  que,  l>arboaillé  de  lie 

Et  da  fhilt  sanglant  des  buissons, 

Ivre  d*amour  et  de  folie , 

Un  essaim  de  jeunes  garçons 

Autour  de  la  cuve  fumante 

Conduit  par  la  main  son  amante. 

Et  danse  au  doux  bruit  des  chansons. 

LesToir,  nous  élancer  par  la  portière  et  tomber 
au  milien  d'eux  en  cadence ,  fut  pour  nous  la  même 
chose.  Il  n*y  eut  point  de  paysanne  un  peu  jolie  qui 
ne  fût  conduite  à  son  tour  par  chacun  de  nous  ;  et  je 
crois  que  nous  aurions  fini  par  faire  danser  les  mè- 
res, si  notre  inexorable  postillon  ne  nous  eût  pres- 
sés de  regagner  la  Toiture.  Nous  nous  éloignâmes 
donc ,  en  suivant  encore  long-temps  des  yeux  cette 
petite  fête  champêtre  ^  d'autant  plus  piquante  qu'elle 
était  tout  à  fait  nouvelle  pour  nous.  Un  spectacle 
bien  différent  nous  attendait  à  l'autre  extrémité  du 
viUage.  Nous  entendîmes  de  longs  gémissemens,  et 
nous  vîmes  ensuite  beaucoup  de  duonde  rassemblé 
sous  le  portail  d'une  église  à  demi  ruinée  »  et  pres- 
que entièrement  couverte  par  deux  ormes  encore 
plus  vieux  qu'elle.  Au  milieu  de  la  foule  ^  une  jeune 
femme  de  la  plus  rare  beauté ,  qui ,  quelques  jours 
auparavant, 

Là,  dans  ces  mêmes  lieux  en  triomphe  amenée. 
Heureuse,  et  le  front  ceint  du  bandeau  dliyménée. 
Se  donnait  tout  entière  à  son  joyeux  amant. 
Sur  sa  tombe  aujourdliiii  tristement  prosternée , 
Pftle ,  les  yeux  en  pleurs ,  au  trouble  abandonnée ,  * 
A  grands  cris  rappelait ,  l'appelait  vainement 

Autour  d'elle  un  peuple  en  alarmes 
La  défendait  de  sa  propre  douleur; 

Sa  douleur  augmentait  ses  charmes  : 
Tous  les  fronts  consternés  indtent  sa  pâleur. 

Tous  les  yeux  répandent  des  larmes , 

Tous  les  cœurs  sentent  son  malheur. 

Ce  passage  subit  de  la  joie  à  la  tristesse,  cette 
image  inattendue  des  choses  de  la  vie  et  du  retour 
étemel  de  nos  plaisirs  et  de  nos  peines ,  nous  plongea 
dans  une  profonde  mélancolie.  Notre  postillon,  qui 
vraisemblablement  s'en  aperçut,  déploya  aussitôt 
son  fouet ,  et  fit  disparattre  le  lieu  d'une  scène  aussi 
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{ triste.  Noos  n'en  reneontrâmes  que  plus  vite  iesf^ 
rens  et  amis  delà  belle  éplorée,  qui  allaient 
ter  Termite,  et  lui  demander  le  remède  à 
leur  si  vive.  Sur  ce  qu'on  nous  raconta  de  ce 
personnage,  nous  ne  pûmes  nous  défendre! 
peu  de  dévotion  et  de  beaucoup  de  curiosilé.] 
représentations  étemelles  de  notre  guide  fi 
encore  inutiles.  On  le  laissa  gronder  tout  à  soo 
et  l'on  se  mit  en  devoir  de  suivre  les  pèlerins.  L^ 
treprise  n'était  pas  facile  ;  car  bâti  sur  la  dme 

D'un  roc  penchant  et  fendu, 
La  terreur  du  voisinage. 
D'en  bas  l'agreste  ermitage 
Aux  deux  paraît  suspendu. 
Le  passant  qui  Tenvisage 
En  a  le  collet  tordu. 

Nous,  vînmes  cependant  à  bout  d'y  griaiper 
l'aide  de  nos  cannes  et  des  paysans  qui 
talent.  Après  avoir  long-temps  erré  dans  cens 
meure  déserte  sans  rencontrer  les  traces 
être  vivant ,  nous  découvitmes  enfin ,  an  fond 
jardin,  le  bon  solitaire 

Assis  au  bord  d\uie  onde  pure 
Qui  doucement  l'entretenait 
De  son  cours  et  de  son  murmure. 
En  main  fer  tranchant  il  tenait. 
Dont  prudemment  il  gouvernait 
Les  fleurs ,  les  fruits  et  ta  verdure. 
Son  front  chauve  et  ridé  branlait 
Sous  un  noir  capuchon  de  bure; 
Sa  barbe  blanche  se  nouait 
Dans  les  cordons  de  sa  ceinture. 
De  ses  yeux ,  creoBés  par  les  ans , 
Coulaient  des  larmes  étemelles; 
Enfin  on  l'eût  pris  pour  le  Temps, 
S'il  eût  eu,  comme  lui ,  des  atteSi 

Uparat  un  peu  surpris  de  notre  vistle;  maisi 
remit  bien  vite;  et,  nous  faisant  entra- daasi 
grotte  voisine  sans  proférer  une  seule  parole, 
saint  vieillard. 

D'abord,  en  discrète  personne. 
Nous  bénit  tous  an  nom  du  del , 
Récite  à  la  sainte  Madone 
Le  compliment  gentil  qui  fut  de  Gabriel; 
Pois  nous  fait  asseoir,  et  nous  donne 
Du  pain  bis,  du  beurre  et  du  miel 
Plus  doux  que  celui  de  Narbonne* 


Nous  admirâmes,  pendant  qu'on  k 
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toqplîBagesdont  sa  grotte  est  ornée»  mais  sura- 
te pnxfoodeiir  de  sa  sagesse.  U  prédit  aax  obs 
lie  et  le  beaa  temps  ;  aux  antres,  il  révéla  de 
la  secrets  sur  la  culture  des  terres;  et,  après 
s  loDg-temps  recueilli,  il  annonça,  d'un  air 
ré,  aux  parens  de  la  veuve,  qu'elle  se  conso- 
«  Notre  tour  vint;  et  tu  peux  juger,  mon  cher 
que  notre  premier  soin  fut  de  lui  demander 
I  nouvelles.  U  nous  raconta,  de  point  en  point, 
llesks  cùrooDStanoes  de  ton  voyage,  le  danger 
m  ta  amms  sur  les  côtes  d'Afriqae  et  parmi  les 
fkas  d'Âbrolhos;  ta  relâche  à  Rio-Janeiro,  ton 
ÉBoet  avec  doua  Théresa,  tes  promenades  soli- 
bcs  au  Cap  de  Bonne^Espérance ,  et  enfin  ton 
livéeà  rae  de  Bourbon.  C'est  là,  ajouta-t-il, 
iTaaBiBen  ce  moment  à  rmnbre  des  citronniers, 

I  U  aime,  il  chante  Éléonore ; 

iBt  que  le  soleil  luit,  il  lui  parle  d'amour  ; 

'  Et  quand  la  nuit  esr  de  retour, 

kl hevenx  dans  ses  bras,  U  en  reparle  encore. 

■wr,  c'est  tout  son  art;  et  tandis  qu'à  Paris 

a  voit  tant  d'auteurs  secs ,  chargés  de  lourds  écrits, 

raiir,  en  haletant,  au  temple  de  mémoire  ; 

Loi ,  fameux  par  ses  seuls  loisirs , 
riilant  de  son  bonheur,  plein  d'heureux  souvenirs, 
anoe  an  sortir  de  table  il  arrive  à  la  gloh*e , 

En  chantant  ses  plaisirs, 
«dhnats  qu'en  son  cours  deux  fois  le  soleil  brûle, 
k  le  verras  bientôt  sur  nos  bords  ramené  ^ 
rop  Juste  objet  des  pleurs  d'une  anumte  crédule. 

Entre  Anacréon  et  Tibulle, 
Meoir,  le  firooi  comme  eux  de  myrtes  couronné, 
itolqui,  de  bonne  heure  inu-oduit  au  Parnasse, 
t  preâtfer  le  guidas  dans  ses  sentiers  déserts, 

Et,  nourri  des  leçons  d'Horace , 
Éienla qu'un  peu  d'art,  loin  de  nuire  à  leur  grâce, 

Embdlit  les  aimables  airs , 
Tablai  par  lui,  dans  la  feture  race 
Tu  ne  seras  connu  que  par  ses  vers. 

Ces  derniers  mots  firent  couler  de  mes  yeux  des 
rmes  de  plaisir.  Peu  s'en  fallut  que,  dans  les trans- 
NTto  de  ma  joie,  je  ne  pressasse  sa  tête  vénérable 
ntre  ma  poitrine;  mais  il  en  fut  quitte  pour  la 
mr.  Après  l'avoir  comblé  de  bénédictions  et  avoir 
içnfai  sienne,  nous  remontâmes  en  voiture,  tout 
scupés  de  ton  prochain  retour  et  de  la  fortune  de 
s  jdia  vers. 

Dans  cette  idée,  nous  arrivâmes  sur  les  cinq 
enrcsdo  soirà  Branay.  Nous  trouvâmes  à  hporte 
I  châteui  une  vingtaine  de  paysans  armés  de  ca- 
ibines  antiques  et  rouillées  qui  n'avaient  point  vu 


le  jour  depuis  nos  guerres  civiles.  Dès  qu'ils  noua 
virent  paraître,  ils  se  rangèrent  en  bataille,  ayant 
leconcierge  et  le  garde-chasse  à  leur  tête,  et  nous 
saluèrent  d'une  triple  décharge  de  mousquéterîe. 
Le  seigneur  nous  attendait  sur  le  perron  du  vestn* 
bule.  U  nous  reçut  avec  cette  politesse  franche  et 
libre  que  tu  lui  connais;  et  après  tous  les  compli- 
mens  ordinaires,  nous  joignîmes  les  dames,  qui, 
la  ligne  en  main ,  assises  le  long  du  canal,  prenaient 
le  plaisir  de  h  pêche.  Elles  jetèrent  un  cri  en  nous 
voyant,  et  nous  firent  deux  ou  trois  questions ,  sans 
attendre  la  réponse,  et  puis  cinq  ou  six  autres 

Sur  les  hnportantes  querelles 

Du  Busse  et  du  fier  Ottoman, 

Sur  le  scandale  de  nos  belles 

Et  les  hitrigues  du  moment; 

Sur  nos  profondes  bagatelles. 

Nos  modes  el  le  Pariement, 

Qui  passe  et  qui  revient  coaune  eUes. 

Nous  allions  les  satisfaire,  et  leur  donner  même 
le  répertoire  des  pièces  tombées,  qu'elles  ne  nous 
demandaient  pas,  lorsqu'un  objet  nouveau  vint  les 
distraire;  et  bientôt  le  soleil  se  couchant  à  travers 
les  arbres,  et  l'air  devenu  plus  froid ,  nous  averti- 
rent de  regagner  le  salon ,  où  nous  reçûmes  un  bon 
nombre  de  visites  et  de  complimens. 

D'abord ,  monsieur  le  sénéchal , 
A  l'air  capable,  au  malnden  sage. 
Suivi  du  procureur  fiscal 
Et  des  ttoud)les  du  village. 
Vint  au  manoir  seigneurial 
Nous  ennuyer,  selon  l'usage. 

n  fallut  nous  mordre  les  cinq  doigts  pour  nous 
empêcher  de  rire  de  sa  harangue,  et  pour  ne  pas 
lui  éclater  au  nez.  La  scène  heureusement  changea 
tout  à  coup.  Les  plus  jolies  fiUes  du  canton ,  pro- 
prement vêtues,  nous  offrirent  toutes  les  fleurs  et 
tous  les  fruits  de  l'automne  éulés  dans  des  corbeil- 
les, et  se  retirèrent,  en  rougissant,  très  contentes 
et  de  nous  et  d'elles ,  c'est-à-dire  applaudies  et  em- 
brassées. 

Enfin  les  parties  étaient  arrangées,  et  l'on  se 
metuit  au  jeu,  lorsqu'on  annonça  le  curé,  qui  a 
toujours  beaucoup  de  peme  à  arriver,  même  le  der- 
nier. 

Ce  pasteur,  â  bon  droit  goutteux. 
Et  s'en  accusant  avec  grâce. 
Est  un  de  ces  redns  heureux 
Qui ,  n'ayant  point  reçu  des  deux 
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Le  talent  et  le  goQt  d*Horace , 
Plus  frais  qoe  M,  digérant  miei» 
Buvant  le  Champagne  à  la  glace . 
Arronâiss<MU  leur  sainteté 
Au  fond  d'un  riche  bënéûce» 
Et  sans  entendre  leur  office . 
Gagnent  galment  Téternité . 

OnGootîniia  déjouer^  oa,  pour  .nùeuK  dire ,  4m 
fit  encager  le  bon  cuFé  jusqu'au  souper.  On4ui  JQt 
croiFe^nautle  quela.guerreétaiidéolar^^-etqu^il 
était  fort  question  de  lui  dans  le  conclave.  On  se  li- 
vra à  toutes  les  folies  d^une  ImagiaatiDa  échauffée 
par  le  Malvoisie.  Dn  rit  beavicoup,  tout  le  nonde 
fut  aimable  y  et  vers  luimiit  en  se  sépaB^  «o  for- 
mant des  projets  pour  le  Jendemaîa. 

Se  mettre  au  lit  el  à  table  âebomie  îieQife ,  en 
sortir  le  plus  tard  qu'il tiotts  est  possible,  inoos  pro- 
mener et  ne  rien  'fiùre»  voilà  îe  dons  emploi  du 
temps  >  voilà  notre  unique  occupation  depuis  que 
nous  sommes  à  Branay  ;  et  Dieu  sait  si  j'en  eus  ja- 
mais d'autre!  Parmi  (les  divinités  qui  embellissent 
ces  paisibles  retraites,  ùû  distiogue  madame "^^^  à 
sa  taille  élégante,  à  sa  longue  chevelure,  mais  sur- 
tout à  l'esprit  dont  son  œil  étincelle  ;  et  c'était  pré- 
cisément la  seule  qui  ne  .fût  .pas  initiée  dans  nos 
mystères.  Soit. par  légèreté,  soit  par  caprice,  soit 
que  l'extrême  désir  que  nous  lui  témoignions  de  les 
lui  révéler,  combattît  celui  qu'elle  avait  eHe^méme 
d'y  être  admise,  elle  aflEectait  .pour  eux  la  plus 
grande  irrévérence.  On  avait  essi^yé  plusieurs  fois, 
à  Paris,  de  la  persuader  ;  mais  le  moyejd.,  je  m'en 
rapporte  à  nos  docteura,  de  convertir  une  incrédule 
qui  vous  déconcerte  par  un  mot?  Gonune  je  lui 
donnais  le  bras  an  retour  de  la  chasse  :  «  Représen- 
»  tex-vons,.luidis-je,  madame,  une  domaine  de 
»  jeunes  militaires ,  dont  île  plus  ftgé  ne  compte  pas 
A  encore  cinq  lustres»  transplantés  la  plupart  d'un 
»  autre  hémisphère,  .unis  entre  eux  par  la  plus 
»  tendre  amitié,  .passionnés  pour  tous  les  arts  et 
n  pour  tous  les  talens,  faisant  de  la  musique ,  grif- 
»  fonnant  quelquefois  des  vers;  paresseuf ,  délicats 
»  et  voluptueux  par  excellence  ;  passant  l'hiver  à 
n  Paris,  et  h  belle  saison  dans  leur  délicieuse  vallée 
»  de  FeuiUancour.  L'un  et  l'autre  asile  est  nommé 
»  par  enx  -ta  Caserne.  C'est  là  qu'aimant  et  bu- 
»  vaut  tour  à  tMtr,'iis  mettent  en  pratique  les  le- 
»  çotts  d'Aristippeet  d^plcure.  Enfin,  madame, 
>»  qu'on  appelle  cette  société  charmante  l'ordre  de 
»  la  Caserne  ou  de  FeuiUancour,  le  titre  n'y  fait 
»  rien  ;  la  chose  est  tout.  Cest  toujours  1'erdre  qui 
»  dispense  le  bonhettr:  et  les  autres  ne  promettent 
»  que  la  gloire,  v  T&atle  monde  alors  se  joignit  à 
moi,  et  l'on  acheva  «le  décider  madame  de  ***, 


qui  balançait  encore.  Tout  fut  ordonné  dans 
tant  pour  sa  réception.  La  cérémonie  se  fil 
toute  la  pompe  que  les  circonstances 
Le  trône  était  préparé  au  fond  d'une'longuei 
soutenue  par  des  colonnes  de  'verdure  où  s'< 
lah  le  chèvrefeuille.  T^ous  crûmes  -Alrer 
temple  même  de  la  divinité  que  nom  rév( 
Lorsque  chnoun  eut  pris  sa>plsee ,  ton  Mre, 
dë'faire  en  tsQ  absenoeto  ftwciions-lle 
ÉaniB  ^'accolade  à  h  nowelle  «iMwffite ,  «^ 
dis  en  loi  remenam  le  tfayne-m  la 

«  Le  chancelier  de  la  Caserne, 

D  Qu'on  vit  fleurir  chez  les  liatias , 

0  Ovide,  ainsi  que  le  modeise, 

»  Vous  eût  admise  à  ses  festins; 

»  Vous  eussiez  versé  le  Faleme 

»  Aux  plus  aimables  libertins! 
»  Gorine,  croyez-moi,  dont  vous. prenez  la  place, 

»  Insutiite  par  le  dieu  dv  goût, 

»  Paraissait ,  avec  moins  de  grâce , 

n  Tout  ignorer,  en  sachant  tout. 

»  Oui ,  vous  reçûtes  en  parUige 
»  Sa  beauté ,  son  esprit  et  son  humeur  volage , 
^  Ses  talens  enchanteurs,  et  ses  défauis  plus  dom  : 

i)  Elle  lut  peut-éu%,  entre  nous ,  | 

»  Pour  le&  jeunes  Romains  plus  facile  et  moins  sagt; 

»  Mais  voUà  le  seul  avantage 
»  Qu'au  parallèle  on  hd  donne  sur  vous.  « 

Je  ne  doute  pas,  mon  cher  ami,  que  ee  pd 
événement  ne  soit  pour  toi  un  des  ^us  inférofl^ 
de  notre  voyage.  Je  ne  te  parle  point  du  banqi 
qui  1^  suivi  et  du  feu  d'artifice  qui  ^VaxaiafMà 
Un^feu  d'artifice  est  peu  de  chose ,  sortent  aofrt 
de  celui  qui  roule  en  ce  moment  sur  nos  ci»  m 
un  fracas  épouvantable.  Le  silence  ettl'obscuriiéd 
la  nuit  rendent^encore  plus  horribles  ia  loenr  à 
éclairs  et  le  bruit  de  hibadie.  J^enteods  dici  h 
cris  de  nos  dames ,  qui ,  trembkntes  dans  icuialils 
conjurent  les  disui  df^^aigner  knr  jeame»  < 
leurs  grâces. 

Pour  moi,  que  Hen  n'ébranle,  et  qui  d^une  toeég^ 
Regarde  les  enfers  et  la  barque  fatale , 
Je  t'écris  en  riant  d'un  style  paresseux; 

Et  peut-éU'e  par  hitervalUe 
Un  vers  pur  et  facile  étincelle  en  mes  jeux. 

Cependant  le  vent  redoiride ,  et  je  eraiss  ïà 
qu'il  ne  nous  empêche  de  reposer  cette  nuit  Gn 
un  malheur,  par  exemple ,  contre  lequel  je  ine  la 
moins  affermi,  et  dont  je  meconsolerai  pkisdifcî 
ment.  Je  donne  à  tous  les  dkUes'Éoie ,  son  < 
et  les  possédés  qu'elle  renferme. 
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Dans  DMM  foyer  vm  «n  gtomUttft  ntumure, 
Tclqoe  Mnin  ^mdmAni  fan  Ixfullfl; 
L'antre,  de  loin  iie  lHBUit)e  coil«t. 
En  fifre  aigu  faltsUB^  mb  Mrnire; 
Le  vent  glaeé ,  qui  Mhie  les  >iterB , 
Bat  mes  fOlets'Ct  fth'trenbler  la  ^tre; 
Le  vent  pllHi<ftér  Qui  MJWvè  lësimèrs. 
Si  f abandoDoe'ttti  ÉHMOem  toénipiipfttfè , 
En  tournoyaiil'éMpOrlë'nkMi'éplif0, 
£tiM4M4i|^^<tta  proée  et  mes  Vers. 

Tout  cela  iii^vtriit  de  unir.  Ââkn,  non  liher 
ami ,  reviens  inlB^à  la  Caaeme  ;  let  paÉsses^a ,  âé- 
goûté  des  voyages ,  n'en  faire  plos  qu'on  y  mais  éter- 
oei,  deParteïi  VeuMIfliicoor,  et  de  Fetdltanooar  à 

Paris! 

11»  naltrolit  ott'poisiMesJour», 

Jours  oonaacrés  à  la  par^ssOf 

Et  dont  la  sirar  de  la  sagesse, 
La  molle  insoudabce  embellira  le  cours  ! 

Pins  de  cMroas  ni  de'iamboura , 

Dont  leson^guerrier-iieiH  éveille; 
Plus  deiesles  brigands ,  ara  uniforaMB  eeutl». 
Qui  viennent  an  galop ,  le  bonnet  sur  rorailie , 
De  nos  vastes  pâtés  échancrer  les  contours» 

Et  boire  la  liqueur  vermeille 

Que  nous  avions  mise  en  bouteille 
Pour  de  {dus  fins  gourmets  que  messieurs  les  Pandours! 

•   ■     •  •    •  '     rî 


A  M.  LE  MÂaÈtàBAL  WC  DE'MOUQtfV. 

EN  toi  1^EÉS«NTA!fT  LE  VOYAGE  DE  ttOURGOOIfE, 

DAiis  tm  Bal  de  la  saint-loi^is. 


VousB|iid  dte  «iala»de:la<vi€tt>ire 
lyMtlë  «oepttvdniguèrriere  ; 
Vous ,  dont  k»  filles  de  mémoke 
Au  temple  brillant  de  la  gloire 
Ont  d^  placé  les  lauriers; 
Voua  que  l'Athénien  volage 
Jadis,  pour  plus  d'une  raison» 
En  foule  eAt  suivi  cbez  Platon, 
Au  Portique ,  à  TAréopage , 
Et  danales  champs  de  Marathon , 
Recevez  mon  itinéraire; 
£t  seotTrea  qu'an  sortir  du  bal 
Dn  très  modeste  volontaire» 
SiliS'vourappMnaBt  l^rt  de  plaire , 
Et  Part  moins  doni ,  mais  nécessaire , 


De  combattre  un^peopte  rival , 
Ose,  d'une  main  tMidraIre, 
Attacher  quelques  brins  de  lierre 
Sur  le  front  deaoigénérak 

Dans  ce  frhNif e  badinage , 
L'auteur  n'atimint ,  mdvani  Pnsage , 
Que  la  moidé  denses  travers  : 
Sachez  qu'au  •fWhitsiifpB  de  mon  êge 
J'ai  déjà  fait  plus  d*tai  voyage. 
Qu'un  jour  on  l&«  dans  mes  yers. 

Au  ton  mélodieuBL'dfHeraee 
Montant  le  Imhtd'Aamréaii, 
Enflaumrd^aoefnoUe  mhiee , 
D'abord ,  au sommetiduPamanlie 
Tosai  planter  mon  pavillon  : 
Et ,  là ,  je  marque  votre  place 
Entre  Mécène  et  Pollion* 

Prenant  «Mn^^iiplHlse  pélir  gdidè , 
Épris  d'un  maître  plus  charmant , 
Bientôt 'je  quittai  brusquement , 
Sans  un  seul  mot  de  compliment, 
Le  dieu  de  l'onde  Aganippide; 
Et  je  crus  que,  d'un  vol  rapide, 
Tdifr  à' tour  un  cnfànt  de  Mars 
Devait ,  du  pilais  des'beanx-drts , 
Passer  datts tetemiMe  de  Guide. 

Aux  piedls  dés  Amours  demi-nds. 
Je  fis  une  courte  prière  ; 
Et  par  dés  sentférs  hicoDtius 
Fuyant  Tètai^lre  Ue'  leur  méfie , 
Loin  de  PapttQKS  et  de  Gythère , 
Je  portai  mes  voeux  ingénus 
Aux  autelsr  d'utfe  attire  Vénus , 
Plus  touchh'dté  que  la  pfénUère. 

Beuredx'érnit'fofe  qui  ta'peiridralt 
D'un  crafôn  ^âAt  étlAîéTe  t 
L'image  à  tons'fes  yeUx 'plairait, 
Et  ne  pourrait  6tren^r'qà'e1îe. 
Mais  dispensez-moi  du  portrait. 
Vous  qui  connaissez  le  modèle  I 
C'est  l'aimable  'divinité 
Que  l'essaim  des  jeux  en  virdnbe , 
Qui  tempère  par  sa  bonié 
L'auguste  éclat  de  sa  couronne , 
Et  qui  tiendrait  de  sa  beauté 
Le  sceptre  que  son  rang  lui  donne. 
Sous  ses  anq^ces,  à  la  cour. 
Enfin  j'ai  borné  saos^reiour 
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Ma  coane  inquiète  ei  volage; 
rabjure  dam  ces  lieux  charmana 
Mes  éternels  égaremens  ; 
C'est  mon  dernier  pèlerinage  : 
On  si  d'un  paisible  repos 
Bellone  vient  troubler  les  charmes, 
S'il  faat  ressaisir  nos  drapeaux , 
Et  dans  le  sang  de  nos  rivaux 
Venger  la  gloire  de  nos  armes. 
Daignez  être  mon  conducteur. 
Me  voilà  prêt  pour  ce  voyage  : 
Formez  mon  dodle  courage  : 
Et  si  rindulgence  d*un  sage  . 
Permet  cet  orgueil  à  mon  cœur, 
Jamais  mon  maître  an  champ  d'honneur 
Me  rougira  de  son  ouvrage. 


A  H.  DESFOUGES-IIOtFGHER. 

AlfCIKlf  GOUVERIIEUB-GÉNÉBAL  DES  ILES  DE  FBARCE 
ET  DE  BOURBOIf. 


Oui ,  c'est  assez  qu'aux  bornes  de  TAfrique, 
Au  sein  des  mers  qu'échauffe  le  tropique , 
On  vous  ait  vu  donner  de  justes  lois , 
Et  soutenir  la  mi^esté  des  rois. 
Si  la  fortune  en  des  mains  étrangères 
A  transporté  vos  grandeurs  passagères, 
Épargnez-vous  de  coupables  regrets, 
De  vains  désirs  ou  des  vceux  indiscrets  * 
Le  vrai  bonheur  est  dans  la  solitude. 

Cest  là  qu'épris  des  charmes  de  l'étude , 
Fuyant  le  monde  après  l'avoir  servi , 
Des  seuls  beaux-arts  le  vrai  sage  suivi, 
Foule  à  ses  pieds  l'importune  mémoire 
De  ses  plaisirs  et  même  de  sa  gloire. 
Le  sage,  instruit  à  régler  ses  penchans. 
Vit  à  la  cour,  mais  il  meurt  dans  les  champs. 

Moinnéme ,  hélas  I  qui ,  dans  la  fleur  de  l'âge , 
N'ai  point  l'orgueil  ni  le  temps  d'être  sage , 
Phis  d'une  fois ,  loin  du  bruit  de  la  cour, 
Gherdiant  l'abri  des  bois  de  FeuiUancour  (1) , 
Je  préférais  aux  rives  de  la  Seine 
Ces  bords  fleuris  qu'une  simple  fontaine 
Mord  sourdement  d'un  flot  tranquille  et  pur. 

(1)  YaHto  «itfa  Màriy  et  8afaitp€ermaln ,  dont  U  est 
qncilion  dam  le  voyage  de  Bougogne. 


Ce  beau  vallon  me  platt  mieux  que  Tibw. 
Là ,  le  premier,  sous  l'herbe  renaissante 
Je  viens  cueillir  la  fraise  rougissante . 
Et  du  rameau  détache  le  dernier 
Ces  dons  mûris  qui  rompent  le  paniei  • 
Au  seul  hiver  nous  cédons  nos  retraites. 
L'affreux  hiver,  fortunés  que  vous  êtes! 
A-t-il  jamais  dans  vos  rians  climats 
Blanchi  la  terre  et  durd  les  frimas? 
Pour  vous  deux  fois  le  printemps  se  couronne 
Deux  fois  Cérès  vous  ramène  Pomone, 
Et  le  soleil  vous  verse  dans  son  cours 
De  belles  nuls  et  d'éternels  beaux  jours. 

Toi,  dont  l'image  en  mon  cœur  est  tracée. 

Toi  qui  reçus  ma  première  pensée , 

Les  premiers  sons  que  ma  bouche  a  formés , 

Mes  premiers  pas  sur  ton  sable  imprimés. 

Rivage  heureux,  tu' n'es  plus  ma  patrie! 

0  jours  présens  à  mon  ftme  attendrie , 

Où  de  ton  sein ,  jeune  encore  enlevé, 

Aux  doctes  sœurs  nourrisson  réservé , 

SouB  d'autres  deux  cherdumt  un  autre  monde, 

J'ai  vu  tes  bords  s'enfuir  au  loin  dans  l'onde  ! 

Que  de  regrets  ont  suivi  mes  adieux  I 

OMDbien  de  pleurs  coulèrent  de  mes  yeux! 

Que  J'aime  encore ,  après  quinze  ans  d'abaenee, 

Ce  6ol  (  1  ) ,  témoin  des  Jeux  de  mon  eniianoel 

Sur  le  penchant  d'un  fertile  oôteau , 

D  m'en  souvient,  s'élèye  le  château; 

L'art  a  mêlé  sous  son  riche  portique 

Le  goût  français  au  luxe .  asiatique  ; 

Et  J*admirai8  ces  ta]^  prédeux 

Que  brode  en  Perse  un  peuple  industrieux  ; 

Ces  fins  tissus  d'une  écorce  dodle , 

Et  cet  émail  transparent  et  fragile 

Qu'au  fleuve  Jaune  a  pétri  le  Chinois , 

Vases  brilians ,  arrondis  sous  ses  doigts. 

Or  dites-mol,  quand^  des  mers  da  Bengale, 

La  Chine  antique  et  sa  fière  rivale, 

Llnde,  en  tribut  vous  portent  leurs  trésors  ; 

Quand  dans  vos  bois,  sur  vos  fertiles  bords. 

Tout  s'embelUt;  quand  vous  buvei  à  trille 

D'un  vm  du  Gap  la  sève  détectable. 

Ou  ce  café  qui  porte  un  feu  nouveau 

Dans  tous  les  sens ,  chatouille  le  cerveau  ; 

Quimporte  alors  qu'an  joug  de  te  Tamise 

Howe  ait  rangé  l'Amérique  soumise, 

Ou  quil  ait  fiil  sous  les  murs  de  Boston? 

(1)  Magniaque  château  de  H.  DetfHVS*  à  m» 
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Que  dans  Paris  le  frivole  AgatoD , 
Sam  nul  dessein  coorant  la  vîUeeiMlère, 
DsMeaa  Vaax-Hall»  et  soupe  à  la  barrière? 
Qi'imtratBeaa  peine,  sur  nos  remparts  glacés  . 
Laine .  en  foyant,  de  longs  sUlens  tracés? 
0«  qa%  la  ooorse  an  beau  cheval  de  race. 
Dont  les  alenx  ont  Taincn  dans  la  Tbrace , 
BBporte  an  bat  le  Jockei  noir  ou  blanc 
Qd  rend  la  bride  et  loi  serre  le  flanc? 

LaiaKs  Paris  étaler  ses  miracles, 
Son  Colysée  et  ses  trente  spectacles, 
Bt  ses  toomois  dont  il  est  si  jaloux  : 
Ooi ,  la  nature  a  des  aspects  plus  doux. 

De  vos  jardins,  la  mer  calme  et  tranquille 
Parait  aa  loin  un  cristal  immobile  ; 
Bt  quelquefois  an  bord  de  l'horizon , 
Quand  Tair  du  soir  rafraîchit  le  gazon' , 
L^œO  abosé  de  ses  propres  images 
Voit  des  vaisoeanx  errant  dans  les  nuages. 

Veut-on  soudain  qa*au  gré  du  speciateur, 
San  le  secours  d*an  peintre  ou  d'un  acteur, 
La  scène  étonne,  faitéresse,  remue? 
Le  vent  s*élève ,  et  mollement  émue 
L*ODde  bbndnt  sods  Telfort  des  ramenrs. 
D^  Vdt  sifiie,  et  de  sourdes  clamears 
Oat  retenti  dans  la  forêt  profonde  : 
A  eoupe  iHnessés  la  fondre  édaie  et  gronde. 
Des  mers  en  fea  le  oonrroax  impaissant 
S'âance,  roole»  et  laisse  en  frémissant 
On  Ml  pins  par  dans  oes  moissons  superbes 
Dont  fl  coarait  ensevelir  les  gerilies. 

Champs  fortnnés,  ombrages  toi^ours  verts. 
Ah  !  qoe  ne  puis-je ,  oubliant  Tunivers , 
Dans  votre  sein  couler  des  jours  prospères  ! 
J'irai»  j*iral  soos  le  toit  de  mes  pères  ! 
lirai  revoir  mes  pénates  chéris. 
Oui,  c'en  est  lUt,  j'abandonne  Paris; 
Qu'un  peuple  abnable ,  y  couronnant  sa  tête. 
Change  Vmméè  en  un  leog  jour  de  fête; 
Pour  mol,  je  pars...  Oà  sont  les  iMtelolB  ? 
Venez,  moMei  et  sUlomiez  les  Oots. 
An  doux  zéphyr  abandonnes  la  voile. 
Et  de  Vénos  Interrogeons  l'étoile. 

Qui  trooverait  soos  son  astre  amoareox 
Dne  onde  calme  o«  des  vents  rigoareux? 
Je  TOUS  revois,  pidais  simple  et  rastiqae, 
De  mon  berceau  dépositabe  antique  I 
0 doux  moment  à  mon  cœur  éperdu! 
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Je  vous  revois  ;  et  toi  qui  m'es  rendu , 
Toi  qu'en  s'ouvrant  mes  yeux  virent  éclore 
Des  doux  baisers  de  Vertumne  et  de  Flore, 
O  compagnon  cher  à  mes  premiers  ans , 
Jeune  arbrisseau  (1)  qui  distilles  Fencens, 
Retiens  tes  pleurs ,  quand  le  sort  nous  rassemble  ! 
Te  sonvient-li  quand  nous  croissions  ensemble  ? 
Ah  !  si  mon  bras ,  moins  débile  aujourd'hui  • 
Fit  de  bonne  heure,  en  t'oflrant  son  appui. 
De  l'amitié  le  doux  apprentissage , 
Étends  sur  moi  ton  fraternel  ombrage  : 
L'échu  dn  jour  importune  mes  yeux. 

Quel  ambre  pur  s'exhale  dans  les  deux  ! 
Peuple  bmocent ,  chéri  de  la  nature , 
Quel  Dieu  pour  toi  fuit  ployer  sans  cnltore 
Le  bananier  sous  son  riche  fardeau. 
Et  dans  tes  champs  errer  le  meh»  d'eau; 
Couvre  de  pleurs  la  mangue  savoureuse  (3)  • 
Suspend  l'orange  à  sa  branche  épineuse. 
Et  fait  jaunk*  l'ananas  fortuné» 
D'un  long  feuillage  au  sommet  couronné  ? 
La  poorpre  même  enrichit  ta  grenade  : 
Pins  belle  encor,  la  sbnple  jam-rosade  (3) , 
Reme  des  fruits,  a  les  vives  couleurs. 
Le  doux  par Aun  de  hi  reine  des  fleurs. 


Mais  comment  peindre  ou  compter  tes  richesses, 
Ces  fruits,  du  Gange  oigneilleuses  largesses , 
Qui ,  sans  honneur  étonnés  de  vieillir. 
Cèdent  aux  mains  qui  daignent  les  cueillir? 
Ce  luxe  heureux  est  ton  moindre  partage. 
0  liberté  !  noble  et  vain  héritage, 
Germe  écrasé  sous  les  pieds  des  tyrans. 
Mon  cœur  ici ,  sous  des  traiis  difiérens , 
Retrouve  au  moins  ton  image  adorée  I 
Vois  ces  pabniers,  dont  la  sève  ^rée 
Impunément  s'élève  on  s'arrondit  ; 
A  ses  écarts  hi  nature  applaudit 
Esclave  en  France ,  esclave  aux  bords  du  Tibre , 
L'arbre  affranchi  dans  ces  lieux  est  donc  libre; 
Jamais  un  rustre ,  armé  d'un  long  ciseau , 
S'efforça-t-il  de  ployer  en  berceau 
Dn  cannellier  l'écorce  aromatiqae , 
Ou  d'asservir  au  cordeau  symétrique 

(1)  Le  benjoin. 

(S^  Fruit  exeellent,  dont  la  peau  est  couverte  d  une  es- 
pèce de  gomme  Fésineuie. 

(8)  La  jam-rosade  est  à  peu  prés  de  la  grossear  et  de  la 
forme  d*an  abrieot.  La  chair  en  est  hlanche;  son  coloris 
et  son  parfum  sont  prédsément  oeui  de  Ui  rose;  c'est  ce 
qui  l'a  fait  nommer,  par  les  Portogait-Indieos,  iam^-ro^ 
$ad9  ou  iamrroiaà$,  c*e8i-à«dire  frull  rose. 
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Ces  tamarins  qui  peuplent  tos  déserts , 
Et  le  cotoB  Maochissuiit  dans  les  airs? 
Vit-on  Jamais  dans  le  crenx  des  vallées 
Un  fer  impie  aox  branches  motOées 
Donner  deax  fois  un  éponx  étranger  ? 
Vit-on  Jamais  le  podique  oranger, 
Pleurant  deux  fols  ce  jong  in?ol<mtaire. 
Porter  les  fruits  (Ton  hymen  adultère? 
Son  front  fertile,  h  ràbri  des  chaleurs , 
Croît  de  lui-même  et  se  couvre  de  fleurs. 

Le  cocotier  (1)  prête  une  ombre  plus  rare. 
Loin  de  nos  mains  en  vain  sa  tige  avare 
Court  dans  les  deux  suspendre  son  trésor} 
Le  nègre  agile  a  déjft  pris  Tessor  : 
Sur  rarbre  uni  signalant  son  adresse. 
Des  deux  genoux,  des  deux  mains  il  le 
ifonte  et  revient,  superbe  mvtaeur. 
D'un  chanvre  utile  arrachant  Tépaissenr, 
Faire  4rsa  proie  une  heureuse  blemvé. 
Le  lait  Jaillit,  et  ruisselle  et  mttminre  ; 
D'une  chair  blanche  an  dedans  oowonné. 
Le  noyau  s*oavre,  en  coupe  façonné. 

Qu'on  vante  enoor  la  coupable  Industrie 

Qui ,  dans  la  Flandre  et  rhumide  Nevstrie , 

Sut  préparer  en  perfides  boissons 

Le  Jus  des  fruits  et  le  suc  des  moissons  1 

Quels  doux  roseaux  (â)  dans  ces  plaines  JaunlsBenl  I 

J'entends  au  loin  cent  pressoirs  qui  géaadasênt  ; 

Du  Jone  noueux  le  nectar  exprimé 

Brille  il  mes  yeux  en  sucre  transformé. 

Ou  pétillant  dans  sa  mousse  légère , 

Monte,  frémit  et  s'échappe  du  verre. 

C'est  là  qu'an  bord  d'un  ruisseau  U*an6parent , 
De  Bornéo  le  girofle  odorant , 
Heureux  larcin  d'un  mortel  wtrépide  {S) , 
Lève  en  secret  son  front  Jeune  et  timide. 

(1)  Gel  arbre ,  dont  la  tige  droite  et  unie  l'éléfve  eom- 
muDémcnt  à  plus  de  soixante  pieds,  ne  se  couronne  que 
de  cinq  ou  six  feuilles  eitréroement  longues  et  larges.  Son 
frait  énorme  est  suspendu  au  sommet  par  grappes.  Il  est 
enveloppé  d'une  esp^  de  chanvre  dont  on  fill  des  cor- 
dages. Sa  feuille  sert  à  couvrir  les  maisons^  Il  fournit  à  la 
fois  le  meu,  It  breuvage»  et  même  la  lasse  qui  doit  le 
contenir. 

(2)  Les  cannes  à  sucre.  Outre  le  sirop  et  te  sacre ,  an  en 
exprime  encore  un  vin  trèft  agréable ,  nommé .  par  les 
aréoles,  frangotÊHn  fMvfnde  eamm» 

(3)  Tout  le  monde  connaît  rhenreuse  témérité  de 
M.  Prevot  do  Lacroix ,  chevalier  de  Saint-^Louis,  qui  en- 
treprit d'enrichir  les  Iles  de  France  et  de  Bourbon  de  la 
culture  de  la  muscade  et  du  girofle,  et  qui  en  rapporta 
les  premières  planiet  des  possessions  hottaodaises. 


Ah  i  protégex  cet  arbuste  naissant! 
Craignez  pour  Inl  le  troupeau  bondteant , 
Les  vents  fougueux,  et  la  jaloine  rage 
D'un  peuple  armé  pour  venger  son  outrage. 
Je  vois  déjà  le  Batave  mhumain 
Traverser  l'onde,  et,  la  flamme  à  la  maai , 
De  ces  noyers  où  mûrit  la  muscade. 
Exterminer  rinnocente  peuplade  ; 
Je  vols ,  Je  vois  les  rameaux  renversés. 
Et  leurs  débris  en  cendre  dispersés. 
Peuples ,  volez ,  essbraasex  sa  défene  : 
Au  fer  cruel  dérobes  son  enfance. 
Un  Jour,  un  Jour,  Tarbuste  infortuné 
Se  souviendra  qu^  périr  condamné, 
Sans  vous,  hékMl  opprobre  du  bocage. 
Jamais  la  fleur  nVftt  blanchi  son  feuillage , 
Et,  lobi  des  yeux  prudemment  élevé, 
Enrichfra  les  mains  qui  l'ont  sauvé» 

Je  sais  très  bien  qu'au  lever  de  Jufie 
Tous  ces  objets  sont  oraliés  de  folie. 
Là,  pour  tout  livre,  un  souvenir  doré 
Oflre  à  son  citt  «  d'un  Jour  doux  édafré , 
Le  plan  du  soir,  et  retrace  à  merveile 
Tous  les  projets  qu'elle  oubKa  la  veille. 
La  beUe  doit  briller  à  l'Opéra  : 
On  veut  savoir  si  la  reine  y  viendra , 
Si  Legros  chante  :  on  ne  s'hifonne  gtaferes 
Si ,  travaillé  par  cent  mafais  étrangères , 
Le  tissu  Ihufo  dont  son  Ut  est  oné 
Fut  dans  Pékin  lentement  i 


Ah  !  dans  vos  bois  je  sens  bien  ^'U  font  liue; 
Mais,  par  malheur.  Je  ne  saurais  vous  suinc. 
Me  dit  encore  un  importim  d'un  Jour  : 
Je  connais  trop  et  la  ville  et  la  conr. 
Voulez-vous  point  qu'après  hi  comédie , 
un  fol  essabn ,  à  souper  chex  Lydie , 
En  ricanant  m'afliible  d'oneouplet? 
Non ,  àon ,  partes  :  laissesHBoit  tTA  vous  pbft. 
Rire  avec  eux  an  bout  de  l'héndsphère 

Est-on  oisif,  pour  n'avoir  rien  à  liûre? 
Et  n'ai^  pas  mes  chiens  à  caresser, 
Glycère  à  voir,  ses  cheveux  à  tresser 
Pour  l'enriMlir  ou  cabser  sa  rivale? 
Gomment  remplir  cet  bnmenae  intervalie 
Qui  de  leurs  nuits  doit  s^Mrer  vos  jours? 
Id  du  aaoins  nos  soleils  sont  phv  courts. 
Sous  l'èqimteur,  que  peuHm  foire?  On  peme. 
C'est  bien  asseï  de  digérer  en  Franee  ; 
Et  pour  mes  ncrfo,  trop  prompts  à  a'kpnr. 
Le  fier  Bouvard  iM  défond  de  penacr.  • 
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Amit  ralflonne,  an  foyer  dn  théfttre, 
(te  éloerdi*  da  fracas  idolâtre, 
Quicroilpeiit-ètre,  en  son  instiiict  borné. 
Que  de  fos  boii  l'habitant  fortaié  « 
D'im  aotre  dka  wùre  et  grossière  image, 
Evt  rdme  épaisse  et  le  nraflle  sanfage 
Da  Cafre  errant  dans  le  sable  africain. 

On  sait  qu'on  jour,  pour  mieux  tromper  ViUcain» 

Mars  et  Vénus  dans  vos  bois  descendirent; 

L'Amour  survint ,  et  vos  peuples  naquirent 

L'honmie  soudain  se  sentit  né  de  Mars. 

Vers  un  del  pur  élevant  ses  regards , 

n  tend  son  arc,  et,  d'un  bras  qu*il  déploie, 

Décodie  un  trait  qui  va  percer  sa  proie. 

Le  trait  lancé  retombe  au  même  instant , 

Et  loi  rapporte  un  ramier  palpitant. 

Le  Jour  entier  signala  son  adresse. 

L'ombre,  à  son  tour,  vint  servir  sa  tendresse; 

Et  vers  l'aurore,  accablé  de  désirs, 

Bs'endormit,  mais  rêva  ses  i^aisirs. 


Quel  doux  souris ,  quelle  i 

A  son  révett  embellit  son  amante  1 

Dienxl  que  d'attraits  I  en  vain  aea  kmgs  cheveux 

Couvrent  son  eoips  de  leur  voile  ondnleux; 

Ses  longs  cheveux  et  sa  tmlie  légère 

Trahiraient  seuls  le  secret  de  sa  mère. 

SiPmide  Mars  eut  la  noble  fierté. 

De  Vénus  l'autre  a  toute  la  beauté. 

Voos ,  que  Vénus ,  ainsi  que  Mars ,  protège , 
lie  qoiiiei  pas  le  séduisant  cortège 
Des  Jeux  badins,  des  Amours  paresseux  ; 
En  cheveux  blancs  buvei  le  vin  mousseux , 
Et  puis  dormes  au  sein  de  la  vlctofre  : 
La  voli^té  sied  très  bien  à  la  gloire. 

IHmr  la  servir  avec  tôos  plos  longtemps, 

ràiiais  d^ ,  sur  les  flots  inconstans , 

Des  vents  du  sud  braver  la  violence. 

Mais  l'airain  gronde,  et  l'Europe  en  silence 

De  la  Discorde  attend  l'instant  iatal. 

Le  Nouveau-Monde  a  donné  le  signaL 

Mars,  sous  les  traits  de  mon  auguste  maître , 

Plos  beau ,  plus  jeune ,  et  plus  vaiflant  peut-être , 

Me  dit  :  «  Restez,  accompagnez  mes  pas; 

•  Soit  qu'aux  Germains  portant  un  sûr  trépas^ 

•  Du  sein  des  bals,  des  plaisirs  et  des  fêtes, 
'  Je  vole  an  Rhin  promis  à  mes  conquêtes  ; 

»  Soit  que  de  Londre  eflrayant  les  remparts , 

•  Je  montre  un  Jour  aux  sanglans  léopards 

•  L'appui  du  trône  et  le  vengem*  d'un. frère.  » 


C'en  est  donc  Ihit  :  «m  rive  si  chère 
N'aura  de  mol  que  OMS  fybles  écrt». 
Partez,  mes  vers,  je  demeurée  Paris. 


En  faveur  de  ma  Jeunesse 
Etdemafollegalté, 
Voos  n'avez  que  trop  vanté 
Des  chansons  que  la  paresse 
Me  dicta  pour  la  beauté  : 
En  flattant  ma  vanité. 
Vous  affligez  nm  tendresse, 
le  vous  ahne ,  et  J' ai  vingt  ans  ; 
Le  laurier  peut-il  me  plafre  ? 
Enchalnei-moi  de  rubam» 
Parez  ma  flMse  légère. 
Et  du  m  jrle  de  Gythère , 
Et  des  lestons  du  printemps. 
Li  ghdre  est  beUe  à  mon  âge, 
Mais  l'amour  est  enchantenr  : 
Louai  un  peu  mobis  l'ouvrage, 
Abnez  un  peu  plus  Fauteur. 


VBBS  àPnESSÉS  ▲  M.  Và.mt  DBUUJI,  âU 
fOUn  DB  L'AH. 


Au  plus  frivole  des  amis. 
Et  par  malheur  an  plos  aimable , 
Portez,  déesse  favorable, 
Les  Jours  que  vous  m^avez  promis! 
Comme  ces  beautés  bifidèles 
Qu'on  quitte  et  qu'on  reprend  toujours , 
Malgré  ses  erreurs  étemelles, 
Je  mets  ses  beaux  ans  sous  vos  ailes 
Et  sons  la  garde  des  Amours. 
Toujours  épris  de  goAts  volages , 
Toujours  paijare  à  ses  sennens, 
Plus  mobile  que  les  nuages, 
n  s'abandonne  à  tous  les  vents; 
Et,  Dieu  merci  !  depuis  deux  ans 
Je  ne  le  vois  qu'en  ses  ouvrages. 
Ah  !  dans  ce  brillant  toorbiUon , 
S'il  est  heureux ,  Je  hti  pardonne  : 
De  Virgile  et  d'Anacréon 
.  Qu'il  ceigne  la  doulrie  couronne, 
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Et  qa'il  soit  jusqu'à  son  automiK 
Plus  étourdi  que  Voteenon. 


A   «A  XIRPHi, 

son  Là  PHILD  DE  TOUT  LE  MONDE. 


Une  taflle  souple  et  légère 
A  nos  rimeurs ,  Zirphé ,  ne  coûte  rien  ; 

Et  depuis  mille  ans  tu  sais  bien 
Que  leur  muse  a  de  droit  Tempire  de  Gytlière , 
Le  minois  de  Vénus,  son  sourire,  ou  le  tien. 
Un  essaim  de  zéphyrs  Tenvironne  sans  cesse  ; 
Au  moindre  mouvement  parait  la  volupté  ; 
Paris ,  en  cheveux  blancs,  vient  J«ger  sa  beauté  ; 
La  pomme  échappe,  roule,  et  hi  voilà  déesse  ! 

Faut-il  nous  crayonner  miiUs? 
G*est  Flore ,  c*est  Hébé  que  Ton  vapeindfe  ensemble  : 
On  sème  à  pleines  mabis  les  roses  et  les  Us, 
Et  Ton  fidt  un  portrait,  Zirphé,  qui  te  ressemble. 
Vieux  Zéphyrs,  vieux  Amours,  tr«lnes-vous  kto  demoi  ! 
Je  bannis  et  les  Jeux,  et  les  Bis,  et  les  Gfftces; 
Je  ne  ne  veux  plus  les  vohr  voltiger  sur  tes  traces  : 

Il  est  si  doux  d*étre  seul  avec  toi  ! 
Je  veux  bien  respecter  le  trône  de  verdure 

.  Sous  des  myrtes  entrelacés; 
Mais  rendons  à  Vénus  son  antique  parure  ; 

Tu  n*as  pas  besoin  de  ceinture , 

Et  là  pudeur  le  couvre  assei. 

Que  sur  tes  épaules  d'albâtre 

Tes  tresses  flottent,  si  tu  veux; 

Je  n'entends  point  qu'un  dieu  folâtre , 
Plus  fortuné  que  moi,  caresse  tes  cheveux. 
Zirphé,  je  suis  Jaloux  d'embellir  ce  que  J'aime  : 

Couronnons  ton  ch^^ean  de  fleurs  ; 

Mais  Je  veux  les  placer  nioi4ttéme. 
Flore  n'en  viendra  point  assortir  les  couleurs. 
Taime  assez ,  il  est  vrai ,  ces  Philis  éternelles 
Qui  tournent,  parmi  nous,  vingt  têtes  tous  les  ans. 

Qu'on  ne  trouva  jamais  cruelles , 

Qui  sont  bien  tendres ,  bien  fidèles , 
Et ,  n'existant  Jamais ,  ont  toHjours  des  amans. 
Ma  Zirphé,  par  exemple ,  est  un  peu  plus  volage , 
Et,  moins  sûr  de  son  cceur,  Je  suis  plus  alarmé; 
Mais  sa  beauté  du  moins  sourit  à  mon  hommage  ; 

Je  suis  content  de  mon  partage  : 
Zirphé  resph^e,  et  moi  Je  suis  aimé. 


QUE  JE    HE  IfOMIIEBAI   POIHi; 


Non ,  non ,  madame ,  en  vérité. 
J'ai  bien  Juré  de  ne  plus  l'être  ; 
Moi,  votre  amant!  l'aven,  peut-être. 
Surprendra  par  sa  nouveauté  ; 
Mais  Je  l'ai  dit:  en  vérité. 
J'ai  bien  Juré  de  ne  pas  Pêtre. 

Je  sais  qu'en  vous  on  trouvera 
Ce  qui  peut  fixer  la  tendresse; 
Beauté ,  talens ,  esprit ,  Jeunesse , 
Taille  et  minois  d'une  déesse. 
Jambe  élégante ,  et  gjsteba  ; 
Mais,  madame,  malgré  cda. 
Vous  ne  serez  point  ma  matiresse. 

Votre  époux  m'arrête  aujourd'hui  ; 
Et,  s'il  faut  vous  ouvrir  mon  âne, 
Je  périrais  cent  fois  d'ennui 
De  le  voir  proléger  ma  flamme. 
Et  d'être,  en  lui  soufliant  sa  femme, 
Enoor  remerdé  par  lui. 


Que  cet  homme  me  désespèrel 
11  n'est  soupçonneux  ni  Jaloux! 
Monsieur,  toujours  paisible  et  doux , 
Me  verrait.  Je  crois,  sans  colère..... 
Md,  madame,  en  sachant  vous  plaire, 
Je  veux  déptaù-e  à  votre  époux. 

Je  veux ,  pour  vous  trouver  plus  belle. 
Et  mes  plidsirs  cent  fois  plus  courts. 
Que  sa  Jalousie  étemelle 
Se  plaise  à  trotter  nos  amours; 
Et  que ,  pour  mieux  triompher  d'elle. 
Un  nouveau  danger,  tous  les  Jours, 
M'inspire  une  ruse  nouvelle. 

Faut-ll  aller  an  rendez-vous  : 
Palpitant  d'amour  et  de  n^ , 
D'espoir,  de  crainte  et  de  courroux , 
J'aime  à  trouver  sur  mon  passage 
Un  large  Suisse  et  deux  verroux. 
Alors  que  les  faveurs  sont  chères  !  ' 
Que  les  caresses  ont  de  prix! 
Et  dans  ces  amoureux  mystères 
Si ,  par  malheur.  J'étais  surpris; 
Quand  Vulcain  venait  à  paraître. 
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On  sait  que  des  bras  de  Vénus , 
Mm,  en  cbendse  et  les  pieds  nua , 
Sftulait  gatment  par  la  fenêtre. 


A  mr 


CrdBfla,  llionneuK  de  moa.bocagc . 
Jeane  arbrisseaiLqve  J*ai  planté  ! 
La  déesse  de  la  béante 
Attend  ?otre  premier  feuillageJ 
Croissez  «  ô  myrte  plus  diéri 
One  ces  ormeaux  qui  m^ont  yu  nattce  ! 
Un  jour  votre  cameau  cbéô 
Dans  les  airs  s*éteadra  peut-être. 
Sous  votre  abri  volupuicnx , 
Zirplié  vent  qu'on  lui  driesse  un  trône.} 
Zirphé  Toos  devra  la  couronne 
Qui  doit  parer  ses  beaux  cheveux. 
Que  la  fraîcheur  de  votre  ombrage 
Nom  plaira  sur  la  fin  du  jour  I 
Ooisseï  :  des  fleurs  Pâmant  volage 
Frémit  dans  les  bols  d'alentour. 
Phébtts se  couche  sans  nuage; 
SI  demain  un  sombre  orage 
S*élève  et  gronde  à  son  retour. 
Que  Poiseau  qd  lance  la  foudre. 
En  réduisant  te  chêne  e&  poudre ,. 
Respecte  Tarbra  de  rAmour  ! 


UB    CBSTAUSH   1>S   PABirT. 


v:euiUaiioovr,  ao  Juin  iTf  4. 

Au  cap  de  Bonne^Espérance . 
Est-ce  bien  toi  qui  m'écris , 
Entre  la  bière  et  le  rii. 
Le  fromage  et  te  Constance, 
D'aussi  Jolis  vers  qu'en  France 
Et  dans  les  murs  de  Paris! 
Quel  est  donc  ce  bon  génie 
Qui  t'accompagne  en  tous  lieux , 
Et  qui  sur  l'onde  en  furie.. 
Hélasl  et  loin  de  noa  yeux ^ 
Promenant  sons  divers  cieux. 
Et  ta  fortune  et  ta  vie, 
Dans  le  plus  triste  séfour, 
Prè^  du  peupte  à  face  noire  » 
Maudit  du  beao  dieu  du  Jour 


Et  des  Filles  de  mémoire , 
Te  fait  rencontrer  la  gloire  • 
Kt  le  phiisfr,  et  rtamour? 

Je  remarque ,  mon  cher  am^,  qne  tu  es  te  pre- 
mier poète,  depuis  te  Gamoëns,  qui  ait  doubte  ce 
fameax  cap  des  Tempêtes ,  regardé  si  long-temps 
oomme  h  dernière  borne  du  monde  vers  le  pOle 
austral.  Mais  le  GamoCns  ne  dansa  point  de  menuet 
à  Rio-Janeiro  avec  la  plus  l)elte  personne  du  Brésil. 
Trente  nrsulines  charmantes  ne  soulevèrent  point 
un  coin  de  leur  voile  pour  le  voir  passer;  enfin,  ou 
ne  lui  jeta  point  te  soir  de  bouquets  par  la  fenêtre. 
Il  fuyait  sa  patrie ,  et  tu  vas  revoir  tes  Iteux  qui  t'ont 
va  naître.  U  fut  bientôt  oublié  sur  les  bords  du  Tagc, 
et  ton  abeence  est ,  sur  les  bords  de  la  Seine ,  Téter- 
nd  objet  de  nos  entrHiens ,  de  nos  regrets  et  de  nos 
craintes.  La  seule  ressemblance  que  je  trouve  entre 
le  Portugais  et  toi ,  c'est  que  vous  fîtes  tous  deux , 
à  quatre  milte  lieues  de  l'Europe,  vos  plus  aima- 
bles vers,  et  que  tous  deux  vous  vivrez  toujours. 

Ne  fumant  point  et  buvant  peu,  je  sens  que  la 
société  du  Gap  et  la  tournure  de  ses  habitans  doi- 
vent avoir  tr^  peu  d'attraits  pour  toi.  Je  leur  passe 
d'avoir  rassemblé  dans  leur  magnifique  jardin  de  ta 
Compagnie  les  fleurs  et  les  fruits  des  quatre  par- 
ties du  monde ,  et  surtout  de  s'être  procuré  de  l'om- 
brage sur  un  sol  aride  où  il  est  si  nécessaire  et  si 
rare  ;  mais  je  suis  fort  scandalisé  des  mœurs  de  ce 
pays  :  je  ne  conçois  pas  que  les  Hollandais  attachent 
61  peu  d'importance  à  un  baiser,  qni ,  parmi  nous, 
équivaut  à  la  dernière  faveur.  Les  malheureux!  en 
netedéfendant  point,  ils  ont  détruit  tout  son  charme, 
ils  ont  anéanti  les  plus  douces  prémices  de  l'amour, 
et  son  langage  te  plus  passionné;^  Et  comment  donc 
tes  femmes  font -elles  dans  ce  pays  pour  avouer 
qn'efles  ahnent  ou  qu'elles  se  sont  défendues?  Il  est 
bien  dur  d'être  obligé  de  tout  décliner. 

Nous  sonomes  depuis  trois  semaines  à  FeuiUan- 
cour,  et  tels  à  peu  près  que  tu  nous  a  laissés,  si  ce 
n'est  que  ton  frère  est  devenu  encore  plus  gour* 
mand,  et  moi  plus  paresseux,  depuis  que  nous 
avons  été  inoculés.  Le  soleil  est  à  peu  près  au  tiers 
de  son  cours  lorsqu'on  se  lève  ;  et,  pour  remplir  ce 
que  nous  nonuDons  bravement  b  matinée ,  on  s'oc- 
cupe de  vers,  de  prose,  de  musique  et  d'autres 
sembkd>tes  bagatelles.  Le  soteiï  baisse  :  nos  dames 
montent  dans  des  calèches  que  nous  conduisons 
nous-mêmes  avec  assez  d'adresse.  Nous  courons 
jouir,  sur  aette  longue  et  belle  terrasse  de  Saint- 
Germain,  d'un  des  plus  beaux  aspects  qui  soient  au 
monde,  et  nous  nous  égarons  dans  les  milte  et  une 
routes  de  cette  forêt. 

Où  fuyant  la  foule  indiscrète 
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Dm  invalides  do  canton , 
Et  tenant  en  main  la  mosette 
Qn*à  toi  seol  il  légua ,  dit-on , 
Le  Tif ,  l6  piquant  Hamilton , 
Jadis  sur  on  si  nooveaif  ton 
Chama  le  Brochet  ec  Nanetfee. 

Le  soir  est  terminé  par  un  souper  fort  gai ,  et  par 
des  chants  qui  se  prolongent  fort  avant  dans!»  nuit» 

Ainsi  dn  nectar  qui  ruisselle 
Des  pressoirs  de  Beaune  et  d^Arbois , 
Nous  humectons  les  petits  pois 
Que  donne  la  saison  nouvelle; 
Tandis  que  vers  Tastre  brillant 
Qui  se  lève  sur  notre  France , 
Et  qui  par  un  don  édatant 
D'abord  signale  sa  puissance. 
Après  une  longue  souffrance , 
Tous  les  cœurs  remplis  d'espérance 
Se  tomnent  en  le  bénissant  ; 
Que  plus  loin,  vers  la  mer  Baldque, 
On  s'empresse  de  partager 
Les  deux  tiers  d'une  république , 
Et  le  tout ,  pour  la  protéger  : 
Qu'enfin  les  soldats  de  Russie 
En  foule  inondant  la  Turquie , 
Jurent  de  tondre  Mustapha, 
Et  de  rendre  è  la  Ghrassie 
Cent  beautés,  qui  sur  leur  sopha 
Passent  bien  u-istement  leur  vie , 
Et  qui,  dans  cet  affineux  s^our 
Si  cher  aux  tyrans  de  r  Asie , 
Hélas!  n'ont  point  connu  Tamour 
Et  connaissent  la  Jalousie. 
Adieu ,  Je  m'aperçois  trop  tard 
Que  ma  muse  fort  indiscrète , 
Mettant  toute  fleur  à  l'écart , 
T'écrit  une  froide  gaxette , 
Où  de  la  ville  et  du  rempart 
Llustoire  amusante  et  secrète 
N'a  pas  même  un  article  à  part 
Mais  ma  plume  court  au  hasard  ; 
La  gêner  n'est  pas  mon  système  : 
Entre  nous.  Je  ne  veux  point  d'art  : 
On  est  toujours  un  peu  bavard 
Lorsqu'on  écrit  à  ce  qu'on  aime. 
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Rival  aimable  de  Boufflers 
L'Amour,  comme  loi  vous  In^re  : 
Voos  faites  d^aussi  Jolis  vers. 
Et  vous  n'aves  que  le  travers 
De  ne  point  assez  les  redire. 
Qu'il  doit  être  doux  et  charmant 
Le  prix  des  chansons  que  vous  faites  I 
Sans  doute  aujourd'hui  vmgt  coquettes 
Jugent  de  près  votre  talent. 
Toujours  volage  et  toiifours  tendre. 
Chantez  et  trompez  tour  à  tour 
Un  sexe  qui  sait  nous  le  rendre. 
La  raison  ne  vaut  pas  l'amour  ; 
S'il  faut  finir  par  elle  un  jour. 
Du  moms  faites4a  bien  attendre! 
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Quand  on  joint  aux  feux  du  luftetempa 
Ceue  fleur  d'esprit  si  brillante, 
EtcettegaftépétlUaMe 
Qui  vaut  seule  tous  les  talens; 
Lorsque  l'on  fait  des  vers  charmans. 
Qu'on  connaît  son  siècle  et  l'usa^. 
Et  surtout  quand  on  a  vingt  ans, 
On  a  raison  d'être  volage  ; 
Et  ma  foi ,  soit  dit  entre  nous. 
Avec  vos  grâces  et  votre  âge , 
Je  le  serais  tout  comme  vous. 
Et ,  si  je  pouvais ,  davantage. 
Mais ,  hâas  !  regrets  superflus  ! 
Il  ne  me  convient  presque  plus 
De  voler  de  belles  en  beHes; 
Le  Temps,  avec  ses  doigts  crochus. 
Commence  à  me  rogner  les  ailes. 
Par  mes  vingt-neuf  ans  averti 
Qu'il  faut  tâcher  d'être  fidèle , 
Je  prends  sagement  mon  parti  ; 
Et  même  J'y  mets  tout  le  lèle 
Qu'en  sa  religion  nouvdle 
Apporte  un  nouveau  eonTertL 
Je  cherche  quelque  honnête  femme 
Dont  Vesçdt  sache  m'althv, 
A  qui  Je  puisse  cnke  une  Ime, 
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Oui  me  htae  ua  peu  aoiipirer 
Afant  de  se  rendre  à  ma  flamme  ^ 
Et  Teuille  long-temps  m'adorer. 
Ah  !  si  Je  puis  la  rencontrer, 
La  beauté  que  mon  cœur  appelle 
(PardoDiiez  mon  jaloux  travers 
Et  ma  crainte  assez  naturelle  ) , 
Je  ne  voua  mène  point  cb^  elle 
Et  ne  lui  montre  point  vos  vers. 


IX   GIAQIJS* 


Jadis  OB  ouvrit  à  Cytlière 
Un  drqne  en  rhonneur  de  Vénus  ; 
Et  dans  ces  covibala  ingénus, 
rammit  et  sa  Jewwbeiyère 
Briguaient.  «hUM  demi-nus. 
Le  prix  cterannt  4e  rart  de  plaire* 

A  oee  touniois  voluptueux , 
L'Amour  et  fSyneB  présiQerFnl  i 
Frères,  rivaux  etdemkiiettx. 
Vous  Jugex  bien  qufils  les  troublèrent. 
L*Hymen  s'arrogea ,  sans  façon  • 
Le  droit  dlnitier  les  belles  : 
L'Aitoour,  avec  pins  de  raison, 
Voufatt ,  paré  de  fleurs  nouvelles , 
Donner  la  première  leçon 
D'un  jen  qu'il  inventa  pour  elles* 

Le  diiérend  fut  tennlné 

Dans  un  condie  d'Idalie  : 

Parvenus  il  fut  ordonné 

AfltteDubBeetJolie, 

Qif  an  dieu  dHymen ,  comme  à  l'alné. 

Le  premier  Jour  serait  donné  ; 

Car  telle  était  sa  famaisie  : 

Mais  que,  pouf  prix  de  sa  beauté , 

L'Amour,  comme  Tenfam  gâté. 

Eût  tout  te  reste  de  sa  vie. 

Les  Grâces ,  d'un  mal  fai  souris , 
Applaudirent  à  la  déesse  ; 
Et  cet  édit  plein  de  sagesse. 
Qu'adopta  l'univers  surpris, 
Bientôt  des  murs  de  Sybaris 
Passa  dans  Rome  et  dans  la  Grèce , 
Et  gouverne  aujourd'hui  Paris. 

Mais  lorsqu'une  vierge  nouvelle , 
0  Vénus  !  doit  grossir  u  cour, 


Suit-on  bien  une  loi  si  belle  ? 
N'est-il  point  de  secret  détour  ? 
L^Uymen,  comme  on  sait,  n'a  point  d'ailes; 
On  en  connaît  deux  à  rAmour. 

Le  fripon  gagne  de  vitesse  • 
Arrive  avant  l'aube  du  jour, 
Souffle  à  l'Hymen  son  droit  d'aînesse. 
S'envole,  et  revient  à  son  tour, 
Lorsqu'à  peine  le  soleil  baisse. 

L'Hymen  parait  :  ù  douce  erreui'  ! 
Aimable  et  fortuné  prestige  ! 
L'Hymen  de  force  et  de  valeur 
Se  croit  fermement  un  prodige, 
Et  pense  avoir  cueilli  la  fleur 
Qui  ne  tenait  plus  sur  sa  tige. 


MAVTAOWB. 


Loin  des  bords cbéris  de  la  France. 
Vous  avex  ie  front  d'être  heureux  ! 
Mes  amis ,  eonnaissex^vous  mieux , 
Et  voyex  votre  impertinence  1 

Il  est  vrai  que  ces  orangers. 
Témoins  de  vos  Jeux ,  de  vos  fcies , 
Ces  bois  oè  les  xéphyrs  l^ers 
Balancent  l'ombre  sur  vos  têtes , 
Vos  solltainBS  Imaniers, 
Les  perles  sous  vos  pas  semées , 
Ces  fruits  qui  rompent  vos  paniers, 
Et  les  richesses  parfumées 
Qui  colorent  vos  bananiers. 
Les  grains  pourprés  de  vos  grenades. 
Et  vos  ananas  couronnés , 
Le  lait  des  pahniers  fortunés , 
Vos  prés,  vos  vattons,  vos  cascades. 
Annoncent  des  prédestinés. 
Mais  sous  vos  huiles,  pardonnes. 
Quand  Je  vois  vos  pipes  fumantes , 
Vos  crânes  ronds  et  cotonnés , 
Vos  longues  oreilles  pendantes , 
Vos  nex  camus  et  basanés. 
Vous  ne  me  semUei,  Je  vous  |urc. 
Que  des  enfans  déshérités 
Que  la  dédaigneuse  nature , 
Loin  de  nos  diaaia  enchantés , 
A  relégués  à  l'aventure: 
Nous  sommes  ses  enfans  gâiés. 
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Vivent  nos  superbes  rivages. 
Nos  mœurs,  nos  arts  et  nos  écrits! 
Qne  Je  vous  plains ,  mes  cliers  saovags, 
De  n*avoir  jamais  vu  Paris  \ 

Noos  iOmes  qodqne  temps  volages , 
De  cent  bagateUes  charmés; 
Assis  enfin  an  rang  des  sages, 
Noos  avons  changé  nos  usages , 
Et  les  enfans  se  sont  formés. 

Nous  brisons  le  hochet  frivole 
De  la  légère  illnslon  ; 
Des  riens  le  char  doré  s^envole , 
Et  la  nation  la  plus  folle 
Tient  le  sceptre  de  la  raison 

Nous  bannissons  les  goAts  ftitlies, 
Les  tyranniques  préjugés; 
Tous  les  citoyens  sont  utiles , 
Tons  les  grands  seigneurs  sont  rafigés. 

Autrefois  couronnés  de  roses , 
Noos  n'ahnons  plus  que  les  lauriers; 
Noos  sommes  au  siècle  des  choses  : 
Tout  pense ,  jusqu'aoi  financiers. 

Adieu  ta  charmante  méthode , 
Gatti  \  nous  sommes  détrompés  ! 
La  santé  revient  à  la  mode, 
La  galté  préside  aux  soupes. 

L*Amour  parmi  nous  n'a  plus  d*ailes , 
Et  suit  toujours  le  sentiment; 
Les  époux  tendres  et  fidèles 
Vivent  comme  des  tourterelles , 
Et  s'adorent.  Dieu  sait  oommeat  ! 
A  qninae  ans,  hi  beauté  discrète 
Oserait  à  peine  rêver; 
Les  femmes...  c*est  une  disette, 
Et  l'on  ne  peut  plus  en  tttwver. 

Si  TOUS  oonnaissiex  nos  coulisses, 
Nos  chars  transparens,  nos  palais. 
Le  boudoh*  des  Jeones  actrices. 
Nos  coisiniers,  nos  chapeaux  suisses. 
Tous  nos  déguisemens  anglais  1 
Nos  fiers  cochers  aux  gros  booqiets , 
A  la  moustache  germanique . 
A  la  ftireur  épidémique 
De  n'avoir  plus  l'ah*  d'un  Français  , 
Vous  verries  bien ,  troupe  insensée  ; 
Qui  n'avez  point  de  colysée , 


De  grands  santeura,  ni  d'arlequin. 
Que  d'un  dieu  blenfttant  ec  sage 
Nous  seuls  annonçons  le  demelo  : 
L'Européen  est  son  ouvrage  ; 
Mais  le  nex  plat  d'un  Africafai 
Ne  saurait  être  son  image. 
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Tenantes,  4  Jriatni, 

qne  TOUS  êtes! 
Qui  vous  demande  •  en  ters  heureux  • 
Le  rédt  de  ce  qne  vous  ftéles 
Dans  Tos  bosquets  déHdeux  » 
Au  bord  du  ruisseau  tortueux 
Qu'on  volt  par  des  routes  secrètes 
Abandonner  la  Marne  et  son  lit  «MMren, 
Pour  arroser  vos  paisibles  retraites  ? 

Pourquoi  des  beaux  Jours  que  Je  perds 
Occupei-vous  ma  rêverie  ? 
Vos  plaishv  et  vos  Jolis  vers 
Me  font  mourir  de  Jalousie. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  me  figurer,  moû  cher  «ri^ 
combien  le  séjour  d'OxoOer  doit  être  agréable  eafl 
moment,  et  ta  muse  pouvait  m'épaigner  le  \ 
d'augmenter  mes  regvets.  J'aurais  Uni 
joindre  à  totre  petite  caravane,  et  prendre  ( 
tous  Tos  amusemens,  dans  ce  voyage,  la  part  < 
m'était  destinée;  mais  il  m'a  été  impossiUe  d'abmj 
donner  Versailles;  il  m'a  été  impossible  de  m'âoij 
gnerdemoninînce,  qui  nous  est  encore  pfaiscH 
depuis  qne  nous  avons  tremblé  pour  ses  jours. 

Ce  demi-dieu  convalescent, 

Paré  des  grâces  du  bel  Age, 

Dans  sa  faiblesse  bitéressant, 
Ressemble  au  lis  courbé  qui  lève»  après  Forage, 
Un  front  plus  radieux  vers  un  del  i 
Et  se  babmce  an  gré  d'un  i^yr  < 
Quin'afaneraitmonmdktre,  au  pied  mémedu  irlae. 
Dédaignant  l'appareil  qui  suit  la  majesté, 

Et  rassurant  par  sa  bonté 
Ceux  que  trouble,  à  ses  yeux,  fédat  qui  PcnvhtiaBef 
Des  talens  qu'il  promet  et  des  vertus  qu'il  < 

On  dit  que  l'Olympe  surpris , 

Déjà  faii  uresse  une  couronne 

Du  laurier  sanglant  de  Bellone , 

Et  du  myrte  cher  à  Gypris. 
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L'Olyspe  en  le  fomant  Juste,  aimable*  fntrépide , 
Se  pitt  à  l'eiMieUr  de  flea  dons  rteuB  : 

Et  dans  le  bean  corps  d*Adoms 

0  plaça  le  grand  oov  d'Aldde. 

D'aiDeiirs ,  mon  cher  ami ,  si  deox  divinités  m'ap- 
peUent  sur  les  riTes  de  la  Marae  »  deax  divinités  me 
retiennent  ici,  deux  divinités  aussi  jeunes^  anssi 
limailles  que  les  premières,  et  dignes  en  tout  de 
s'associer  avec  elles  sous  les  frais  ombrages  d*Ar- 
minvOliers.  Je  vais  essayer  de  te  les  faire  connaître  ; 
mais  je  déseqière  d'en  £ûre  une  peinture  aussi  gra- 
ciense  que  la  tienne ,  quoique  le  modèle  soit  abso- 
lument le  même. 

Plebie  de  raison,  de  folie. 

Et  de  tristesse  et  d*enJoûment, 

L'une  à  son  naturel  charmant 

Sait  mêler  fort  ingénument 

Quelques  grains  de  coqueuerie  • 

Balsoaiie  avec  étoorderie 

Et  déraisonne  gravement  ; 

Confond  dans  sa  tète  Jolie 

La  Perse  et  femplre  ottoman , 

La  profane  mythologie 

Avec  le  nouveau  tesuunent  ; 
Et  inrant  son  babil  des  grâces  de  Thalie, 
Mt,  on  ne  sait  pourquoi,  plaît,  on  sait  trop  comment  ! 

L'antre ,  aflligée  de  vingt  ans ,  qu'elle  ne  veut  pas 
lealeBient  se  donner  la  peine  de  compter,  assem- 
Mage  inoui  d'insouciance  et  de  sensibilité,  et  à  qui 
fon  pourrait  reprocher  trop  peu  de  prétention ,  par 
te  début-là  même  est  aussi  sûre  de  plaire. 

De  son  e^t  le  charme  inconcevable 
Se  sent  très  bien ,  et  ne  peut  s'exprimer; 
Mais  ce  qui  plus  vous  invite  à  Taimer, 
G>st  sa  paresse  d'éu*e  aimable. 

Voilà 5  je  crois,  messieurs,  des  raisons  assez 
bonnes,  et  j'espère  que  vous  ne  me  ferez  plus  un 
crime  de  ne  vous  avoir  point  suivis.  Vous  pouviez 
tous  épargner  ce  déluge  d'imprécations  en  vers  et 
en  prose  dont  votre  lettre  est  remplie ,  car  Dieu  en 
est  grandement  offensé;  et,  si  c'est  un  honneur  pour 
moi,  vous  conviendrez  que  je  ne  le  méritais  guère. 
J'irai  vous  joindre  dès  que  je  le  pourrai  ;  mais ,  je 
Toos  en  prie,  ne  me  portez  pas  de  si  fréquentes  ra- 
Bdesavec  ce  vin  d'AI^  dont  je  ne  trouverai  pas  une 
seule  tHMiteOle,  si  vous  écoutez  vos  accès  d'amitié 
pour  moi. 


Et  quel  est  ce  nouveau  système 
De  vider  à  ma  gloh«  un  quartaut  si  vanlé? 

Mes  amis,  de  ce  zèle  extrême 

Je  vous  dispense  en  vérité; 
Depuis  huit  jours  entiers  qu'à  table  ainsi  l*on  m' 

Je  ne  m'en  suis  pas  mieux  porté  : 

L'AI  ne  tourne  à  ma  santé 

Qu'autant  que  je  le  bols  moi-même. 


Adieu,  mon  cher  Tibulle;  n'oublie  pas  de  me 
mettre  aux  pieds  des  deux  charmantes  déesses  qui 
ont  du  moins  l'avantage  d'être  célébrées  par  un 
chantre  digne  d'elles.  Mille  et  mille  choses  agréables 
à  votre  seigneur  châtelain.  U  me  tarde  bien  »  je  le 
jure ,  d'embrasser  tour  à  tour  et  à  la  fois,  toi  et  ton 
frère,  et  ton  frère  et  toi. 

Je  suis  chargé  de  vous  présenter  à  tous  deux  les 
complimens  du  plus  poli ,  du  plus  simple  et  du  plus 
obligeant  des  hommes, 

Semant  sur  une  éude  aride 
Les  fleurs  de  laJ>elle  saison, 
Et  mêhmt  aux  leçons  d'Eudide 
Les  vers  de  Virgile  et  d'Ovide, 
Et  les  couplets  d'Anacréon. 

Nous  partons  jeudi  pour  Marly,  où  je  resterai 
jusqu'au  premier  du  mois  prochain  ;  et  le  soir  du 
même  jour  vous  me  verrez  paraître  à  Ozoûer. 

Jlrai  •  jlrai  sous  l'abri  solitaire 

Des  myrtes  tirais,  des  marronniers  Geuris, 

Menant  Silène  et  la  bande  légère 

Des  dieux  joufflus  qui  restaient  dans  Paris , 

Le  thyrse  en  mafai,  le  front  ceint  d'un  beau  lierre. 

Courir  vos  bois  ébranlés  par  nos  cris , 

Et  des  fesdns  vous  disputer  le  prix , 

Assis  à  table  enU«  Horace  et  Glycère. 


sua  vif  VOYAGK  QU'IL  PBOJITAIT  DE  FiaRK  EN  ITALIE. 


Tu  les  verras  ces  superbes  remparts , 
Trône  immortel  de  Tantique  Ausonie, 
Ce  del  heureux  propice  à  l'harmonie , 
Au  goêt  des  vers,  aux  talens,  au\  beaux-arts. 
Ces  monumens  et  ces  marbres  épars , 
Oh  des  Romains  respire  le  génie , 
Et  la  grandeur  du  second  des  Césars  ! 
J'admire  sur  tes  pas  ces  ruines  fatales, 
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Ces  temples  écroulé»,  ces  combles  enir'ouverts  « 

Ce  théâtre  oà  Mécène  eit  applaudi  tes  vers»^. 

Et  du  fier  Agrippa  les  îoâtes  triomphalei». 

Là,  Brutns,  au  sénat*  poignardait  un  tyran; 

Là  respirait  Titus ,  Tamour  de  lHalie; 

Là ,  Jupiter  tonnait  au  Vatican  ; 

Là  fut  surpris  Ovide  avec  Julien 

Volons  au  champ  de  Mars  »  au  cirque  plus  vanté  ; 
Volons  aux  Jeux  guerriers  inventés  par  la  Grèce  : 

H  vois  une  ardente  Jeunesse* 

Qu'indigne  son  oisiveté , 
Presser  les  flancs  pondreai  d'un  coursier  indompté. 
Déployer,  en  luttant,  sa  nerveuse  sonpiesse. 
Et  disputer  an  yeux  d'une  fière  mattresse 
Le  prix  de  la  valeur  et  non  de  la  beauté. 
Oh  !  que  ne  suisse  assis  an  beis  de  Lncrélile, 
An  fond  de  ces  Jardins,  au  prafeme  Inconnus, 
Où  ta  muse  autrefois,  sous  les  traits  de  Vhrgile, 
Dans  ses  vers  si  touchans ,  pure ,  simple  et  facile , 
Fit  couler  tant  de  pleurs  au  nom  de  MarceUus  ! 
Cascades  de  Tibur.  ombrages  d'Albunée , 
Qui  vous  voit ,  malgré  lui,  doit  chanter  ses  amours! 

Dans  votre  enceinte  fortunée. 

On  dit  qu*au  dédm  des  beanx'Jomrs 
L*ombre  d'Horace ,  encor  de  roses  couronnée. 
Soit  toujours  Lalagé ,  qui  s'échappe  toujours. 


A  M.   LB  CBEVALUB  DU  HAVTinB. 


AMt,  M  17  jaaiet  iTto. 

rai  parcouru  la  Trappe  et  les  mornes  déserts 

De  la  nouvelle  Thébtfde  : 
Parmi  ces  vieux  tombeaux  que  la  mousse  a  couverts , 
rai  cherché  vainement  Fobjet  des  plus  doux  vers , 
L'infortuné  Comminge  auprès  d'Adélaïde. 
Mon  cœur.  Je  l'avoiM ,  surpris ,  désenchanté , 

N'a  point  retrouvé  ses  modèles  : 
Deux  amans  si  discrets,  A  tendres,  si  fidèles. 
Dans  ces  lieux,  m'a-t-on  dit,  n'ont  Jamais  existé. 

A  leurs  malheurs  imaginaires. 

Ainsi  dans  ma  jeune  saison , 
Crédule ,  J'ai  donné  des  larmes  trop  sincères  : 

Hélas  !  chaque  jour  la  raison 

Détruit  nos  erreurs  les  plus  chères. 

Nous  avons  en  le  bonheur,  monsienrj  de  rencon- 
trer à  la  Trappe  le  contraste  frappant  de  la  vertu  es- 
clave dans  une  cellule ,  et  de  la  vertu  libre  sur  les 


marches  du  trône.  £n  révérant  la  prenûëre» 
nous  le  devons  y  nous  aous  dôdâronfi 
pour  la  seconde. 

Nous  voici  maintenant  dans  Anet,  c'est-à-i 
dans  le  séjour  consacré  de  tout  temps  aux  piainnt 
aux  beaux-arts^  à  l'amour  et  à  la  gloire.  Ici, 
moins ,  rien  n'est  fabuleux  :  tous  les  murs,  tom 
ornemens  do  chAteau  sont  encore  chai^  des  chi 
fres  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers.  On  lit  e| 
core  sur  les  lambris  cette  foule  de  devises  galanii 
et  ingénieuses  que  ce  jeune  prince  composa  pm 
elle  :  on  rencontre  partout  son  amour.  La  petite  si 
tue  de  Diane,  en  pied,  qu'il  Gt  fondre  en  argei 
et  qu'on  voit  dans  un  des  appartemens  du  chStea 
n'est  point  sans  doute  aussi  intéressante  que  h  t 
de  madame  de  Montbason ,  apportée  à  la  Trappe  | 
l'abbé  de  Rancé»  et  conservée  dans  la  chambre 
ses  successeurs  :  mais  on  est  bien  aise  de  connai 
au  moins  la  taille  et  les  traits  d*ttne  femme  qui  ei( 
encore,  dans  un  fige  aossi avancé,  Pempirede 
beauté. 

Vous  jugez  bien ,  nmigieor,  qa*oii  ée  mes  pi 
miers  soins  a  été  de  denaoder  la  piaine  d*Ivry, 

Ce  théâtre  de  la  valeur 
Et  du  crime  de  nos  ancêtres. 
Où  d'un  peuple  plehi  de  douceur. 
Trop  docile  en  tout  temps  à  la  voix  de  ses  piéires, 
La  moidé  combattait  son  prince  avec  Aveor 
L'autre  ft  l'envi  mourait  pour  le  sang  de  ses 


Je  ne  puis  voos  exprimer  ce  qui  s'est  passé 
mm  lorsque ,  après  avoir  gravi  la  oftte  vn  peart 
et  saMonneose  qui  renferme  le  vaUoof  Anctdo 
du  nord  »  j'ai  découvert  tout  à  coup  cette  plÙM 
mense  couverte  des  plus  beaux  blés  du  monde, 
pleurs  ont  coulé  de  mes  yeux ,  en  songeant  que  od 
terre  avait  été  ensanghmtée  du  sang  de  tant  de  bi 
ves  Français.  J'ai  passé  ceitt  fois  de  la  trisi 
l'admiration,  et  de  la  peine  au  plaisir^  à  Pa^ea^ 
ces  restes  de  retranchemens  qui  vûnent  déhaore 
si  grands  intérêts ,  et  de  ces  riches  sillons  oA  le 
booreur  heurte  encore  avec  sa  charrue  des  troaçi 
de  lances  ou  d'épées  ;  enfin ,  à  l'approche  de 
obélisque  simple  et  noMe,  élevé  à  h  gloire 
Henri  lY  par  un  de  ses  plus  vertueux  descendus, 
à  l'endroit  même  où  ce  bon  roi  se  reposa  soos  os 
poirier,  après  avoir  gagné  la  bataille. 

L'enceinte  de  l'obdisque,  oonmie  vo»  leinei» 
monsieur  y  est  bordée  de  lauriers ,  qui  sans  doute 
n'ont  point  eu  de  peine  à  y  croître.  J'ai  été  mai,  ei 
y  entrant,  d'une  sorte  de  respect  rdigieux;  et/f 
serais  encore  |4ongé  dans  la  plus  douce  rêverie,  i 
la  chaleur  du  jour  ne  m'avait  forcé  à  regagner  Aaei. 
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fn paicooni ,  à  mon  retour^ toat ce qnil renferme 
(Taimabie,  et  il  ne  loi  manquait,  en  vérité,  que  la 
présence  du  maître.  Je  me  aiiis  égaré  avec  délices 
dans  ce  beau  parc , 

Ottfrage  henreni  de  la  nature. 
Où  cent  peupliers  blancs  qui  tremblent  dans  les  airs 

Vous  amusent  de  leur  murmure. 
Et  qa*en  se  poursuivant  sous  les  ombrages  verts, 

Cent  naïades,  filles  de  TEure, 
Eabnwent  à  Tenvi  de  leurs  flots  toujours  clairs; 

dans  ce  parc»  enfin ,  qui  devînt  si  fameux  sur  la  fin 
da  dernier  siècle.  Je  ne  fus  pas  long-temps  à  res- 
sentir l'influence  du  lieu;  et,  me  livrant  tont  d'un 
coup  à  l'espèce  d'enthousiasme  que  m'inspiraient  la 
beauté  de  ces  retraites  et  le  souvenir  des  grands 
hommes  qui  les  ont  habitées ,  j'avais  déjà  pris  ma 
lyre,  et  je  me  disposais  à  les  chanter  de  mon  mieux, 
c'est-à-dire  assez  mal ,  lorsque  je  vis  sortir  d'un  bos^ 
quet  voisin  les  deux  Yendôroes, 

Ces  héros  un  peu  singuliers. 

Trop  négligés  dans Jeur  parure , 
lions  dans  les  combats,  et  moins  cheb  que  guerriers, 
En  paix,  illustres  porcs  du  troupeau  d'Épkure, 
Toat  souiUés  de  tabac  et  couverts  de  lauriers  ; 

Et  sur  leurs  pas  soudain  paraître 

La  foule  de  ces  beaux'^sprils 

Que  mswmbhdt  dans  son  puurpris 

De  ces  lieux  le  très  digne  malire , 

Et  qui,  fertiles  en  boas  mots 

Coure  les  mécteas  et  les  sols. 

Le  joor  «nmalent  mon  héros , 

Et  le  soir,  nteis  à  ea  table 

Avec  de  jeunes  liberthis 

Et  pins  d'une  femme  agréable , 

Jugîsaient  du  ton  le  {dus  aimable 

Les  vers,  les  amours  et  les  vins. 

Chapelle  était  à  femr  tête.  L'aspect  de  ces  mes- 
sieurs m'interdit  au  point  que  ma  lyre  me  tomtba 
des  saains;  et,  pour  la  gloire  même  d'Anet,  je  ne 
sais  si  vous  deves  en  être  ftebé.  Je  l'aurais  proba^ 
blement  flétrie  en  voulant  l'augmenter.  Je  n'osai 
pas,  surtout  devant  Chapelle,  me  risquer  avons 
écrire  tout  seul,  dans  un  genre  où  il  crut  autrefois 
avdr  besoin  d'un  second. 

n  est  bien  difficile,  monsieur,  de  connaître  un 
séjour  aussi  délicieux  sans  vous  porter  envie.  Que 
vous  êtes  heureux  de  passer  toute  la  nelle  saison  à 
Anet  !  Je  sens  que  j'y  passerais  volontiers  ma  via. 

Ah!  si  {amais  dans  ce  beau  lieu 
Vous  bâtisses  un  monastère. 


Je  viens  m'y  rendre  en  qualité  de  firère 
De  la  règle  de  satait  Ghaulieu. 

Achevez  votre  retraite  I  h  Trappe  ;  je  vais  en  faire 
une  un  peu  plus  longue  à  Versailles ,  l'endroit  de  la 
terre,  comme  On  sait,  après  la  Trappe,  où  l'on  est 
le  moins  occupé  des  choses  de  ce  monde.  Je  vous 
sappUe  de  vouloir  bien  mettre  aux  pieds  de  mon- 
seigneur le  duc  de  Pentbièvre  mon  très  profond  res- 
pect. S.  A.  S.  daignera  peut-^tre  se  souvenir  des 
regards  freins  de  bonté  qu'elle  a  laissés  tomber  sur 
moi  pendant  mon  séjour  à  la  Trappe. 

Adieu ,  monsieur,  je  me  recommande  à  vos  priè- 
res, et  surtout  à  votre  souvenir. 


Amis ,  au  printemps  de  mes  jours 

(On  croit  tout  permis  ft  cet  âge) , 

Tallais  dans  mon  culte  volage 

Visiter  en  pèlerinage 

La  terre«dnte  des  Amours. 

Je  reconnus  sur  le  rivage 

Le  batelet  d'Anacréon  : 

Des  fleurs  pendaient  an  pavillon , 

Les  jeux  formaient  son  équipage; 

Silène  en  était  le  patron. 

Je  brisai  le  tissu  frivole 

Des  rubans  qui  le  retenaient  ; 

Et  sur  le  fleuve ,  au  gré  d'Éole , 

Je  m'abandonnai  sans  boussole 

Aux  tourbillons  qui  m'entraînaient. 

Enfant  chéri  de  la,  Paresse , 

Peu  lété  de  la  dqcte  cour. 

Sans  art,  mais  non  pas  sans  ivresse. 

J'osai  célébrer  tour  à  tour 

Le  vin,  le  friaisu*  et  l'amour, 

Ennre  les  bras  de  ma  maltresse. 

Je  me  flattais  que  sa  beauté 

Du  connaisseur  qui  toigours  fronde 

Désarmerait  la  gravité  ; 

Mais  monsieur  Bardus  irrité 

Troubla  bientôt  ma  paix  profonde 

Et  mon  aimable  obscurité. 

Ce  géant  baisse  sa  visière. 

Et,  cmrassé  d'un  triple  airak , 

Vient  aux  yeux  de  l'Europe  entière 

Gombatn^ ,  la  lance  à  la  matai , 

Mes  vers  armés  à  la  légère. 

Ainsi  l'hnplacable  vautour 
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S'élance  sar  deux  tourterelles, 
Qui,  dans  un  bosquet ,  loin  du  Jour, 
Mêlaient  leurs  becs ,  battaient  des  ailes , 
Au  pied  des  autels  de  TAmour 


SUB^UlfB  ÉPtTBE  QfJ^ON  LUI  AVAIT  ADAE88ÉE, 


Oui ,  f  ai  lu ,  cousine  adorable , 

fai  lu  deux  fois  les  JoUîb  vers 

Qui ,  sous  votre  nom  favorable , 

Sont  sûrs  de  courir  Punivers. 

Pouvez-voos  bien  d*un  tel  hommage 

Vous  étonner  un  seul  moment? 

Ah  t  lorsque ,  au  printemps  de  mon  fige , 

J'avais  encor  quelque  talent, 

Dans  un  moins  séduisant  langage 

Je  vous  en  aurais  dit  autant, 

Et  peut-être  bien  davantage. 

Du  chantre  ingénieux  et  doux 

Qui  vous  aime ,  Je  le  parie  » 

Et  qui  voudrait  à  vos  genoux 

Passer  le  reste  de  sa  vie. 

Vous  ne  connaissez  «  ditea-vous, 

Les  traits  ni  hi  muse  polie  ; 

Mais  connaissez-vous ,  Je  vous  prie , 

Tous  ceux  qui  vous  trouvent  JoUe, 

Tous  ceux  que  votre  esprit  rend  fous? 

D'un  soin  qui  sans  doute  le  blesse 

N'allez  pas  vous  embarrasser  : 

A  quelle  autre  peut  s'adresser 

L'hymne  charmant  qu'il  vous  adresse  ? 

Peu  de  femmes,  en  vérité, 

Réunissent  à  la  beauté , 

Gomme  vous ,  cent  moyens  de  plaire 

Et  vous  seule  avez  hérité 

De  l'esprit,  de  l'urbanité, 

Gomme  du  nom  de  Saint-Aulaire. 

Pour  peindre  si  bien  vos  appas , 

Vos  yeux,  votre  grâce  divine , 

Il  feat  avoir  suivi  vos  pas  ; 

Ou .  si  l'on  ne  vous  connaît  pas , 

Vous  conviendrez  qu'on  vous  devine. 


IM 


A  M. 


JoifiiT,  19 

En  ver^  poliiB  et  défieats, 
En  vers  qu^Olympe  daigne  lire , 
G'est  à  vous  qu'on  voudrait  écrire 
Du  sein  de  nos  petits  états; 
Mai»,  auprès  du  dieu  des  combats, 
Le  moyen  4e  monter  ma  lyre? 
Prêcheur  des  amoureuses  lois , 
Des  pkdsirs  courageux  apôtre. 
Dans  ce  pays  très  peu  courtois , 
Mi-Bourguignon,  mi-Ghampenols 
(Et  qui  partant  n'est  l'un  ni  Tautre) , 
Méditant  les  plus  doux  exploits , 
Après  une  longue  abstfaience. 
Je  venais  chercher,  à  la  fois , 
Les  plus  intéressans  minois 
El  les  plus  Jolis  vins  de  France  ; 
Je  n'ai  trouvé  que  Pordonnanoe 
Qui  nous  prescrit  la  résidence. 
Et  qui  nous  met  è^  quatre  mois^ 


Vous  vous  doutez  bien  »  d'i^Mfès  cela , 
que  je  suis  au  régiment ,  et  que  c'est  de  Joîgny  qu'ti 
vous  écrit.  Vous  demanderez  qe'on  toos  leluse  coi* 
naître.  La  Tille  est  bAtie  sur  le  penchant  d'une  mot- 
tagne;  toutes  les  rues  en:  sont  étroites  et  escarpées; 
mais  sa  position  sur  la  rivi^  et  deseDYiitnsdiar- 
mans  en  forment  on  des  plus  agréables  paysages 
que  je  connaisse. 

Là,  des  prés  étendus;  là»  des coUnes  vertes 
Oik  mûrit,  plein  de.pourpre ,  w  raisi 
Id,  des  bois  toulllis  et  des  salles  couvertes. 
Où  l'asiour  ven  le  sok  égare  la  beauté. 
Un  pont  mi^estosax  unit  la  double  rive; 
Des  casernes  de  Mars  plus  loin  régnent  les 
Et  l'Yonne*,  en  son  cours  errante  et  fugitive. 
Se  plaît  à  les  baigner  de  ses  flots  toujours  purs. 

J'ai  vu ,  comme  vous  pouvez  penser,  tous  lesgcas 
à  voir,  le  maire ,  le  bailli ,  le  directeur,  toos  les  no- 
tables ,  et  madame  Télne.  On  n'attend  point  id  qu'os 
ait  bégayé  les  premiers  complimens  d*usage  poor 
vous  offiîr  des  cartes.  Le  revers!  s'empare  sur-ie- 
champ  de  la  conversation ,  et  la  soutient  i  loi  seol 
jusqu'à  neuf  heures  do  soir.  En  se  quittant,  9  est 
fort  ordinaire  de  se  demander  comment  on  se  porte. 
Comme  j'attends  toujours  le  premier  moment  poar 
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ne  montrer^  et  jamais  le  second  pour  disparaître, 
rentre  et  je  sors  volontiers  sans  avoir  proféré  une 
«de  parole.  Le  beau  monde  m'a  pris  jusqu'ici  pour 
m  sot^  et  je  trouve  encore  cela  tout  à  fait  com- 
Dode.  Toilà^  monsieur,  la  société  telle  qu'elle  est, 
!t  c'est  notre  unique  ressource.  Jugez  si  nous  som- 
nes  à  plaindre  :  nous  sommes  persécutés  par  les 
Douches  et  dévorés  d'ennui. 

Oo  ne  reçoit  point  en  ces  lieux 
De  ces  mensongères  nouvelles 
Qui  font  ramour  des  curieux. 
Nos  dames,  à  leur  jeu  fidèles. 
N'ont  jamais  usé  leurs  beau  yeux 
Sur  ces  profondes  bagatelles. 
Et  dans  leurs  momens  sérieux 
Ont  bien  assex  de  leurs  querelles , 
Sans  embrasser  celles  des  dieux. 
Noos  laissons,  en  mis  d'Angleterre , 
ADerle  monde  comoM  il  va; 
Et  pour  nous  le  coche  d'Àuxerre 
Est  la  flotte  de  Gordova, 

Noos  avons  eu  cependant  l'antre  jour  un  grand 
eiénement  pour  Joigny.  La  foire  y  avait  attiré  un 
peuple  prodigieux  de  tous  les  villages,  à  dix  lieues 
ï  la  ronde.  Et  quelle  terrible  foire  t  Celles  de  Bas- 
mra  et  d'Ispaban  ne  sont  rien  auprès.  Vous  imagi- 
ne! bien  que  les  enfans  barbus  d'Isaac  et  de  Juda 
BTavaieot  point  oublié  les  cannes ,  les  lorgnettes ,  les 
ustensiles  de  la  Tamise,  et  leur  probité  ordinaire. 

On  voyait  étalés  par  terre 
Ces  hocbels  de  tous  les  climats; 
Des  colliers,  des  bagnes  de  verre. 
Et  les  sifflets  dont  le  parterre 
A ,  dit-on,  régalé  Tbamas. 

SI  vous  joignez  à  ces  petits  passe-temps  quelques 
bals  que  nous  donnons  en  plein  air  à  toutes  nos  élé- 
gantes ,  vous  aurez  un  précis  de  toutes  nos  dissi- 
pations dans  ce  bienbenreux  séjour,  qui,  suivant 
moi ,  n'a  d'autre  avantage  que  celui  d'être  fort  près 
de  Paris. 

Mais  dites-moi  donc ,  je  vous  prie , 
Des  souffleurs  étemel  doyen , 
Quelques  mots  de  la  comédie 
Où  des  dieux  la  troupe  cboisie 
Naguère  a  figuré  si  bien; 
De  cette  riante  folie , 
Le  phis  doux  charme  de  la  vie. 
Et  que  j'adore  en  vrai  paleu. 

C'est  là  qu'il  faudrait  être ,  au  lieu  de  végéter  ici 


DE  PAR  i£  ROI.  Je  n'onUierai  jamais  le  idaisir  que 
j'ai  goûté  aux  dernières  représentations.  II  n'est  pas 
possible  de  saisir  avec  autant  de  vérité  des  tons  aussi 
opposés,  et  de  se  reproduire  avec  plus  d'agrémens 
sous  des  formes  aussi  différentes. 

Je  suis  encor  tout  ébaubi 

De  ces  douces  métamorphoses. 
Et  Guiche,  sous  les  traits  de  la  vieille  Bobi , 

Cachant  son  visage  de  roses , 

Et  Jnle,  au  sourire  enchanteur. 
Aux  traits  piquans,  à  la  grâce  gentille. 
Avec  ce  parler  doux  qui  pénètre  le  cœur. 
Laisseront  à  jamais  au  plus  fin  connaisseur 

A  deviner  qui  des  deux  est  la  fille. 

Je  m'arrête,  monsieur,  car  J'aperçois  tout  le  dan- 
ger de  l'entreprise.  L'attendrissante  Jenny,  l'im- 
payable Pierre-le-Roux,  Gotte  et  Détieulette,  Llse^ 
et  le  commissaire  de  quartier,  ont  de  grands  droits 
à  un  article  à  part.  Je  serais  contraint  de  louer  mal 
ce  qui  ne  saurait  être  trop  bien  loué.  U  faudrait 
mettre  dans  mon  rôle  autant  d'art  qu'ils  ont  mis  de 
naturel  dans  le  leur  ;  mais  voilà  la  cbose  impossible  ; 
d'ailleurs,  ne  savez-vous  pas 

Qu'un  éloge  fastidieux 

Peut  souvent  tenir  lieu  d'injures  ? 

Je  crains  surtout  d'être  ennuyeux , 

Et  n'ai  pas  les  mains  assex  pures 

Pour  offrir  de  l'encens  aux  dieux. 
Si  pourtant  Je  chantais  celle  à  qui  les  dieux  même 
S'empressent  en  tous  lieux  de  céder  leurs  autels, 
Sous  un  chapeau  de  fleurs  cachant  son  diadème , 
Et  se  mêlant  aux  Jeux  des  paisibles  mortels; 
Si  Je  disais  cet  heureux  aasemblage 

D'esprit,  de  grâces,  de  bonté. 

De  raison  et  de  badlnage. 

Et  de  douceur  et  de  fierté  ; 

Enfin ,  sl'Je  peignais  près  d'elle, 

Endépitdelamijesté, 

L'amitié  constante  et  fidèle 

Ce  portrait,  sans  être  flatté. 

Rendrait  assez  bien  le  modèle. 

La  baguette  magique  est  véritablement  dans  ses 
mains.  U  n'était  réservé  qu'à  elle  de  réveiller  les 
beaux-arts,  et  de  les  rassembler  dans  les  délicieux 
jardins  de  Trianon.  C'est  une  école  de  grâces  et  de 
goût ,  fondée  par  le  Goût  et  les  Grâces  elles-mêmes. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  des  gens  assez  barbares 
pour  Gondanmer  de  si  nobles  amusemen9.  Au  reste, 

Qu'à  Paris  un  peuple  hébété 
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i  à  souper  les  fronde , 
le  conçois  sa  ténérité  : 
La  pins  régidière  beanlé 
Ne  saurait  plaire  à  toat  le  monde  ; 
Lorsque  Vénos  sortit  de  Tonde , 
On  critiqua  sa  tresse  blonde 
Et  ses  yeux  pleins  de  Yolnpté. 

Adieu,  monsieur,  donnez-vous  toujours  bien  du 
tourment  pour  servir,  comme  elle  le  mérite,  la  di- 
vinité que  nous  portons  dans  notre  cœur;  car  c'est 
le  feu  sacré  qui  nous  fait  vivre. 

Allez,  courez,  volez  oii  son  penchant  Tentralne  ; 
Elle  a  tant  pris  de  soin  de  combler  mes  désirs  I 
Qa*on  prévienne  les  siens ,  qa*on  cbarme  ses  loisirs  ; 

Qu*on  la  console  des  soupirs 
4)tte  coûte  quelquefois  la  grandeur  souveraine  : 

Ehl  dites-moi,  sans  les  plaisirs. 

Que  servirait-U  d'être  reine? 


VBOJXT  D^oaon. 


▲  M.  DORAT. 


Esprit  toujours  ahnable, 
Rimeur  toujours  galant , 
Demain  donnons  an  diable 
Un  monde  tnrbolent. 
Et  qn*on  dresse  la  table 
Près  d\m  loyer  brûlant* 
Invitons  au  mystère 
Deux  ou  ttx>ls  Hbertins  ; 
Et,  couronnés  de  lierre , 
Nous  varirons  les  vins. 
Que  la  beanté  nouvelle  » 
Qui  vous  trompe  à  son  tour, 
Préside  à  ce  bean  jour. 
Et  qu'on  donne  près  d'elle 
Un  couvert  à  FAmour. 
Cet  enfant  volontaire 
A  tons  les  vins  préfère 
Le  Champagne  brillant. 
Dont  la  vapeur  légère 
S'élève  aux  bords  du  verre 
Et  mousse  en  pétillant 
-  n  est  parmi  nos  belles 
Si  peu  d'objets  constans  f 
Buvons  aux  infidèles, 
Noos  boirons  plus  long-temps. 


A  M»  sa  TXCO] 

EN  RÊPOIVSIS 


A  DES  VEBS  Qlf IL  ll*AVAIT  ABI 

A  foutainebleau. 


Lassé  de  tout ,  sans  luth  et  sans  mattresse. 
Depuis  long-temps  j*étais  mort  aiix  pbÉsiris, 

Et  le  chanu-e  de  la  tendresse 

N'avait  plus  même  de  désirs  t 

Lorsqu'à  ma  paupière  éblouie , 

Dans  le  plus  brIMant  anMireO, 
Ce  matin  vint  «'offrir,  à  llnsiant  du  réfcM , 
Une  beanté  piquante,  au  visage  vermelt. 
Aux  épaules  d'albâtre ,  à  la  gorge  arrondie  t 
Répandu  sur  ses  traits,  un  reste  de  sommeil 

La  rendait  encore  plus  Jolie. 
Je  reconnus  la  muse  si  chérie , 

Qui  toujours  promenant  sa  foi , 
De  mes  liens  jadis ,  sans  trop  savoir  pourquoi , 

S'était  brusquement  dégagée  : 

Je  crus  qu'elle  éudt  corrigée , 

Et  qu'elle  revenait  h  moL 
Je  vonhis  l'embrasser.  «  Arrête,  me  dit-elle  ; 
»  Busset  m^ahne;  il  est  fler,  jeune,  ardent,  plein  de  rtfe, 
»  Pour  lui  seul  désormais  Je  garde  ces  appas, 
a  Tu  me  servis  trop  mal  :  tiens,  je  sors  de  ses  bras, 

»  Regarde  comme  Je  suis  belle. 
9  Lis  ce  billet  ;  en  vers  moins  polis  et  moins  doux 

«  Autrefois  s'exprimait  Horace  ; 

»  U  l'écrivit  sur  mes  genoux* 
•  En  le  dictant  J'ai  signé  ta  disgrftoe. 

»  0  fout  nous  séparer  :  adieu, 
»  Tu  ne  me  verras  plus;  car  Busset  me  rappelle. 
•  Tous  les  amans  que  J'eus,  Anacréon ,  Chapelle, 
»  LaFare  et  Samt-Aulaire,  et  Vendtae  et  Gharflei. 
»  Je  les  retrouve  en  M  ;  Je  lui  serai  fUëe.  » 


unrTBX  AU 


Ah  !  c'en  est  trop,  monsieur  le  vicomte,  etflsY 
a  plus  moyen  de  résister  à  toutes  vos  coquetteries. 
Comment  !  des  vers ,  de  la  musique ,  des  chansom 
et  la  plus  jolie  lettre  du  monde.  Songez  donc  iiia 
que  J'en  suis  indigne. 

A  moi  des  vers  si  gracieux! 
Que  Je  suis  fier  d'un  tel  message! 
Mortel  favorisé  des  aeux , 
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On  Tolt  bien  à  ¥Otre  langage 
Qna  vous  êtes  du  sang  des  dleoi. 


Je  ne  sais  où  iknis  adresser  mes  remerdmens; 
car  ?OQs  pouvez  être  également  en  Flandre  et  en 
Booigogne,  occupé  à  fnre  mouToir,  comme  il  vous 
pbît,  à  gaache,  à  droite,  des  gens  que  cela  n'a- 
nose  guère  «  ou  à  brOler  dans  les  Éuts  par  là  sa- 
fase  de  vos  Tues  et  par  le  charme  de  votre  élo- 
ipence. 

Je  ne  suis  pas  embarrassé  de  vos  bdies  destinées, 
la  gloire  ne  saurait  être  infidèle  au  nom  que  tous 
portez.  Pnissiez-vous  seulement  ne  pas  m'oublier 
tout  à  &it  pour  éHe  1  Dans  la  vie  active  à  laquelle  je 
nns  vois  condamné,  j'imagine  que  tous  êtes  trop 
ngepoom^liger  les  plaisirs.  Gomment  passez- 
nus  Totre  temps ,  et  comment  le  faites-TOUs  passer 
m  autres  7  Je  vous  connais  trop  de  moyens  de 
^re  pour  croire  que,  dans  ce  moment-ci,  tout 
le  monde  ait  lien  de  se  louer  de  vous  autant  que  je 
b  fais.  Pour  moi , 

Goocbé  nonchalamment  à  Fombre 
Des  pins  ou  des  peupliers  verts, 
Je  clierche  à  donner  à  mes  vers 
Ce  briHant  coloris  »  ce  nombre , 
Cet  air  fini ,  cet  heureux  tour, 
Et  cette  grftce  naturelle, 
Qui  dTune  lumière  immortelle 
Parent  la  moindre  bagatelle , 
Et  qui  font  vivre  plus  û\a  Jour. 

Je  corrige  ces  Amours  que  vous  avez  lus  avec 
beaucoup  trop  d'indulgence,  et  qui  n'ont  d'autre 
mérite  que  d'être  ^histoire  fidèle  de  mon  cœur  et 
ie  maTie.  J'ajoute,  et  plus  souvent  j'efface.  Con- 
Kaé  depuis  trois  mois  dans  mon  ermitage ,  ma  seule 
peine  est  de  songer  qu'il  faudra  bientôt  m'en  arra- 
cher. Hais  je  jouis,  en  attendant,  de  moi-même, 
do  doux  aspect  de  la  campagne,  des  charmes  de 
('étude  et  des  douceurs  de  l'amitié. 

Que  dis-Je?  Après  tant  de  tourmens, 
Les  yeux  encor  modllés  de  larmes  ', 
Je  reviens,  malgré  mes  sermens, 
A  ce  cruel  dieu  des  amans 
Qui  seul  a  causé  mes  alarmes. 
Je  le  conjure  d'occuper 
Ces  derniers  Instans  d'une  aurore 
Que  je  sens  prête  à  m'écbapper  ; 
Hâas!  et  je  Im  porte  encore 
Mon  cœur,  sll  le  veut,  h  tromper. 
Ce  qtt*on  nomme  repos  m'ennde  ; 


rai  besoin  d'un  plus  doux  lien  : 
Lorsqu'une  fois ,  je  le  sens  bien , 
D'aimer  on  a  fait  la  folie , 
Age  et  raison  n'y  pouvant  rien 
n  faut  afaner  toute  sa  vie. 


Amb&x 


son  SA  QOtJTTE. 


Est-il  bien  vnd  qu'en  ce  moment , 
En  proie  an  plus  cruel  martyre , 
O ,  du  Pinde  rare  ornement , 
Vos  doigts  engour^  tristement 
Ne  peuvent  plus  pincer  la  lyre? 
Je  me  souviens  bien  qu'autrefois. 
Menant  tous  deux  Joyeuse  vie , 
A  table  auprès  de  Maillebois, 
Humant,  buvant  jusqu'à  la  lie 
Le  vhi  d'Aï ,  le  vin  d'Arbois , 
Le  Rlvesalte  et  le  Hongrois , 
Et  celui  de  commanderle , 
Nous  chantions  d'une  heureuse  voix 
Thémire  et  Glycère  et  Sylvie  : 
Mais  Je  me  souviens  bien  aussi 
Que  dès  lors  et  prudent  et  sage , 
Avec  ce  quH  faut  »  dieu  merci , 
Pour  ne  l'être  qiitau  dernier  âge , 
Tandis  que  d'un  si  bon  courage 
Me  livrant  à  tous  mes  désirs , 
Pourvu  d'un  moins  riche  héritage , 
Je  le  semais  sur  mon  passage , 
Et  dévorais  tous  les  plaisirs  ; 
Vous ,  pour  en  jouir  davantage , 
Voluptueux  épicurien , 
De  tout  faisant  un  peu  d'usage , 
Vous  n'iabusiez  jamais  de  rien. 
De  l'étemelle  Providence 
Admirons  les  desseins  cachés  ! 
C'est  moi  qui  commis  les  péchés , 
Et  vous'en  faites  pénitence. 
Mais  croyez-moi ,  consolez-vous 
D'un  mal  qui  tous  fait  des  Jaloux , 
Et  songez  que  l'on  vous  contemple 
Disdple  harmonieux  et  doux 
De  l'aimable  gouneux  du  Temple , 
Comme  lui  chéri  tour  à  tour 
Et  du  dieu  que  l'on  nomme  Amour, 
Et  du  puissant  fils  de  Sémèle, 
11  ne  vous  manquait  aujourd'hui 
Pour  égaler  votre  modèle 
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Que  d*étre  gootteui  comme  lai. 
Mais  Totre  gloire  est  plus  briUante  ; 
Vous  devez  ylYre  plus  long-temps  ; 
Car  vous  obtenez  à  trente  ans 
Ce  qu'il  n^ent ,  dit-on»  qu'à  soixante. 


us  vAmarr. 


Trottant  an  milieu  des  kiivers 
Sur  rain^ux  chemin  de  Saintonge , 
Meurtri  par  cent  cahots  divers , 
Dont  Fun  m*élëve  dans  les  airs, 
Et  Tautre  aux  enfers  me  replonge  ; 
C'est  à  vous  qu'en  courant  j'écris. 
Très  chers  frères  en  Épicure, 
A  vous ,  qui  de  repos  nourris , 
Et  contre  les  maux  que  j'endure 
Bien  retranchés  sous  vos  lambris, 
Dans  mainte  agréable  peinture. 
En  dépit  d'un  ciel  toujours  gris. 
Revoyez  les  fleurs,  la  verdure , 
Et  ne  jugez  de  la  froidure 
Que  par  le  Journal  de  Paris 
Et  les  nouvelles  du  Mercure. 
Que  faites-vous  en  ce  moment 
Sur  les  bords  heureux  de  la  Seine  ? 
Votre  cœur  pressent-il  ma  peine? 
Songez-vous  à  moi  seulement  ? 
Peut-être  qu'au  sortir  de  table , 
Après  un  dîner  délectable , 
Dont  votre  esprit  fit  l'ornement, 
Humant  la  liqueur  d'Arabie 
Dans  des  soucoupes  du  Japon , 
Vous  calmez  de  ce  doux  poison 
Les  vapeurs  de  la  Malvoisie, 
Ou  d'un  vieux  vin  de  Ganarie 
Imprégné  d'ambre  et  de  goudron  ; 
Vous  jugez  la  pièce  nouvelle , 
Vous  fredonnez  quelque  chanson , 
Tandis  que  sur  un  autre  ton, 
A  travers  la  brume  étemelle 
Qui  cache  à  mes  yeux  l'horizon , 
A  chaque  poste  je  querelle 
Mattre,  chevaux  et  postillon. 
Je  sais  bien  qu*autrefois  Tibulle, 
Entre  les  deux  monts  que  voOà , 
Gomme  moi  devers  Nante  alla  : 
Mais  ce  fiit  sous  la  canicule  : 
n  suivait  son  cher  Messala. 
La  route  alors  était  plus  belle , 


Car  le  préteur  pouvait  venir. 
Et  l'hitendant  de  La  Rochelle 
Avah  soin  de  l'entretenir. 
Tibulle  était  couvert  de  gloire  ; 
Il  avait  dompté  tour  à  tour 
Le  Var,  la  Garonne  et  l'Adour  : 
Il  courait  soumettre  la  Loire , 
Et  l'appareil  de  la  victoire 
Trompait  les  chagrins  de  l'amour. 
Du  souvenir  de  Tltalle 
On  cherchait  à  le  consolei 
Il  eut  partout  la  comédie  ; 
Et  s'il  lui  manquait  sa  Délie , 
U  pouvait  du  moins  en  parier. 

n  n'y  a  pas  un  mot,  comme  vous  le  voyez,  aet- 
sieursy  dans  ce  petit  rapprochement,  qui  ne  soit 
pour  mol  un  juste  sujet  de  dépit,  de  honte  on  de 
tristesse.  Que  tout  a  dû  changer  sur  la  roule, de- 
puis l'expédition  de  Tibulle  et  de  Measala  dans  F  !• 
quitaine  et  le  long  du  golfe  de  Biscaye  1  Qoe  k 
monumens  détruits,  de  générations  ensevelies!  1 
ne  reste  peut-être  de  ce  temps-là  que  les  cherm 
qu'on  attèle  dans  ce  moment  à  ma  voiture,  etie 
postillon  qui  doit  les  conduire  ;  car  je  juge  à  leur 
extrême  maigreur  et  à  leur  figure  moribonde  qu'Us 
peuvent  fort  bien  être  les  mêmes  qu'on  donna,  Of 
a  environ  deux  mille  ans ,  à  nos  aimables  et  illa^ 
très  voyageurs  !  J'en  ai  fait  k  question  à  mon  guide, 
en  lui  dépeignant  de  mon  mieux  les  deux  Romaiai, 
et  U  s'en  est  si  mal  défendu,  que  ma  conjecture 
est  devenue  presque  une  certitude. 

Oh  !  quelle  différence,  mes  chers  amis,  oitre  cette 
partie  aride  de  la  Saintonge  et  les  belles  provis€ei 
que  j'ai  coutume  de  parcourir  tous  les  ans!  Où  sont 
les  riches  plaines  de  TAngoumois  et  du  Poitou?  Oi 
sont  ces  délicieux  paysages  de  la  Touraine  et  de 
l'Orléanais?  Vous  jouissez,  l'espace  de  vingt  lieoes 
sur  la  levée,  d'un  specUcie  aussi  agréable  que  na- 
gnifique.  Les  deux  coteaux  qui  renfermentla  Loire, 
sans  la  gêner,  sont  couverts  de  bois  et  de  verdure, 
de  rochers  habités ,  de  villages  et  de  châteaux  qii 
dominent  les  deux  rives.  Toat  cda  est  réfléchi  tf 
les  flots.  Vous  suivez  le  cours  inconstant  de  la  li- 
vière:  vous  allez,  vous  venez,  vous  serpeata 
conune  elle ,  mesurant  sans  cesse  votre  marche  »r 
celle  desvofles  nombreuses  qui  vous  accompagnent* 
et  qui  semblent  moins  poursuivre  leur  route  qœ 
disputer  avec  vous  de  vitesse  et  de  légèreté.  Ajou- 
tez à  ceb  les  souvenirs  sans  nombre  que  réveiOe 
dans  votre  âme  l'aspect  de  ce  beau  pays.  Le  fiaetle 
tabac  y  inspirèrent  à  Chapelle  ses  derniers  couphtt; 
le  goût  seul  et  son  génie,  à  Voltaire  sesprenicn 


MaaYaise  chère  et  mauTais  chemins,  c'est  la 
devise  da  canton.  Quoi  qu'il  en  soit,,  je  serai  ce 
soir  à  Rochefort.  Je  me  propose  bien  d'examiner 
dans  le  pins  grand  détail  tons  les  objets  intéressans 
qne  peuvent  offrir  le  port  et  la  rade,  et  de  monter 
à  bord  des  vaisseaux  formidables  qui  sont  dans  ce 
moment  sous  voiles.  Avec  quel  plaisir  je  reverrai  la 
mer  1  Avec  quelles  délices ,  assis  sur  un  saUe  fia  et 
hnmide,  je  prêterai  l'oreille  au  sourd  et  continuel 
mugissement  des  vagues  ^  et  peut-être  m'exposerai- 
je  tout  entier  à  leur  fureur  impuissante  et  salutaire  ! 
C'est  un  bonheur  dont  je  n'ai  pas  joui  depuis  mon 
enfance. 

Adieu  9  mes  chers  amis,  ne  craignez  pas  que  je 
m'arrête  long-temps  à  La  Rochelle  et  à  Nantes.  Je 
sois  tn^  impatient  de  vous  revoir  et  de  serrer  con- 
tre mon  cœur  ces  deux  frères  que  je  chéris  comme 
i^iJs  étaient  les  miens,  ces  deux  frères  dont  le  cœur 
est  si  tendre  et  l'imagination  si  brillante ,  enfia 

Ces  galans  et  parfaits  modèles 
Des  écrits  les  plus  paresseux. 
Des  amis  les  plus  précieux , 
Et  des  amans  les  moins  fidèles  : 
Ces  courtisans  ingénieux , 
Gooms  des  soopeurs  et  des  belles , 
Tous  les  soirs  applaudis  par  eux , 
It  tous  les  soirs  grondés  par  elles. 


QUI 
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beaux  vers.  Le  sage  Sully,  le  bra?e  Maurice  s'y 
étaient  retirés,  l'un  avec  toute  sa  vertu  et  l'autre 
avec  toute  sa  gloire.  Ce  fut  enfin ,  sous  trois  rè- 
gnes, le  théâtre  de  la  galanterie  et  de  la  valeur,  de 
la  dissimulation  et  de  la  tyrannie,  des  grands  pro- 
jets et  des  plans  de  conquête  plus  qu'inutiles.  Ici 
rien  ne  parle  à  l'imagination.  Tout  est.  triste ,  sau- 
vage, inanimé.  Je  plains  surtout  les  gourmands 
engagés  dans  cette  route  :  ils  ne  doivent  point  se 
flatter  dé  rencontrer  ici 

Ces  bons  pfltés ,  ces  truffes  d'Angonléme , 
Ces  fruits  de  Tours,  ce  joli  vin  des  Gnns 
Iffûri  pins  loin ,  et  la  flatteuse  crème 
Que  fiUe  acdve,.  aux  environs  de  Blois, 
Légèrement  fait  mousser  sous  ses  doigts , 
Dont  la  blancheur  fait  injure  au  lait  même. 
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M'AKNONÇAIT  un  NOUVBAU  BBCUBIL  D'ÉLÉGIES, 

EN  mois  LiVBES,  iNTHULÉ  :  tes  Amours, 


11. 


Il  est  des  Amours  à  Paphos, 

Et  de  tout  rang  et  de  tout  âge  : 

Giacun  a  ses  traits,  son  langage; 

Ils  sont  tous  frères  et  rivaux. 

11  est  des  Amours  volontaires 

Qu'irritent  les  plus  doux  liens 

A  vos  pieds  vous  n*en  trouvez  gnères  ; 

Mais  interrogée  les  bergères , 

Le  monde  est  plein  de  ces  vauriens. 

0  est  des  Amours  plus  sincères , 

Trahis  par  des  beautés  légères , 

Et  nourris  de  larmes  amères  : 

Dans  ce  nombre  ont  paru  les  miens. 

Leur  front  ingénu  trouva  grâce 

Auprès  de  quelques  beaux  esprits  { 

Mais  vous  m'apprenez  qu'à  Paris  ' 

D'heureux  cadets  prennent  la  place 

De  ces  atnés  que  je  chéris; 

Et  que  des  rives  de  Cythère 

Un  prêtre  de  la  même  loi 

Vient,  plus  jeune  et  plus  sûr  de  plaire , 

Me  prouver  qu'on  pouvait  mieux  faire  : 

Hélas  !  qui  le  sait  mieux  que  moi  ? 

Adieu  la  brillante  couronne 

Que  vos  mains  daignaient  me  tresser  ! 

Le  Pinde  à  mon  rival  la  donne; 

Aux  pieds  du  chantre  de  Sulmone; 

C'est  lui  que  vous  devez  placer. 

Par  sa  muse  aimable  et  frivole. 

Que  je  me  sens  humilié  ! 

C'est  un  malheur  d'être  oublié  ; 

Mais  il  faut  que  je  m'en  console. 

Je  n'irai  point  me  dépiter 

Pour  un  semblable  badinage , 

Ni  très  sottement  disputer 

L'honneur  d'un  si  frêle  avantage  ; 

Car  si  vous  n'êtes  leur  appui, 

Zuhné ,  quel  sera  le  partage 

Des  vers  qu'on  m'oppose  aujourd'hui  ? 

Us  verront  deux  soleils  peut-être  ; 

ren  connais  qui  vivront  toujours  ; 

Et  les  vérimbles  Amours 

Sont  ceux  que  vous  aurez  fait  naître. 


M 
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FAlt«  R^  PHÉKNTÊS  dans  1)N  bal  «A9QVÊ. 


C'est  asseï  m'abuser,  6  divine  inconoue. 
Laissez  tomlier  ce  voile  et  moiHreE-moi  vos  yein. 
Par  de  si  douxaccees  mon  ftmeV^veime 
S'olistine  à  voir  en  voos  le  eheM^oravre  des  ^ax. 
J'ignore  dans  quel  rang  lenr  sagesse  profonde 
Vous  Gt  naiire  en  secret  poor  ma  félicité; 
Mais  par  Tesprit,  le  ton,  les  grikres,  la  beanté. 
Vous  êtes  la  reine  du  monde. 


IiSTTaB   A  M»   &X  COMTB  3IB 

ÉCRITE  DBS  PYRÉNÉES. 


Vous  serez  suipris»  moa  cher  ami,  de  recevoir 
une  lettre  de  mol  datée  des  eaux  de  Saint-Sauveur  : 
je  semblais  condamné  à  oe  plus  vous  écrire  que  des 
rives  du  Cocyte.  Les  dernières  lignesque  j'ai  dictées 
pour  vous,  avant  mon  départ,  vous  annonçaient 
que  j'éuis  mourant  :  vous  jugerez  par  cette  longue 
épître ,  entièrement  tracée  de  ma  main ,  que  je  suis 
plus  qu'à  denû*ressuscité.  A  qui  dois-je  attribuer 
rfaonneur  de  cette  espèce  de  guériaon?  Eat^<e  à  la 
nature  ou  an  changement  d'air,  à  la  dissipation  et 
à  l'agrément  du  voyage?  Je  l'ignore.  Tout  ce  q\ie* 
je  sais  bien  positivement,  c'est  que  ce  n'est  pas  à 
mon  médecin. 

Vous  avez  si  souvent  entendu  parler  des  Pyré- 
nées, que  je  n'entreprendrai  point  ici  de  les  dé- 
crire. Je  serais  d'ailleurs  embarrassé  de  vous  peln«* 
dre  l'étonnement,  l'horreur  et  l'admiration  dont 
j'ai  été  saisi  à  leur  approche.  Cette  longue  chaîne  de 
montagnes  ressemble  de  loin  à  un  vaste  amas  de 
nuages  bleuâtres,  bizarrement  groupés  sur  l'ho- 
rizon. Depuis  Lourdes  jusqu'à  Saint-Sauveur,  vous 
montez  constamment  par  un  chemin  taillé  dans  le 
roc ,  et  vous  voyez  sans  cesse ,  à  deux  ou  trois  cents 
pieds  au  dessous  de  vous,  tantôt  à  votre  droite, 
tant(yt  à  votre  gauche,  un  torrent  qui  semble  avoir 
employé  des  milKers  de  sMdes  à  se  frayer  one  route 
à  travers  ces  masses  de  granit ,  et  dont  le  bruit 
horriUe  vous  annonce  encore  sa  présence,  quand 
votre  œil  ne  peut  plus  le  suivre  au  fond  du  préci- 
pice. En  sortant  de  la  gorge  de  Pierre- Fitte ,  on  dé- 
couvre enfin  la  petite  et  fraîche  vallée  de  Saint-Luz. 
Samt-Sauveur  est  auprès.  Il  est  assis  sur  la  croupe 


d'une  montagne  très  escarpée,  mab  dans  iim  pt» 
sition  riante  et  pittoresque.  LeGavetxmfeao  jM. 
Entre  le  Gave  et  la  montagne  s^ltnfcm  qaèpi 
ftipis  de  verdure  bordés  de  Mues  et  de  lilMl  Q 
compte  peu  de  maisonsà  Saint-Sauveur,  et  ctofl 
forment  qu'une  me  ;  maia  elles  sont  ass 
dci  et  agréables.  Celle  des  baina  est  au  niin. 


etdv, 


Sois  OQA  voûte  ténébreuse 
Où  pend  et  brille  en  perle  uti  ad 
Des  veines  d'un  rocher,  recouvert  d'i 
S'échappe  à  gros  booiUoas  one  onde  autfmcaw; 
Qui,  toadMnidansie  marbre  ou  mut  ta  picmcfwe, 
Y  dépose  un  Itann  doux,  nvouitnx  et  pv. 

Debout,  dte  r^aèe  matinale. 

C'est  Ui  qn\M  ttaermomètre  en  matai , 

Toot  amlaée,  en guèare,  en  sMkMe, 

En  mule  étroite ,  en  brodequin , 

Cuné,  juif,  acuice  ou  vesialè , 

Ou  moine,  ou  gendarme,  on  roUn , 

Court  ^^sMDuner  d'eau  adnérale 

Bt  cuire  à  ta  chaleur  du  bain. 

L'oade  fnne  :  on  invoque  ensemlile 
Ce  pouvoir  si  caché  qu^on  révère  en  ces  liem. 
La  nymphe  les  entend ,  et  sur  Taotei  qui  ueable 
Soudain,  penchant  son  urne,  eBes'oIftvàleanycai 

Sur  ses  pas  marche  l'Allégresse, 

Fille  et  aère  de  ta  Santé  ; 

L'Espoir  trompeur  à  son  oèté 
Sourit  mafignement,  fiait  et  revient 

Elle  dissipe  la  tristesse  ; 
Exerce  «  en  l'amusant,  la  moHe  ^velé; 
Rend  un  Jour  de  printemps  à  la  froide  vieillesse, 
Et  son  premier  éclat  an  teint  de  ta  beauté. 

La  pffie  et  débile  jeimesse 
Lui  doit  un  nouveau  cœur  et  de  nouveaux  désin; 
Enfin  elle  guérit  les  maux  de  toute  espèce. 

Par  le  seul  charme  des  plaisirs. 

Celui  que  je  goftte  le  plua  volontiers,  etquis*a> 
corde  le  mieux  avec  mon  régime ,  est  Texereice^h 
cheval.  Hommes  et  femmes,  nous  nous  fonnci 
deux  fois  par  jour  en  escadron ,  et  nous  gaiopofli< 
partout  où  il  est  poasilde  de  galoper,  aurdescbend 
du  pays,  fort  petits  et  fort  maigres,  raaisks«É 
qui  tiennent  pied  dans  ces  chemina  montamiil 
hérissés  de  cailloux.  On  trouve  encore  do  tenipi 
pour  marcher  :  et  vous  savez  combien  cet  exerda 
me  plaît.  Je  me  rappelle  avec  délices  les  promeM' 
des  que  nous  avons  faîtes  si  souvent  ensenibiedai 
la  forêt  de  Saint-Germain ,  dans  les  bosquets  à 
Marly  et  sur  les  hauteurs  des  bois  de  Satorj.  Lfl 
bois  nous  offrent  alors  sans  peine  une  doucesolitoiie. 
Je  suis  contraint  de  ta  chercher  ici  sur  le  soauad 
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des  monbgiies.  Mais  quel  ratissant  spectacle  f  Je 
m  soos  mes  pieds  leurs  flancs  environnés  de  nna- 
go,  tandis  qae  lenir  cime  et  moi  nous  sommes 
édàirés  des  rayons  da  soleil.  Là ,  toutes  les  pièces 
do  procès  sous  les  yeux,  je  cherche  à  décider  la 
foaeose  et  Inutile  question  de  la  formation,  de 
Page  et  des  changemens  du  globe  ;  et  je  m'aperçois 
bientôt  que  la  nature  m*a  formé  plutôt  pour  jouir 
de  tout  ce  que  je  vois  que  pour  deviner  comment 
tout  ce  que  je  vois  existe.  Je  descends  alors  par  des 
sentiers  très  difficiles;  je  gagne  l'ombre  des  arbris- 
seaux ;  et  assis  au  bord  de  ce  torrent ,  dont  le  bruit, 
semblable  à  celui  de  la  mer,  nous  étourdit  nuit  et 
jour,  je  me  livre  à  la  plus  douce  mélancolie.  La 
fuite  de  Teau  me  retrace  celle  du  temps.  Je  songe 
à  toutes  les  pertes  que  j'ai  déjà  laites  dans  un  âge 
aussi  peu  avancé.  Hélas,  j'ai  vu  disparaître  les  ob- 
jets les  plus  aimables  et  les  plus  ain^és.  Mon  âme, 
par  degrés ,  se  pénètre  de  tristesse.  Je  me  trouve 
bientôt  inondé  de  mes  larmes,  et  je  vous  répète  du 
fond  du  cœur  ce  que  je  vous  dis  rarement,  parce 
qoe  je  crains  de  vous  affliger  :  O  mon  ami,  poîsié- 
je  ne  jamais  vous  survivre  ! 

Hais  de  na  douce  rêverie 

Quel  bruit  vient  soudain  «'arracher  ? 
Pour  pleurer  on  «ornent  ne  peot-on  se  cachet*  ? 
De  coteaux  en  coteaux  mon  Mm  résomie,  on  crie  : 
Je  ne  lève,  et  déjà  tous  les  Aaraurs  armés 
De  fers  loogs et  poialw  dans Té^e  enfermés. 

Sont  descendus  dans  la  prairie. 

On  court  au  village  voisin 

Manger  la  fraise  montagneuse. 

Du  miel,  du  beurre ,  un  doux  raisin. 

Et  sur  la  ronce  buissonneuse, 

Gheoûn  faisant,  le  fol  essaim 

Cueille  ou  détache  sans  dessein 

Une  mAre  qui  tehit  hi  bouche. 

Et  qui  ^  sur  le  doigt  qui  la  touche 

Laîase  Femprcinte  du  larcins 

On  charf^e  à  peu  de  frais  sa  poche 

Des  irius  riches  productions. 

Et  Ton  fait  des  collections 

De  marbres ,  de  cristal  de  roche , 

De  beaux  caîttoax  dont  rien  n'approche. 

De  plantes  et  de  papillons. 

Ce  village  où  l'on  court  se  nomme  Sasis.  L'as- 
pect en  est  fort  riant.  Les  paysans  y  sont  mieux 
hgés  que  la  plupart  des  habiians  des  petites  villes. 
En  général,  le  peuple  des  Pyrénées  est  riche, 
parce  qu'il  a  peu  de  besoins  et  qu'il  est  laborieux. 
On  n'aperçmt  point  sur  toutes  ces  montagnes  une 


seule  veine  de  terre  un  peu  fertile  qui  ne  soit  cul- 
tivée. Vous  admireriez  surtout  l'industrie  avec  la- 
quelle ib  distribuent  l'eau  dans  leurs  prairies.  Au 
moyen  de  quelques  rigoles  et  de  deux  ou  trois  ar- 
doisesj  ils  la  font  monter,  descendre  et  circuler 
partout.  Les  herbes  sont  arrosées  deux  ou  trois  fois 
par  jour.  Aussi  les  coupe-t-on  souvent;  et  alors 
vous  voyez  des  hommes  manier  librement  la  faux 
dans  des  endroits  où  une  chèvre  de  nos  campagnes 
aurait  peine  à  se  tenir. 

On  aurait  tort  de  chercher  ici  la  sévérité  des 
mœurs.  Elle  n'existe  pas  plus  à  Luz  qu'à  Paris  ;  et 
c'est  une  chose  que  je  prie  messieurs  les  moralistes 
de  noter  dans  le  premier  livre  qu'ils  feront,  et 
qu'on  ne  lira  point.  Le  peuple  ne  laisse  pas  d'être 
très  dévot  à  Notr^DiJune  de  Heas.  C'est  une 
chapelle  déserte  et  perdue  dans  les  montagnes.  Il 
s'y  rassemble ,  la  nuit  du  7  au  8  septembre,  un 
monde  prodigieux  de  toutes  les  vallées  voisines;  et 
le  reste  de  Tannée  elle  n'est  guère  fréquentée  que 
par  des  troupes  d'isards  et  de  chevreuils  sauvages. 

Nul  ermite  n'est  préposé 

A  la  garde  du  mbemade  ; 
Le  peuple ,  en  tous  lieux  peuple  et  toi^ours  abusé , 
N'y  court  pomt  engraisser  quelque  fripon  d'oracle  ; 
Hais  le  granit  du  seuil ,  par  ses  genoux  usé  « 
Voit  tous  les  ans  se  faire  un  assez  grand  miracle. 

Car  la  plus  timide  beauté 

Qui,  dans  cette  solennité. 

De  pourpre  la  joue  un  peu  teinte  j 

Et  le  scapulaire  au  côté, 

Trotte  vers  la  demeure  sainte 

En  jupon  de  laine  écourté , 

Dans  cet  asile  respecté 

Entre  avec  sa  viiginité , 

Et  bientôt  en  revient  enceinte. 

Nous  choisîmes  précisément  ce  jour  pour  faire, 
de  notre  côté ,  une  petite  dévotion  à  l'abbaye  de 
Saint^avin,  c'est-ànlire  pour  y  dîner  aux  dé- 
pens de  saint  Benoît.  Le  clocher  de  l'abbaye  se  fait 
voir  de  loin ,  entre  Pierre-Fitte  et  Argelez.  On  y 
monte I  toujours  à  l'ombre,  par  un  chemin  on  peu 
raboteux,  mais  frais,  impénétrable  aux  rayons  do 
soleil,  et  arrosé  par  une  infinité  de  sources  vives 
qui  coulent  de  la  montagne.  Il  est  bon  de  vous  dire 
que  nous  étions  les  uns  en  voiture ,  les  autres  à 
cheval,  et  la  plus  grande  partie  juchés,  tant  tnem 
que  mal,  sur  des  ânes.  Aussi  notre  entrée  fut-^le 
triomphante.  Ces  dames  furent  reçues,  par  le 
prieur,  au  bruit  de  l'orgue,  le  seul  instrument 
qu'il  put  animer,  grâce  encore  au  talent  de  son  cui«- 
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«nier,  et  avec  des  bouquets  et  un  compUment  qui 
ne  signifiaient  pas  grand'cbose,  mais  avec  des  yeux 
qui  signifiaient  beaucoup.  La  maison  est  bien  bâtie, 
spacieuse,  et  dans  la  plus  belle  position  du  monde. 
De  la  première  terrasse  du  jardin ,  les  yeux  domi- 
nent et  ne  se  lassent  point  d'admirer  cette  ricbe  et 
superbe  plaine  d*Argelez,  comparable,  pour  te 
moins,  à  la  fameuse  vallée  de  Campan.  La  journée 
se  passa  très  agréablement,  mais  presque  toujours 
à  table.  On  revint  le  soir  un  peu  tard ,  et  il  ne  nous 
arriva  d'autre  accident  que  la  perte  d'une  de  tios 
montures,  qui  s'avisa  de  mourir  en  route,  sous 
prétexte  qu'on  l'avait  forcée  le  matin ,  et  qu'elle  ne 
pouvait  plus  avancer.  Cet  événement  n'affligea  guère 
que  celui  qu'elle  portait,  et  prêta  beaucoup  à  rire 
aux  autres.  La  verve  de  tous  les  voyageurs  s'é- 
jdiaufia.  Nous  célébrâmes  dans  des  couplets,  moitié 
tristes  et  moitié  plaisans,  auxquels  chacun  s'em- 
pressa de  contribuer. 

Le  trépas  de  la  vieille  ânesse , 
Qu^on  magnétisa ,  mais  en  vain 
(Trop  sotte  était  la  sotte  espèce)  ; 
Le  long  dîner,  la  courte  messe, 
La  chère  fine  et  le  vleax  vin , 
L'enjoûment  et  la  politesse 
Da  bon  prieur  de  Saint-Savin. 

Baréges  et  Gauterets  sont  si  près  de  Saint-Sau- 
vear,  qu'il  n'arrive  guère  à  ceux  qui  prennent  ici 
les  eaux  de  s'en  retourner  sans  avoir  visité  ces  deux 
sources  d'une  chaleur  et  d'une  vertu  si  différentes. 
Il  n'en  est  pas  de  même  du  voyage  de  Bagnères 
parla  montagne  de  Tourmalet ,  et  de  celui  de  Gavar- 
nie.  G'est  une  entreprise  pour  laquelle  il  faut  un 
pèa  plus  de  courage,  on  un  goût  très  vif  pour  les 
beaux  accidens  de  la  nature.  J'ai  fait  les  deux  rou- 
tes. La  première  est  très-pénible,  et  ne  m'a  offert 
que  ce  que  j'avais  déjà  vu.  Les  Pyrénées  sont  par- 
tout les  Pyrénées.  Toujours  des  chutes  d'eau, 
toujours  le  bruit  du  Gave ,  toujours  des  cimes  inac- 
cessibles, élevées  sur  des  cimes  qu'on  n'espère 
point  attemdre.  Le  seul  objet  vraiment  beau  qui 
m'ait  frappé,  c'est,  avant  d'arriver  à  Gripp,  et 
près  du  Pic  du  midi,  une  superbe  cascade  qui  s'é- 
lance à  travers  des  rochers  et  des  pins  entrelacés, 
•et  qui  forme  dans  le  même  endroit  huit  ou  neuf 
sources  bien  distinctes  dont  l'écume  brillante ,  en 
opposition  avec  le  soleU  et  la  verdure,  eût  arrêté 
comme  moi  un  peintre  de  paysages,  et  l'eût  forcé 
à  prendre  ses  crayons.  Tous  les  environs  de  Ba- 
gnères sont  charmans.  La  vallée  de  Campan  mé- 
rite, sans  doute,  les  éloges  qu'on  se  plait  à  lui  pro- 
diguer; mais  la  grotte  est  beaucoup  trop  fameuse. 
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O  combien  Gavamie  est  au  dessus  de  tOBtGdilj 
Combien  on  paierait  cher  à  Paris  un  seul  decfi 
effets  bizarres  et  sublimes  qu'on  rencontre  à  cfaaqoi 
pas  sur  la  route!  Le  chemin,  toujours  bordé  <Fa 
précipice,  est  si  pénible,  si  étroit,  et  même  es 
quelques  endroits  si  périlleux ,  qu'on  ne  peut  y  al- 
ler qu'à  cheval  ou  en  chaise  à  porteurs.  Vous  se- 
riez étonné  de  l'adresse  et  de  la  rapidité  avec  lo»i 
quelles  ces  gens-ci  courent,  pieds  nus,  sarki; 
pointes  de  rochers,  et  portent  entre  deox  bnmcardS|| 
l'espace  de  quatre  lieues,  ces  espèces. de  fameoili| 
depaille,  malreCouvensd'unetoilecirée.Noasiioei| 
mtmes  en  route  à  trois  heures  du  matin,  et  no» 
nous  arrêtâmes  au  petit  village  de  Gèdre  pour  dé- 
jeuner. Pendant  qu'on  tirait  des  paniers  les  provi- 
sions nécessaires ,  nous  nous  empressâmes  de  Toir, 
à  vingt  pas  de  la  maison  où  nous  descendîmes,  aae 
espèce  de  caverne  formée  par  deux  rochers  énor* 
mes  qui  se  joignent  en  voûte ,  sans  se  toucher,  é 
ombragée  d'une  infinité  d'arbustes  et  de  lianes  qri 
pendent  en  festons.  Dans  le  fond  jaillit  comme  dVri 
escalier  tournant,  et  se  précipite  sur  trois  degréif 
une  eau  si  transparente,  que  vous  comptez  ésè^ 
ment  les  truites  qu'elle  roule  parmi  de  gros  bouil- 
lons d'écume.  Ne  demandez' pas  ce  qui  me  chai^ 
mait  le  plus  dans  cette  grotte ,  ou  de  sa  fratcbe« 
délicieuse ,  ou  de  l'aimable  tristesse  que  son  ol» 
curité  inspire,  ou  de  ce  doux  murmure  des  ea« 
qu'on  rencontre  partout  dans  les  Pyrénées  :  tout  a 
que  je  sais ,  c'est  que  j'y  revenais  sans  cesse  maigri 
moi ,  et  qu'on  fut  oUigé  de  m'en  arracher. 

Nous  poursuivîmes  notre  route  ;  et  après  a^ 
rencontré  des  femmes  et  un  moine  espagnol  qui  al- 
laient prendre  les  bains  de  Baréges,  et  avoir  ri  de 
la  frayeur  du  moine,  abandonnant  prudemment  sa 
mule  au  moment  où  celle-ci,  effarouchée  par  M 
cris,  abandonnait  le  sentier  pour  se  pnSdpitff 
dans  le  Gave ,  nous  nous  trouvâmes  entourés  d'Éi 
amas  prodigieux  de  rochers  énormes  et  carrés,  de 
trente  ou  quarante  pieds  sur  toutes  les  fiices,  et 
dont  un  seul ,  comme  nous  l'avons  remarqué,  snf- 
firait  pour  bâtir  une  assez  belle  maison.  Os  sooti 
portés  à  vide  les  uns  sur  les  autres,  sansaaa>| 
mélange  de  terre  ni  de  sable  ;  et  de  quelque  cdlé| 
qu'on  les  envisage,  ils  menacent  Le  chemin  passe; 
au  milieu.  Cet  endroit  est  très  bien  nommé  le 
Chaos,  L'imagination  ne  peut  rien  concevoir  de 
plus  horrible  et  de  plus  beau ,  de  plus  triste  et  de 
plus  imposant.  Ce  sont  visiblement  les  débris  de 
deux  montagnes  de  granit  et  de  pierres  calcaires 
qui  se  sont  écroulées  à  la  fois  par  leur  base.  La  ca- 
tastrophe paraît  récente ,  et  cependant  elle  n'apoint 
laissé  de  trace  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Gavamie,  cette  moou- 


lue  qu'on  découvre  de  si  loin  y  qui  fuit  lorsqu'on 
mit  la  toucher,  et  dont  la  cime ,  élevée  de  plus  de 
luatorze  cents  toises  au  dessus  du  niveau  de  la 
Der,  sépare  la  France  de  l'Espagne.  Je  me  crus 
Mit  d'un  coup  jeté  dans  un  désert  à  cent  mifle 
ieoesde  l'Europe  et  de  vous,  seul  en  un  mot  dans 
nnivers.  Figurez-vous,  s^ilr  est  possible,  un  vaste 
Dphithéâtre  de  rochers  perpendiculaires ,  dont  les 
Éics  nus  et  horribles  présentent  à  l'imagination 
les  restes  de  tours  et  de  fortiQcations,  et  dont  le 
ommet,  ruisselant  de  toutes  parts,  est  couvert 
le œlges éternelles.  L'intérieur  de  l'enceinte,  l'a- 
ène,  si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  est  jonchée  d'un 
mas  effioyable  de  décombres,  et  traversée  par  des 
Mrrens.  Qu'on  parle  encore  de  ces  ouvrages  des 
lomainsy  de  ces  amphithéâtres  dont  les  voyageurs 
Dorent  admirer  les  ruines  à  Nîmes  et  dans  d'au<- 
Ks  villes  î  Pour  être  frappé  de  ces  monumens ,  où 
le  vib  gladiateurs  combattaient  autrefois  aux  yeux 
fan  peuple  oisif,  il  faut  n'avoir  pas  vu  ce  cirque 
pen  jfius  auguste,  bien  plus  terrible,  où  la  nature, 
px  yeux  du  philosophe,  lutte  perpétuellement 
«ecle  temps. 

En  pénétrant  dans  l'enceinte,  ce  qui  n'est  pomt 
iMïile,  on  jouit  d'un  coup  d'œil  certainement  uni- 
|oe  dans  son  espèce.  Du  sommet  de  la  montagne 
«  précipitent  sept  cascades.  La  plus  belle  est  à 
|iQche  :  elle  tombe  d'une  hauteur  si  prodigieuse, 
t  si  détachée  du  roc ,  qu'elle  ressemble  à  une  Ion- 
^  pièce  de  gaze  d'argent  qu'on  déroulerait  dans 
es  airs.  Elle  en  a  l'édat,  la  souplesse,  et  les  difTé- 
fntes  (mdulations.  Elle  disperse  en  tombant  une 
ppèce  de  fumée  qui  mouille.  L'air  auprès  est  si 
ioid  qu'après  avoic  beaucoup  peiné  et  s'être 
jchanffé ,  en  marchant  pendant  trois  quarts  d'heure 
lar  ce  tas  de  rocs  brisés,  le  voyageur  est  obligé  de 
t  couvrir  promptement  et  de  boire  quelque  li- 
|Bear  spiritueuse.  C'est  là  qu'on  voit  naître  et  fuir, 
Rms  on  point  de  neige  solide,  ce  Gave,  qui ,  d'a- 
iord  faible  ruisseau,  murmure  à  peine,  tout  d'un 
ftop  se  grossit,  prend  une  couleur  d'azur  foncé  , 

^ 

k  roulant  en  grondant  ses  ondes  blanchissantes , 
^ cascade  en  cascade  au  toin  retentissantes, 
Maoce  des  rochers ,  tombe  dans  les  vallons , 
kairatne  les  débris  et  des  bois  et  des  monts, 
lUt  rentrer  leurs  sommets  dans  la  terre  profonde, 
b menace,  à  grand  bruit,  d'ensevelir  le  monde. 
b  d'an  pouvoir  terrible  Inexplicables  jeux! 
D  monts  de  Gavamie  !  6  redoutable  enceinte  I 
tor  vos  flancs  escarpés ,  sur  vos  remparts  neigeux , 
tk  ce  monde  changeant  la  vieillesse  est  empreinte  ; 
Uateor  seul  à  mes  yeux  s'oljstlnc  à  se  cacher. 
k  ce  vaste  tombeau  je  ne  puis  nf  arracher. 
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Ces  cyprès  renversés ,  ces  affieuçcs pcui)ladcs 
De  uoii-s  rochers  au  loin  l'un  sur  TanUre  étendus , 
Sur  des  gouffres  sans  fond  ces  hameaux  suspendus. 
Ce  luxe  de  ruisseaux  •  de  tornens ,  de  cascades , 
Par  cent  canaux  divers  à  la  fois  descendus , 
Tout  m^attriste  et  me  plait ,  tout  m'annonce  Tempire 
De  l'étemel  vieillard  qui  fuit  sans  s*arrèler  : 
Sur  la  nature  enfln  tout  force  à  méditer. 
Qu'elle  est  belle  en  ces  lieux!  quelle  horreur  elle  inspire'^ 
Il  nous  faudrait  ici  Buffon  pour  la,  décrire , 
Et  Delille  pour  la  chanter. 


ÉVXLOOIJB. 


O  vous  qui  Krez  mes  écriis  ! 
Lecteurs  U*op  indulgens,  voulez- vous  me  connatue  '^ 
Au  sein  des  vastes  mers  l'Afrique  m'a  vu  natu-e; 
Faible  arbuste ,  à  neuf  ans,  transplanté  dans  Paiis, 
Et  de  mon  premier  ciel  favorisé  peut-être. 
Je  swpassai  l'espoir  de  mes  malu-es  chéris. 
An  Pinde  et  chez  les  rois,  dans  les  camps,  à  Cythère, 

Posai  me  montrer  tour  à  tom^f 

Smcère  et  timide  à  la  cour. 
J'eus  pourtant  le  bonheur  de  n'y  pas  trop  déplaire. 
En  amitié  fidèle ,  encor  plus  qu'en  amour. 
Tout  ce  qu'aima  mon  cœur.  Il  l'aima  plus  d'un  joui*. 

Lorsque  j'entrai  dans  la  carrière. 
On  caressa  ma  muse ,  on  daigna  l'accueillir. 
Gomme  on  accueille  en  France  une  jeune  éu*angère« 
Qui  d'un  lomtain  climat  dans  nos  murs  vient  s'offrir, 
Le  chantt*e  de  Femey,  sou&son  toit  solitaire , 
Voyait  alors  l'Europe  à  grands  flots  accourir; 

Hélas!  j'ai  peu  connu  Voltaire; 
Je  l'ai  vu  seulement  triompher  et  mourir. 
Mais  Dorât,  mais  Bonnard,  mais  cette  foule  aimable 
De  convives  joyeux  et  d'esprits  délicats. 
Me  rechercha  Iqng-tepips  :  je  leur  versais  à  table 
Les  rubis  du  Pomard  et  l'ambre  des  muscats. 

Combien  tu  répandis  de  charmes 
Sur  ces  premiers  instans  de  mes  premiers  beaux  jours , 
Toi,  dont  l'absence,  hélas  !  m'arrache  encor  des  larmes. 
Cher  Pamy  !  tu  le  sais  :  rivaux  et  frères  d'armes , 
Et  dans  tous  les  sentiers  nous  rencontrant  toujours , 
Compagnons  échappés  aux  fureurs  de  Neptune, 
Témoins  de  nos  succès  sans  en  être  jaloux, 
Espoir,  craintes,  ennuis,  plaisirs,  gloire,  forome, 

Tout  devint  commun  entre  nous. 

Conformité  d'âge  et  de  goûts . 

Et  d'esprit  et  de  caractère , 
Resserra  chaque  jour  une  amitié  si  chère; 
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Mais  de  ces  doux  liens  qui  m'unissaient  à  toi , 

Ton  fcère,  ton  aimable  frère, 

Fat  encor  le  plus  doux  pour  moi  ! 

La  passion  fit  mon  génie. 
Saint-Lambert  des  Saisons  avait  chanté  le  cours; 
Disciple  moins  heureux  des  cygnes  d'Âusonie , 

Riol,  dans  Tâge  de  la  folie. 

J'aimai ,  Je  chantai  les  Amoui's. 
Tout  Paphos  applaudit  aux  accords  de  ma  lyre, 
Et,  sans  être  fameux,  mon  nom  courut  partout 
Je  Tis  à  mes  accens  les  dieux  mômes  sourire; 
Plus  d'un  héros  m'aimait  et  daigna  me  récrire. 
La  Harpe  m'estimait  :  cet  oracle  du  goût. 
Qui  sut  le  mieux  donner,  par  leur  juste  mesure 
Du  prix  à  la  louange  et  même  à  la  censure, 
M'aborda  quelquefois  en  répétant  mes  airs. 
Delille,  dans  Marly,  me  récitait  les  vers 
Où  de  ce  lieu  charmant  il  vante  les  prodiges; 
Ses  vers,  qu'il  mariait  au  murmure  des  eaux. 
Au  doux  bruit  des  forêts ,  au  doux  chant  des  oiseaux , 
Beaux  lieux,  étaient  alors  vos  plus  heureux  prestiges  ! 
Mais  à  peine  deux  fois  J'ai  compté  seize  hivers , 
Et  déjà  dans  sa  fleur  ma  Jeunesse  est  flétrie  ; 
Des  ombres  du  trépas  mes  beaux  jours  sont  couverts. 
Il  faudra  donc  bie&tôt  quitter  ces  antres  verts, 
Ces  prés ,  ces  bois  touflTus ,  ma  tendre  et  douce  amie  !... 
Qu'elle  remplisse  au  moins  le  reste  de  ma  vie  ; 
Pinde,  adieu  pour  toujours!  voici  mes  derniers  vers. 

En  Tain  des  Filles  de  mémoire, 
Dieu  des  vers,  dieu  du  Jour,  vous  mWrez  les  faveurs  : 
Ah!  pourme  rendre  heureux,  et  vous  pouvez  m'en  croire. 
Ma  maltresse  en  sait  plus  que  vos  neuf  doctes  sœurs  ! 
Laissez-moi  préférer  le  plaisir  à  la  gloire  ; 
J'étouffe  dans  mon  cœur  des  désirs  superflus; 
J'aime  mieux  dans  ses  bras  vivre  un  seul  Jour  de  plus. 

Que  mille  siècles  dans  l'histoire. 


MFJFlBXnWVlB  {i). 
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Sommeîi ,  triste  sommeil ,  viens  fermer  ma  pai^ère  ; 
Et  vous ,  enfans  do.  soir,  tnmalmetix  désirs , 


(1)  G*est  fOQS  ce  titre  à*^fipfmdie$  que.  dans  la  belle 
édition  pabliée  en  IttI,  chez  Rooi-I^ufort,  oo  a  réani 
quatre  piécei  que  Bertin  avait  répétées  de  celle  de  1785. 


Fuyez.  L'asUre  des  nuits,  poursuivant  sa  carrière, 
Verse  encor  sur  les  murs  des  torrens  de  lumière, 
Et  pour  huit  Jours  entiers  éloigne  mes  plaisirs. 
Que  Je  hais  la  splendeur  calme  et  silencieuse 
De  ce  globe  argenté  qui  roule  dans  les  airs! 
Pour  arrêter  mes  pas  quelle  main  odieuse 
D'innombrables  soleils  a  semé  ces  déserts  ? 
Tombex,  sources  de  feu  :  laissez  régner  les  ovlirtf» 
Et  qu'un  brouillard  ami  se  répande  wf  nous. 
Hélas  !  J'entends  sonner  L'heure  du  rendez-vous. 
VAmoor  aux  soûrs  brilians  préfère  les  nuits  aoiabres  : 
C'est  le  temps  fortuné  des  larcins  les  plus  doux. 
Alors ,  un  bras  tendu,  la  maîtresse  captive 
Du  lit  d'un  vieil  époux  s'esquive  adroitement , 
Et ,  confiant  au  mur  sa  marche  fugitive , 
Les  souliers  à  la  main ,  va  trouver  son  amant 
Alors,  soiM  des  ormeaux,  demi-nue  et  voilée, 
La  dryade  au  plaisir  hivite  le  passant  ; 
Le  faune  alors  poursuit  la  nyn^he  échevelée. 
On  n'entend  que  des  ris ,  et  la  porte  ébranlée 
Retentit  sous  les  coups  du  marteau  bondissant. 
Éloignez-vous ,  fuyez  de  ces  lieux  solitaires  ; 
Esclaves,  retirez  vos  flambeaux  indiscrets. 
Vénus  à  tons  les  yeux  veut  cacher  ses  mystères. 
Gardez^vous,  encourant,  d'effirayer  nos  bergères. 
Ou,  la  flamme  à  la  mafai ,  d'mterroger  de  près. 
Sous  les  mouchoks  trompeurs  leur  visage  et  levsniii 
Qu'il  se  taise  du  moins  llmprndenl  téméraire 
Qui  dans  ces  Jeux  charmans  nous  aurait  reconnus; 
Qu'il  Jure  par  sa  sœur,  qu'il  Jure  par  sa  mère. 
Qu'il  atteste  les  dieux  qu'il  ne  s'en  souvient  plus. 
Quiconque,  au  doigt  montrant  hi  place  fortunée, 
Osera  révéler  les  secrets  de  Tamour, 
Sentira  que  Vénus  d'un  sang  barbare  est  née. 
Et  que  des  flots  amers  elie  a  reçu  le  jour. 
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Vous  que  Jamais  Vénus  n'a  brCdés  de  ses  flammes. 
De  la  beauté  craùitive  oppresseurs  odieux,  | 

Dites-moi  donc ,  au  nom  des  dieux ,  | 

Pourquoi  vous  enfermez  vos  femmes? 

De  vos  goûts  dédaigneux  esclaves  couronnés, 

Ces  objets  ingénus  des  bornes  de  l'Asie 

Sont  pour  vous  tous  les  ans  en  triomphe  amenés. 

Vous  dépeuplez  la  Circassie  : 

En  êtes-vous  plus  fortunés  ? 

Vous  ne  connaissez  pas  ces  transportsplehis  de  dnrflKSi 
Et  la  cramte,  et  l'espoir»  et  ces  Jalouses  lannes, 
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Ces  refus  qui  touioim  irritent  le  désir, 

Et  le  jireiBier  baiser  de  la  bouche  qu'on  aime  : 

Ce  baiser,  gage  da  plaisir, 

Eal  idiis  âaax  que  le  plaisir  même. 

Dans  un  sérail  voluptueux  » 

Où  fume  reacens  d^Arabie  » 
Couchés  sur  un  sopha ,  vous  recevez  les  v«ux 
De  cent  Jeunes  l)eauté8  aux  superbes  cheveux , 
l^nx  épaules  d*albâtre ,  à  la  Jambe  arrondie , 
lu  beau  sein  agité  d*nn  désir  amoureux. 

Vous  en  avez ,  comme  on  peut  croire , 
&  rœa  noir  et  d'azur,  au  regard  vif  et  doux , 
Hais  vous  en  avez  tant  !  hélas  !  qu'en  faites-vous  ? 

Mes  chers  amis,  j'ai  lu  lliistolre , 

Et  s'il  faut  le  dire  entre  nous , 

Salomon  est  le  seul  époux 
Qm  Ja^  en  servit  près  de  mille  avec  gloire. 

Son  talent  aux  mortels  n'est  pas  donné  toujours  ; 
Et  lorsqu'en  vos  jardins ,  sur  le  soir  des  beaux  jours , 
Des  groupes  demi-nus,  sous  des  gazes  légères. 
Cherchent  en  soupirant  les  plus  sombres  détours. 

Et  sons  les  palmiers  solitaires 
Vont  respirer  le  frais  et  rêver  aux  amours 

Malgré  les  lois  du  grand  prophète , 

Messieurs,  il  est  aisé  de  voir 

Qu'an  séraU  on  n'a  qu'un  mouchoir, 

Et  que  rarement  on  le  jette. 

Du  sexe  aimable  que  je  sers , 
Que  ne  puisje  venger  la  vertu  poursuivie, 
Et  lui  rendre,  en  brisant  ses  fers , 
La  liberté  qu'il  m'a  souvent  ravie  l 
Mais  Je  laisse  au  Russe  indompté , 
Qui  n'aime  pohit  du  tout  à  rire. 
Le  soin  de  renverser  l'empire 
Où  Ton  opprime  la  beauté. 


UB   COWGÉ, 

BIJLLET  D'OVIDE  A  UNE  DAME  ROMAINE. 


Eh  !  ne  croyez  donc  plus ,  madame , 
Qu'à  ce  point  il  m'ait  affligé  : 
C'est  encor  pour  troubler  mon  âme 
Trop  peu  de  chose  qu'un  congé. 
Soyez  infidèle  et  légère  ; 
Qulmporte?  je  ne  m'en  plains  pas 


L'amour  seul  donne  la  colèic. 
Et ,  puisqu'il  faut  être  sincère , 
Je  vous  cherche  anoor  dis  aii^as. 
Qu'avez-vous  ?  des  lèvres  da  rose^ 
Un  pied  charmant ,  un  Joli  nez? 
Un  joli  nez ,  la  belle  chose  t 
J'en  connais  cent  de  mieux  teurnés  : 
Et  ce  pied  charmant  (favdomies. 
Mais  moi  je  n'en  suis  pas  la  cause) 
Promet  moins  que  vous  ne  donnez. 
Vous  êtes ,  entre  nous   trop  Gère , 
De  vos  grâces,  de  vos  talens. 
Vous  savez  et  trahir  et  plaire , 
Le  beau  mérite  à  dix-huit  ans  ! 
Flore ,  Géphise ,  Églé ,  madame , 
Ont  ces  charmes  que  vous  vantez  : 
Et  parmi  ces  jeunes  beautés 
Je  puis  trouver  une  bonne  âme 
Qui  daigne  encor  tromper  ma  flamme 
Pour  punir  vos  légèretés. 
Ah  I  depuis  que  j'ai  cessé  d'être 
Et  votre  dupe  et  votre  amant 
Que  mon  cœur  s'est  senti  renaître! 
Que  je  m'endors  paisiblement  1 
Mon  sang  circule  avec  vitesse , 
Et  je  retrouve  ma  galté. 
Non,  rien,  madame,  en  vérité. 
Rien  n'est  si  bon  à  la  santé 
Que  de  quitter  une  maîtresse 
Ou  bien  que  d'en  être  quitté. 
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Lison  guettait  une  fauvette 

Dans  un  buisson  : 
Tout  auprès ,  l'amour  en  cacbcile , 

Guettait  Lison. 
L'oiseau  s'enfuit  :  l'autre,  surprise 

Par  un  amant, 
Au  trébuchet  se  trouva  prise , 

Ne  sais  comment. 

«  Laissez-moi  rejoindre  ma  mère 

a  A  la  moisson. 
»  —  U  me  faut  deux  baisers ,  ma  chère» 

»  Pour  ta  rançon.  » 
La  belle  fit,  pour  se  défendre , 

Un  mouvement. 
Mais  Lucas  eut  l'art  de  les  prendre  » 

Ne  sais  comment. 
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«  Je  sens  la  volupté  secrète 

»  D'un  baiser  pris  : 
»  Mais  ceux  qae  donne  une  flllette 

n  N'ont  pas  de  prix.  » 
Lison  soupire  et  subanoonne 

An  sentiment , 
RqM^nd  les  baisers ,  les  loi  donne . 

Ne  sais  comment 


«  Qae  Je  prenne  encor  cette  rose 

»  Sur  ton  beau  sein. 
Il  -^ Non ,  finissex;  non.  Je  m*(^)pose 

»  A  ce  larcin.  » 
Elle  s'opposa  la  pauvrette 

Si  tendrement. 
Qu'on  lui  prit  sa  fleur  sur  Therbette 

Ne  sais  comment 
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Enfin,  ma  chère  Ëléonore, 
Taras  connu  ce  péché  si  charmant, 
Que  tu  craignais  même  en  le  désirant; 
En  le  goûtant  tu  le  craignais  encore. 
Eh  bien  !  dis-moi ,  qu'a-t-il  donc  d'effrayant? 
Que  htee-t-il  après  lui  dans  ton  âme  ? 
Un  léger  trouble,  on  tendre  souvenir, 
rétonnement  de  sa  nouvelle  flamme , 
Un  dou  regret,  et  surtout  un  désir. 
Déjà  la  rose  aux  lis  de  ton  visage 

Hèle  ses  brillantes  couleurs; 
Dans  tes  beaux  yeux ,  à  la  pudeur  sauvage 

Succèdent  les  molles  langueurs 

Qui  de  nos  plaisirs  enchanteurs 
Sont  à  la  fois  la  suite  et  le  présage. 

Ton  sein  doucement  agité 

Avec  moins  de  timidité 

Rqioiisse  la  gaze  légère 

Qu'arrangea  la  main  d'une  mère. 

Et  que  la  main  du  tendre  amour, 

Moins  discrète  et  plus  familière, 

Samra  déranger  à  son  tour. 

Une  agréable  rêverie 

Remplace  enfin  cet  enjoûment. 

Cette  piquante  éiourderie , 

Qui  déseqiéraient^ton  amant; 

Et  ton  âme  plus  attendrie 

S'abandonne  nonchalamment 


Au  délicieux  sentiment 
D'une  douce  mélancolie. 
Ah  !  laissons  nos  tristes  censeurs 
Traiter  de  crime  impardonnable 
Le  seul  baume  pour  nos  douleurs , 
Ce  plaisir  pur,  dont  un  dieu  favorable 
Mit  le  germe  dans  tous  les  cœurs. 
Ne  crois  pas  à  leur  imposture. 
Lem*  zèle  hypocrite  et  Jaloux 
Fait  un  outrage  à  la  nature  : 
Non ,  le  crime  n'est  pas  si  doux. 
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Hier  Nicette 
Sous  des  bosquets 
Sombres  et  fhds 
Marchait  seulette. 
Elle  s'assit 
Au  bord  de  Tonde 
Ckdre  et  profonde. 
Deux  fois  s'y  vit 
Jeune  et  mignonne, 
Et  la  friponne 
Deux  fois  sourit. 
De  l'imprudente 
La  voix  brilhmte 
Osait  chanter 
Et  répéter 
Chanson  menteuse 
Contre  l'amour. 
Contre  l'amour 
Qui  doit  un  Jour 
La  rendre  heureuse. 
Le  long  du  bois 
Je  fm  silence. 


*  Paehy  (Evariftte-Désiré  Dbsfobobs,  chevalier  de). 
Dé  le  6  février  1753,  à  nie  de  Bourbon,  et  mort^  Paris 
le  5 décembre  1814.  Il  publia,  en  1777,  son  premier od- 
nage,  VEpiire  aux  imurgêns  de  Boston,  et  Tannée 
nivante  un  petit  recueil  de  Poéâiet  erotiques  qui  opé- 
rèrent une  révolution  complète  dans  le  genre  maniéré  et 
bai  alors  à  la  mode.  Pamy  avait  composé  sur  les  ga- 
hnteries  des  reines  de  France  un  poème  en  dix-huit 
chants  quHI  préférait  à  tous  ses  autres  ouvrages  ;  mais  il 


brûla  courageusement  son  manuscrit  quand  éclata  la  ré* 
volulion ,  pour  ne  pas  paraître  av^oir  voulu  flétrir  un  tr6ne 
qui  venait  de  s'écrouler.  En  1803.  Pamy  fût  nommé  mem- 
bre de  rinstitut.  Ce  poète  mérita  de  son  vivant  le  tiue  de 
Classique,  décerné  à  si  peu  d'écrivains  et  seulement 
après  leur  mort.  Nons  devons  à  Pamy  un  grand  nombre 
d  ouvrages  remarquables;  mais  ses  poésies  élégiaques, 
chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  sentiment,  suffiraient  à  elles 
seules  pour  immortaliser  son  nom. 
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PAAli¥. 


Etjein*avance 
En  tapinois; 
Puisjem^arréte; 
Et  sur  sa  tête 
Faisant  soudain 
Pleuvoir  les  roses, 
Qol  sous  ma  main 
S'offraient  écloçeç  : . 

Mtin  inhumaine; 
K^fiQ^en  CQurronx 
Qu*Qu  TOUS  surprenne. 
A  Tos  cbansona 
Nous  vous  prenooa 
Pour  PliUomèle* 
Aussi  bien  qu'elle 
Vouscadendez, 
Ma  tottie  belles 
Mais  mieux  feriez 
Si  vous  aimie» 
Aussi  bien  qu'elle.  » 

—  «  rai  quatorze  ans, 
Répond  Nicette^ 
Suis  trop  jeuneU0 
Pour  les  amans.  « 

—  «  Crois-moi,  |P9;  clièi:e« 
Quand  on  sait  plaire 
Onpeut  aiven 

Plaire,  cbanwr» 
Surtout  ainiert 
C'est  le  parlais^,, 
Cest  le  savoir 
Et  le  devoir 
Du  premier  9ft9».ii> 

—  «Oui;«Mi8Qet;|gt^, 
Du  moins  che^  y/m». 
Est  dans  ses  goûta 
Toujours  volage» 
SurunbuiasMi 

Le  papillon 
Voit-il  la  row, 
Il  &>  repaie. 
Est-il  heureux. 
Amant  frivole. 
Soudain  il  vole 
Ad^autresjeox. 
Malslapwvretjba, 
Seule  e^  muette^ 
Ke  peul  vQlei*«...  » 
Icilabislle 
Voulait  panier 
Pour  désoler 
Mon  cœur  fidèle  ; 


Mais  un  soupir 
Vint  la  trahir. 
Et  du  plaisir 
Fut  le  présage. 
Le  lieu,  le  temps, 
L'éyaiafeuilhige» 
Gazons  naissans 
Anotre  usage, 
Doux  embairras 
D'une  puceOe 
Qui  ne  sait  pas 
Ce  qu'on  veut  d'elle. 
Et  dont  le  cœur 
Toàtbaa  implora 
Certain  bonheur 
Que  sa  pud^r 
Redoute  encore; 
Tout  en  secret 
Pressait  Nlcette; 
A  sa  défaite 
Tout  conspirait. 
EUesWense, 
Gronde,  et  rougit, 
Puis  s'adoucit» 
Puis  recommence. 
Pleure  et  gémit. 
Se  tait,  succombe, 
ChanceU«,el  tombe— 

En  rougissant 
Elle  se  lève. 
Sur  moi  soulève 
Un  ceil  mourant. 
Et  me  serrant 
Avec  (endcesse^ 
Dit:  «Faissemem 
D'aimer  sana  cesse. 
Que  nos- amours 
Ne  sWaiblissent 
Et  ne  imasem 
Qu'avec  naajoun»!» 

ENVOI  X  ÉUoiioaB» 

De  ceue  idylle 
J'ai  pris  le  style 
Chez  les  Gaulois; 
Sa  D^igence 
De  la  cadence 
Brave  les  lois; 
Maiftàliicette 
Simple  ei*  Jeunette 
On  passera 


PABNT. 


tM 


Ce  défaat-lè. 
Céder  comme  elle, 
Ma  toute  belle. 
Fui  toD  destin  : 
Sols  doDC  6dèle 
Aussi  bien  qu*ene; 
Cest  mon  refrain. 


&▲ 


0  la  plus  belle  des  i 
jfons  dans  nos  plaisirs  la  lumière  et  le  bruit  ; 
disons  point  au  jour  les  secrets  de  la  nuit  ; 
K  regards  inquiets  dérobons  nos  caresses. 

L'amour  heureux  se  trahit  aisément 

crains  poar  toi  les  yeux  d'une  mère  attentive  ; 

crains  ce  vieil  Argus,  au  cœur  de  diamant, 

Dont  la  vertu  brusque.et  rétive 

Ne  s'adoucit  qu'à  prix  d'argenu 

Durant  le  Jour  tu  n'es  plus  mon  amante. 
}e  m'offre  à  tes  yeux ,  garde-toi  de  rougir; 
iends  à  ton  amour  le  plus  léger  soupir  ; 
ificte  un  air  distrait;  que  ta  voix  séduisante 
ilte  de  frapper  mon  oreille  et  mon  cœur; 
I  mets  dans  tes  regards  ni  trouble  ni  langueur» 
las!  de  mes  conseils  je  me  repens  d'avance. 
I  chère  Éléonore,  au  nom  de  nos  amours , 
Élite  pas  trop  bien  cet  air  d'indifléreoce  : 
dirais  :  c'est  un  jeu,  mais  je  craindrais  toijours. 


BIULST. 


Dès  que  la  nuit ,  sur  nos  demeures , 
Planera  plus  obscurément , 
Dès  que  sur  l'airain  gémissant 
Le  marteau  frappera  douze  heures , 
Sur  les  pas  du  fidèle  Amour 
Alors  les  Plaisirs,  par  centaine. 
Voleront  chez  ma  souveraine  ; 
Et  les  Voluptés  tour-à-tour 
Prendront  soin  d'amuser  leur  reine. 
Us  y  resteront  jusqu'au  jour  : 
Et  si  la  matineuse  Aurore 
Oubliait  d'ouvrir  au  Soleil 
Ses  larges  portes  de  v^meil, 
Le  soir  ils  y  seraient  encore. 


Te  souvient-il,  ma  charmante  mattresse. 
De  cette  nuit  où  mon  heureuse  adresse 
Trompa  l'Argus  qui  garde  tes  appas? 
Furtivement  j'anivai  dans  tes  bras. 
Tu  résistais ,  mais  ta  bouche  vermeille 
A  mes  baisers  se  dérobait  en  vain; 
Chaque  refus  amenait  un  larcin. 
Un  bruit  8u|)ic  effraya  ton  oreUfe , 
et  d'un  flambeau  tu  vis  l'éclat  lointain  : 
Des  voluptés  tu  passas  à  la  crainte; 
L'étonnement  vint  resserrer  soudain 
Ton  faible  cœur  palpitant  sous  ma  main  ; 
Tu  murmurais ,  je  riais  de  ta  plainte  : 
Je  savais  trop  que  le  dieu  des  amans 
Sur  nos  plaisirs  veillait  dans  ces  moraeiis. 
Il  vit  tes  pleurs  ;  Horphée,  à  sa  prière , 
Du  vieil  Ai^gus  que  réveillaient  nos  jeux 
Ferma  bientôt  et  l'oreille  et  les  yeux. 
Et  de  son  aile  enveloppa  ta  mère. 
L'aurore  vint  plus  tôt  qu'à  l'ordînaîFe 
De  nos  baisers  inten-ompre  le  cours  i 
Elle  chassa  les  timides  Amours  : 
Hais  ton  souris ,  peut-être  iavolontaû-e , 
Leur  accorda  le  rendei-vous  du  soir. 
Ah  !  si  les  dieux  me  laissaient  le  pouvoir 
De  dispenser  la  nuit  et  la  lumière. 
Du  jour  naissant  la  jeune  avant<ourrière 
Viendrait  bien  tard  annoncer  le  soleil; 
Et  celui-ci ,  dans  sa  coui»e  léghx^  » 
Ne  ferait  voir  au  haut  de  l^héuMQihère 
Qu'une  heure  ou  deux  son  visage  vermeil. 
L'ombre  des  nuits  durerait  davaot2(ge. 
Et  les  amours  auraient  plus  de  loisir. 
De  mes  nistans  l'agréable  paruige 
Serait  toujours  au  proflt  du  plaisir. 
Dans  un  accord  réglé  par  la  sagesse , 
A  mes  amis  j'en  donnerais  un  quart , 
Le  doux  sonuneil  aurait  semblable  part  ; 
Et  la  moitié  serait  pour  ma  mattresse. 


GBATÉS  SVB  UN  ORâNGEB. 


Oranger,  dont  la  voûte  épaisse 
Servit  à  cacher  nos  amours, 
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Reçois  e(  coiisei*ve  loujoius 
Ces  vers,  enfana  de  ma  teodresse; 
Et  dis  à  ceux  qn^un  doux  loisir 
Amènera  dans  ce  bocage, 
Que  si  1*00  mourait  de  plaisir. 
Je  serais  mort  sous  ton  ombrage. 


nom  voirft  BioviaBBl 


Quand  Je  vous  dis  :  Dieu  vous  bénisse  t 

Je  n*entends  pas  le  Créateur, 

Dont  la  main  féconde  et  propice 

Vons  donna  tout  pour  mon  bonheur  ; 

Encor  moins  le  dieu  d'hyménée, 

Dont  Teau  bénite  infortunée 

Change  le  plaisir  en  devoir  : 

S*il  fait  des  heureux.  Ton  peut  dire 

Qu'ils  ne  sont  pas  sous  son  empire, 

Et  qu'il  les  fait  sans  le  savoir. 

Mais  J'entends  ce  dieu  du  bel  âge 

Qui  sans  vous  serait  à  Paphos. 

Or  apprenez  en  peu  de  mots 

Comme  il  bénit,  ce  dieu  volage. 

Le  Désir,  dont  l'air  éveillé 

Annonce  assez  llmpatlence , 

Lui  présente  un  bouquet  mouillé 

Dans  la  fontaine  de  Jouvence  ; 

Les  yeux  slmmectent  de  langueur. 

Le  rouge  monte  an  front  des  belles , 

Et  l'eau  bénite  avec  douceur 

Tombe  dans  l'âme  des  fidèles. 

Soyez  dévote  à  ce  dieu-là , 

Vous,  qui  noos  prouvez  sa  puissance 

Ëtemuez  en  assurance; 

Le  tendre  Amour  vons  bénira. 


&B  axBiàBB  DAsrosaiBux. 


0  toi  qui  fus  mon  écolière 
En  musique,  et  même  en  amour. 
Viens  dans  mon  paisible  séjour 
Exercer  ton  talent  de  plaire. 
Viens  voir  ce  qu'il  m.'en  coûte  à  moi 
Pour  avoir  été  trop  bon  maître. 
Je  serais  mieux  pourtant  peut-être 
Si ,  moins  assidu  près  de  toi , 
SI  moins  empressé ,  moins  fidèle , 
Et  moins  teikh'e  dans  mes  chansons  « 


J'avab  ménagé  des  leçons 

Où  mon  cœur  mettait  trop  de  zèle. 

Ah  !  viens  du  moins,  viens  apaiser 

Les  maux4iue  tu  m'as  faits,  cnieUel 

Ranime  ma  langueur  mortelle; 

Viens  me  plaindre ,  et  qu'un  seul  baiser 

Me  rende  une  santé  nouvelle. 

Fidèle  à  mon  premier  penchant. 

Amour,  Je  te  fais  le  serment 

De  la  perdre  encore  avec  elle» 


Vous  m*ùmusez  par  des  caresses , 
Vous  promettez  incessamment , 
Et  vous  reculez  le  moment 
Qui  doit  accomph'r  vos  promesses. 
Demain,  dites-vouç  tous  les  jours. 
L'impatience  me  dévore; 
L'heure  qu'attendent  les  amours 
Sonne  enfin ,  près  de  vous  j'accours  ; 
Demain,  répétez-vous  encore. 

Rendez  grâce  au  dieu  bienfiusant 
Qui  vous  donna  Jusqu'à  présent 
L'art  d'être  tous  les  Jours  nouvelle  : 
Mais  le  temps ,  du  bout  de  son  aile , 
Touchera  vos  traits  en  passant  ; 
Dès  demain  vous  serez  moins  belle. 
Et  moi  peut-être  moins  pressant. 


Ma  santé  fuit;  cette  infidèle 
Ne  promet  pas  de  revenir. 
Et  la  natm*e  qui  chancelle 
A  déjà  su  me  prévenir 
De  ne  pas  trop  compter  sur  elle. 
Au  second  acte  brusquement 
Finira  donc  ma  comédie  ; 
Vite  je  passe  au  dénoâment , 
La  toile  tombe,  et  l'on  m'oublie. 

J'ignore  ce  qu'on  fait  là-bas. 
Si  du  sein  de  la  nuit  pi-ofonde 
On  peut  revenir  en  ce  monde , 
Je  reviendrai ,  n'en  douiez  pas. 
Mais  J/*  n'aurai  jamais  l'attore 


PARNY. 
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De  ces  reveuans  indiscrets 

Qui,  précédés  d*uQ  long  murmare  » 

Se  plaisent  à  pftlir  leurs  traits, 

Et  dont  la  funèbre  panure , 

Inspirant  toi^ors  la  frayenr, 

Ajoute  encore  à  la  laideur 

Qu'on  reçoit  dans  la  sépulture. 

De  TOUS  plaire  Je  suis  Jaloux , 

Et  je  veux  rester  invisible. 

Souvent  du  xéphyr  le  plus  doux 

Je  prendrai  Tbaleine  insensible  ; 

Tous  mes  soupirs  seront  pour  vous  ; 

Us  feront  vaciller  la  plume 

Sur  vos  cheveux  noués  sans  art , 

Et  disperseront  au  hasard 

La  faible  odeur  qui  les  parfume. 

Si  la  rose  que  vous  aimez 

Renaît  sur  son  trône  de  vefre , 

Si  de  vos  flambeaux  rallumés 

Sort  nne  plus  vive  lumière , 

Si  rédat  d^Bn  nouveau  carmin 

Colore  soudain  votre  joue, 

Et  si  souvent  d'un  Joli  sein 

Le  nœud  trop  serré  se  dénoue  ; 

SI  le  sofa  plus  mollement 

Cède  an  poids  de  votre  paresse  ; 

Donnez  un  souris  seulement 

A  tous  ces  soins  de  ma  tendresse. 

Quand  Je  reverrai  les  attraits 

Qu^efllenra  ma  main  caressante , 

Ma  voix  amoureuse  et  touchante 

Pourra  murmurer  des  regrets. 

Et  TOUS  croirez  alors  entendre 

Cette  harpe  qui  sous  mes  doigts 

Sut  TOUS  redire  quelquefois 

Ce  que  mon  cœur  savait  m'apprendre. 

Aux  douceurs  de  votre  sommeil 

Je  joindrai  celles  du  mensonge  ; 

Moi-même,  sons  les  traits  d'un  songe , 

Je  causerai  votre  réveil  : 

Charmes  nus ,  fraîcheur  du  bel  âge , 

Contours  parfaits,  grâce,  embonpoint, 

Je  verrai  tout;  mais  quel  dommage  ! 

Les  morts  ne  ressuscitent  point. 


I.X8   VAAAX>Z8. 


Croyes-moi ,  Tautre  monde  est  un  monde  inconnu 

Où  s'égare  notre  pensée. 
I>>  voyager  sans  fruit  la  mienne  s'est  lassée  : 


Pour  toujours  J'en  suis  revenu. 

J'ai  vu  dans  ce  pays  des  fables 
Les  divers  paradis  qu'imagina  l'erreur  ; 

Il  en  est  bien  peu  d'agréables  : 
Aucun  n'a  satisfait  mon  esprit  et  mon  cœur. 

Vous  mourez ,  nous  dit  Pythagore, 
Mais  sous  un  autre  nom  vous  renaisses  encore. 
Et  ce  globe  à  Jamais  par  vous  est  halnté. 
Crois-tu  nous  consoler  par  ce  triste  mensooge , 
Philosophe  imprudent  et  Jadis  trop  vanté  ? 
Dans  un  nouvel  ennui  ta  fable  nous  replonge* 
Mens  à  notre  avantage ,  ou  dis  la  vérité. 

Celui-là  mentit  avec  grâce , 
Qui  créa  l'Elysée  et  les  eaux  du  Lélhé; 

Mais  dans  cet  asile  enchanté 
Pourquoi  l'amour  heureux  n'a-t-il  pas  une  place  i 
Aux  douces  vduptés  pourquoi  l'a-t-on  fermé? 
Du  cahne  et  du  repos  quelquefois  on  se  lasse; 
On  ne  se  lasse  point  d'aimer  et  d'être  aimé. 

De  dieu  de  la  Scandinavie, 

Odin,  pour  plaire  à  ses  guerriers. 

Leur  promettait  dans  l'autre  vie 
Des  armes ,  des  combats ,  et  de  nouveaux  lauriers. 
Attaché  dès  l'enfance  aux  drapeaux  de  Bellone , 
Jlionore  la  valeur,  aux  braves  J'applaudis  ; 

Mais  Je  pense  qu'en  paradis 

H  ne  faut  plus  tuer  personne. 

Un  autre  espoir  séduit  le  Nègre  infortuné. 
Qu'un  marchand  arracha  des  déserts  de  l'Afrique. 

Courbé  sous  un  joug  despotique. 
Dans  un  long  esclavage  il  languit  enchaîné; 
Mais  quand  la  mort  propice  a  fini  ses  misères , 
11  revole  joyeux  au  pays  de  ses  pères , 
Et  cet  heureux  retour  est  suivi  d'an  repas. 
Pour  moi,  vivant  ou  mort,  je  reste  sur  vos  pas; 
Esclave  infortuné ,  même  après  mon  trépas, 

Je  ne  veux  plus  quitter  mon  maître. 

Mon  paradis  ne  saurait  être 

Aux  lieux  où  vous  ne  serez  pas. 

Jadis  au  milieu  des  nuages 
L'habitant  de  l'Ecosse  avait  placé  le  sien. 
Il  donnait  à  son  gré  le  calme  ou  les  orages  ; 
Des  mortels  vertueux  il  cherchait  l'entretien  ; 

Entouré  de  vapeurs  brillantes. 

Couvert  d'une  robe  d'azur, 
n  aunait  à  glisser  sous  le  del  le  plus  pur. 
Et  se  montrait  souvent  sous  des  formes  riantes. 

Ce  passe-temps  est  assez  doux. 
Mais  de  ces  Sylphes ,  entre  nous , 
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Je  ne  ?eux  poini  grossir  te  nombre* 
J'ai  quelque  répngHtmee  à  n'être  p!«fl  qn'ane  ombre; 
Une  ombre  est  peu  de  chose ,  «t  )«b  -cor^ps  vàletitmienk  ; 
Gardons-les.  Mahomet  em  grand  soin  de  nous  dire 
Que  dans  son  paradis  tn  entrait  avec  euft. 

Des  houris  cNm  rheureus  eibpfre. 

Là  les  atlratte  Sisnt  immbmiS; 
Hébé  n>  vieilDt  p(Âok  ;  la  bette  CyMrée , 
D'un  hommage  plus  disux  ciMiStammem  boiMrée , 
T  prodigue  aux  i&uÊi  des  plaisfars  létertiels. 
Mais  Je  foudrals  y  voir  mi  maftre  ^e  f  adore , 
L'Amour  qui  donne  seul  un  charme  I  nos  désirs , 
L'Amour  qui  donne  seul  de  la  grâce  aux  plaisirs. 
Pour  le  rendre  parfait,  j'y  conduirais  encore 

La  tranquille  et  pure  Amitié , 
El  d'un  cœur  trop  sensible  elle  aurait  la  taoîlié. 

ASfle  d^ne  paix  profonde , 
Ce  lieu  serait  alors  le  plus  beau  dés  séjours  ; 

Et  «e  paradis  des  amours , 
Auprès  d'âéonore  on  le  trouve  en  te  monde. 


FaAO] 


^OÈTE  GlltG. 


Quel  est  donc  ce  devoir,  cette  fête  nouvelle» 

Qui  pour  dix  Jours  entiers  t'éloignenx  de  mes  yeux? 

Qu'importe  à  nos  plaisirs  l'Olympe  et  tous  les  dieux? 

Et  qu'est-fl  de  commun  entre  nous  et  Gybèle  ? 

De  quel  droit  ose-t-on  t'arracher  de  mes  bras? 

Se  peut-Il  que  du  ciel  la  bonté  paternelle 

Ait  choisi  pour  encens  les  malheurs  d'ici-bas  ? 

Reviens  de  ton  erreur,  crédule  Éléonore. 

Si  tous  deux  égarés  dans  l'épaisseur  du  bois, 

Au  doux  bruit  des  ruisseaux  mêlant  nos  douces  voix, 

Nous  nous  disions  sans  ûû  :  Je  t^aime ,  Je  t'adore  ; 

Quel  mal  ferait  aux  dieux  notre  innocente  ardeur  ? 

Sur  le  gazon  lleuri  si ,  près  de  mol  couchée , 

Tu  remplissais  tes  yeux  d'une  molle  langueur; 

Si  ta  bouche  brûlante  à  la  mienne  attachée 

Jetait  dans  tous  mes  sens  une  vive  chaleur; 

Si  mourant  sons  l'excès  d^ul  bonheur  sans  mesure 

Nous  renaissions  encor,  pour  encor  expirer; 

Quel  mal  ferait  aux  dieux  cette  volupté  pure  ? 

La  voix  du  sentfanent  ne  peut  nous  ^arer, 

£t  l'on  n*est  point  coupable  en  suivant  la  nature* 

Ce  Jupiter  qu'on  peint  si  fier  et  si  cruel. 

Plongé  dans  les  douceurs  d'un  repos  éternel , 

De  oe  que  nous  faisons  ne  s'embarrasse  guère. 

Ses  regards  étendus  sur  la  nature  entière 

Ne  se  fixent  Jamais  sur  un  faible  mortel. 


Va,  crois-moi,  le  plaisir  est  toujours  légidne, 
L'amour  est  un  devoir,  et  llnconstance  on  crtee. 
Laissons  la  vanité >  riche  dans  ses  projets. 
Se  créer  sans  effort  une  seconde  vie  ; 
Laissons-la  promener  ses  regards  satiefaiis 
Sur  l'immortalité;  rions  de  sa  felfe. 
Cet  abîme  sans  fond  où  la  mort  nous  coudait 
Garde  éternellement  tout  ce  quH  englootîL 
Tandis  que  nous  vivons,  faisons  notre  Elysée. 
L'autre  n'est  qu'un  beau  rêve  inventé  par  les  rns, 
Pour  tenir  leurs  sujets  sous  la  verge  des  lois; 
Et  cet  épouvatitail  de  la  foule  abusée. 
Ce  Tartare ,  ces  fouets ,  cette  urne ,  ces  serpem,  ^ 
Font  moins  de  mal  aux  morts  que  de  peur  aoi  liui 


vKAir  B'irim] 


De  vos  projets  jo  blâme  Pimprudence; 

Trop  de  savoir  dépare  la  beauté. 

Ne  perdez  point  votre  aimable  igseranoe, 

Et  conservez  cette  naïveté 

Qui  vous  ramène  aux  jeux  de  voire  enfance. 

Le  dieu  du  gobt  vous  donna  des  leçons 
Dans  l'art  chéri  qu'inventa  Terpsichore  ; 
Du  tendre  amant  vous  apprit  les  chansons 
Qu'on  chante  à  Guide  ;  et  vous  savei  eneore 
Aux  doux  accens  de  voire  voix  sonore 
De  la  guitare  entremêler  les  sons. 

Des  préjugés  repoussant  Tcsclavagc , 
Conformez-vous  à  ma  religion; 
Soyez  païenne  ;  on  doit  l'être  à  votre  âge. 
Croyez  au  dieu  qu'on  nommait  Cupîdon. 
Ce  dieu  charmant  prêche  la  tolérance. 
Et  permet  tout,  excepté  l'inconstance. 

N'apprenez  point  ce  qu'A  faut  oublier. 
Et  des  erreurs  de  la  moderne  histoire 
Ne  chargez  point  voire  faible  mémoire. 
Mais  dans  ÛTlde  il  faut  étudier 
Des  premiers  temps  l'histoire  fabuleuse. 
Et  de  Paphos  la  chronique  amoureuse. 

Sur  cette  carte  où  l'habile  graveur 
Du  monde  entier  resserra  l'étendue. 
Ne  cherchez  point  quelle  rive  inconnue 
Voit  l'Ottoman  fuir  devant  son  vainqueur  : 
Mais  connaissez  Amadionte,  Tdalie, 
Les  tt<istes  bords  par  Léandre  habités, 
Ceux  où  Didon  a  terminé  sa  vle« 
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Et  de  Tempe  tes  Talions  enchantés. 
Égarei-Tous  dans  le  pays  des  feibks; 
N'ignores  point  les  divers  changemens 
Qa*ont  épromrés  ces  Ifenx  Jadis  aimables  : 
Lear  nom  tonjorn^  sera  cher  anx  amanii. 


Voilà  VéMè  «arasante  et  ftcilé 
Qoi  doit  parfois  occnper  vos  Idsini  • 
Et  préeéder  llware  de  nos  plaisirs. 
Mais  la  scienee  est  pour  vous  iiratile. 
?oas  possèdes  le  talent  de  charmer  ; 
Voos  saurez  to«l ,  quand  voos  sanres  iteer . 


.6JXT  OS  SOUTTOS. 


ayons  cas  «IsM  lieu ,  0  maltresse  «dorée  I 
ans  perdoM  en  «voir  la  moitié  de  ans  Jours» 
I  la  crainte  importune  y  trouble  nos  amours, 
im  IuIb  de  te  rivage  est  une  lie  Iguméc* 
Metdite  aux  vaisseaux ,  et  d'écneOs  entourée. 
É  léphyr  étemel  y  fâfhKlchlt  les  airs, 
ihre  et  nouvelle  encor,  la  prodigue  nature 
Imbellit  de  ses  dons  ce  point  de  l'univers  : 
les  rutasean  «gentés  roulent  sur  la  ventara  » 
H  vont  en  serpentant  se  perdre  au  sdn  te  mars  ; 
taemain  fevordiift  y  reproduit  sans  cosse 
^toanas  parftmié  te  plus  douces  odeurs; 
t  roranger  toiAi»  courbé  sous  sa  rlclMSse« 
te  couvre  en  mtee  teo^is  et  de  fruits  et  de  lleum 
^  nous  faut-U  de  plus?  celte Ue  feromée 
iemble  par  la  nature  aux  amans  destinée., 
^océan  la  resserre,  et  deux  fois  eu  un  jour 
te  cet  asile  étroit  oft  achève  le  toun 
à  Je  ne  craindrai  plus  un  père  InexoraMe  ; 
Test  là  qu'en  liberté  tu  pourras  être  aîmabte» 
U  couronner  Fasunt  qui  t'a  donné  son  cœur, 
roos  cuberez  alors,  mes  paisibtes  journées • 
>ar  les  nœuds  du  plaisir  l'une  à  l'autre  endialBées  : 
Laiisei-nioi  peu  de  gloire  et  beaucoup  de  boobeor. 
nens  ;  la  nuit  est  obscure  et  te  dd  sans  nuage  ; 
D'OU  étemel  adieu  saluons  ce  rivage* 
Dû  par  toi  seule  «ncor  mes  pas  sont  retenus, 
levoisà  l'horison  l'étotte  de  Vénus  : 
Vénus  dirigera  notre  course  incertaine, 
lote  «ipfèi  pour  nous  vient  d'cncfaabier  les  venls  ; 
te  tes  flots  apbmte  Zépbyre  souffle  à  peme; 
Vteas  ;  râmour  Juqu'an  bord  cendnir»  deux  i 


Apprenex,mabeUe, 
Qu'à  minuit  sonnant  I 
Une  main  idète» 
Une  main.  d^aoMBt» 
Ira  doucement. 
Se  glissant  dans  l'ombre  » 
Tourner  les  verrous 
Qui  dès  te  nuit  sombre. 
Sont  tirés  sur  vous. 
Apprenez  encore 
Qu'un  amant  abhorre 
Tout  voile  JalouXé 
Pour  être  plus  tendre , 
Soyez  sans  atours, 
Et  songez  à  prendre 
L'habit  des  Amours. 


LIVRE  SECOND. 


Us  ne  sont  plus  ces  Jours  délideax. 
Où  mon  amour  respecsneux  et  tendre 
A  votre  cœur  savait  se  faire  entendre, 
Oà  vous  m'aimies ,  où  nous  étions  beureutf 
Vous  adorer,  vous  le  dire ,  et  vous  plaire. 
Sur  vos  désirs  régler  tous  mes  désirs. 
C'était  mon  sort;  J'y  bornais  wm  plaisirs. 
Aimé  ée  vous ,  quels  vœux  pouvals-Je  faire  ? 
Tout  est  changé  i  quand  je  suis  pràs  de  fous  « 
Yrisie  et  sans  voit,  vous  n'avei  rten  à  dire  ; 
Si  quelquefois  Je  tombe  à  vos  genoux, 
Vous  m'arrêtes  avec  un  froid  sourire  < 
Et  dans  vos  yeux  s'allume  le  eourroux. 
B  tat  un  temps ,  voim  IXmMez  peuirétre  t 
Où  J'y  trouvais  cette  molle  langonir, 
Ce  tendre  feu  que  te  désir  Odt  naître. 
Et  qui  survit  au  moment  ûê  bonheur» 
Tout  est  dmngé,  tout ,  excepté  mou  < 
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Tonjoars  le  malheureux  t'appelle , 
0  Nuit,  favorable  aux  chagrins  ! 
Viens  donc ,  et  porte  sur  ton  aile 
L'oubli  des  perfides  hmnains. 
Voile  ma  douleur  solliaire; 
Et  lorsque  la  main  du  Sommeil 
Fermera  ma  triste  paupière  « 
0  dieux  !  reculez  mon  réreil  ; 
Qu'à  pas  lents  TAurore  sVance 
Pour  ouvrir  les  portes  du  jour  ; 
Importuns ,  gardez  le  silence , 
Et  laissez  dormir  mon  amour. 


&A  BLSCUIlTSa 


C'en  est  fait,  fai  brisé  mes  chaînes, 

Amis,  je  reviens  dans  vos  bras  : 

Les  belles  ne  vous  valent  pas  ; 

Leurs  faveurs  cofttent  trop  de  peines. 

Jouet  de  leur  volage  humeur, 

l*ai  rougi  de  ma  dépendance  : 

Je  reprends  mon  indifférence. 

Et  je  retrouve  le  bonheur. 

Le  dieu  joufflu  de  la  vendange 

Va  mMnspirer  d'autres  chansons  ; 

C'est  le  seul  plaisir  sans  mélange  ; 

n  est  de  toutes  les  saisons  ; 

Lui  seul  nous  console  et  nous  venge 

Des  maîtresses  que  nous  perdons. 
Que  disje,  malheureux  1  ah  1  qu'il  est  difficile 
De  feindre  hi  gatté  dans  le  sein  des  douleurs  ! 
La  bouche  sourit  mal  quand  les  yeux  sont  en  pleurs. 
Repoussons  loin  de  nous  ce  nectar  inutile. 
Et  toi,  tendre  amitié ,  plaisir  pur  et  divin , 
Non,  tu  ne  suffis  plus  à  mon  âme  égarée  ; 
Aux  cris  des  passioiis  qui  grondent  dans  mon  sein: 
En  vain  tu  veux  mêler  ta  voix  douce  et  sacrée  : 
Tu  gémis  de  me»  mttnrqil'il  faUait  prévenir  ; 
Tu  m'oOires  ton  appui  lorsque  la  chute  est  laite  ; 
Et  tu  sondes  ma  plaie  au  lieu  de  la  guérir. 
Va,  ne  m'apporte  plus  ta  prudence  inquiète  : 
Laisse-moi  m^'étourdir  sur  la  réalité  ; 
Laisse-moi  m'enfoncer  dans  le  sein  des  chimères, 
Tout  courbé  sous  les  fers  chanter  la  liberté, 
Saisir  avec  transport  des  ombres  passagères , 


Et  parier  de  félicité 

En  versant  des  larmes  amères. 


Ils  viendront  ces  paisibles  jours. 
Ces  momens  du  réveil ,  où  la  raison  sévère. 
Dans  la  nuit  des  errew*s  fait  briller  sa  lumièie, 
Et  dissipe  à  nos  yeux  le  songe  des 

Le  temps,  qui  d'une  aile  l^ère 
Emporte  en  se  jouant  nos  goûts  et  nos 
Mettra  bientôt  le  terme  à  mes  égaremens. 
0  mes  amis  !  alors  échappé  de  ses  chahies. 

Et  guéri  de  ses  longues  peines. 
Ce  cœur  qui  vous  trahit  revolera  vers  vous. 
Sur  votre  expérience  appuyant  ma  faiblesse. 
Peut-être  je  pourrai  d'une  folie  tendresse 

Prévenir  les  retours  jaloux. 

Sur  les  plaisirs  de  mon  aurore 
Vous  me  verrez  tourner  des  yeux  mouillés  de  pleni, 
Soupirer  malgré  moi,  rougir  de  mes  erreus 
Et  même  en  rougissant  les  regretter  encore. 


<Kioi 


Oui,  nns  regret,  du  flambeau  de  mes  jours 
Je  vois  déjà  la  lumière  éclipsée. 
Tu  vas  bientôt  sortir  de  ma  pensée , 
Cruel  objet  des  plus  tendres  amours! 
Ce  triste  espoir  fait  mon  unique  joie. 
Soins  importuns,  ne  me  retenez  pas. 
Éléonore  a  juré  mon  trépas  ; 
Je  veux  aller  oili  sa  rigueur  m'^voie. 
Dans  cet  asile  ouvert  à  tout  moiiel , 
Où  du  malheur  on  dépose  la  chaîne , 
Où  l'on  s'endort  d'un  sommeil  étemel. 
Où  tout  finit,  et  l'amour  et  la  haine. . 
Tu  gémiras,  trop  sensible  Amitié  ! 
De  mes  chagrins  conserve  au  moins  l'histoire, 
Et  que  mon  nom ,  sur  la  terre  oublié. 
Tienne  parfois  s'offrir  à  ta  mémoire. 
Peut-être  alors  tu  gémvns  aussi , 
Et  tes  regards  se  tourneront  encore 
Sur  ma  demeure ,  ingrate  Éléonore , 
Premier  objet  que  mon  coeur  a  choisL 
Trop  tard ,  hélas  1  tu  r^iandras  des  larmes. 
Oui ,  tes  beaux  yeux  se  rempliront  de  pie». 
Je  te  connais ,  et  malgré  tes  rigueurs. 
Dans  mon  amour  tu  trouves  quelques  dmeL 

Lorsque  la  mort,  favorable  à  mes  vœux. 
De  mes  instans  aura  coupé  la  trame , 
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Lompu^mk  tombeau  irisie  et  3Uendeax 
Bcoicmiera  ma  douleur  et  ma  flamme. 
O  HMS  amis  I  vous  que  j'aurai  perdus , 
Atta  troaver  cette  beauté  cruelle , 
Et  dite»-liii  :  C'en  est  M,  il  n'est  plus. 
PtfwcDt  les  pleurs  que  j'ai  versés  pour  elle 
M*étre  reiidasl..«  Mais  non;  dieu  des  amours. 
Je  loi  pardonne  ;  ajoutez  à  ses  jours 
Les  Joan  heureux  que  m'ôta  Tinfidèle. 


Oui,  pour  Jamais 
GhassoQS  l'image 
De  la  volage 
Que  f adorais. 
Arinfidèle 
Cachons  nos  pleurs; 
Aimons  ailleurs; 
Trompons  comme  elle. 
De  sa  beauté 
Qui  vient  d'éclore 
Son  cœur  encore 
Kst  trop  flatté. 
Vaine  et  coquette, 
Elle  rejeue 
Mes  simples  vœux; 
Fausse  et  légère. 
Elle  veut  plaire 
A  d*au!res  yeux. 
Qu^efle  jouisse 
De  mes  regrets; 
A  ses  attraits 
Qu'elle  applaudisse. 
L'êge  viendra; 
L'essaim  des  Grâces 
S'envolera , 
Et  sur  leurs  traces 
L'Amour  fuira. 
Fuite  cmeOel 
Adieu  respoh* 
Et  le  pouvoir 
D'éfre  infidèle 
Dans  cet  instant, 
libre  et  content. 
Passant  près  d'eUe 
3e  sourirai. 
Et  je  dirai: 
Elle  fut  belle. 

fi. 


tRAHI  PAa  SA  llAlTaESSI. 


Quoi  !  tu  gémis  d'une  inconstance  ? 
Tu  pleures,  nouvean  Céladon? 
Ah  !  le  trouble  de  ta  raison 
Fait  honie  à  ton  expérience. 
Estu  donc  asseï  impradent 
Pour  vouloir  fixer  une  ièmmer 
Trop  simple  ei  trop  crédule  amant , 
Quelle  erreur  aveugle  ton  flme  I 

Plus  aisément  tu  itérais 
Des  arbres  le  tremblant  feniflage. 
Les  flots  agités  par  l'orage. 
Et  l'or  ondoyant  des  guérels 
Que  balance  un  lépbyr  volage. 


Elle  t'aimait  de  bonne  foi; 
Mais  pouvait*eUe  ainu 
Un  rival  obtient  sa  tendresse  ; 
Un  autre  l'avait  avant  toi  ; 
Et  dès  demain*  je  le  paiie. 
Un  troisième,  fÂus  insensé. 
Remplacera  dans  sa  folie 
L'imprudent  qui  fa  remplacé. 


U  faut,  au  pays  de  Cythère, 
A  fnpon  fripon  et  demi. 
Trahis  pour  n'être  point  tndd  ; 
Préviens  même  la  iiÂus  légère; 
Que  ta  tendresse  passagère 
S'arrête  où  commence  l'ennuL 
Mais  que  fusje  ?  et  dans  tti  MMene 
Devnd»je  ahisi  te  secourir? 
And,  garde-toi  d'en  guérir  : 
L'erreur  sied  bien  à  la  jeunesse. 
Va,  l'on  se  console  aisément 
De  ses  disgrâces  amoureuses; 
Les  amoan  sont  un  Jeu  d'enfant; 
Et,  crois-moi,  dans  ce  Jeu  charmant, 
Les  dapes  mêmes  sont  heureuses. 


XL  XST   THOP  TAA». 


Rappelei-vous  ces  jours  heureux , 
Où  mon  cœur  crédule  et  sincère 
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/  Vous  présenta  ses  premiers  vœui. 
Combien  alors  iwys  m'éêet  chère  ! 
Quels  transports!  quel  égarement! 
Jamais  od  ne  pdmt  sf  belle 
Aux  yeux  enchantés  d'un  amant  ; 
Jamais  un  objet  infldèle 
Ne  fut  aimé  plus  tendrement 
Le  temps  sut  YMs-renéfe  vofage; 
Le  temps  a  su  m*eii  consoler. 
Pour  Jamais  J'ai  vu  »*eMoter 
Cet  amour  qui  fol  noire  ouvrage  : 
Cessez  donc  de  k  rappeler. 
De  mon  sUtnce  en  vwn  surprise, 
Vous  semblei  leveftb*  à  ra^t  ; 
Vous  réclamez  en  vain  la  foi 
Qu*à  la  vôtre  J*avais  promise  : 
Grâce  à  votre  légèreté, 
J'ai  perdu  la  créduMié 
Qui  pouvait  seule  vow  la  rendre» 
L'on  n'est  bie»  trompé  qi£wm  Mi. 
De  rillusîon.  Je  le  vois. 
Le  bandeau  ne  peut  s«  Kfprendre. 
Échappé  é'ttii  piège  menteur, 
L'habitant  ailé  dte  bmage 
Reconnaît  et  fuit  Pesclavage 
Que  lui  présente  FbiBeleur. 


nions ,  chantoM»  6  mes  amis  ! 
Occupons-nouft  à  ne  rien  foire. 
Laissons  murmurer  te  vulgaire  : 
Le  plaisir  est  tw^Mirs  permis* 
Que  noli»«ritteBC«  légère 
S'évanouisse  daa»  ies>  Jeux  1 
Vivons  pour  nom,  8<^ob»  heureux , 
Nimporle  du  i|UftUe  manère* 
Un  Jour  il  faudra  ueu»  courber 
Sous  la  main  datomps  qui  B0us.{Mre88e  ; 
Mais  Jouissons  dans  la  Jeunesse , 
Et  déraboBs  à  la  vitiUesAB 
Tout  ce  qu'on  peut  lui  dérober. 


AUX  xmxBtess. 


A  vous  qui  savez  être  belles, 
Favorites  dir  dieu  d'amour. 
A'  \ous,  maittresses  tiifidèîes, 


Qu'on  cherche  et  qu'on  fuit  tour  à  tour. 
Salut,  tendre  hommage,  heureux  Jour, 
Et  surtout  volupté  nouvelles  ! 
Écoutez.  Chacun  à  l'cnvî 
Vous  craint,  vous  adore  et  vous  gronde  ; 
Pour  moi ,  Je  vous  dis  grand  merci. 
Vous  seules  de  ce  triste  monde 
Avez  l'art  d'égdyer  Fennul  ; 
Vous  seule  variez  la  scène 
De  nos  goûts  et  de  nos  erreurs  : 
Vous  piquez  au  Jeu  les  acteurs  ; 
Vous  agacez  les  speeMMffs 
Que  la  nouveauté  vous  amène; 
^e  toiu*billon  qui  vous  entraîne 
Vous  prête  des  appas  plus  doux  ; 
Le  lendemain  d'un  rendea-vous 
L'amant  vous  reconnaît  à  peine  ; 
Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  wos  » 
Et  n'aperçoivent  que  vos  charmes  ; 
Près  de  vous  naissent  les  alarmes. 
Les  plahites.  Jamais  les  d^oûts  ; 
En  passant  Caton  vous  encense  ; 
ileureux  même  par  vos  rigueurs , 
Chacun  poursuit  votre  iaconstance  ; 
Et  s'il  n'obtient  pas  dea  faveurs. 
Il  obtient  toujours  l'espérance. 


HSTOVai  A  fitfmvdBs. 


Ah  I  si  Jamais  on  aima  sur  bttrrt« 
Si  d'un  mortel  on  vit  lea  dieux  Jaloux, 
C'est  dans  le  temps  oii  crédule  et  sincère 
Tétais  heureux,  et  l'étais  aiec  vous. 
Ce  doux  lien  n'avait  point  de  modèle  s 
Moins  tendrement  hn  frère  aime  sa  sœur. 
Le  Jeune  époux  son  épouse  nouveUe , 
L'ami  sensible  un  ami  de  son  cœur. 
0  toi ,  qui  ftis  ma  maîtresse  fidèle,. 
Tu  ne  l'es  plus  !  Voilà  donc  ces  amours 
Que  ta  promesse  éternisait  d'afancel 
Ils  sont  passés;  déjà  ton  ûaconstauce 
En  tristes  nuits  a  changé  mes  beaux  Jours. 
N'est-ce  pas  moi  de  qui  l'heureuse  adreme 
Aux  voluptés  instruisit  ta  Jeunesse? 
Pour  le  donner,  toa  emur  est-il  à  toi? 
De  ses  soupirs  le  premier  fut  pour  moi , 
Et  Je  reçus  ta  première  promesse. 
Tu  me  disais  :  «  Le  devoir  et  l'honiieur 
y*  Ne  veulent  point  que  je  sois  rom  i 
w  N'espérez  rien  ;  si  Je  donnais  i 


PÈMKf. 
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•  Vous  iTMKpertex  m»  JeiUMfise  MipradMMe  : 
>  On  me  Fadti,  voire  sexe  est  iroBpcv.  » 
Ainsi  parfaiil  te  jtunetse  enânliTe  ; 
Et  cependant  tt  ne  ne  fixais  |MB  ; 
Et  cependant  wtt  roqgenr  plus  fiie 
EnbeUiaBak  leanMNlcsCe»  appas } 
Et  cependant  tu  proMnçai»  sans  cnaw 
Le  moi  d'anow  q«l  CMnait  ion  «ffroi  ; 
Et  dans  ma  main  la  tinnae  ainec  mottosie 
Venait  tomba- pour  demander  ma  foi 
Je  la  donnai ,  Je  te  la  donno  encore, 
ren  fais  sennent  ansenl  dieo^nel'Mort, 
An  diea  chéri  par  toîHinême  adoré; 
De  tes  erreurs  j'ai  caNWd  la  premièra} 
De  mes  erreors  tu  serasia  ilecntkM» 
Et  si  jamais  toa  amant  égaré 
Pouvait  changer^  sll  voyait  sur  la  terre 
Diantre  bonhenr  que  ct^lni  de  te  pMre, 
Ah  !  paisse  alors  le  cM»  pour  mo  pwnrt 
De  tes  faveutsBi'OtQr  lofonranirl 

Bientôt  après  dans  ta  paîsii^le  couche 
Par  le  plaisir  conduit  furtivement  « 
rai ,  malgré  toi  »  recueiUi  de  ta  hoveh» 
Ce  premier  cri,  si  doux  pour  ua  amnni  ! 
Tu  combattais ,  Umide  Éléonore  : 
Mais  le  combat  fut  bientôt  terminé  : 
Ton  cœur  ainsi  te  Tavait  ordonoéb  - 
Ta  main  pourtant  me  relusait  encore 
Ce  que  ton  cœur  m'avait  déjà  donné. 
Tn  sais  alors  combien  je  fus  coupable  ! 
Tu  sais  comment  j'étonnai  ta  puidenr  ! 
Avec  quels  soins  au  terme  du  bonheur 
Je  conduisis  ton  ignorance  aimable  1 
Tu  souriais,  tu  pleurais  à  la  fois, 
Tn  m'arrêtais  dans  mon  impatience. 
Tu  me  nommais ,  tu  gardais  le  silence  : 
Dans  les  baisers  mourut  ta  faible  voîi» 
Rappelle-toi  nos  heureuses  folies^ 
Tn  me  disais  en  tombant  dans  mes  tara»  : 
«  Aimons  toujours,  aimons  jusqu'au  trépas*  « 
Tu  le  disais  I  je  t'aime ,  et  tu  m'oublies^ 


vALtÉnmtn. 


Jadis ,  trahi  par  ma  mallr«me« 
J'osai  calomnier  l'Amour; 
J'ai  dit  qu'à  ses  piaiahr»  d'un  Jour 
Succède  un  siècle  de  tristesse. 
Alors,  dans  un  accès  d'b 


JevolÉtiftpKâdml 

J'étais  démeMi  pur  I 

L'esprit  seul  a  commis  l'offense. 

Une  amante  m'avait  qudté  ; 

Ma  douleur  s'en  prit  ant  attànteà. 

Pour  consoler  ma  vanilé^. 

Je  les  crus  toutes  inconstantes. 

Le  dépit  m'avait  égaré. 

Loin  de  moi  le  plus  grand  des  crimes^ 

Gelai  de  noircir  par  mes 

tJn  sexe  tonjomm  aéovév 

Que  l'Amoor  a  faitaairo 

Qui  seul  peméaantf  io  j 

Qui  sans  notre  < 

N'aurait  jamais  élÉl 

Malheur  à  toi,  lyro idèle^  . 

Où  j'ai  modulé  to«  lot  mn , 

Si  jamais  un  aool  ée  mm  m 

Avait  offensé  ^oelfu»  Mte  r 

Sexe  léger,  sexe  charmant , 

Vos  défauts  aoMi  ^otré  p^invn. 

Remerdezbienki 

Qui  vous  ébaoeba  ( 

Sa  main  bixarve  «t  fiiimble 

Vous  orne  mien  fne  itMi  vos  nitn; 

Et  vous  pUnnen  petiire  moins , 

Sivoas4 


Nous  renaissons,  ma  chère  Éléonore  ; 

Puisse  le  nœod  qui  vient  de  se  former 
Avec  le  temps  se  resserrer  encore  1 
Devions-nous  croire  à  ce  bruit  imposteur. 
Qui  nous  peignit  l'un  à  l'autre  inidèle  ! 
Notre  imprudence  n  fût  nove  maMmir. 
Je  te  revols  plus  constante  t«  pkm  Mie. 
Règne  sur  moi ,  mai»  lèine  pmw  Hujwaïa. 
Jouis  en  paix  de  rhevomidoftde'plafrtw 
Que  notre  vie  obicore  elaciiairo^ 
Coule  en  secrei  sons  l'ailÉ  den  amomm; 
Gomme  un  rmaseaa^  mvMram  h  |Mb», 
Et  dans  son  lit  resscrraim  tons  sOs  floln. 
Cherche  avec  soin  l'ombre  éth  arimîmnast 
Et  n'ose  pas  se  iwnirer  éana  tai  plaiàe. 
Du  vrai  banhenr  tes  leniieKr  pou  connw 
Nous  cacheront  anot  regarda  de  l'envie  ; 
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El  Ton  dira,  quand  nous  ne  serons  plos  : 
«  Ils  ont  aimé,  foUà  tonte  leur  fie.  » 


LIVRE  TROISIEME. 


JLMM  s: 


Oni,  J*en  atteste  lannit  sonlire. 
Confidente  de  nos  plaisin , 
fit  qui  verra  toojoiirs  son  ùaùut 
Disparaître  avant  mes  désirs  ; 
ratteste  rétoile  amonrense , 
Qui  ponr  voler  an  rendea-vons» 
Me  prête  sa  darlé  dontense; 
Je  prends  à  tésMin  ces  verroux, 
Qui  souvent  réveillaîent  ta  mère , 
Et  cette  parure  étrangère. 
Qui  trompe  les  regards  Jaloux  ; 
Enfin ,  J*en  Jure  par  toi-même , 
Je  veux  dire  par  tons  mes  dieux  ; 
Taimer  est  le  bonheur  suprême; 
11  n'en  est  point  d'antre  à  mes  yenx. 
Viens  donc,  0  ma  belle  maîtresse , 
Perdre  tes  soupçons  dans  mes  brasi 
Viens  t'assnrer  de  ma  tendresse, 
Et  dn  pouvoir  de  tes  appas. 
Aimons ,  ma  chère  Éléonore , 
Aimons  an  moment  dn  réveil , 
Aimons  au  lever  de  Taurore , 
Atanons an  coucher  du  soleil. 
Durant  la  nuit  atanons  encore. 


lO^ 


Déjà  la  nuit  s'avance ,  et  du  sombre  orient 
Ses  voiles  par  degrés  dans  les  airs  se  déploient. 
.  Sommeil ,  doux  abandon,  image  du  néant. 
Des  maux  de  l'exislence  heureux  délassement , 
Tranquille  oubli  des  sotas  oà  les  hommes  se  noient , 
Et  vous,  qui  nous  rendes  à  nos  phdsirs  passés. 
Touchante  ilhision«  déesse  des  nmnsonges, 
Venex  dans  mon  asile*  et  sur  mes  yeux  lassés 
Secoues  les  pavots  et  les  atanables  songes. 
Void  l'heure  .où  trompant  les  surveUlans  Jaloux , 
Je  pressab  dans  mes  bras  ma  mattresse  timide  ; 
Voici  Talcôve  sombre  où  d'une  aile  rapide 


L'essann  des  voluptés  volait  an  rendes'vofll; 
Voici  le  lit  commode  où  l'heureuse  licence 
Remplaçait  par  degrés  la  mourante  pudeur. 
Importune  vertu,  hbïe  de  notre  eofmoe , 
Et  toi ,  vain  pr^ugé ,  fuitème  de  rhonnenr» 
Combien  peu  votre  voix  ae  Ihît  entendre  au 
La  nature  aisémentvonsréddt  an  sllenœ;  ! 

Et  vous  vous  disMpei  au  flaaibean  de  FAmonr,  I 

Comme  un  léger  brouillard  aux  premlersfeox  dn  Jov.  | 
Momens  déildeuxt  nù  nos  iNisers  de  flamme , 
Mollement  égarés  se  cherchent  pour  s'unir,  j 

Où  de  donoea  fiurours  s'emparent  de  notre  tae. 
Laissent  un  libre  cours  an  bmarre  désir; 
Momensplnsendnnteurs ,  mais  prompts  à  dlqpantrei 
Où  l'esprit  échanié,  les  sens ,  et  tout  notre  étt«, 
Semblent  se  concentrer  pour  hUer  le  plairir, 
Vousporteianmc  vonsirop  de  làsgne  et  dlvresse, 
Vous  fiitignei  mon  osBmr  qui  ne  peut  vous  saisir; 
Et  vous  fnyei  sunant  s^iectrop  de  vitesse; 
Hélas  I  on  vous  regrene  avant  de  vooB  sentir. 
Mais  non ,  l'instant  qui  suit  est  bien  plus  doux  CMore; 
Un  hmg  cabne  snooède  an  tnmnite  des  sens; 
Le  fen  qui  nous  brûlait  par  degrés  aTévapore  ; 
La  volupté  surfit  aux  pénibles  Ans; 
L'Ame  sur  son  bonhttir  se  repose  en  silenoe; 
Et  la  réflexion,  fixant  la  Jooissanee, 
S'amuse  à  loi  prêter  un  charme  plus  flatteur. 
Amour,  à  ces  phMrs  reflbrt  de  ta  puissance 
Ne  saurait  ijouier  qu'un  peu  plus  de  lenteur. 


&s   soaroi 
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Corrigé  par  tes  beaux  dbcoors, 
ravab  résohi  d'être  sage; 
Et ,  dans  un  accès  de  courage , 
Je  congédiais  les  Amours 
Et  les  chtanèresdu  bel  Qge. 
La  nuit  vint;  un  profond  sommeil 
Ferma  mes  paupières  tranquilles  : 
Tous  mes  songes ,  purs  et  Taciles , 
Promettaient  un  sage  réveil. 
Mais  quand  l'aurore  impatiente. 
Blanchissant  Tombre  de  la  nuit^ 
A  la  nature  renaissante 
Annonça  le  Jour  qui  la  soit, 
L'Amour  vint  s'olTrir  i  ma  vue. 
Le  sourire  le  phis  charmant 
Errait  sur  sa  bouche  ingénue; 
Je  le  reconnus  aiaément. 
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Os'approdia  de  mon  oreille  : 
•  Ta  don,  me  dit-il  doacement  ; 
Et ,  tandb  que  ton  cœur  sommeiOe , 
Limire  8*écoale  inoessamment 
Id-b»  tout  se  renoQTelle  ; 
L*hoiiime  seul  ?i^llit  sans  retour; 
Soo  eiisteoce  a^est  qa*«i  Jour 
SviTi  d'une  nuit  étemdle. 
Hais  eocor  trop  Ioii(f  sans  aaioar.  » 
A  ces  nota  fo«?ri8  la  paupière. 
Adiea  sagesse ,  adiea  projeta. 
Revcnei,  eafiBs  de  Gythère  ; 
Je  sais  phisialble  qne  Jasais. 


Solitude  beoreose  et 

Sé)oar  da  repos  le  pins  doux» 

La  raison  ne  ramène  à  Yoos  ; 

ReoeTei  enin  Toire  malfre^ 
le  sds  libre;  f  échappe  à  ces  soins  Mgans , 
A  ces  devoirs  JaKna  qoi  surchargent  la  ?ie. 
Aax  tjrannlqacs  lois  d*on  monde  qae  foablie 
Jane  sooflietlrai  plos  mes  goAls  Indépendans. 
Siperbes  orangers ,  qoi  croissez  sans  coltnre  • 
Vofsessormoi  vos  flears,  ?otre  ombre  et  vos  parfums; 
Mais  sarUNit  dérobes  anx  regards  bnportnns 
Mes  plaisirs,  conune  voos,  enduis  de  la  nature. 
On  ne  ?  oit  point  cbez  moi  ces  superbes  tapis 
Qae  la  Perse  à  grands  frais  teignit  pour  notre  usage; 
le  ne  repose  point  sous  un  dais  de  rubis; 

Mon  lit  n'est  qu'un  simple  feuillage. 
On'bnporte,  le  «ommeil  est-il  moins  consolant  ? 
les  r6?es  quH  nous  donne  en  sont-ils  moins  aimables? 
Le  baiser  d'une  amante  en  est-il  moins  brûlant , 

Et  les  Tohiptés  moins  durables  ^ 

Pendant  la  nuit ,  Ibrsque  Je  peux 

Entendre  dégoutter  la  pluie , 

Et  les  fils  bruyans  d'Orytbie 

Ébranler  mon  toit  dans  leurs  Jeux  ; 

Alors ,  si  mes  bras  amoureux 

Entourent  ma  craintive  amie , 

Puîs-Je  enoor  former  d'autres  venu? 

QulrâiB-Je  demander  aux  dieui , 

A  qui  mon  bonheur  fiiit  envie? 

Je  suis  au  port,  et  Je  me  ris 
De  ces  écueils  où  l'homme  échoue. 
Je  regarde  avec  un  souris 
Cette  fortune  qui  se  joué 


En  tourmentant  ses  fevoris; 
Et  J'alMisse  un  œil  de  m^ris 
Sur  rinconstance  de  sa  roue. 

La  scène  des  plaisirs  va  changer  à  nos  yeux. 
Moins  avide  aujoordliui,  mais  plus  voluptueux, 

Disciple  du  sage  Ëpicure , 
Je  veux  qae  la  raison  préside  à  tons  mes  Jeux. 
De  rien  avec  excès,  de  tout  avec  i 

Voilà  le  secrat  d'être  heureux. 

Trahi  par  ma  ieuM  malirease , 

rirai  me  plahidre  à  TAmilié , 

Et  confier  à  sa  teodoesse 

Un  malheur  bientôt  oublié. 
Blentftt  ?  od ,  la  raison  goéiva  I 
Si  llngraie  Amidé  aM  ttihit  à  son  loac. 
Mon  cmur  navré  lopg'tcmps  déftMMtala  vie; 
Mais  enfin,  consolé  par  lu  phUosopUe  • 
Je  reviendrai  peutptee  aux  auiels  de  1!  Amour 

La  haine  est  pour  mol  trop  pénible; 
La  sensibilité  n'est  qu'on  toorment  de  plus  : 

Une  indifférence  paisible 

Est  la  plus  sage  des  vertus. 


AV  OASOir 
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TrOne  de  fleurs,  lit  de  verdure, 
Gaion  planté  par  les  Arnoors , 
Recevez  l'onde  frakhe  et  pure 
Que  ma  main  vous  doit  tous  les  Jours. 

Gouronnes-vous  dlierbes  nouvelles, 
Croisses,  gazon  voluptueux, 
Qu^  midi  Zéphyre  amouceux 
Vous  porte  le  frais  sur  ses  ailes. 
Que  ces  lilas  entrelacés , 
Dont  la  fleur  s'arrondit  en  yoile» 
Sur  vous  molleoMnt  reuTersés  » 
Laissent  échapper  goott^h  goutte 
Les  pleurs  que  l'Aurore  a  versés» 
Sous  les  appas  de  ma  mattresK 
Ployez  ioi4ours  uyoc  souplesse  ; 
Mais  sur-le-champ  relevez-voos  : 
De  notre  amoureux  badinage 
Ne  gardez  point  le  témoigiiage  ; 
Vous  me  feriez  trop  de  Jaloux^ 


w 
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Abjurant  ma  doace  ] 
rallab  f  <^wf  er  avec  toi  ; 
Mais  nnoo  coeur  reppeod  sa  flUMesse; 
Adieu,  tu  partîraa  sMf'voi. 
Les  baisers  de  bm  Jeuue  anaate 
Oot  dérangé  tous  oms  prejets. 
Ses  yeui  sont  plus  beaux  ^fue  Janais  ; 
Sa  douleur  la  rend  plus  toucbante. 
Elle  ma  nrre  eatrt  ses  bras , 
Des  dieux  tepkm  la  puissance, 
Pleure  4léià  mou  Inconstance , 
Se  plaint  et  ne  aiiéoolite  pas. 
A  ses  rapnaebes ,  Iseschanies, 
Mon  cœur  «e  sak  pu  résister. 
Qui  I  moi  Je  pourrais  la  qiritter! 
Moi ,  J*aurais  ?u  couler  ses  larmes , 
Et  Je  ne  les  essutrais  pas  ! 
Périssent  les  lointains  climats 
Dont  le  nom  causa  ses  alarmes  ! 
Et  toi,  qui  ne  pmu concevoir 
Ni  les  amans,  ni  leur  ivresse  ; 
Toi,  qui  des  pleurs  d'une  maîtresse 
N'as  Jamais  connu  le  ponvoû*, 
Pars  ;  mes  vonix  te  suivront  sans  cesse. 
Mais  crains  d'oublier  ta  sajiesse 
Aux  lieux  que  tu  fus  parcourir. 
Et  défends4oi  d*ttne  felblesse 
Dont  Je  ne  «eux  JaiMls  guérir. 


tm  oABUfST  99  T9nwn» 


Voici  le  cabinet  cbarmant 
Où  les  Grâces  font  leur  toilette. 
Dans  cette  amoureuse  retraite 
J'éprouve  un  doux  saisissement 
Tout  m'y  rappdle  ma  maftreflse, 
Tout  m'y  parle  de  ses  attraits  ; 
Je  croîs  Pentendre,  et  mon  ivresse 
La  revoit  dans  tous  les  objets. 
Ce  bouquet ,  dont  l'édat  s'efface , 
Toucba  Talbâlre  de  son  sein  ; 
D  se  dérangea  sous  ma  mabi , 
Et  mes  lèvres  prirent  sa  place. 
€e  diapeau,  ces  rubans,  ces  fleurs, 


Qui  formaient  bifir  sa  parure^ 
De  sa  flottanie  chevelure 
Conservent  les  douces  odeu». 
Void  rmutile  baleiae 
Où  ses  charmes  sont  en  prison. 
J'aperçois  le  soulier  nig«Mi 
Que  son  pied  rem|)iUra  sans  ] 
Ce  Un ,  ce  dernier  vêtement... 
11  a  couvert  tout  ce  que  J'aime; 
Ma  bouche  s'y  aille  ardfwmet» 
Et  croit  baiser  dans  ce  moBient 
Les  atu^ts  qull  baiaa  bûinâiie. 
Cet*asile  mysléneuK 
De  Vénus  sans  doute  est  l'empire. 
Le  jour  wy  McsBe  poinl  mes  yeux  i 
Plus  tendrement  mon  coeur  soupire  ; 
L'air  et  les  parfoms  qu'on  respire 
De  l'amour  allument  les  feux. 
Parais,  6  maltresse  adorée! 
J'entends  somsr  Vkimn  saente 
Qui  nous  ram^  les  ftaisîre} 
Du  temps  viens  eonnattre  l'usafe. 
Et  redoubler  tous  les  désin 
Qu'a  fiùt  nnHre  fia  seule  image. 


Huit  fonrs  sont  écoulés  depuis  que  dans  ces  plaines 
Un  devoir  Importun  a  retenu  mes  pas. 
Croyez  à  ma  douleur,  mais  ne  l'éprouvez  pas. 
Pidssiez-vous  de  l'amour  ne  point  sentir  les  peines! 

Le  bonheur  m'environne  en  ce  riant  séjour. 
De  mes  Jeunes  amis  la  bruyante  allégresse 
Ne  peut  un  seul  moment  disu*aire  ma  tristesse; 
Et  mon  cœur  aux  plaisirs  est  fermé  sans  retour. 
Mêlant  è  leur  galté  ma  voix  plaintive  et  tendre. 
Je  demande  à  la  nuit,  Je  redemande  au  Jour 
Cet  objet  adoré  qui  ne  peut  plus  m'cntendre. 


Loin  de  vous  autrefois  Je  supportais  l'e 
L'espoir  me  consolait  :  mon  amour  aqjourd'hui 
Ne  sait  plus  endurer  les  plus  courtes  absences. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  vous  me  devient  odieux. 
Ah  !  vous  m'avez  Oté  tontes  mes  jouissances; 
J'ai  perdu  tous  les  goûts  qui  me  rendaient  heureuL 
Vous  seule  me  restez,  0  mon  Éiéonore  ! 
Mais  vous  me  suffirez ,  J'en  atteste  les  dieux; 
Et  Je  n'ai  rien  perdu ,  si  vous  i 


PARNY. 
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Vienneiit  pirtiii  awpwiiti»  le»  dMrieiim 

Lyre  lidftte»  oà  «M  Mgli  pMOMii  * 
Tnwveot  MUâTtiliiMM  néloéiev. 
Prends  avioaiAil  11  ms  il  ] 
Etparie-DMHdeiMi 

Objet  ckéri ,  powmiipi daw  tts  hiti 
De  mes  accosdttliMiii  lin wr silln^ 
Et  qÉteiM'4pir  le  Jiitide  Ja  MiHe , 
Ed  les  chantanlv  je  JMie  tes  aRpas  ; 
Si  tes  regairiit  dans  «I  seadM  déMre, 

Sflp  iMi  mbI  ttM^^^^^  in^M^^BMD^nt 

A  nés  accena  «ai  s«  daipieB  sourire , 

Si  ta  fils  piss,  «t  si  BOB  iNUite  lyre 

Sot  tes  genou  Mposi  BMMemeiii , 

Qninqwrte  àiMi  ie<«8ie  4e  ta  tem? 

Desbeaax^esprits^lniporie'la  rtaMor, 

Et  dn  [mbiic  la  sentence  sévère  ? 

Je  sois  amant  I  et  «e  suis  point  aotear. 

Je  ne  veux  poiM4^ttie  |!lôlire  pénMe  ; 

Itop  de  daMMt  peut' «n  doux  plaisir.     ^ 

Je  ne  sdsifen*  et  «m  masepasiMe 

Brave  en  riant  son  siècle  et  l'avenir. 

Je  n'irai  pas-sserMIer  ma  vie 

An  fol  espoir  de  vivre  «près  ma  mort. 

Omamalirene!  im}oar1^MTétdii«ort 

Viendra  fermer  ma  paupière  aflhiiilie. 

liOrsque  tes  bras  »  entonrant  ton  ami , 

Soulageront  sa  tête  fangnissante. 

Et  qoe  ses  yein,  sodevés  à  demi , 

Seront  remplis  d'mie  flamme  mourante  ; 

Lorsque  mes  doigts  tâcheront  d'essuyer 

Tes  yeux  Cxés  sur  ma  paisible  couche. 

Et  que  mon  cœjiTj  #'é«ÎMVpaDt  sur  ma  bouche , 

De  tes  baisers  recevra  le  dernier  ; 

Je  ne  veux  point  qu'une  pompe  indiscrète 

Vienne  trahir  ma  douce  obscurité , 

Ni  qu*nn  airain ,  à  grand  bruit  agité , 

Annonce  \  tous  le  convoi  qui  s'apprête. 

Dans  mon  asile,  heureux  et  méconnu, 

Indifférent  au  reste  de  la  lene , 

De  mes  plaisirs  je  loi  fais  un  mystèt^  : 

Je  veux  mourir  comme  j'aurai  vécu. 


£'x»ATIS|irCE. 


0  ciel  !  après  huit^oiBsi  d'absence, 
Après  huit  siècles  de  désirs , 
J'arrive,  et  ta  kfiAn  prudence 
Recule  rmstani  des  fiatoirs 
Promis  à  mon  ÎA^tienoe  ! 
«  D'une  mère  je  crains  les  yeuji  ; 
»  Les  nuits  ne aoot  pas  assez  somlires; 
»  Attendons  plutôt  ^'à  leui's  owiipes 
»  Phébé  ne  mêle  plôs  ses  feux. 
»  Ah!  si  l'on  allait  nous  srrpfeiidre! 
»  Remets  à  demain  ton  bonheur; 
»  fSrtyiS'Cn  fumante  la  pins  tendre , 
«  Crois-en  ses  yeux  et  sa  rougeur, 
»  Tu  ne  perdras  rien  pour  attendic.  * 
Voilà  les  vains  raisonnemens 
Dont  tu  veux  payer  ma  tendresse  ; 
Et  tu  feins  d^ouUier  saw  cesne 
Qu'il  est  jm  dieu  pour  les  amans. 
Laisse  à  ce  dieu  qui  nous  appelle 
Le  sobi  -tfansoupir  les  jaloux , 
Et  de  4Midniiie  au  rendet-Tous 
Le  mortel  sensible  et  ÊMt 
Qui  n'est  heureux  qu'à  tes  genoux. 
N'oppose  plus  Ml  fain  sempiie 
A  l'ordre  pressant  de  f  Amour  : 
Quand  le  feu  du  désir  nous  brftle , 
Hélas  !  on  vielHIt  dans  un  jour. 


aiFUBJCiOM  jLidpirjLKUSx. 


Je  vais  la  voir,  la  pneaser^aas  mes  ème. 

Mon  CfBur  ému  palpite  avec  vitesse; 

Des  voluptés  je  sens  d^à  l'ivrcase , 

Et  le  désir  piédpite  nesiMB. 

Sachons  pourlMt ,  près  de  celle  q«e  j'aime , 

Donner  un  frein  aim  traasports  4u  désir  ; 

Sa  folle  ardeur  abrège  le  pUisir, 

Et  trop  d'aoMMr  peut  nuire  i  fumour  i 


&B   BOVQUST   DS   Ii'AMOirB. 


Dans  ce  moment  les  politesses , 
Les  souhaits  vingt  fois  répétés. 


Je  ne  veux  poiftt  groisir  te  nombre. 
J*ai  qaelque  répugwmoe  à  n'être  pl«B  q«*iine  ombre; 
Une  ombre  est  peu  de  choM,  «t)«B 'corps  tAlenltnieitt; 
Gardons-les.  MahbiMt  eut  graAd  êoin  de  aotis  âh*c 
Que  dans-son  pat^db  ^û  entrait  avec  evât. 

Des  houris  c>ttt  rheuneitt  ^èllipiti^. 

Là  h»  atlriltt  «Mt  ittiim>f%filft  ; 
Hébé  n*j  vieillit  p«lnl  ;  h  ëelle  Cytbérée , 
D*an  howMgfe  {rios  H^lit  cènMiMieiit  boftorée , 
T  prodigue  aux  âufi  îles  platsirs  étertids. 
Mais  je  voudrais  y  voir  m  maRpe  <|iiè  f  adore , 
L'Amour  qui  4dDne  sèni  un  tbarttve  à  nos  désirs , 
L'Amour  qui  donne  seul  de  la  grâce  aux  plaisirs. 
Pour  le  rendre  parfait ,  J'y  tonduirais  encore 

La  tranquille  et  pure  Amitié , 
Et  d'un  cœur  trop  sensible  elle  aurait  la  moitié. 

Asile  d^ne  paix  profonde , 
Ce  lieu  serait  alors  le  plus  beau  dés  séjours  ; 

Et  t;e  paradis  des  amoiirs  -, 
Auprès  d'âéonore  on  le  trouve  en  te  nkottde. 

in  .«1.1  II  iti.  i>.  «■!  i 


PARNY. 

Va ,  crois-moi ,  le  plaisir  est  toujours  légliiBie , 

L'amour  est  un  devoir,  et  llncenstance  ob  crtM. 

Laissons  la  vanité  ^  riche  dans  ses  prbfels. 

Se  créer  sans  effort  une  seconde  vie; 

Laissons-la  promener  ses  regards  sutidraits 

Sur  l'inmiortalité;  rions  de  sa  ffslfe. 

Cet  abîme  sans  fond  où  la  mort  nous  conduit 

Garde  éternellement  tout  ce  qu'il  engloutit 

Tandis  que  nous  vivons,  faisons  notre  filysét. 

L'autre  n'est  qu'un  beau  rêve  Inventé  par  les  rob, 

Pour  tenir  leurs  sujets  sous  la  verge  des  lois; 

Et  cet  épouvantai!  de  la  foule  abusée , 

Ce  Tartare,  ces  fouets,  cette  urne,  ces  serpens, 

Font  moins  de  mal  aux  morts  que  de  peur  aux  viu« 
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MbTE  GtlfeC. 


Quel  est  donc  ce  devoir,  cette  fête  nouvelle , 

Qui  pour  dix  jours  entiers  t'éloignent  de  mes  yeux? 

Qu'importe  à  nos  plaisirs  l'Olympe  et  tous  les  dieux? 

Et  qu'est-il  àe  commun  entre  nous  et  Gybèle  ? 

De  quel  droit  ose-t-on  t'arracher  de  mes  bras? 

Se  peut-il  que  du  ciel  la  bonté  paternelle 

Ait  choisi  pour  encens  les  malheurs  d'ici-bas  ? 

Reviens  de  ton  erreur,  crédule  Ëléonore. 

Si  tous  deux  égarés  dans  l'épaisseur  du  bois, 

Au  doux  bruit  des  ruisseaux  mêlant  nos  douces  voix^ 

Nous  nous  disions  sans  fln  :  Je  t'aime ,  je  l'adore  ; 

Quel  mal  ferait  aux  dieux  notre  innocente  ardeur  ? 

Sur  le  gazon  Henri  si ,  près  de  moi  couchée , 

Tu  remplissais  tes  yeux  d'une  molle  langueur; 

Si  ta  bouche  brûlante  à  la  mienne  attachée 

Jetait  dans  tous  mes  sens  une  vive  chaleur  ; 

Si  mourant  sous  l'excès  d'un  bonheur  sans  mesure 

Mous  renaissions  encor,  pour  encor  exph*er; 

Quel  mal  ferait  aux  dieux  cette  volupté  pure  ? 

La  voix  du  sentiment  ne  peut  nous  égarer. 

Et  l'on  n^est  point  coupable  en  suivant  la  nature. 

Ce  Jupiter  qu'on  pefait  si  fier  et  si  cruel , 

Plongé  dans  les  douceurs  d'un  repos  éternel , 

De  ce  que  nous  faisons  ne  s'embarrasse  guère. 

Ses  regards  étendus  sur  la  nature  entière 

Ne  se  fixent  jamais  sur  un  faiMe  mortel. 


VlUkX  D'lÉTin>S8. 


De  vos  projets  je  blâme  l'imprudence  ; 

Trop  de  savoir  dépare  la  beauté. 

Ne  perdez  point  vott^  aimable  IgMraiioe , 

Et  conservez  cette  naivelé 

Qui  vous  ramène  aux  jeux  de  votre  enfance. 

Le  dieu  du  goût  vous  donna  des  leçons 
Dans  Fart  chéri  qu'inventa  Terpaîchore  ; 
Un  tendre  amant  vous  apprit  les  cbanaons 
Qu'on  chante  à  Gnide  ;  et  vous  savez  encore 
Aux  doux  accens  de  votre  voix  sonore 
De  la  guitare  entremêler  les  sons. 

Des  préjugés  repoussant  Tcsclavage , 
Conformez-vous  à  ma  religion; 
Soyez  païenne  ;  on  doit  l'être  à  votre  âge. 
Croyez  au  dieu  qu'on  nommait  Cnpidon. 
Ce  dieu  charmant  prêche  la  tolérance , 
Et  permet  tout,  excepté  l'inconstance. 

N'apprenez  point  ce  quH  faut  oublier. 
Et  des  erreurs  de  la  moderne  histoire 
Ne  chargez  point  vou^  faible  mémoire. 
Mais  dans  Ovide  il  faut  étudier 
Des  premiers  temps  l'hi^ire  fabuleuse. 
Et  de  Paphos  la  chronique  amoureuse. 

Sur  cette  carte  où  l'habile  graveur 
Du  monde  entier  resserra  l'étendue, 
Ne  cherchez  point  quelle  rive  inconnue 
Voit  l'Ottoman  fuir  devant  son  vainqueur  : 
Mais  connaissez  Amathonte,  IdaKe, 
Les  ttistes  bords  par  Léandre  habités, 
Ceux  oà  Didon  a  terminé  sa  vie. 
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Et  de  Tempe  leg  vallons  enchantés. 
Égares- vous  dans  le  pays  des  fehks; 
M'ignorez  point  les  divers  changemens 
Qu'ont  éprouvés  ces  ffeiix  Jadis  aimables  \ 
Leur  nom  tonjours  sera  cher  tox  amami. 


Voilà  VéMè  «muante  el  Hicfle 
Qui  doit  parfois  occttper  vos  Idslrt , 
Et  précéder  i1ietf«  de  nos  plaisirs. 
Mais  la  science  est  ponr  vous  inutile. 
Vous  posBédo  te  iident  de  ckarmer  ; 
Vous  saurez  toul,  qnand  vous  saurez 
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rayons  cas  «riams  lieux ,  «  mattreise  «dorée  I 
louB  peidois  en  espoir  la  moitié  de  nos  iom» 
b  la  crainte  importune  y  trouble  nos  amours. 
Ion  Mn  de  ce  rivage  est  nne  Ile  Ignorée» 
tateidlte  au  vaisseaux ,  et  d'écueils  entourée. 
Un  zéphyr  étemel  y  faMcldt  les  airs, 
[ibre  et  nouvelle  encor»  la  prodigue  nature 
Bmbdfitde  ses  dons  ce  point  de  l\mivers  : 
Des  ruiasoan  ««mités  roulent  sur  la  verdm«  » 
Bt  vont  en  serpentant  se  perdre  an  sein  te  mers; 
Due  nain  favorable  y  reproduit  sans  casse 
IL'toanas  parftMié  des  plus  douces  odmuri( 
pL  roranger  toiÉlEa  i  courbé  sous  sa  richesse  « 
le  couvre  en  mtee  temps  et  do  fraim  et  de  fllew^ 
^  nous  faut-O  de  plus?  cette He  fiaromée 
Mble  par  la  natnre  aux  amans  destinée. 
L'océan  la  resaerre*  et  deux  fois  «n  un  Jour 
be  cet  asile  étroit  on  aebève  le  tour. 
Là  je  ne  craindrai  plus  un  père  ineatoraMe; 
Cest  là  qu'en  Ifibcrté  1U  pourras  être  aimaUe» 
ti  couronner  Famant  qui  t'a  donné  son  cmur. 
?oas  coderez  alors,  mes  paisibles  journées , 
far  les  nœuds  du  plaisir  l'une  à  l'antre  encfaainéen  : 
LaSsBez-moi  peu  de  gknre  et  beaucoup  de  bonheur. 
l\m  ;  la  nuit  est  obscvre  et  le  ctd  sans  nuage  ; 
DHm  étemel  adieu  saluons  ce  rivage» 
Où  par  toi  seule  enoor  mes  pas  sont  retenus. 
Je  fois  à  rhoriaon  l'étoile  de  Vénus  : 
Véoos  dMgcm  notre  comrse  incertabm. 
iole  eiprts  pom*  ne«s  vient  d'enchatner  les 
Sar  les  flots  apimils  Zéphyre  souffle  à  peme  ; 
rieoB{  l*Aanur  jusqiran  boni  oanduira  dmu  i 


Apprenez»  ma  belle. 
Qu'à  minuit  sonnant, 
Une  main  fidèle» 
Une  main  d'amant. 
Ira  doucement. 
Se  glissant  dans  l'ombre , 
Toumer  les  verrous 
Qui  dès  la  nuit  sombre. 
Sont  tirés  sur  vous. 
Apprenez  encore 
Qu'un  amant  abhorre 
Tout  voile  Jaloux» 
Pour  être  plus  tendre , 
Soyez  sans  atours , 
Et  songez  à  prendre 
L'habit  des  Amours. 


UVRE  SECOND. 


Us  ne  sont  plus  ces  Jours  dâideux. 
Où  mon  amour  respedoeux  et  tendre 
A  votre  cœur  savrit  se  faire  entemife. 
Où  vous  m'almies ,  où  nous  étions  heurenx( 
Vous  adorer,  vous  le  dire ,  et  vous  plaire» 
Sur  vos  désirs  régter  tous  mes  dé^». 
C'était  mon  oort;  j'y  bornais  mes  plaisfans. 
Aimé  de  vous ,  quels  vomix  pouvais-Je  faire  f 
Tout  est  changé  t  quand  Je  suis  près  de  vous» 
Triste  et  sans  voix,  tous  n'avez  rien  à  dire  ; 
Si  quelqueMs  je  tombe  à  vue  genoux» 
Vous  m'arrêtes  avec  un  îroid  sourire, 
Et  dans  vos  yeux  s'irilume  le  courroux, 
n  tat  un  temps ,  vom  IVlubttes  peut-être  t 
Où  J'y  trouvais  cette  molle  langueur» 
Ce  tendre  feu  que  le  désir  iUtnalu^, 
Et  qid  survit  au  moment  du  bonheir» 
Tout  est  dmngé»  tout ,  exicepté  mou  cmur. 
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Toujours  le  malheoreux  t'appelle , 
0  Nuit,  favorable  aax  chagrins  ! 
Viens  donc ,  et  porte  sur  ton  aile 
L'oabli  des  perfides  hmnains. 
Voile  ma  douleur  solitaire; 
Et  lorsque  la  main  du  Sommeil 
Fermera  ma  triste  paupière, 
0  dieux  !  recules  mon  réveil  ; 
Qu'à  pas  lents  FAurore  s'avance 
Pom*  ouvrir  les  portes  du  jour  ; 
Importuns ,  gardez  le  sUence , 
Et  laissez  dormir  uKm  amour. 


IhA.  aSOUUTA. 


C'en  est  fait,  j'ai  brisé  mes  chal&es, 

Amis ,  Je  reviens  dans  vos  bras  : 

Les  belles  ne  vous  valent  pas  ; 

Leurs  faveurs  coûtent  trop  de  peines. 

Jouet  de  leur  volage  humeur, 

rai  rougi  de  ma  dépendance  : 

Je  reprends  mon  indilTérence  • 

Et  Je  retrouve  le  bonheur. 

Le  dieu  joufflu  de  la  vendange 

Va  m'inspirer  d'autres  chansons  ; 

G^est  le  seul  plaish:  sans  mélange  ; 

n  est  de  toutes  les  saisons  ; 

Lui  seul  nous  console  et  nous  venge 

Des  maîtresses  que  nous  perdons. 
Que  disje,  malheureux  !  ah  !  qu'il  est  difficile 
De  feindre  la  gatté  dans  -le  sein  des  douleurs  ! 
La  bouche  sourit  mal  quand  les  yeux  sont  en  pleurs. 
Repoussons  loin  de  nous  ce  nectar  inutile. 
Et  toi ,  tendre  amitié ,  plaisir  pur  et  divin , 
Non,  tu  ne  suffis  plus  à  mon  âme  égarée  ; 
Aux  cris  des  passioiiB  qui  grondent  dans  mon  seiu; 
En  vain  tu  veux  mêler  ta  voix  douce  et  sacrée': 
Tu  gémis  de  mes  aMMX.qil'ii  faHalt  prévenir  ; 
Tu  m'offires  ton  appui  lorsque  la  chute  est  laite  ; 
Et  tu  sondes  ma  plaie  au  lied  de  la  guérir. 
Va,  ne  m'apporte  plus  ta  prudence  inquiète  : 
Laisse-moi  m'étourdir  sur  la  réalité  ; 
Laisse-moi  m'enfoncer  dans  le  sein  des  chimères, 
Tout  courbé  sous  les  fers  chanter  la  liberté, 
Saisir  avec  transport  des  ombres  passagères. 


Et  parler  de  félicité 

En  versant  des  larmes  amères. 


Ils  viendront  ces  paisibles  jours. 
Ces  momens  du  réveil ,  où  la  raison  sévère. 
Dans  la  nuit  des  erreurs  fait  briller  sa  lumière, 
Et  dissipe  à  nos  yeux  le  songe  des 

Le  temps,  qui  d'une  aile  légère 
Emporte  en  se  Jouant  nos  goûts  et  nos . 
Mettra  bientôt  le  terme  à  mes  égaremens. 
0  mes  amis  !  alors  échappé  de  ses  chaînes. 

Et  guéri  de  ses  longues  peines. 
Ce  cœur  qui  vous  trahit  revolera  vers  vous. 
Sur  votre  expérience  appuyant  ma  faiblesse, 
Peut-être  je  pourrai  d'une  folle  tendresse 

Prévenir  les  retours  jaloux. 

Sur  les  plaisirs  de  mon  aurore 
Vous  me  verrez  tourner  des  yeux  mouillés  de  pieuii 
Soupirer  malgré  moi,  rough*  de  mes  erreurs 
Et  même  en  rougissant  les  r^reuer  encore. 
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Oui,  sans  regret,  du  flambeau  de  mes  Jours 
Je  vois  déjà  la  lumière  édipsée. 
Tu  vas  bientôt  sortir  de  ma  pensée , 
Cruel  objet  des  plus  tendres  amours! 
Ce  triste  espoir  fait  mon  unique  joie. 
Scrfns  importuns,  ne  me  retenez  pas. 
Éléonore  a  juré  mon  trépas  ; 
Je  veux  aller  où  sa  rigueur  m'^voie. 
Dans  cet  asne  ouvert  à  tout  mortel , 
Où  du  malheur  on  dépose  la  chaîne , 
Où  l'on  s'endort  d'un  sommeil  étemel, 
Où  tout  finît,  et  l'amour  et  la  haine. . 
Tu  gémiras ,  trop  sensible  Amitié  ! 
De  mes  chagrins  conserve  au  moins  l'histoire, 
Et  que  mon  nom ,  sur  la  terre  oublié. 
Vienne  parfois  s'offrir  à  ta  mémoire. 
Peut-être  alors  tu  gémhras  aussi , 
Et  tes  regards  se  tourneront  encore 
Sur  ma  demeure ,  ingrate  Éléonore , 
Premier  objet  que  mon  cœur  a  choisi 
Trop  tard ,  hélas  !  tu  répandras  des  hnes. 
Oui ,  tes  beaux  yeux  se  remphront  de  plenn. 
Je  te  connais,  et  malgré  tes  rigueurs. 
Dans  mon  amour  tu  trouves  quelques  < 

Lorsque  la  mort,  favorable  à  mes  vœux. 
De  mes  instans  aura  coupé  la  trame. 


PARNT. 
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Lonqa*iui  tombeau  triste  et  allencieux 
Rcofemera  ma  douleur  et  ma  flamme* 
O  nés  amis  !  vous  que  j'aurai  perdus, 
AUei  troayer  cette  beauté  cruelle , 
Et  ditcft-lni  :  Cen  est  fait,  il  n'est  plus. 
PuBseot  les  pleurs  que  j'ai  versés  pour  elle 
U'étre  rendus I...  Mais  non;  dieu  des  amours, 
le  lui  pardonne  ;  ajoutez  à  ses  jours 
Les  jours  heureux  que  m'ôta  Tinûdèle. 


Oui,  pour  jamais 
Chassons  l'image 
De  la  volage 
Onej^adorais. 
A  rinfidèle 
Cachons  nos  pleurs; 
Aimons  ailleurs; 
Trompons  comme  elle. 
De  sa  beauté 
Qui  vient  d'éclore 
Son  cœur  encore 
Est  trop  flatté. 
Vaine  et  coquette , 
Elle  rejette 
Mes  simples  veaux; 
Fausse  et  l^ère. 
Elle  veut  plah« 
A  d'antres  yeux. 
Qa*eOe  jouisse 
De  mes  regrets; 
A  ses  attraits 
Qu*elle  applaudisse. 
L'âge  viendra; 
L^essaim  des  Grâces 
S'envolera, 
Et  sur  leurs  traces 
L'Amour  fuira. 
Fuite  cruelle! 
Adieu  fespoir 
Et  le  pouvoir 
D'être  infidèle 
Dans  cet  instant, 
lilyre  et  content. 
Passant  près  d'elle 
le  sourirai. 
Et  je  dirai: 
fille  fut  belle. 

fi. 
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Quoi  !  tu  gémis  d'une  inconstance  ? 
Tu  pleures,  nouveau  Céladon? 
Ah  !  le  trouble  de  ta  raison 
Fait  honte  à  ton  expérience. 
Es4u  donc  asseï  impradent 
Pour  vouloir  fixer  une  femme? 
Trop  simple  et  trop  crédule  amant. 
Quelle  erreur  aveugle  ton  âme  I 

Plus  aisément  tu  fixerais 
Des  arbres  le  tremblant  feuiOage, 
Les  flots  agités  par  l'orage. 
Et  l'or  ondoyant  des  guéreis 
Que  balanoe  un  léphyr  volage. 

Elle  t'aimait  de  bonne  foî; 
Mais  pouvait-elle  aimer  sans  cesse  ? 
Un  rival  obtient  sa  teadresie  ; 
Un  autre  l'avait  avant  toi  ; 
Et  dès  demain  Je  le  parie , 
Un  troisième,  plus  insensé. 
Remplacera  dans  sa  folie 
L'imprudent  qui  fa  remplacé. 

Il  faut,  au  pays  de  Cythère, 
A  fripon  fripon  et  demi. 
Trahis  pour  n'élre  point  trahi  ; 
Préviens  même  la  plus  légère; 
Que  ta  tendresse  passagère 
S'arrête  où  commence  l'ennuL 
Mais  qœ  faiaje  ?  et  dans  ta  AdHease 
Devnds^  ainsi  te  secourir? 
Ami*  garde-toi  d'en  guérir  : 
L'erreur  sied  bien  à  la  jeunesse. 
Va ,  Ton  se  console  aisément 
De  ses  di^grices  amoureuses; 
Les  amom  sont  un  jeu  d'enfant; 
Et,  crois-moi,  dans  ce  Jeu  charmant. 
Les  dupes  mêmes  sont  heureuses. 


XXi   SST   TBOV   TABJ>. 


Rappelei*vons  ces  jours  heureux , 
Où  nran  cœur  crédule  et  sincère 
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,  Vous  présenta  ses  premiers  vœux. 
Combien  alors  wus  m'éliez  chère  ! 
Quels  transports!  quel  égarement! 
Jamais  oit  ne  parut  st  belle 
Aux  yeux  enchantés  d'nn  amant  ; 
Jamais  un  objet  infidèle 
Ne  fut  aimé  plus  tendreBent 
Le  temps  sut  vms. rendre  votege; 
Le  temps  a  su  m'e»  consoler. 
Pour  Jamais  J*ai  vu  s^envoler 
Cet  amour  qui  foi  voire  oui  rage  : 
Cessez  donc  de  k  rappeler. 
De  mon  sUence  en  fain  swiprise. 
Vous  semblés  nsYtab*  à  mot  ; 
Vous  réclamez  en  vain  la  foi 
Qu'à  la  vOtre  J'avais  priMnise  : 
Grâce  à  votre  légèreié , 
J*ai  perdu  la  crédriité 
Qui  pouvait  seule  vous  la  rendre» 
L'on  n'est  bie»  trompé  qu'use  fm. 
De  l'illusion,  Je  le  vois. 
Le  bandeau  ne  pett  se  nqpreiidre. 
Échappé  d'un  pîége  menteur, 
L'habitant  ailé  4m  boeage 
Reconnaît  et  fuit  rescfevage 
Que  lui  présente  foiseleor. 


Rions,  chantoM»  6  mes  aads  I 
Occnpons-nooft  à  ne  rien  faire. 
Laissons  murmurer  le  vulgaire  : 
Le  plaisir  est  iw^ovs  permis. 
Que  noue  wirtoBce  légère 
S'évanouisse  daas  le»  jeux  l 
Vivons  pour  no«»»  soyons  heureia , 
Nimporte  dei  quelle  manière» 
Dn  jour  il  faudra  non»  courber 
Sous  la  main  datamps  qui  noua-presse  ; 
Mais  Jouissons  dans  la  jeunesse , 
Et  dérobons  à  la  viftiUessiB 
Tout  ce  qWoo  peut  lui  dérober» 


▲VZ    XWFDà&XS* 


A  VOUS  qui  savez  être  belles , 
Favorites  dirdictt  d'amour, 
A'  \ous,  maîtresses  infidèles , 


Qu'on  cherche  et  qu'on  fuit  tour  à  tour. 
Salut,  Cendre  hommage,  heureux  Jour, 
Et  surtout  voluptés  nouvelles  ! 
Écoutez.  Chacim  à  l'envi 
Vous  craint ,  vous  adore  et  vous  gronde  ; 
Pour  moi.  Je  vous  dis  grand  merci. 
Vous  seules  de  ce  triste  monde 
Avez  l'art  d'égayer  l'ennui  ; 
Vous  seule  variez  la  scène 
De  nos  goto  et  denooerreun: 
Vous  piquez  au  Jeu  les  acteurs  ; 
Vous  agacez  les  spedMttfs 
Que  la  nouveauté  vous  amène; 
^  tourbillon  qui  vous  entraîne 
Vous  prête  des  appas  plus  doux  ; 
Le  lendemain  d'un  rendea-vons 
L'amant  vous  reconnaît  à  peine; 
Tous  les  yeux  sont  fixés  sur  vous , 
Et  n'aperçoivent  que  vos  charmes  ; 
Près  de  vous  naissent  les  alarmes. 
Les  plaintes,  Jamais  les  dégoûts  ; 
En  passant  Caton  vous  encense; 
ileureux  même  par  vos  rigueurs  » 
Chacun  poursuit  votre  inconstance  ; 
Et  s'il  n'obtient  pas  des  faveurs. 
Il  obtient  toujours  l'espérance. 


asTovB  M  <ii«idBs. 


Ah  !  si  Jamais  on  aima  sur  b.ttrro« 
Si  d'un  mortel  on  vit  le»  dieux  jaloux. 
C'est  dans  le  temps  où  crédule  et  sincère 
J'étais  heureux,  et  Télais  avec  vous. 
Ce  doux  lien  n'avait  point  de  modèle  : 
Moins  tendrement  hn  i^èi*e  aime  sa  sour. 
Le  Jeune  époux  son  épouse  nouvelle , 
L'ami  sensible  un  ami  de  son  cœur. 
0  toi,  qui  ftas  ma  maîtresse  fidèle. 
Tu  ne  l'es  plus!  Voilà  donc  ces  amours 
Que  ta  promesse  éternisait  d'avance  l 
Ils  sont  passés;  déjà  ton  inconstance 
En  tristes  nuits  a  changé  mes  beaux  jours. 
N'est-ce  pas  moi  de  qui  l'heurense  adresse 
Aux  voluptés  instruisit  ta  jeunesse? 
Pour  le  donner,  ton  eosur  est-il  à  toi? 
De  ses  soupirs  le  premier  fut  pour  moi , 
Et  je  reçus  ta  première  promesie. 
Tu  me  disais  :  «  Le  devoir  et  l'honiieur 
»  Ne  veulent  point  que  Je  sois  votre  amante. 
»  N'espérez  rien  ;  si  Je  donnais  mon  coor, 


PAKHT. 


•  Vous  traspertei  n»  JmoiesM  iM^radoMe  : 
»  On  me  Fadit,  foire  «exe  est  troMpei^  » 
Ainsi  parlaii  la  jetuMflBe  cnâotiTe; 
Et  cependant  mne  ne  fiifaif  ^  ; 
Et  cependant  nne  roqgenr  plus  ?ive 
EmbellisBak  les  oMNicsCes  ap|ias  } 
Et  cependant  tn  pronançai»  sans  cesaa 
Le  moi  4'ano«r  q«&  eaaaaît  km  ciroi  ; 
Et  dans  ma  main  la  tienne  a«ac  moileMe 
Venait  tomber  pour  demander  mn  faL 
Je  la  donnai,  je  le  la denne encore. 
J*en  fais  serment  an  seul  diao  %ne  jMare  « 
An  dieu  chéri  par  toi-même  adoré  ; 
De  les  erreurs  j'ai  causé  la  iHntmière} 
De  mes  erreurs  tu  seras  la  déniera; 
Et  si  jamais  ton  amant  égaré 
Pouvait  dianger*  sH  voyait  sur  la  terre 
D'antre  bonlienr  que  celui  de  le  idaîrot 
Ah  !  paisse  alors  le  ciel»  pour  n 
De  tes  faveurs  m'ôter  lesomranirl 

Bientôt  après  dana  ta  paisiUa  conche 
Par  le  plaisir  conduit  furiivemenl^ 
J'ai ,  malgré  toi ,  recueiiiî  de  U  bom^ 
Ce  premier  cri,  si  doux  pour  uni  amant  l 
Ta  combattais ,  timide  Éléonore-; 
Mais  le  conbat  fut  bientôt  terminé  : 
Ton  cœur  ainsi  te  Tavait  ordonoéi.  - 
Ta  main  pourtant  me  refusait  encore 
Ce  que  ton  cœur  m'avait  déjà  donné. 
Tn  sais  alors  comî]îen  Je  fus  coupable  ! 
Tn  sais  comment  j'étonnai  ta  pudeur  ! 
Avec  quels  soins  au  terme  du  bonheur 
Je  conduisis  ton  Ignorance  aimable  I 
Ta  souriais,  tn  pleurais  à  la  fois» 
Ta  m'arrêtais  dans  mon  impatience, 
Ta  me  nommais ,  tu  gardais  le  sîlenoe  : 
Dans  les  baisers  mourut  ta  faible  voû.. 
Bappelle4oi  nos  heureuses  folies. 
Ta  me  disais  en  tombant  dans  mes  bras  : 
«  Aimons  toujours,  aimons  jusqu'au  trépas.  9 
Ta  le  disais  I  je  l'aime,  et  tu  m'oubliea. 


VAUHrOBB. 


Jadis ,  trahi  par  ma  nattrcnoy 
J'osai  calomnier  l'Amour; 
J'ai  dit  qu'à  ses  plaisirft  d'un  jour 
Saccède  un  siècle  de  tristesse* 
Alors,  dans  im  accès  d'h 


Je  vonlia  prêcher  FmcoMlmMih 
J'étais  démenti  par  mm  cmnr  ; 
L'esprit  seul  a  commis  l'offense. 

Une  amante  m'avait  quitté  ; 

Ma  douleur  s'en  prit  ant  amàà(eft. 

Pour  consoler  ma  vamié'. 

Je  les  crus  tontes  inconstantes. 

Le  dépit  m'avait  égaré. 

Loin  de  moi  le  plus  grand  des  crimes, 

Gelai  de  noircir  par  mes  rimes 

tJn  sexe  toi4onft  ndoté^ 

Que  l'Anoor  a  fait  natre  1 

Qui  seul  pem  damier  le  I 

Qui  sans  notre  < 

N'aurait  jamais  < 

Malheur  à  toi  »l]freidèle»  • 

Où  j'ai  modulé  tomi  ieaaira. 

Si  jamais  un  aaid  de  1 


Mi 


Avait  offensé  ^oeiqu» Mtet 

Sexe  léger,  sexe  < 

Vos  défauts  SOI 

Remerciez  bien  kj 

Qui  vous  ébanela  i 

Sa  main  bizarre  et  fiiiarable 

Vous  orne  miemt  qne  ttws  vos  aaii 

Et  vous  phurien  pe«t4lre  moins , 

SivonséileBtOBl^mi 


Ii^Mb 


Nous  renaissons ,  ma  chère  Éléonore  ; 

Poisse  le  nœud  qui  vient  de  se  fermer 
Avec  le  temps  se  resserrer  encore  ! 
Devions-nous  croire  à  ce  bruit  imposteur. 
Qui  nous  peignit  l'un  à  Tautre  infidèle  î 
Notre  imprndenee  a  Mt  no»e  maikinr; 
Je  te  revols  |rtua  constante  et  pkm  béUe. 
Règne  sm-  moî,  mai» règne  pMv  Kti^ams. 
Jouis  en  paix  da  rhenvendonde^plaiv. 
Qn0  notre  vie  obacnre  ei  aailahre^ 
Goule  en  secret  sons  Taile  dea  amoM; 
Gomme  on  miiinaii  qni  amrMraat  h  fkrine, 
Et  dana son  lit  ressemna  tans  sas  flolSr 
Cherche  avec  sain  l'ombre  étié  arinrismat 
Et  n'ose  pa»  se  nMmlrer  dana  la  ptaiâe. 
Du  vrai  banhonr  las  seniiav  pen  coanoi 
Nous  cacheront  aas  regarda  Ae  l'envie  ; 
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Et  Ton  dira ,  quand  nous  ne  serons  plos  : 
«  Us  ont  aUné,  yoUà  tonte  leur  vie.  « 


LIVRE  TROISIEME. 


UBS  s: 


B. 


Oui ,  J'en  atteste  la  nnit  sombre. 
Confidente  de  nos  plaisirs , 
Et  qd  verra  toujours  son  onbre 
Disparaître  avant  mes  désirs  ; 
Tatteste  Féloile  anonrewe , 
Qni  ponr  voler  an  rendea-vons. 
Me  prête  sa  darlé  domense; 
Je  prends  à  ténoin  ees  verroux, 
Qni  souvent  réveillaient  ta  mère. 
Et  cette  parure  étrangère. 
Qui  trompe  les  regards  Jaloux  ; 
Enfin ,  J'en  Jure  par  toi-même , 
Je  veux  dire  par  tous  mes  dieux  ; 
Taimer  est  le  bonheur  suprême  ; 
H  n'en  est  point  d'auure  k  mes  yeux. 
Viens  donc,  0  ma  belle  maltresse, 
Perdre  tes  soupçcms  dans  nies  brasy 
Viens  t'assurer  de  ma  tendresse , 
Et  du  pouvoir  de  tes  appas. 
Aimons»  ma  chère  Éléonore, 
Aimons  au  moment  du  réveil , 
Aimons  an  lever  de  Taurore , 
Ahnons  an  coucher  du  soleil , 
Durant  la  nuit  ahnons  encore. 


Déjà  la  nuit  s'avance ,  et  du  sombre  orient 
Ses  voiles  par  degrés  dans  les  airs  se  déploient. 
Sommeil ,  doux  abandon ,  image  du  néant , 
Des  maux  de  l'existence  heureux  délassement , 
Tranquille  oubli  des  sohis  où  les  hommes  se  noient. 
Et  vous,  qui  nous  rendez  à  nos  phû^rs  passés. 
Touchante  illusion  »  déesse  des  mensonges , 
Venex  dans  mon  asile,  et  sur  mes  yeux  lassés 
Secouez  les  pavots  et  les  aimables  songes. 
Voici  l'heure  où  trompant  les  surveUlans  jaloux , 
Je  pressais  dans  mes  bras  ma  maîtresse  timide  ; 
Voici  l'alcôve  sombre  où  d'une  aile  rapide 


L'essahn  des  voluptés  volait  an  rende^roua  ; 
Void  le  lit  commode  où  l'heureuse  licence 
Remplaçait  par  degrés  la  mourante  pudeur. 
Importune  vertu,  fable  de  notre  eoCmce , 
Et  toi ,  vain  pr^ugé ,  fantôme  de  l'honneur. 
Combien  peu  votre  voix ve  ihît  entendre  au  ccnr* 
La  nature  aisément  tous  réduit  an  silence; 
Et  vous  vous  disfeipez  au  flaflibean  de  rAmour, 
Comme  un  léger  brouiUard  aux  premiersteux  du  Joir. 
Momens  délicieux, iiù  nos tNdsers  de  flamme. 
Mollement  tiares  se  cherchent  pour  s'unir. 
Où  de  douce»  fiureurs  s'emparant  de  notre  Ime, 
Laissent  un  libre  cours  au  bizarre  désir; 
Momens  plus  encfaantaffs  •  mafia  prompts  à  Aspafaftre. 
Où  l'esprit  échanié ,  les  sens ,  let  UM  notre  élre , 
Semblent  se  concentrer  pour  hâter  le  plaisir. 
Vous  portez  avec  vous  irop  de  lioQgne  et  dlvrease. 
Vous  Ihtignez  mon  cmur  qui  ne  peut  vous  saisir; 
Et  vous  fuyez  snrUNtt  atectrop  de  vliease; 
Hélas  !  on  vous  regrette  athnt  de  vous  senthr. 
Mais  non ,  l'instant  qui  suit  est  bien  plus  doux  4 
Un  long  calme  succède  au  tumulte  des  sens; 
Le  feu  qui  nous  brûlait  par  degrés  ^émpore  ; 
Là  volupté  survit  aux  pâiibles  âans; 
L'âme  sur  son  bonheur  se  repose  en  silence; 
Et  la  réflexion ,  fixant  la  Jouissance , 
S'amuse  à  lui  prêter  un  charme  plus  flatteur. 
Amour,  à  ces  plaishis  Teflbrt  de  ta  puissance 
Ne  saurait  fouler  qu'un  peu  plus  de  lenteur. 


Jb%  soMom. 
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Corrigé  par  tes  beaux  discours, 
ravais  résohi  d'Otto  sage; 
Et  •  dans  un  accès  de  courage , 
Je  congédiais  les  Amours 
Et  les  chimères  du  bel  âge. 
La  nuit  ?int  ;  un  profond  sommeil 
Ferma  mes  paupières  tranquilles  : 
Tous  mes  songes ,  purs  et  faciles , 
Promettaient  un  sage  réveil. 
Mais  quand  l'aurore  impatiente , 
Blanchissant  l'ombre  de  la  nuit^ 
A  la  nature  renaissante 
Annonça  le  Jour  qni  la  suit, 
L'Amour  rint  s'offrir  è  ma  vue. 
Le  sourire  le  pim  charmant 
Errait  sur  sa  bouche  ingénue  ; 
Je  le  reconnus  aisément. 


PARNT. 
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Ils*approdia  de  moD  CH^Ote  : 
■  Ta  dore ,  me  dit-il  doucement  ; 
Et,  tandis  que  ton  cœur  sommeille , 
Llieiire  s'écoule  incessamment 
IcMm»  tout  se  renouvelle  ; 
L^homme  senl  viefflit  sans  retow  ; 
Son  existence  n'est  qn'on  jour 
Suivi  dHnie  nuit  éternc^e» 
Mais  encor  trop  longf  sans  amow\  >» 
A  ees  mots  f  ouvris  la  paupière. 
Adieo  sagesse»  adieu  pro^. 
Rerenei,  enfans  de  Gythère  ; 
Je  sois  plus  iaibieqi 


SoUtode  heureuse  ei 

S^oor  du  repos  le  plm  doux» 

La  raison  me  ramène  à  vous; 

Reœvex  enfin  votre 
le  suis  libre  ;  f  édmppc  à  ces 
k  ces  devoin  Jaloux  qui  surckaigent  la  vie. 
lux  qrranniqucs  lois  d'un  monde  que  f  oublie 
feue  soumettrai  plus  mes  goto  bidépendans. 
Superbes  orangers  •  qui  croissez  sans  culture , 
(fenei  sur  moi  vos  fleurs,  votre  ombre  et  vos  parfums; 
Hais  srnioQt  dérobez  aux  regards  importuns 
ies  plaisirs,  comme  vom,  enfiuis  de  la  nature. 
On  ne  voit  pobit  cbez  moi  ces  superbes  tapis 
Oue  la  Perse  à  grands  frais  te^t  pour  notre  usi^ge; 
le  ne  repose  point  sous  un  dais  de  rubis; 

Mon  lit  n'est  qu'un  simple  feuillage. 
Du'lmporte,  le  lommeil  est-il  moins  consolant  ? 
Les  rêves  qu'il  nous  donne  en  sont-ils  moins  aimables? 
Le  baiser  tf  âne  amante  en  est-il  mofais  brûlant , 

Et  les  vohiptés  moins  durables  ?• 

Pendant  la  nuit ,  lorsque  je  peux 

Entendre  dégoutter  la  pluie , 

Et  les  fils  bruyans  d'Orytbie 

Ébranler  mon  toit  dans  leurs  Jeux  ; 

Alors ,  si  mes  bras  amoureux 

Entoorentma  craintive  amie, 

Ptûs-je  encor  former  d'autres  vmux? 

Qu'irais-Je  demander  aux  dieux , 

A  qui  mon  bonheur  lait  envie? 

Je  sols  au  port,  et  Je  me  ris 
De  ces  écueils  où  Tbomme  échoue. 
Je  regarde  avec  un  souris 
Cette  fortune  qui  se  Joué 


En  tourmentant  ses  fovoris; 
Et  J'abaisse  un  œil  de  mépris 
Sur  nnoonstance  de  sa  roue. 

La  scène  des  plaisùv  va  changer  li  nos  yeux. 
Moins  avide  aujourd'hui ,  mais  plus  voluptueux. 

Disciple  du  sage  Épicure , 
Je  veux  que  la  raison  préside  k  tous  mes  Jeux. 
De  rien  avec  excès,  de  tout  avec  nusore; 

Voilà  le  secret  d'être  heureux. 

Trahi  par  ma  Jjeune  maîtresse , 

Jlrai  me  plaindn)  à  L'Amitié, 

Et  confier  à  sa  tendcesso 

Un  malheur  bientôt  oubUé. 
Bientôt?  oui ,  la  raison  guénra  nn^Milusse. 
Si  rmgrate  Amitié  me  trahit  àson  tour. 
Mon  cœur  navré  lo|it4eBq)s détestera  la  vie; 
Mais  enfin,  consolé  par  la  phUosophle, 
Je  reviendrai  peut-être  anx  autels  de  TAmour. 

La  haine  est  pour  moi  trop  pénible; 
La  sensibilité  n'est  qu'un  tounuent  de  plus  : 

Une  IndiiTérence  paisible 

Est  la  plus  sage  des  vertus. 


▲V  OASOM 
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Trône  de  fleurs ,  lit  de  verdure, 
Gazon  planté  par  les  Amours, 
Recevez  l'onde  iralche  et  pure 
Que  ma  main  yous  doit  tous  las  Joure. 

Gouronnes-vous  dlierbes  nouvelles, 
Croissez,  gazon  voluptueux, 
Qu^  midi  Zéphyre  amoureux 
Vous  porte  le  frais  sur  ses  ailes. 
Que  ces  lilas  entrelacés , 
Dont  la  fleur  s'arrondit  en  voile  » 
Sur  vous  mollement  renversés  » 
Laissent  échapper  goutte-  à  goulto 
Les  pleurs  que  l'Aurore  a  versés» 
Sous  les  appas  de  ma  maîtresse 
Ployez  toiiiours  a¥ec  souplesse  ; 
Mais  sur-le-champ  relevez-vous  : 
De  notre  amoureux  badinage 
Ne  gardez  poûit  le  témoignage  ; 
Vous  me  feriez  trop  de  Jaloux, 


w 
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Abjurant  ma  dooee 
J'altaM  f osMfer  avec  toi  ; 
Mais  moB  coeur  reprend  M  UMene; 
Adieo,  ta  partina  sant'moL 
Les  baisers  de  na  Jame  ananie 
Ont  dérangé  tons  aes  prajata. 
Sesyem  sont  plus baauKii«e Jamais; 
Sa  douleur  la  rend  pins  toadiante. 
Elle  ma  fona  eatrt  sas  bras , 
Des  dieu  Japlofe  la  pvisêaooe. 
Pleure  ééfk  «m  ioconstaBca , 
Se  plaint  et  aa  «i^oolite  pas. 
A  ses  neppoehes ,  IsasdMmes» 
Mon  oBor  M  aaii  pas  réslBter. 
Qui  I  mol,  Ja  poomis  la  quitter! 
Moi ,  J'aurais  vu  couler  ses  larmes. 
Et  Je  ne  les  essutrafe  pas  t 
Périssent  les  lointains  climats 
Dont  le  nom  causa  ses  alarmes  t 
Et  toi  «  qui  ne  pem  conceToir 
Ni  les  amans,  ni  leur  ivresse  ; 
Toi,  qui  des  pleurs  d'une  maltresse 
N'as  Jamais  connu  le  ponvoir, 
Pars  ;  mes  vceux  te  suivront 
Mais  crains  d'ovUier  ta 
Aux  lieux  que  tu  fus  parcourir. 
Et  défends^oi  d\me  felMesse 
Dont  Je  ne  «eux  JaaMis  guérir. 


Vold  le  cabinet  charmant 
Où  les  Grâces  font  leur  toilette. 
Dans  cette  amoureuse  retraite 
J'éprouve  un  doux  saisissement 
Tout  m'y  rappelle  ma  maMresse , 
Tout  m*y  parle  de  ses  atu^aits  ; 
Je  crois  l'entendre,  et  mon  ivresse 
La  revoit  dans  tous  les  objets. 
Ce  bouquet,  dont  rédat  s'eflace , 
Toucha  Talbâtre  de  son  sein  ; 
D  se  dérangea  aous  ma  main , 
St  mes  lèvres  prirent  sa  place. 
Ce  chapeau,  ces  rubans,  ces  fleurs, 


Qui  formaient  hier  sa  parure. 
De  sa  flottante  chevelure 
Conservent  les  douces  odmm. 
Vold  rinutile  baleine 
Où  ses  charmes  sonc«n  prison. 
J'aperçois  le  soulier  wigiÊÊUk 
Que  son  pied  reaqiUra  sans  peine. 
Ce  lin,  ce  dernier  vêtement..* 
U  a  couvert  tout  ce  que  J'aime; 
Ma  boudte  s'j  «oHe  ardemmcat. 
Et  croit  Imiser  clans  ça  i 
Les  atnraits  qu'il  balaaj 
Cetasile  mystémeuK 
De  Vénus  sans  doute  est  l'empire. 
Le  Jour  n^  Mcase  point  mea  yeux  ? 
Plus  tendrement  mon  coeur  soupire  ; 
L'air  et  les  partons  qu'on  respire 
De  l'amour  allument  les  feux. 
Parais,  6  maîtresse  adoréel 
J'entends  sonnar  ilÊmm  aaante 
Qui  nous  ram^  las  ptoisira } 
Du  temps  viens  etHWitlre  l'usage. 
Et  redoubler  tous  tea  désira 
Qu'a  lailnaHre  m  seule  ia 


ii'ABsnros. 


Huit  Jours  sont  écoulés  depuis  que  dans  ces  plaines 
Un  devoir  importun  a  retenu  mes  pas. 
Croyez  à  ma  douleur,  mais  ne  l'éprouvez  pas. 
Puissiez-vous  de  l'amour  ne  point  sentir  les  peines! 

Le  bonheur  m'environne  en  ce  riant  séjour. 
De  mes  Jeunes  amis  la  bruyante  allégresse 
Ne  peut  un  seul  moment  distraire  ma  tristesse; 
Et  mon  cmur  aux  plaisirs  est  fermé  sans  retour. 
Mêlant  k  leur  galté  ma  voix  plaintive  et  tendre. 
Je  demande  k  la  nuit ,  Je  redemande  au  Jour 
Cet  objet  adoré  qui  ne  peut  plus  m'cntendre. 


Loin  de  vous  autrefois  Je  supportais  i'e 
L'espoir  me  consolait  :  mon  amour  at^oatltai 
Ne  sait  plus  endurer  les  plus  courtes  absences. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  vous  me  devient  odieux. 
Ah  !  vous  m'avez  ôté  toutes  mes  jouissances; 
J'ai  perdu  tous  les  goto  qui  me  rendaient  beureui. 
Vous  seule  me  restez,  6  mon  Ëléonore  I 
Mais  vous  me  suffirez ,  J*en  atteste  les  dieux; 
Et  je  n'ai  rien  perdu ,  si  vous  m'aimes  encare. 


PâWiy. 
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A  nés  accens  «à  <n  diripMs  1 
Sitnfilsplns,«ifinu>nl 
Sur  tes  genont  we^om  i 
Ottlmporte  à  inti  le  f«sle  et  k  lettn  ? 
Des  beanx^esprin  4|nlB|iorie  la  rinnenr , 
Et  da  publie  la  sentence  sévère  ? 
Je  sois  amanli  etne  sais  point antenr. 
Je  ne  veox  peini  4<ane  gMre  pénMrie  ; 
Ttopdedaflé4Mtpeiii*aadiMaflHlBir.     ^ 
Je  ne  sninilMi,  et  mk  mnse'palsIMe 
Brave  en  riant  son  dède  et  l*ayemr. 
Je  n'Irai  pas«MTiier  ma  vie 
An  fol  eq[M>ir  de  titre  après  ma  mort. 
.  0  ma  maîtresse  !  ai]nvrn»Tétdttsort 
Viendra  fenner  ma  paupière  aOhiirtie. 
Lorsque  tes  bras,  emonram  ton  ami , 
Sonlageront  sa  tête  languissante, 
Et  que  ses  yeux,  soulevés  à  demi , 
Seront  remplis  d*nne  flamme  moarante  ; 
Lorsque  mes  doigts  tâcheront  d'essuyer 
Tes  yeux  fixés  sur  ma  paisible  couche. 
Et  que  mon  cc^ur^  #'tédNi|ipaBt  sur  ma  bouche , 
De  tes  baisers  recevra  le  dernier; 
Je  ne  veux  point  qu'une  pompe  indiscrète 
Vienne  trahir  ma  douce  obscurité. 
Ni  qu*un  airahi ,  à  grand  bruit  agité , 
Annonce  à  tous  le  convoi  qui  s'apprête. 
Dans  mon  asile,  heureux  et  méconnu, 
Indiflércnt  an  reste  de  la  terre. 
De  mes  plaisirs  Je  loi  fais  un  mystère  : 
Je  veux  mourir  comme  j'aurai  vécu. 


&  XKFATXXN  CE. 


0  ciel  I  après  huîi  Jowys  d'absence, 
Après  huit  sièdes  de  désirs , 
J'arrive,  et  m  Irride  prudeufre 
Hecule  l'bistant  desfAiMsin 
Promis  à  mon  iflii^lienoe  ! 
«  D'une  mère  je  crains  les  yeux  ; 
»  Us  nuits  ne  anot  pas  asseï  sofliJ^ros  ; 
»  Attendons  plutôt  ^'à  leui-s  ombres 
»  Phâié  ne  mêle  piâs  ses  leaiu 
»  Ah  !  si  l'on  aliait  «eus  sriyrandre! 
»  Remets  à  demain  ton  bonheur; 
»  t3nris-en  ramante  ta  plus  tendre , 
»  Grois-en  ses  yeux  et  sa  rougeur, 
»  Tu  ne  perdras  rien  pour  attendre.  » 
Voilà  les  vains  raisonnemens 
Dont  tu  veux  payer  ma  tendresse  ; 
Et  tu  feins  d'oiMîer  sans  cesK 
Qu'il  est  un  dieu  pour  les  amans. 
Laisse  à  ce  dieu  qui  now  appettc 
Le  soin  dtaonpir  ies  Jaloux , 
Et  de  4saDdniiie  au  rendet-vous 
Le  mortel  sensible  et  idète 
Qui  n'est  heureux  qu'à  tes  genoux. 
N'oppose  plus  un  vite  scrupÉk 
A  l'ordre  pressant  de  PAmour  : 
Quand  le  feu  du  désir  nous  brêie , 
Hélas  !  on  tieMIt  dans  un  jour. 


BiFUBXIQM  AMOVlUaUSX. 


Je  vais  la  voir,  la  pM«er  dans  mes  bn». 

Mon  cmar  énMfialpite  avec  y 

Des  voluptés  je  sens  d^l  l'ii 

Et  le  désh-  prtdpite  mespas. 

Sachons  pourimit,  piès  de  cède  qne  j'aime , 

Donner  un  frebi  a«K  transports  eu  désir  ; 

Sa  folle  ardeur  abrège  le  ptaWr, 

Et  trop  d'amour  peut  nuire  à  l^nour  même. 


&S  BOUQUST   DB  l'amOUB. 


Dans  ce  moment  les  politesses , 
Les  souhaits  vingt  fois  répétés. 
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Et  les  ennuyeuses  caresses 
I^uveot  sans  doute  à  tes  cOté& 
Après  cas  complimans  sans  nombre  • 
L*amour  Adèle  aura  son  tour; 
Car,  dès  qu*U  verra  la  nuit  sombre 
Ranplaeer  la  clarté  éa  Jour, 
U  s*en  ira,  sans  autre  escorte 
Que  te  plaisir  tendre  et  <Bacrel, 
Fr^ypant  doncement  à  ta  porte , 
T'oflMr  ses  vœux  et  son  bouquet 

Quand  rtge  aura  blancbi  ma  tète» 
Réduit  trisieffleDl  à  glaner, 
rirai  te  soubaiter  ta  fête, 
Ne  pouvant  plus  te  la  donner. 


j^ÉXJOK^ 


Il  est  passé  ce  moment  de  plaisirs 
Dont  la  vitesse  a  trompé  mes  désirs, 
U  est  passé;  ma  Jeune  et  tendre  amie. 
Ta  Jouissance  a  doublé  mon  bonbenr. 
Ouvre  tes  yeux  noyés  dans  la  langnew. 
Et  qu^in  baiser  te  rappelle  à  la  vte. 

Celui-là  seul  connatt  la  voluplé , 
Celui-là  seul  sentû*a  sou  ivresse. 
Qui  peut  enfin  avec  sécurité 
Sur  le  duvet  posséder  sa  mattresse^ 
Le  souvenir  des  obstacles  passés 
Demie  an  présent  une  douceur  nouvelle  ; 
A  ses  regards  son  amante  est  plus  belle; 
Tous  les  attraits  sont  vus  et  caressés. 
Avec  lenteur  sa  main  voluptueuse 
D*un  sein  de  neige  entr'ouvre  la  prison  » 
Et  de  la  rose  il  baise  le  bouton 
Qui  se  durcit  sous  sa  boucbe  amoareose. 
Lorsque  ses  doigts  égarés  sur  les  Us 
Viennent  enfin  au  temple  de  Gjpris , 
De  la  pudeur  prévenant  la  défense , 
Par  un  baiser  fl  la  force  an  silence  ; 
U  donne  un  frein  au  aveugles  déërs  ; 
La  Jouissance  est  long-temps  diffiérée  ; 
Il  la  prolonge,  et  son  âme  enivrée 
Boit  lentement  la  coupe  des  plaisirs. 

Éléonore,  amante  fortunée. 
Reste  à  Jamais  dans  mes  bras  enchaînée. 
Trouble  cbarmantl  le  bonheur  qui  n'est  plus 
D*un  nouveau  rouge  a  coloré  la  joue  ; 


De  tes  cheveux  le  ruban  se  dénoue , 
Et  du  corset  les  liens  sont  ron^ms. 
Abl  garde-toi  de  ressaisir  encore 
Ce  vêtement  qu'ont  dérangé  nos  Jeux  ; 
Ne  m'ôte  point  ces  charmes  que  f  adore , 
Et  qu'à  la  fois  teos  mes  sens  soient 
Nous  sommes  seuls.  Je  désire,  eClom'( 
Reste  sans  vdle,  6  fiUe des  Amovrs! 
Ne  rougis  point,  les  Grices 
De  ce  beau  corps  ont  formé  les 
Partout  mes  yeux  reconuaissent  PaUiinre, 
Panom  mes  doigts  effleurent  le  ssUtt. 
Faible  pudeur,  m  réristes  en  viin. 
Des  voluptés  Je  baise  le  théâtres 
Pardonne  tout,  et  ne  refime  ries, 
Éléonore;  Amour  est  mon  eompioe. 
Mon  corps  firiasonne  en  s^approcbantdill 
Plus  près  enoor.  Je  sens  avec  itâlee 
Ton  sein  brfilaitt  palpiter  sous  le 
Aht  laisse-mol,  dans m< 
Bofare  Tamour  sur  tes  lèvres  hmnides. 
Oui,  ton  haleine  a  coulé  dans  mon  c 
Des  voluptés  elle  y  porte  la 
Objet  charmant  de  ma  tendre 
Dans  ce  baiser  reçois  tonte  mon  tee. 


A  ces  tranq[N>ns  succède  la  i 
D*un  long  repos.  Délicieux  silenoe^ 
Cahne  deaseas,  nouvelle  Jouissance, 
Vous  donnez  seuls  le  si^réme  bonbenr  1 

Puissent  ainsi  s'écouler  nos  Journées 
Aux  voluptés  en  secret  destinées  I 
Qu*un  long  baiser  nous  unisse  à  Janmis. 
Qu'un  loQg  amour  m'assure  tes  attraits  ; 
Laisse  gronder  la  sagesse  ennemie; 
Le  i^aisir  seul  donne  un  prix  à  la  vie. 
Plaisirs,  trans|jlorts,  doux  présens  de  Vénus» 
U  hui  mourir  quand  on  vous  a  perdos! 


Séjour  triste,  asile  champêtre. 
Qu'un  charme  embellit  à  mes  yeux , 
Je  vous  fois  pour  Jamais  peut-élre  ! 
Recevez  mes  derniers  adieux. 
En  vous  quittant  mon  cœur  soupire. 
Ah  !  plus  de  chansons ,  plus  d'amoarB. 
Éléonore  1....  Oui,  pour  toujours 
Près  de  toi  je  suspends  hm  lyre. 


PARNY. 
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Daptei 

EUe  avait  essayé  les  lames; 

Sur  la  fol  de  noayeaax  aenaeiM 

ren  al  ou  son  dernier  baiser; 
Mon  ayeaglenenc  fot  extrême. 
Qa'fl  est  iMOadlbiiser 
L'amant  qui  s'abuse  loi-nêflie  1 

Des  yeux  timides  et  baissés , 
Une  iKÀi  naïve  et  qui  toache. 
Des  bras  aotonr  du  cou  passés. 
Un  baiser  donné  sor  la  bouche; 
Tout  cela  n*est  point  de  l'amonr. 
Ty  fus  trompé  Josqn'à  ce  Jour. 
Je  divinisais  les  faiblesses; 
Et  ma  sotte  crédulité 
N'osait  des  plus  folles  promesses 
Soupçonner  la  sincérité  ; 
Je  croyais  surtout  aux  caresses. 

Hélaa  î  en  perdant  mon  erreur, 
Je  perds  le  charme  de  la  vie. 
Taî  partout  cherché  la  candeur» 
Partout  J'ai  vu  la  perfidie. 
Le  dégoût  a  flétri  mon  cœur. 
Je  renonce  au  plaisir  trompeur, 
Je  renonce  à  mon  infidèle  ; 
Et,  dans  ma  tristesse  mortelle , 
Je  me  repens  de  mon  bonheur. 


tLÉatm  n. 


G*ea  estHlonc  fait!  par  des  tyrans  cruels, 
ITalgré  ses  pleurs  à  l'autel  entraînée , 
RUe  a  subi  le  joug  de  l'hyménée. 
Elle  a  détruit  par  des  nœuds  solennels 
Les  nœuds  secrets  qui  l'avaient  enchaînée. 

Et  mol ,  long-temps  exilé  de  ces  lieux , 
Pour  adoucir  cette  absence  cruelle , 
Je  me  disais  :  Elle  sera  fidèle; 


Ten  crois  son  cœur  et  ses  derniers  adieux 
Dans  cet  espohr,  J'arrivais  sans  alarmes. 
Je^tressaillais,  en  arrêtant  mes  yeux 
Sur  le  séjour  qui  cachait  tant  de  charmes  ; 
Et  le  phdsir  faisait  couler  mes  larmes. 
Je  payai  cher  ce  plaisir  Imposteur  ! 
Prêt  à  voler  aux  pieds  de  mon  amante , 
Dans  un  billet  tracé  par  l'inconstance 
Je  Us  son  crime ,  et  Je  lis  mon  malheur. 
Un  coup  de  foudre  eût  été  moins  terrible. 
Éléonore  !  6  dieux  !  est-U  possible  1 
n  est  donc  fait  et  prononcé  par  toi 
L'alfrenx  serment  de  n'être  plud  à  mol? 
Éléonore  autrefois  si  timide, 
Ûéonore  aujourd'hui  si  perfide  ; 
De  tant  de  soins  voQà  donc  le  retour  ! 
Toilà  le  prix  d'un  étemel  amour! 
Car  ne  crois  pas  que  jamais  Je  t'oublie: 
n  n'est  plus  temps  ;  )e  le  voudrais  en  vain 
Et  malgré  toi  tu  feras  mon  destin  ; 
Je  te  devrai  le  malheur  de  ma  vie. 

En  avouant  ta  noire  trahison, 
Tu  veux  encor  m'arracher  ton  pardon  : 
Pour  l'obtenir,  tu  dis  que  mon  absence 
A  tes  tyrans  te  livra  sans  défense. 
Ah  !  si  les  miens ,  abusant  de  leurs  droits , 
Avaient  voulu  me  contraindre  au  parjure , 
Et  m'enchalner  sans  consulter  mon  choix. 
L'amour ,  plus  saint ,  plus  fort  que  la  nature. 
Aurait  bravé  leur  injuste  pouvohr; 
De  la  constance  il  m'eût  fait  un  devoir. 
Mais  ta  prière  est  un  ordre  suprême  : 
Trompé  par  toi,  rejeté  de  tes  bras. 
Je  te  pardonne,  et  Je  me  plams  pas  : 
Puisse  ton  cœur  te  pardonner  de  même  ! 


Bel  arbre ,  pourquoi  conserver 

Ces  deux  noms  qu'une  main  trop  chère 

Sur  ton  écorce  solitaire 

Voulut  elle-même  graver  ! 

Me  parle  plus  d'Éléonore  ; 

Rejette  ces  chiflres  menteurs  : 

Le  temps  a  désuni  nos  cœurs 

Que  ton  écorce  unit  encore. 
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Dîea  des  amours*  te  plus  poteaut  dei  ài&u. 
Le  seul  du  inwDS  qu'adora  ma  jeunesse , 
Il  m'eu  souyîeot»  daos  ce  momeot  bmifenx 
Où  je  flédua  mon  iugraii^  iwittrea$e, 
MoD  coeur  crédule  et  troo^  par  vous  deux» 
Mon  faible  coeur  Jura  d'aimer  sans  ci^sse* 
Mais  Je  révoquç  un  iserment  indiscret. 
Assez  loQg-temps  tu  tio^urmentas  mu  vie  » 
Amour,  amour,  séduisante  (oUel 
Je  t'abandonne ,  et  méii^e  san^  regr^eu 
Loin  de  Paphos  h  xbàsqu  me  rappelle  ; 
Je  veux  la  sui?iie^  e(ne  plus  suivre  qu'elte* 

Pour  Tobéir  Je  aemblais  être  né  : 
Vers  tes  autels  dès  r.enfance  entraîné. 
Je  me  soumis  sans  peine  à  ta  puissance» 
Ton  injusdce  a  lassé  ma  constance  : 
Tu  m'as  puni  de  ma  lidélité. 
Ah  !  J'aurais  dd,  moins  tendra  et  plus  votoi^Cr 
User  des  droits  accordés  au  Jeune  âge» 
Oui,  moins  sounUs,  tu  m'aurais  mieux  traité* 
Bien  inaensé  celui  qui  près  des  belles 
Perd  en  soupirs  de  pcédew^  instans  ! 
Tous  les  chagrins  sont  pour  les  cœurs  fidèles; 
Tous  les  plaisirs  3ont  pour  les  incoastana. 


D*an  long  sommeil  j'ai  goûté  la  douceur. 

JSous  un  ciel  pur,  qu^elie  embellit  encore, 

A  mon  réTdl  Je  vois  briller  l'aurore  ; 

Le  dieu  du  Jour  la  suit  avec  lenteur. 

Moment  heureux  !  la  nature  est  tranquille , 

Zéphyre  dort  sur  la  fleur  immobile , 

L'air  plus  serein  a  repris  sa  fraîcheur, 

El  le  sitenee  habite  mon  asile. 

Mais  quoi  !  le  cahne  est  aussi  dans  mon  cœur  ! 

Je  ne  vois  plus  ki  triste  et  chère  image 

Qui  s*ofllrait  seule  à  ce  cœur  tourmenté  ; 

Et  la  raison  par  sa  douce  clarté , 

De  mes  ennuis  dissipe  le  nUage, 

Toi ,  que  ma  vou  implorait  chaque  jour, 

Tranquillité,  si  long-temps  attendue , 

Des  deux  enfin  te  voilà  descendue , 

Pour  remplacer  l'impitoyable  Amour. 


r  allais  périr  ;  au  mitteu  de  forage    ' 
Un  sûr  abri  me  sauve  du  naufrage; 
De  l'aquilon  J'ai  trompé  la  fureur  ; 
Et  Je  contemple,  assis  «or  4e  rivage. 
Des  flots  grondans  la  vaste  profondeur. 
Fatal  objet,  dont  j%doral8  les  charmes, 
A  ton  oubli  Je  vais  m'accoutumer. 
Je  fobéis  enfin  ;  sois  sans  alarmes  ; 
Je  sens  pour  toiMW  tan  se 
Je  pleure  encor  ;  «uâs  j'ai 
Et  mon  bonheur  Ui  seul  «Nrier  mns 


Tal  cherché  dans  Tahaence  un  remède  à  mes 
J'ai  fui  les  lieux  charmans  qu'embellit  Tmlidèle. 
Caché  dans  ces  forêts  dont  J'ombre  est  étemnlle, 
Tai  trouvé  le  silence  »  et  Jamais  le  repos. 
Par  les  sombres  détours  d'une  route  inconnue 
J'arrive  sur  ces  monts  qui  divisent  la  une  : 
De  quel  étonnement  tous  mes  sens  sont  li-appés  ! 
Quel  cahne!  quels  objets!  quelle  immense  étendue!  ^ 
La  mer  paraît  sans  borne  à  mes  regards  trompés 
Et  dans  l'azur  des  cieux  est  au  loin  confondue. 
Le  zéphyr  en  ce  lieu  tempère  les  chaleurs. 
De  l'aquilon  parfois  on  y  sent  les  r^ueurs. 
Et  tandis  que  l'hiver  habite  ces  montagnes . 
Plus  bas  l'été  brûlant  dessèche  les  campagnes. 

Le  volcan  dans  sa  course  a  dévoré  ces  champs  ; 

La  pierre  calcinée  atteste  son  passage  : 

L'arbre  y  crott  avec  peine,  et  l'oiseau  par  ses 

N'a  Jamais  égayé  ce  lieu  tiisle  et  sauvage. 

Tout  se  tait,  tout  est  mort  ;  mourez,  honteux  sonpirs 

Mourez ,  importuns  souvenirs 

Qui  me  retracez  l'infidèle  ; 

Mourez,  tumultueux  désirs. 

Ou  soyez  volages  conune  elle. 

Ces  bois  ne  peuvent  me  cacher  ; 

Ici  même,  avec  tous  ses  charmes. 

L'ingrate  encor  me  vient  chercher  ; 

Et  son  nom  fieiit  couler  des  larmes 

Que  le  temps  aurait  dû  sécher. 
0  dieux!  6  rendez-moi  ma  raison  égarée; 
Arrachez  de  mon  ccrar  cette  image  adorée; 
Éteignez  cet  amour  qu^élle  vient  rallumer. 
Et  qui  remplit  encor  mon  âme  tout  entière. 

Ah  !  Ton  devrait  cesser  d'aimer 

Au  moment  qif  on  cesse  de  plaire. 


PARNY. 
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Bdb  qa*aTec  mes  i^enn  la  plainte  çt  ta  regrets 

Goolent  de  bkhi  ftme  attendrie , 

ranuice ,  et  de  nouveaux  objets 

Interrompent  ma  rêverie, 
vois  naître  à  mes  pieds  ces  nusseaox  différens 
d ,  changés  tout  à  coup  en  rapides  tonrens , 
aversent  à  grand  bruit  les  ravines  profondes, 
lolent  avec  leurs  fiots  le  ravage  et  lliorreor, 
ndent  sur  le  rivage ,  et  vont  avec  fereur 
IBS  rocéan  trooMé  précipiter  leurs  ondes, 
vois  des  rocs  noircis,  dont  le  front  orgneHlen\ 

S'élève  et  va  frapper  les  cieux. 

Le  temps  a  gravé  sur  leurs  cimes 

L'empreinte  de  la  vétusté. 

Mon  œil  rapidement  porté 
e  torrens  en  torrens ,  d*abtmes  en  abtmes , 

S'arrête  épouvanté, 
nature!  qu*id  je  ressens  ton  empire  T 
lime  de  ce  désert  la  sauvage  âpreté  ; 
t  tes  travaux  hardis  j'aime  la  majesté  ; 
ni,  ton  horreur  me  plaît ,  je  frissonne ,  et  j'admire« 

sas  ce  séjour  tranquille  »  aux  regards  des  humains 

ne  ne  pol^-je  cacher  le  reste  de  ma  vie  ! 

ne  ne  pois-je  du  moins  y  laisser  méis  chagrins  I 

i  venais  oublier  Tingrate  qui  m'oublie» 

t  ma  bouche  indiscrète  a  prononcé  son  nom  ; 

l Tai  redit  cent  fois,  et  Técho  solitaire 

e  ma  voix  douloureuse  a  prolongé  le  son  ; 

Ma  main  Ta  gravé  sur  la  pierre  ; 

Au  mien  il  est  entrelacé, 
a  jour  le  Toyageur,  sous  la  mousse  légère. 

De  ces  noms  oonnns  à  Gy  tbère 

Verra  quelque  reste  effiicé. 
Budain  il  s'écrira  :  Son  amour  fut  extrême; 
chanta  sa  maîtresse  au  fond  de  ces  diéaerls. 
tewons  sur  ses  malheurs,  et  relisons  les  yers 

Qu'il  aSMpira  dans  ce  Heu  même. 


ÈKàmiM  TU. 


11  faut  tout  perdre ,  il  faut  vous  obéir. 
Je  vous  les  rends  ces  lettres  indiscrètes , 
De  votre  cœur  éloquens  interprèles. 
Et  que  le  mien  eût  voulu  retenir  ; 
Je  vous  les  rends.  Vos  yeux  à  chaque  page 
Reconnaîtront  l'amour  et  son  lai^^age. 
Nos  doux  projets ,  vos  sermens  oubliés , 
£t  tous  mes  droits  par  vous  sacrifiés. 


C'était  trop  peu,  cruelle  Éléonorc, 
De  m'airacber  ces  traces  d'un  amour 
Payé'par  wA  d'an  élerael  retour; 
Vous  ordonnes  que  je  vous  rende  encore 
Ces  traits  chéris»  dont  l'aspect  enchanteur 
Adoucissait  et  trompait  ma  douleur, 
Pourquoi  chercher  une  excuse  inutile. 
En  reprenant  oes  gages  adorés 
Qu'aux  plus  grands  biens  j'ai  tonJours  préférés  ? 
De  vos  rigueurs  le  prétexte  est  fntile« 
Non ,  la  prudence  et  le  devoir  jaloux 
N'eiigant  pas  ce  double  sacrifice. 
Mais  ces  écrits  qu'un  sentiment  propice 
Vous  inspira  dan^des  momens  plus  doQx« 
Mais  oe  portrait,  ce  prix  de  ma  coustpnoe» 
One  sur  mon  conu*  attacha  votre  main, 
En  le  trompant,  consolaient  mon  chagrin  : 
Et  vous  craignes  d'adonoir  aM  aoiiffiraAce; 
Et  vous  voulez  que  mes  yeux  désonaais 
Ne  puissent  plus  s'ouvrir  sur  vos  auraiai  ; 
Et  vous  voulax,  panr  comMer  ma  disgrftee, 
D9  mon  bouhnr  Afier  jusqu'à  la  Mce. 
Ah  !  j'obéis ,  )e  vous  rends  vos  bieniûlS. 
Un  seul  me  reste,  il  me  reate  à  Jamais. 
Oui,  malgré  vous,  quicauanniafalUessQ, 
Oui  •  malgré  moi ,  ce  omur  inforanué 
Retient  encore  et  gafdera  «ans  oasse 
,  Le  fol  amour  que  vous  m'avex  damé. 


ilJÉGXS  YZXIU 


Aimer  est  un  destiu  < 

CtM  un  botthemr  qui  nous  eçlive, 

Et-qui  produit  t^Bncbautemcut. 

Avoû*  aimé,  c'est  ne  plus  vivre; 

Hélas  !  c'est  avohr  acheté 

Cette  accablante  vérité. 

Que  les  sermens  sont  un  UMusauga, 

Que  Tamour  trompe  M  ou  tard. 

Que  rinnocence  n'est  qu'Un  art. 

Et  que  le  bonheur  n'est  quVm  songe. 


iLÈaxB  xz. 


Toi ,  qu'importune  ma  présence , 
A  tes  nouveaux  plaisirs  je  laisse  un  libre  cours; 
Je  ne  troublerai  plus  tes  nouvelles  amours; 


MO 


PARNT. 


Je  remets  à  ton  cœur  le  soin  de  ma  vengeance. 
Me  crois  pas  m'onblier;  tout  t'accuse  en  ces  lieux; 
Us  savent  tes  sennens ,  lis  sont  pleins  de  mes  feux, 
Ils  sont  pleins  de  ton  inconstance. 
Là  je  te  vis  pour  mon  malheur  : 
Belle  de  ta  seule  candeur, 
Tu  semblais  une  fleur  nouvelle, 
Qui ,  loin  du  zéphyr  corrupteur, 
Sous  Fombrage  qui  la  recèle 
SMpanouit  avec  lenteur. 
G*est  ici  qu'un  sourire  approuva  ma  tendresse  ; 
Plus  loin ,  quand  le  trépas  menaçait  u  jeunesse , 
Je  promis  à  TAmour  de  te  suîTre  au  tombeau. 
Ta  pudeur,  en  ce  lieu ,  se  momUi  moins  foronche , 
Et  le  premier  baiser  fut  donné  par  ta  bouche; 
Des  Jours  de  mon  bonheur  ce  Jour  fut  le  |rius  b9U. 
Id  Je  bravai  la  oolère 
D'un  père  indigné  contre  moi; 
Renonçant  à  tout  sur  la  terre , 
Je  jarai.de  n'être  qu'à  toL 
Dans  cette  alcôve  obscure...  6  touchantes  alarmes! 
0  transports!  6  langueur  qui  ûit  conler  des  larmes  ! 
Oubli  de  Funivers  !  irresse  de  l'amour  ! 

0  plaisirs  passés  sans  retour! 
De  ces  premiers  plaisirs  l'image  séduisante 

Incessamment  ta  poursuivra  ; 
Et ,  lohi  de  l'effacer»  le  temps  l'embellira. 

Toujours  plus  pure  et  plus  touchante , 
Elle  empoisonnera  ton  coupable  bonheur, 
Et  punira  tes  sais  du  crime  de  ton  cœur. 
Oui ,  tes  yeux  prévenus  me  reverront  encore  ; 
Non  plus  comme  un  amant  trembtent  à  tes  genoux , 
Qui  se  iriaittt  sans  aigreur»  menace  sans  courroux , 
Qid  te  pardonne  et  qui  t'adore  ; 
Mais  comme  un  amant  irrUé, 
Gomme  un  amant  Jaloux  qui  tovmente  le  crime, 
Qui  ne  pardonne  plus,  qui  poursuit  sa  vietimei 

Et  punit  l'hiidélité. 
Partout  Je  te  suivrai»  dans  l'enceinte  des  villes , 
Au  milieu  des  plaisirs ,  sous  les  forêts  tranquilles, 
Dans  l'ombre  de  la  nuit ,  dans  les  bi*as  d'un  rival. 
Mon  nom  de  tes  remords  deviendra  le  signal. 
Éloigné  pour  jamais  de  cette  lie  odieuse. 
J'apprendrai  ton  destin ,  je  saurai  ta  douleur  ; 

Je  dirai  :  «  Qu'elle  soit  heureuse  !  » 
Et  ce  vœu  ne  pourra  te  d<Hmer  le  bonheur. 


ixJoxB  X. 


Par  cet  air  de  sérénité. 
Par  cet  enjoâment  affedé» 
D'antres  seront  trompés  peni^ire . 
Mais  mon  cosnr  vo»  devine  mieux; 
Et  vous  n'abusez  point  des  yeux 
Accoutumés  à  vous  connaître. 
L'esprit  voie  à  votre  secours. 
Et,  malgré  vos  soins»  son  adrctte 
Ne  peut  égayer  vos  discours; 
Vous  souries»  mais  c'est  loi4oara 
Le  sourire  de  la  tristesse. 
Vous  caches  en  vain  ves^douleors  ; 
Vos  soupirs  se  font  un  passage; 
Les  roses  de  votre  visage 
Ont  perdu  îeurs  vives  couleurs  ; 
Déjà  vous  négliges  vos  charmes  ; 
Ma  voL\  fait  naître  vos  alarmes; 
Vous  abr^ez  nos  entretiens  ; 
Et  vos  yeux  noyés  dans  les  larmes 
Évitent  constamment  les  miens. 
Ainsi  donc  mes  pebies  cruelles 
Vont  s'augmenter  de  vos  chagrins! 
Malgré  les  dieux  et  les  humains , 
Je  le  vois ,  nos  cœurs  sont  fldèles. 
Objet  du  plus  pariait  amour» 
Unique  charme  de  ma  vie , 
0  maîtresse  toujours  chérie , 
Faut-il  te  perdre  sans  retour  ! 
Ah!  Ihut-il  que  ton  inconsUnce 
Ne  te  donne  que  des  tourmens! 
Si  du  plus  tendre  des  amans 
La  prière  a  quelque  puissance» 
TtMb  mieux  tes  premiers 
Que  ton  cœur  me  plaigne  et  wâ 
Permets  à  de  nouveaux  plaisirs 
D'eflhcer  les  vains  souvenfav 
Qui  causent  ta  mélancolie. 
J'ai  bien  assez  de  mes  malheurs, 
rai  pu  supporter  tes  rigueurs. 
Ton  inconstance,  tes  froideurs. 
Et  tout  le  poids  de  ma  tiistcsse; 
Mais  Je  succombe ,  et  ma  tendresse 
Ne  peut  soutenir  tes  douleurs. 


PAENT. 
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Q«e  le  bonlieiir  arriTe  lentemeot  ! 
Q«e  le  bonheur  s'éloigne  avec  vitesse  ! 
Durant  le  cours  de  ma  triste  jeonesse , 
Si  J^  véoi)  ee  ne  fat  qu'on  momenu 
As  mâs  poni  de  on  moment  divresse. 
L*espoir  qui  tnmipe  a  tonjoars  sa  doncenr, 
Bl  éuaB  nos  manx  dn  moins  U  nous  console  ; 
Maiskwi  deteoi  riMon  s>nfde« 
SI  re^érance  esi  moite  dans  mon  coBw. 
Ce  ernmr.  Iiélati  4M  le  chvin  défera, 
Ce  csBw  mahéeetsiuthnfgé  d'^MMd 
tam  le  passé  fenlrassaMr  eneore 
De  sMi  bonbem- la  fi«Hlf e  anrora, 
A  tow  les  liiens  qnll  n'a  pins  a^oordliai  ; 
Mais  da  présent  l'image  trop  fidèle 
Me  soit  ixNyows  dans  ces  rêres  tron^eors, 
Et  sans  pitié  k  vérité  cruelle 
Vient  m'avertir  de  répandre  des  pleun. 
rai  tout  perdu;  délire,  jouissance, 
Transports  brûlans,  paidble  fdupté , 
Douces  erreurs,  consolante  espérance, 
rai  tout  perdu;  l'amour  seul  est  resté. 


Calme  des  sens ,  paisible  indiflërenoe , 
Léger  sommeil  d'un  cœur  tranquillisé , 
Descends  du  del;  éprouve  u  puissance 
Sur  un  amant  trop  long-temps  abusé. 
Mène  avec  toi  llieureuse  insouciance , 
Les  plaisirs  purs  qu'autrefois  J'ai  connus , 
Et  le  repos  que  Je  ne  trouve  plus  ; 
Mène  surtout  l'amitié  consolante 
Qui  s'enfliyait  àXaq(>ect  des  amours , 
Et  des  beaux.4urts  la  famille  brillante , 
Et  la  raison  que  Je  craignais  toujours. 
Des  passions  J'ai  trop  senti  l'Ivresse; 
Porte  la  pan  dans  le  fond  de  mon  corar  : 
Ton  air  serein  ressemble  b  la  sagesse^ 
Et  ion  repos  est  presque  le  bonheur, 
n  est  donc  vrai ,  Pamour  n'est  qu'un  délire  ! 
Le  Bûen  fut  long;  mais  enfii  Je  reB{mre, 
Je  vais  renaiire  ;  et  mes  chagrins  passés , 
Mon  loi  amour,  les  pleurs  que  J'ai  versés , 
Stroht  pour  bm>I  tomme  un  songe  pénible 


Et  douloureux  à  nos  sens  éperdus. 
Hais  qui,  suivi  d'un  réveil  plus pdslble, 
Nous  laisse  à  peine  un  souveur  conflis. 


<&ioxx  zxxz. 


n  est  temps,  mon  Éléonore» 
De  mettre  un  terme  à  nos  erreurs  ; 
n  est  temps  d'arrêter  les  pleurs 
Que  l'amour  nous  dérobe  encore. 
B  disparaît  Pâg^si  doux , 
L*age  brillant  de  la  folie  ; 
Lorsque  tout  change  autour  de  nous , 
Changeons,  ô  mon  unique  amie  I 
D\m  bonheur  qui  fuit  sans  retour 
Cessons  de  rappeler  l'image; 
Et  des  pertes  du  tendre  amour 
Que  ramltié  nous  dédommi^. 

Je  quitte  edùn  ces  tristes  lieux 
Où  me  ramena  l'espérance. 
Et  Pocéan  entre  nous  deux 
Vu  mettre  un  Intervalle  Immense, 
n  iàut  même  qu'à  mes  adieux 
Succède  une  étemelle  absence; 
Le  devoir  m'en  fait  une  loL 
Sur  mon  destin  sois  plus  tranquille; 
Mon  nom  passera  Jusqu'à  toi  : 
Quel  que  soit  mon  nouvel  asile , 
Le  tien  parviendra  Jusqu'à  moi. 
Itop heureux,  situ  vis  heureuse, 
A  cette  absence  douloureuse 
Mon  cttur  pourra  s'accoutumer. 
Mais  ton  bni^  va  me  suivre; 
Et  si  Je  œsse  de  f  abner. 
Crois  que  f  aurai  cessé  de  vivre. 


Cesse  de  m^afllger,  importune  amitié  : 
C'est  en  vain  que  tu  me  rappelles 
Dans  ce  monde  frivole  où  Je  suis  oubKé  ; 
Ma  raison  se  retoe  à  des  erreurs  nouvelles. 
Oses-tu  me  parier  d^amour  et  de  plaisuv? 
Ai-Je  encor  des  projets ,  ai-je  encor  des  désirs? 
Ne  me  console  point  :  ma  bistesse  m'est  chère; 
Laisse  gémir  en  paix  ma  douleur  soMithre. 


MA 
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Hélas  I  celte  iiff)ilMtt  douleur 

De  tes  mrfiis  m  setM  murmiire  ; 

Elle  aifffi  Même  la  étmc&ot 

De  ce  baume  consolateur 

Que  tu  verses  sur  ma  blessure. 

Du  tronc  qui  nourrit  sa  ligueur 

La  branche  une  fois  détachée 

Ne  reprend  jamais  sa  fraîcheur  ; 

Et  l'on  arrose  en  yain  la  fleur, 

Quand  la  racine  est  desséchée.' 

De  mes  Jours  le  fil  est  usé  ; 
Le  chagrin  dévorant  a  flétri  ma  jeunesse; 
Je  suis  mort  au  pf^sir,  et  mort  à  la  tendresse. 
Hélas  !  j'ai  trop  aimé  ;  dans  mon  cœur  épuisé 

Le  sentiment  ne  peut  renaître. 
Non ,  non  ;  vous  avez  fui ,  pour  ne  plus  reparaître , 
Première  illusion  de  mes  premiers  beaux  jours  » 
Céleste  enchantement  des  premières  amours  ! 
0  fraîcheur  du  plaisir  f  6  volupté  suprême  î 
Je  vous  connus  Jadis,  et  dans  ma  douce  erreur 

J'osai  croire  que  le  bonheur 

Dorak  autant  que  Tamour  même. 
Maïs  le  bonheur  fut  court ,  et  Tamour  me  trompait 
L^amour  n'est  plus,  iWour  est  éteint  pour  la  vie  ; 
H  laisse  un  vide  afik-eui  dans  mon  âme  affaiblie; 

Et  la  place  qu'il  occupait 

Ne  peut  être  Jamais  remplie* 


Uk 

JOITBMfiS    CBLAJHPinnifi 

CONTE  BR  YKBS» 


On  m'a  conté  qn'iuitref(^4nn»  Paterne, 
Ville  où  rAmour  «ut  loi^om  den  «iicis  » 
L'Amitié  sut  d'un  nœud  durable  et  ferme 

TT^  S^    ^k^k^^h^   ^k^W^    .^BBM^hAl^^    ^^^im^^^^m   «k^^^^A,^^^ 

unir  6KrO  Clu  qamTO  JVUIICB  UHNinS» 

Égalité  de  biens  et  de  naissance, 
Conformité  d'hunetf  et  ée  pendians , 
Tout  s'y  trouvait;  Thabitude  et  le  temps 
De  ces  liens  assuraient  la  puissance. 
L'aîné  d'entre  tvs  ne  complMl  pasivfiitl  in0c 
C'était  Volmon»  de  qw  l'air  émta  «i  ss^t 
Montrait  un  mm  WêU  tt  ma^éêHimu 
Et  qui  Jama  dea  evraMa  d«  bel  tsai 
N'avait  coana  qnn  celtes  dia  Taiaour» 
Loin  dft  firacaa  ei  d'un  munde  frivole, 
Dans  m  rédflh  préparé  d«  ^iira  mains , 
Nos  Jeunes  faw  venaiem  t«ns  tes  maiiwi 
De  Tamidé  tenir  la  douce  école 


Ovide  un  jour  occupait  leurs  lolsfais. 

Florval  lisait  d'une  voit  attendrie 

Ces  vers  touchans  où  l'amant  de  Julie 

De  l'âge  d'or  a  chanté  les  plaisirs, 

«  Cet  âge  heureux  ne  serait-Il  qu'un  songe  ?• 

Reprit  Talcis,  quand  Florval  eut  fint. 

«  N'en  doutez  point ,  lu!  répondit  Volby  ; 

Tant  de  bonheur  est  toujours  un  mensonge.  ■ 

VIiOETAJU 

«  Et  poarqpoi  donc?  toute  Tantiqnîté, 
Plus  près  que  nous  de  cet  â0e  vanté» 
En  a  transmis  et  ptenré  la  mflmoire.  * 

voLinr. 
«  L'antiqniié  flitiia  m  pen,  umm  «■  sait; 
n  faut  plntéiiMiihw  que  te  eraive. 
Ouvre  les  yeux,  vms  f  hnmatô;  et  c«  9*il  en 
De  ce  qu'il  fat  tn  donnera  Thistoirew  * 

TALCIS. 

a  L'enfant  qut  pkrt  par  ses  jcfimes  attraits , 
A  soixaftfé  nm  C(mserte4-il  ses  traits  ? 
L'homme  a  vieilli  ;  sans  doute  en  son  enfance 
Il  ne  fut  point  ce  qulf  est  aujourd'hui. 
Si  l'unlTers  a  jamais  pris  nai^ance , 
Ces  jours  si  beaux  ont  dft  naître  avec  lui.  » 

VOLNY, 

«  Rien  ne  vieillit...  » 

Vobnon  alors  se  lève  : 
«  Mes  chers  amis ,  tous  trois  vous  parlez  d'or; 
Mais  je  prétends  qu'il  vaudrait  mieux  encor 
Réaliser  entre  nous  ce  beau  rêve. 
Loin  de  Palerme ,  à  l'ombre  des  vei^ere  » 
Pour  un  seul  jour  devenons  tous  bei^gers. 
Mais  gardons-nous  d'oublier  nos  bergères* 
De  l'innocence  elles  ont  tous  les  goûts  : 
Parons  leurs  mains  de  houlettes  légères; 
L'amour  champêtre  est,  dit-on,  le  plus  doox.  • 
Avec  u*ansport  cette  oflre  est  écoutée. 
On  la  répète,  et  chacun  d'applaudir  : 
Laure  et  Zulmis  voudraient  déjà  partir» 
Églé  sourit  ;  Nais  est  enchantée  : 
On  fixe  un  jour;  et  ce  jour  attendu 
Commence  à  peine,  on  part,  on  est  rendu. 

Sur  le  penchant  d'une  haute  montagne 
La  main  d^  goût  construisit  un  cbâtean. 
D'où  l'œil  au  loin  se  perd  dans  te  caoïpagna* 
De  ses  côtés  part  un  doubte  cM;ean  ; 
L'un  est  couvert  d'un  antique  feuiUasa 
Que  te  cognée  a  toujours  respecté; 
Du  voys^eur  il  est  pea  fréfuenté  « 
Et  n'offre  aux  yeux  qn'une  beauté  sauvage. 
L'autre  présente  un  tableau  plus  riant  ; 
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De  mmmimm  <n»WQi>f  ^<rie. 

VicnneDt  vmtmmt^màrê  te»  ctookii» 
Dont  tesjÉiMMs^m  ^ÉiB^né  s^  d^ 
Lyre  fidèlft»  Dà  M»  éi«tt  PMWMi  ' 
Trouvent  «Mtfrt  dUMis  néiotfeia, 
PrendB  ivjQBirilni  ta  wi  II  ] 
Et  parie-moi  <|«iMi 


Objet  ckéri,  powtvfMdaMlts  htai 

juc  Bes  aiiCQaBpBaaMHp^miiîflraiHPii 
Et  qÉ!wbM  païf  ieMAe  Ja  iraHIe, 
En  les  dtantvt/JeMae  tetaniiH; 
Si  tes  r^[aHb«  daaiMilttdte  (Mii«, 

A  mes  acceBi'ëftidaipiies  aourire. 

Si  tn  fais  fias,  «I  li  mon  tanble  1^ 

Sur  tes  genomt  P0|H>sa  maitmeiii, 

Qttlmporte  à  iMf  ie««ale  et  la  tenv? 

Des  beam^aifrils^Ittpmte'lB  ranear. 

Et  da  public  la  sentence  sévère  ? 

Je  sois  amant,  et  M  sais  pofM  anteor. 

le  ne  veux  pafM  4Vme  lilôiif^e  pénible  ; 

Tropdeclaflé<Mtpettraiid<Nn^Msir.     ^ 

le  ne  sois  Tien  »  et  «a  «ase  iMHsiMe 

Brave  en  riant  son  siècle  et  Tavenir. 

Je  n'irai  passaerMer  ma  vie 

Au  fol  espofa-  de  vivre  après  ma  mort. 

Omamaftrene!  on  Jour  IVrétdn  sort 

Viendra  fenner  ma  paupière  aOaiblie. 

liOrsque  tes  bras,  emonrant  ton  ami , 

Soulageront  sa  tête  langnissante. 

Et  qtie  ses  yeux ,  soirievés  à  demi , 

Seront  remplis  d'one  flamme  mourante  ; 

Lorsque  mes  doigts  tâcheront  d*essuyer 

Tes  yeia  fixés  sur  ma  paisible  couche. 

Et  que  mon  cœur^  Védu^pant  sur  ma  bouche , 

De  tes  baisers  recevra  le  dernier  ; 

Je  ne  veux  point  qu'une  pompe  indiscrète 

Vienne  trahir  ma  douce  obscurité , 

Ni  qu'on  airam ,  à  grand  bruit  agité , 

Annonce  à  tons  le  convoi  qui  s'apprête. 

Dans  mon  asile,  heureux  et  méconnu, 

taidiffércnt  au  reste  de  la  lene. 

De  mes  plaisirs  Je  lui  fais  un  mystère  : 

Je  veux  mourbr  comme  j'aurai  vécu. 
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0  del  !  après  huii^oivs  d'absence, 
Après  huit  siècles  de  désirs, 
J'arrive,  et  la  Ir^Ue  prudence 
Hecule  Tbistant  des  gilsâsiiv 
Promis  à  mon  invatienoe  ! 
«  D'une  mère  Je  aains  les  yeux  ; 
»  Les  nuits  ne  sont  pas  asiessofld^res; 
«  Attendons  plutôt  fu'à  leurs  ombres 
»  Phébé  ne  mêle  plus  ses  feux. 
»  Ah!  si  l'on  allait m>«s  srrpKwIre! 
»  Remets  à  demain  ton  bonheur; 
»  ^Tfris-a  famante  ta  plus  tendre , 
»  Grois-en  ses  yeux  et  sa  rougeur, 
»  Tu  ne  perdras  rien  pour  attendre.  » 
Voilà  les  vains  raisonnemens 
Dont  tu  veux  payer  ma  tendresse  ; 
Et  tu  feins  d'ouUier  sans  cesse 
Qu'il  est  un  dieu  pour  les  amans. 
Laisse  à  ce  dieu  qui  nous  appelle 
Le  soin  dteoupir  ies  jaloux , 
Et  de  jQMiduiiie  au  rendei-vous 
Le  mortel  sensible  et  êMe 
Qui  n'est  heureux  qu'à  tes  genoux. 
N'oppose  plus  m  vabi  scrupule 
A  l'ordre  pressant  de  fAmour  : 
Quand  le  feu  du  désir  nous  brâle , 
Hélas  !  on  viemit  dans  un  jour. 


BilXSXXOH   A1COURSU8X. 


Je  vais  la  voir,  la  prasser  dans  mes  bn». 

Mon  cmur  ému  palpite  avec  vitesse  ; 

Des  voluptés  Je  sens  d^à  l'ivrease , 

Et  le  désb*  prédpHe  mes  pv. 

Sachons  pourtant,  pièsde  celle  que  J'aime, 

Donner  un  frein  aux  transports  du  désir  ; 

Sa  folle  ardeur  abrège  le  plësir. 

Et  trop  d'amour  peut  nuire  à  f^anour  i 
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Dans  ce  moment  les  politesses , 
Les  souhaits  vingt  fois  répétés. 
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De  ce  beau  Jour  saluait  la  naissance. 
VolmoD  se  le? e ,  et  Znlmis  le  devance  : 
Leurs  yeux  charmés  avec  étonnement 
A  son  réveil  contemplent  la  nature. 
Ce  doux  spectade  était  nouveau  pour  eux; 
Et  des  cités  habitans  paresseux , 
Us  s'étonnaioit  de  fouler  la  verdure, 
A  llnstant  même  où  tant  d'êtres  oisifo , 
Pour  éch^yper  à  Tennui  qui  les  presse , 
Sur  des  carreaux  dressés  par  la  mollesse 
Cherchent  en  vain  quelques  pavots  tardife» 


Reke  un  moment,  déjà  hi  Jeune  Aurore 
Abandonnait  lliorison  moins  vermeil  ; 
Volny  soiqiire,  et  déioonie  sur  Laure 
Des  yeux  chaiifés  dtaiour  et  de  aammeil. 
A  ses  cOtét  k  beUe  âemfr«ae 
Donnait  encore  ;  une  Jambe  étendue 
Semble  chercher  Taisance  et  la  fraîcheur^ 
Et  laisse  voir  eeaeharaies  dont  te  vue   ' 
Est  pour  ramant  k  dernière  favew 
Sur  une  main  sa  télé  aerepose; 
L*autre  s'alonge,  et,  pendani  liora  du  ht, 
A  diaque  doigt  fait  descendre  une  rose. 
Sa  bouche  encore  et  s*entr*o«vre  ei  sourit. 
Mais  tout  à  C019  son  paisible  visage 
S'est  coloré  d'un  vermillon  briUani. 
Sans  doute  alors  un  songe  caressant 
Des  voluptés  lui  retraçait  IMrnage. 
Vohiy,  qui  voit  son  sourire  naissant,. 
Parmi  les  fleurs  qui  parfument  sa  coucke 
Prend  une  rose,  et  près  d'elle  à  genoux, 
Avec  lenteur  ia  passe  aur  sa  bouche , 
En  y  Joignant  le  baiser  le  pks  doux. 

Pour  consacrer  k  nouvelle  Journée , 
On  dut  choisir  un  cantique  è  l'Amour  : 
n  exauça  l'oraison  fortunée, 
Et  descendit  dans  ce  riant  sé]<>ur. 
Voici  les  vers  qu'on  chantait  tour  h  tour  : 

«  Divhiités  que  je  regrette , 
Hfttei-vous  d'apimer  ces  lieiui. , 
Êtres  charmans  et  febnleux , 
Sans  vous  la  nature  est  muette. 

»  Jeune  épousé  du  vieux  TIton , 
Pleure  sur  la  rose  nais|iante; 
Écho,  redeviens  une  mvffit  ; 
Soleil,  sois  encor  Apollon. 

»  Tendra  lo ,  paissez  la  verdure , 
Naïades,  habitez  ces  eaux, 


Et  de  ces  modestes  1 
Ennoblissez  la  source  pure. 

»  Nymphes ,  courez  au  fond  des  Ma, 
El  craignez  les  feux  du  Satyre. 
Que  Philomèle  une  antre  fols 
A  Progné  conte  son  martyre. 

»  Renaissez,  amours  mgénus; 
Reviens ,  Tolage  époux  de  Flore  ; 
Ressuscitez,  Grâces,  Vénus; 
Sur  des  païens  régnes  encore* 

»  C'est  auxchmapaqne  L'Abmnv  naquit, 

L'Amour  se  dépkll  à  k  ville. 

Un  bocage  fètaon  asik. 

Un  gazon  fut  son  premier  lit  ; 

fit  les  bergers  el  les  bergères 

Accoururent  à  aon  berceau; 

L'azur  des  deux  devkt  plus  beau  ; 

Les  vents  de  leura  ailes  léfeères 

Osaient  à  peine  raser  l'eau; 

Tout  se  taisait,  Jusqu'à  ZépUre; 

Et  dans  ce  moment  enchanteur, 

La  nature sembksourire. 

Et  rendre  hommage  à  son  auteur.  • 


Zuhnis  alors  ouvre  k  beiferie , 

Et  le  troupeau  qui  s'échappe  somiain 

Court  deux  à  deux  sur  l'herbe  r^eunieu 

Volmon  le  suit,  k  houlette  à  k  nmk. 

Un  peu  plus  tofai  Fiorval  et  son  1 

Gardent  aussi  les  dociles  1 

Ils  souriaient,  qnsnd  leur  bouche  i 

Sur  k  pipeau  cherdmit  en  vak  des  i 

Dans  un  verger  piaulé  par  k  ] 

Où  tous  les  fruits  mMssent  i 

La  Jeune  Égléporle  d^  ses  pas» 

Quand  les  rameaux  s'éioigMnt  de  ses  bran» 

L'heureux  Takk  Tenkève  awec  molkme^ 

n  la  soutient,  HB«Béwtf$  délicat 

Vont  dégamh*kJ)ranche  quitte  abaine»  . 

A  d'autres  soins  Volny  «'est  acpéié. 

Entre  ses  mains  le  kit  oouk  et  ruisselle; 

Et  près  de  li^  son  amania  fidèk 

Durât  ce  lait  en  ^rom^e  isppi^ 

Aimables  soioftl  tTtav^ipx.doiixetiaeiles^l 
Vous  occqiex  en  donnant  te  repos; 
Bien  différens  ^^jt^mulfet^^ea^i  •:     .    . 
Où  les  plai^  A^i^^nenVif^  Wm^  . 

Le  dieu  du J^nrf.jPjfAu^uîyjpit,^  cfrriè^^^ 


Bègne  en  tyran  sur  l'univers  wam. 
Son  char  de  feu  brûle  autant  qa*il  éclaire. 
Et  ses  rayons ,  en  faisceau  réonis , 
D*an  pôle  à  Tantre  eialirasent  rhémisphère. 
Heureox  alors,  heareox  le  voyageur 
Qni  sur  sa  route  aperçoit  un  bocage 
Où  le  zéphyr,  soupirant  la  fratcheur. 
Fait  tressaillir  le  mobile  feuillage  ! 

Un  bassin  pur  s'étendait  sous  Tombrage  : 

Je  vola  tomber  les.Jaloux  vétemens, 

Qui ,  dénoués  par  la  main  des  amans , 

Restent  épars  sur  llierbe  du  rivage. 

Un  Toile  seul  s*éiend  sur  les  appas  : 

Biais  il  les  couvre  et  ne  les  cache  pas» 

Des  vétemens  tel  fut  jadis  Tusagi^ 

Laure  et  Talcis,  en  dé|Ht  des  chaleurs, 

A  la  prairie  ont  dérobé  ses  fleura. 

Et  du  bassin  ils  couvrent  la  surface. 

L'onde  génut;  tous  les  bras  dépouillés 

Glissent  déjà  sur  les  flots  émaiUé», 

Et  le  nageur  laisse  après  lui  sa  trace. 

En  vain,  mes  vers  voudraient  peindre  leurs  jeux. 

Bientdtdtt  corps  la  toile  obéissante 

Suit  la  rondeur  et  les  contours  moelleux. 

L*amant  sourit  et  dévore  des  yeux 

De  mille  attraits  la  forme  séduisante. 

Lorsque  Zulmis  s*élança  hors  du  bain , 

Llieoreux  Vobnon  l'essuya  de  sa  main. 

Qu'avec  douceur  cette  main  téméraire 

Se  promenait  sur  la  jeune  bei^ière, 

Qui  la  laissa  recommencer  trois  fois  ! 

Qu'avec  transport  il  pressait  sous  ses  doigts 

Et  la  rondeur  d'une  cuisse  d'ivoire , 

Et  ce  beau  sein  dont  le  bouton  naissant 

Cherche  à  percer  le  voUe  tranqwrent! 

Ce  doux  travail  fut  long,  comme  on  peut  croire 

Mais  11  finit  :  bientôt  de  tomes  parts 

La  modestie  élève  des  remparts 

Entre  Pâmante  et  l'amant  qui  soupire. 

Volmon  les  voit,  et  je  l'entends  maudire 

Cet  art  heureux  de  cacher  la  laideur. 

Qu'on  décora  du  beau  nom  de  pudeu^. 

Vohiy  s'avance,  et  prenant  la  parole  : 
«  Par  hi  chaleur  retenus  dans  ces  lieux , 
Trompons  du  moins  le  temps  par  quelques  jeux 
Par  des  récits ,  par  un  conte  frivole. 

»  On  sait  qu'Hercule  aima  le  jeune  Hylas. 
Dans  ses  travaux,  dans  ses  courses  pénibles. 
Ce  beA  enfant  suivait  toujours  ses  pas  : 
11  le  prenait  dans  ses  mains  invincibles , 
II. 
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Ses  yeux  alors  se  montraient  moins  terribles. 
Le  fer  cruel  ne  couvrait  plus  son  bras, 
Et  l'univers ,  et  Vénus  et  sa  gloire , 
Étaient  déjà  bien  loin  de  sa  mémoire. 
Tous  deux  un  jour  arrivent  dans  un  bois 
Où  la  chaleur  ne  pouvait  s'introduire. 
En  attendant  le  retour  de  Zéphyre , 
Le  voyageu*  y  dormait  quelquefois. 
Notre  héros  sur  l'herbe  fleurissante 
Laisse  tomber  son  armure  pesante. 
Et  puis  B'alonge  et  respire  le  frais. 
Tandis  qu'Hylas,  d'une  main  diligente 
D'un  dtner  simple  ayant  fait  les  apprêts , 
Dans  le  vallon  qui  s^étendait  auprès 
S'en  va  puiser  une  eau  rafratchissante. 
Il  voit  de  loin  un  bosquet  d'orangers  ; 
Et  d'une  source  il  entend  le  murmure; 
n  court,  il  vole  où  cette  source  pure 
Dans  un  bassin  conduit  ses  flols  légers. 
De  ce  bassin  les  jeui^  souveraines 
Quittaient  alors  leurs  gcottcs  souterraineB  ; 
Sur  le  cristal  leurs  membres  déployés 
S'entrelaçaient  et  jouaient  avec  grâce  : 
Ils  fendaient  l'onde ,  et  leurs  jeux  variés , 
Sans  la  troubler  agitaient  la  surface. 
Hylas  arrive ,  une  cruche  à  la  main , 
Ne  songeant  guère  aux  Nymphes  qui  l'admirent  ; 
li  s'agenouille ,  il  la  plonge ,  et  soudahi 
Au  fond  des  eaux  les  Naïades  l'attirent. 
Soua  un  beau  ciel ,  lorsque  la  nuit  parait , 
Avex-vons  vu  l'étoile  étincelanie 
Se  détacher  de  sa  voûte  brillante , 
Et  dans  les  flots  s'élancer  comme  un  trait  ? 
Dans  un  verger,  sur  la  fln  de  l'automne , 
Avez-vous  vu  le  fruit ,  dès  qu'H  mûrit , 
Quitter  la  branche  où  long-temps  il  pendit. 
Pour  se  plcmger  dans  l'onde  qui  bouillonne  ? 
Soudain  il  part  et  Tœil  en  vain  le  suit. 
Tel  disparaît  le  favori  d'Alcide. 
Entre  leurs  bras  les  Nymphes  Tout  reçu; 
Et  réchauffant  sur  leur  sein  deml-nu. 
L'ont  fait  entrer  dans  le  palais  humide. 
Bientôt  Hercule,  inquiet  et  troublé. 
Accuse  Hylas  dans  son  impatience; 
n  craint,  il  tremble,  et  son  cœur  désolé 
Connaît  alors  le  xiiagrin  de  l'absence, 
n  se  relève ,  il  l'appelle  trois  fois , 
Et  par  trois  fois ,  comme  un  souffle  insensible, 
Du  sein  des  flots  sort  une  faible  voix. 
Il  rentre  et  court  dans  la  forêt  paisible , 
n  cherche  Hylas;  ô  tourment  du  désir  ! 
Le  jour  déjà  commençait  à  s'enfuir; 
Son  âme  alors  s'ouvre  toute  à  la  rage  ; 
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La  terre  as  loin  retentit  soi»  ses  pu  ; 
Des  pleors  bHUam  siikNmeat  son  ywagt; 
Terrible .  îi  crie  :  Hylas  !  Hylas!  Hylas! 
Do  fond  des  bois  Écho  répowi  :  Hylas  ! 
Et  cependant  les  folâtres  déesses  • 
Sur  lears  genoux  tenaient  Taimable  enfant. 
Lui  prodiguaient  les  plus  douces  caresses. 
Et  rassuraient  son  ccbot  toujours  tremblant.  » 

Vobiy  se  tut;  les  nahres  bergères 

Écoutaient  bien«  nais  ne  cwnfirenatent  guères^ 

l/antiquiié»  si  cfaariiante  é^ailletr» , 

Dans  ses  plaisirs  n'émit  pw  scrnpuknse. 

De  ses  amours  la  peinlare  odieuse 

Dépare  un  peu  ses  écrits  endrtnieurs. 

Lorsqu'enni^é  des  boiser»  de  sa  belle , 

Anacréon ,  dM»  son  égarement. 

Porte  à  Batbyle  un  enecns  bit  pour  elle , 

Sa  voix  afflige  et  n'a  rien  de  touchant. 

Combien  de  fois,  fif  et  léger  Gatnlle , 

En  vous  lisant  Je  saia  rougir  pour  tous  ; 

Combien  de  fais,  voluptueux  Tîbullet 

J*ai  repoussé  dans  mes  Justes  dégoÛU 

Ces  vers  heureux  qui  devenaient  moins  doux  ! 

Et  vous  encore,  6  modeate  Virgile! 

Votre  Ame  simple ,  et  naïve ,  et  tranquille , 

A  donc  connu  la  fureur  de  ces  goûts? 

Pour  Cupidon  quand  vous  quittes  les  Qrlees,' 

Cessez  vos  chant»  et  rougissee  du  moins. 

On  suit  encor  vos  leçons  efCcaces  ; 

Mais,  pour  les  suivre ,  on  prend  de  justes  smns , 

El  l'on  se  cache  en  marchant  sur  vos  traces. 

Vous  m'entendes,  préti^esses  de  Lesbos, 

Vous  de  Sapho  disciples  renaissanies? 

Ah  !  croyeÙMH  •  retournez  à  Paphos , 

Et  choisissez  des  erreurs  plus  tonohantes. 

De  votre  ccrar  écoutez  mieux  la  voix: 

Ne  cherchez  point  des  voluptés  nouvelles. 

Malgré  vos  vœux  la  nature  a  ses  lote. 

Et  c'est  pour  nous  que  sa  maUi  vous  fit  belles. 


Mais  revenons  à  nos  premiers  plaisirs. 
Tournons  les  yelK  sur  hi  ntmpe 
Qui  dans  un  bols,  reftige  des  Zéphyrs, 
Et  qu'arrosait  une  onde  paresseuse» 
Vient  d'apprêter  le  rustique  repas. 
Lapropreté  veillait  sur  tous  les  plais. 
La  jeune  Flore  avee  ses  doigts  de  rose, 
Avait  de  fleurs  tapissé  le  gazon. 
Le  dieu  du  vin  dans  le  ruisseau  dépose 
Ce  doux  nectar  qui  trouble  la 
A  son  aspect  l'appétit  se  réveille 


Le  fruit  parait:  éefèaiiki»< 
En  pyranride  il  rempM  la  eoriMIa; 
Et  dans  l'osier  fe  lait  cmpfisonné 
Blanchit  auprès  dé  la  p6d^  v«tmelle. 

De  ce  repas  on  bannit  avec  soht 

Les  froids  hom^mm  toi^om  prévus  de  ktin. 

Les  longs  détails  de  llnirigue  nouvelle. 

Les  calembourgs  ri  goûtés  dans  Paris, 

Des  complÉnenala  roulhietemeHe, 

Et  les  fadeurs  er  les  deml-eourla. 

La  liberté  n'y  vmriut  iniroiMrè 

Que  les  plaisirs  en  usage  it  Paphos; 

Le  sentûnent  dicafi  tous  les  propos» 

Et  l'on  riait  sm»  projeter  de  rire. 

On  termina  le  fisstin  par  des  diants. 

La  voix  d'Églé,  molle  et  Tolupiaeuse , 

Fit  retentir  ses  timides  accens  ; 

Et  les  soupb^  de  la  flûte  amoureuse. 

Mêlés  aux  siens  paraissaient  plus  toueian& 

L'eau  qui  fuyait,  pour  la  voir  et  Tentmidpe , 

Comme  autrefeis  n'arrêta  point  son  comr»; 

Le  chêne  aider  n'en  devint  pas  ph»  fendre. 

Et  les  rochers  n'en  émient  pas  i 

Rien  ne  changea  :  mais  l'oreille  adenih» 

Jusques  au  cœur  transmettait  tons  seau 

En  les  peignant^  sa  voix  douce  etnilve 

Faisait  germer  les  tendres  pasrioui» 

L'heureux  Vohiy ,  plaoé  vM^vis  d'elle , 

Volny ,  charmé  de  sa  grice  nouvelle. 

Et  de  ses  chants  idèle  admhmieur, 

Applaudissait  avec  trop  de  chaleur. 

Églé  ae  tait  ;  Votaiy  l'écoute  encore , 

Et  tient  fixés  ses  regarda  atsendria 

Sur  cette  iMMiche  où  voltigent  les  ris , 

Et  d'où  sortait  une  voix  si  sonore. 

Laure  voit  tout  ;  que  ne  voit  point  Pamour  ! 

De  cet  oubli  son  ûme  est  offensée; 

Et  pour  venger  sa  vanité  blessée, 

Elle  prétend  limiter  h  son  lonr. 

Au  seul  Talds  eNe  affecte  de  prendre 

Un  mtérêt  qu'elle  ne  prenait  pas; 

Sa  voix  pour  lui  vouhilt  dev«irir  tendre  i 

Ses  yeux  distraits  voulaient  suivre  ses  pas; 

Et,  quand  Vohiy  revint  &  sa  maluresBe, 

Un  froid  accueil  affligea  sa  temfreme. 

Il  nonmte  Laure,  elle  ne  l'emend ptas; 

Il  veut  parler,  on  hii  répond  à  peine. 

C'en  est  assez  ;  mille  soupçons  confus 

Ont  pénétré  dans  son  âme  idoertiâne. 

Amans,  amans»  voilé  votre  portait! 

Un  sort  malin  vous  promène  smwccasp 

Des  pleurs  aux  ris,  des  ris  à  ia  tristesse. 
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Un  rien  tous  choque,  lUi  rka  y 
Un  rien  détruit  ce  (|ft>ui  rien  a  fait  nttlM; 
Tous  vos  pUMre  imc  foimind^ui  tonmeni. 
Et  vos  tourmena  mbi  «lei  iriaian  pent^ètre  : 
Ah  I  Ton  dii  frai ,  TAmonr  n'esi  qa'oa  titfant. 

Volny  rêvait,  à  sa  do«le«fi  t»  froie; 
Et  ses  amis ,  égarés  par  le  vin. 
Remarquaient  peu  son  tronlile  et  son  ckaip-im 
Poor  modérer  les  eicèa  de  lenr  Jm, 
Znlmis  s'assied ,  et  ieqr  feit  ee  rédt 
Amour  dictait,  Amomr ne  Fa  redit  : 


«  Dans  ces  bean  lîtiix  où,  paisible  et  ftdèle , 

L'heureux  iadon  coale  parmi  les  fleura , 

Du  dieu  de  Guide  une  jeune  immortelle 

Fuyait ,  dit-on ,  les  irompeuBes  doueenre  ; 

C'était  Syrini*  Pan  aoopira  près  d^dle , 

Et  pour  ses  soins  n^oblmt  que  des  rigueurs.  • 

Au  bord  dû  fleave ,.  un  jour  que  TkAnmaine 

Se  promenali  m  milten  de  aaa  soQura, 

Pan  Paperçuii  et  voie  dana  k  pkiiia, 

Bien  résolu  d^acrachmr  ces  feveura 

Que  rAmour  dauue  et  ne  veut  paq  qu>Mi  pr«mw« 

A  cet  aspect,  tremblant  pmu*  aenappaa, 

La  nya^phe  fuît,  et  ses  pieds  cWicaft ,. 

Sans  la  blesser^  gUaseai  sur  la  veidam» 

Déjà  la  fleur  qui  formait  aa  parure 

Tombe  du  front  qn'eHe  enk  endwUir; 

Et,  balancés  sur  l'Me  du  Zéphyr, 

Ses  longs  cheveu  iottmit  à  1  VmMnre. 

Tremblez  Syrhm  I  vos  charmes  demi-ni» 

V(mt  se  faner  souB  une  main  pralhne) 

Et  vous  aUei  des  autels  de  Diane 

Passer  enGn  aux  autels  de  Vénu8« 

Dieu  de  ces  bords,  sauvennol  d'un  outrage  t 

Elle  avait  dit  :  sur  i'humide  rivage 

Son  pied  léger  s'arrête  et  ne  fuit  plus; 

Au  fond  des  eaux  Tub  et  l'autre  se  ptongeni; 

Son  sein ,  caché  sous  an  vdle  nouveau. 

Palpite  encor  en  changeant  de  nature  ; 

Ses  cheveux  noirs  se  couvrent  de  verdure  ; 

Et  sur  son  corps ,  quft  s^eflHe  en  roseau , 

Les  neands  pareHs,  arrondis  en  anneoa , 

Des  membres  nus  laissent  voir  la  joîntare. 

Le  dieu,  saisi  d'uae  soudaine  horreur. 

S'est  arrêté  ;  sous.la  feaiHe  trambtante 

Ses  yeux ,  sédël»  et  trompés  par  son  efisur, 

Cherchent  encor  sa  fugitive  amante. 

Mais  tout  è  coup  le  Eéphyr  empressé 

Vient  se  poser  sur  la  ti^  naissante , 

Et  par  ses  jeux  le  roseav  balancé 

Forme  dans  l'air  une  plainte  mourante. 


«  Ah  !  dit  le  dieu,  ce  smqiir  est  pour  moi 
»  Trop  tard,  hélas  1  aan  cinir  devint 
»  Nymphe  chérie  et  toujours  inflexible , 
»  J'aurai  du  moins  ce  qui  reste  de  tni.  » 
Parlant  ainsi ,  du  roseau  qu'il  embrasse 
Ses  doigts  tremblaas  détachent  les  tayaux  ; 
Il  les  polit,  et  la  cire  tenace 
Unit  entre  eux  les  diOérens  morceaux. 
Bientôt  sept  trous  de  largeur  mégale 
Des  tons  divers  ont  ixé  l'incervalle. 
Sa  bouche  alors  s'y  colle  avec  ardeur. 
Des  sons  nouveaux  l'heureuse  mélodie. 
De  ses  soupirs  imitant  la  douceur. 
Retentissait  dans  son  âme  attendrie  : 
«  Reste  adoré  de  ce  que  j'alaMûs  tant , 
»  S'écria-t-il ,  résonne  dans  ces  plaines  ; 
»  Soir  et  BMtin  tu  rediras  mes  peines, 
»  Et  des  amours  tu  aeraa  l'instrumeM,  » 


«  Je  le  vois  u-op,  reprit  la  jeune  Uure, 
On  ne  saui*ait  commander  aux  Amours; 
Apollon  même  et  tous  aes  bëanx  dbcouift 
Ne  touchent  peûrt  la  nymphe  91HI 
—  Non,  dilFlorvaè,eiaBrlaPinde 
Ses  nourrissons,  du  lanrkra  oouronnéa» 
Trouvent  souvent  de  nouvelles  Daphnés. 
La  vanité  sourM  à  leur  hommage  ; 
On  leur  prodigue  un  élage  iaiaeur; 
Mais  rarement  de  l'amour  de 
La  beauté  passe  à  l'amoqr  de  ï 
Lorsque  Sapka  prenait  sa  lyre 
Et  lui  conflait  ses  douleurs. 
Tous  les  yeux  répandaient  deaptoan , 
Tous  les  cœurs  sentaient  son  martyre. 
Mais  ses  éhanis  aimés  d'Apollon , 
Ses  chanta  heureux ,  plemadeaa 
Et  du  désordre  de  son  âme,  . 
Ne  pouvaient  attendrir  Pbaon. 
Gallus,  dont  la  muse  touchante 
Peignait  si  tîen  la  vofaipté, 
Gallus  n'en  fut  pas  moins  quitté; 
Et  sa  Lycoris  inconstante 
Suivit ,  en  dépit  des  hivers , 
Un  soldat  rofcuite  et  sauvage  ^ 
Qui  faisait  de  moins  JoUs  vers. 
Et  n'en  plaisait  que  mieux ,  je  gage. 

Pétrarque  (  à  ce  mot  un  soupir    • 
Échappe  à  tous  les  coeuss  senslUea), 
Pétrarque ,  dont  les  chanta  flflsiblea 
Inspiraient  partout  le  plaisir^ 
N'inspira  jamais  rien  à  Laure  s 
Elle  fut  sourde  à  ses  1 
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Et  Vaucliue  répète  encore 
Sa  ptainte  et  ses  gémissemei». 

»  Waller  soupira  pour  aa  belle 

Les  sons  les  plus  mélodieax  ;  i 

Il  parlait  la  iangae  des  dieux , 

Et  Sacharissa  fut  aiielle. 

i>  Ainsi  ces  peintres  enchanteurs, 
Qui  des  Amours  tiennent  Técole  » 
De  TAmour  qui  fut  leur  idole 
N'éprouvèrent  que  les  rigueurs. 
Maïs  leur  voix  touchante  et  sonore 
S'est  fait  entendre  à  Tunivers  ; 
Les  Grâces  ont  appris  leurs  ?er», 
Et  Paphos  les  redit  encore. 
Leurs  peines ,  leurs  chagrins  d'un  jour 
Laissent  une  longue  mémoire , 
Et  leur  muse ,  en  cherchant  Tamour, 
A  du  moins  renconUé la  gl<^e. > 

Flonral  ainri  crftiqm  les  erreurs 
Dont  il  ne  peut  garantir  sa  jeunesse . 
Car  trop  souvent,  aux  rives  du  Permesse , 
Pour  le  laurier  U  né^^e  les  fleurs^ 

De  ces  récits  renchatnement  paisible 

Du  triste  amant  redoublait  le  chagrin  ; 

11  observait  un  silence  pénible. 

De  sa  matu^esse  il  se  rapproche  enin  : 

«  Rassurex-vous ,  je  vais,  par  mon  absence , 

Favoriser  vos  innocens  projets. 

— 11  n'est  plus  temps  d'éviter  ma  présence  ; 

J'ai  pénétré  vos  sentimms  secrets. 

—  Un  autre  plaît ,  et  Laure  est  infidtie. 

—  A  vos  res^uds  une  autre  est  la  plus  belle. 

—  En  lui  parlant,  vous  avex  soupiré. 

-*-  Vous  l'écoudez ,  et  vous  n'écoutiez  qu'elle. 

—  Aimes  en  paix  ce  rival  «doré* 

—  Soyez  heureux  dans  votre  amour  nouvelle. 
•^  Oublies-moi.  —  Je  vous  bniterai.  » 
Vohiy  s'éloigne ,  et ,  pour  cacher  ses  larmes , 
Du  bois  voisin  il  cherche  l'épaisseur. 
Laure  en  gémit;  les  plus  vives  alarmes 
Vont  hi  punir  d'un  moment  de  rigueur. 

La  vanité  se  trouvant  satisfaite , 

Bientôt  l'Amour  parie  en  malu*e  à  son  cœur  : 

Elle  maudit  sa  colère  indiscrète, 

S'accuse  seule,  et  cache  de  sa  mam 

Les  pleurs  naissans  qui  mouillent  son  beau  sein. 

Le  regard  mqrne  et  fixé  sur  la  terre , 
Voloy  déjà ,  seul  avec  son  ennui, 


jËtait  entré  daiisto  néme  chaumière 
Que  sa  mattresse  habitait  avec  lui. 
Faible ,  U  s'assied  sur  ce  lit  de  feuittage 
Si  bien  connu  par  un  plu»  doux  usage. 
là  tout  à  coup,  «tt  milieu  des  sangtots. 
Son  cœur  trop  plein  s'ouvre,  et  laisse  un 
A  hi  douleur  qui  s'exhale  eu  ces  mois  : 


«  Ah  !  je  Urais  d'un  œM  sec  «t  trauquile 
De  mon  trépas  l'arrêt  in«lieiidtt-; 
Mais  je  succombe  à  ce  coup  Imprévu, 
Et  sous  son  poids  je  demeure  immobile. 
Oui,  pour  jamais  je  renonce  aux  amours, 
A  l'amitié  cent  fois  plas  crudoelle , 
Et  dans  un  bois,  cachant  mes  uisies  joum. 
Je  haïrai;  la  haine <st  moùas  cruèUe.  » 
Tous  ses  amis  entrent  dans  ce  moment. 
Le  cœur  rempfi  de  oraiate  et  d'espérance, 
Laure  suivait;  eUe  voit  son^amant. 
Et  dans  ses  bn»  soudain  elle  s'élan<%. 
L'ingrat  Vobiy,  pressé  de  toutes  paris. 
Ne  voulut  point  se  retourner  vers  Laure; 
n  savait  trop  qu'un  seul  de  ses  regards 
Bat  obtenu  le  pardon  qu'elle  implore. 
«  Ah  !  dans  tes  yeux  mets  au  mokis  tes  refus. 
•—Je  suis  trahi,  non,  vousnem'afanexiilus.  » 
Sa  main  alors  repousse  cette  amante 
Qui  d'un  seul  mot  attendait  son  bonheur; 
Mais  aussitôt,  condamnant  sa  rigueur, 
n  se  retourne  etk  Toit  expirante. 
A  cet  ai4)ect,  quelle  fut  sa  douleur  1 
11  hi  saisit,  dans  ses  bras  il  la  presse. 
Étend  ses  doigts  pour  réchauffer  son  t 
Lui  parle  en  yain,  hi  nomme  sa  i 
Et  de  baisers  la  couvre  avec  ardeur. 
De  ces  baisers  l'amoureuse  chaleur 
Rappelle  enfin  la  bergère  à  la  vie  ; 
EUe  renaît,  et  se  voit  dans  ses  bras. 
Quel  doux  moment  I  son  âme  trop  ravie 
Retourne  encore  aux  portes  du  trépas; 
Mais  son  ami  par  de  vives  caresses 
Lui  rend  encor  l'usage  de  ses  sens. 
Qui  peut  compter  leurs  nouvelles  | 
Leurs  doux  regrets,  leurs  tranqiMrts  i 
Chaque  témom  en  devint  plus  fidèle. 
Églé  surtout  regardait  son  amant. 
Et  soupirait  après  une  querelle. 
Pour  le  j^aisîr  du  raccommodement. 

La  troupe  sort,  et  chacun  dans  la  pbune 
S'en  va  tresser  des  guirlandes  de  fl^uv. 
Avec  plus  d'art  mariant  les  couleurs. 
Déjà  Talds  avait  fini  la  sienne , 
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Quand  sa  malireme,  épiant  le  moment, 
D*entre  ses  doigts  rarracbe  adroitement , 
La)ette  an  loin,  soviit  et  prend  la  fuite; 
Pids  en  arrière  elle  tonrtfe  des  yeax 
Qoi  lai  disaient  :  Viens  donc  &  ma  poamnte* 
D  la  comprit ,  et  n*en  conrait  qne  mienx. 
Mais  im  fain  pas  fit  tomber  la  bergère 
Et  da  léphyr  le  sooffle  téméraire 
Vient  dévoiler  ce  qu'on  voile  si  bien* 
On  vit,  Églé  !...  mais  non.  Ton  ne  vit  rien  ; 
Car  ton  amant,  réparant  tontes  choses. 
Jeta  sur  toi  des  fleurs  à  pleines  mains. 
Et  dans  linstant  tons  ces  charmes  divins 
Forent  cachés  sous  un  monceau  de  roses. 
De  ses  deux  bras  le  berger  qa!  sourit 
Entoure  Églé,  pour  mieux  cacher  sa  honte  ; 
Et  ce  faux  pas  rappelle  à  son  esprit 
Ce  récit  court  et  qui  n'est  point  un  conte. 

9  Symbole  heureux  de  la  candeur. 
Jadis  plus  modeste  et  moins  belle , 
Du  lis  qui  naissait  auprès  d'elle 
La  rose  eut ,  dit-on ,  la  blancheur. 
Elle  était  alors  sans  épine , 
C'est  un  fait.  Écoutez  comment 
Lui  vint  la  couleur  purpurine  ; 
Taurai  conté  dans  un  moment. 

»  Dans  ce  siède  de  Pinnocencc 
Où  les  dieux ,  un  peu  plus  humains , 
Regardaient  avec  complaisance 
L'univers  sortant  de  leurs  mains , 
Où  l'homme  sans  aucune  étude 
Savait  tout  ce  quil  faut  savoU*, 
Où  Tamour  étadt  un  devoir, 
Et  le  plaisir  une  habitude  ; 
Au  temps  où  Saturne  régna , 
Une  beUe,  au  matin  de  l'âge , 
Une  seule,  notez  cela, 
Fut  cruelle,  malgré  l'usage. 
L'histob*e  ne  dit  pas  pourquoi  ; 
Mais  elle  avait  rêvé ,  je  gage , 
Et  crut  après  de  bonne  foi 
Qu'être  vierge  c'est  être  sage. 
Je  ne  veux  point  vous  raconter 
Par  quel  art  l'enfant  de  Cythère 
Conduisit  la  simple  bergère 
A  ce  pas  si  doux  à  sauter  : 
Dans  une  aventure  amoureuse , 
Pour  le  conteur  et  pour  l'amant 
Toute  prébce  est  ennuyeuse; 
Venons  bien  vite  au  dénoûnicnt« 
Elle  y  vint  donc,  et  la  verdure 


Reçut  ses  charmes  faits  au  tour 
Qu'avait  arrondis  la  nature 
Exprès  pour  les  doigts  de  l'amour. 
Alors  une  bouche  brâlanie 
EfiSeure  et  rebaise  à  loisir 
Ces  appas  voués  au  plaisir. 
Mais  qu'une  volupté  naissante 
M'avait  Jamais  fait  tressaillir. 
La  pudeur  volt,  et  prend  la  fuite  ; 
Le  berger  fait  ce  quil  lui  plaît; 
La  bergère  tout  interdite 
Ne  conçoit  rien  à  ce  quil  fait  : 
11  saisit  sa  timide  proie; 
Elle  redoute  son  bonheur. 
Et  commence  un  al  de  douleur 
Qui  se  termine  en  cri  de  Joie. 

Cependant  du  gazon  naissant 
Que  foulait  le  couple  folâtre. 
Une  rose  était  l'ornement  : 
Une  goutte  du  plus  beau  sang 
Rougit  tout  à  coup  son  albâtre.  ' 
Dans  un  coin  le  nipon  d'Amour 
S'applaudissait  de  sa  victoire. 
Et  voulant  de  cet  heureux  Jour 
I^iaisser  parmi  nous  la  mémoire  : 
«  Conserve  à  Jamais'  ta  couleur,  >» 
Dit-il  à  la  rose  nouvelle  ; 
«  De  tes  sœurs  deviens  la  plus  belle  ; 
»  D'Hébé  sois  désormais  la  fleur; 
»  Ne  crois  qu'au  mois  où  la  nature 
»  Renatt  au  souille  du  printemps, 
»  Et  d'une  beauté  de  quinze  ans 
»  Sois  le  symbole  et  la  parure. 
»  Ne  te  laisse  Jamais  cueillir 
»  Sans  faire  sentir  ton  épine  ; 
»  Et  qu'en  te  voyant  on  devine 
»  Quil  faut  acheter  le  piaish*.  » 

Ce  récit  n'est  point  mon  ouvrage  » 
Et  mes  yeux  l'ont  lu  dans  Paphos 
A  mon  dernier  péleilnage.. 
En  apostille  étaient  ces  mots  : 
«  Tendres  amans,  si.d'avemure 
»  Vous  trouvez  un  bouton  naissant .. 
»  Cueillez;  le  bouton  en  s'onvraut 
»  Vous  guéôra.de  k  piqûre»  » 

Florval  alors  s'assied  contre  un  ormda^n. 
Sur  ses  genoux  ses  deux  mains  rapprochées 
Tiennent  d'Églé  les  paupières  cachées. 
Et  de  son  front  portent  le  doux  fardeau. 
Tous  à  la  fois  entourent  lii  bergère 
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Qui  leur  présente  une  maîn  faite  au  tour. 

Et  les  invite  à  frapper  iour-^à-toor. 

Nais  approclie  et  frappe  la  première  ; 

Pour  mieux  tromper,  elle  écarte  les  doigts. 

Et  sur  le  coup  fortement  elle  appuie^ 

La  main  d'albâtre  en  fut  un  peu  rougie, 

Églé  se  tourne ,  examine  bois  fois  » 

Et  sur  Volmon  laisse  tomber  son  choix. 

•—«Ce  D*est  pas  lui  ;  replacez-foas  eacore.  » 

EUe  obéit,  et  soudain  son  amant 

Avec  deux  doigts  la  toucbe  obliquement. 

^c  Oh!  pour  le  coup  j*ai  bien  reconnu  Lanre.  » 

— «  Vons  vous  trompez,  »  lui  dit-on  sur^-le-champ  ; 

Et  Ton  sourit  de  sa  plainte  naïve. 

Déjà  Zulmis  lève  une  main  furtive  ; 

Mais  le  joueur,  moins  juste  que  i^alant. 

Ouvre  ses  doigts ,  et  permet  à  la  belle 

De  Tentrevoir  du  coin  de  la  prunelle. 

Cette  fois  donc  Églé  devine  enfln. 

L'antre  à  son  tour  prend  la  place,  et  soudam 

Sur  ses  beaux  doigts  qui  viennent  de  s'étendre 

Est  déposé  le  baiser  le  plus  tendre. 

«  Oh  !  c'est  Volmon ,  je  le  reconnais  là.  » 

Volmon  se  tut,  mais  son  souris  parla. 

Sur  le  gazon  la  troupe  dispersée 
Goûtait  le  frais  qui  tombait  des  rameadx, 
Volmon  rêvait  à  des  plaisirs  nouveaux. 
Et  ce  discours  dévoUa  sa  pensée  : 

«  L'histoire  dit  quli  la  cour  de  Gyprîs 
On  célébrait  une  tête  imnuelle , 
Où  du  baiser  foù  disputait  le  prix. 
On  chdsissait  des  belles  la  plus  belle , 
Jeune  toi^ours,  et  n*ayam  point  d'aiftaiït. 
Devant  Tantel  sa  main  prêtait  serment; 
Puis  sous  un  dais  de  myrte  et  de  feuillage 
Des  combattans  elle  animait  f  ardeur. 
Et  dans  ses  doigts  elle  tenait  la  fleur 
Qui  du  succès  devait  être  le  gage. 
Tous  les  rivaux,  inquiets  et  Jaloux, 
Formant  des  vœox ,  arrivaient  à  la  file  ; 
Devant  leur  juge  ils  ployaient  les  genoux  ; 
Et  chacun  d'eux  sur  sa  bouche  docile 
De  ses  baisers  imprimait  le  phis  doux. 
Heureux  cdm  dont  la  lèvre  brûlante 
Plus  mollement  avait  su  se  poser! 
Heureux  celui  dont  le  sfanpte  baiser 
Du  tendre  juge  avait  faut  une  amante  1 
Soudain  sur  lui  les  regards  se  fixaient , 
Et  tous  pdgnaient  le  éésir  et  f^nvle  ; 
A  ses  côtés  les  ilears  tombaient  en  plure? 
Les  cris  Joyeux  qui  dans  Pair  s^étençaient , 


Le  faisaient  roi  4t  l^amonreux  enpîre  ; 
Son  nom  chéri ,  mtte  fois  répété. 
De  bouche  en  bouche  était  hientôt  ipAné, 
Et  chaque  belle  aimait  à  le  redihe. 
Le  lendemain  les  fiUes  à  leur  tour 
Recommençaient  le  combat  de  laveillew 
Que  de  baisers  prodi)g«és  en  oe  joor  ! 
L'heureux  vainqueur  sur  sa  bo«che  veimeiUe 
De  ces  baisera  comparait  la  douceur; 
Plusieurs  d'entre  eox  surpassaient  son  attenie; 
Ses  yeux  remplis  d'nne  ÛÊtame  «oorame 
Laissaient  alors  deviner  son  bonheur; 
Ses  sens  m^és  dans  une  loogne  ivresse 
Sous  le  plaisir  laognissaient  abattos  : 
Aussi  le  soû*  sa  bouche  avec  mollesse 
S'ouvrait  encore,  et  ne  se  fermait  plus. 

Renouvelons  k  fête  de  Gythère  ; 
De  nos  baisers  essayons  le  pouvoir; 
Dans  l'art  heureux  de  Jouir  et  de  plaire 
On  a  toiûonre  quelque  chose  à  savoir,  » 

«  Non,  »  dit  Églé,  «  ce  gahmt  badînage 
Ne  convient  plus  dès  qu'on  a  fiût  un  choix  ; 
Le  tendre  amour  ne  vent  point  de  partage  ; 
Et  tout  ou  rien  est  une  de  ses  lois.  » 

Zéphyre  alors  commençant  à  renaiire , 
Vient  modérer  les  feux  brûlans  du  jour  ; 
Chacun  retourne  à  son  travail  champêtre; 
Disons  plutôt  à  celui  de  l'amour. 
Bois  favorable  et  qui  jamais  peut-être 
N'avais  prêté  ton  ombre  à  des  heureux. 
Tu  fus  alors  consacré  par  leurs  jeux. 
Couché  sur  l'herbe  entre  les  bras  de  Lamt, 
Volny  mourait  et  renaissait  encore  ; 
Et  sous  ses  doigts  hi  pointe  du  couteau 
Grava  ces  vers  sur  le  plus  bel  ormeau  : 

a  Vous ,  qui  venez  dans  ce  bocage  » 
A  mes  rameaux  qui  vont  fleurir 
Gardez-vous  bien  de  faire  outrage  ; 
Respectez  mon  jeune  feuillage; 
11  a  protégé  le  plaisir.  » 

Un  lit  de  fleurs  s'étendait  sous  Tombrage, 
Ce  peu  de  mots  en  expliquaient  Tusage  : 

«  Confident  de  mon  ardeur, 

Bosquet ,  temple  du  bonheur. 

Sois  toujours  tranquille  et  sombre  : 

Et  puisse  souvent  ton  ombre 

Cacher  aux  yeux  des  jaloux 

Une  maîtresse  aussi  belle. 
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OoamaotaHttiiiiëe, 
Et  d«  piwin  a«HÎ  4Mtt4  » 

De  ses  rayon  iHMpttiiil  le  nsie  • 
Ptiébos  touchait  anx  bocnes  de  Mt  C9«r0 , 
Et  s*eo  allait  dansie  HÉnkaBiMoiirs 
Se  ciMMoler  de  la  graudeor  céleste; 
Son  disque  d'or  fû  AMgit  rbonioA 
Ne  se  voit  jfim^klamtn  le  ivillage; 
Et  da  coteau  fr'éloigiiMi  danmtaie. 
L'ombre  s'allongeât  eoiirt  dans  le  yalkm. 
EnllD  la  troupe  au  rhiirau  acianniée 
De  la  dté  prtadie  dMaia  peudreu; 
Mais  tous  les  ans  elle  fiant  dans  ces  liem 
Renoufeler  la  champêtre  iosnée. 

ÂFlLOeUE. 


C'était  ainsi  que  «sa HMse  auU^lpis, 
FuyaDt  la  Yjtte  et  cbenchant  la  aanue, 
De  lige  d'or  reMçiît  la  peieMire , 
Et  s'égarait  sous  l'ombrage  des  bois. 
Pour  y  cfaantar.  Je  reprenais  eoeore 
Ce  luth  facile,  aublté4e  aos  jomv. 
Et  qui  jadis  dans  la  maîn  des  Amours 
Fit  résonner  le  nom  d'Éléonore. 
Mon  cœur  nalf«  mon  eœor  simple  et  trompé . 
N'ayant  alors  que  les  9>ûtsde  Venbace , 
A  tous  les  cœurs  prêtait  son  innocence. 
Ce  rêve  heureux  s'est  bientôt  dissipé. 
D'un  doigt  léger  pour  mcni  la  Panpie  file 
Depuis  vingt  ans  dedaq  imtes  saîYîsi 
La  raison  vient;  J'entrevois ies .ennuis 
Qui  sur  ses  pas  arrivent  à  la  file. 
Mes  plus  beaux  Jours  sont  denc  éaanmiis  I 
IDusions,  qui  trompes  la  jeunesse. 
Amours  nal6,  transpovts,  première  ivresse» 
Ah!  revenez.  Mais  hélas!  je  veus perds; 
Et  sur  le  luth  mes  mains  appesanties 
Veulent  enfin  former  de  nouveaux  airs, 
n  n'est  qu'un  temps  pour  les  douces  Iblies  ; 
Il  n'est  qu'un  temps  poar  les  ahnables  vers. 


LE 
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«  La  nuit  s'écoule,  et  vainement 
J'auends  l'ingrat  qui  me  délaisse. 


Quelle  froidettrdansuH  aamiii! 

Quel  outrage  pour  ma  tendresse  I 

Hélas  !  l'Hymen  Ht  mon  malheur  ; 

Libre  enfin ,  jemse  eneem  et  belle  • 

J'aimai,  je  connus  le  bonheur  ; 

Et  voilà  Dorvai  infidèle  I 

Chez  un  peuple  sensible  et  bon. 

Si  noble  et  si  galant,  dit-on. 

Combien  les  femmes  sont  à  plaindre  ! 

L'hymen ,  l'amour,  l'optnîoD , 

Les  lois  même ,  il  leqr  faut  tout  craiodiep 

Trop  heureux  ce  mottde  loiu|aifu. .  . 

Fid^e  encore  à  la  oatnre  » 

Où  l'amour  est  sans  imposture , 

Sans  froideur,  sans  trouble  et  sans  (m  !  >> 

Pendant  cette  plainie  chagrine , 
Du  jour  tombe  le  vêtement , 
Et  sur  le  duvet  tristement 
Se  penche  hi  jeune  Céline. 
Un  propice  habitant  du  ciel. 
Connu  de  la  Grèce  païenne , 
Une  substance  aédeone 
Que  là-haut  on  Aomme  Morphcl , 
Descend ,  l'eoiporte ,  et  la  dépose 
Dans  ce  désert  si  bien  chanté,    - 
Sur  ces  joncs  si  iameux  qu'arrose 
Le  Mississipi  tant  vanté. 
Des  vrais  amours  c'est  le  théâtre. 
Heureuse  Céline  !  En  marchant . 
La  ronce  et  le  caOloti  tranchant 
Ensanglantent  tes  pieds  d'albâtre; 
Mais  ils  sont  vierges  cescailloox. 
Vierges  ces  ronces;  quel  délice  ! 
Vierge  encore  est  ce  précipice  : 
Pourquoi  fuir  un  danger  si  doux  ? 
Dans  ce  moment  vers  notre  belle 
Un  homme  accourt,  non*,  sale,  et  «u  «    - 
Debout  il  reste  devant  elle , 
Et  regarde.  Cet  inconou 
Est  un  sauvage  véritable , 
Étranger  anx  grands  sentimens , 
Bien  indigène ,  et  j>eu  semblable 
Aux  sauvages  de  nos  romans. 
«  Je  t'épouse,  mais  rien  ne  presse  ; 
En  atteodaat,  prend  sur  ton  dos 
Ces  outils,  ces  pieux  et  ces  peaux; 
Double  ta  force  et  ton  adresse, 
^Au  pied  de  ce  cotean  lointaUi 
Cours  vite,  choisis  bien  la  place , 
Et  bâtis  ma  hutte  ;  demain 
Je  te  rejoins,  et  de  ma  chasse 
Pour  moi  tu  feras  un  festin  : 
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Je  pourrai  Ven  Ufrer  lo6  restes, 
Bon  soir  ;  bannis  cet  af  r  chagrin , 
El  relève  ces  yeui  modestes  : 
Tu  le  Yois ,  ton  maître  est  humain.  » 

Qa*en  dites-vous,  jeune  Céline? 
Rien  ;  elle  pleure ,  et  de  Morphel 
Fort  à  propos  l'aile  divine 
L*emporte  sous  un  autre  ciel. 
La  voilà  planant  sur  les  Iles 
De  ce  pacifique  Océan» 
Qui  ne  Test  plus,  quand  Touragan 
Vient  fondre  sm*  les  flots  tranquilles. 
Ce  qu*il  fait  souvent,  comme  ailleurs. 
De  vingt  peuplades  solitaires 
Elle  observe  les  lois,  les  mœurs. 
Et  surtout  les  gaians  mystères; 
Mystères?  non  pas,  leur  amour 
A  la  nuit  préfère  le  Jour. 
Céline,  en  détournant  la  vue  : 
«  L'innocence  est  aussi  trop  nue. 
Trop  cynique  ;  ces  bonnes  gens. 
Moins  naturels ,  seraient  plus  sages. 
A  Tamour  quels  tristes  hommages  t 
Les  malheureux  n^ont  que  des  sens. 
Quoi!  Jamais  de  Jalouses  craintes? 
Jamais  de  refus  ni  de  plaintes? 
Point  d^obstades,  point  d'importuns  ? 
La  rose  est  id  sans  piqûre , 
Mais  sans  coulenr  et  sans  parfums. 
Un  peu  d'art  sied  h  hi  nature  ; 
Oui,  sur  l'étoffé  de  Tamour 
Elle  permet  la  broderie. 
Adieu  donc ,  adieu  sans  retour 
A  toute  la  sauvagerie. 
Bonne  dans  les  romans  du  Jour.  » 

Hélas!  eue  n'en  est  pas  quitte, 

Et  se  trouve ,  non  sans  regrets. 

Parmi  les  Nouveaux-Zélandais. 

La  peuplade  qu'elle  visite 

D'une  lagaie  arme  sa  main , 

Y  joint  une  hache  pesante 

Et  marche  fièrê  et  menaçmitc 

Contre  le  repaire  voisin. 

Femmes,  cnfans,  et  Icms  chiens  mémo , 

Tout  combat,  Tardeur  est  exu*éme, 

Chez  Céline  extrême  la  peur. 

Les  siens  sont  battus  •  le  vainqueur 

Saisit  sa  belle  et  douce  proie; 

Il  touche  en  giimaçant  de  joie , 

La  jambe ,  les  mains  et  les  bras  ; 

n  touche  aussi  la  gorge  nue 
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Et  dit  :  »  Elle  est  jeune  et  dodue; 

Pour  nous  quel  bonheur,  qad  repaat  • 

Elle  frémit  et  sur  sa  tête 

Ses  cheveux  se  dieaseot;  Merpheà 

Dérange  ce  fèstu  cruel  ; 

En  Chine  elle  ftdt  et  s'arrête. 


Près  d'elle  passe  un  i 
Qui  hi  volt ,  l'emmène  et  l'épowe. 
Il  n'aimait  pas;  mais  dans  Pékin 
L'indifférence  est  très  jalooBe* 
Céline  d'un  brillant  palab 
Devient  la  reine;  hélas!  que  faire. 
Dans  un  grand  palais  soUtaire, 
D'une  royauté  sans  sujets? 
D'honneurs  lointains  on  l'environne , 
A  ses  beaux  yeux  à  peine  on  donne 
Du  Jour  quelques  faibles  rayons , 
Et  dans  le  fer  on  emprisonne 
La  blancheur  de  ses  pieds  mignons. 
L'époux  du  moins  est41  fidèle? 
Touche-t-il  à  ce  doux  trésor, 
Et  sait-il  que  sa  femme  «st  belle? 
Point;  il  achète  au  poids  de  l'or 
Une  guenon ,  et  pis  encor. 

Bon  Morphel ,  hfttez-vous ,  Céline 
Jamais  n'habitera  la  Chine. 
11  est  sans  doute  moins  Jaloux , 
Et  plus  brave  il  sera  plus  doux , 
Le  fier  et  vagabond  Tartare , 
Vainqueur  des  Chinois  si  rusés , 
1^  nombreux ,  et  nommé  barbare 
Par  ces  fripons  dvilisés. 
D'une  cabane  solitaire 
S'approche  la  belle  étrangère  ; 
Elle  entre;  quoi?  point  d'habitiins ? 
Vient  un  Jeune  homme  ;  en  trois  Instans 
Elle  est  amante ,  épouse,  mère  : 
En  voyage  on  abr^e  tout. 
Plaignons  cette  mère  nouvelle. 
«  Du  ménage  le  soin  t'appelle ,  » 
Dit  son  Tartare;  «  allons,  debout!  » 
Elle  se  lève ,  il  prend  sa  place , 
Hume  le  julep  efficace  • 
Avale  un  bouillon  succulent. 
Puis  un  autre ,  craint  la  froidure. 
Dans  les  replis  d'une  fouirure 
S'enfonce,  parle  d'un  ton  lent. 
Tient  sur  sa  poitrine  velue, 
Et  berce  dans  sa  large  main 
L'enfhnt  que  sa  mère  épenlue 
Abandonne  et  reprend  soudain  ; 
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Reçoit  la  bruyante  Tisite 

De  raini  qui  le  félicite» 

Bes  pareils  et  des  alentom, 

Et  pendant  tous  ces  kmgsdiscoars, 

La  Jeune  épouse  qu*on  délaisse 

S'occupe,  malgré  sa  fiûbksse , 

De  racconché  qui  boit  toujours. 

«  A  ce  sot  usage,  dit-eUe» 

Il  faudra  bien  s'accoutumer, 

Uon  époux  du  reste  .est  fidèle. 

Point  négligent;  on  peut  Taimer,  » 

Tout  en  ainrant,  dans  leur  chaumière 

Leur  bienveiilancftiiaBpitaUère 

Admet  un  soir  deux  voyageurs , 

L'un  vieux,  l'anure  jeune  :  on  devine. 

Qu'avec  grâce  et  gatté  Céline 

Du  souper  leur  faut  les  honneurs. 

Sa  curiosité  naïve 

Les  écoute  et  devient  {dus  vive. 

Hais  pendant  les  récits  divers , 

Sur  leurs  yeux  les  pavois  descendent. 

Et  séparément  ils  s'étendent 

Sur  des  joncs  de  peaux  recouverts. 

La  Tartane  est  peu  jalouse. 

t  Va ,  •  dit-elle  à  la  Jeune  épouse; 

*  Offre  tes  attraits  au  plus  vieux* 

—  Y  pensez-vous  ?  -*-  Un  rien  t'étonne. 
Va,  l'hospitalité  l'ordonne. 

—  Vous  y  consentes?  —  Je  fais  mieux. 
Je  l'exige. —-Hais  il  faut  plaire, 

Pour  être  aimée  ;  sans  le  désir. 

Gomment  peut  naître  le  plaisir  ? 

Je  n'&k  ai  point.  —  Tant  pis ,  ma  chère 

Il  en  aura ,  lui ,  je  l'espère. 

S'il  n'en  avait  pas!  sur  mon  front 

Quel  injuste  et  cruel  afiDront  !  » 

Elle  obéît,  non  sans  scrupule , 

Et  revient  un  moment  après. 

«  Déjà  ?»  dit  répoux  ;  «  tes  attraits... 

—Votre  coutume  est  ridicule, 

Et  vous  en  êtes  pom*  vos  frais. 

—  L'insolent!  —  S'il  parait  coupable , 
Son  âge  est  une  excuse.  —  Non. 
—La  fatigue...  —Belle  raison! 

—  Cependant  le  sommeil  l'accable. 

—  J'y  mettrai  bon  ordre;  un  bâton  !  » 
A  grands  coups  il  frappe ,  réveille , 
Chasse,  poursuit  le  voyageur. 

Et  venge  son  éu-ange  honneur. 

Puis  il  dit  :  «  L'autre  aussi  sommeille  ; 

Mais  avant  tout  il  voudra  bien 

Faire  son  devoir  et  le  mien. 

Va.  -^  Peux-tu....?  —  Point  de  rcmontiance. 


J'ai  cru  qu'on  savait  vivre  en  France.  » 

Tout  s'apprend;  à. vivre  elle  apprit. 

L'étfanger  poursuit  son  voyage  ; 

A  sa  femme  docile  et  sage 

Le  mari  satisfiiit  sourit , 

Et  dit  d'une  voix  aaûeale 

«  Écoute;  la  foi  ooijiigBle 

A  l'usage  doit  obéir; 

Mais  à  présent  il  faut,  ma  chère. 

Expier  ta  nuit ,  et  subir 

Une  pénitence  légère.  » 

Le  houx  piquant  arsM  sa  main; 

Son  épouse  répand  des  larmes. 

Et  les  larmes  coulaient  en  vain; 

Au  fouet  Morphel  soustrait  ses  charmes» 

Vold  rinde  ;  qiectade  affreux  ! 
Que  veulent  ces  coquins  de  Brames 
D'un  bûcher  excitant  les  Oammes, 
Et  ce  peuple  abruti  par  eux? 
«  La  victime  est  Jeune  et  Jolie,  » 
Répète  Géime  attendrie; 
«  Je  la  plains,  et  l'usage  a  tort. 
On  doit  pleurer  un  mari  mort, 
fit  sans  lui ,  détester  la  ne; 
Mais  le  suivre?  c'est  par  trop  fort  » 

Vers  Ceylan  l'orage  la  pousse. 

La  loi  dans  cette  tle  est  très  douce. 

Et  deux  maris  y  sont  permis. 

Céline  plaît  à  deux  amis. 

Entre  eux  ils  disent  :  «  Femme  entière 

Pour  chacun  de  nous  est  trop  chère. 

Partageons;  à  son  entretien 

Alors  suffira  notre  bien. 

SI  l'épouse  est  active  et  si^^e , 

Les  soins ,  les  comptes  du  ménage , 

Par  elle  seront  mieux  réglés  : 

Les  garçons  toujours  sont  volés,  » 

Que  foit  Céline?  Une  folie. 

Mais  l'amour  jamais  en  Asie 

Ne  se  file;  point  de  délais; 

Et  voilà  nos  deux  Chingulals 

Mariés  par  économie. 

La  beauté  partout  a  des  droits  : 

Pour  Céline  le  premier  mois 

Fut  neuf  et  vraiment  admirable. 

Le  second  seulement  passable ,. 

Le  troisième  assez  misérable, 

Le  quatrième  insupportable. 

«  J'aurais  dû  prévoir  ces  dégoûts ,  » 

Dit-elle  ;  «  quel  sot  mariage  ! 

L'homme  qui  consent  au  partage 
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N'est  peint  amaat ,  pas  atat  épow. 
Au  poblk  Je  ipands  iraurease  : 
J*ai  de  beam  «ohiMs ,  «n  InA  éoiiii , 
Et  dans  mon  léger  piflamfMiB 
Je  sors  brillante  et  radi«ne; 
Je  sois  maîtresse  à  la  maisoA  ; 
Mais  toojomv  seule  :  m  raisM 
Sait  Juger  les  lois  politiques , 
EtlesabnsenrMiiite, 
Dans  les  états  bien  go«vei«és , 
11  n*est  point  de  fiUes  poUâqnak  » 
Passons-lui  oM  anpéi  iégf^^ 
Ne  fût-ce  que  pour  «bréger. 
Jeune  femme  4{ue  fon  «flënse 
Troove  aftsêmem  i'se  fenger  ; 
Mais  quoique  Juste ,  la  vengeance 
Pour  elle  n*esi  pes  sanilaBger. 
Gbes  leur  #pouse  avec  mystère 
Les  deux  amis  entrent  un  soir. 
Que  Teulent-ils?  Le  froid  devoir 
A  la  beauté  pewvait-ll  plaire? 
Au  devoir  Os  ne  pensem  guère. 
A  quoi  donc?  tous  HaHez  sarvoir. 
L'un  d'opium  tient  un  plan  verre , 
L'autre  un  lacet;  II  fout  dioisîr. 
Cl  Non ,  *  répond-elle ,  «  tt.fout  pardr.  « 

Elle  part ,  vole ,  vîAi  TAftique , 

Passe  le  brtftuit  ^quaieia*. 

Et  chez  un  peu|Ae  paelAque 

Trouve  Tamour  et  le  boniieur. 

Est-il  de  lionbeursans  nuage? 

Son  amaiil  fobserve  de  près, 

11  craint ,  et  fidèle  h  Tusage , 

11  s'adresse  à  l'aréopage , 

Composé  de  vteSards  discrets. 

En  pompe  on  vient  prendre  CéKne , 

Et  dans  le  temple  on  la  condtdt. 

Blanche  et  triste  y  sera  sa  mdt  : 

De  l'inconstance  fôminine 

L'ange  correcteur  descendra , 

Et  Céline  s'en  souviendra. 

En  effet ,  il  vient  ;  notre  beHe , 

Tombant  sous  sa  robuste  main, 

Frissonne,  et  la  verge  cruelle 

Va  punir  un  crime  incertain  : 

Du  pays  c'est  l'usage  étrange. 

Hais  par  un  miracle  Imprévu , 

Un  édat  soudain  répandu 

Remplit  le  temple  ;  voIRi  fange 

Qui  s'édmppe  sans  dire  un  mot  ; 

Et  Céline  crie  aussitôt  : 

«  Quoi  ?  c'est  mon  amant  ?  Quel  outrage  ! 


Quelle  ruse  !  Quoifae  i 
Ma  fol,  ce  peuple  n'est  pMntioL 
—  Fuyez,  le  danser  pc«t  resiftre. 
On  parie  d'un  pcupte  vmbu; 
Chez  ce  peuple  ia  loi  pcai-éim 
Vous  accorde  «n  ptes  dûu  ilHlîn  : 
Il  faut  tout  voir  et  toat  cowjaiwe.  > 
Elle  arrive  et  sourit,  d'ubord. 
Point  de  princes  y  mm  des  princesKs 
Dont  les  refus  oa  les  cansBes 
De  leurs  épiNK  règlent  le  sort. 
L'épon  ■%  fÉ^  ndnœ  partie. . 
De  sa  femme^mpninttmtl'éclM, 
Prince  sans- cov  et  sans  état , 
11  plait,  «^Ht  sa 
Amour  éternel  "Oti 
C'est  sa  de«a;  4eiiar  l'usage, 
A  l'épouse  tout  est  pennis; 
A  l'époux  rien }  vetté  par  elle» 
S'U  s'avise  d'éireùifidMe, 
LevolfhiépdM^isé, 
Battu,  proscrit  et  «éprise. 
Vous  soupirez,  MBe  Céline? 
Qu'avez-vous  donc?  le  le  devine. 
H  faut  untrtoeàlataittté; 
Qu'elle  règne ,  «'est  son  paitage; 
Mais  t;e  tnincipe  clair  et  sage 
Par  les  poètes  adop^. 
Et  dans  les  èhansens  répéiê. 
N'a  point  eneordiaq^é  fusage  ; 
L'usage  est  un  tieîl  enttié. 
«  Ce  pays ,  si  J'étais  princesse , 
Dit  CâfatcmepiaMt  fort; 
Mais  des  autres  femmes  le  Mit, 
Comme  ailleurB ,  iiM%e  «t  me  btane. 
Que  Je  hais  la  h>l  du  plus  forti  • 
Si  la  force,  frondeuse  ahnaMe, 
Est  parfois  injuste  fiour  vous , 
LaloidupilnsfsdMe,  entre  no», 
Serait-elle  bien  équhaUe? 
Sur  ce  point  tm  disputera. 
Et  Jamais  on  ne  fl^entendra. 
Femme  Jolie  est  difficile. 
Morphel,  loiijours  preste  et^todle , 
La  transporte  pAus  loin ,  plus  près , 
Je  ne  sais  où  :  dans  cet  aaile 
Ses  vœux  seront-ils  satisfaits^ 
Un  peuple  immense  l'environne; 
D'or  et  de  myrte  on  la  oraroime  ; 
Avec  pompe  sur  un  autel 
Un  groupe  amoureux  la  dépose  ; 
A  ses  pieds  qui  foulent  la  rose 
On  brfile  un  encens  solennel; 
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Jjis  hymnes  jmQlent  Jusqo'aa  ciel  : 
«  Jadis  dans  ses  pias  tumx  ouwig» 
Lliomme  adora  le  CrMesr; 
Mais  du  jour  l'tetre  bieufaKeur 
ATalt-il  droit  li  tant  d'hommage  ? 
j  Femmes,  nos  tcevx  reconnaîasaBS 
.  Réparent  cette  loogve  injure; 
I  DouxcheM'oraTre^lanaturt, 
I  Reçois  noire  éternel  encens.  » 
t  Messieurs ,  dit-elle,  quel  prodige! 
Chex  les  plus  forts  tant  de  nùson. 
Tant  de  Justice  !  Mais  oà  sms-je? 
De  ce  pays  quel  est  le  nom?  » 
Une  voix  lui  répond  :  «Princesse, 
Reine,  impératrice,  déesse. 
Régnez  sur  un  peuple  d^amans. 
Pour  les  hommes  sont  la  tristesse , 
L'espoir  timide ,  les  tourmcos, 
La  folle  et  jalouse  tendresse , 
Et  rescla?age  des  sermens; 
Pour  vous  toujours  nouyelle  ivresse , 
Toujours  nouveaux  enchantemens , 
Mêmes  attraits,  même  jeunesse; 
Et  les  plaisirs  pour  votre  altesse 
En  jours  changeront  leurs  fflom«ns  : 
Elle  est  an  pays  des  romans»  » 
Tout  Asparaft ,  et  c'ert  dommage. 

Cet  é^sode  du  vtfyige 
Goûte  à  GéHne  quelques  plavs. 
Pour  ladlsn^e,  au  loin  son gidde 
La  promène  d\m  vol  rapide. 
Dans  un  bois  d'orangers  en  fleurs. 
Qu'un  vent  doux  rafratchit  sans  cesse. 
Elle  «nu^  et  dh  :  «  Lieux  «nchanteuns. 
Où  sont  y/OB  heureux  possesseurs?  » 
Passe  tm  Calfre  avec  sa  maîtresse. 
Quelle  maftresse  !  Pour  cheveux , 
L'épaisseur  d'une  courte  laine; 
Pour  habit,  des  signes  nouhroux 
Imprimés  sur  sa  peau  d'ébène  ; 
Le  front  et  le  nez  aplatis , 
Des  deux  lèvres  la  bonrsoufflore, 
Bouche  grande  et  les  yeux  petits , 
Un  sein  flotumt  sur  la  ceinture. 
Bref,  le  fumet  de  la  namre, 
Et  ses  gestes ,  ti-op  ingénus  ; 
Chez  les  Caifres  teHe  est  Vénus. 
L'orgueil  est  parfois  raisonnable  : 
Céline  donc  de  sa  beauté 
Prévoit  t\eflêt  hiévitable. 
Et  craint  un  viol  ellronlé. 
Toachanles,  mais  vaines  alarmes  f 


A  Faspeotde  ces nouveanx charmes, 

L'Africain  recule  smpris , 

De  la  surprise  pasae  aux  ris. 

Et  dit:  «0  l'étrange  figuve! 

D'où  vient  ceue  caricatuce  ? 

Ils  sont  plaisans,  ces  cheveux  U^nds* 

Flottant  presque  jusqu'aux  talons» 

Quelle  bouche  I  on  la  voit  à  peine» 

Jamais  sein ,  chei  l'espèce  Énnaioe, 

D'une  orange  eut-il  la  rondein*  ? 

Vive  une  molle  négligence! 

Des  yeux  bleus  1  QueUe  extrafagance  ! 

Blanche  et  rose  ?  Quelle  fadeur  ! 

Va,  guenon ,  cache  ta  laideur»  » 

Céline  étoulTant  de  colère , 

S'enfuit  et  ne  pouvait  mieux  faire. 

«  Ce  pays ,  malgré  son  beau  ciel» 

Malgré  son  jnînlgmps  étemel. 

De  tous  est  le  moins  habitable.  • 

Elle  dit  :  l'ange  seconrable 

De  ces  mots  devine  le  sens  ; 

Il  l'enlève ,  et  tandis  ^'il  vole , 

Par  quelques  grains  d'un  4oux  encens 

Sa  bienveillance  la  consoln» 

Céline  moins  timide  alod 

Regarde  son  guide,  soupire, 

Et  son  trouble  en  vain  semble  dire  : 

0  Pourquoi  n'aven^rous  pas  un  corps?  • 

Dans  les  plaines  de  la  Syrie, 
Enfin  la  dépose  Morphel. 
Partout  on  rencontre  Israël; 
Israël  la  trouve  jolie, 
La  mène  au  marché  de  Damas, 
Et  met  en  vente  ses  appas^ 
Auriez-vous  donc  un  prix,  Céline? 
Un  gros  Turc  arrive  en  fumant. 
De  la  tête  aux  pieds  l'examine, 
Toujours  fuma,  et  dit  froidement, 
a  Est-elle  vierge  ?  —  Non ,  Française. 

—  Combien  ?  —  Mille  piastres.  —  Ah,  juif  I 

—  Grâce  et  gentillesse»  —  Fadaise. 

—  Le  regard  doux  et  fin.  —  Trop  vif. 
J'aimerais  mieux  une  maîtresse 
D'esprit  et  de  corfs  ^us  épaisse. 
Hais  passons  sur  ce  dernier  point  : 
Du  repos,  un  mois  d'^pinettes. 

Et  de  baume  force  boulettes. 
Doubleront  ce  mince  embonpoint. 
Trois  cents  piastres.  —  Par  k  proph^. 
Je  suis  des  jui£sle  plus  honnête. 
Et  je  veux  au  fond  des  enfers 
Tomber  vivant...  —  Point  de  blaspbènuî; 
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Adieu.  —  Cinq  cents?—  Trois  cents,  et  même., 

—  Allons ,  prenez-la  ;  mais  J'y  perds.  » 

L'autre  pale,  à  regret  peut-être, 

Et  lentement  s'éloigne;  en  mttllre 

A  sa  porte  il  frappe  trois  coups  : 

Aussitôt  se  meuvent  et  crient 

Serrures  »  iMurres  et  verrous. 

Pauvre  Céline ,  où  tombez-vous  ! 

Trois  rivales?  elles  sourient , 

Hais  de  dépit ,  et  le  courroux 

S'allume  dans  leurs  yeux  jaloux. 

L'injure  peut-être  allait  suivre  ; 

Le  Mustapha,  8ans*s'émouvoir, 

D'un  mot  les  rend  à  leur  devoir  : 

«  Paix  et  concorde ,  ou  je  vous  livre 

Au  fouet  du  vieil  eunuque  noir.  » 

En  vain  leur  fierté  mécontente 

Fit  valoir  ses  droits  au  mouchoir; 

Il  fallut  à  la  débutante 

Céder  le  rOle  et  le  boudoir. 

Point  de  premier  acte  en  Turquie? 

La  Française  y  tenait  un  peu  ; 

Le  Musulman  sifiBe  son  jeu , 

Et  se  fâche  ;  la  comédie 

Devient  drame,  et  puis  tragédie. 

CéUne  donc  pour  dénoûment, 

Prend  un  stylet  de  diamant. 

Le  laisse  édiapper,  le  relève. 

S'éveille  avant  le  coup  fatal , 

Et  s'écrie  :  «  Ah  I  c'est  toi ,  Dorval  ! 

Après  je  te  dirai  mon  rêve.  » 

Malgré  quelques  légers  dégoûts , 
Mesdames,  demeurez  en  France. 
Le  pays  de  la  tolérance 
Est-il  sans  agrémens  pour  vous? 
Trop  souvent  un  épais  nuage 
Obscurcit  le  dd  des  amours , 
Et  sur  l'hymen  gronde  l'orage  ; 
Mais  si  vous  donnez  les  beaux  joui-s , 
Convenez-en ,  presque  toujours 
Les  tempêtes  sont  votre  ouvrage  : 
Quelle  imprévoyance ,  et  parfois 
Quelle  erreur  dans  vos  premiers  choix  ! 
L'ennui  peut  paraître  Incommode  : 
Le  mot  de  mœurs  est  à  la  mode , 
La  moralité  vous  poursuit  ; 
En  prose,  en  vers,  même  en  musique. 
Sans  goût,  sans  cause,  on  vous  critique. 
Sans  fin ,  sans  trêve ,  on  vous  instruit  ; 
Maint  vieux  libertin  émérîtô ,  '* 

Maint  petit  rimeur  hypocrite, 
Maint  abonné  dans  maint  journal , 


De  vos  plaisirs,  de  vos  parures , 
De  vos  talens,  de  vos  lectures. 
Se  fait  contrôleur-général  : 
Eh  bien  !  à  tout  cela  quel  mal  ? 
De  vous  ces  gens  n'approchent  guère  » 
Et  vous  ne  lisez  pas,  J'espèr&, 
Un  sot  qui  croit  être  moral. 
Cessez  donc  vos  plaintes,  mesdames. 
L'infaillible  Église  jadis 
A  vos  corps  si  bien  arrondis 
Durement  refusa  des  âmes; 
De  ce  Condle  injurieux 
Subsiste  encor  l'arrêt  suprême  ; 
Quimporte ,  vous  charmez  les  yeux. 
Le  eœuri  les  sens,  et  l'esprit  même; 
Des  âmes  ne  feraient  pas  mieux. 
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Vous  trompiez  donc  un  amant  empressé , 

Et  c'est  en  vain  que  vous  m'aviez  laissé 

D'un  prompt  retour  Tespérance  flauense  ? 

De  nouveaux  soins  vous  fixent  dans  vos  bois. 

De  cette  absence ,  hélas  !  trop  douloureuse , 

Tos  écrits  seuls  me  consolent  parfois  : 

Je  les  relis,  c'est  ma  plus  douce  étude. 

M'en  doutez  point  ;  dès  les  premiers  beaux  Jours 

Porté  soudain  sur  l'aile  des  Amours , 

Je  paraîtrai  dans  votre  solitude. 

Seule  et  tranquille  à  l'ombre  des  berceaux 

Vous  me  vantez  les  charme»  du  repos. 

Et  les  douceurs  d'une  sage  mollesse  ; 

Vous  les  goûtez,  aussi  votre  paresse 

Du  sohi  des  fleurs  s'occupe  uniquement 

Ce  doux  travail  plairait  à  votre  amant; 

Flore  est  si  belle ,  et  surtout  au  village  ! 

Fixez  chez  vous  cette  beauté  volage  : 

Mais  ses  faveurs  ne  se  donnent  jamais  ; 

Achetés  donc  et  payez  ses  bienfaits. 

Des  Aquilons  connaissez  l'influence, 

Et  de  Phœbé  méprisez  la  puissance. 

On  vit  Jadis  nos  timides  aïeux 

L'interroger  d'un  regard  curieux; 

Mais  aujourd'hui  la  sage  expérience 

A  détrompé  le  cruel  immortel. 

Sur  nos  Jardins  Phœbé  p'a  plus  d'empire. 

De  son  rival  l'empire  est  plus  réel  ; 

C'est  par  lui  seul  que  tout  vit  et  respire; 
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£1  le  parterre  ob  yont  oalire  yos  fleurs 
Mt  recevoir  ses  rayons  créateurs. 

tai  Qiste  hiyer  Flore  craint  la  présence  ; 

?eBt  an  printemps  que  son  règne  commence. 

^oyes-voDs  nature  on  Jour  calme  et  serein  ? 

ienei  alors,  et  soyez  attentive; 

te*  da  Zéphyr  le  souflSe  à  votre  main 

^ent  dérober  la  graine  fugitive. 

te  sa  bonté  Tean  doit  vous  assurer. 

[b  la  noyant,  celle  qui,  trop  légère, 

lans  le  cristal  ne  pourra  pénétrer, 

kns  y  germer,  vieillirait  sous  la  terre. 

Uigaon  préfère  qd  sol  épais  et  gras; 
Iki  soi  léger  suffit  àla  semence; 
Sanfies-lni  votre  douce  espérance, 
et  de  Toa  fleurs  les  germes  déHcats. 
lais  n*aliez  point  sur  la  graine  étouffée 
kccmniiler  un  trop  pesant  fordeaa  ; 
Bt,  sans  tarder,  arro0ez4a  d'une  eau 
te  le  soleil  constamment  échauffée. 
MIgnez  surtout  que  Tonde  en  un  moment 
reniraîne  au  loin  la  graine  submergée. 
^nr  Tarrèter  qu*une  paille  alongée 
>*Dn  nouveau  toit  la  couvre  également, 
te  ce  moyen  vous  pourrez  aisément 
hromper  Peffort  des  Aquilons  rapides, 
U  de  Toiseau  les  recherches  avides. 

Poeez  Jamais  d^une  indiscrète  main 
roncfaer  la  fleur,  ni  profaner  le  sein 
)iie  chaque  aurore  humecte  de  ses  larmes  ; 
e  doigt  ternit  la  fratcheor  de  ses  charmes, 
Et  leur  fiilt  perdre  un  tendre  veloaté. 
Igné  chéri  de  la  vir^nlté. 
La  souffle  heureux  du  jeune  époux  de  Flore 
Je  bouton  frais  s'empressera  d'éclore, 
tt  d^eschaler  ses  plus  douces  odeurs  : 
Séphyre  seul  doit  caresser  les  fleurs. 
Ai  tendre  amant  embellit  ce  qui!  touche. 
rémoin  ce  Jour  où  le  premier  baiser 
fut  toat  à  coup  déposé  sur  ta  bouche. 
Jb  fèa  qa*en  vain  tu  voulais  apaiser 
Pe  colora  d'une  rougeur  nouvelle  ; 
les  yeux  Jamais  ne  te  virent  si  belle. 
iaia  qn'ai-Je  dit?  devrais-je  à  mes  leçons 
Dea  voluptés  entremêler  l'image  ? 
léaervons-la  pour  de  simples  chansons, 
Bt  qne  mon  vers  désormais  soit  plus  sage. 

De  chaque  fleur  connaissez  les  besoins. 
Beat  des  plants  dont  la  délicatesse 


De  jour  en  Jour  exige  plus  de  soh». 
Aux  vents  cruels  dérobez  leur  faiblesse  ; 
Un  froid  l^er  leur  donnerait  la  mort 
Qu'un  mur  épais  les  défende  du  nord  ; 
Et  de  terreau  qu'une  couche  dressée 
Sous  cet  abri  soit  pour  eux  engraissée. 
Obtenez-leur  les  regards  bienfaisans 
Du  dieu  chéri  qui  verse  la  lumière, 
Taime  surtout  que  ses  rayons  naissans 
Tombent  sur  eux  ;  mais  par  un  toit  de  veire 
De  ces  rayons  modérez  la  chaleur  ; 
Un  seul  suffit  pour  dessécher  la  fleur. 
Dans  ces  prisons  retenez  son  enfance , 
Jusqu^au  moment  de  son  adolescence. 
Quand  vous  verrez  la  tige  s'élever. 
Et  se  couvrir  d'une  feuille  nouvelle , 
Permettez-lui  quelquefois  de  braver 
Les  Aquilons  moins  à  craindre  pour  eUe  ; 
Mais  couvrez-la  quand  le  soleil  s'enfuit. 
Craignez  toujours  le  souffle  de  la  nuit. 
Et  les  vapeurs  de  la  terre  exhalées  ; 
Craignez  le  froid  tout  à  coup  reproduit. 
Et  du  printemps  les  tardives  gelées. 

Malgré  ces  soins ,  parfois  l'on  voit  Jaunir 
Des  Jeunes  fleurs  la  tige  languissante. 
Un  mal  secret  sans  doute  la  tourmente  ; 
La  mort  va  suivre ,  il  faut  la  prévenir. 
D'un  doigt  prudent  découvrez  la  racine  ; 
De  sa  langueur  recherchez  l'origine  ; 
Et,  sans  pitié,  coupez  avec  le  fer 
L'endroit  malade  ou  blessé  par  le  ver. 
De  celte  fleur  l'enfance  passagère 
De  notre  enfance  est  le  vivant  tableau; 
Ty  vois  les  soins  qu'un  fils  coûte  à  sa  mère. 
Et  les  dangers  qui  souvent  du  berceau 
Le  font  passer  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Mais  quelquefois  la  plus  sage  culture 
Me  peut  changer  ce  qu'a  fait  la  nature. 
Ni  triompher  d'un  vice  enraciné. 
Ce  fils  ingrat,  en  avançant  en  âge , 
Trompe  souvent  l'espoir  qu'il  a  donné  ; 
Ou,  par  la  mort  tout  à  coup  moissonné , 
Avant  le  temps  fl  voit  le  noir  rivage. 
Souvent  aussi  l'objet  de  votre  amour, 
La  tendre  fleur  se  flétrit  sans  retour. 
Parfois  les  flots  versés  pendant  l'orage 
Dans  vos  Jardins  porteront  le  ravage , 
Et  sans  pitié  l'Aquilon  furieux 
Renversera  leurs  trésors  à  vos  yeux. 
Mais  quand  d'Iris  l'écharpe  colorée 
S'arrondira  sous  la  voûte  des  cieux. 
Quand  vous  verres  près  de  Flore  éploréc 
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Le  papillon  rteomamieer  st»  jeux , 
Sur  leurs  besoto  interroge»  yob  plantes , 
Et  réparez  la  rmwge  des  ean. 
Avec  un  fil,  sur  de  légers  nimeevi , 
Vous  soutiendrei  leurs  tiges  cbancelaMeeL 

Ces  nouveaux  soins ,  partagés  avec  vous, 
Amuseront  mon  oisive  paresse. 
Mais  ces  travaux,  0  ma  Jeune  maîtresse, 
Seront  mêlés  à  des  travaux  plQ$  doux. 
Vous  m'entendez ,  et  rougissez  peut-ôlré. 
Le  Jour  approche  où  nos  Jeux  vont  rcnalirc. 
Hâtez  ce  Jour  désiré  si  long-temps , 
Dieu  du  repos ,  dieu  des  plai^rs  tranquilles , 
Dieu  méconnu  dans  Fenceinte  des  villes  ; 
Fixez  enfin  mes  désirs  inconstans, 
Et  terminez  ma  recherclie  Imprudente. 
Pour  être  heureux ,  il  ne  faut  qu'une  amante , 
L*ombre  des  bois,  les  fleurs  et  le  printemps. 

Printemps  chéri,  doux  matin  de  Tannée, 
Gonsole-nous  de  Tennui  des  hivers  ; 
Reviens  enfin,  et  Flore  emprisonnée 
Va  de  nouveau  s'élever  dans  les  airs. 
Qu'avec  plaisir  je  compte  tes  richesses  ! 
Que  ta  présence  a  de  charmes  pour  moi  ! 
Puissent  mes  vers ,  aimables  comme  toi , 
En  les  chantant  te  payer  tes  largesses  I 
Déjà  Zéphyr  annonce  ton  retour. 
De  ce  retour  modeste  avant-cQurrière  • 
Sur  le  gazon  la  tendre  primevère 
S'ouvre,  et  jaunit  dès  le  premier  beau  jour. 
A  ses  cOtés  la  blanche  pUquerçtte 
Fleurit  sous  Fherbe ,  et  craint  de  s'élever. 
Vous  vous  cachez ,  timide  violette. 
Mais  c'est  en  vain  ;  le  doigt  sait  vous  trouver; 
Il  vous  arrache  à  l'obscure  retraite 
Qui  recehiit  vos  appas  inconnus  ; 
Et  destinée  aux  boudoirs  de  Gythère , 
Vous  renaissez  sur  un  trOne  de  verre , 
Ou  vous  mourez  sur  le  sein  de  Vénus. 

Llnde  autrefois  nous  donna  Tanémone, 
De  nos  jardins  omenent  printanier. 
Que  tous  les  ans,  au  retour  de  l'automne. 
Un  sol  nouveau  remplace  le  premier, 
Et  tous  les  ans ,  la  fleur  reconnaissante 
Reparaîtra  phis  befle  ei  plus  brHfaime. 
Elle  naquit  des  lanMs*qtte  jadis 
Sur  un  amant  VéifiiB  a  iH^andues. 
Larmes  d'amour,  vous  arêtes  point  perdues; 
Dans  cette  fleur  je  revois  Adonis. 


PAAHÎ. 


Dans  la  jacinthe  un  bel  enfant  respire; 
J'y  reconnais  le  flb  de  Piéne  : 
U  cherche  encor  les  regards  de  Phcèbus; 
n  craint  encor  le  seuffle  de  Sêpiyre. 

Des  feux  du  jour  évitant  la  cbaleor, 
Ici  fleurit  l'infortuné  Narcisse. 
Il  a  toujours  conservé  la  pâleur 
Que  sur  ses  traits  répandit  ta  doÉIcur  : 
Il  aime  l'ombre  à  sen  ennuis  propke; 
Mais  il  craint  l'eau  qui  causa  son 

N'oubliez  pas  la  brillanie  auricuie  ; 

Soignez  aussi  la  riche  renoncule. 

Et  la  tulipe ,  honneur  de  nos  jardina 

Si  leurs  parfums  répondaient  h  leon  chanMB,? 

La  rose  alors ,  prévo^am  noa  dédaaa. 

Pour  son  empire  ann 

Que  hi  hooleiie  eirièv^  leurs 

Vers  le  déclin  de  la  traisitae 

Puis  détaches  les  iiQiiveaax  rejeM^iM 

Dont  vous  yenea  la  tige  eavuronnée!. 

Ces  rejetona  fleuriront  à  leur  tcmr, 

Donnez  vos soîna  k leur  tWde  entaee; 

De  vos  jardins  I  eUe  fait  Tespéranœ, 

Et  vos  bienfûlfl  seront  payés  on  jov. 

Voyez  ici  la  Jalouse  Glytie 
Durant  la  nuit  se  pencher  tristepueot , 
Puis  relever  sa  tête  appesantie . 
Pour  regarder  son  infidèle  arnam. 
Le  lis ,  plus  noble  et  plus  brillant  encore, 
Lève  sans  crainte  un  front  majestueux  ; 
Roi  des  Jardins ,  ce  favori  de  Flore 
Charme  à  la  fois  Todorat  et  les  yenx. 
Mais  quelques  fleurs  chérissent  l'esclavage* 
L'humble  genêt ,  le  Jasmin  plus  aîné  « 
Le  chèvrefeuille ,  et  le  pois  parfumé» 
Cherchent  toujours  à  couvrir  un  treillage* 
Le  Jonc  pliant  sur  ces  appuis  nouveaux 
Doit  enchaîner  leurs  flexibles  rameanx« 

L'iris  demande  un  abri  solitaire  ; 
L'ombre  entretient  sa  frakheur  passagère. 
Le  tendre  cnilet  est  faible  et  délicat; 
Veilles  sur  lui  :  que  sa  fleur  élargie 
Sur  le  carton  soit  en  voflte  arrondie. 
Coupez  les  jets  autour  de  lui  pressés  ; 
N'en  laissez  qu'un  ;  la  tige  en  est  plus  belle. 
Ces  autres  brins  t  dans  la  terre  enfoncés, 
Vous  donneront  une  tige  nouvelle. 
Et  quelque  jour  ces  r^etons  naissans 
Remplaceront  leurs  pères  vieillissans. 


MRmf, 
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inables  fruits  des  lanMs  ck  T Awore  » 
e  votre  nom  j'embeUirat  mes  ven; 
^  quels  parfiuBs  s^eibatet  d«M  le»  aura  i^ 
ïsiMraisseK ,  lea  rcMes  v^nt  écl<ire« 

orsqae  Vénus,  sortant  du  sein  des  bmfs, 
rarit  aux  dieux  charmés  de  sa  présence, 
n  nouveau  Jour  éclaira  Tuniven^  : 
uns  ce  moment  la  rose  prit  naissance, 
lim  jeune  lis  elle  avait  la  blancheur; 
[ais  aussitôt  le  père  de  la  treille 
e  ce  nectar  dont  il  fut  llaventeur 
lissa  tomber  une  goutte  vermeille ,. 
t  pour  toujours  il  changea  sa  couleur. 
le  Cythérée  elle  est  hî  fleur  chérie, 
t  de  PaphoB  die  orne  les  bosquets; 
I douce  odeur,  aux  célestes  banquets, 
liit  oublier  ceDe  de  Tambroisie  ; 
an  vermiOon  doit  parer  la  beauté; 
i*est  le  seul  fard  que  met  la  volupté. 
i  cette  boudie  oà  le  sourire  Joue 
on  coloris  prête  un  charme  divin  ; 
Ue  se  mêle  au  Us  d'un  Joli  sein; 
le  la  pudeur  elle  couvre  la  joue, 
(t  de  TAurore  elle  rougit  la  main. 

Inhivez-la  cette  rose  si  belle; 

lospb»  doux  soins  doivent  être  pour  elkw, 

)ne  le  ciseau  dirigé  par  vos  doigts 

i^èrement  hi  btosst  <|iirt|«iois. 

loyexsottvait  ses  racines  dans  Fonde. 

)es  plants  divers  fhisant  nn  heureux  dioix, 

^référés  ceux  dont  la  tige  féconde 

ienatt  sans  cesse ,  et  fleurit  tous  les  mois. 

loDgei  surtout  h  ce  bosquet  tranquille 

)q  notrs  asBOur  fttyait  les  ta^ortuns; 

kNiservei4ui  son  ombra  et  ses  parftnfls  : 

i  mes  desseins  il  est  encore  Mlle. 

}e  doux  espoir,  dans  mou  c«ur  allrisié , 

Tient  se  mêler  aux  ehagtins  de  r^absoMe. 

Ui!  mes  ennuis  sont  en  réalité, 

Et  mon  bonheur  «SI  mut  en  espérance  ! 


liES   TAinUBAIJÎL. 


G^est  l'âge  qui  touche  à  renfance , 
G^est  Justine ,  c^est  la  candeur. 
Déjà  l'amour  parie  &  son  cœur  : 
Grédule  comme  llnoocence , 
EUe  écoute  avec  complaisance 
Son  langage  souvent  trompeur. 
Son  oui  satisfkît  se  repose 
Sur  un  Jeune  homme  à  ses  genoux , 
Qui  d'un  air  suppliant  et  doux 
Lui  présente  une  simple  rose. 
De  cet  amant  passionné, 
Justine ,  reflisex  foflhinde  ; 
Lorsqu'un  amant  donne ,  fl  demande, 
Bt  beaucoup  plus  qult  n'a  donné. 


VABUIAV  II» 

CA  lIAlir. 


Quand  on  aime  bien .  Ton  oublie 

Ges  frivoles  roénagemens 

Que  la  raison  ou  la  folie 

Oppose  au  bonheur  des  amans. 

On  ne  dit  point  :  «  La  résistance 

»  Enflanune  et  fixe  les  désirs; 

»  Reculons  Phistant  des  plaisirs 

»  Que  suit  trop  souvent  Ilnconstance.  » 

Ainsi  parle  un  amour  trompeur, 

Et  la  coquette  ainsi  raisonne. 

Ln  tendre  amym^  s'abandonne 

A  l'objet  qui  toucha  son  cœur  ; 

Et  dans  sa  pasfltoii  noufeler 

Trop  heureuse  pour  raisonner. 

Elle  est  l^en  loin  de  soupçonner 

Qu'un  Jour  il  peut  être  infidèle  ; 

Justine  avait  reçu  la  fleur. 

On  exige  alors  de  sa  bonche 

Get  aveu  qui  flatte  et  qui  tondKt 

Alors  même  quil  est  menteur. 

Elle  répond  par  sa  roqgeur  ; 

Puis  avec  un  souris  céleste 
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PAROT. 


Aux  baisers  de  rheureax  Vaisin 
Justine  abandonne  sa  main , 
Et  la  main  promet  tout  le  reste. 


TAB&SAU   nX. 

LB  SONGE. 


Le  sommeil  a  touché  ses  yeux; 
Sous  des  pavots  délicieux 
Us  se  ferment,  et  son  cœur  veille. 
A  l'erreur  ses  sens  sont  livrés. 
Sur  son  visage  par  degrés 
La  rose  devient  plus  vermeille  ; 
Sa  main  semble  éloigner  quelqu'un , 
Sur  le  duvet  elle  s'agite  ; 
Son  sein  impatient  palpite , 
Et  repousse  un  voile  importun. 
Enfin ,  plus  calme  et  plus  paisible , 
Elle  retombe  mollement; 
Et  de  sa  bouche  lentement 
S'échappe  un  murmure  insensible. 
Ce  murmure  plein  de  douceur 
Ressemble  au  souffle  de  Zépbyre , 
Quand  il  passe  de  fleur  en  fleur; 
C'est  la  volupté  qui  soupire. 
Oui,  ce  sont  les  gémissemens 
D'une  vierge  de  quatorze  ans. 
Qui  dans  un  songe  involontaire 
Voit  une  bouche  téméraire 
Effleurer  ses  appas  naissans. 
Et  qui  dans  ses  bras  caressans 
Presse  un  époux  imaginaire. . 

Le  sommeil  doit  être  charmant , 
Jusdne ,  avec  un  tel  mensonge  ; 
Mais  plus  hepreux  encor  l'amant 
Qui  peut  causer  on  pareil  soQge  I 


TÂMUULv  nr. 

LE  SEIN* 


Jusdne  reçoit  son  ami 
Dans  un  cabinet  solitaire. 
Sans  doute  il  sera  téméraire? 
Oui,  mais  seulement  à  demi  : 
On  jouit,  alors  qu'on  diffère. 
U  voit,  il  compte  mille  appas, 


Et  Justine  était  sans  alarmes  ; 
Son  ignorance  ne  sait  pas 
A  quoi  servnt>nt  tant  de  charmes, 
n  soupire  et  lui  tend  ies  bras  ; 
Elle  y  vole  avec  confiance  ; 
Simple  encore  et  sans  prévoyance. 
Elle  est  aussi  sans  embarras. 
Modérant  l'ardeur  qui  le  presse , 
Vaisin  dévoile  avec  lenteur 
Un  sein  dont  l'aimable  Jeunesse 
Venait  d'achever  la  rondeur. 
Sur  des  lis  il  y  voit  la  rose; 
n  en  suit  le  léger  contour; 
Sa  bouche  avide  s'y  repose  : 
U  l'échaufiie  de  son  amour. 
Et  tout-à-conp  sa  main  folâtre 
Enveloppe  un  globe  charmant. 
Dont  jamais  les  yeux  d'un  amant 
N'avaient  même  entrevu  l'albâtre. 

C'est  ainsi  qu'à  la  volupté 
Vaisin  préparait  la  beauté 
Qui  par  lui  se  laissait  conduire; 
11  savait  prendre  un  long  détour. 
Heureux  qui  s'instruit  en  amour. 
Et  plus  heureux  qui  peut  insunire  ! 


LE  BAISER. 


Ah  !  Justine,  qu'avei-vous  fait? 
Quel  nouveau  trouble  et  quelle  ivresse  I 
Quoi  l  cette  extase  enchanteresse 
D'un  simple  baiser  est  Teffet  ! 
Le  baiser  de  celui  qu'on  aime 
A  son  attrait  et  sa  douceur; 
Mais  le  prélude  du  bonheur 
Peut-il  être  le  bonheur  même  ? 
Oui ,  sans  doute ,  ce  baiser-là 
Est  le  premier,  belle  Justine  ; 
Sa  puissance  est  toujours  divine. 
Et  votre  cœur  s'en  souviendra. 
Votre  ami  murmure  et  s'étonne 
Qull  ait  sur  lui  moins  de  pouvoir  ; 
Mais  il  jouit  de  ce  qull  donne; 
C'est  beaucoup  plus  que  recevoir. 


PARNT. 


Mï 


LES  BIDBàin. 


DiDS  cette  alcô?e  soUUire 

Sns  dôme  liabite  le  repos; 

Voyons  :  mais  ces  doubles  rideani 

Sesriileot  fermés  par  le  mystère; 

Et  ces  Tètemens  étrangers 

Hélés  aaxYéiemeDs  légers 

Qui  coanaieiit  Jostlne  et  ses  charmes, 

Et  ee  chapean  sm*  wi  sopha, 

Ge  manieM  plos  loin,  et  ces  armes 

Disent  asseï  qa'Amonr  est  là. 

(Test  hd-mème  :  je  crois  entendre 

Le  premier  cri  de  la  doolenr» 

SniYi  d^mi  mnrmore  plos  tendre  « 

Et  des  sonpirs  de  la  langoenr. 

Vakin ,  Jamais  ton  inconstance 
N^avail  conna  la  volupté; 
Savoore-la  dans  le  silence. 
Tu  trompas  toujours  la  beauté; 
Mais  sois  fidèle  à  rinnocence. 


TABLEAV   TU. 

LE  LBNDBHAIll. 


D*on  air  languissant  et  rêveur 
Justine  a  repris  son  ouvrage  : 
Elle  brode,  mais  le  bonbeur 
Laissa  sur  son  Joli  visage 
L'étonnement  et  la  pâleur. 
Ses  yeux  qui  se  couvrent  d*un  voile 
Au  sommeil  résistaient  en  vain  ; 
Sa  mabi  s'arrête  sur  h  toile , 
Et  son  front  tombe  sur  sa  main. 
Dors  et  fuis  un  monde  malfai  : 
Ta  voix  plus  douce  et  mcrins  sonore , 
Ta  bouche  qui  s*entr*ouvre  encore , 
Tes  regards  honteux  ou  distraits , 
Ta  démange  faible  et  gênée , 
De  cette  nuit  trop  fortunée 
Révékraiem  tous  les  secihets. 


Il» 


TAB&XAV   TXU. 
L'iNFinftLITÊ. 


Un  iMMquet,  une  Jeune  femme, 
A  ses  genoux  un  séducteur 
Qui  Jure  une  étemdle  flamme , 
Et  qu'elle  écoute  sans  rigueur; 
(Test  Yalsin.  Dans  le  même  asile 
Jostbie  crédule  et  tranquille. 
Tenait  rêver  à  son  amant  ; 
EUe  entre  :  que  le  peintre  habile 
Rende  ce  triple  étonnement. 


TAB&SAU   IX. 

LIS  UGUTB. 


Justine  est  seule  et  gémissante , 
Et  mes  yeux  avec  intérêt 
La  suivent  dans  ce  Keu  secret 
Oà  sa  chute  ftat  si  touchante. 
D'abord  son  tranquille  chagrin 
Garde  un  morne  et  profond  silence  : 
Mais  des  pleurs  s'échappent  enfin , 
Et  coulent  avec  abondance 
De  son  visage  sur  son  sein; 
Et  ce  sein  formé  par  les  Grâces , 
Dont  le  voluptueux  satin 
Du  baiser  conserve  les  traces , 
Palpite  encore  pour  Valsin. 
Dans  sa  douleur  elle  contemple 
Ge  réduit  ignoré  du  jour, 
Geitê  alcôve ,  qui  fut  un  temple ,' 
Et  redit  :  VoiNi  donc  ramoul'  ! 


TAB&SAU    Z. 

LE  E9T0UR. 


GependantValrin  infidèle 
Ne  cessa  pofait  d'être  constant  ; 
JusthM ,  aussi  douce  que  belle , 
Pardonna  Terreur  ^un  instant. 
Elle  est  dans  les  bras  du  coupable , 
Il  lui  parle  de  sèê  remords  ; 

91 


>àft2 


PARNT. 


Par  un  silence  favorable 
Elle  répond  à  ses  transports  : 
Elle  soorit  à  sa  tendresse , 
Et  permet  tout  à  ses  désirs  : 
Mais  ponr  lui  seul  sont  les  plaisirs , 
Elle  conserve  sa  tristesse. 
Son  amoor  n^est  phu  «De  ivresse  : 
EUe  abandonne  ses  aUrails, 
Mais  cependant  elle  soupire  ; 
Et  ses  yeux  alors  semblent  dire  : 
Le  charme  est  détroit  pour  jamais. 


JfAMnVÏÏA^ 

ANECDOTE  HISTOlfiQUR. 


Jeane ,  sensible ,  et  né  pour  les  vertus , 
Jamsel  aimait  comme  Ton  n'aime  plus, 
Et  d'f  ophrosine  il  fixa  la  tendresse. 
D'un  prompt  hymen  ils  nourrissaient  l'espoir, 
Et  chaque  Jour  ils  pouvaient  se  revoir. 
Seuls ,  une  fois ,  dans  un  instant  d'ivresse , 
Troublés  tous  deux ,  éperdus ,  entraînés , 
Par  le  bonheur  ib  se  sont  enchaînés. 
Ton  souvenir  fera  couler  des  larmes , 
Premier  baiser,  délice  dtm  moment , 
Et  dans  leur  cœur  où  pénètrent  tes  charmes 
Tu  laisseras  un  long  embrasement  ! 
Souvent  leur  bouche  implora  l'hyménée  ; 
Mais  sans  pitié  l'on  repoussa  leurs  vœux. 
Belle  Euphroàne,  une  mère  obstinée. 
Pour  enrichir  un  fils  ambitieux, 
T'avait  d'avance  au  clottre  condamnée. 
Les  lois  voyaient,  et  n'osaient  prévenir 
Ces  attentats  :  il  fallut  obéir. 
De  son  amant  à  Jamais  séparée , 
Dans  ces  tombeaux  creusés  au  nom  du  ciel 
yiyante  encore  elle  fut  enterrée , 
Tomba  sans  force  aux  marches  de  l'autel , 
Et  prononça  son  malheur  étsrnel. 

A  son  ami  plongé  dans  la  tristesse 
Le  monde  en  vain  offrait  tous  les  secours  ; 
Tous  les  plaisirs  que  cherche  la  Jeunesse , 
].es  jeux ,  les  arts ,  de  nouvelles  amours , 
Rien  ne  disu*alt  sa  morne  inquiétude  ; 
Pour  lui  le  monde  est  une  solitude. 
Moins  misérable  on  peint  le  voyageur 
Sur  des  rochers  poussé  par  le  naufrage  : 
Privé  des  siens ,  seul  dans  ce  lie«  sauvage, 


I^ s'épouvante  et  pâlit  de  frayeur; 

Des  pas  de  l'homme  il  cherche  et  craint  la  iram, 

Et  sur  le  roc  il  monte  avec  effort  ; 

Il  ne  voit  rien,  n'^mend  rien,  tout  est  mort 

Silence  affreux  I  d'eflroi  son  cœur  se  glace  ; 

Vers  le  rivage  il  revient  prompteraent» 

Son  œil  encor  parcovtavMeneal 

Des  flots  calmés  la  lolaialne  lurfiiot  ; 

Mais  le  rivage  et  les  M0  sont  déaerts . 

Et  ses  longs  cris  ne  perdent  daM  toi  an 

Jamsel  enfin  en  pleiuram  se  rappelle 
Qu'un  tendre  pèr«  et  qu'un  «m  idèle. 
Sacrifiés  Jusqu'alors  à  l'amour. 
Depuis  long-<empa  demasdem  mi  nmm. 
«  J'irai ,  »  dit-il,  «  peut-être  que  leur  me 
Adoucira  le  pc^aon  qui  me  t«e  : 
De  ma  faiblesse  Ils  seront  le  aatUeu, 
Et  dans  leur  omor  J'épancherai  le  i 
Gomme  un  torr^m,  m  lugubre  i 
Qui,  tout  à  coup  enflé  par  Paquilon, 
Dans  le  bassin  où  dort  une  onde  pure 
Va  de  ses  flots  verser  le  noir  limon.  • 

Jamsel  retourne  aux  lieux  qui  l'ont  va  oalire. 

ircroit  en  vain  dans  ce  séjour  champélre 

Calmer  son  âme  et  respirer  la  paix  : 

La  solitude  augmente  ses  regrets. 

Ni  le  printemps ,  ni  les  parfums  de  Flore , 

Ni  la  douceur  du  baiser  paternel , 

Ni  l'amitié  plus  oonaotante  encore , 

Rien  n'effhçait  un  souvenir  cnieL 

Un  noir  diagrin  lentement  le  dévore. 

De  temps  en  tempe  son  orgueil  aban» 

Se  relevait  Honteux  de  sa  faiblesse , 

Dans  les  écrits  où  parie  la  Sageaso 

n  veut  puiser  la  force  et  la  vurtn» 

Hélas!  son  cdl  en  parcourait  les  pii^es; 

Mais  son  esprit,  inatientlf  »  errant, 

Volait  ailleurs,  et  de  tendres  iou^ea 

Le  replongeaient  dans  un  trouble  plus  fread. 

Si  quelquefois  un  ami  lui  rappelle 

De  ses  aïeux  le  rang  et  hi  valeur. 

Aux  mots  sacrés  de  patrie  et  dltonnev 

n  se  réveille;  une  fierté  nouvelle 

Dans  ses  regards  remplace  la  I 

Et  peint  son  front  d'une  heureuse  i 

D'un  joug  honteux  ce  moment  le  délivre, 

n  a  vaincu  sans  doute ,  et  va  revivre 

Ponr  l'honneur  seul  ?  Non ,  ce  noble  iraMpart 

De  sa  fsdblesse  est  le  demi«r  effort; 

Et  l'amitié,  qui  ne  peut  se  résoudre 

A  délaisser  l'insensé  qui  la  fuît, 


Voit  succéder  le  silence  et  la  moi 
A  cet  édair  qM  prMMilak  hi  AhmIN. 
Se  troure-t-il  dans  m  cerde  BtabrevLf 
Seul  il  conserve  on  air  mmié  et  ftronche  ; 
Des  mots  sans  smie  éditp|^enl4e  sa  iNNMèe,' 
Entrecoupés  de  soupirs  dôakMiréiii« 
Les  entretiens  TdiaèdcBC  ;  rien  né  fn^pe 
Ses  yeux  distraits  :  sans  voii»  el  sana  eooiaVf 
Long-temps  il  ganle u sUeKt  rêveur; 
Pois  tout  à  coup  îK  frissonoe,  U  a'échappet 
Et  va  des  bois  chercher  la  inroinideir» 
Infortuné  !  ai  ramour  t'abandonAe» 
D*autres  plaisirs  peuvent  te  consoler. 
Vois-ta  les  fleurs  dont  Tarbre  se  couronne  ? 
Sur  ces  prés  verts  vois-ta  Tonde  coder? 
Des  vastes  champs  observe  ta  culture , 
Du  Jeune  pâtre  écoute  les  chansons, 
Suis  la  vendange  et  les  riches  moissons  : 
Homme  égaré  »  reviens  à  la  nature. 
Mais  la  nature  est  muette  à  ses  yeu. 
Aux  préa  fleuris  sa  tristesse  préfère 
Un  sol  aride,  un  rodier  solifirfre, 
Et  des  cyprès  le  deuil  sileiicieox« 
L'ombre  survient;  la  lune  renaiasanie 
Lui  prête  en  vain  sa  lueur  MenfàisaBie 
Pour  retourner  â«  toit  acesutomé  ; 
Sur  le  rocher,  pensif  il  se  pttmiètte , 
Puis  sur  la  pierre  il  s'élend  avec  peiné , 
Pâle,  sans  force,  et  d*amodr  consumé. 
Si  du  sommeil  la  douceur  étrangère 
Vient  im  moment  assoupir  ses  dottlems. 
Un  songe  affirenx  le  saisit,  et  des  pleurs. 
Des  pleurs  brâkms  entr'ouvttnt  sa  paupière. 
Le  jour  parait,  il  déteste  le  jour  ; 
La  nuit  revient ,  H  mftfldlt  sen  retour, 
«rai  tout  perdu,  tout,  Jusi}u1i  respéraiica,n 
Dit-il  enfin  ;  «  pleftH»,  toflà  iMm  soft. . 
Oh  !  maiheureui  !  è  ma  kMgué  SOuKlPanCê 
Je  ne  vois  plus  de  ferme  que  hl  mofl 
Pourquoi  Tanendre?  j  courir,  esU»i  urt  cfiine 
Non ,  sur  mes  Jours,  mon  droit  est  légHiitte. 
Faible  sophiste,  Insensé  discoureur. 
Peux-tu  défendre  an  triste  voyageur. 
Qu'un  del  brûlant  dessèche  dans  la  pitàoé , 
De  chercher  Tombre  et  la  forêt  prochaine  f 
Qu'un  soldat  reste  att  pdste  désigné  ; 
Sa  main  tranquille  a  stgné  Tcsclavage, 
Et  de  ses  droits  0  a  vendu  Pusage  : 
Moi ,  je  suis  libre ,  et  Je  n'ai  rien  signé. 
Mourons.  »  Il  dit,  et  sa  main  intrépide. 
Sans  hésiter,  prend  le  tube  homicide  ; 
Le  plomb  s'échappe ,  et  finit  ses  tourmens. 
Son  ami  vient  :  6  douloureux  momens  ! 


PAIIMT.  6a^ 

Vafe  ûë  son  ce&nr  éiuuffliiit  te  murmore , 

D'un  blanc  mouchoir  0  couvre  la  blessure^. 

Soin  superflu!  Jamsel  en' soupirant. 

Sur  cet  ami  soulèvtuii  mil  imirant 

Qui  se  referme ,  et  d'une  voix  éteinte  : 

«  Je  meurs ,  »  dit-il ,  «  sans  remords  et  sans  crainte. 

Assez  long-temps  j'ai  supporté  le  jour  : 

Pardonne-moi  ;  je  ne  pouvais  plus  vivre. 

Donne  à  l'objet  de  mon  funeste  amour 

Ce  voile  teint  d'un  sang »  Il  veut  poursuivre; 

Sa  bouche  à  peine  exhale  un  son  confus  : 

«  Chère  Euphrosine  !  »  il  soupire,  et  n'est  plus. 


Loin  de  ces  lieux,  sa  malheureuse  amie. 

Que  fatiguait  le  fardeau  de  la  vie , 

Au  del  en  vain  se  plaignait  de  son  sort, 

Et  demandait  le  repos  ou  la  mort. 

De  ses  chagrins  son  air  trahit.la  cause. 

Ce  n'était  plus  la  beauté  dans  sa  fleur. 

Les  longs  ennuis,  l'amour  et  la  langueur 

Sur  son  visage  avaient  pâli  la  rose  : 

En  la  peignant,  on  eût  peint  la  douleur* 

De  sa  tristesse  on  ose  faire  un  crime. 

Loin  de  la  plaindre ,  on  hâte  le  moment 

Où  du  malheur  cette  faible  victime 

Dans  le  trépas  rejoindra  son  amant. 

Entre  ses  mains  un  messager  fidèle 

Vient  déposer  le  voile  ensanglanté. 

Elle  frissonne,  et  recule,  et  chancelle» 

«  11  ne  vit  pfais,  mon  arrêt  est  porté,  >• 

Dit-elle  ensuite;  et  sa  plainte  toudiante. 

Et  ses  regards  se  tournent  vers  le  del  ; 

Et  tout  à  coup  sa  bouche  impatiente 

De  cent  baisers  couvre  ce  don  cruel. 

Tous  ses  malheurs  vivement  se  retracent 

A  son  esprit;  des  pleurs  chaifeilt  ses  yeux) 

Mais  elle  craint  que  ses  larmes  tt'eflheem 

D'un  sang  chéri  le  resie  précieu. 

«Sans  moi ,  Jamsel ,  pourquoi  quitter  la  vie  ?  » 

Dit-elle  enfin  d'une  voix  tfalUle^ 

«  Mais  attends^moi ,  Je  ne  larderai  pas  : 

On  aime  encore  au  delà  du  trépas.  »  ^ 

Ce  dernier  coup,  et  de  si  longues  pdnes. 

Ont  épuisé  Ses  forces;  par  degrés 

Le  froid  mortel  se  glisse  dans  ses  vttees; 

La  darté  fdit  de  ses  yeux  ^garéà 

«Dieu  de  bonté,  fais  grâce  h  ma  faifaleteel  • 

Après  ces  mots,  sur  sa  bouche  elle  presse 

Le  Im  sanglant,  nesHne  encore  Janmal* 

Tombe,  et  s'endort  du  sononeU  étemel. 


Si. 


IM 


PARNT. 


DÉGUISEMENS  DE  VÉNUS. 


Aux  bergers  la  naissante  Aurore 
Annonçait  l*heare  des  travaux  ; 
Mais  Myrtis  sommeillait  encore  : 
Un  songe  agitait  son  repos. 
U  se  croit  aux  champs  de  Gythère  ; 
Vénus,  en  habit  de  bergère, 
A  ses  yeux  apparaît  soudain  : 
Elle  balance  dans  sa  main 
De  myrte  une  branche  légère. 
Surpris,  0  fléchit  les*genoux, 
Et  contemple  cette  immortelle , 
Que  Paris  Jugea  la  plus  belle , 
Et  dont  les  bienfaits  sont  si  doux. 
Long-temps  il  l'admire ,  et  sa  bouche 
Pour  Fhnplorer  en  vain  s'ouvrait  ; 
Du  myrte' heureux  Vénus  le  touche, 
Sourit  ensuite  et  disparaît. 


TÂMLEAV  Itk 


M yrtis  dans  la  forêt  obscure 
Cherchait  le  fhJs  et  le  repos. 
Zéphyre  lui  porte  ces  mots 
Que  chante  une  voix  douce  et  pore  : 

«Dans  ma  oudn  Je  liens  une  fleur, 
»  Fleur  aussi.  Je  suis  mohis  édose. 
»  Dieu  des  iUes  et  du  bonheur, 
»  Je  t*offk«  quinze  ans  et  la  rose. 

>•  Mon  sein  se  gonfle»  et  quelquefois 
»  Je  ré?e  et  soupire  sans  cause. 
»  Jeune  Myrlfs  »  c'est  dans  ce  bois 
»  Qu*0B  tronre  quhiie  ans  et  la  rose. 

»  J'aflMsse  à  peine  le  gaa» 
»  Oà  seule  eneore  Je  repose  : 
•  Si  tu  viens»  rapide  Aquilon , 
»  Ménage  qufane  ans  et  la  rose.  » 


U  parait  :  elle  fait  soudato. 
L^Sère  et  longHeoqis  pounuine. 
Le  berger  l*faBplorah  en  vain; 
Mais  à  la  fleur  die  confie 
Le  premier  baiser  de  Faoïov; 
Puis  sa  main  à  Mynis  la  Jette; 
n  la  reçoit;  ihible  et  muette, 
L*«itre  fleur  se  donne  à  son  tour. 
Ménage  quine  ans  et  la  rose, 
Gahne4oi>  fougueux  Aquilon. 
Un  cri  s'échappe  et  le  gaxon.^.. 
Viens,  doux  Zéphyre,  elle  est  édose. 


.V  XSk 


«  Dryades,  pourquoi  làyefr>?eus? 
•  Des  bois  protectrices  fidèles^ 
«  Soyez  sans  crainte  et  sans  courroux, 
»  A  mes  r^rds  vous  êtes  bdies. 
»  Mais  un  moment  toumei  les  yeux . 
»  Je  n'ai  du  Satyre  odieux 
»  Ni  les  traits  ni  l'andace  Impie. 
»  Arrêtes  donc,  troupe  chérie, 
>•  Au  nom  du  plus  puissant  des^dieux.  • 
De  Myrtb  la  prière  est  vaine.  ' 
D'un  pas  rapide  vers  la  plaine 
Les  Dryades  fuyaient  loi^ours. 
Une  seule  un  momoit  s'arrête. 
Fuit  encore,  en  tournant  la  tête. 
Et  du  bois  cherche  les  détours. 
Seize  printemps  forment  son  âge  : 
Un  simple  feston  de  knâXtBge 
Couronne  et  retient  ses  cheveux  ; 
Des  Eurus  le  souffle  amoureux 
Soulève  et  rejette  m  arrière 
Sa  tunique  verte  et  légère; 
Et  d^Myrtb  est  heureux, 
n  atteint  la  nymphe  timide 
Sur  le  bord  d'un  torrent  rapide , 
Au  milieu  des  rochers  déserts. 
De  mousse  et  d'écume  couverts. 
Un  eq^ace  étroit  se  présente  : 
L'un  contre  Tautre  ils  sont  pressés. 
Et  bientôt  l'onde  mugissante 
Mouille  leurs  pieds  entrelacés. 


PARUT. 
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TÂMLEAv  nr. 


Dans  0a  cabane  solitaire 

Myrtlf  alteodait  le  sommeil; 

Arrive  me  Jemie  étrangère; 

Le  teint  de  Flore  est  moins  vermeik 

Du  Toile  éclatant  des  princesses 

Sa  beauté  s^embeHIt  encor  ; 

Sor  sa  tête  le  réseau  d*or 

De  ses  die?enx  fixe  les  tresses. 

L*or  entoure  son  ooa  de  Us» 

Et  serre  ses  bras  arrondis , 

La  pourpre  forme  sa  ceinture* 

Et  sur  le  cothurne  briliant , 

De  ses  pieds  utile  parure, 

Sa  tonique  à  loues  plis  desoemU 

Myrtis  en  silence  Tadmire. 

«  Je  fuis  un  tyran  délesté ,  » 

Loi  dit-elle  avec  un  sourire  ; 

«  Donne-moi  rhospitalité. 

«  —  Embellissez  mon  t(4t  modeste* 

Des  Joncs  tressés  forment  mon  lii; 

H  esl  pour  vous.  »  —  «  Où  va94o  ?  Reste  : 

Do  lit  la  moitié  me  suffit  » 

Sur  cet  humble  et  nouveau  théâtre 

Elle  steîed;  un  long  soupir 

De  son  sein  soulève  Talbâtre , 

C'était  le  signal  du  plaisir. 

Sur  la  cabane  hospitalière 

Passe  en  vain  le  dieu  du  repos  : 

Myrtis  et  la  belle  étrangère 

Échappent  à  sea  lourds  pavots. 

Lem*  impatienie  Jeunesse 

Jouit  et  désire  sans  cesse. 

Ivres  de  baisers  et  d'amour» 

D'amour  ils  soupireni  encore-; 

Et  pourtant  la  riante  Anroi*e 

Bntr'onvrait  les  portes  du  Jour. 


TJWUEAV   ▼• 


«  Nymphe  de  ce  riant  bocage, 
Vénus  même  sous,  votre  ombi^e- 
S^  doote  dirigea  mes  pas. 
Elle  a  ralenti  votre  fidie; 
Elle  accéléra  bm  poursuite , 
n  vous  fit  tomber  dans  mes  bras. 


Des  mortels  souvent  les  déesses 
Reçurent  les  tendres  caresses  : 
Imitez  et  craignez  Vénus; 
Elle  punh^t  vos  refus;  •» 
Malgré  cette  voiz  suppliiinte . 
Et  malgré  ses  désirs  secrets; 
La  nymphe  défend  ses  attraits , 
Et  toi^onrs  sa  boudie  riante 
Échappe  aux  baisers  indiscrets. 
A^ quelques  pas,  dans  la  prairie 
Un  fleuve  promenait  ses  flois  : 
Le  iront  couronné  de  roseau , 
Des  Naïades  la  plus  Jolie 
Se  Jouait  au  milieu  des  eaux. 
Tantôt  sous  le  cristabhumidc 
EUe  descend,  remonte  encor. 
Et  présente  au  regard  avide 
De  son  sein  le  Jeune  trésor  : 
Tantôt  glissant  avec  souplesse 
Elle  étend  ses  bras  arrondis , 
Et  sur  Tonde  qui  la  caresse 
Élève  deux  globes  de  lis.. 
Bientôt  mollement  renv.ei:sée. 
Par  le  flot  elle  est  balancée  ; 
Son  pied  frappe  l*eau  qoi  Jaillit 
Invisible  dans  le  bocage, 
Myrtis  écartant  le  feuillage 
Voit  tout,  et  de  plaisir  sourit 
Alors  la  champêtre  déesse. 
Que  dans  ses  bras  toujours  il  presse , 
Rapproche  les  rameaux  touflus  : 
D*un  voile  en  rougissant  se  couvre , 
Et  sur  sa  bouche  qui  s'cntr'ouvre , 
Expire  le  dernier  refus. 


TAB&XAU   TX. 


Sous  des  ombrages  solitaires 
Devant  un  Satyre  elfronté. 
Fuyait  avec  rapidité 
La  plus  timide  des  bergères. 
Au  loin  elle  aperçoit  Myrtis  : 
«  A  mon  secoursJe  ciel  t'envoie , 
Jeune  inconnu  »  défends  Nais.  » 
Le  Satyre  Ikhe  sa  proie. 
La  bergère  à  son  protecteur 
Sourit,  mais  conserve  sa  peui. 
«  Bannis  tes  injustes  alarmes. 
Dit-il  ;  Je  respecte  tes/;hamMS. . 
Viens  donc  :  du  villa0e  voisin 


«w 


PARJNY. 


Je  vais  tlodiquer  le  cbenûiL  » 
Elle  rougit,  et  moiiu  timide, 
A  pas  lents  elle  suit  son  guide. 
Mais  elle  entend  on  briiU  lointain  : 
Du  berger  elle  prend  la  nain« 
Et  dans  ses  bras  cherche  on  asile. 
Discret,  il  demeure  ioiiaobUe, 
Et  n'ose  presser  ses  appaa» 
EUe  voyait  son  doux  martyre  ; 
Le  bruit  cesse;  Myrtis  soupires 
Et  Nab  reste  dans  ses  braa. 


TAB&SAV  TIX. 


Pbébus  achevait  sa  carrière  ; 
Dans  les  cieux  Tombre  s'étendait  : 
Myrtis  à  pas  lents  descendait 
De  la  montagne  solitaire. 
Une  femme  sur  son  chemin 
Se  place  et  doucement  Farrête. 
Au  croissant  que  porte  sa  tète , 
A  sa  taille»  à  son  port  divin, 
n  a  reconnu  llmmortelle. 
«Cher  Endymion,  viens,  dit-elle. 
Un  moment  pour  toi  j*ai  quiué 
Le  ciel  et  mon  trône  argenté  : 
Viens ,  sois  heureux  et  sois  fidèle. 
Le  berger  suit  ses  pas  discrets. 
De  cette  méprise  apparente 
Il  profite,  et  la  nuit  naissante 
Protège  ses  baisers  muets. 
Il  trouve  dans  la  Jouissance 
L'abandon  et  la  résistance,. 
L'embarras  de  ki  nudité , 
Les  mmmures  de  la  tendresse. 
Les  refus  de  hi  douce  ivresse, 
La  pudeur  et  la  volupté. 


TABI.XA1I    TXXX. 


«  Berger,  j'appartiens  à  Diane  : 
Pourquoi  toi^jours  sui»4u  mes  pas  ? 
Je  hais  Vénus  :  lîiis  donc,  profone; 
Crains  cette  flèche  et  le  trépas.  » 
Elle  dît,  et  sa  mata  aiMlle 
Sur  l'arc  pose  le  mit  léger  : 
Mab  Myrtis,  qui  la  voit  si  Mie, 
Sourit ,  et  brave  te  danger 


Un  fossé  profond  les  sépare; 
Avec  audace  il  est  franchi. 
Imprudent  !  dHm  regret  suivi , 
Le  trait  vole,  siffle  et  s'égare. 
La  Nymphe  de  nouveau  s'enfoit 
Le  berger  toujours  la  poursuit. 
Dans  une  grotte  solitaire  • 
De  Diane  asile  ordinaire. 
Elle  entre*  etsai 
Saisit  et  lève  ub  javelot. 
Sa  fierté,  sa  griice  | 
Irritent  le  désir  i 
D'un  côté  sa  blanche  t 
Tombe,  etsurlegenoadeseend; 
De  l'autre ,  une  agaihe  poie 
La  relève,  livrant  ans  yeux 
Les  lis  d'une  cuisse  antMMtte, 
Et  des  contours  plua  préde». 
De  son  scm  qui  s'enfle  el  palphe. 
Et  dont  ce  combat  prédpite 
Le  voluptueux  mouvement. 
Un  globe  est  nu  :  te  jeune  amant 
S'arrête ,  et  des  yeux  11  dévore. 
Malgré  le  javelot  latal. 
L'albâtre  pur  et  virginal 
Qu'au^sommet  te  rose  colore. 
Il  saisit  te  nymphe;  et  sa  voîx 
Pour  l'impterer  devient  piou  tendre; 
Des  cris  alors  se  font  entendre; 
Le  cor  résonne  dans  tes  bols. 
«  Malheureux  !  laisse-moî ,  dit-eUe  « 
Diane  est  jalouse  et  cruette  : 
Si  je  l'invoque ,  tu  péris.  » 
Malgré  sa  nouvelte  menace , 
Le  berger  fortement  l'embrasse  : 
Des  baisers  préviennent  ses  cria. 
Diane  approche,  arrive ,  passe. 
Au  loin  elle  conduit  la  chasse. 
Et  laisse  la  nymphe  à  Myrtis. 


D'Érigone  c'était  la  fête. 
Des  bacchantes  sur  les  coteaux 
Gouraient  sans  ordre  et  sans  repos. 
La  plus  jeune  pourtant  s'airêie , 
Nomme  Myrtis  et  fait  soudain 
Sous  l'ombrage  du  beîa  voisin. 
Le  lierre  couronne  sa  tHe; 
Ses  cheveux  flouent  an  insvët 


FAttlIY. 


Ikël 


Le  voile  qui  k  eêwre  àpeine, 
Et  que  des  vents  enle  rhekelne. 
Sur  son  corps  est  jeté  mm  ut 
Le  pampre  forme  sa  ceiaCure, 
Et  de  ses  lM*as  fait  la  ptrare; 
Sa  main  tiem  «a  Aym  lésv. 
Sa  bouche  riaste  et  vemeiUe 
Présente  à  celle  dattafor 
Le  froit  coloré  de  k  trdlte. 
Son  alMuklon ,  sa  BwUlé  • 
Ses  yeux  lascife,  et  son  soiirte» 
Promettent  ranottraai  délire 
Et  rexcës  de  k  vokpté. 
Au  loin  ses  bruyantes  compagnes 
I>e  cymbales  et  deckinNis 
Fatigoent  l'écho  de»  montagnes, 
Méknt  a  leurs  iibrea  chansons 
La  danse  qui  peint  aisec  i^iœ 
L'embarras  naissant  da  désir. 
Et  celte  ensuite  qat  retrace 
Toas  les  monvemens  dn  plaisir. 


«  Jeune  ba^er,  t especta  Égnie. 
La  terra  me  doaaa  k  Jour  ; 
Jadk  Je  suivais  Proserplne,. 
Et  de  GésèsfoHM  k  eom-.  > 
En  disant  ces  macs,  daaak  plame 
Elle  fuyaitdavant  Myiiis, 
Et  déjà  dn  beiger  Thaleme 
¥knt  bamettsr  soneoude  lis. 
Elle  échappe  à  sa  mam  aedenie« 
Plus  rapide  il  vole,  et  deux  faâ 
Sakit  sa  tuidque  flottante , 
Qui  se  déchke  entt^  ses  doigts. 
«Préviens  son  triomphe,  6  flia  mène!  ) 
BBe  dit  :  aussitôt  la  terre 
S'entr^ouvre  a?ec  an  brait  aiireoi , 
VoBilt  k  Mtume  et  la  frierre , 
Et  présente  un  goulfre  de  feux. 
Myrtk  épouTanté  s^arréie. 
La  nymphe  retourne  k  tète , 
Et  de  loin  lui  tendant  la  main , 
L*ïppelle  avec  un  ris  malin. 
Le  berger  un  moment  balance  ; 
Vénus  te  rappelle  en  secret  : 
tgme ,  qull  poursuit,  s*élance , 
Et  dans  les  flammes  disparaît. 
11  s'y  Jette:  haprudencc  heureuse  ! 


Sur  un  lit  de  mousse  et  de  fleurs 
U  tombe,  et  la  nymphe  amourease. 
Sourit  entre  ses  bvas  vainqueurs^ 
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Le  del  est  pur,  mais  sans  lumière  ; 
L*ombre  enveloppe  Thémisphère. 
Myrtis ,  égaré  dans  les  bois. 
Trouble  en  vain  leur  vaste  silence; 
L*écho  seul  répond  à  sa  voâ. 
Du  rendez-vous  Theive  s^avance  : 
Adieu  Tamoureuse  espérance , 
Adieu  tous  les  baisers  promis. 
«  Des  nuits  malfaisante  décase, 
Dkait-U,  Je  hais  ta  Uistesse, 
Je  hais  tes  voiles  ennemis»  » 
n  parle  encore ,  et  TimmoneUc , 
Gomme  Vénus  riante  et  belle  ^ 
Se  présente  à  ses  yeux  sarprk. 
Recouverts  de  crêpes  humides. 
Son  char  et  ses  ooarskrs  rapides 
De  rébène  oOrent  k  couleur. 
A  rentour  voltigent  les  songes. 
Les  spectres  et  les  vains  measooges; 
Fils  du  sommeil  et  de  l'erreur. 
De  son  trône  eUe  est  descendue. 
Le  berger  se  u*oubie  à  sa  vue, 
Et  la  crainte  saisit  sop  coui*; 
Mais  la  déesse  avec  douceur  : 
«  Jeune  imprudent,  je  te  pankiwe. 
Je  ferai  plus  ;  oui ,  mon  secours 
Est  souvent  utile  aux  amours. 
Que  veux-tu  ?  parte ,  jp  Tonlomie,  » 
Myrtis,  que  charme  sa  beauté , 
Garde  te  flilfafftftradmiro. 
L'immortelle  par  un  sourire 
Enhardit  sa  timidité. 
EUe  a  déposé  sur  k  terre 
Le  pâle  flambeau  qui  Téclaire. 
A  ses  cheveux  bruns  et  tressés 
Des  pavots  sont  entrelacés; 
Une  l^ère  draperte , 
Noire  et  d*étoiles  enrichie, 
Trahit  Talbâtre  deson  corps, 
Et  de  Tamour  tes  doux  trésors. 
Sur  rberbe  s'assied  k  déesse  : 
Le  berger  s'y  place  à  son  tour. 
Il  voit  et  baise  avec  ivresse 
Des  charmes  UKonnus  au  Joui. 


as 
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Un  ha  itnakMuit  h  dévore. 
«  Encore ,  disait-il ,  eacore  ; 
Qœ  no0  plaisirs  soient  étemels  I  » 
Slle  sourit ,  et  de  TAorore 
^  retird  snrpilt  les  mortâs. 
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Myrtis  sor  le  flea?e  rapide 
Voit  un  esquif  abandonné  » 
Qui,  par  le  coorant  entraîné. 
Vogue  sans  rames  et  sans  guide. 
Au  milieu  des  flots  le  berger 
S*âance ,  et  dans  Fesquif  léger 
U  trouTe  une  fille  Jolie, 
Sur  un  lit  de  Joncs  endormie. 
Elle  sourit  dans  son  sommeil  ; 
Et  sa  boucbe  dors  demi-dose 
Montre  llToire  sous  la  rose  ; 
Un  baiser  produit  son  réveil. 
Un  baiser  étouffe  ses  plaintes. 
Un  baiser  adoucit  ses  craintes, 
Un  autre  cause  un  long  soupir. 
Un  auo^  allume  le  désir, 
Un  auo^  achève  le  plaisir. 
Et  lentement  la  fait  mourir. 
Elle  renaît  soumise  et  tendre. 
Ne  voUe  point  ses  charmes  nus. 
Et  sans  peine  consent  à  rendre 
Tous  les  baisers  qu*elle  a  reçus. 
Soudain  les  flots  sont  plus  u^nquillea. 
Et  le  bateau  légèrement 
Glisse  sur  les  vagues  dodiee 
Qui  le  balancent  moOement 
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Cadié  dans  une  grotte  humide 
Où  vient  mourir  le  flot  amer, 
Myrtis,  Tmil  fixé  sur  la  mer. 
Épiait  une  Néréide. 
Tout  à  coup  se  montre  Théty  s , 
Et  sous  sa  conque  blanchissante. 
Que  traînent  ses  dauphins  chéris, 
3*aibisBe  Tonde  obéissante. 
A  Tentour  nagent  les  Tritons; 
Leur  barbe  est  d'écume  imbibée.  ^ 


Des  coquilles  onent  leurs  francs , 
Et  de  leur  trompe  recovbée 
Au  loin  retentissent  les  sons. 
Près  du  char,  les  Ooéanides 
Et  les  diarmantes  Nérâdes , 
Variant  leurs  Jeux  et  leurs  dumlB , 
Glissent  sur  les  flots  caressans. 
Thétys  vers  la  grotte  s'avance. 
Entre  seule,  voit  le  beiger. 
Rit  de  son  trouble  panager. 
Et  lui  commande  le  sttenoe. 
La  perle  dans  ses  blonds  cheveux 
En  guirlandes  brille  et  serpente  : 
La  perle  rend  plus  prédeux 
L'axur  de  sa  robe  élégante. 
Le  sable  reçoit  son  i 
Et  lui  présente  un  lit  i 
Aimes,  Jeunes  Océantdes; 
Almex,  rqiides  Aquilons; 
fit  vous,  charmantes  Néréides, 
Tombes  dans  les  bras  des  Tritons. 
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«  Qu'ordonneihvons,  chaste  déesse? 

—  Rien  :  Vesu  trompant  tous  les  yemx» 

Pour  toi  seul  a  quitté  les  deux» 

Je  t'aime.  —  Vousl  •—  De  ma  s^gnsse 

Tu  triomphes*  beoreux  Myrtisl 

rai  des  attraits;  mais,  trop  sévère, 

reflk^yais  les  Jeux  et  les  Ris  : 

Hélas  !  J'aurais  mieux  irit  de  ptahne,  • 

De  ce  triomplM  inattendu 

Hyrds  Jouit  en  espérance. 

Vesta,  sans  voile  et  sans  défense. 

Oubliait  sa  longue  vertu. 

Au  Jeune  beiger  qui  l'esibrasBe, 

Elle  se  livre  gaudiement  ; 

Ses  baisers  même  sont  sans  grâce.. 

De  son  aigre  sévérité, 

Pmiition  Juste  et  cruelle  ! 

Triste  et  honteuse,  l'immortelle 

Remporte  au  del  sa  chasteté. 


-H.  i  < 
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Daoi  Tonde  fratche  une  bergère 

Se  teignait  dorant  la  chaleur. 

Sv  le  rirage  solitaire 

Mynis  passe;  au  cri  de  frayeur 

n  répond  avec  un  sourire  : 

«Ne  craignei  rien  :  sous  ces  berceau. 

Sage  et  discret ,  je  me  retire. 

liais  quand  vous  sortirex  des  eaux , 

Je  Toos  habUlerai  moî-mtee. 

—  Sois  généreux.  Jeune  Myrtis  » 

Et  n'emporte  pas  mes  habits. 

Peut-être  la  nyn|ilie  qui  raine 

Saura  te....  »  Discours  superflus  ! 

Le  berger  ne  Fentendait  pins. 

De  l'onde  elle  sort,  et  tremblante 

EDe  arrive  sous  le  bosquet 

Malgré  sa  prière  touchante,  . 

Myrlls  poursuit -son  doux  projet 

En  plaçant  la  courte  tunique 

Sur  ce  corps  de  rose  et  de  lis, 

11  touche  une  gorge  élastique 

Et  d'antres  charmes  arrondis. 

Sa  main  rattache  la  ceinture , 

Trop  haut  d'abord  et  puis  trop  bas  : 

La  bergère  en  riant  murmure  » 

Et  cependant  ne  Flnstruit  pas. 

A  son  humide  cherelure 

On  rend  le  feston  de  Uuets 

Qui  tot^ours  forme  sa  parure* 

Les  brodequins  Tiennent  après: 

Long-temps  incertaine  et  crahitive , 

Elle  rougit ,  enfin  s'assied, 

à  Myrtis  présente  son  pied , 

Et  sa  rougeur  devient  plus  vive. 

Dans  ce  moment  heureux ,  Phébus 

Était  au  haut  de  sa  carrière  : 

Le  Jour  finit,  et  la  bergère 

Avait  encore  les  pieds  nus. 
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Du  midi  s'élance  l'orage. 
Dans  son  frêle  bateau,  Myrtis, 
Jouet  des  vents  et  de  Thétys, 
!<epeut  regagner  le  rivage. 


«  Apaise  tes  fougueux  entes. 
Belle  Orythie ,  et  sur  la  rive 
Pour  toi  Je  brillerai  rencens.  • 
Au  del  monte  sa  von  plaintive. 
Soudain  un  nuage  léger 
Sur  les  flots  mugissans  s'abaisse; 
D  s'entr'ouvre  ;  et  d'âne  déesse 
Les  bras  enlèvent  le  berger. 
Tremblant,  il  garde  le  sflence  : 
Un  baiser  dissipe  sa  peur. 
Neptune ,  Jusqu'aux  deux  s^élance  ; 
Les  vents  redoublent  leur  fureur  : 
Myrtis  caché  dans  le  nuage. 
S'élève  au  milieu  de  l'orage. 
Avec  sécurité  fend  l'afr; 
Voit  partir  le  rapide  édab 
Que  suit  la  foudre  veogerease, 
Et  sur  le  sein  de  sa  maltresse 
Il  brave  Éole  et  Jupiter. 
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«  De  Myrtis  que  la  voix  est  tendre  ! 
Il  aiH[)roche ,  et  n'a  pu  me  voir  : 
Sous  cet  arbre  il  viendra  s'asseoir  ; 
Je  veux  me  cacher  et  l'entendre.  » 
La  Jeune  bergère,  à  ces  mots. 
Sur  l'arbre  monte  avec  adresse , 
Et  disparaît  dans  les  rameaux* 
Le  berger  sous  leur  voûte  épaisse 
Bientôt  arrive ,  et  les  échos 
Répètent  ses  accens  nouveaux  : 

«  Un  oiseau  venu  de  Gythère 
Se  cache ,  dit-on ,  dans  ce  bois. 
Sa  voU  est  touchante  et  légère , 
Et  son  bec  embdlit  sa  voix. 

»  Les  chasseurs  sont  à  sa  poursuite. 
MiUe  fois  heureux  son  vainqueur  ! 
Mais  il  craint  la  cage  et  l'évite  ; 
Et  c'est  lui  qui  prend  l'olsdeur. 

»  Jeune  oiseau,  ton  joli  plumage 
Fait  naître  l'amoureux  désir. 
Et  pour  moi ,  dans  l'épais  feuiUage , 
Tu  seras  l'oiseau  du  plaisir.  » 

11  dit ,  et  sur  l'arbre  s'élance  : 
La  bergère  ne  pouvait  fuir, 


Et  le  rire  était  9a  fléfieoae  : 
Aa  vainqueur  il  fut  tbéir. 
Quelques  nympbet  d6  ce  booige 
Du  même  arlim  cherchent  Tombrage  : 
Mais  le  bruit  des  baisers  Beuveaui 
Se  perd  dan^  Ift  CQofiis  ] 
Des  fiiuTetie&«iéis  i 
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«Ma  fidélité  conjugale 

Trop  loDg-temps  regretta  Tlthon  : 

Trop  long-temps  j^ii  pleuré  Céphale, 

ÉgisetleJeuneOrion. 

La  douleur  flétrirait  mes  charmes. 

Revenez,  amoureux  désh^! 

Les  roses  naissent  de  mes  larmes; 

Elles  naîtront  de  mes  plaisirs.  » 

A  ces  mots ,  la  galante  Aurore 

De  Myrtis,  qui  sommeille  encore , 

Hâte  le  paresseux  réveil. 

Elle  a  quitté  son  char  vermeil  : 

Sur  sa  tête  brille  une  étoile, 

Un  safran  pur  et  précieux 

Colore  sa  robe  et  son  voile , 

L'amour  est  peint  dans  ses  beaux  yeux. 

Lliumble  lit  du  berger  timide 

La  reçoit;  0  douces  faveurs! 

Sous  elle  le  feuillage  aride 

Renaît  et  la  couvre  de  fleurs. 
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L*amour  ne  connaît  point  la  crainte. 
Du  bois  Myrtis  franchit  Tenceinte; 
D  s'y  cache,  et  volt  s'approcher 
Celle  qu'il  ose  ainsi  chercher. 
Ses  traits  sont  purs;  la  violette 
S'entrelace  à  la  bandelette 
Qui  couronne  son  front  serein. 
Sur  sa  longue  robe  de  lin 
Descend  une  courte  tunique; 
Son  regard  est  doux  et  pudique. 
Myrtis  parait,  elle  rougit; 
Il  prévient  sa  fuite ,  et  lui  dit  : 
«  De  Minerve  jeune  prétresse , 
Mes  yeux  te  suivaient  à  l'autel. 


J'ai  vu  tes  mains  à  la  déesse 
OflHr  un  encens  solennel 

—  Fols.  —  Ne  sois  pas  inexorable. 

—  Fuis  donc  !— Avec  toi  je  fuhraL 

—  Des  fers  attendent  le  coupable 
Qui  profane  ce  bois  sacré. 

—  Ta  bouche  menaet  el  aooiiire. 

—  Imprudent  I  je  plains  ton  déliro  : 
Crains  le  trépas,  rcthre-toL 

—  Non.  -r-  Minerve,  pnÊégt-moîL  • 
Mot  fatal!  stn  àne  alarmée 

Le  rétracte,  mais  vaintmeot  : 
Entre  les  bras  de  son  anam 
Elle  est  en  myrte  transformée. 
U  recule,  saisi  d'hoiTeor  : 
Il  doute  encor  de  son  malheur; 
D'une  voix  éteinte  il  appdit 
ÏA  jeune  vieife ,  avec  frayeur 
Il  touche  l'écorce  nouvelle  ; 
Ses  pleurs  coulent,  et  sa  doulenr 
Maudit  la  déesse  înflenble. 
Dans  le  bois  il  entend  du  bruit;    . 
Il  embrasse  Tarbre  insensible , 
S'éloigne ,  revient  et  s'enftiit 


De  la  jeune  et  b^e  prétresse  • 
L'image  poursuivait  Myrtis. 
II  fuit  les  autels  de  Gypris, 
11  fuit  la  brillante  Jeunesse , 
Et  chaque  Jour  aigrit  son  mal. 
Un  sofr  enfin,  du  bols  fiatai 
n  franchit  de  nouveau  fencebite. 
Il  baise  les  rameaux  chéris  ; 
Au  cid  il  adresse  sa  plainte  : 
Le  del  parait  sourd  à  ses  crb. 
Ëole  entasse  les  nuages. 
De  leurs  flancs  sortent  les  orages . 
Les  éclairs  suivent  les  éclairs; 
La  foudre  sillonne  les  airs. 
Le  berger  brave  la  tempâte , 
Et  le  feu  roulant  sur  sa  tétc. 
Le  myrte  arrosé  de  ses  pleurs 
Par  un  faible  et  naissant  murmure 
Semble  répondre  à  ses  douleurs. 
Prodige  heureux!  L*écorcc  dure 
Se  soulève,  et  prend  sous  sa  main 
L'albâtre  et  les  contours  do  sein. 
Une  bouche  naît  sous  far  t 
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Et  soudain  une  firalche  haleîiie 
Se  mêle  à  ses  soupirs  brûlaiis. 
Les  rameau  qu^en  ses  bras  il  presse 
Transformés  en  bras  ronds  et  blancs, 
Ld  rendent  sa  doice  caresse* 
Plos  de  combats,  plosde  refus; 
Et  de  Minerve  la  prêtresse 
Est  déjà  celle  de  Vénus. 


Des  dieux  la  prompte  messagère 
Part,  voleil  se  montre  à  Myrtis, 
Et  dit  :  «  La  reine  de  Gy  thère 
Parut  la  plus  belle  à  Paris  : 
L'heureuse  pomme  fut  pour  elle  ; 
Mais  entre  Junon  et  Pallas 
Toujours  subsiste  Ta  querelle , 
Et  c'est  toi  qui  les  jugeras.  i> 
En  parlant  ainsi ,  la  déesse 
Est  debout  sur  son  arc  brillant. 
Myrtis  contemple  sa  jeunesse. 
Ses  yeux  d*azur,  son  front  riant , 
L'or  de  sa  baguette  divine. 
Les  perles  de  ses  bracelets , 
Et  récharpe  flottante  et  fine 
Qui  voile  à  demi  ses  attraits. 
«  Pourquoi  gardes-tu  le  silence  ? 
Reprend-elle:  réponds,  Myrtis; 
Le  refus  serait  une  offense. 

—  Disputez-vous  aussi  le  prix  ? 

•—  Je  le  pourrais;  j'ai  quelques  charmes. 

—  Voyons.  —  Promets-tu  le  secret? 

—  Oui.  —  Je  crains.  —  Soyez  sans  alarmes.^ 
•—  Eh  bien ,  juge  ;  mais  sois  discret 

—  Ce  voile  à  vos  pieds  doit  descendre. 
Ce  n'est  pas  tout;  la  volupté 
Embellit  encore  la  beauté. 

Et  le  prix  est  pour  la  plus  tendre.  » 
LlmmorteUe  baisse  les  yeux. 
Repousse  la  mam  qui  la  touche , 
Aux  baisers  dérobe  sa  bouche , 
Et  tombe  sur  Tare  radieux. 


Assise  sur  un  faisceau  d'armes 
Recouvert  d'oi  l^er  tapis,  • 
Aux  regards'de  l'heureux  Myills 
Pallas  abandonne  ses  charmes. 
Le  berger  hésite,  et  pourtant 
Écarte  d'une  main  timide 
Son  casque  à  panache  flottant. 
Sa  lance  d'or  et  son  égide. 
La  cuirasse  tombe  à  son  tour. 
Et  même  la  blanche  tunique. 
De  Pallas  la  beauté  pudique 
Vainement  éveille  l'Amour  ; 
Jamais  il  n'obdent  de  retour. 
Le  berger  étonné  l'admire. 
Mais  affecte  un  calme  trompeur. 
La  déesse  voit  sa  froideur. 
Prend  sa  mam ,  doucement  fattire , 
Le  reçoit  dans  ses  bras,  soupire. 
Et  prudente  elle  répétait  : 
«  On  me  croit  sage  ;  sois  discret.  » 


«  Viens ,  jeune  et  charmante  Théone. 

—  Non ,  Junon  peut-être  t'attend  : 
Jamais  son  orgueil  ne  pardonne. 

— -  Qu'importe  ?  —  Fuis.  —  Un  seul  instant  ! 

—  Demain  je  tiendrai  mes  promesses. 

—  Je  brûle  des  feux  du  désir  ; 
Viens  ;  la  beauté  fait  les  déesses. 

—  Et  qui  fait  les  dieux  ?  —  Le  plaisir.  » 
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Myrtis  devant  Junon  s'incline. 
Un  diadème  radieux, 
De  pourpre  un  manteau  précieux , 
Un  sceptre  dans  sa  main  divine , 
Annoncent  la  reine  des  deux. 
Au  juge  que  sa  voix  rassure 
Elle  abandonne  sa  ceinture 
Et  ses  superbes  vêtemens  : 
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Sans  Toiles  et  sans  oroemens , 
La  nudité  &it  sa  parure. 
Alors  sur  des  coossiiis  épais 
Que  Tor  et  la  perle  enrichissent , 
Et  qui  l^èrement  fléchissent. 
Le  berger  phice  ses  attraits. 
Ses  regards  troublent  la  déesse  ; 
Elle  soupçonne  de  Palla& 
La  ruse  et  la  douce  faiblesse  : 
A  Myrtis  elle  outre  ses  bras, 
Sourit  de  sa  rive  caresse , 
Et  prudente  elle  répétait  : 
«  Ou  me  croit  sage;  sois  discret.  » 
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Du  haut  des  airs  qu'elle  colore , 
La  Jeune  Iris  descend  encore  : 
Myrtis  la  reçoit  dans  ses  bras. 
Elle  se  livre  à  aes  cacesses  • 
Et  pourtant  elle  dit  tout  bas,: 
Si  Je  tarde»  les  deux  déesses 
«  Pourront  croire....  Séparons-nous.  » 
Suivent  des  baisers  longs  et  doux. 
«  Je  ne  puis  prononcer  entre  elles, 
Dit  enfln  le  boger.  —  Pourquoi  ? 
—  Également  elles  sont  belles  : 
Et  la  plus  aimable ,  c'est  toL  » 
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Rêveuse  et  doucement  émue ,. 
Elle  arrive  dans  le  bosquet 
Où  de  Vénus  est  la  statue  : 
A  ses  pieds  dépose  un  bouquet , 
Et  dit  :  «  0  Gypris ,  Je  t'implore  ; 
Protége-mol  contre  ton  fils. 
Pour  lui  Je  suis  trop  Jeune  encore , 
Je  ne  veux  point  aimer  Myrtis.  » 
Quelques  jours  après ,  sa  jeunesse 
De  Tamour  craint  moins  les  douceurs. 
D>ui  feston  de  myrte  et  de  fleurs 
Elle  couronne  la  déesse , 
Disant  :  «  Vois  mon  trouble  secret  ; 
J'aime,  apprendsnnoi  comment  on  plaît. 
Elle  rerient,  et  le  sourire 
Ouvre  sa  bouche  qui  soupire  : 


a  II  m'aime ,  6  propice  Vénus  ! 

Seule  à  ses  regards  Je  suis  belle; 

Mais  Je  veux  par  quelques  refus 

Irriter  sa  flamme  nouveUe.  » 

Une  guu-lande  sous  sa  main 

Se  déploie ,  et  de  ia  statue , 

Que  le  dseaa  fit  belle  et  niie> 

EUe  cbuvrait...  Myrtis  i 

Du  feuillage  sort ,  et  s*écrie  : 

«  Ne  couvre  rien ,  ma  Jeune  I 

Grains  Vénus.  »  Sans  force  et  sans  voix. 

EHe  rougit,  chancelle,  glisse; 

El  la  guirhinde  prolectrice 

Reste  inutfle  entre  ses  doigts. 


TABXJBAU  ZXTXI. 


Le-sombre  Pkitpn  sur  la, terre 
Était  monté  furtivement; 
De  quelque  nymphe  solitaire 
Il  méditait  Tenl^vemenL 
De  lohi  le  suivait  son  épouse  : 
Son  hidifTérence  est  Jalouse. 
Sa  main  encor  cueillait  la  fleur 
Qui  Jadis  causa  son  malheur  : 
Il  renalasait  dans  sa  pensée. 
Myrtis  passe  :  il  voit  ses  atu^ts, 
El  la  couronne  de  cyprès 
A  ses  cheveux  entrelacée. 
U  se  prosterne»  d'une  main 
Elle  feit  un  signe  ;  et  soudain 
Remonte  sqr  son  char  d'ébène. 
Près  d'elle  est  assjs  le  berger. 
Les  coursiers  noirs  d'un  saut  léger 
Ont  déjà  traversé  la  plaine. 
Ils  volent;  des  sentiers  déserts 
Les  conduisent  dans  les  enfers. 
Du  Slyx  ils  franchissent  les  ondes  : 
Garon  murmurait  Tainement  ; 
Et  Gerbère  sans  abotment 
Ouvrait  ses  trois  gueules  profondes. 
Le  berger  ne  voit  point  Mines , 
Du  Destin  l'urne  redoutable, 
D'Alecton  le  fouet  implacable. 
Ni  l'aflreux  ciseau  d'Atropos. 
Avec  prudence  Proserpine 
Le  conduit  dans  un  lieu  secret , 
Où  Pluton,  admis  à  regret. 
Partage  sa  couche  divine. 
Myrtis  baise  ses  blanches  maiqs. 
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La  prette  d*iiiie  Yok  i 

Et  la  déene  deaiifr-iNie 

Se  pcKhe  au*  de  noirs  coiiiBiii8« 

Elle  craint  on  époux  barbare  : 
Le  bergor  qoitte  le  Tartare. 
Par  de  longs  sentiers  ténébreux 
0  remonte  »  et  sa  main  profane 
On? re  la  porte  diapbane 
D*oà  sortent  les  Songes  benreux. 


V  xXTm^ 


Morphée  a  touché  sa  paupière; 
EUe  dort  sous  Tombrage  frais. 
Des  léphyrs  l^aUe  fimiUère 
DéToile  ses  larmes  secrets. 
Ifyrtis  Tient  «  6  douce  surprise  ! 
«  Hier,  au  temple  de  Vénus, 
Dit-a.faiflédiiseBrefàs: 
Dérobons  la-fifeur  prondie...» 
Non,  Je  respecte  son  sommeil; 
raorai  le  baiser  du  ré?eil.  » 
n  foit  un  bouquet  auprès  d'elle  : 
Des  roaes  11  prend  la  plus  belle; 
Avec  adresse,  a?ec  lenteur. 
Sa  main  la  place  sur  l'ébène , 
Et  sa  bou^  baise  la  fleur, 
n  s*éiolgne  alors,  non  sans  peine. 
Et  se  cache  dans  un  buisson , 
D'oh  sort  un  léger  paptth>n. 
L'insecte  léger  voit  la  rose , 
Un  moment  sur  elle  se  pose. 
Puis  s'envole  et  fuit  sans  retour. 
Myrtto  dit  tout  bas:  t  C'est  l'Amour.  » 


•  Arrêtes,  charmante  déesse! 
Voore  main  an  banquet  des  deux, 
Verse  le  nectar,  et  des  dieux 
Voua  étemisex  la  Jeunesse. 
—H  est  vrai  :  dans  ma  coupe  d'or 
Tes  lèvres  trouveront  encor 
De  ce  breuvage  quelque  reste  : 
Bois  donc  —  J'ai  bu.  Quelle  chaleur 
Pénètre  mes  "sens  et  mon  ccéur  ! 


Restes,  Ô  déesse!  —  Je  reste.  » 
n  est  heureux  et  ses  désirs 
Demandent  de  nouveaux  plaisirs. 
En  riant,  la  Jeune  immortdle 
S'échappe ,  fuit  et  disparait  ; 
Le  berger  en  vain  la  rappelle. 
Seul  il  marche ,  de  la  forêt 
n  suit  les  roules  ténébreuses; 
Et  là  dans  ses  bras  tour  à  tour 
Tombent  les  maliresses  nombreuses 
Qu'un  moment  lui  donna  l'amour. 
Un  moment,  bergères,  princesses. 
Nymphes ,  bacchantes  et  déesses , 
Reçoivent  ses  baisers  nouveaux , 
Puis  s'échappent  :  point  de  repos. 
Du  nectar  la  douce  puissance 
Soudent  sa  rapide  inconstance. 
Ses  vœux  n'appehuent  pomt  Vesta, 
Et  dans  son  temple  elle  resu. 
Las  enitai,  sous  le  fhJs  ombrage 
H  s'assied,  et  sa  Mbie  voix 
Implore  une.  seconde  fols 
L'échansonne  an  divin  lireuvage. 
Elle  vient;  à  Myrtis  encor 
Sa  main  offre  la  coupe  d'or. 
Et  déjà  les  désirs  renaissent. 
De  son  bienfait  Hébé  Jouit  : 
^us  ses  attraits  les  fleurs  s'afl^aissent  ; 
Plus  belle  ensuite  elle  s'enfuit. 
Le  berger,  dont  la  douce  plainte 
La  poursuit  jusque  dans  les  deux , 
Sur  le  gaion  Yolnptneux 
De  ses  charmes  baise  l'empreinte  : 
Et  le  sommdl  ferme  ses  yeux. 


Il  dort;  un  baiser  le  céveille. 
0  surprise!  6  douce  merveille! 
D'Amours  légers  environné, 
Un  char  par  des  cygnes  tratné 
Dans  l'air  l'emporte  avec  vitesse. 
La  crainte  agite  ses  esprits  : 
Mais  la  belle  et  tendre  déesse 
Le  rassure  par  un  souris. 
Sur  des  coussins  de  pourpre  fine. 
Près  de  sa  maltresse  divine 
Il  s'assied,  d'amour  éperdu. 
Aussitôt  un  voile  étendu 
Forme  pour  eux  un  dais  utile. 
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Ifyrtis,  de  mrprtst  imniobne, 
Dans  Vénus  revoit  les  appas 
Des  déesses  «t  des  mortelles 
Que  ses  yeux  tnottvèrent  si  bdiés, 
Et  qui  tombèrent  dans  ses  bras. 
Elle  répond  à  son  nience  : 
<r  Je  t'aimai  long-temps  en  secret 
Tout  est  facile  à  ma  puissance  ; 
Et  Vénus  de  ton  inconstance 
Fut  toujours  la  cause  et  Tobjct.  n 
A  ces  mots,  au  beii^  timide 
Ses  bras  d'attStre  sont  tendus  : 
Par  degrés  à  sa  boudie  atide 
Elle  livre  ses  charmes  nus. 
Sous  les  baisers  devient  plus  belle , 
EnGn  permet  tout  h  Myrds» 
Et  lui  dit  :  <(  Sois  aussi  fidèle 
Et  moins  malheureux  qu*Adonls.  » 
Consumé  d*amour  et  d^ivresse , 
Sur  les  lèvres  de  sa  maltresse 
Myrtis  boit  le  nectar  divin  : 
11  meurt  et  renaît  sur  son  sdn  ; 
Et  cependant  le  char  rapide. 
Glissant  avec  légèreté 
Dans  Tair  doucement  agité , 
Descend  vers  les  bosquets  de  Gnide. 


POÈME  EH  QUATRE  CHAÎfTS  IMITÉ   OTT  SCiNDlIfAVE. 


CHANT  PRElflEB. 


Le  noble  Égill ,  ce  roi  de  lliarmonle , 
Dont  la  valeur  égala  le  génie. 
Long-temps  pressé  par  de  jeunes  héros, 
Cède  à  regret,  et  leur  parle  en  ces  mots  : 

«  Braves  guerriers ,  qui  poursuivez  la  gloire , 
Pourquoi  d'Égill  troubler  le  long  repos, 
Et  llnviter  à  des  hymnes  nouveaux? 
Des  temps  passés  le  Scalde  est  la  mémoire  ; 
Mais  sous  les  ans  je  succombe ,  et  ma  voix 
Ressemble  au  vent  qui  suryit  à  Forage  ; 
Son  souffle  à  peine  incline  le  feuillage , 
Et  son  murmure  expire  au  fond  des  bois. 
De  vos  aïeux,  qu*admira  mon  enfance. 
Le  souvenir  occupe  mon  silence. 


Plus  fiers  qiie  vous,  ils  aifhontâleiit  les  mers. 
Leur  pied  foula  ces  rivages  déserts. 
Levez  les  yeut,  TOyez  sur  ces  coMneft 
Ces  murs  détruits,  ces  pendantes  mines. 
Et  ces  tombeaut  que  la  ronce  a  couverts. 
Un  seul ,  formé  de  pierres  entassées 
Fut  par  mes  mains  élevé  :  jour  fatal  ! 
Ami  d'Égili,  digne  fils  d'ingisfai. 
Sur  toi  toujours  s'arrêtent  mes  pensées. 
Vaillant  Isnel ,  sous  la  tombe  tu  dors 
Près  d'Asléga  :  couple  sensible  et  tendre  » 
Contre  Toubli  je  saurai  vous  défendre , 
Et  ravenir  enteadra  mes  ttcoorda» 

Isnel  un  jour  dit  à  sa  jeune  amie  : 

«  Chère  Asléga,  fille  de  la  beànlé* 

»  Ton  regard  seul  à  mon  tear  attristé 

»  Rend  le  bonheur;  Ift  peéêem»  est  aift  m  : 

»  Mais  ton  amant  serait-il  toa  épbOK  ? 

9  Malgré  nos  vtsat»  quel  obrtade  eatie  iM«! 

»  Dans  un  palais  oà  brttle  la 

»  Ton  heureux  père  élève  ta 

»  Et  chaque  jour  des 

»  A  ses  festins  hivitent  les  héros. 

»  Du  mien ,  hélas  1  je  B'eus  pour 

»  Qu'un  toit  de  chaune*  ufi  8laive«  elso» 

n  Par  des  exploits  il  faut  le  mériter. 

»  Quoi  !  tes  beaux  yeux  se  rempUsMot  de 

»  Chère  Asléga ,  tremble  de  ra*anrétar* 

»  Mes  compagnons  ont  a%uisé  learsariaei 

»  Impatiens,  wndt»  do  dangers* 

»  Ainsi  que  moi,  sur  des  bords  ftraiijfiii 

»  Ds  vont  chercher  la  glah-e  ei  les  richsBNk 

»  Au  fond  du  cœur  j'emporte  t< 

»  Et  sous  la  tombe  elles  snivrool 

»  Mais  quelquefois  dans  une  loogoe 

»  L'espoîr  s'éteint;  qÉ'an  gage 

»  De  ton  amant  confirme  l'espérance; 

»  Que  tes  cheveux ,  sur  mon  casque  attachés, 

n  Dans  les  périls  soutiennent  ma  vaillance, 

»  Et  que  les  miens,  garans  de  ma  constance, 

»  Soient  quelquefois  partes  lèvres  touchés.  > 

Elle  approuva  cet  imprudent  échange  ; 
Et  d'un  baiser  y  joignant  la  douceur. 
Elle  rougit  d'amour  et  de  pudeur. 
Isnel  s'éloigne  :  autour  de  lui  se  range 
De  ses  guerriers  la  brillante  phalange; 
Tous  à  grands  cris  appellent  les  combats; 
Et  leurs  regards  prometteot  le  trépas. 
Leur  jeune  chef  à  leur  tète  se  place  » 
Et  par  ces  mots  enflamme  leur  audace  : 


t 
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•  Braveg  mii,  nos  pères  ont  vamca , 
»  DekuracierFédairadlspani: 

•  Brilions  maino  e«  au  mUiea  da  Garante. 
»  Lear  front  Jamais  a*a  coumi  la  pâlear} 

»  JaBMds  la  mort  n'étomia  leur  courage  ; 

•  Us  lUMdtaicBt  par  m  saaris  moqnen*. 
m  La  craiiMlrei-foas?  le  faible  qaî  Tévlte, 
»  Pur  la  tofear  à  demi  désarmé  • 

•  D^oii  coup  i^HS  sâr  est  percé  dais  sa  faîte , 

>  Pour  kd  d'Odia  le  palais  est  fersié  ; 
»  Do  ValMIa  les  charmâmes  déesses 

»  Ne  ¥eneat  point  an  lâche  ThydrosMl. 
»  Quels  droits  a44  an  hanqnet  solennelP 

•  Du  froid  Niilheim  les  ténèbres  épaisses 

•  Englontiroiit  Tesdave  de  la  peur 

ft  Qoi  recula  dans  le  dmmp  de  rhonnenr. 
»  Marchons  «amis  (le  brave  doit  BMsaifre, 
»  Le  brave  seul  :  si  la  mort  nous  surprend, 

>  Dn  Valhalla  le  festhi  nous  attoid  ; 

»  Ifonrir abMi» c*est commencer  ii  vivre.» 

A  ce  héros  j'attachai  mon  destin. 

Je  parcourus  la  vaste  Biarmie , 

La  ridie  Uplande»  et  ma  robuste  mtfn 

D'an  noble  sang  fat  quelquefois  rougie. 

Le  nom  dlsnel  r^jNmdstt  la  terreur  ; 

Et  Tétianger  à  ce  nom  tresidrfe  eaoorew 

Un  incendie  avec  mSins  de  foreur 

Court  et  s^étend  sur  les  dmmpsqu'B  dévore. 

Mais  des  oombats  la  san^te  rigueur 

K  la  pitié  ne  fermait  point  son  ccaur. 

Avec  la  mort  son  bras  aUalt  descendra 

Sur  un  guerrier  quH  avait  terrassé; 

Ce  guerrier  dit:  «  Malheureuse  lagehé , 

»  Sur  le  chemin  pourquoi  vians-tn  m'attendre  ? 

>  Tes  yeux  en  pleurs  me  cherchent  vainement, 

•  En  Tun  tes  j)éeds  parcourent  le  rivage; 
»  Plus  de  retour  ;  sur  ce  lit  de  carnage 

»  Un  long  sommeil  retiendra  ton  amant.  » 
bnd  a^arréte  :  à  cette  voix  touchante , 
Le  souvenir  de  sa  maîtresse  absente 
S'est  réveiHé  dans  son  cœur  attendri , 
Et  le  pardon  teniiine  sa  menace  : 
Sur  le  rocher  teUe  se  fond  hi  glace 
Que  vient  frapper  le  rayon  du  midi. 

Dans  les  OMNnens  où  le  cri  de  la  guerre 
N'éveillait  plus  sa  bouillante  valeur, 
L*amour  channait  son  repos  solitaire  ; 
Sa  voix  alors  chanuit  avec  douceur  : 

«  Belle  Asiéga,  quand  Taube  matinale 
•  Lève  s» tête  au  milieu  des  brouillards, 


»  Sur  tes  cheveux  j'attache  BMB  regards. 
»  Lorsque  du  Jour  k  tranquille  rivale 
»  Jette  sur  nous  seu  veile  ténéhren,  ' 
B  Chère  Asléga,  je  baise  les  dmvenx. 

»  Un  roi  m'a  dit:  Ma  fille  doit  te  plahre; 
»  De  nos  climats  sa  beauté  fait  Totigueil , 
»  Sa  flèche  stteùKle  timide  chevraûi, 
»  Sa  lyre  est  douce ,  et  sa  vouL  est  légère; 

•  De  ses  amans  sois  le  rival  heureux. 
»  Mais  d'Asléga  J'ai  baué  les  cheveux. 

»  rai  vu  aismé  :  d'une  goi|ie  arrondie 
»  Ses  cheveux  noîn  relèvent  la  blancheur  ; 
n  D'un  frais  bouton  sa  bouche  a  la  couleur  ; 
9  Ses  longs  soupirs  et  sa  mélancolie 
»  Parlent  d'amour  ;  Tamour  est  dm»  ses  yeux. 
»  Mais  d'Asléga  J'ai  baisé  les  cheveux. 

»  Je  seauneillHît  :  une  fille  charmante 

»  Sur  mon  chevet  se  penche  avec  douceur; 

•  Sa  pure  haleine  est  celle  de  la  fleur  : 

»  Jeune éoranger,  c'est  mol,  c'est  une  amante 
»  Qui  de  son  emur  t\>ffre  les  premiers  feux. 
9  Mais  d^Asléga  Je  baisai  les  cheveux.  « 

Pendant  neuf  mois  sur  des  rives  loinmines 

Il  promena  son  glaive  destructeur  ; 

De  l'Océan  les  orsgeuses  plaines 

Ne  firent  point  reculer  sa  valeur. 

Les  rois  tremblans  l'inviiaient  à  des  fêtes , 

Et  leurs  trésors  achetaient  son  oubli. 

De  ses  succès  son  cseur  enorgueilli 

Se  proposait  de  nouvelles  conquêtes. 

Un  soir  asus  près  d'un  chêne  enflammé, 

n  me  disait  :  «  Ami  de  mon  enfance 

o  Roi  des  concerts,  pourquoi  ce  long  sflenoe?  . 

»  Parle ,  retraee  à  mon  esprit  charmé 

»  Des  temps  passés  les  nobles  aventuras. 

»  Le  nom  d'Olbrown  que  tout  bas  tu  murmures , 

0  Pour  mon  oreitta  est  encore  nouveau»  » 

— «  A  quelques  pas  s'élève  son  tombeau,  « 

Lui  dkhje  ;  «  il  dort  auprès  de  son  amie. 

»  Dans  les  forêts  qui  couvrent  la  Scanie 

•  Par  son  adresse  Olbrowu  était  connu;  > 
»  Vingt  fois  de  l'ouri  à  ses  pieds  abattu 

»  Son  bras  nerveux  sut  dompter  la  furie; 
0  Frappé  par  hii  d'un  trait  inattendu, 
»  Vingt  fois  des  deux  l'aigle  tomba  sans  vie. 
»  Dans  riige  heureux  d'aimer  et  d'êu*e  aimé, 
»  Aux  doux  désirs  son  cerar  long-temps  fenné 
n  De  la  beauté  méconnaissait  l'empire  : 
»  Il  voit  Ruria,  se  détourne,  et  soupire. 
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»  A  ses  genoia  U  portait  chaque  Jour 
n  D'an  sanglier  la  àure  menaçante, 
»  Et  d>ui  cheweail  la  dépouille  sanglante. 
»  tt  méritait,  il  obtint  son  amour. 
»  A  mes  regards  tu  seras  toi^ours  belle , 
»  Répète  Olbrown;  un  sourire  charmant 
»  Dit  que  Rosla  sera  toujours  fidèle, 
»  Et  pour  sceller  cette  union  nouvelle , 
»  Chacun  toucha  la  Pierre  du  Serment  » 

»  La  nuit  descoid  :  Tétoile  pacifique 
»  S'assied  an  nord  sur  un  lit  de  frimas. 
I»  Près  d'un  torrent  qui  roule  avec  fracas 
»  Ses  flots  bourbeux ,  s'élève  un  toit  rustique; 
»  De  vieux  sapins  le  couvrent  de  leurs  bras  : 
C'est  là  qu'Olbrown  a  dirigé  ses  pas. 
Trois  fois  il  frappe,  et  trois  fois  fl  écoule 
Si  l'on  répond  à  ses  vœux  empressés, 
n  n'entend  rien,  et  dit  :  Ses  yeux  lassés 
Au  doux  sommeil  ont  succombé  sans  do«le. 
Il  friq[>pe  encore,  et  soudain  11  ajoute  : 
Belle  Rusla,  c'est  moi,  c'est  ton  amant 
Qui  vient  chercher  le  prix  de  sa  tendresse. 
Quoi  !  du  sommeil  est-ce  là  le  moment  ? 
RévcUle-toi ,  Rusla,  tiens  ta  promesse. 
Ne  tarde  plus  :  un  vent  impétueux , 
Un  vent  glacé  siffle  dans  mes  cheveux  ; 
Sous  un  ciel  pur  l'étoile  scintillante 
Du  froid  naissant  atteste  Ui  rigueur; 
Ne  tarde  plus,  et  que  ma  voix  tremblante , 
Befle  Rusla ,  passe  Jusqu'à  ton  cœur.  » 

Un  long  soupir  échappé  de  sa  bouche 
Suivit  ces  mots  :  il  ihippe,  et  cette  fois 
La  porte  cède  à  la  main  qui  la  touche. 
De  la  pudeur  il  ménage  les  droits. 
RoBla  homense  a  voilé  son  visage; 
Elle  rougit  de  ses  premiers  désirs , 
Elle  rougit  de  ses  premiers  plaisirs. 
Son  Jeune  sein  du  cygne  offre  limage , 
Quand  sur  un  lac  balancé  mollement 
n  suit  des  Ilots  le  léger  mouvement 
Dans  sa  tendresse  elle  est  timide  et  douce  ; 
Tant6t  ses  bras  entourent  son  amant, 
Tantôt  sa  main  fUUement  le  repousse  ; 
Et  son  bonheur  est  un  enchantement 
n  dura  peu  :  la  trompette  édatante 
Le  lendemain  rappda  les  guerriers. 
Rusla  irémit ,  et  sa  voix  gémissante 
Maudit  en  vain  les  combats  meurtriers. 
Olbrown  y  court  Seule  avec  sa  tristesse 
Vécut  alors  l'hiquiète  Rusla. 
»  De  noin  penser!  affligeaient  sa  tendresse. 


»  Combien  de  fois  de  pleurs  elle  mouilla 
»  Ce  lit  témoin  de  sa  première  ivresse! 
»  Combien  de  fois  sa  plahillve  doolear 
»  Redit  ces  mots  échappés  à  son  < 


«  Dans  les  combats  ne  sols  pohit  ténéraîre; 
*  Crains  d'exposer  une  tdte  si  chère, 
n  Crains  pour  mes  Jours,  et  du  guerrier 
»  Ne  brave  point  le  glaive  menaçant 
»  Hais  il  te  dierdie  an  milieu  du  carnage; 
»  Tu  l'attendras;  Je  connais  ton  courage, 
»  Tu  l'attendras;  que  de  pleurs  vont  eoolerf 
»  Le  trépas  seul  pourra  me  consoler. 

»  Jeune  héros,  des  amans  le  modèle, 
»  Dans  le  sentier  où  la  gloire  t'appelle 
9  Tes  premiers  pas  rencontrent  le  tombeau. 
»  Astre  charmant,  astre  doux  et  nouveau , 
»  Tu  n'as  pas  lui  long-temps  sur  la  coDhie  ; 
»  De  ton  lever  que  ta  chute  est  voisine  I 
9  Tu  disparais;  que  de  [rieurs  vont  couler! 
»  Le  trépas  seul  pourra  me  consoler. 

»  A  chaque  instant  inquiète,  éperdue, 
»  Sur  un  rocher  que  la  mousse  a  couvert 
»  Elle  s'assied ,  et  du  vallon  désert 
»  Ses  yeux  en  vain  parcourent  l'étendue. 
»  Si  tout  à  coup  sur  le  chemin  poudreux 
»  Le  vent  élève  une  épaisse  poussière , 
»  Son  cœur  palpite,  elle  craint,  elle  espère, 
»  Sa  bouche  an  del  adresse  mille  vœux, 
»  Et  le  plaisir  brifle  sur  son  visage 
»  Comme  l'édair  qui  sillonne  un  nuage. 
»  Le  vent  s'apaise ,  elle  voit  son  erreur, 
»  Baisse  les  yeux,  se  plaint  de  son  martyre, 
»  Laisse  échapper  une  larme ,  soupire, 
»  Et  du  rodier  descend  avec  lenteur.  » 

(c  Après  six  mois  un  sinistre  murmure. 
Un  bruit  perfide  et  trop  accrédité , 
Peignit  Olbrown  victorieux,  paijuret 
Sur  d'autres  bords  par  l'hymen  arrêté.  • 

«  Par  le  trépas  si  l'on  perd  ce  qn^on  afaae, 
On  croit  tout  perdre  ;  un  voile  de  doutenn 
S'étend  sur  nous;  le  chagrin  est  extrême, 
Et  cependant  il  n'est  pas  sans  douceurs. 
Mais  regretter  un  objet  infidèle , 
Pleurer  sa  vie ,  et  rougir  de  nos  pleurs , 
C'est  pour  l'amour  le  plus  grand  des 
Belle  Rusla,  cette  attdnte  cruelle 
Perça  ton  âme ,  et  depuis  ce  moment 
Vers  le  tombeau  tu  marchas  lentement! 
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MM  les  OMMis  le  Mrireot  les  cliames  ; 
Ses  yem  étdms  ne  trouvaient  ptos  de  lannes. 

•  0  toi  qu'ici  rappellent  mes  soupirs ,  » 
Dît-d&e  enfin,  «  0  toi  qui  m*as  tralùe, 

>  Que  le  remords  n'attriste  point  ta  viel 
«  Tandis  qu'ailleurs  tu  trouves  des  plaisirs , 
■  Moi,  Je  SQCGomlie  à  ma  douleur  mortelle  : 
»  D'un  long  sommeil  je  m'endors  en  ces  lieux  ; 

•  Et  le  rayon  de  l'aurore  nouvelle 

I  Sans  les  ouvrir  tombera  sur  mes  yeux.  » 

«Linfortuné,  qui  ne  pouvait  l'entendre, 
Quittait  alors  les  rivages  lointains 

II  eqiérait ,  toijours  fidèle  et  tendre , 
Avec  l'amour  couler  des  jours  sereins. 

«Rusia,  mon  cœur  a  gardé  ton  image  ; 

»  Ton  nom  sacré ,  dans  l'horreur  des  combats , 

•  A  fait  ma  force  ;  et  bientôt  dans  tes  bras 
••  Je  recevrai  le  prix  de  mon  courage.  » 
Disant  ces  mots ,  d'un  pas  précipité 

n  traversait  la  plaine  et  le  village. 

Un  doux  espoir  brille  sur  son  visage. 

n  voit  enfin  cet  asile  écarté. 

Ce  rimple  toit  qull  croyait  habité  ; 

Mais  à  l'entour  règne  un  profond  silence. 

n  entre,  il  cherche,  et  cherche  vainement 

Que  fiera4-ii?  Inquiet,  il  balance. 

Et  sur  le  seuil  il  s'arrête  un  moment 

Déjà  son  air  devient  rêveur  et  sombre. 

A  quelques  pas,  sur  le  bord  d'un  ruisseau. 

Ses  yeux  enfin  découvrent  un  tombeau 

Qu'un  chêne  épais  protégeait  de  son  ombre. 

A  cet  aspect  de  crainte  il  recula. 

D'un  pied  tremblant  sur  l'aride  bruyère 

Il  marche,  approcne ,  et,  penché  sur  la  pierre , 

n  lit  :  «  Tombeau  de  la  jeune  Rusla.  >» 

Isnel  écoute,  et  son  ftme  se  trouble  : 
A  chaque  mot  sa  tristesse  redouble  i 
Mille  pensers  tourmentaient  son  esprit 
Mais  le  sommeil  sur  ses  yeui  descendit; 
Et  dans  un  songe  il  vit  sa  bien-aimée, 
PUe ,  mourante,  et  d'ennuis  consumée. 
Le  lendemain  fl  dit  à  ses.héros  : 

41  Amis,  la  gloire  a  suivi  nos  drapeaux, 

•  Et  nos  succès  passent  noli .e  espérance , 

•  Arrêtons-nous ,  et  que  notre  imprudence 
«  Ne  risque  point  le  fruit  de  nos  travaux.  » 

Avec  transport  les  guerriers  obéissent, 
11» 


Au  champ  natal  ils  retournent  joyeux , 

Et,  déposant  l'ader  victorieux. 

Devant  l'amour  leurs  courages  flédiissent 

Alors  pour  moi  commença  le  bonheur; 

Chère  Alna ,  des  belles  la  plus  belle , 

A  mes  regrets  je  suis  encor  fidèle , 

Et  ton  image  est  toi^ours  dans  mon  cosur. 


CHANT  SECOND. 


Egili  pleurait  ;  pour  consoler  ses  larmes. 
Chacun  redit  cet  hymne  des  amours 
Où  d'AIna  lui-même  en  ses  beaux  jours 
A  consacré  les  vertus  et  les  charmes. 
Ce  chant  heureux  par  degrés  édairdt 
Son  front  chargé  d'une  sombre  tristesse  : 
En  souriant,  il  reprend  son  rédt. 
Et  des  héros  il  instruit  la  jeunesse. 

«  C'est  Isnel  seul  que  cherchent  tous  les  yeux. 
Il  se  dérobe  à  ces  soins  curieux  ; 
De  sa  maîtresse  il  aborde  le  père , 
Et  d'une  voix  ensemble  douce  et  fière 
Par  ce  discours  il  explique  ses  vœux  : 

»  La  pauvreté  fut  mon  seul  héritage. 
Et  du  besoin  j'ai  senti  la  rigueur  ; 
Mais  des  trésors  ont  payé  mon.courage. 
Et  d'AsIéga  je  mérite  le  cœur. 

»  Trente  guerriers  avaient  juré  ma  perte , 
Et  contre  moi  dirigeaient,  leur  fureur  ; 
Mais  de  leur  sang  la  bruyère  est  couverte , 
Etd'Asléga  je  mérite  le  cœur. 

n  Souvent  la  foudre  éclau  sur  ma  tête  ; 
Le  front  levé,  je  l'auendals  sans  peur. 
Et  Je  criais  au  dieu  de  la  tempête  : 
Vois ,  d'AsIéga  je  mérite  le  cœur. 

»  Sous  mon  vaisseau  que  firacassait  l'orage 
rai  vu  des  mers  s'ouvrir  la  profondeur; 
Mais  je  sifflais  à  l'aq^ct  du  nauâ^e , 
Et  d'AsIéga  je  méritais  le  cceur. 

»  D'un  roi  puissant  j'arrachai  la  couronne  ; 
n  la  laissait  aux  pieds  de  son  vainqueur  : 
«  Règne ,  lui  dis-je ,  Asléga  te  pardonne.  » 
BeUe  Asléga,  j'ai  méiité  ton  cœur.  » 

«  Vaillant  Isnel ,  u  demande  est  tardive ,  » 
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Dii  le  vieillard;  «  ma  fiUe  pour  jamais 
Du  brave  Éric  habite  le  palais. 
— tt  Que  B^i^r^^lis-Cii  ?  quoi  !  ta  fiMe  captive 
Est  au  pouvoir  d'un  lâche  ravisseur? 

—  »  A  rbyoïen  seul  Éric  doit  son  bonheur. 
— »  Elle  aurait  pu....  Dieu  !  quel  hymen  powr 
Et  quel  bonhear!  d'Éric  Time  est  cnelle, 
Les  noirs  soupçons  y  renaissent  toujours  ; 

'  Son  œil  est  faux  ;  Tinjure  ouvre  sa  bouche  ; 
Ses  loup  sourcils,  son  air  dur  et  farouche. 
Sa  voix  sinistre ,  eiTrayent  les  amours. 

—  »  Mon  amitié  protégea  son  enfance  ; 
Dans  son  palais  il  flxe  Tabondance; 
Trois  cents  guerriers  à  ses  ordres  soumis 
Lèvent  leurs  bras  contre  ses  ennemis» 
Qu'un  autre  hymen ,  Isnel ,  te  dédommage  ; 
Mille  beautés  appellent  ton  hommage.  » 

A  ce  discours  une  sombre  douleur 
Charge  son  front,  et  passe  dans  son  cœur. 
Long-temps  il  marche,  errant  et  solitaire  : 
Dans  le  vallon ,  sur  les  coteaux  voisins, 
Sans  but  il  court ,  et  la  sèche  bruyère 
Retentissait  sous  ses  pieds  incertains. 
Ce  n'était  plus  cette  voix  douce  et  tendre 
Qui  de  Tamour  exprime  le  tourment, 
Son  désespoir  murmure  tristement 
Des  mots  sans  suite ,  et  Ton  croyait- entendre 
Des  flots  lointains  le  sourd  mugissement. 
Puis  il  s'arrête;  appuyé  sur  la  lance , 
Morne  et  terrible ,  il  garde  le  silence , 
Et  sur  la  terre  il  Gxe  ses  regards; 
Les  vents  sifflaient  dans  ses  cheveux  épars. 
Tel  un  rocher  qu'assiègent  les  nuages , 
Triste,  s'élève  au  milieu  des  déserts; 
Ses  flanoi  noircis  repoussent  les  éclairs, 
Et  de  son  front  descendent  les  orages. 
Il  nomme  Éric;  à  ce  nom  détesté 
Son  œil  s'enflamme,  et  sa  ma&n  d'elle-même 
Saisit  le  fer  qui  brille  à  son  côté. 
Il  nomme  aussi  l'inûdèle  qu'il  aime , 
Et  des  soupirs  s'échappent  de  son  sein , 
Et  quelques  pleura  soulagent  son  chagrin. 
Dans  les  ennuis  d'un  hymen  qu'elle  abhorre, 
Son  Asiéga,  plus  malheureuse  encore. 
Gémit  aussi ,  répand  aussi  des  pleurs. 
Et  dans  ces  mots  exhale  ses  douleurs  : 

«  Pardonne,  Isnel  :  un  père  inexoraUe 
Donna  ma  main  sans  écouter  mon  cœur. 
Ils  sont  passés  les  jours  de  mon  bonheur  ; 
Ils  sont  passés,  et  le  chagrin  m'accable. 
Console-toi;  seule  je  dois  souffi*ir, 
T'aimer  encor,  te  pleurer  et  mourir. 
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I     »  Pardonne,  hélas  I  quand  la  rose 
De  soa  calice  échappe  en  rongîssmit. 
Elle  demande  un  souffle  caressant  : 
Si  tout  à  coup  Touragan  fond  sur  elle, 
A  peine  éclose ,  on  la  voit  se  flétrir, 
Languissamment  se  pencher  et  mourir.  » 

0  Pardonne ,  Isnel  :  sur  l*arbre  solitaire 
Une  colombe  attendait  son  ami; 
Sa  douce  voix  se  plaignait  à  demi  : 
Un  aigle  étend  sa  redoutable  serre  : 
Faible,  sous  l'ongle  on  la  voit  u-essaillir, 
Aimer  encôr,  palpiter  et  mourir.  » 

Disant  ces  mots ,  de  la  tour  élevée 
Où  la  retient  un  époux  odieux , 
Sur  le  vallon  elle  porte  les  yeux. 
Mai&  du  soleil  la  course  est  achevée; 
Sur  l'hénûsphère  un  noir  manteau  s*étend; 
Le  ciel  est  froid,  orageux,  inconstant; 
Au  haut  des  monts  le  brouillard  s'amoncèle  : 
Des  vastes  mers  le  brait  sourd  est  mêlé 
Au  bruit  des  vents ,  au  fracas  de  la  grêle 
Qui  rebondit  sur  le  toit  ébranlé. 
Bientôt  du  nord  les  subites  rafales 
Chassent  au  loin ,  dispersent  les  brouillards  ; 
Et  du  milieu  des  nuages  épars 
L'azur  des  cieux  biille  par  intervalles. 
Transi  de  froid ,  incertain  et  troublé , 
Le  voyageur  s'égare  dans  sa  route  ; 
A  chaque  pas  il  s'arrête,  il  écoute; 
Mais  d'un  torrent  que  la  pluie  a  goaOé 
Le  malheureux  touche  enfin  le  rivage  : 
D'un  pied  timide  il  sonde  le  passage  ; 
Un  cri  s'échappe ,  il  meurt  :  las  loupA  erram, 
L'ours  mâomptaUe,  et  les  chiens  dévoreas, 
A  ce  cri  seul  qu'un  u*iste  écho  renvoie. 
Couvrent  la  rive  et  demandent  leur  proie  : 
Tous,  en  hurlant,  suivent  ce  corps  glacé. 
Jusqu'à  la  mer  par  le  courant  pou»é. 

Pour  Asiéga  cette  nuit  menaçante 
A  des  attraits  ;  elle  aime  son  hormr  ; 
Mais  tout  à  coup  une  voix  génissame, 
La  voix  d'Isnel,  fait  tressaillir  mon 


«  Belle  Asiéga ,  belle ,  mais  trop  coupable. 
Pour  arriver  jusqu'à  toi ,  du  guerrier 
J'ai  déposé  rétincelant  acier. 
Je  t'ai  perdue ,  et  le  chagrin  m'accable. 
En  d'autres  lieux  Isnel  ira  souflTrir, 
Taimer  encore,  et  combattre,  et  mourir. 
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«  Jouis  en  pali  de  ta  flamne  novtelle  ; 
Que  le  remords,  ce  poison  des  filaisirs. 
N'attriste  point  les  volages  déars  I 
Seul  je  serai  mslkenreax  et  idèle. 
Ta  me  trahis  :  je  ne  sais  point  trahir; 
Je  sais  aimer,  et  combattre,  et  mourir. 

>  Mais  le  bonhem*  est-il  fût  pour  le  crime? 
Jeune  Asléga,  crains  ton  nouvel  amoor. 
Crains  sa  donceur»  crains  la  glace  d'un  jour  ; 
Fragile  encore  •  elle  cache  on  abtme» 
Adieu  perfide ,  adieu  ;  je  vais  te  fiiir, 
T'aimer  encore ,  et  combattre  et  mourir.  » 

A  ce  reproche  Asléga  trop  sensible 

Voulait  répondre;  un  bruit  inattendu 

Porte  l'effroi  dans  son  cœnr  éperdu. 

Cest  son  époux  ;  menaçant  et  terrible , 

n  fait  un  signe ,  et  sa  garde  soodain 

Saisait  Isnel  qui  répétait  en  yain  : 

«  Faible  ennemi  »  tn  m'as  vu  sans  défisse; 

D'ader  couvert,  entouré  de  soldats, 

Tn  fonds  sur  moi ,  lâche,  ose  armer  mon  bras . 

Et  cherche  au  moins  une  noble  vengeance.  » 

Ce  fier  discours  est  à  peine  écouté. 

Dans  un  cachot  Isnel  précipité 

Garde  long-temps  un  silence  farouche  ; 

Le  désespoir  enfin  ouvre  sa  bouche  : 

ft  Le  jour  bientôt  va  reparaître ,  et  moi 

Je  vais  passer  dans  la  nuit  étemelle. 

La  nuit  I  que  dis^je?  Isnel,  reviens  à  toi  : 

Du  Valhalla  le  grand  festin  t'appelle  ; 

C'est  là  qu'on  boit  la  vie  et  le  bonheur. 

En  m'approchant  de  ce  palais  auguste , 

Doia-je  trembler  ?  non  :  je  fus  brave  et  j»te  ; 

Aux  yeux  d'Odin  je  paraîtrai  sans  pew. 

Hais  sous  la  tombe  emporter  une  olfense! 

Dans  un  cachot  en  esdave  périr  1 

Expirer  seul ,  sans  gloire,  et  sans  vengeance  ! 

A  ce  penser,  de  rage  on  peut  pâlir.  » 

Au  désespoir  tandis  qu'il  s'abandonne , 
Sur  ses  deux  gon(te  la  porte  avec  eifort 
Tourne  et  s'entr'ouvre  :  il  écoute,  il  frissonne. 
Et  puis  il  dit  :  V  Frappe ,  enfant  de  la  morL  » 
Hais  une  main  caressante  et  timide 
Saisit  la  sienne ,  et  doucement  le  gukie 
Hors  du  cachot  «  Pourquoi  diifëres-ta , 
Soldat  d'Éric?  frappe ,  j'ai  trop  vécu.  » 
Une  autre  main  sor  ses  lèvres  s'avance. 
Et  par  ce  geste  ordonne  le  silence, 
n  obéit,  et  sort  de  la  prison. 
L^astre  des  mots  montait  sur  l'horizon , 


Et  lui  prétait  sa  lumière  propice  : 

Il  reconnaît  sa  jeune  condu^rice. 

«  Ciel  !  Asléga  ?  —Moi-même  ;  hâte-toi , 

Fuis;  que  ton  pied  touche  à  peine  la  terre  ; 

Franchis  ce  mor  ;  un  sentier  solitaire 

Jusqu'au  vaLon...  —  M'échapper  ?  et  pourquoi  ? 

n  fut  un  temps  où  j*ai  chéri  la  vie; 

Je  la  déteste  après  ta  perfidie. 

De  l'amour  seul  on  accepte  on  bienfait  ; 

Pour  me  l'offrir,  quels  sont  tes  droits  ?  Je  reste. 

—  Jamais  mon  cœur  de  cet  hymen  funeste 
Ne  fut  complice,  et  mon  père  a  tout  fait. 
Sauve  tes  jours  :  mes  craintes  sont  extrêmes; 
Un  seul  instant  peut  nous  perdre  tous  deux; 
Fuis  sans  retard.  —  Je  fuirai  si  tu  m'aimes. 

—  Eh  bien ,  fuis  donc.  —  Moment  délicieux  ! 
Chère  Asléga  1  tn  détournes  les  yeux; 

Ta  main  s'oppose  à  ma  bouche  égarée. 
Viens  dans  mes  bras ,  0  maîtresse  adorée  1 
Viens  sur  ce  cœur  que  seule  tu  rempUs. 

—  Éloigne-toi.  —  Tn  m'aimes ,  j'obéis.  » 
Il  part;  le  ciel  favorise  sa  fuite; 

Des  assassins  il  trompe  la  poursuite. 
Je  réums  sen  guerriers  généreux  : 
Tous  font  serment  de  venger  son  ootrage. 
La  haine  encore  enflamme  leur  courage  ; 
Souvent  Éric  fut  injuste  pour  eux. 
Bientôt  Isnel,  comme  un  chêne  orgueilleux. 
Lève  son  front;  sa  troupe  l'environne. 
Et  des  combats  l'hymne  bruyant  résonne  : 

«Frappez  ensemble,  intrépides  guerriers; 
Et  d'un  seul  coup  brises  les  boucliers. 

»  Malheur  à  vous ,  si  vos  glaives  s'émoussent! 
Malheur  à  ceux  dont  le  pied  sans  vigueur 
Quitte  un  moment  le  sentier  de  l'honneur  I 
L'herbe  et  la  ronce  aussltdt  y  repoussent. 

»  Frappez  ensemble ,  intrépides  guerrier? , 
Et  d'un  seul  coup  brisez  les  boucliers. 

»  Dans  les  combats  la  mort  n'est  qn^une  esclave 
Obéissant  au  bras  qui  la  conduit  : 
Elle  atteindra  le  lâche  qui  la  fuit. 
Elle  fuira  devant  le  fer  du  brave. 

»  Frappez  ensemble,  intrépides  guerriers. 
Et  d'un  seul  coup  brisez  les  boucliers. 

»  Le  brave  meurt;  sa  tombe  est  honorée  ; 
Des  chants  de  gloire  éternisent  son  nom  : 
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Le  lâche  meurt;  Thabitant  da  vallon 
Marche  en  sUfiant  sur  ta  tombe  ignorée. 

>»  Frappez  ensemble,  intrépides  gnerriers. 
Et  d'an  seul  coup  brisez  les  boucliers.  » 


CHANT  TROISIEME. 


La  voix  d'Égill  attumait  le  courage. 
A  son  récit  dans  un  minsport  soudain) 
Chacun  répond  par  le  cri  du  carnage, 
Et  sur  le  fer  porte  aussitôt  sa  main» 

Nos  bataillons  s'étendaient  dans  la  plaine  • 
Reprend  Égill ;  et  le  roi  du  destin. 
Le  dieu  des  dieux ,  le  redoutable  Odin , 
Était  assis  sous  cet  antique  frêne , 
Arbre  sacré  dont  le  front  immortel 
S*élève  et  touche  à  la  voûte  du  ciel. 
Sur  le  sommet  un  aigle  aux  yoix  avides. 
Aux  yeux  perçans ,  aux  yeux  toujours  ouverts  • 
D'un  seul  regard  embrasse  l'univers. 
^       Odin  reçoit  ses  messages  rapides. 
Incessamment  un  léger  écureuil 
Part  et  revient ,  la  voix  du  dieu  Tanlme  ; 
Soudain  du  tronc  il  s'élance  à  la  cime , 
Et  de  la  ctme  au  tronc  en  un  cHn  d'œii. 
Il  redescend  :  Odin ,  lorsqu'il  arrive , 
Penche  vers  lui  son  oreille  attentive. 
Roi  des  combats  •  tu  réglais  notre  sort  • 
Et  des  héros  tu  prononçais  la  mort. 
•  Allei,  »  dk-il ,  «  charmantes  Valkyries  ; 
De  leur  trépas  adoucissez  l'horreur, 
Et  conduisez  leurs  âmes  rajeunies 
Dans  ce  palais  ouvert  à  la  valeur.  » 

Du  sombre  Éric  les  phalanges  guerrières 
Se  rassemblaient  sur  les  noires  bruyères. 
Ses  bataillons  réunis  et  serrés, 
En  avançant,  déployaient  par  degrés 
Cn  hirge  front  :  tels  on  volt  des  nuages. 
Qui  dans  leurs  Oancs  recèlent  les  orages  • 
S^amoncder  sur  l'horizon  obscur, 
Grotire ,  s'étendre  et  varier  leur  forme , 
S'étendre  encore,  et  sous  leur  masse  énorme 
Des  vastes  deux  envelopper  l'azur. 
Auprès  d'Éric  sont  trois  chefs  intrépides , 
Alhol,  Évhid,  Omof,  tous  renommés 
Pour  leur  adresse ,  à  vaincre  accoutumés , 
Et  des  forêts  dévastateurs  rapides. 


Son  Jeune  fils,  TaUnaUe  et  beau  SIérIa, 
Joignant  la  ibree  aux  grâces  de  TentaM. 
Au  premier  rang.  Impatient  s'élance  ; 
I^  voix  d'Éric  le  rappdait  en  vahu 
Le  fier  Alhol  à  ses  cOtés  se  place. 
Et  par  ces  mots  pense  nous  arrêter  : 
«  Guerriers  d'un  Jour,  d'où  vient  donc  votre 
Faibles  roseaux  qu'un  vent  léger  terrasse , 
A  Fouragan  oeet^oosinsulter  ?  * 
n  poursuivait  avec  pli»  dlnsolence  ; 
Mais  un  caillon.qu'Isnel  saisit  et  lance 
L'attehit  au  front:  U  recule  trois  pas. 
Ses  yeux  troublés  se  couvrent  d'un  nuage. 
Un  sang  épais  coule  sur  son  visage. 
Et  son  ami  le  soutient  dans  ses  bra& 


De  lobi  d'abord  les  guerriers  se  provoquent  i 
Bientôt  leurs  fera  se  croisent  et  se  choquait  ; 
De  tous  cOtés  le  casque  retentit, 
L'acier  tranchant  sur  i'ader  rebondit. 
Des  traits  brisés  sur  l'herbe  s'amoncèlent. 
Du  boudier  Jaillissent  mille  édairs  ; 
La  flèche  vole  et  siffle  dans  les  aira , 
Des  flots  de  sang  sur  les  armes  ruissellent , 
L'aifreuse  mort  élève  ses  cent  voix, 
Et  cent  échos  gémissent  à  la  fois. 

Quel  est  ce  lâche  an  front  pâle  et  timide  ? 

Espère-t-il ,  par  sa  iuite  rapide , 

Se  dérober  à  la  lance  d'Isnd  ? 

Est-ce  en  fuyant  qu'on  échappe  an  tonnerre  ? 

Sans  gloire  U  tombe,  et  tourné  vers  la  terre. 

Son  œil  mourant  ne  revoit  pas  le  dd. 

D'un  cri  terrible  eflrayant  sa  faiblesse , 

Du  nofr  Niffleim  la  forouche  déesse, 

HeUa  sur  lui  s'éhmce  avec  fureur  : 

Contre  ce  monstre  il  lutte  ;  un  bras  vainqueur. 

Un  bras  d'airain  le  saisit  et  l'entratne; 

Sur  des  glaçons  un  triple  nœud  l'enchaîne  : 

Ryngga  le  frappe,  et  prolonge  sans  fin 

Sa  soif  ardente  et  son  horrible  faim. 

Du  Valhalla  les  belles  messagères 

Planaient  sur  nous  brillantes  et  légères  : 

Un  casque  blanc  couvre  leure  fronts  divins. 

Des  lances  d'or  arment  leura  Jeunes  mains. 

Et  leurs  coursiere  ont  l'éclat  de  ki  neige. 

Du  brave  Ornof  préparez  le  cortège , 

Filles  d'Odfai.  Cet  enfant  des  combats. 

Foulant  les  corps  des  guerriers  quH  tenrasse, 

D^une  aile  à  Vautre ,  et  sans  choix  et  sans  place. 

Porte  le  trouble  et  sème  le  trépas. 

Ces  feux  subits  qui  dans  la  nuit  profonde 

Fendent  les  aire  et  traversent  les  deux. 
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Senblent  moins  prompts  :  Ornof  8*étciotcommc 

bnel  a  fn  sa  foreor  v^aboade. 

Et  fond  SOT  loi  léger  comme  l'oiseau  : 

ScaMes  sacrés,  âevez  son  tombean. 

En  lirave  il  memt  ;  les  belles  Valkyries , 

Da  grand  Odin  confidentes  chéries , 

En  les  touchant  rouyrent  sondain  ses  yeux  : 

On  sang  plus  pur  déjà  gonfle  ses  veines; 

Du  firmament  il  trayerse  les  plaines» 

Et  prend  son  vol  fers  le  séjour  des  dieux. 

Du  Valhalla  les  cent  portes  brillantes 

S'ouvrent;  il  voit  des  campagnes  riantes» 

De  frab  vallons,  des  coteaux  fortunés. 

D'arbres,  de  fleurs  et  de  fruits  couronnés. 

Là,  des  héros  à  la  lutte  s'exercent, 

D'an  pied  léger  franchissent  les  torrens , 

Chassent  les  daims  sous  le  feuillage  errans , 

Croisent  leurs  fers,  se  frappent,  se  renversent 

Mais  leurs  combats  ne  sont  plus  que  des  Jeux  ; 

La  pAlê  mort  n'entre  point  dans  ces  lieux. 

D'autres ,  plus  loin ,  sont  as^  sons  l'ombrage  ; 

Des  temps  passés  ils  écoutent  fai  voix  : 

Le  Scalde  chante ,  et  chante  leurs  exploits  ; 

Ud  noble  orgueil  colore  leur  visage. 

L'heure  s'écoule,  et  celle  du  festia 

Les  réunit  à  la  table  d'Odm  : 

Sur  des  phits  d'or  Vérista  leur  présente 

Du  sanglier  la  chair  appétissante; 

Leur  voix  commande ,  et  les  filles  du  ciel , 

Qui  du  palais  gardent  les  avenues , 

Belles  toujours  et  toujours  démi-nues. 

Versent  pour  eux  la  bière  et  l'hydromel. 

Isnel  dédaigne  une  gloire  nouvdle , 

Du  seul  Éric  il  demande  le  sang  : 

Le  glaive  en  main  trois  fois  de  rang  en  rang 

Il  cherche  Éric ,  trois  fois  son  cri  l^ppeUe; 

Mais  le  désordre ,  et  la  foule ,  et  le  bruit , 

Sauvent  trois  fois  le  rival  qu'il  poursuit. 

Du  Jour  enfin  les  derniers  feux  expirent; 
L'ombre  sur  nous  s'épaissit  par  degrés; 
Les  combattans,  à  regret  séparés , 
Sur  les  coteaux  à  pas  lents  se  retirent 
De  toutes  parts  des  chênes  enflammés 
D'un  nouveau  Jour  nous  prêtent  la  lumière; 
De  toutes  parts  les  soldats  désarmés 
Font  les  apprêts  de  leur  fête  guerrière  ; 
Par  mes  accens  ils  étaient  animés. 

«  Buvei,  chantez,  valeureux  Scandinaves» 
Et  triomphez  dans  ces  combats  nouveaux  ; 
Buvez ,  chantez  ;  la  gatté  «ed  aux  braves. 
Et  le  festhi  délasse  les  héros. 


eux. 


9  L'homme  souvent  accuse  la  nature; 
De  son  partage  il  s'afflige  et  murmure  : 
Que  veut  encor  ce  favori  du  del  ? 
Il  a  le  fer,  l'amour  et  l'hydromel. 


»  Bavez,  chantez,  valeureux  Scandinaves. 
Et  triomphez  dans  ces  combats  nouveaux  ; 
Buvez,  chantez  ;  la  gatté  sied  aux  braves , 
Et  le  festin  délasse  les  héros. 

B  Buvons  surtout  à  nos  Jeunes  mattresses, 
A  leurs  auraiis,  à  leurs  douces  promesses, 
A  ces  reltas  que  suivront  les  faveurs; 
Mais  que  leur  nom  reste  au  fond  d»  nos  cœurs. 

»  Buvez,  chantez,  valeureux  Scandinaves, 
Et  triomphez,  dans  ces  combats  nouveaux  ; 
Buvez,  chantez;  la  gaitê  sied  aux  braves. 
Et  le  festin  délasse  les  héros. 

»  Buvons  encore  à  nos  généreux  frères 
Qu'ont  moissonnés  les  lances  meurtrières; 
Gloh:e  à  leurs  noms  !  dans  le  palais  d'OdIn 
Us  sont  assis  à  l'étemel  festin. 


•  Buvez,  chantez,  valeureux  Scandinaves, 
Et  triomphez  dans  ces  combats  nouveaux  ; 
Buvez,  chantez;  la  gatté  sied  aux  braves, 
Et  le  festin  délasse  les  héros.  » 

Les  yeux  dlsnel  avec  inqidétude 
Semblaient  chercher  et  compter  ses  amis. 
«  A  mes  festins  Évral  était  admis ,  » 
Dit-il  ensuite ,  «  et  la  douce  habitude 
Auprès  de  moi  le  ramenait  toujours. 
Où  donc  est-il?  dans  le  champ  du  carnage 
Mes  yeux  ont  vu  sa  force  et  son  courage  ; 
Un  a^le  ainsi  disperse  les  vautours  : 
Où  donc  est-il  ?  Vous  gardez  le  silence  ! 
Vous  soupirez  !  Fami  de  mon  enfance 
Dans  le  tombeau  disparaît  et  s'endort. 
O  du  guerrier  inévitable  sort  ! 
C'est  un  torrent  qui  ravage  et  qui  passe  ; 
Le  Scalde  seul  en  reconnaît  la  trace. 
Repose  en  paix,  toi  qui  ne  m'entends  plus! 
Approche ,  Égill ,  puissante  est  ta  parole  ; 
Viens  relever  nos  esprits  abattus; 
Et  lobi  de  nous  que  le  chagrin  s'envole.  » 

r^tproche,  et  dis  :  «  Le  redoutable  Odin 
Parut  un  Jour  aux  yeux  du  Jeune  Elvin. 
Tremblant  alors,  le  guerrier  intrépide 
Tombe  à  ses  pieds ,  et  courbe  un  front  timide. 


IM  PARNT. 

«Ne  tremble  point,  •  dit  le  dieu;  «  u  yrûetst 

•  Dans  les  conbat» est  terrible  et  tranquille; 
»  De  la  pitié  ta  connais  la  douceur; 
»  De  Torphelin  ton  palais  est  Tasile  ; 
»  Au  voyageur  avec  empressement 
»  Ta  fais  verser  Tbydromel  et  la  bière  ; 

•  Jamais  ta  bouche ,  au  mensonge  étrangère , 
»  Ne  profana  la  pierre  da  serment; 
»  Sar  l'homme  na  qu'a  saisi  la  froidure 

•  Ta  main  étend  une  épaisse  fourrure  : 
»  A  tes  vertus,  Elvin ,  je  dois  an  prix  ; 

•  Forme  an  souhait ,  soudain  je  l'accomplis.  » 
— «  L'homme  est  aveugle,  hélas  !  son  ignorance 
»  N'adresse  au  del  qœ  des  vceux  indiscrets  ; 
»  Choisis  pour  moi.  o— a  J'approuve  ta  prudence. 
»  Tu  recevras  le  plus  grand  des  bienfidts.  » 
«  Le  même  jour  il  vit  sur  la  colline 
L'ader  briller;  au  combat  il  courut. 
Le  premier  trait  atteignit  sa  poitrine  ; 
11  fut  percé,  tomba,  rit,  et  mourut.  » 

Isnel  répond  :  «  Enfiinc  de  l'hamonie , 
Tu  rends  la  force  à  notre  âme  aflldblie  ; 
En  nous  charmant  ta  bouche  nous  instndt. 
Que  le  sommeil ,  dont  l'heure  passe  et  fuit. 
Tienne  un  moment  nos  paupières  fermées. 
Toi,  brave  Eysler,  entre  les  deux  armées 
Veille ,  attentif  aux  dangers  de  la  naît.  • 

Eysler  s'avance  au  milieu  de  la  plaine  ; 
Le  bouclier  agité  par  son  bras 
Brillait  dans  l'ombre;  Il  murmurait  tout  bas 
Ce  triste  chant  qu'on  entendit  à  peine  : 

«  Soufflez  sur  moi ,  vents  orageux  des  mers  ; 
Sur  l'ennemi  tenez  mes  yeux  ouverts. 

»  Loups  affamés,  hurlez  dans  les  ténèbres; 
Aatour  de  moi  grondez,  fougueux  torrcns. 
Fendez  les  airs,  météores  brillans  ; 
Sombres  hibous ,  joignez  vos  cris  funèbres  ; 

»  Soufflez  sur  moi,  vents  orageux  des  mers; 
Sur  l'ennemi  tenez  mes  yeux  ouverts. 

»  Belle  Gidda,  tu  soupires  dans  l'ombre; 
Tes  charmes  nus  attendent  les  amours, 
fit  sur  le  seuil  au  moindre  bruit  tu  cours  ; 
Retire-toi ,  la  nuit  est  froide  et  sombre. 

»  Soufflez  sur  moi«  vents  orageux  des  mers; 
Sur.  l'ennemi  tenez  mes  yeux  ouverts. 


»  Le  givre  tombe  et  blabcfatt  le  feuillage , 
L'épais  brouillard  humecte  tes  cheveux  ; 
Retire-toi ,  dors ,  un  songe  amoureux 
Entre  tes  bras  placera  mon  image. 

»  Soufflez  sur  moi ,  vents  orageux  des  mers; 
Sur  l'ennemi  tenez  mes  yeux  ouverts.  » 

Les  feux  mourans  décroissent  et  pâlissent. 
Et  de  la  nuit  les  voUes  s'épaisissent. 
Viens,  doux  sommeil ,  descends  sur  les  héros^ 
Des  songes  vains  agitent  leur  repos. 
L'un  sur  un  arbre ,  attend  à  leur  passage 
Les  daims  errans  qui  tombent  sous  ses  ooups; 
L'autre  des  mers  aifirontc  le  courroux. 
Et  son  esquif  est  brisé  par  Vonige. 
L'un  dans  les  bois  est  surpris  par  un  ours; 
Il  veut  frapper,  et  ses  mains  s^engourdissent  ; 
n  voudrait  fuii*,  et  ses  genoux  fléchissent; 
n  se  relève,  et  retombe  toiyoors. 
Sur  le  torrent  un  antre  s'abandonne  : 
Ses  bras  d'abord  nagent  légèrement; 
Contre  le  flot  qui  s'élève  et  bouillonne 
Bientôt  il  lutte,  et  lutte  vainement; 
Le  flot  rapide  et  le  couvre  et  l'entraîne  ; 
Sur  le  rivage  il  voit  ses  compilons. 
Et  veut  crier  ;  mais  sans  voix,  sans  baleine , 
A  peme  il  peut  former  de  faibles  sons. 
Une  autre  enfin  sur  l'arène  sanglante 
Combat  encore,  et  sa  hache  tranchante 
Ne  descend  point  sans  donner  le  trépas  ; 
Mais  tout  à  coup  son  invincible  bras 
Reste  enchaSné'dans  l'air,  et  son  armure 
Tombe  à  ses  pieds  ;  le  fer  de  l'ennemi 
L'atteint  alors;  il  s'éveille  h  demi , 
Et  sur  son  flanc  il  cherche  la  iilessure  : 
n  reconnaît  son  erreur,  et  sourit. 
Dans  le  sommeil  tandis  qu'il  se  replonge. 
Le  sombre  Éric  murmure  avec  dépit 
Ce  chant  sinistre ,  et  l'écho  le  prolonge  : 

«  Je  suis  assis  sar  le  bord  du  torrent 
Autour  de  moi  tout  dort,  et  seul  je  veUle; 
Je  veille,  en  proie  au  soupçon  dévorant  ; 
Les  vents  du  nord  sifllent  à  mon  oreille , 
Et  mon  épée  effleure  le  torrent. 

»  Je  suis  assis  sur  le  bord  du  torrent 
Fuis,  jeone  Isnel,  ou  retarde  l'aurore. 
Ton  glaive  heureux,  redoutable  un  moment. 
Vainquit  Omof  ;  mais  Éric  vit  encore. 
Et  son  épée  effleure  le  torrent 
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»  Je  suis  assis  sur  le  bord  du  lorrem. 
Sera-t4l  Dlaiot  de  «a  coupable  épowe  ? 
Est-il  aime  ce  rival  iiisoleiit  ? 
Tremble ,  Asléga ,  ma  fiu*eur  est  jalouse , 
Et  mon  épée  eiSeure  le  torreut  » 


CHANT  QUATRIÈME. 


«  Illustre  Égill ,  n  dit  Latmor»  «  dans  mon  âme , 

Ta  Toix  enfin  porte  un  trouble  fatal. 

J'aime,  et  l^hymen  est  promis  à  ma  flamme. 

Dois-je  aussi  craindre  un  odieux  rival  ! 

Je  bals  Éric;  et  si  le  ciel  est  juste. 

De  la  beauté  cet  oppresseur  cruel 

Sera  puni.  Mais  disiuoi,  chantre  auguste , 

Le  jeune  Oidulf  combattait  près  d'Isnel  ; 

De  mon  aïeul  OlduJf  était  le  frère , 

A  ce  guerrier,  dont  la  gloire  m'est  chère. 

Quel  bras  puissant  porta  le  coup  mortel?  » 

Égill  répond  :  9  Ami ,  je  vais  tMnsUiiire. 
O  des  béros  tyran  caprideni  ! 
O  de  Tamour  inévitable  empire! 
Les  temps  passés  revivent  à  mes  yeux. 
Lève-toi  donc.  Éric;  Taube  naissante 
Vers  Torient  a  blanchi  Thorizon  ; 
De  tes  soldats  la  troupe  menaçante 
S^ébranle,  marche,  et  couvre  le  vallon. 
Isnel  sourit  au  danger  qui  s'approche  ; 
D'an  œil  rapide  il  compte  ses  guerriers , 
S^étonne,  et  dit  :  «  Pénible  est  le  reproche; 
Mais  an  combat  viendront-Us  les  derniers 
Ces  deux  chasseors  qui  devançaient  Taurore? 
Oidulf,  Asgar,  dorment  sans  doute  encore , 
Et  sons  leur  main  leur  arc  est  détendu  ; 
Parallront-llB  quand  nous  aurons  vaincu?  >» 
Je  loi  réponds  :  «  Ces  enfans  de  Tépée 
fVaBt  Jamais  fui  dans  le  champ  de  Thonneur. 
D'ici  tu  vois  cette  roche  escarpée 
Qui  du  coteau  domine  la  hauteur  : 
Son  flanc  creusé  forme  une  grotte  obscure  ; 
D^épais  buissons  en  cachent  l'ouverture  : 
G^est  là  qu'Elveige  attendait  son  amant  ; 
De  là  sa  voix  s'exhalait  doucement  : 

«  Viens,  Jeune  Oidulf  «  Tombrc  te  favoiise, 
n  Viens,  me  voilà  sur  le  feuillage  assise; 
»  Par  mes  soupirs  je  compte  les  momens  ; 
a  Pour  te  presser  mes  bras  déjà  s'étendent, 


»  Mon  cœur  t'i^ipeUe,  et  mes  lèvres  t'attendent 
»  Viens,  mes  baisers  seront  doux  et  brûlans.  » 

«  Cruel  Asgar,  je  hais  ton  œil  farouche  ; 
»  Le  mot  d'amour  est  triste  sur  ta  bouche  ; 
»  Va ,  porte  ailleurs  cet  amoor  insolent. 
»  Un  autre  enfin  à  mes  côtés  sommeille , 
»  A  mes  côtés  un  autre  se  réveille, 
»  Et  son  baiser  est  humide  et  brûlant  » 

«  Mais  qui  peut  donc  arrêter  sa  tendresse  ? 
»  Pour  lui  je  veille ,  et  pour  lui  ma  faiblesse 
•  Vient  d'écarter  les  Jaloux  vêtemens. 
»  J'entends  du  bruit;  c'est  lui,  de  sa  présence 
»  Mon  cœur  m'assure,  et  mon  bonheur  commence. 
»  Baisers  d'amour,  soyez  loi^  et  brûlans.  » 

M  D'un  pas  rapide  il  arrive  à  la  grotte. 
Ce  jeune  Olduf  ;  mais  d'un  auU'e  guerrier 
11  voit  dans  l'ombre  étioceler  l'acier. 
Soupçon  cruel  !  son  âme  hésite  et  flotte  ; 
11  dit  enfin  :  «  Quel  projet  te  conduit? 
Que  cherches-tu?  parle ,  enfimt  de  la  nuit.  » 
—  t  Faible  rival,  que  cherches-tu  toi-ménic  ? 
Réplique  Asgar  :  de  la  beauté  que  j'aime 
Je  suis  jaloux;  c'est  un  astre  nouveau 
Qui  pour  moi  seul  brille  sui*  le  coteau.  » 
Le  fer  en  main ,  l'un  sur  l'autre  ils  s'élanccui. 
D'Elveige  alors  le  cœur  est  alarmé  ; 
EUe  frémit,  et  ses  pieds  nus  s'avancent 
A  la  lueur  d'un  dson  enflammé. 
«  Viens ,  dit  Oidulf,  de  tes  vœux  infidèles 
Voilà  l'objet  :  perfide  tu  l'appelles; 
Mais  dans  la  mort  II  ira  te  chercher.  » 
Terrible  il  frappe  ;  et  la  tremblante  Elveige 
Tombe  à  ses  pieds  comme  un  flocon  de  neige 
Qu'un  tourbillon  détache  du  rocher. 
Les  deux  rivaux  avec  un  cri  farouche 
Lèvent  soudain  leurs  bras  désespérés; 
D'un  coup  pareil  leurs  flancs  sont  déchirés  ; 
Sur  la  bruyère  ils  roulent  séparés  : 
Le  nom  d'EIveige  expire  sur  leur  bouche, 
Et  de  leur  sein  s'échappent  sans  retour 
Le  sang,  la  vie,  et  la  haine  et  l'amour.  » 

Isnel  troublé  répond  avec  tristesse  : 
«  Gloire  éternelle  à  ces  jeunes  héros  ! 
Gloire  étemelle  à  leur  belle  maltresse. 
Et  que  la  paix  habite  leurs  tombeaux  ! 
Faibles  humains,  la  guerre  inexorable 
Autour  de  nous  répand  assez  d'horreui^s; 
Le  tendre  amour,  l'amour  impitoyable . 
Doit-il  encor  surpasser  ses  fui  eurs  ?  » 
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Contre  un  rocher  POcéan  se  conrroaoe  ; 
Pour  rébranler  il  roule  tons  ses  flots  ; 
Mais  le  rocher  les  brise  et  les  repooste  : 
Tel  est  isnel,  en  batte  à  mille  assants. 
On  voit  Éric  lever  sa  lourde  hince. 
Puis  s'arrêter,  incertain  et  rêveur. 
Un  noir  dessein  se  formait  dans  son  cœur; 
U  méditait  le  crhne  et  la  vengeance. 
Au  fier  Évind  il  dit  :  «  Combats  toujours; 
Défends  mon  Ois,  et  veille  sur  sa  gloire. 
Odin  minspire ,  à  mon  palais  je  cours , 
Et  Je  reviens;  commence  ma  victoire.  >» 
Folle  espérance  !  Évind  à  ses  soldats 
Prête  un  moment  son  comtige  intrépide  : 
Il  ressemblait  à  Touragan  rapide 
Qui  dans  un  bois  s>ngou£Gre  avec  fracaB. 
Mais  du  destin  Tordre  est  farévocaMe , 
Et  pour  Évind  le  Valhalla  s'ouvrait 
n  voit  Isnel,  et  se  dit  en  secret  : 
«  Voilà ,  voilà  le  danger  véritable. 
Faut-il  braver  ce  gtaive  redoutable? 
Faut-il  chercher  un  immortel  honneur? 
Oui ,  le  destin  le  livre  à  ma  valeur.  » 
n  dit  et  frappe,  et  la  lame  tranchante 
bu  bouclier  entame  Tépaisseur  ; 
Mais  sur  son  bras  descend  le  fer  vengeur  ; 
L'acier  édiappe  à  sa  main  défaillante. 

—  «  Rends-toi ,  guerrier,  cède  à  Tarrét  du  sort 
Ton  bras  sanglant  ne  saurait  te  défendre.  » 

—  «  Fier  ennemi ,  moi  céder  et  me  rendre  ? 
Jamais;  Évind  sera  vainqueur  ou  mort.  » 
De  l'autre  main  il  reprend  son  épée  ; 

Mais  sa  valeur  est  de  nouveau  trompée. 
Sur  le  coteau  que  dévastaient  ses  traits 
Les  dahns  Joyeux  peuvent  errer  en  paix  ; 
Sous  le  rocher  la  charmante  Érisfale 
N'entendra  plus  ses  chants  accoutumés , 
Et  de  ses  pas  sur  la  neige  imprimés , 
Ne  suivra  plus  la  trace  maiinale. 

Le  beau  Slérin  accourt  pour  le  venger. 

«  Jeune  unprudent  •  cherche  un  moindre  danger, 

Lui  dit  bnel;  ton  bras  est  faible  encore; 

Crois-moi,  résiste  à  ce  précoce  orgueil; 

Fuis;  et  demahi  au  lever  de  Taurore 

Tu  chasseras  le  timide  chevreuil.  » 

«(Je  suis  nourri  dans  le  fracas  des  hmces, 

Répond  Slérin  ;  et  lorsque  tu  m'oifenses , 

Pour  te  punk-  mon  bras  est  assez  fort 

Vois-tu  ce  trait?  il  a  donné  la  mort  » 

La  flèche  riffle,  et  dans  son  vol  s'égare; 

La  main  d'bnel  aussitôt  s'en  empare , 

Et  cherche  un  but  ;  un  aigle  en  ce  moment 


Au  haut  des  ahv  passe  rapidement; 
Le  trait  l'atteint  aii  mfliea  de  la  nœ. 
Loin  de  céder,  Slérin  à  cette  vue 
Saisit  le  fier,  s'élance  ibrieux 
Et  trouve  au  moins  un  tr^^  glorieux. 

Éric  alors  revenait  an  carnage. 
L'infortuné  pousse  des  cris  perçana. 
Et  de  ses  yeux  coulent  des  pleura  de  rage, 
n  lève  enfin  sa  hache  à  deux  trancfaaDS, 
Sa  lourde  hache ,  autrefois  invincible* 
A  son  rival  U  porte  un  coup  terrible. 
Et  de  son  castfoe  il  brise  le  dmler: 
Nous  frissonnons  ;  notre  Jeune  guerrier 
Courbe  sa  tête,  et  pUit  et  chancèQe; 
Mais  reprenant  une  vigueur  nouvelle, 
n  Jette  au  loin  son  pesant  boudier. 
Le  sombre  Éric  à  ses  i^eds  croit  l'étendre , 
Isnel  prévient  son  bras  prêt  à  descendre , 
Et  dans  son  flanc  plonge  le  froid  acier. 
Sur  l'herbe  fl  roule,  et  son  sang  la  colore. 
En  exphimt  il  se  débat  encore , 
Et  dit  ces  mots  :  «  Tu  triomphes ,  bnel; 
Ma  mort  du  moins  suffit-elle  à  ta  haine? 
De  mon  palais  la  Jeune  souverafaie 
Cramt  pour  tes  Jours  :  va,  le  doute  est  cmd; 
Rends  le  bonheur  à  son  ftme  mcertaine; 
Soyez  unis;  et  ne  maudissez  pas 
L'hifortuné  qui  vous  doit  son  trépas.  « 

Isnel ,  ému  par  cette  voix  perfide , 
Vers  moi  se  tourne  :  «  Adoucis  son  desdn. 
Dans  les  combats  fl  n'était  pas  timide  ; 
Avec  honneur  fl  périt  sous  ma  main; 
Dans  le  tombeau  que  la  gloire  le  suive. 
Au  del  assis,  son  oreiUe  attentive 
Écoutera  tes  chants  harmonieux , 
Et  le  plaisir  brillera  dans  ses  yeux.  » 

Vers  te  palais  à  ces  mots  fl  s'avance  : 
Son  front  levé  rayonnait  d'espérance, 
D'orguefl ,  d'amour,  de  gloire  et  de  boiriieor  ; 
Son  pied  rapide  effleurait  la  brayère. 
Du  large  pont  fl  fhmchit  la  banWe, 
U  ouvre,  fl  entre.,  et  recule  dliorreur. 
Son  Asléga.  sur  le  seufl  étendue. 
Froide  et  sans  vie,  épouvante  sa  vue. 
n  reconnaît  ces  funestes  cheveux 
Qu'ette  reçut  pour  un  plus  doux  usage; 
Ce  don  fatal,  ce  cher  et  oiste  gage» 
Fut  de  sa  mort  l'instrument  douloureux; 
Son  cou  d'albâtre  en  conserve  l'emprehiie. 
Désespéré ,  sans  larmes  et  sans  fdamie . 
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Isiiel  saut  le  préseat  des  amours 
Que  sur  son  cesqae  il  attadiait  toiiioiirs; 
Avec  effort  sur  sa  bouche  il  le  presse  : 
L*air  n^entre  plus  dans  son  sein  expirant  : 
Sur  nous  il  jette  on  regard  déchirant,    - 
GhanGelle ,  tombe  auprès  de  sa  maltresse , 
L^embrasse  et  meurt. •.  Pourquoi  soupires4u, 
ChaDtre  dlsnel*  pourquoi  ferser  des  larmes? 
n  €81  tombé»  mais  il  avait  Taincu; 
Il  est  tombé,  mais  couvert  de  ses  armes. 
neoré  sur  toi ,  pleure  sur  le  guerrier 
Dont  le  destin  prolonge  Texistence. 
n  se  sonrit,  il  s'édipse  en  silence  ; 
Son  bras  succombe  an  poids  du  bouclier. 
Ses  pas  sont  lents,  et  Faîtière  Jeunesse 
Par  nn  sourire  insulte  à  sa  faiblesse. 
Dans  ronifers,  qui  ne  le  connaît  plus. 
Indifférent,  il  ne  veut  rien  connaître; 
L*on  après  Tautre  il  a  vu  disparaître 
Tous  ses  amis  au  tombeau  descendus  : 
Après  leur  mort  il  reste  sur  la  terre 
Pour  les  pleurer,  de  deuil  enveloiH^, 
Morne  et  pensif,  lugubre  et  solitaire, 
Conune  un  cyprès  que  la  foudre  a  frappé. 


GODDAniI 

POiME  EN  QUATRE  CHANTS. 
Frimaire  an  ui. 

vaoïioovs. 

Airdeto^<iroime. 

Pour  une  orange 
L'Angleterre  entière  est  debout; 
Je  plains  cette  imprudence  étrange. 
Peut-on. faire  ainsi  son  ya-tout 

Pour  une  orange* 

La  fleur  d'orange 
Vous  platt  trop,  messieurs  les  Anglais. 
Le  plus  froid  cerveau  se  dérange. 
Quand  on  respire  avec  excès 

La  fleur  d'orange. 

Le  Jus  d'orange 
Pour  vos  estomacs  n'est  pas  bon» 
VousTaltérei  par  le  mélange; 


Et  le  porter  change  en  poison 
Le  Jus  d'orange. 

Dans  une  orange 
Les  sorciers  lisent  l'avenir  : 
Un  devin  des  rives  du  Gange 
Vous  a  vus  décroître  et  finir. 

Dans  une  orange. 

D'autres  oranges 
Aux  maltaises  succéderont  : 
Bientôt  nos  guerrières  phalapges. 
Sans  les  compter,  vous  enverront 

D'autres  oranges. 


CHANT  PBEMIEII. 


Je  vais  chanter...  Non ,  messieurs  ;  Je  me  trompe , 
Ce  vieux  début  a  pour  moi  trop  de  pompe. 
Je  vais  ûffler  sur  un  air  de  Handel, 
Quelques  héros  de  l'antique  Angleterre , 
Leur  souverain,  son  audace  guerrière , 
Et  de  ses  fils  le  laurier  immortel. 

Approchez  donc,  déesse  de  mémoire  : 
Vous  en  manquez  souvent,  et  de  l'histoire 
En  maint  endroit  le  texte  est  elbcé; 
Mais  le  présent  nous  dira  le  passé. 

Vous  qui  savez  qu'un  long  sommdl  paisible 

Rend  à  l'amour  une  heureuse  vigueur. 

Et  qu'au  réveil  l'époux  le  moins  sensible 

Des  doux  désirs  retrouve  la  chaleur. 

Plaignes  Harold ,  surtout  plaignez  Gizène. 

Ouvrant  les  yeux,  ce  roi  dit  à  sa  reine  : 

«  Goddam  1  »  Tout  bas  la  reine  dit  au  roi  : 

«  Pourquoi  Jurer  ?  Il  vaudrait  mieux...— Pourquoi  ? 

C'est  qu'en  Jurant  la  bile  s'évapore. 

—  Vous  en  avez?  —  Beaucoup  ;  J'm  mal  dormi . 

—  Et  moi  trop  bien  :  il  Allait,  mon  ami... 

— Guerre  aux  Français  !  guerre  mortelle  !-fincore  ? 
Et  les  traités  ?  —  Nous  les  avons  rompus. 

—  Déjà  —  Trop  tard.  —  A  peine  ils  sont  oonchis. 
On  va  d'impôts  écraser  le  royaume. 

— JohnBull  (1)  paiera.— Que  nous  ont  fait  GuDlanme 
Et  ses  Normands?  —  Ne  sont-ils  pas  Français? 

—  Et  nous ,  monsieur,  nous  sommes  trop  Anglais. 
Au  loin  notre  or  va  soudoyer  les  crimes, 

(1)  J9an  Bmuf,  le  peuple. 
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Les  vils  complots  et  la  rébellion  ; 

Nos  alliés  devieDDent  dos  victiines; 

Rien  n'est  sacré  poar  notre  ambition... 

~  Je  veux  les  mers;  je  les  veia  sans  partage. 

—  Vous  battrez-YouB  ? — Fi  donc  !  JVd  do  courage , 
Mais  je  suis  roi  :  je  compte  sor  mes  fils. 

Us  laisseront  la  taverne  et  la  chasse  ; 
Et  je  prendrai ,  si  j'en  crois  lev  audace , 
Bordeaux ,  Dijon,  Reims,  et  même  Paris. 

—  Tâchons  plotôt  de  rester  où  bous  sommes. 
Guillaume  est  jeune,  intrépide,  —  Il  ne  peut 
Franchir  nos  mers.  ^  H  peut  tout  ce  qu'A  veut. 
—J'en  conviendrai  ;  ces  Français  sont  des  hommes 
Expédltifs  ;  point  de  momens  perdus. 

—  Vous  étiez  homme  aussi.  —  N'en  parlons  plus.  » 

Après  ces  mM,  qifen  bâillant  il  Idiève, 
Le  grand  Harold  pompeusement  se  lève , 
Signe  trois  bills ,  rit  avec  ses  valets , 
Et  d'une  chasse  ordonne  les  apprêts. 
Ifais  Inepton ,  son  chancelier  fidèle , 
Tiiste ,  s'avance.  «  Eh  bien ,  quelle  nouvelle  ? 
Lui  dit  le  roi.  —  Sire ,  un  conseil  secret 
Est  convoqué.  —  Qu'il  attende  ;  je  chasse. 

—  n  est  urgent  ;  Guillaume  vous  menace , 
Et  d'une  attaque  il  montre  le  projet; 

Ses  ports  sont  pleins.  — -  Quel  excès  d'insolence  ! 
Vite,  au  conseil  I  exterminons  la  France.  » 

Pâle  de  peur ,  ei  de  jactance  enflé , 

L'aréopage  est  déjà  rassemblé. 

Environnés  de  nuages  humides , 

Sur  lui  planaient  les  Gnomes  et  Gnomides 

Dont  il  chérit  le  pouvoir  protecteur  : 

L'adroit  Robbhig  (i) ,  Gheat  (S)  sa  fidèle  sœur, 

Llnsolent  Pride  (3) ,  et  Flith  (à)  prompte  et  légère , 

Souvent  mBe  aux  liraves  d'Angleterre , 

D'autres  encor  chargés  d'emplois  divers. 

Et  dont  les  nous  faitigueraient  mes  vers. 

Les  fils  du  roi,  Gambrid,  Erland,  Ansdarc, 

Tenk,  et  Dolpha ,  de  ce  conseil  biearre 

Sont  les  Sully  :  Kior,  l'alné  de  tous, 

Ambitieux  sous  un  air  sage  et  doux , 

Partit  la  veille  et  rassemble  l'armée. 

Sa  majesté ,  de  courroux  enflammée , 

Entre  au  conseâ  en  s' écriant  :  «  Je  veux... 

le  ne  veux  rien  ;  délibérez  ;  j'écoute.  » 


Cl)  Vol. 

(2)  Fourberie. 

(3)  Orgueil. 
C4)  Furie 


ANSCLABE» 

Vos  ennemis  vous  menacent  :  cbei  eux 
Il  faut  porter  le  ravage. 

LB  ROI. 

Sans  doute. 

12KSCLARK. 

Confiefi-moi  deux  cents  vaÉneanx. 

LE  ROI. 

Prends4es. 

ANSCLARE. 

J'embarquerai ,  j'armerai  ces  Français 
De  leur  pays  bannis  par  l'injustice; 
Et  que  nourrit  votre  bonté  propice. 

LE  noi. 
Oui  ;  leur  aspect  fatigue  mes  sujets. 

CAMBKID. 

A  mes  talens  confiez  la  niUice. 

I^  BOI. 

Va  l'Inspecter,  et  que  Dien  la  bénisse. 

TENK. 

Sire ,  il  est  temps  que  je  sois  général. 

LE  ROI. 

Rien  de  plus  juste. 

BRLANO. 

Et  moi ,  contre-amiral. 

LE  BOI. 

Très-volontiers. 

DOLPHA. 

Je  mérite  et  demande 
Un  régiment 

LE  ROI. 

La  faveur  n'est  pas  grande. 

INEPTON. 

Pour  acheter  les  voix  du  parlement , 
Sire ,  il  faudra  deux  cent  mille  guinées. 

LE  ROI. 

C'est  trop  payer,  goddam  ! 

INEPTON. 

Dans  ce  moment 
Tout  renchérit;  et  les  autres  années 
Goûteront  moins. 

LE  ROI. 

Soit  :  venons  aux  Franc»» 

INEPTON, 

L*heurcux  Guillaume  a  de  vastes  projets. 


PAANY. 


Si  de  llrlande  il  touche  le  rifi^, 
Vous  la  perdez.  Il  peat  après... 

LE  ROI. 

reorage. 
De  rarrêter  trouvez  donc  le  moyeu. 

ALMOSTALI. 

L^aMassinat 

WINDYM. 

Moi,  ]*en  pn^se  un  antre 
MiMiis  hasardeux,  le  poison. 

LE   ROI. 

Et  le  vôtre. 
Lord  Georefeplt  ? 

GEORGEPIT. 

C'est  riacendie. 

LB  BOI. 

Eh  bien, 
Délibères  «icore  :  Je  vous  laisse. 
Et  yeux  les  mers  ;  écrives  ce  mot-Ëi. 
Messieurs  mes  fib,  fl  tat  i  la  princesse 
Un  prompt  hymen  :  ie  plus  brave  l'aura. 

Cette  princesse  était  la  Jeune  Énide , 
Belle,  et  de  plus  seul  rejeton  des  rois 
A  qui  llrlande  obéit  autrefois , 
Et  qu*a  frappés  le  poignard  homidde. 
Les  fils  d'Harold  sollicitent  son  choix; 
Mais  de  GuiUaume  elle  chérit  le  frère. 
Le  Jeune  Ernest,  et  lui  promit  sa  main. 
Vaine  promesse  ;  ù  Ixmdres  prisonnière , 
Le  seul  Harold  réglera  son  destin. 
Loin  d*elle  Ernest  entraîné  par  la  guerre 
Peut  l'oubfier  ;  une  autre  pourra  plaire  ; 
Et  ce  penser  redouble  son  chagrin. 
La  bonne  Alix ,  qui  soigna  son  enfance, 
Veut  dans  son  coeur  ramener  Tespérance  : 
«  I^  del  est  Juste;  il  vous  doit  son  secours. 
Vous  le  savez;  le  roi ,  trompé  toujours , 
A  pour  ses  fils  une  aveugle  tendresse  : 
Us  briguent  tous  votre  hymen;  sa  faiblesse 
Craindra  long-temps  de  prononcer  enUre  eux. 
La  guerre  éclate,  et  Guillaume  peut-être 
Bientôt  Id  pourra  parier  en  maître. 
Espérez  donc  un  destin  plus  heureux.  » 

Guillaume  alors  préparait  sa  vengeance. 
11  réanit  Taudace  et  la  prudence  ; 
lo&tigable,  ennemi  du  repos, 
Il  est  partout ,  et  partout  sa  présence 
Porte  la  vie  :  il  presse  les  travaux  ; 
De  ses  soldats  il  fait  des  matelots; 


Son  regard  seul  punit  ou  récompense, 
Et  ce  regard  enfante  les  héros. 

Au  haut  des  airs ,  dans  un  brillant  nuage , 
Sont  réunis  ces  premiers  paladins. 
Francs  et  loyaux,  teireur  des  Sarrazins, 
Toi^ours  armés  contre  le  brigandage , 
Le  fier  Roland,  Oton,  Astolphe,  Ogier, 
Roger,  Renaud,  Bradamante,  Olivier, 
Dans  les  combats  prodigues  de  leur  vie , 
Et  dont  le  sang  coula  pour  leur  patrie. 
Us  souriaient  à  leur  postérité. 
Au  milieu  d'eux  la  Sylphide  Hilarine 
Levait  son  fix>nt  éclatant  de  beauté. 
Connaissez-vous  son  heureuse  origine? 
Devant  le  dieu  qu'adoraient  les  guerriers, 
Dans  un  vallon  où  la  Seine  serpente, 
Vénus  fuyait  :  à  ses  yeux  se  présente 
Un  lit  de  fleurs,  de  pampre  et  de  lauriers. 
Ce  lit  champêtre,  un  amant  qui  la  presse. 
Le  demi-jour  qui  précède  la  nuit , 
A  s'arrêter  invitaient  la  déesse  : 
De  cet  amour  Hilarine  est  le  fruit 
Elle  promet  le  plaisir  et  la  gloire. 
Elle  est  debout ,  une  lance  à  hi  main  ; 
Un  demi-casque  orne  son  front  serein; 
Et  les  Français  la  nomment  la  Victoire. 

Dans  Tombre.assis,  froid  et  silencieux, 
Le  Gnome  Spleen,  noir  enfsuit  de  la  terre , 
Dont  le  pouvoir  asservit  FAngleterre , 
Voit  la  Sylphide ,  et  détourne  les  yeux. 
L'imprudent  Pride  en  Jurant  le  rassure. 
Dans  tous  les  coeurs  il  souffle  un  fol  espoir, 
A  chaque  l>ouche  il  commande  Tinjure, 
Et  de  la  haine  il  a  lait  un  devoir. 
Des  gentlemen  la  troupe  enorgueillie, 
Dans  la  débauche  et  loin  des  camps  nouirie. 
Reçoit  du  Gnome  un  courage  imprévu, 
Achète  un  sabre ,  et  croit  avoir  vaincu. 
Dans  la  taverne  ils  entrent  en  tumulte 
Les  fils  d'Harold  arrivent  triomphans. 
Noble  triomphe  !  A  nos  guerriers  absens 
Ils  prodiguaient  les  défis  et  Tinsulte. 
Pour  augmenter  le  bruit  et  le  fracas. 
Triste  plaisir  des  gens  qui  n'en  ont  pas , 
Viennent  alors  quelques  Nymphes  galantes. 
D'un  brusque  amour  victimes  indolentes. 
Le  lourd  pudding  et  le  sanglant  rost-beef , 
Les  froids  bons  mots,  la  licence  grossière, 
Quelques  éclats  d'un  rire  convulsif 
Toujours  suivi  du  silence,  la  bière 
Qu'à  chaque  bouche  ofire  le  même  verre, 
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De  ce  banquet  aux  assiettes  fatal. 

Font  un  dîner  vraiment  national. 

Pois  an  dessert  coulent  en  abondance 

Le  Jus  d'Aï ,  le  nectar  bordelais  ; 

Et  ces  messieurs,  ivres  des  vins  de  France, 

Hurlent  un  toast  à  la  mort  des  Français. 


PARNT. 


CHANT  SECOND. 


Deux  cents  vaisseaux  fendent  rhumide  plaine. 

Le  prince  Ansdare ,  à  la  gloire  volant , 

A  nos  pécheurs  livre  un  combat  brillant. 

Plus  près  de  Dieppe  il  aborde  sans  peine. 

Tous  ses  Français  bravent  la  mort  certaine. 

Et  sur  la  rive  ils  sautent  les  premiers; 

Quelques  Anglais  descendent  les  derniers. 

Ceux-là  bientôt  dans  le  pays  s'avancent , 

Du  villageois  rassurent  la  frayeur  ; 

Mais  par  la  haine  emportés ,  ils  s'élancent 

Sur  le  soldat  qui  cherche  leur  fureur. 

L'Anglais,  moins  prompt,  et  qui  toujours  calcule , 

Visite  au  loin  maisons,  fermes ,  chftteaux. 

Taxe  le  pauvre,  et  pille  sans  scrupule, 

Saisit  l'argent ,  les  bons  vins,  les  u*oupeaux , 

Et,  qui  mieux  est,  des  femmes  et  fillettes , 

De  tous  états*  soit  nobles,  soit  grisettes  : 

De  ce  butin  il  charge  ses  vaisseaux. 

Mais  les  Français,  dont  Taveqgle  courage 

Voulait  cueillir  un  laurier  criminel , 

Bientôt  vaincus  regagnent  le  rivage. 

Que  fait  alors  l'Anglais  lâche  et  cruel? 

De  ses  vaisseaux  il  leur  défend  rapproche, 

A  ce  refus  i^oute  le  reproche. 

Les  rend  aux  flots,  sur  eux  lance  des  traits 

Et  part,  tout  fier  de  ce  double  succès. 

Dans  Albion  cette  nouvelle  heureuse 

Bientôt  drcule.  Une  féie  pompeuse 

Au  Randagh  se  prépare  à  grands  frais  : 

Le  mois  passé  l'on  y  fêta  la  paix. 

Chacun  y  va  promener  sa  tristesse. 

Voyez  entrer  cette  riche  duchesse. 

Belle  toujours  ;  dans  une  âection 

Heureux  qui  peut  l'avoir  pour  champion  ! 

Dans  les  cafés,  dana  les  dubs,  sur  la  place, 

Elle  se  montre,  et  pérore  avec  grâce, 

Chei  les  votans  passe,  repasse  encor , 

Et  le  nommant  d'une  voix  familière. 

Au  savetier  elle  offre  un  pot  de  bière. 

Ses  blanches  mains,  et  sa  boucfc,  et  son  or. 


Voyei  plus  loin  ceUe  nymphe  gaianie. 
Dans  son  mamtien  si  grav e.et  si  déooMe. 
Elle  connaît  comme  un  ambassadeor 
La  politique  et  ses  profonds  mystères. 
Et  vit  tramer  le  complot  qui  nagu^fea 
Fit  chez  les  morts  descendre  un  empereur. 

Remarquez-vous  ces  beautés?  Rien  n'égale 
De  leurs  yeux  bleus  la  douceur  viipnale  : 
Mais  ces  yeux  bleus  dévorent  les  romans. 
Ces  vierges  donc  »  et  leur  Jeunes  amans , 
Devers  l'Ecosse  ont  préparé  leur  fuite; 
Et  là,  ma^é  le  refus  paternel. 
Ils  s'uniront  d'un  lien  solennel. 
Tranquillement  ils  reviendront  ensuite* 
En  France ,  hélas!  cette  mode  est  proscrite. 
Ces  beaux  salons,  ces  lustres,  ees  conoens, 
Des  diamans  le  brillant  étalage. 
Ce  grand  concours ,  ces  costumes  divers , 
Plaisent  d'abord  ;  mais  sur  chaque  vîsi^ 
On  voit  empreint  l'ennui  silendeux. 
Le  Gnome  Sptoen  a  souilé  sur  ces  lieus. 
Pour  le  souper  la  foule  se  partage; 
Et  tout  à  coup  drcule  un  bruit  fîcheux  : 
«  La  sombre  nuit ,  et  les  vents  ei  l'orage. 
Ont  protégé  Guillaume  et  ses  soldais  : 
Deux  corps  nombreux,  après  quelques 
De  TAngiet^re  ont  touché  le  rivage,  a 
A  ce  rédt ,  se  lèvent  à  la  fois 
Tous  les  soupeurs,  et  muette  est  leur  crainte. 
Le  Gnome  Pride,  errant  dans  cette  enceinie , 
Du  lord  Mora  prend  les  traits  et  la  voîz. 
«  Eh  bien ,  Gidllaume  enfin  va  nous  conndfrc!  « 
Dit^l;  «  soupons;  Kyor  s'est  avancé 
Pour  le  combattre,  et  par  Cambridpeut'éttv 
Le  Jeune  Ernest  est  déjà  repoussé; 
Soupons. .  »  Chacun  se  rassied  sans  mot  dire , 
Et  l'appétit  sur  les  lèvres  expire^ 

Loin  d'eux  Kyor  appelle  son  regards. 
De  tous  côtés  ses  phalanges  guerrières 
Livrent  aux  vents  ses  Jeunes  étendards. 
Vous  le  savez,  ces  flottantes  bannières 
Au  temps  Jadis,  au  lien  des  léopards. 
Offraient  aux  yeux  l'emblème  des.  renards. 
Au  premier  rang  sont  les  aoxfliaires. 
Les  Écossais,  dans  les  rochers  nourris, 
Qu'Albion  paie ,  et  voit  avec  mépris. 
A  ses  héros  ce  rempart  est  utile. 
Au  premier  choc  il  résiste  immobile. 
Et  des  Françids  fl  repousse  l'ardeur.. 
Guillaume  vole,  et  se  place  à  leur  téie  : 
Contre  une  digue  avec  moins  de  fureur 


VoDdeni  les  âots  qalrrite  la  tempête. 
De  toutes  parts  le  glaive  ouvre  les  rangs. 
An  brate  confus  des  casques  qui  gémissent, 
Des  traits  lancés  qoi  soudain  rebondissent , 
Des  fers  brisés,  des  javelots  sifflans, 
Se  mêle  alors  le  long  cri  des  mourans. 
Entendei-vons  la  fanfare  guerrière  ? 
fainqaeors ,  vaincus ,  par  ces  sons  excités , 
Bravent  la  lance,  et  la  flèche  et  la  pierre  ; 
Et  da  coorsier  les  pieds  ensanglantés 
Les  couvrent  tous  d'une  épaisse  poussière. 

Pianant  dans  Pair,  les  paladins  français 
Gha  leurs  neveux  retrouvent  leur  vaillance 
£t  leurs  exploHs  :  des  Gnomes  inquiets 
Vers  eux  le  groupe  avec  crainte  s''avance. 
Cheat  leur  demande  et  leur  offre  la  pux  : 
Sou  air  est  foux ,  sa  voix  trompeuse  et  douce. 
RoUnnd  la  soit,  et  son  avidité 
¥ent  de  commerce  obtenir  un  traité. 
Un  rire  amer  aussitôt  les  repousse. 
Pride  Indigné  lève  en  Jurant  son  bras. 
Nos  dievallers  Fattendent  ;  Il  s*arréte , 
Menace  encor,  fait  en  arrière  un  pas. 
Pais  deux,  et  fuit  sans  retourner  la  tête. 

Les  Écossais ,  de  tous  cùlés  rompus. 

De  sang  couverts,  avec  gloire  vaincus 

En  reculant  conservent  leur  courage. 

L'Anglais  soudain  tes  repousse  au  carnage. 

«  Lâches,  »  dit-41 ,  a  pourquoi  dfmc  fnyex-vous? 

HoDs  vous  payons;  ainsi  mourez  pour  nous.  » 

Ces  bras  levés ,  ce  barbare  langage. 

Des  Écossais  ont  allumé  la  rage  : 

Sur  leurs  tyrans  ils  courent  furieux. 

Geux-d ,  malgré  leur  dépit  orgueilleux , 

En  combattant  méditent  leur  retraite  ; 

Et  les  Français  adièvent  leur  défaite. 

Sur  un  coursier  qu'on  nomme  King  Pépin  (i) , 

Ryor  s'enfuit,  vole ,  et  sur  son  chemin 

Aux  laboureurs  laisse  des  ordres  sages. 

c  Abandonnes  vos  champêtres  travaux,  » 

Leur  disait-il ,  égorges  vos  troupeaux , 

Brftlez  vos  bois ,  vos  granges ,  vos  villages  ; 

Et  que  vos  champs ,  de  richesses  couverts. 

Pour  rennemi  se  changent  en  déserts.  » 

Chacun  riant  de  ces  ordres  étranges, 

Ghei  lui  demeure ,  et  conserve  ses  granges. 

«  Vils  Écossais!  J'aurais  vaincu  sans  eux,  » 

Disait  Kyor,  fhyant  avec  vitesse  ; 

Avec  dépit  :  «  Mobs  brave  et  plus  heureux, 

Cambrid  sans  doute  obtiendra  la  princesse.  » 
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Gambrid ,  tout  fier  do  ses  nombreux  soldats , 
Du  Jeune  Ernest  a  juré  le  trépas , 
Et  prodiguait  les  paroles  altières. 
Stonhiq)  survient,  et  lui  dit  :  a  De  la  paix 
Vous  auriez  dû  conserver  les  bienfaits  : 
A  mon  pays  ils  étaient  nécessaires. 
Mais  nos  dangers  doivent  nous  réunir. 
J'ai  donc  armé  ces  braves  volontaires  ; 
Gomme  leur  chef  ils  sauront  obéir.  » 
Le  noble  duc ,  après  un  long  silence , 
Répond  enfin  avec  indifférence  : 
«  Le  roi  pour  lui  vous  permet  de  mourir.  » 
n  voit  alors  l'ennemi  qui  s'avance; 
Son  firbnt  pâlit ,  et  pourtant  sa  jactance 
A  ses  guerriers  répète  ce  discours  : 
«  Amis ,  mon  bras  protégera  vos  jours  ; 
Du  premier  coup  Je  briguerai  la  gloire  ; 
Au  premier  rang  vous  me  verrez  toujours. 
Suivei^moi  donc;  je  marche  à  la  victoire.  » 
n  dit  ;  et  FUgfat ,  qu'il  appelle  en  secret , 
De  son  coursier  tourne  aussitôt  la  bride. 
Pique  les  flancs  :  le  vent  est  moins  rapide  ; 
Gonune  un  édah*  11  passe  et  disparaît. 
Vous  concevez  des  soldats  la  surprise  ? 
«  Quoi  I  9  disait-on,  «  fis  évitent  les  coups, 
Ces  beaux  messieurs?  le  combat  est  pour  nous, 
Et  le  succès  pour  eux?  Qudle  sottise  !  » 
Après  ces  mots  on  dut  ftih- ,  et  Ton  fttit. 
Et  Ihiblement  le  Français  les  poursuit. 
Le  seul  Stonhap,  faitréplde  et  fidèle , 
A  nos  guerriers  oppose  sa  valeur. 
Soutient  leur  choc,  recule  sans  frayeur, 
SauTO  sa  troupe  et  s'éloigne  avec  elle. 


(t)LeroiPé^. 


Le  prince  Ansdare  i  Londres  conduisait 
Tous  ses  forbans  et  son  heureuse  proie. 
Dans  ses  regards  sont  l'orgueil  et  la  joie^ 
Amant  d'Enlde ,  en  lui-même  il  ôiadi  : 
«  Elle  est  à  moi  !  »  Mais  l'espoir  l'abusait. 
L'or  et  les  vins  tentent  sa  troupe  avide. 
Lftche  au  combat ,  au  pillage  intrépide, 
A  ce  désir  elle  succombe  enfin. 
Mais  le  moyen  de  régler  le  partage? 
Sur  le  convoi  chacun  porte  la  main. 
Rapidement  une  rb»  s'engage , 
Et  tous  alors  boxent  avec  courage. 
Leur  général  crie  et  menace  en  vahi  ; 
En  vahi  il  frappe ,  il  assomme ,  il  renverse. 
Ainsi  des  chiens  l'acharnement  glouton 
Brave  les  cris,  les  fouets  et  le  bâton; 
Mais  un  seau  d'eau  tout  à  coup  les  disperse. 
Le  Jeune  Ernest,  suivi  d'un  escadron, 
Ghassah  alors  la  fuyante  milice. 


liO 
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Et  son  aspect  fat  le  seaa  d'eau  propice 
Qui  dispersa  les  brigands  d'Albioo* 


CHANT  TROISIEME. 


ff  Vous  perdez  donc  Hrlande  I  dit  la  reine. 

—  Mon  chancelier  me  Tavait  bien  prédit. 
Répond  Harold.  Quel  homme  I  que  d'esprit  ! 

—  Pourtant  llrlande  a  secoué  sa  chaîne. 
Prédire  est  bon,  mais  prévenir  vaut  mieux. 
D  fout  du  moins  qu'au  mal  on  remédie. 

Le  pourra-t-on  ?  L'Angleterre  envahie 
Veut  tous  vos  soins ,  et  les  séditieux.... 

—  Jleureux,  my  dear  (*) ,  heureux  le  gentiUâtre 
Qui,  sans  rival  sur  son  étroit  théâtre , 
Fouette  son  lièvre  et  parfois  ses  vassaux , 

Et  du  village  est  ainsi  le  héros  I 
Lorsque  la  pluie  au  gibier  favorable , 
Trouble  sa  chasse  »  il  revient  en  siiDant, 
Dtne  et  s'enivre,  et,  renversant  la  table, 
Il  bat  sa  femme  et  lui  fait  un  enfant 

—  Votre  discours  a  du  bon,  dit  Giiène, 
Et  du  mauvais.  »  Harold  ne  l'entend  pas. 
Les  yeux  baissés,  rêveur  11  se  promène  ; 
Puis  il  ajoute  avec  un  long  hélas  : 

«  Heureux  encor  le  marchand  pacifique 
Fumant  sa  pipe  au  fond  de  sa  boutique  ! 
n  cramt  sa  femme  et  son  ton  arrogant; 
De  la  maison  il  lui  laisse  l'empire , 
Au  moindre  signe  obéit  sans  mot  dire, 
Et  vit  ainsi  cocu,  battu,  content 
—•  Bien,  dit  ki  reine,  et  Jamais  la  sagesse 
N'a  mieux  parié  ;  mais  Tlriande  ?  —  Ma  foi , 
Je  l'abandonne.  -*  Il  vaudrait  mieux ,  Je  croi , 
Régler  enfin  l'hymen  de  la  princesse. 

—  Oui  ;  mais  nos  fils  sont  rivaux  et  Jaloux  : 
Lequel  choisir?  •—  Lalsseï  parler  Énide. 

—  Non  ;  sa  fierté  les  refuserait  tous. 

—  n  faut  pourtant..  —  Qu'une  course  en  dédde.  » 
Énide  apprend  cet  arrêt,  et  ses  pleurs 
Semblent  au  del  reprocher  ses  malheurs. 

Elle  disait  :  «  Pour  moi  plus  d'espérance. 
Dès  le  berceau  J'ai  connu  le  chagrin , 
Et  d'un  seul  mot  on  fixe  mon  destin  ; 
Je  dois  souffiir,  et  souflHr  en  silence. 
Mais  cet  hymen  pourra-t-H  s'accomplir? 
Quoi  I  dans  ces  lieux  Je  traînerais  ma  vie  1 

(1)  Ma  chère. 


Aax  oppresseurs  de  ma  trbic  patrie 
Je  m'unirais!  non,  non;  plutôt  mourir. 
Sensible  Ernest,  dans  le  fracas  des 
De  ton  amie  on  te  dira  le  sort; 
En  vain  sur  moi  tu  verseras  des  lames; 
Je  dormirai  dans  le  sein  de  la  mort  » 

Sur  ce  héros  l'invincible  Sylphide 
Veille  avec  soin.  A  l'Anglais  trop  avide 
Il  enleva  le  convoi  précieux , 
L'or  et  les  vins ,  et  ces  fiUes  Jolies 
Traîtreusement  près  de  Dieppe  ravies. 
Un  bois  épais  se  présente  à  ses  yeux. 
L'oiseau  fuyait  son  feuillage  immobile  : 
Du  Gnome  Spleen  c^est  l'ordinaire  asile. 
Plusieurs  Français  de  leur  route  écaités , 
D'autres  cherchant  quelque  douce  aventure , 
Étaient  cnués  dans  la  forêt  obscure. 
Et  par  un  charme  ils  y  sont  arrêtés. 
Non  sans  dessein ,  la  Sylphide  guerrière 
Du  jeune  Ernest  y  conduisait  les  pas. 
n  marche  donc  suivi  de  ses  soldats. 
Leurs  chants  joyeux  du  Gnome  solitaire 
Frappent  l'oreille  :  il  se  lève  à  ce  bruit , 
D'un  noir  manteau  se  couvre,  écoute  encore. 
Ouvre  ses  yeux  qu'importune  l'aurore  « 
Voit  Hilarine,  et  plus  triste  s'enfuit 
Ernest  alors  dans  la  forêt  s'avance. 
Avec  surprise  il  contemple  im  Anglaîa 
Chargé  d'honneurs,  nageant  dans  l'opulence  : 
Titres ,  cordons ,  pouvoûv ,  nombreux  valels. 
Adroits  flatteurs,  bon  repas,  lemme  aimable, 
n  avait  tout  ;  un  lacet  secourable 
De  tant  de  maux  le  délivre  à  jamais. 

Un  Jeune  amant ,  plus  loin  avec  tristesse , 
Dans  un  bosquet  aborde  sa  malu*es6e. 
Et  pour  sourire  il  fait  un  vain  efiort 
Sans  dire  un  mot  il  promène  sa  belle; 
Sans  dire  un  mot  il  s'assied  auprès  d'elle; 
Sans  dire  un  mot  il  boit,  fume,  et  s'endort 

Passe  un  mari  qui ,  froid  et  sans  colère, 
Tient  par  la  main  celle  qui  lui  fut  chère, 
Et  qui  long-temps  fit  seule  son  bonheur; 
Tout  en  vantant  sa  vertu,  sa  douceur. 
Pour  deux  schellings  et  quatre  pots  de  bière 
U  veut  la  vendre  :  arrive  un  acheteur, 
Qui  la  marchande,  et  la  trouve  un  peu  chère. 

Un  autre  dit  :  «  Enfin  elle  est  à  mot 
0  doux  délire!  ô  volupté  suprême! 
Elle  est  à  moi.  Mais  le  bonheur  ~ 
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lie  pem  durer;  tout  change;  ceue  loi 
Seule  esi  constante  :  enfin  la  Joniasanee 
RefitHdira  nofl  ccMU»  et  nos  déakv  ; 
Et  le  d^oût  sidwa  TindUTérence  » 
Comment  alors  sapporter  l'existence  ? 
Mout>ns,  monrons  au  comble  des  plaisirs.  » 

De  Gnome  Spleen  la  maligne  inflaence 
Sur  les  Français  agit  moins  puissamment. 
Point  de  lacets,  de  poignards;  seulement 
De  noirs  penser»»  de  Tennui,  du  silence. 
Ds  écrifident;  mais,  liélas!  quels  écrits  ! 
Us  entassaient  dans  leurs  tristes  récils» 
Les  vieux  donjons  et  les  nonnes  sanglantes; 
Les  sots  geôliers»  les  grilles,  les  cachots. 
Des  ravisseurs  de  Lucrèoes  galantes. 
De  grands  malheurs  et  des  crimes  noofeanx. 
Des  clairs  de  lune ,  et  puis  les  crépuscides , 
Et  puis  les  nuits,  des  diables,  des  cellules. 
De  longs  sermons,  des  amans  sans  amour, 
Des  spectres  blancs,  des  tombeaux,  une  église. 
Tout  le  fatras  enfin  et  la  sottise 
Renoovdés  dans  les  romans  du  Jour. 

Les  chants  galans  mêlés  aux  chants  de  guerre , 
Les  vins  mousseux,  les  normandes  béantes, 
A  ces  Français,  par  le  Gnome  enchantés. 
Rendent  soudain  leur  premier  caractère. 
Le  romancier  rit  de  ses  grands  hélas , 
Bt  tous  ensemble  ils  volent  aux  combats. 

D'un  fbrt  château  pkicé  sur  leur  passage 
La  résistance  irrite  leur  courage. 
Les  assiégés,  du  haut  de  leurs  créneaux , 
Lancent  la  mort-,  la  mort  fnéfitabie; 
liais  le  Français,  de  frayeur  incapable, 
Brave  galment  le  vol  des  javelots. 
Contre  le  mur  sa  main  impatiente 
Déjà  dressait  l'échelle  menaçante  ; 
L'Anglais  se  rend  pour  conserrer  ses  Jours , 
Livre  le  fort  et  s'éloigne  avec  crainte. 
Du  noir  cachot  creusé  dans  cette  enceinte 
Sortent  alors  des  gémlssemens  sourds  : 
On  ouvre ,  on  voit  sous  celte  voûte  impure 
Deux  cents  Français  enchaînés ,  presque  nus , 
Que  tourmentaient  la  faim  et  la  froidure, 
Pâles,  mourans,  dans  la  fange  étendus. 
A  cet  aspect  d'abord  même  silence , 
Puis  même  cri  :  Poursuivons-les;  vengeance  ! 

Dans  Londre  alors  les  six  princes  rivaux , 
lodLeys  légers,  pour  disputer  Énide 
Ont  préparé  leur  rapides  chevaux. 


Le  roi  Im-méme  à  la  course  préside; 

Sur  des  gradins  se  placent  las  seigneurs; 

Des  gentlemen  la  brigade  si  flère, 

Marchands  »  courtiers ,  et  filous  et  boxeurs , 

Femmes,  en&ns,  enfin  la  ville  entière. 

Mais  du  combat  le  prix  noble  et  charmât, 

La  belle  Énide  en  son  apfmriemiat 

Voulut  rester  :  à  la  non  résalue , 

De  ce  tournoi  elle  craint  pen  llssoe. 

De  tous  côtés  s'arrangent  les  paris. 

L'espoir,  le  doute»  agitent  les  esprits. 

Les  six  rivaux  s'élancent  dans  rarèœ. 

Et  de  la  voix  animant  lemv  coursiers. 

Souples,  debout  smr  leur  courts  éoîers. 

Le  cou  tendu,  touchant  la  selle  à  peine. 

Au  même  instant  ils  arrivent  au  ImL 

L'heureux  Hareld  sourit  à  leur  adresse  ; 

Le  courtisan,  enviant  leur  vitesse, 

Qaqua  des  mains,  et  le  peuple  se  tut 

Tous  sont  vainqueurs,  et  le  prix  est  inique  : 

Qudembarrasl  Le  roi  leur  dit  :  «Boxez.» 

Ils  reddgiMdent  :  la  course  est  padflqne. 

Mais  non  la  boxe.  «  Eh  quoi  t  vous  balancez?  » 

Ajoute  Harold.  Enfin  donc  Os  se  placent. 

De  loin  toujours  s'observent,  se  menacent , 

Parent  les  coups  qu^on  ne  leur  porte  pas , 

Frappent  l'air  seul ,  et  long-temps  divertissent 

Les  gens  grossiers  qui  riaient  aux  édals. 

Les  courtisans  derechef  apidaudissent. 

a  Vous  boxez  tous  avec  même  talent. 

Leur  dit  Harold  ;  il  faut  finir  pourtant-: 

Les  coqs  !  les  coqs  î  »  On  les  cherche ,  Ils  paraissent 

Armés  soudain  de  piquans  éperons , 

Des  six  héros  Ils  reçoivent  les  noms , 

Et  fièrement  sur  leur  ergots  se  dresseni. 

Mais  tout  à  coup  ces  dignes  champions 

Baissent  la  queue  et  légers  Ils  s'échappent 

Sous  les  gradins  les  princes  les  attrappent; 

Au  bruit  du  fifre  et  des  aigres  clairons, 

On  les  ramène  au  eombat  :  plus  poltrons, 

Leur  fuite  prompte  excite  un  nouveau  rire; 

Qu'avaient-ils  donc?  Puisqu^il  faut  vous  le  dire, 

Ces  coqs,  messieurs  »  n'étaient  que  des  chapons. 

Des  cris  de  peur  alors  se  font  entendre  : 
et  Un  revenant!  un  démon!  un  Français! 

—  Où  donc,  où  donc  ?  —  Là-bas,  dans  le  palais. 

—  Est-il  seul?— Gai. —Tout  vif  il  faot  le  prendre.  » 
De  ce  tumulte ,  impatient  lecteur , 

Dans  l'autre  chant  vous  connaîtrez  l'auteur. 
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CHANT  QUATRIÈME. 


Tandis  qu'Ernest  à  la  troupe  ennemie 
Fait  expÂer  son  Iftche  assassinat , 
Passe  on  gnerrier  étranger  au  combat. 
Et  dont  la  voix  fièrement  te  défie. 
H  loi  répond  pins  fièrement  encor. 
Vers  loi  «^avance  »  et  sor  son  casque  d'or 
An  même  instant  reçoit  un  coiq[i  terrible. 
Le  feu  Jaillit  du  dmier.  fracassé , 
Et  sur  la  croupe  Ernest  est  renversé, 
n  se  relève,  et  dans  le  bois  pabible 
Poursuit  r Anglais  qui  fuit  rapidement 
«  Attends,  dit-il,  attends  donc  un  moment 
Quoi,  ce  coup  seul  sulBt  à  ton  courage?  » 
n  parte,  il  Yole,  et  sous  l'obscur  ombrage 
n  s'enfonçait  L'Anglais  subitement 
Vers  lui  se  tourne  :  Ernest  iirappé  chancelle, 
La  bride  ftiit  ses  doigts;  son  front  pftlit» 
Et  va  toucher  le  pommeau  de  la  selle. 
Sur  rétrier  bientôt  il  s'affiermit  ; 
Mais  l'biconnn  que  son  glaive  menace 
Était  bien  toin  :  fl  suit  toi^ours  sa  trace. 
Et  sa  surprise  égate  son  dépit 
L'antre  pourtant  a  ratenti  sa  foite. 
Ernest  arrive  :  un  vaste  souterrain 
Reçoit  l'Anglais  ;  Ernest  s'y  précipite  ; 
Le  coursier  meurt;  le  cavatfer,  soudain 
Se  retevant,  sur  FAns^ato  qui  l'évite 
Lève  le  bras,  et  le  tevait  en  vain  : 
A  son  costume,  à  sa  beauté  divine, 
n  reconnaît  la  Sylphide  Hilarine. 
EQe  sourit,  et  disparaît  enfin. 
Comment  sortir?  Où  trouver  une  issue? 
Une  darté  de  tein  s'offre  à  sa  vue; 
Puis  il  entend  le  bruit  des  balanders 
Que  font  mouvoir  d'habiles  ouvriers. 
Souvent,  lecteur,  l'ordre  du  ministère 
Faisait  fnfiger  dans  ces  noirs  souterrains 
De  feux  écos  pour  les  états  voisins. 
Voyant  d'Ernest  la  cocarde  arangère , 
Ces  gens  ont  peur ,  et  courent;  le  Français 
Monte  avec  eux  par  de  sombres  passages, 
Sort,  et  d'Harold  reconnaît  le  palais. 
n  est  désert  :  valets,  nobles  et  pages. 
Sont  du  tournoi  tranquilles  q[>ectateur8. 
Des  fogitife  les  subites  clameurs 
Troublent  te  fête ,  et  sèment  les  alarmes. 
Vers  le  palais  s'avancent  des  gens  d'armes. 
Mais  d'autres  cris  causent  d'autres  frayeurs  ; 


«  GuiOaume  approche,  et  nos 

N'arrêtent  point  ses  troupes 

Tout  s'arme  alors  :  dans  ce 

Le  roi  lui-même  a  saisi  son  épée 

Qui  dans  le  sang  ne  fiit  Jamais  trempée  ; 

Jusqu'à  combattre  il  veut  bten  déroger. 

Pour  arrêter  odui  que  rien  n'arrête , 
Ce  Jaloux  Spleen  épaissit  sur  sa  tête 
Les  froids  brouillards  que  chassait  l'aquflon. 
Des  vallons  creux  l'infecte  exhalaison , 
Et  les  vapeurs  de  l'humide  charbon 
Que  dans  ses  flancs  recète  en  vain  la  tem. 
Le  peuple  gnome  autour  de  lui  se  serre. 
Mais  te  Sylphide  et  ses  fiers  paladins 
Au  haut  des  deux  montaient  leurs  fronts 
Pride  exdtait  sa  troupe  malfaisante; 
Et  de  nos  preux  te  lance  menaçante 
La  fait  pâlir,  te  poursuit  dans  les  airs. 
Et  pour  Jamais  te  replonge  aux  enfers. 
Spleen  reste  seul  :  en  vain  Renaud  te 
Roland  en  vain  le  frai^  et  le  terrasse  ; 
D'un  ton  funèbre  il  leur  criait  :  «Phis  fort! 
Vous  te  savei.  Je  n'aime  que  te  meurt  » 

Avant  le  choc,  tous  les  guerrimB  paisibles, 

L'yeomanry,  volontaires  sensibles. 

Sont  ébranlés ,  et  regrettent  teurs  toits. 

Les  uns  disaient  :  «  A  quoi  bon  cette  guerre? 

Qui  te  veut  seul ,  seul  aussi  doit  te  teûre.  » 

A  ces  cris  sourds  se  mêlent  d'autres  voix  : 

t  Sur  nos  vaisseaux  nous  aurons  du  courage. 

Us  marchent  bien  ;  nous  sommes  trote  oona%  as. 

Nous  évitons  le  grappin  importun  ; 

Du  vent  toujours  nous  prenons  l'avantage  ; 

Enfin  le  rhum  échauffe  le  combat 

Mais  de  ttt>p  près  sur  terre  l'on  se  bat  > 

Lorsqu'un  gros  loiqi  à  te  prunelle  ardente 
Au  bord  du  bote  tout  à  coup  se  présente. 
Moutons,  agneaux,  qui  dans  te  plaine  épars 
Broutaient  les  fleurs,  en  groupe  se  rassemUest. 
L'un  contre  l'autre  ite  se  pressent,  ite  tremhlcai, 
Et  sur  le  loup  attachent  leurs  regards  : 
S'il  lût  un  pas,  sauve  qui  peut!  Leur  troubk. 
Que  du  becger  te  voix  même  redouble, 
Pdnt  assez  bien  cdui  des  viUageote 
Impatiens  de  regagnei  leurs  toits. 

Dans  te  palate,  seul  avec  la  princesse* 
Que  fidt  Ernest?  sa  courageuse  adresie 
Y  soutenait  un  siège  irrégulier. 
La. porte  fl  ferme,  et  pute  te  barricade; 
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Eb  qntre  pa»  il  monte  Fescalier  ; 
De  la  fenêtre»  il  ose  défier 
Des  laai^seana  la  nombreuse  brigade.. 
hean  cris,  leurs  traita,  ne  penirent  reflrayer. 
Plosiears ,  armés  de  la  tranchante  hache , 
Sor  le  perron  s'élancent, ^léirs  coupa 
Tont  de  la  porte  ébranler  les  verrous. 
La  main  d'Alix  adroitement  arrache 
Les  marbres  durs  qui  pa?ent  le  salon; 
La  main  d'Ernest  adroitement  les  lance* 
Tombent  alors  le  pesant  Thorthrenthron, 
Le  froid  Granncraft,  le  triste  Whirwherwhon. 
D'autres  guerriers  une  troupe  s'avance. 
Sur  eux  pleuvaient  les  sofiis  et  les  Uts , 
Pois  les  portraits  d'Harold  et  de  ses  fils» 
Des  livres  même  à  la  trandie  dorée, 
La  grande  charte  en  lambeaux  déchirée,, 
Les  lourds  fainteuils,  les  barils  de  porter» 
£t  le  fi*omage  arrondi  dans  Ghester. 
Du  brave  Ernest  la  beOe  el  tendre  amie 
Crafail  pour  lui  seul,  modère  sa  valeur. 
Aide  son  bras,  et  doucement  essuie 
Ce  tmi  brûlant  que  mouille  la-sueur» 
Hais  des  Anglais  la  ra^e  renaissante 
Sur  le  palais  lance  la  torche  ardente. 
Le  toit  s^embrase,  et  les  frais  aquilons 
Portait  au  loin  la  flamme  dévorante, 
Qui  dans  les  airs  s'élève  en  tourbillons. 
L'efihoi  pftlit  le  visage  d'Énide. 
c  Venez ,  lui  dit  son  amant  intrépide  ; 
Ne  craignez  rien ,  suivez-moi ,  descendons.  » 
Elle  descend  »  et  veut  cacher  ses  larmes  ; 
Ernest  avance ,  et ,  couvert  de  ses  armes , 
La  porte  il  ouvre,  en  criant  :  «  Me  voilà  !  » 
A  cet  aspect,  à  cette  voix  terrible , 
Tel  qui  se  crut  jusqu'alors  invincible 
Connut  la  peur,  et  bien  loin  recula^ 
Guiflaunie  alors  dans  le  champ  du  carnage 
De  ses  soldats  dirigeait  le  courage  ; 
Harold  le  voit  ;  de  ses  fils  entouré , 
Sur  le  héros  il  court  d'un  pas  rapide , 
Et  croît  déjà  son  triomphe  assuré. 
Mais  ce  héros  sur  le  groupe  timide 
Tourne  les  yeux,  et  ce  regard  vainqueur 
Calme  soudain  la  royale  fureur. 
Le  septuor  dans  les  rangs  se  retire  : 
Là ,  par  degrés ,  il  reprend  sa  valeur. 
«  Quoi  !  sept  contre  un,  nous  fuyons?  Que  va  dire 
L'armée  entière  ?  Allons ,  morbleu,  du  cœur  !  » 
Derechef  donc  sur  Guillaume  on  s'élance; 
En  répétant  :  «  Goddam  I  »  Tranquille  et  fier» 
D  lève  alors  sa  redoutable  lance, 
Et  sur  sa  bouche  e^t  le  sourire  amer. 
II. 


Nouvel  effroi  pour  eux ,  fiiltc  nouvelle. 

Fuite  complète  :  ils  ne  s'arrêtent  plus  : 

Et  sourds  au  cri  qui  de  loin  les  rappelle  » 

A  travers  champs  ils  courent  éperdus. 

Pour  les  venger  aussitôt  se  présente. 

Sur  des  chevaux  à  la  course  dressés» 

Des  gentlemen  la  brigade  élégante. 

Par  nos  hussards  sifilés,  battus ,  chassés  » 

Ss  répétaient  dans  leur  noble  colère  : 

French  dogs  !  (1)  Eh  oui,  ces  dogues  belliqueux 

Faisaient  courir  les  lièvres  d'Angleterre , 

Et  dans  le  gtte  ils  entrent  avec  eux. 

Du  triste  Harold  la  majesté  fuyante 
Traverse  Londre  :  il  essuie  en  chemin 
Force  brocards  ;  et  la  pomme  insolente 
Tombait  sur  lui  sans  respect  et  sans  fin* 
n  passe  donc,  applaudi  de  la  sorte , 
Devant  Bedlam,  d'un  sant  franchit  la  porte» 
Puis  la  referme ,  en  s'écriant  :  <»  Goddam  ? 
Au  diable  soit  mon  fidèle  royaume  ! 
Pour  pénitence  acceptez-le ,  Guillaume. 
Taime  les  fous,  et  je  reste  à  Bedlam.  » 

Voyez  ses  fils  et  leur  galop  rapide. 

L'un  deux  disait  :  «  Dans  ce  trouble  commun , 

Nous  pouvons  fuir  ;  mais  enlevons  Énide , 

Et  donnons-lui  six  maris  au  lieu  d'un.  » 

De  lourds  turnepst  lancés  avec  adresse, 

De  tons  côtés  pleuvent  sur  chaque  altesse. 

Droit  au  palais  ils  courent  :  le  héros. 

Qui  défendait  sa  charmante  maltresse. 

En  souriant  reconnaît  ses  rivaux , 

Et  d'un  coup  d'ceil  rassure  la  princesse. 

Voyant  Ernest,  ils  se  disent  entre  eux  : 

«  n  nous  faudrait  combattre  ;  le  temps  presse  : 

Au  diable  donc  envoyons-les  tous  deux.  » 

Sans  pérorer ,  le  groupe  des  ministres 

Passe  et  s'enfuit  ;  et  mille  cris  sinistres 

Fendent  les  airs  :  «  Pendons,  pendons  ceux-là  t  ■ 

Des  gentlemen  la  brigade  efiàrée. 

Aux  ris  moqueurs  sans  doute  préparée , 

Le  front  baissé ,  promptement  défila. 

Stonhap  encor  dans  un  étroit  passage 
Se  défendait  avec  quelques  soldats  ; 
Mais  la  fiitigue  appesantit  son  bras. 
Et  la  sueur  inonde  son  visage. 
Guillaume  arrive ,  et  dit  avec  douceur  : 
«  D'un  lâche  roi,  généreux  défenseur, 


(1)  Chiens  de  Français, 
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Ne  cherdie  ploi  an  trépas  inaiile  : 
Rends-toi.  »  Soudain  TAnglais ,  fier  cl  dodle 
Remet  son  glaive  è  ce  noble  vainqnenr. 

Facilement  s^échappent  de  la  ville 
Les  fils  d^arold  en  Jockeys  travestis. 
L'or^lle  basse,  et  sons  d*aotres  habhs, 
An  même  instant  le  ministère  file. 
An  port  Y(rfsbi  ils  trouvent  deox  vaisseau 
Qu'avait  armés  lenr  sage  prévoyance. 
Mais  où  porter  leors  talens ,  leur  vaillance? 
Loiig4emp6  en  vain  ils  fMignent  les  flott; 
Chassés  partout ,  ils  n*ont  plus  d'espérance. 
Par  les  courans  et  par  les  aquOons 
Us  sont  poussés  vers  le  pôle  antarctique  ; 
Et  loin ,  bien  loin ,  dans  la  mer  Pacifique, 
Ils  vont  peupler  les  fies  des  Larrons. 


MiMiAN^mm. 


ITT7. 

Parles  donc ,  messieurs  de  Boston  : 

Se  peut-il  qu'au  siècle  où  nous  sommes , 

Du  monde  troublant  l'unisson , 

Vous  vous  donniei  les  airs  d'être  hommes  ? 

On  prétend  que  {dus  d\ine  fois 

Vous  avez  refusé  de  lû% 

Les  biilets  doux  que  Georges  trois 

Eut  la  bonté  de  vous  écrire. 

On  voit  bien,  mes  pauvres  amis , 

Que  vous  n'avei  Jamais  appris 

La  politesse  européenne , 

Et  que  Jamais  Pair  de  Paris 

Ne  fit  couler  dans  vos  esprits 

Cette  tolérance  chrétienne, 

Dont  vous  ignorés  tout  le  prix. 

Pour  moi.  Je  vous  vois  avec  peine 

Afficher,  malgré  les  plaisans , 

Cette  brutalité  romaine 

Qui  vous  vieillit  de  deux  mille  ans. 

Raisonnons  un  peu ,  Je  vous  prie. 
Quel  droit  avez-vom  plus  que  nous 
A  cette  liberté  chérie 
Dont  vous  paraisses  si  Jaloux  ? 
Linexorable  tyrannie 
Parcourt  le  docile  univers  ; 


Ce  monstre,  sousdesi 
Écrase  l'Europe  asservie  ; 
Et  vous,  peuple  injuste  et  i 
Sans  papes,  sans  rois,  et  sans  reines. 
Vous  danseriez  au  brait  des  ciMtoes 
Qui  pèsent  sur  le  genre  humami 
Et  vous,  d'un  si  bel  éqnflibre 
Dérangeant  le  plan  régulier. 
Vous  auriez  le  front  d*étre  libre 
A  la  barbe  du  monde  entier! 

L^Bufûjpe  'demande  vengeance  ; 
Armez-vous,  héros  d'AllHon. 
Rome  ressuscite  à  Boston  ; 
Étouflin-la  dès  son  enfimce. 
De  la  naissante  liberté 
Brises  le  berceau  redouté; 
Q  u'elle  expire ,  et  que  son  nom  même , 
Presque  ignoré  (Aei  nos  neveux. 
Ne  soit  plus  qu'un  vain  mot  pour  eux, 
|Bt  son  existenoe  un  problème. 


BNTRB  UN  POÈTE  ET  8A 


LB  VOÈTB. 

Oui,  le  rq>roche  est  Juste,  et  Je  sens  qir&  nesfcn 
La  rime  vient  toujours  se  coudre  de  travers. 
Ma  Muse  vahiement  du  nom  de  n^Ugence 
A  voulu  décorer  sa  honteuse  indigence  ; 
La  critique  a  b^mé  son  mince  accoutrement 
Travaillez,  a-t-on  dit,  et  rimes  autrement 
Docile  à  ces  leçons,  corrigez-vous,  ma  Muse, 
Et  diangez  en  travail  ce  talent  qui  m'iunuse. 

LA  MUSE. 

De  l'édat  des  lauriers  suintement  épris. 
Vous  n'abaissez  donc  plus  qu'un  r^ard  de  Bié|Mii 
Sur  ces  fleurs  que  jadis  votre  gofit  solitaire 
Cueillait  obscurément  dans  les  bois  de  Gydière? 

LB  POlBTB. 

Non,  Je  reste  à  Cythère,  et  Je  ne  prétends  pv 
Vers  le  sacré  coteau  tourner  mes  faibles  pas. 
Dans  cet  étroit  passage  où  la  foule  s'empresse, 
Dols-je  aller  augmenter  l'embarras  et  la  premeF 
Ma  vanité  n'a  point  ce  projet  faisensé. 
A  l'autel  de  FAmour,  par  moi  trop  encensé. 
Je  veux  porter  encor  ^nes  vers  et  i 
Des  refus  d'Apollon  TAmour  me  i 


LA  MUSE. 

Kk!  faat-il  tant  de  soins  pour  chanter  ses  plaisirs? 

Déjà  je  Yofff  prétais  de  plus  sages  désirs. 

Tù  cru  qa'abandoAoant  votre  lyre  amoureuse. 

Tous  preniez  de  Boileaa  la  plume  Tîgooreuse. 

(Test  alors  que  Ton  doit ,  par  un  style  précis. 

Fixer  Tattention  du  lecteur  indéds. 

Et  par  deu  vers  ornés  d'une  chute  pareille 

Satisfaire  à  la  fois  et  Fesprit  et  f  oreille. 

Mais  pour  parler  d'amour  il  faut  parler  sans  art; 

Onlmporte  que  la  rime  alors  tombe  aa  hasard  » 

Pourvu  que  tous  vos  vers  brûlent  de  votre  flamme. 

Et  de  rame  échappés  arrivent  Jasqa'à  Yimt  ? 

LE  POÀTB. 

Qael  fruit  de  vos  consefls  aî-je  enfin  reeteilli  ? 

LA  HUSE. 

Je  vois  que  dans  Paris  assez  bien  accueilli , 
Vous  avez  du  lecteur  obtenu  le  sourire^ 

LE  POÈTE. 

Le  Pinde  à  cet  arrêt  n\  pas  voula  souscrire. 
Peut-être  on  a  loué  la  douceur  de  mes  sons. 
Et  d'un  luëi  paresseck  les  fiidies  chansons; 
Llndidgeme  beauté ,  dont  rheoreuse  ignorance 
N'a  pas  do  bel  esprit  la  dure  hitolérance, 
A  dit  en  me  lisant  :  Au  mohis  il  sait  aimer; 
Le  connaisBeur  a  dit  :  H  ne  sait  pas.rimer. 

LA  MUSE. 

Te  fit-on  ce  reproche,  aimable  DéshonUère, 
Quand  un  poète  obscur,  d'une  main  familière. 
Parcourait  à  la  fois  ta  lyre  et  tes  appas, 
Et  te  faisait  Jouir  du  renom  qu'il  n'a  pas? 
Chaulieu  rimait-il  bien ,  quand  sa  molle  paresse 
Prêchait  à  ses  amis  les  dogmes  de  Lucrèce  ? 
A-t-on  va  du  U^irm  le  voyageur  charmant 
De  la  précision  se  donner  le  tourment? 
La  Muse  de  Gcesset,  élégante  et  focile, 
A  ce  Joug  importun  fut  parfois  indocile; 
Et  Voltaire,  en  un  .mot,  cygne  mélodieux. 
Qui  varia  si  bien  le  langage  des  dieux , 
Ne  mit  point  dans  ses  chants  la  froide  exactitude 
Dont  la  stérilité  fait  son  unique  étude. 

LE  POftTX. 

B  est«vrai;  mais  la  mode  a  changé  de  nos  Jours; 
Ou  pense  rarement,  et  l'on  rime  toujonis. 
Eu  vain  vous  disputez;  il  faut  être ,  vous  dls^e. 
Amant  quand  on  écrit,  auteur  quand  on  corrige. 

LA  MUSE. 

Soit  ;  Je  veux  désormais  dans  mes  vers  bien  limés , 
Que  les  Ris  et  les  Jeux  soient  fortement  rimes; 
Je  veux ,  en  firedonnant  la  moindre  chansomette, 


PAtilll.  SW 

Au  bout  de  chaqde  ligne  attacher  ma  sonnette. 
Mais  ne  vous  plaignez  point  si  quelquefois  le  sens 
Oublié  pour  la  rime... 

LE  POÈTE. 

Oubliez ,  J'y  consens. 
ïïim  scrupule  si  vain  l'on  vous  ferait  un  crime. 
Appauvrissez  le  sens  pour  enrichir  la  rime. 
Trésorier  si  connu  dans  le  sacré  vallon , 
Approche ,  Richelet ,  complaisant  Apollon , 
Et  des  vers  à  venir  magasin  poétique , 
Donnez-moi  de  l'esprit  par  ordre  alphabétique. 
Quoi,  vous  riez? 

LA  MUSE. 

Je  ris  de  vos  transports  nouveaux. 
Courage ,  poursuivez  ces  aimaUes  travaux. 

LE  POtTE. 

Ce  rire  impertment  vient  de  glacer  ma  verve. 

LA  MUSE. 

Qu'importe  ?  Richelet  tiendra  lieu  de  Minerve. 

LE  VOJBTS. 


LA  MUSE. 

Je  ne  puis. 

LE  POÈTE. 

He  rimez  donc  JuBMÉk 

LA  «USE. 

Je  le  puis  encor  mohis. 

LE  POÈTE. 

Taisez-vous. 

LA  MUSE. 

Jemetals. 


texT. 


Id  gU  qui  toi^ours  douUL 
Dieu  par  lui  fut  mis  en  problènc; 
Il  douta  de  son  être  même. 
Mais  de  douter  il  s'ennuya; 
Et  las  de  cette  nuit  profonde. 
Hier  au  soir  il  est  parti. 
Pour  aller  vour  en  l'autre  monde 
Ce  qu'il  faut  croire  en  odui-ci. 
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PARNT. 


A   OHIiOli» 


SeloD  TOUS,  mon  sexe  est  léger; 
Le  vôtre  nous  paraît  volage  ; 
Ce  procès,  qu'on  ne  peut  juger, 
Est  renouvelé  d'âge  en  âge. 
Vous  pï*ononcez  dans  ce  moment; 
Mais  J'appelle  de  la  sentence. 
Croyez-moi ,  c'est  injustement 
Que  Ton  s'accuse  d'inconstance. 

Il  n'est  point  de  longues  amours , 

J*en  conviens;  mais  presque  toujours 

Votre  âme  s'abuse  elle-fflème. 

Dans  sa  douce  crédulité , 

Souvent  de  sa  propre  beauté 

Elle  embellit  celui  qu'elle  aune. 

U  a  tout,  du  moment  qu'il  plait. 

Grâce  au  désir  qu'il  a  fait  naître  » 

Vous  voyez  ce  qu'il  devrait  être , 

Vous  ne  voyez  plus  ce  qu'il  esL 

Oui,  vous  placez  sur  son  visage 

Un  masque  façonné  par  vous  ; 

Et  séduites  par  cette  image , 

Vous  divinisez  votre  ouvrage, 

Et  vous  tombez  à  ses  genoux. 

Mais  le  temps  et  l'expérience. 

Écartant  ce  masque  emprunté , 

De  l'idole  que  l'on  encense 

Montrent  bientôt  la  nudité. 

On  se  relève  avec  surprise; 

On  doute  encor  de  sa  méprise; 

On  cherche  d'un  œil  affligé 

Ce  qu'on  aimait,  ce  que  l'on  aime  : 

L'illusion  n'est  plus  la  même, 

Et  l'on  dit  :  Vous  avez  changé. 

Du  reproche ,  suivant  l'usage , 

On  passe  au  refroidissement  ; 

Et  Undis  qu'on  parait  volage , 

On  est  détrompé  seulement. 

Des  amantes  voflà  l'histoire, 

Chloé  ;  mais ,  vous  pouvez  m'en  crobe , 

C'est  aussi  celle  des  amans. 

En  vain  votre  cœur  en  muiinure  ; 

C'est  la  bonne  et  vieille  Nature 

Qui  fit  tous  ces  arrangemens. 

Quant  au  remède ,  Je  l'ignore  ; 

Sans  doute  il  n'en  existe  aucun  : 

Car  le  v(ytre  n'en  est  pas  un  ; 

Me  peint  aimer,  c'est  pis  encore. 


IMITATION  DU  GBBC 


Un  jour,  Alpals  et  moi ,  nous  rencontrâmes  FA- 
mour  dormant  sur  un  lit  de  fleurs.  «  Encbaînons- 
le^  dit  Alpaîs,  et  portons-le  dans  notre  ermitage; 
nous  nous  amuserons  de  sa  peine,  et  pois  nous  loi 
rendrons  la  liberté  ;  mais  nous  volerons  son  car- 
quois et  nous  couperons  ses  ailes. — ^11  frat  loi  laisser 
son  carquois,  répondis-je;  pour  les  afles»  nous  fe- 
rons bien  de  les  couper.  » 

Nous  nous  mettons  à  l'ouvrage ,  nous  tresnos 
des  guirlandes  de  roses,  nous  lions  les  pieds  et  lei 
mains  à  l'Amour,  et  nous  le  portons  sur  nos  fans 
jusque  dans  notre  asile.  Il  se  réveille  et  vent  briser 
ses  liens;  mais  ils  étaient  tissus  des  mains  de  m 
maltresse.  «  Ah!  rendez-moi  la  liberté, s'écrie-t-L 
Si  vous  me  kiissez  long-temps  enchaîné ,  je  vaii 
ressembler  à  l'Hymen.  —  Eh  bien  !  nonsaUensvoas 
dégager;  mais  nous  voulons  auparavant  couper  vos 
ailes.  —  Quoi!  vous  seriez  assez  cnielsl  —  Od; 
vous  en  deviendrez  plus  aimable,  et  l'oniTers  7 
gagnera  beaucoup. — Que  je  suis  mdheureuz  1  Puis- 
que mes  prières  et  mes  larmes  ne  sauraient  tous  at- 
tendrir, laissez-moi  les  détacher  moi-même.  > 

Alors  il  détacha  ses  ailes  et  les  mit  en  soupirant 
aux  pieds  d'Alpaîs.  J'étais  étonné  de  voir  l'Amour 
si  obéissant. 

Nous  le  prenons  tour  à  tour  sur  nos  genoox.  Im- 
prudent !  j'osais  jouer  avec  le  plus  puissant  et  le  ph» 
perfide  des  dieux.  Une  chaleur  nouvelle  s'insinuait 
dans  tous  mes  sens.  Les  yeux  d'Alpaîs  me  disaient 
qu'elle  éprouvait  la  douceur  du  même  toannenL 
Elle  se  pencha  sur  le  gazon  ;  je  m'assis  au|ms  d'elle, 
je  soupirai ,  elle  me  regarda  languissamment,  je  la 
compris...  O  miracle  étonnant!  au  premier  baiser, 
les  ailes  de  l'Amour  conmiencèrent  à  renaître.  EDes 
croissaient  à  vue  d'oeil,  à  mesure  que  nous  avan- 
cions vers  le  terme  du  plaisir.  Après  le  momentda 
bonheur,  elles  avaient  leur  grandeur  ordinaire. 

Alors  il  nous  regarda  tous  les  deux  avec  un  souris 
malin.  «  Apprenez,  dit-il,  que  l'Amonr  ne  peac 
exister  sans  ailes.  On  a  beau  me  les  couper,  h  jouis- 
sance me  les  rend,  et  vous  verrez  bienlOt  qn'dks 
sont  aussi  bonnes  que  jamais.  > 

Hélas!  sa  prédiction  n'est  que  trop  accomplie. 
Mais  sa  vengeance  tomba  sur  moi  seul.  Aipals  est 
infidèle ,  et  je  la  pleure ,  au  lieu  de  l'oublier.  En  vain 
je  veux  aimer  ailleurs  :  je  sens  trop  qu'on  ne  peut 
aimer  qu'une  fois. 


PARNT. 


M7 


UB   TOMBSAV  B'sVCHAaiS. 


Elle  n'est  déjà  plus,  et  de  ses  heureux  jours 
l'ai  va  s^évanonir  Taurore  passagère. 

Ainsi  s'éclipse  pour  toujours 

Toot  ce  qui  brille  sur  la  terre. 
Toi  que  sou  cœur  connut,  toi  qui  fis  son  t>onheQr, 

Amitié  consolante  et  tendre, 
De  cet  objet  chéri  irlens  recueillir  la  cendre. 

Loin  d'un  monde  froid  et  trompeur 
Choisissons  à  sa  tombe  un  abri  solitaire  : 
Entoorons  de  cvprès  son  urne  funéraire. 
Que  la  jeunesse  en  deuil  y  porte  avec  ses  pleurs 

Des  roses  à  demi-fanées; 
Qoe  les  Grâces  plus  loin ,  tristes  et  consternées  » 
S'enyeloppent  du  voile  emblème  des  douleurs. 
Représentons  TAmour,  TAmour  inconsolable 

Appuyé  sur  le  monument; 
Ses  pénibles  soupirs  s'échappent  sourdement; 
Ses  pleurs  ne  coulent  pas  ;  le  désespoir  Taccable» 

L'instant  du  bonheur  est  passé  ; 
Fiijes,  plaisirs  brnyans,  importune  allégresse  : 

Ettcharis  ne  nous  a  laissé 
Qoe  la  triste  douceur  de  la  pleurer  sans  cesse* 


BZAIiOGUS. 


Quel  est  ton  nom ,  bizarre  eniant?— L'Amour. 
— ^Toi  rAmour?^Oui,  c'est  ainsi  qu'on  m'appelle. 
— Qni  t'a  donné  cette  forme  nouvelle  ? 
—Le  temps,  la  mode,  et  la  ville,  et  la  cour. 
— Quel  front  cynique  I  et  quel  air  d'impudence  t 
— On  le  préfère  aux  grâces  de  l'enfance. 
— Où  sont  tes  traits,  ton  arc,  et  ton  flambeau  ? 
— Je  n'en  ai  plus  :  je  triomphe  sans  armes. 
— Triste  victoire  l  Et  l'utile  bandeau 
Que  tes  beaux  yeux  mouillaient  souvent  de  larmes? 
— n  est  tombé.-— Pauvre  Amour,  je  te  plains. 
Mais  qu'aperçois-je?  un  masque  dans  tes  mains, 
Des  pieds  de  chèvre ,  et  le  poil  d'un  Satyre  ? 
Quel  changement  !— Je  lui  dois  mon  empire. 
— Tu  règnes  donc?~Je  suis  encore  un  dieu. 
—Non  pas  pour  mol.— Pour  tout  Paris.— Adieu. 


tetTas 

k  MESSIBimS  DU  GAUP  DE  SAINT-ROCH. 
1783. 

Messieurs  de  Sainl^Roch ,  entre  nous , 
Ceci  passe  la  raillerie  ; 
En  avez-vous  là  pour  la  vie. 
Ou  quelque  jour  finirez-vous  ? 
Ne  pouvez-vous  à  la  vaillance 
Joindre  le  talent  d'abréger? 
Votre  étemelle  patience 
Ne  se  lasse  point  d'assiéger  ; 
Mais  vous  mettez  à  bout  la  nôtre. 
Soyez  donc  battans  on  battus; 
Messieurs  du  camp  et  du  blocus , 
Terminez  de  façon  ou  d'autre , 
Terminez ,  car.on  n'y  tient  plus. 

Fréquentes  sont  vos  canonnades  ; 
Mais,  hélas  ?  qu'ont-elles  produit  ? 
Le  tranquille  Anglais  dort  au  bruit 
De  vos  nocturnes  pétarades  ; 
Ou  s'il  répond  de  temps  en  temps 
A  votre  prudente  furie. 
C'est  par  égard,  je  le  parie, 
Et  pour  dire  :  «  Je  vous  entends.  » 

Quatre  ans  ont  dû  vous  rendre  sages  ; 
Laissez  donc  là  vos  vieux  ouvrages , 
Quittez  vos  vieux  retranchemens , 
Retirez-vous,  vieux  assiégeans  : 
Un  jour  ce  mémorable  siège 
Sera  fini  par  vos  enfans, 
Si  toutefois  Dieu  les  protège. 
Mes  amis,  vous  le  voyez  bien , 
Vos  bombes  ne  bombardent  rien  ; 
Vos  bélandres  et  vos  corvettes, 
Et  vos  travaux  et  vos  mineurs. 
N'épouvantent  que  les  lecteurs 
De  vos  redoutables  gazettes; 
Votre  blocus  ne  bloque  point: 
Et  grâce  à  voire  heureuse  adresse. 
Ceux  que  vous  affamez  sans  cesse 
Ne  périront  que  d'embonpoint* 
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V^mrX  BBLIGUUI&i 


Peintre,  qn'Bébé  soit  toM  modide  ; 
Adoucis  eDcor  chaque  trait  ; 
Donne-leur  ce  charmant  secret 
Qui  souvent  manque  à  ia  plu»  belle. 
Ton  pinceau  doit  emprisonner 
Ces  cheveux  flottans  sous  un  voile; 
Couvre  aussi  d*une  simple  toile 
Ce  front  qu'il  faudrait  couronner  s 
Cache  sous  la  noire  étamine 
Un  sein  parfait  dans  sa  rondeur; 
Et  si  tu  voiles  sa  blancheur. 
Que  rœil  aisément  la  devine. 
Sur  les  lèvres  mets  la  candeur; 
Et  dans  les  yeux  qu'elle  s'allie 
A  la  douce  mélancolie 
Que  donne  le  tourment  du  cœur« 
Peins-nous  ia  tristesse  tranquille; 
Peins  les  souphv  du  sentiment; 
Au  bas  de  ce  portrait  charmant 
récrirai  le  nom  de.... 


IDYLLE   PERSANS. 


i 


A  X.  »s  roivTAns. 


Jeune  favori  d'Apollon , 

Vous  vous  ressouvenez  peut-être 

Que  dans  l'harmonieux  vallon 

Le  même  Jour  nous  vit  paraître. 
Vous  prenieE  un  chemin  pénible  et  dangereux  ; 
Je  n'osai  m'engagfer  dans  cet  étroit  passage  ; 

Je  vous  souhaitai  bon  voyage, 

Et  le  voyage  fut  heureux. 
Pour  moi,  prêt  à  choisir  une  route  nouvelle. 
Sous  des  bosquets  de  fleurs  j'aperçus  Érato; 
Je  la  trouvai  jolie  ;  elle  fut  peu  cruelle  ; 
Tandis  que  vous  montiez  sur  le  double  coteau  , 

Je  perdais  mon  temps  avec  ella 
Votre  choix  est  meilleur;  vos  hommages  naissans 
Ont  déjà  pour  objet  la  muse  de  la  Gloire , 

Et  dans  le  livre  de  mémoire 

Sa  main  notera  tons  vos  chants. 
A  de  moindres  succès  mes  vers  doivent  prétendre  : 
Les  belles  quelquefois,  les  liront  en  secret  ; 
Et  ramante  sensible  à  son  amant  distrait 
Indiquera  du  doigt  le  morceau  le  plus  tendre. 


L'orage  a  grondé  sur  ces  montagneL  Les  ileli 
échappés  des  nuages  ont  toot  à  coup  enflé  le  tor- 
rent :  il  descend  rapide  et  fangeux,  et  son  megî9B^ 
ment  va  frapper  les  échos  des  c^v^ nés  lointaines. 
Viens,  Zaphné  ;  il  est  doux  de  s'asseoir  après  l'orage 
sur  le  bord  du  torrent  qui  précipite  avec  fracas  ses 
flots  écumeux. 

Ce  lieu  sauvage  me  plait;  j'y  suis  seul  avec  loi, 
près  de  toi.  Ton  corps  délicat  s'appuie  sur  monbr^ 
étendu,  et  ton  front  se  penche  sur  mon  sein.  Belle 
Zaphné ,  répète  le  chant  d'amour  que  ta  bouche 
rend  si  mélodieux.  Ta  voix  est  douce  comme  k 
souffle  du  matin  glissant  sur  les  fleurs;  mais  je 
l'entendrai,  oui,  je  l'entendrai  malgré  le  torreiii 
qui  précipite  avec  fracas  ses  flots  écumeux. 

Tes  accens  pénètrent  jusqu'au  cœur;  mais  lesoo- 
rire  qui  les  remplace  est  plus  délicieux  encore.  Oui, 
le  sourire  appelle  et  promet  le  baiser...  Ajoge  d'a- 
mour et  de  plaisir,  la  rose  et  le  miel  sont  snr  tes  le- 
nés.  Sois  discret ,  ô  torrent  qui  précipite  avec  fra- 
cas tes  flots  écumeux  I 

Le  baiser  d'une  maîtresse  allume  tous  les  désîis. 
Quoi!  ta  tendresse  hésite!  elle  voudrait  retarder 
rinstant  du  bonheur  !.. .  Regarde ,  je  jette  ane  fleor 
sur  les  ondes  rapides;  elle  fuk...  die  a  disparu.  0 
ma  jeune  amie!  tu  ressembles  à  cette  fleur;  et  le 
temps  est  plus  rapide  encore  que  ce  torrent  qui  pré- 
cipite avec  fracas  ses  flots  écumeux. 

Belle  Zaphné,  im  second  sourire  m'enlmrdSt;  ta 
refus  expirent  dans  un  nouveau  baiser,  mais  tes  re- 
gards semblent  inquiets.  Que  peux-tu  crnodrel  Ce 
lieu  solitaire  n'est  connu  que  destourtereUesamoo- 
reases;  les  rameaux  entrelacés  forment  une  voôte 
sur  nos  têtes ,  et  les  soupirs  de  la  vdnpté  se  perdent 
dans  le  fracas  du  torrent  qui  précipite  ses  flots  écu- 
meux. 


coanrsssxoM 

U'uifB  JOLIE  FSIMK. 


Mon  sexe  est,  dit-on ,  peu  sincère. 
Surtout  quand  il  parle  de  lui. 
Je  n'en  sais  rien  ;  mais  sans  mystère 
Je  veux  m'expliquer  aujourdliui. 
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M  réflédiî  te  «ifW  eoliQC^ 

Ma  five  curiosité, 

Qae  IVw  cmi^moBkt  aa  «ileoce, 

AqpMMltjMrla  rénslaeee; 

Etmaisréiuifrwolité, 

MatiiiildeiBeipérieice 

Cberdiaît  ttmJMn  la  vMié. 

réconiaîa*  lûlgré  la  4ékme  ; 

Mes  yen  ne  se  fermaient  snr  rien  ; 

Et  nui  petite  imelligeBce 

Me  senait  parfois  asaes  Iwen. 

A  la  toUeile  de  ma  mère 
Tallais  recefoir  des  leçons, 
le  pris  des  airs  et  des  façons; 
Et  dès  sept  ans  Je  Totrios  plaire. 
^  qaeiqn*on  de  moi  s*ocâipait, 
Si  qnelqaHin  me  trouvait  Jolie, 
Ma  petite  âme  enorgoeOlie 
AimîtOt  fers  lui  s'échappait. 
Si  quelqu'un  goûtak  mon  ramage , 
Je  déraisonnais  encor  mieux. 
Si  qoeiqu'on  disait  :  Soyei  sage. 
Il  devenait  laid  à  mes  yeux , 
Et  ma  haine  était  son  partage. 

A  douse  ans  le  couvent  s'ouvrit; 
A  quatone  ansje  savais  lire, 
DanscTt  et  chanter,  et  médire. 
Ah!  que  de  choses  l'on  m'aKMÎtl 

Pour  i||outer  à  ma  science. 
Je  dévorai  quelques  romans. 
Dans  le  beau  pays  des  amans 
Je  m'égarai  sans  défiance. 
Que  ce  pays  plut  è  mon  cœur! 
Que  de  chimères  insensées 
Dont  Je  savourais  la  douceur  ! 
Combien  de  nuits  trop  tôt  passées! 
Que  de  Jours  trop  tôt  disparus  ! 
Que  dinstans  alors  J*ai  perdus  ! 
Dans  ce  pays  imaginaire , 
L'Amour  éuit  toujours  sincère , 
Soumis  Jusque  dans  son  ardeur, 
Tendre  et  fleuri  dans  son  langage, 
Jamais  ingrat,  Jamais  volage , 
Et  toujours  le  dieu  du  bonheur. 
Hélas  !  de  ce  monde  fsctice, 
Ghanuant  ouvrage  du  caprice, 
Dans  le  vrai  moiide  Je  passai. 
Quel  changement  rquelle  smprise! 
0  combien  Je  m'étais  méprise  ! 
L*Amour  m'y  paraissait  glacé , 


Faible  ou  trompeur  dans  ses  tendresses 

Fade  et  commua  dans  ses  propos , 

Trop  gai,  trop  ami  du  repos. 

Et  trop  mesquin  dans  ses  promesses. 

Quoi  !  m'écrial-Je ,  voilà  tout! 

L'ennui  me  rendit  indolente. 

Mon  cœur,  trompé  dans  son  attente. 

Fut  indilTérent  par  dégoôt. 

fiientôt  avec  ohélasance 
Tacceptai  le  Joog  de  l'Hymen  ; 
Et,  dodle  par  ignorance, 
A  son  arbitndre  puissance 
Je  me  soumis  sans  examen. 
Mais  enhardi  par  ma  faiblesse , 
Et  rassuré  par  ma  sagesse, 
U  devint  un  tyran  Jaloux. 
Dès  ce  Jour  il  cessa  de  l'être; 
Mes  yeux  s'ouvrirent  sur  ce  mattre 
Qui  me  laissait  à  ses  genoux. 
Quoi  1  me  dis-Je  tout  étonnée , 
Hs  ont  les  Heurs  de  l'hyménée. 
Et  les  épines  sont  pour  nous  ! 
Pourquoi  de  la  chaîne  commune 
Nous  laissent-ils  porter  le  poids  ? 
Et  pourquoi  nous  donner  des  lois , 
Quand  ils  n'en  reçoivent  aucune  ? 

D\m  aussi  bon  raisonnement 
Dangereuse  est  la  conséquence; 
Et  si  par  malheur  un  amant 
Parait  dans  cette  circonstance  « 
An  pouvoir  de  son  éloquence 
On  résiste  bien  faiblement. 
Le  mien  parut;  fl  était  tendre  ; 
La  grâce  animait  ses  discours  ; 
Je  sus  combattre  et  me  défendre  ; 
Mais  peut-on  combattre  toujours? 

De  l'amour  Je  connus  l'ivresse. 
Je  connus  son  enchantement  ; 
J'étais  fière  de  ma  faiblesse  ; 
J'immolais  tout  à  mon  amant. 
Mais  cet  amant  devint  parjure  ; 
Le  chagrin  accabla  mon  cœur  ; 
Je  ne  vis  rien  dans  la  nature 
Qui  pût  réparer  ce  malheur  ; 
Je  crus  mourir  de  ma  douleur. 
Le  temps,  ce  grand  consolateur. 
Le  temps  sut  guérir  ma  blessure. 
J'oubliai  mes  égaremens. 
J'oubliai  que  Je  fas  sensible. 
Et  Je  revis  d'un  œil  paisible 
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Celui  qui  causa  mes  tourmens. 
Dans  sa  tranquillité  nouyelle 
Mon  cœur  désormais  alTermi , 
De  ramant  le  plus  inOdèle 
A  fait  le  plus  fidèle  ami. 

Son  exemple  me  rendit  sage. 
De  système  alors  je  changeai , 
Et  sur  un  sexe  trop  volage 
Sans  scrupule  Je  m'en  vengeai. 
Je  m'instruisis  dans  Part  de  plaire , 
Je  devins  coquette  et  légère, 
Et  m'entourai  d'adorateurs  ; 
Je  ne  suis  pas  toujours  cruelle  ; 
Mais  je  suis  toujours  infidèle , 
Et  Je  sais  tromper  les  trompeurs. 
Tout  bas  sans  doute  Ton  m'accuse 
D'artifice  et  de  trahison. 
Messieurs ,  le  reproche  est  fort  bon  ; 
Mais  votre  exemple  est  mon  excuse. 


COMPXiAISrTS, 


Naissez,  mes  vers,  soulagez  mes  douleurs* 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 

Voici  d'Emma  la  tombe  solitaire. 
Voici  Tasile  où  dorment  les  vertus. 
Charmante  Emma  I  tu  passas  sur  la  terre 
Comme  un  éclair  qui  brille  et  qui  n'est  plus, 
rai  vu  la  mort  dans  une  ombre  soudaine 
Envelopper  l'aurore  de  tes  jours , 
Et  tes  beaux  yeux  se  fermant  pour  toujours 
A  la  darté  renoncer  avec  peine. 

Naissez ,  mes  vers,  soulagez  mes  douleurs , 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 

Ce  jeune  essaim ,  cette  foule  frivole 
D'adorateurs  qu'enchaînait  sa  beauté. 
Ce  monde  vain  dont  elle  fut  l'idole 
Vit  son  trépas  avec  tranquillité. 
Les  malheureux  que  sa  main  bienfaisante 
A  fait  passer  de  la  peine  au  bonheur. 
N'ont  pu  trouver  un  soupir  dans  leur  cœur 
Pour  consoler  son  ombre  gémissante. 

Naissez,  mes  vers,  soulagez  mes  douleurs. 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 


L'amitié  même,  oui,  l'amidé  volage   - 
A  rappelé  les  ris  et  l'enjoûment; 
D'Emma  mourante  elle  a  chassé  limage; 
Son  deuil  trompeur  n'a  duré  qn\m 
Sensible  Emma ,  douce  et  constante 
Ton  souvenir  ne  vit  plus  dans  ces  lieux  ; 
De  ce  tombeau  l'on  détourne  les  yeux; 
Ton  nom  s'efface ,  et  le  monde  t'oublie. 


Naissez,  mes  vers,  soulagez  mes 
Et  sans  effort  coulez  avec  mes  pleurs. 

Malgré  le  temps,  fidèie  à  sa  tristesse. 
Le  seul  Amour  ne  se  console  pas« 
Et  ses  soupirs  renouvelés  sans  cesse 
Vont  te  chercher  dans  l'ombre  du  tr^pns. 
Pour  te  pleurer  Je  devance  l'aurore; 
L'éclat  du  Jour  augmente  mes  ennuis; 
Je  gémis  seul  dans  le  calme  des  nuUs; 
La  nuit  s'envole ,  et  je  gémis  encore. 

Vous  n^avez  point  soulagé  mes  douleurs; 
Laissez,  mes  vers,  laissez  couleur  mes  pleurk 
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Vous  ordonnez  donc,  jeune  Hélène, 
Que  ma  muse  enfin  vous  apprenne 
Pourquoi  ces  cygnes  orgueilleux. 
Dont  vous  aimez  le  beau  pfaunage^ 
Des  sûnples  hôtes  du  bocage 
N'ont  point  le  chant  mélodieux  ? 
Aux  Jeux  frivoles  de  la  Fable 
J'avais  dit  adieu  sans  retour, 
Et  ma  lyre  plus  raisonnable 
Était  muette  pour  Tamour  : 
Obéir  est  une  folie  : 
Mais  le  moyen  de  refuser 
Une  bouche  fraîche  et  jolie 
Qui  demande  par  un  baiser  I 

Dans  la  forêt  silencieuse 
Où  TEurotas  parmi  les  fleurs 
Roule  son  onde  paresseuse, 
Léda,  tranquille,  mais  rêveuse. 
Du  fleuve  suivait  les  erreurs. 
Bientôt  une  eau  fraîche  et  limpide 
Va  recevoir  tous  ses  appas , 
Et  déjà  ses  pieds  délicats 
Effleurent  le  cristal  humide. 
Imprudente  {  sous  les  roseaux 
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Un  dieu  se  dérobe  à  u  vue  ; 
Tremble,  te  voilà  presque  nue, 
El  rAmour  a  touché  ces  eaux. 
Léda»  dans  cette  solitude. 
Ne  craignait  rien  pour  sa  pudeur; 
Ooi  peut  donc  causer  sa  rougeur? 
Et  d^où  vient  son  inqmétnde? 
Mais  de  son  dernier  vêtement 
Enfin  elle  se  débairasse. 
Et  snr  le  liquide  élément 
Ses  bras  étendus  avec  grâce 
La  font  glisser  légèrement. 
Un  cygne  aussitôt  se  présente; 
Et  sa  Mandieur  éblouissante , 
Et  son  cou  dressé  fièrement, 
A  rimprudente  qui  Tadmire 
Gansent  un  doux  étonnement, 
Qa^elle  exprime  par  un  sourire. 
Les  cygnes  chantaient  autrefoisr 
Virgile  a  daigné  nous  rapprendre  ; 
Le  nôtre  à  Léda  fit  entendre 
Les  accens  flûtes  de  sa  voix. 
Tantôt,  nageant  avec  vitesse, 
Il  s^égare  en  un  long  circuit; 
Tantôt  sur  le  flot  qui  s'enfuit 
il  se  balance  avec  moDesse. 
Souvent  ii  plonge  comme  un  trait; 
Caché  sous  Tonde ,  il  nage  encore , 
Et  tout  à  coup  il  reparaît 
Plus  près  de  celle  qu*il  adore. 
Léda,  conduite  par  TAmour, 
S'assied  sur  les  fleurs  du  rivage  ; 
Et  le  cygne  y  vole  à  son  tour. 
Elle  ose  sur  son  beau  plumage 
Passer  et  repasser  la  main , 
Et  de  ce  fréquent  badinage 
Toujours  un  baiser  est  la  fin. 
Le  chant  devient  alors  plus  tendre , 
De  plus  près  on  cherche  à  l'entendre , 
Et  le  voilà  sur  les  genoux. 
Ce  succès  le  rend  téméraire  i 
Léda  se  penche  sur  son  bras  ; 
Un  mouvement  involontaire 
Vient  d'exposer  tous  ses  appas  ; 
Le  dieu  soudain  change  de  place. 
Elle  murmure  fiiiblement  ; 
A  son  cou  penché  mollement 
Le  cou  du  cygne  s'entrelace  ; 
Sa  bouche  s'ouvre  par  degrés 
Au  bec  amoureux  qui  la  presse  ; 
Ses  doigts  lentement  égarés 
Flattent  l'oiseau  qui  la  caresse , 
L'aile  qui  cadie  ses  attraits 


Sous  sa  mam  aussitôt  frissonne, 
Et  des  charmes  qu'elle  abandonne 
L'albfttre  est  touché  de  plus  près. 
Bientôt  ses  baisers  moins  timides 
Sont  échauffés  par  le  désir  ; 
Et  précédé  d'un  long  soupfr , 
Le  gémissement  du  plaisir 
Échappe  à  ses  lèvres  humides. 

Si  vous  trouvez  de  ce  tableau 
La  couleur  quelquefois  trop  vive , 
Songez  que  la  Fable  est  naSve , 
Et  qu'elle  conduit  mon  pinceau  ; 
Ce  qu'elle  a  dit«  Je  le  répète. 
Mais  elle  oublia  d'ajouter 
Que  la  médisance  indiscrète 
Se  mit  soudain  à  raconter 
De  Léda  l'étrange  défaite. 
Vous  pensez  bien  que  ce  récit 
Enorgueillit  le  peuple  cygne; 
Du  même  honneur  U  se  crut  digne , 
Et  plus  d'un  succès  l'enhardit. 
Les  femmes  sont  capricieuses  ; 
Il  n'était  fleuve  ni  ruisseau 
Où  le  chant  du  galant  oiseau 
N'attii'ât  les  jeunes  baigneuses. 
L'exemple  était  venu  des  cieox  ; 
A  mal  faire  l'exemple  invite  : 
Mais  ces  vauriens  qu'on  nomme  dieux 
Ne  veulent  pas  qu'on  les  imite. 
Jupiter  prévit  d'un  tel  goût 
La  dangereuse  conséquence  ; 
Au  cygne  il  Ôta  l'éloquence  : 
En  la  perdant,  il  perdit  tout 


womrai&x  zzTRAoaDXjrAxax. 


A  BfiRTIN. 


Tu  connais  la  jeune  Constance 

Dont  l'orgueil  et  l'indifférence 
Intimidaient  l'Amour ,  les  Griices  et  les  Jeux  ; 

Sa  pudeur  semblait  trop  farouche; 
Rarement  le  sourire  embellissait  sa  boudie; 
Rarement  la  douceur  se  peignait  dans  ses  yeux. 

Les  uns  admiraient  sa  sagesse  : 

Tant  de  réserve  à  dix-neuf  ans  ! 
D'autres  disaient  :  L'Amour  est  felt  pour  la  Jeunesse; 
La  Nature  à  Constance  a  reftisé  des  sens. 

Mais  l'autre  Jour  cette  Lucrèce 
D'un  mal  nouveau  pour  elle  éprouva  les  douleurs. 
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On  dit  que  malgré  ia  fMUease 
Elle  sot  retenir  et  ms  cris  et  ses  {rilenrs. 
Ge  dangereux  effort  épwsa  son  cMrage; 
De  ses  sens  un  inoment  eUe  perdit  Tusa^; 
Puis  en  ouvrant  des  yeux  plus  calmes  et  plus  daox 
Elle  trouva  TÂmour  couché  sur  ses  genoux. 
Pénétrer  ce  mystère  est  chose  difficile. 

Les  uns,  sur  la  foi  de  Virgile, 

Disent  que  ce  petit  Amour 
Au  souffle  du  Zéphyr  doit  peut-être  le  Jour  ; 

Mais  d'autres  avec  éloquence 
Nous  vantentle  pouvoir  de  cette  fleur  sans  nom. 
Qui  servit  autrefois  à  la  chaste  Junon  » 
Lorsqu'au  dieu  des  combats  elle  donna  naissance. 
Décide ,  si  tu  peux.  Hier  J'ai  vu  Constance  ; 

Constance  a  perdu  sa  fierté. 
Le  chagrin  sur  son  front  laisse  un  léger  nuage. 

Et  la  pâleur  de  son  visage 
Donne  un  charme  à  ses  traits,  plus  doux  que  la  beauté. 

Sa  contenance  est  hicertaine  ; 

Ses  yeux  se  lèvent  rarement  ; 

Elle  rougit  au  nom  .d'amant. 
Soupire  quelquefois,  et  ne  parle  qu'à  peine. 


qou»  v?( 
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Salut,  0  mes  jeunes  amis! 
Je  bénis  Theureuse  journée 
Et  la  rencontre  fdrtanée 
Qui  ches  moi  vous  ont  réunis. 
De  vos  amours  quelles  nouvelles? 
Car  je  m'intéresse  aux  amours. 
Avez-vous  trouvé  des  cruelles? 
Vénus  vous  rit-elle  toujours? 
J'ai  pris  congé  de  tous  ses  charmes, 
Et  je  ressemble  an  vieux  guerrier 
Qui  rencontre  ses  frères  d'armes, 
Et  lem*  parle  encor  du  métier. 

Amant  de  la  belle  Onésie, 

Est-il  jMssé  son  règne  heureux  ? 

Non ,  ta  volage  fantaisie 

Ne  pense  plus  ii  trouver  mieux. 

Et  pour  toi  j'en  rends  grâce  aux  dieux. 

Messieurs,  peut-être  à  sa  paresse 

Doit-fl  rhonneur  d'être  constant; 

N'inqMHte,  il  garde  sa  maîtresse  : 

Par  indolence  ou  par  tendresse 

Je  doute  qu*on  en  fasse  aulanL 

Toi  surtout  qui  souris  d'avance . 


Vaurien  échappé  des  dragons 
Tu  n'as  pas  eaqpié ,  je  pense  • 
Tes  intrigues  de  garnisons . 
Ni  les  coupables  trahisons 
Dont  j'ai  reçv  la  confidence. 
Tu  trompes  l'Hymen  et  l'Amour; 
Mais  l'un  et  l'antre  auront  leur  umu*. 
Et  je  rirai  de  la  vengeance. 

Tu  ne  ris  pas,  toi,  dont  la  voix 
Prêche  incessamment  la  constance. 
Est-il  vrai  que  depuis  trois  mois 
Tu  sais  aûner  sans  récoia(»enae? 
Je  m'intéresse  à  ion  malheur; 
Ton  âme  est  tendre  et  délicate  ; 
Et  je  veux  faire  à  ton  ingrate 
Une  semonce  en  ta  laveur. 
Écoutez-moi,  prudente  filvire  : 
Vous  désolez  par  vos  lenteurs 
L'amant  qui  brûle,  qui  soupire , 
Et  qui  mourra  de  vos  rigueurs. 
Voire  défense  cctnrageuse 
Est  un  vrai  prod^  de  l'art. 
Et  de  la  tactique  amoureuse 
Vous  allez  être  le  Folard. 
Chacun  a  son  rOle;  et  dn  yàwe 
Si  vous  vous  acquittez  très  bien. 
Lui ,  qui  connatt  aussi  le  sien , 
Prend  patience  avec  une  antre. 

Approche ,  ami  sage  et  discret 

Quoi  !  tu  rougis?  mauvais  présage. 

Achève,  et  sois  sûr  du  secret; 

QueUe  est  la  beauté  qui  t'engage  ?... 

Bibllsl  ai-je  bien  entendu? 

Ton  goût  a  craint  de  se  méprendre , 

Et  des  fruits  qu'on  veut  nous  défendre 

11  choisit  le  plus  défendu. 

Par  un  excès  de  tolérance 

Je  pardonne  à  ton  Unprudenoe, 

Mais  il  vaudrait  mieux  imiter 

Ge  fou  dont  l'ardeur  assidue 

Se  fidt  un  jeu  de  tourmenter 

Nos  Lab  qu'il  passe  en  revue. 

n  choisit  peu  ;  tous  les  plaisirs 

Amusent  son  insouciance  ; 

Et  jusquld  la  Providence 

L'a  préservé  des  souvenirs 

Que  mérite  son  inconstance. 

n  me  semble  voir  des  hussards 

Toujours  armés ,  toi^ours  en  guerre  « 

Dont  le  courage  téméraire 

Brave  les  amoureux  hasards. 
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Moi  qui  sois  chevalier  des  belles. 
Je  TOUS  crierai  :  Soyei  fidèles^ 
L'inconstance  ne  mène  à  rien. 
Mais  TOUS  n*anrez  point  pitié  d'elles , 
£t  peut-être  ferez-yons  Imco. 
On  TOUS  le  rendra ,  je  l'espère; 
Ne  Yoos  plaignez  donc  point  alors. 
Et  pardonnez  à  la  première 
Qui  Tengera  Hionneor  du  oorps. 
La  plainte  est  toi^oors  inutile. 
Snfvez  Texemple  d^  amant 
Qui»  trahi,  même  injostement, 
Lot  son  arrêt d^nn  ceil  tranqniHe, 
Et  fit  au  Journal  de  Paris 
Insérer  ce  plaisant  avis  : 

«  Tavais  hier  uie  maîtresse , 
De  celles  qne  Ton  a  souvent; 
Mais  je  reçois  en  m*éveillant 
Un  congé  plein  de  politesse. 
Venez ,  monsieur  mon  successeur. 
Prendre  les  effets  an  porteur 
Que  m^avait  coniés  la  belle  ; 
Je  TOUS  remettrai  ses  cheveux  • 
Ses  traits ,  ses  billets  amourem. 
Et  son  serment  d'être  fidèle.  * 
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De  votre  siècle  ayez  les  i 
La  loyauté  n*est  plus  de  mode  v 
L^amour  nous  parait  incommode , 
Et  nous  évitons  ses  langueurs* 
Voici  la  nouvelle  méthode  : 
N*aimez  pas,  mais  feignez  toi^onrs, 
G^est  le  vrai  moyen  d'être  aûnable. 
Sachez  d'un  vernis  agréable 
Couvrir  vos  frivoles  discours. 
Soyez  humble  avant  la  conquête. 
Aux  fers  présentez  votre  têle. 
Et  ployez  un  peu  les  genouz; 
Mais  tyran  après  la  victoire. 
Vantez ,  affichez  votre  gloire , 
Et  soyez  froidement  jaloux. 
Frondez  le  sexe  qui  vous  aime , 
G^est  Tnsage  ;  ayez  de  vous-même 
Une  excellente  opinion; 
Néiti^gez  souvent  la  décence , 
Et  Joignez  un  peu  d'impudence 
A  beaucoup  d'indiscrétion. 
n  ne  faut  pas  qu'on  vous  prévienne  ; 
Avant  que  le  dégoût  survienne 
Quittez ,  et  quittez  brusquement  ; 
L^édat  d'une  prompte  rupture 
Vous  tire  de  la  dusse  obscure 


Où  végète  le  peuple  ( 
Soudain  votre  gloire  nouvelle 
Passe  de  la  ville  à  la  cour; 
On  vous  cite  ;  plus  d'une  belle 
Vient  solliciter  à  son  tour 
L'honneur  de  vous  rendre  inûdèle; 
Et  vous  voilà  l'homme  du  Jour. 

De  ces  travers  épidémiques 

Gloris  a  sa  se  garantir, 

Gloris  dont  les  attraits  magiquM 

Ont  le  talent  de  rijeunir. 

Sa  bouche  innocente  et  naïve 

Chérit  le  mot  de  sentiment , 

Et  sa  voix  quelquefois  plaintive 

Persuade  ce  mot  charmant 

Du  del  la  sagesse  profonde 

De  bien  aimer  bii  fit  le  don; 

Dans  ce  siède  de  trahison 

Elle  est  fidèle  à  tout  le  monde. 

Après  Gloris  voyez  Anna, 

Et,  s'il  se  peut,  conserves-la. 

Dans  ses  missives  indiscrètes 

Vos  yeux  satisfaits  et  surpris 

Liront  ses  sermons  bien  écrits 

Sur  de  beaux  papiers  à  vignettes. 

n  faut  tout  dire  :  les  billets 

Que  trace  sa  main  fortunée 

Deviennent  un  quart*d*heure  après 

Des  ahnanachs  de  l'autre  année. 

ITimporte,  un  quart  d'heure  a  son  prix. 

Mais  à  vos  soins  je  recommande , 

Messieurs,  la  discrète  Noeris; 

Ses  vingt  ans  sont  bien  accomplis. 

Et  son  impatience  est  grande. 

Elle  soupire  quelquefois; 

Soumise  au  pouvoir  d'une  mère. 

Elle  attend  qu'à  ces  tristes  lois 

L'Hymen  vienne  enfin  la  sousu*aire. 

Sa  voix  appelle  tous  les  jours 

Cet  Hymen  qui  la  fuit  sans  cesse. 

Que  faire  donc  ?  dans  sa  détresse , 

Au  plaisir  Nœris  a  recours. 

Ce  dieu,  pour  voler  auprès  d'elle , 
A  pris  une  forme  nouvelle. 
Son  air  est  timide  et  discret; 
Ses  yeux  redoutaient  la  lumière  ; 
Toqjours  pensif  et  solitaire , 
Il  cherche  l'ombre  et  le  secreL 
U  ne  connaît  point  le  partage  ; 
n  ne  satisfait  point  le  cœur  ; 
Mais  U  laisse  le  nom  de  sage , 
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Et  s^accommode  avec  rhonneur. 

A  son  coite  sûr  et  facile 

Nœris  se  livre  saos^frayenr, 

Et  d'une  volupté  tranquille 

Elle  savoure  la'douceur. 

Mais  la  rose  sur  son  visage 

Par  degrés  a  fait  place  au  lis; 

Adieu  ce  brillant  coloris. 

Le  premier  cbarne  du  jeune  âge  ; 

L*embonpoint  manque  à  ses  attraits; 

Ses  yeux  dont  la  flamme  est  éteinte 

Sont  toujours  baissés  ou  distraits  ; 

Et  déjà,  malgré  sa  contrainte , 

Sur  son  front  on  Ut  ses  secrets. 

Un  amant  prudent  et  fidèle , 
Nœris ,  convient  mieux  à  vos  goûts  : 
Vos  Jeux  en  deviendront  plus  doux, 
Et  vous  n'en  serez  pas  moins  belle. 
S'il  s'en  présente  un  de  ce  Jour, 
Ëcoutez-le,  fût-il  volage; 
L'Hymen  ensuite  aura  son  tour. 
Et  viendra  suivant  son  usage, 
Réparer  les  torts  de  l'Amour. 

Aurais-tu  bien  la  fantaisie 
De  renoncer  au  doux  repos 
Pour  tenter  ces  exploits  nouveaux , 
Gbantre  briflant  de  Gatilie? 
Nous  avons  aimé  tous  les  deux  ; 
Sur  les  bords  fleuris  du  Permesse 
L'Amour  poussa  notre  Jeunesse , 
Et  llieurenx  nom  d'une  maîtresse 
Embellit  nos  vers  paresseux. 
Ifais  tout  s'use  9  même  au  Parnasse. 
De  la  première  illusion 
Le  charme  s^aiTaiblft  et  passe. 
Et  nous  laisse  avec  la  raison. 
Brisons  la  lyre  qui  publie 
Nos  caprices  et  nos  travers; 
Grols-moi ,  c'est  assez  de  folie. 
Assez  d'amour,  assez  de  vers. 
Vois  Nelson  dans  les  bras  de  Lise  ; 
Il  y  médite  les  fadeurs 
Qui  vont  ennuyer  Gydalyse , 
Et  fléchir  ses  longues  rigueurs  ; 
Gydalyse  compatissante 
A  Nelson  donne  un  rendez-vous 
Pour  se  venger  du  froid  Gléante  ; 
Mais  Gléante  n'est  plus  jaloux  ; 
Près  d'une  amante  belle  et  sage 
n  se  croit  heureux  sans  rival , 
Et  fait  confidence  à  Dorval 


D'un  bonheur  que  Dorval  partage: 
Gelui-ci,  volage  à  son  tour. 
Poursuit  la  jeune  Gélimène  ! 
Et  sa  poursuite  sera  vaine  ; 
GécUe  nuit  à  son  amour. 
De  Vénus  ainsi  va  l'empire. 
Nous  avons  trop  aimé  Vénus  ; 
Rions-en ,  il  est  doux  de  rire 
Des  faiblesses  que  l'on  n'a  plus. 


An  III. 

Riez,  riez,  mauvais  plaisans. 
Des  coureurs  de  messes  nouvelles. 
Des  gens  à  culte,  des  marchands 
An  dimanche  toujours  fidèles! 
Par  un  seul  mot  on  vous  répond  ; 
Par  un  mirade  on  vous  confond  ; 
Miracle  des  plus  authentiques. 
Des  mieux  faits ,  tout  frais  advenu , 
Et  que  cent  témoins  vérkliques. 
En  plein  jour,  de  leurs  yeux  ont  vu. 
Déjà  dans  Paris  il  circule  : 
De  samts  prêtres  Font  raconté , 
Des  amateurs  Font  colporté , 
Et  la  vieille  la  moins  crédule 
A  son  voisin  l'a  répété. 
Par  ses  cochons  Troye  est  fameuse  : 
Dans  cette  ville  trop  heureuse. 
Les  apôtres ,  depuis  les  Godis, 
Possesseurs  de  la  cathédrale , 
Taillés  en  pierre,  grands  et  beaux, 
Édifiaient  l'œil  des  dévots 
Par  leur  stature  colossale. 
Ct  digne  ouvrage  des  dirétiens 
Aux  savans  rappelait  sans  cesse 
Le  cheval  de  bols  dont  la  Grèce 
Fit  présent  à  d'autres  Troyens. 
Un  fou,  notre  France  en  est  (rieine  • 
De  la  République  acheta 
Gette  apostolique  douzaine , 
Qu'il  eût  mieux  fait  de  laisser  là. 
11  répétait  :  «  Vous  êtes  Pierre , 
Et  ce  sera  sur  cette  pierre 
Que  je  bâtirai  ma  maison.  » 
En  effet  cet  homme  peu  sage 
Sur  nos  Saints  bfttit  sans  façon 
Un  édifice  à  triple  étage. 
Aucun  revers  il  ne  prévoit 
Dans  une  confiance  entière 
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Sa  nain  coupable  sur  le  toit 
Attachait  rardoise  dernière  ; 
Alors  arrive  le  décret 
Qui  des  messes  long-temps  bannies , 
Da  saint  »  et  des  litanies, 
Tolère  le  retour  discret 
Cent  bouches  soudain  le  répandent 
Et  nos  Saints  enf6ois  Tentendent. 
«  Ma  patience  était  à  bout, 
DitPierre;  allons  debout,  debout!  » 
Sa  Toix  leur  donne  du  courage; 
Du  dment  chacun  se  d^iage , 
Cherche  ses  jambes  et  ses  bras , 
Son  front  carré,  ses  cheveux  plats, 
Surtout  sa  mitre  épiscopale, 
Rqirend  ses  membres  et  son  bien , 
Laime  la  maison  sans  soutien. 
Et  retourne  à  la  cathédrale. 
L^édifice  croule  aussitôt 
Voflà  notre  acquéreur  bien  sot, 
Bien  ruiné ,  disant  à  d^mtres. 
Qui  sur  rÉglise  ont  des  projets  : 
•  Hélas  !  croyes  au  douze  apôtres , 
Et  ne  les  achetez  jamais.  » 


SUR  LA  MORT  d'UNE  JEUNE  PILLE. 


Son  âge  échappait  à  Tenfance. 

Riante  comme  l'innocence , 

Elle  avait  les  traits  de  TAmour. 

Quelques  mois,  quelques  jours  encore, 

Dans  ce  cœur  pur  et  sans  détour 

Le  sentiment  allait  éclore. 

Mais  le  del  avait  au  trépas 

Condamné  ses  jeunes  appas. 

Au  del  elle  a  rendu  sa  vie , 

Et  doucement  s'est  endormie , 

Sans  murmurer  contre  ses  lois. 

Ainsi  le  sourire  s'elTace  ; 

Ainsi  meurt  sans  laisser  de  trace , 

Le  chant  d'un  oiseau  dans  les  bols. 


COUPUBTS 

POUR  LE  MARIAGE  DE  MADAME  MACDONALD. 
An  X. 

AlmeE-vous  les  divers  talens, 
Une  voix  flexible  et  sonore. 
Sur  le  davier  des  doigts  briUans , 
Les  pas  légers  de  Terpsichore? 
Aimez-vous  un  esprit  sans  art 
Oà  toujours  la  grâce  domine  ? 
Aimez-vous  la  beauté  sans  fard? 
Choisissez  une  Zéphirine. 

Cet  ensemble  est  rare ,  dit^n. 
Quand  il  se  trouve.  Ton  assure 
Que  souvent  raflecution 
Gâte  ces  dons  de  la  nature. 
Alors  ils  perdent  tout  leur  prix  ; 
Alors  les  fleurs  ont  des  épines. 
Croyez-moi,  messieurs,  dans  Paris 
On  voit  bien  peu  de  Zépbirincs. 

n  est  beau  durant  l'âpre  hiver 
D'aller  conquérir  un  royaume  (1) , 
De  terrasser  FAnglais  si  fier  {% , 
De  vaincre  Mack,  et  Naple,  et  Rome  (3) , 
D'arrêter  le  Russe  trois  fois  (4), 
Et  d'efllrayer  au  loin  Messine  (5)  : 
Mais  il  manquait  à  ces  exploits 
La  conquête  de  Zéphirine. 


1805. 

L 

Poor  an  oratoire  placé  dans  un  bocage ,  d'où  I'od  arail  Ole  la 
statue  de  la  Vierge. 

Id  fut  la  vierge  Marie  : 
Toi ,  qu'une  sainte  rêverie 
Dans  ce  bois  propice  ^[ara, 

(1)  Conquête  de  la  Hollande  sons  les  ordres  du  général 
Pichegru. 
(S)  Campagne  en  Flandre  et  dans  la  Belgique. 

(3)  Campagne  dltalie ,  reprise  de  Rome ,  et  défaite  de 
la  nombreuse  armée  commandée  par  le  roi  de  Naplei  et 
par  le  général  Mack. 

(4)  BataiUedelaTrebbia. 

(5}  Le  roi  de  Naplei  s'était  réfugié  en  Sicile. 
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Prends  sa  place,  femme  jolie; 
Le  Saint-E^rit  s'y  trompera. 

II. 

Pour  ua«  foBUine  qui  r«oiplaç«ii  la  lUUie  de  saint  Dominique. 

Limage  da  grand  Domioàqne  • 

Brûleur  de  la  gent  liérédqae. 

Trop  longtami»  attrista  ces  lieux. 
A  ce  terrible  saint  succède  une  onde  pure. 
G*est  prévoyance  ;  il  iànt  laisser  à  nos  neveu 

Des  remèdes  pour  la  brûlure. 


&■  TLÂVWTL  B'uira 


Un  sommeO  calme  et  pur  comme  sa  vie. 
Un  long  sommeil  a  rafraîchi  ses  sens. 
Elle  sourit,  et  nonmie  ses  enfims: 
Adèle  accourt  de  son  frère  suivie. 
Tous  deux  du  Ut  assiègent  le  chevet; 
Leurs  petits  bras  étendus  vers  leur  mère , 
Leur  yeux  nalfis,  leur  touchante  prière, 
D^  seul  lAdser  implorent  le  blen&iL 
Céline  alors  d'une  main  caressante 
Contre  son  sein  les  presse  tour  à  tour. 
Et  de  son  coBur  la  voix  reconnaissante 
Bénit  le  del ,  et  rend  grâce  à  Tamour  ; 
Non  cet  amour  que  le  caprice  allume , 
Ce  fol  amour  qui  par  on  doux  poison  . 
Enivre  l'âme  et  trouble  la  raison , 
Et  dont  le  miel  est  suivi  d'amertuM; 
Mais  ce  penchant  par  l'estime  épuré  » 
Qui  ne  connaît  ni  transport  ni  dâire , 
Qui  sur  le  cœur  exerce  un  juste  empire , 
Et  donne  seul  un  bonhenr  assuré. 
Bientôt  Adèle,  au  tnvail  occupée, 
Orne  avec  som  sa  docile  poupée , 
Sur  ses  devoirs  lui  fidt  un  long  discours , 
L'écoute  ensuite;  et  répondant  toi^ours 
A  son  silence,  elle  gronde  et  pardonne, 
La  gronde  encore,  ei  sagement  M  doiAe 
Tous  les  avis  qu'elle-même  a  reçus. 
En  ajoutant  :  «  Surtout  ne  mentez  plus.  » 
Un  bruit  soudain  la  trouble  et  l'intimide  ; 
Son  jeune  frère ,  écuyer  intrépide , 
Caracolant  sur  nn  léger  bflien , 
Avec  fracas  traverse  le  salen , 
Qui  retentit  de  sa  course  rapide. 
A  cet  aspect,  dans  les  yeux  de  sa  sœur 
L'étonnement  se  mêle  à  \à  tendresse. 


Du  cavalier  elle  admire  l'adresse  ; 

Et  sa  raison  condamne  avec  douceur 

Ce  jeu  nouveau  qui  peut  être  funeste. 

Vaine  leçon!  il  rit  de  sa  frayeur; 

Des  pieds,  des  mains,  de  hi  voix,  et  da  geste. 

De  son  coursier  il  hâte  la  lenteur. 

Mais  le  tambour  an  loin  s'est  frit  entendre  : 

D'un  cri  de  joie  il  ne  peut  se  défendre  : 

n  voit  passer  les  poudreux  escadrons; 

De  la  trompette  et  des  aigres  clairons 

Le^on  guerrier  l^anmie  ;  il  veut  descendra , 

Il  veut  combattre  ;  0  s'arme ,  il  est  armé. 

Un  chapeau  rond  surmonté  d^m  panadNS 

Couvre  à  demi  son  front  plus  enffanmié  ; 

A  son  côté  fièrement  il  attadie 

Le  buis  paisible  en  sabre  transformé; 

Il  va  partir;  mais  Adèle  tremMante , 

Courant  à  lni\  le  retient  dans  ses  bras. 

Verse  des  pleurs,  et  ne  lui  permet  pas 

De  se  ranger  sous  l'enseigne  IManinw 

De  l'amitié  le  langage  touchant 

Flédiit  enfin  ce  courage  rebelle  ; 

lise  désarme,  il  s'assied  aiqprès  d'elle. 

Et  pour  lui  plafre  il  redevient  enfuit 

A  tous  leurs  jeux  Céline  est  attentive , 
Et  lit  dc^  dans  leur  ame  naïve 
Les  passions,  les  goûts,  et  le  destin 
Que  leur  réserve  un  avenir  lointain. 


80UTABS. 

Décentre  18S6. 


Jupiter  un  jonr  dit  ces  mois  : 
«  Les  mortels  aiment  trop  la  gloire  ; 
n  est  trop  doux  d'être  héros  : 
Punissons  un  peu  la  victoire. 
Et,  fitlèle  à  mes  deux  tonneaux, 
Mélangeons  les  biens  et  les  maux.  « 
Dans  les  deux  cette  voix  divme 
Retentit ,  et  tombant  des  ahs, 
Au  laurier  brillant ,  pour  épine. 
Elle  attacha  les  mauvais  vers. 
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Grande  alarme  an  bas  du  Parnane  I 
Pour  les  poètes  qaels  reren! 
Os  chantent;  le  diea  de  la  Thraee, 
Vainqueur  rapide ,  édut^pe  aux  Ters 
Qm  volent  en  Tain  sor  sa  fraee  ; 
Vénus  même,  se ratisuit, 
Refose  on  encens  inodore  ; 
Le  tnnralte,  ao  Plnde  croissant. 
Gagne  TOlympe ,  et  croit  encore  ; 
Llgnorante  et  fière  Jonon 
Elère  ime  toIx  indiscrète; 
Jupiter  prend  on  autre  ton; 
<  £b  bien  donc,  au  peuple  poète 
Passons  un  peu  de  déraison; 
Mais  pour  lui  point  de  préférence, 
retends  plus  loin  mon  indulgence  : 
Dans  les  combats  chez  Apollon , 
Même  à  P^ilM»,  l'intention 
Pour  le  fiiît  sera  réputée»  » 
Le  bon  Vulcain  cria  traoo  ! 
Sur  notre  terre  oM  fit  Fécho , 
Et  ma  boutade  est  rétractée. 


Gomme  un  autre  Je  suis  Fraufais; 
Mais  toujours  on  doit  an  Parnasse 
Craindre  les  conseils  de  Faudace , 
Et  le  poids  des  tastes  sujets. 
Mes  rimes  sont  chose  l^ère  : 
Quoique  Français,  Je  sais  me  taire. 
Sans  doute  de  Napotéon 
n  est  sonore  le  grand  nom  ; 
Mais  il  font  la  iPùlx  #un  Homère, 
n  fout  une  Biade  entière 
Aux  combats ,  asa  lauriers  épars 
De  ce  foTori  de  la  gloire,  ' 
Qui  donnant  des  allés  à  Mars, 
De  [riews  exempte  la  victoire  ; 
Qui  sur  des  monceaux  d'étendards , 
Debout  et  promettant  l'bHTe, 
Aux  yeux  de  TEurope  craintive 
Devient  le  César  des  Césars. 
D*on  héros  que  l*œn  suit  à  peine , 
Qod  poète ,  sans  perdre  haleine , 


Peut  prendre  le  vol  menaçant , 

Et  de  Boulogne  s^élançant , 

Gomme  un  foudre  tomber  sur  Vienne  ? 

Elle  enivre  feau  d'Hipocrène; 

Buvons  avec  sobriété  : 

La  poétique  vanité 

Des  vanités  est  la  plus  vaine. 

Mes  amis ,  Faigle  audacieux , 

Souriant  au  ikibie  ramage 

Des  foibles  chantres  du  bocage , 

S'élève  et  plane  dans  les  deux. 


ÇA», 

GOniBILLBB  D'ÉTAT,  DIBSGTEUR  GÉNÉRAL 
DE»  DEOin  BÉtTNIS. 

i*f  janvier  1106. 


Il  rentre  Témlgré  « 

De  nouveau Di Fimme  Fimplore; 

Et  sa  dé  profane  ouvre  encove 

Le  calendrier  de  iéam^ 

C'était  lui,  dans  Rome  paicuw. 

Qui  semait  les  couplets  flatteurs. 

Les  vceux  sincères  on  i 

Les  saluts  et  1 

Autant  il  en  iîdl  danu  Paris. 

Tout  passe  dit-on;  lui  système  ! 

Nous  rebrodons  de  vieux  habits 

Dont  rétoire  est  twfisnrs  la  même. 

Rome  avait  svdrotts  réunlB : 

Un  homme  intègre ,  franc,  alMle , 

Bon  dtoyen,  boa  oraienr, 

De  morgue  et  d'intrigue  incapable, 

De  ces  droits  était  directeur  : 

Il  savait  Horace  par  cœur , 

li  lisait  Térence  et  Catulle , 

Et  certain  cadet  de  Tibulle 

Dans  ses  bureaux  lut  rédacteur. 

Trop  souvent  la  reconnaissance 

Parie  et  s'épanche  en  mauvais  vers , 

Et  souvent  aussi  llndul^ence 

Pardonne  ce  l^fer  travera  ; 

TibulUnus ,  faible  de  tête , 

Au  nouvel  an  devient  poète. 

Enfle  une  ode ,  et  Joyeux  la  lit 

A  son  directeur  qui  sourit, 

Puis  répond  :  «r  ^accepte  un  hommage 

Que  votre  cœur  vous  a  dicté  ; 

Mais  le  cœur  veut  la  vérité. 
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Chez  Apollon ,  point  de  partage  ; 
Les  cadets  an  Parnasse  ont  tort. 
A  cette  injuste  loi  du  sort 
De  bonne  grâce  il  faut  souscrire. 
Laissez  donc  la  flûte  et  la  lyre  ; 
Et  pour  étrenne ,  une  antre  fois , 
A  ma  santé  qui  tous  est  chère» 
De  Faleme  buvez  un  verre , 
Pourvu  qu*il  ait  payé  les  droits.  » 


SUB  SA  TBADUCTION  DBS  BAISEBS  DX  JEAN  SECOND. 


D'autres  tentèrent  sans  succès 
De  donner  au  PInde  français 
Ces  chants  brillantes,  mais  aimables, 
Que  trois  siècles  ont  applaudis. 
Ces  baisers  brûlans  et  coupables 
Par  Dorât  si  bien  refroidis. 
Les  Dorats  sont  communs  en  France; 
Et  Jean  second ,  traduit 'par  eux , 
Ferait  de  ses  péchés  heureux 
Une  trop  longue  pénitence. 
EUe  cesse  enfin,  grâce  à  vous. 
Après  cette  œuvre  méritofre 
Qui  pour  nous  rajeunit  sa  gloire» 
Vous  péchez  aussi  ;  vif  et  doux  » 
Orné  sans  &rd ,  à  Ui  nature 
Vous  empruntez  votre  parure. 
Le  bon  goût  ainsi  vous  apprit 
Qu'au  Parnasse ,  eomme  à  Gythère , 
Une  amaqte  ne  répond  guère 
Aux  baisers  que  donne  Tesprit. 


AU 


C'en  est  fait ,  vous  voilà  lancé 
Dans  ce  vallon  où  lajeunesse 
Ifavait  imprudemment  poussé  ; 
Dans  cette  arène  où  le  Permesse 
Roule  son  limon  courroucé. 
Des  conscrits  ainsi  le  courage 
Va  rempUicer  les  vieux  soldats 
Qui  dans  la  paix  de  leur  village 
Révent  encore  ies  combats. 
Pour  vous  commence  la  mêlée; 
D4è  les  pandours  en  passant 


De  votre  muse  harcelée 
Insultent  le  laurier  naissant, 
Un  petit  pédant  ridicule , 
Qui  veut  régenter  Héllcon , 
Sur  vos  vers  a  levé ,  dit-on , 
Le  poids  de  sa  docte  férule* 
Bien  I  de  la  médiocrité 
raime  la  plaisante  colère; 
JTalme  ce  poète  avorté 
Dont  la  sournoise  vanité 
Aux  talens  heureux  fait  la  guerre» 
Qui  du  nom  de  moralité 
Colore  sa  triste  impuissance , 
Et  de  sa  propre  mam  encense 
Son  envieuse  nullité* 

4W 
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IMITATION  DU  GBEG. 


«  Combien  Thomme  est  «fortuné  ' 
Le  sort  maîtrise  sa  Cublesse, 
Et  de  Tenfance  à  la  vieillesse 
D'écneils  il  marche  envfromié  ; 
Le  temps  Tentralne  avec  vitesse  ; 
n  est  mécontent  du  passé  ; 
Le  présent  Tafilige  et  le  presse; 
Dans  Tavemr  toujours  placé , 
Son  bonheur  recule  sans  cesse  ; 
n  meurt  en  rêvant  le  repos. 
Si  quelque  doucem*  passagère 
Un  moment  console  ses  maux» 
C*est  une  rose  solitaire 
Qui  fleurit  parmi  les  tombeaux* 
Toi,  dont  la  puissance  ennemie 
Sans  choix  nous  condamne  à  la  ne. 
Et  proscrit  rhomme  en  le  créant  » 
Jupiter,  rends-moi  le  néant  !  » 

Aux  bords  lointains  de  It  Tanride, 
Et  seul  sur  des  rochers  déserts 
Qui  repoussent  les  flots  amers. 
Ainsi  parlait  Éphimédde. 
Absori)é  dans  ce  noir  penser» 
Il  contemple  Tonde  orageuse  ; 
Puis  d'une  course  impétueuse. 
Dans  Tabîme  il  veut  s'élancer. 
Tout  à  coup  une  voix  divine 
Lui  dit  :  a  Quel  tran^Kut  le  domine? 
L'homme  est  le  favori  des  deux; 
Mais  du  bonheur  la  source  est  pure. 


PAROT. 
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Va,  par  00  i^joste  monmire , 
lagrat,  n'offense  plus  les  dieivu  » 
Svpris  et  long-temps  immobile, 
fl  Inisse  nn  «il  respectneu. 
Sonmis  enfin  et  plus  tranquille , 
A  pas  lents  il  quitte  ces  lieux. 

Deux  mois  sont  écoulés  à  peine , 
Il  retourne  sur  le  rocher. 
«  Grands  dieux  !  Yotre  voix  souveraine 
Au  trépas  daigna  m'arracher  ; 
Bientôt  votre  main  secourable 
A  mon  cœur  offrit  un  ami. 
J'apure  on  murmure  coupable; 
Sur  mon  destin  j'ai  trop  gémi. 
Vous  oavrei  un  port  dans  Torage  ; 
Souvent  votre  bras  protecteur 
S*élend  sur  l'honmie,  et  le  malheur 
ITest  pas  son  unique  héritage.  >• 
Il  se  tait.  Par  les  vents  ployé, 
FalUe,  SOT  son  frère  appuyé, 
Le  jeune  pin  frappe  sa  vue  : 
Auprès  fl  place  une  statue , 
Et  la  consacre  à  TÂmitié. 

n  revient  après  une  année. 
Le  plaisnr  brille  dans  ses  yeux  ; 
La  guirlande  de  lliymenée 
Couronne  son  front  radieux. 
•  Posai  dans  ma  sombre  folie 
Blâmer  les  décrets  étemels  » 
Dlt-û;  mais  j*ai  vu  Glycérie. 
Taime ,  et  du  Inenfoit  de  la  vie 
Je  rends  grice  aux  dieux  immortels.  » 
Son  âme  doucement  émue 
Soupire;  et  dès  le  même  jour 
Sa  main,  non  loin  de  la  statue , 
Élève  un  autel  à  TAmonr. 

Deux  ans  après ,  la  fraîche  aurore 
Sur  le  rocher  le  voit  encore  : 
Ses  regards  sont  doux  et  sereins  ; 
Vers  le  ciel  il  lève  ses  mains  : 
«  Je  t*adore,  ô  bonté  suprême  ! 
L'amitié,  Tamour  enchanteur. 
Avaient  commencé  mon  bonheur  ; 
Mais  f  ai  trouvé  le  bonheur  même. 
Périssint  les  mots  odieux 
Que  prononça  ma  bouche  bnpie  f 
Oui  rhomme  dans  sa  courte  vie 
Peut  encore  égaler  les  dieux.  » 
n  dit  ;  sa  piété  s'empresse 
De  construire  un  temple  en  ces  lieux, 
II. 


11  en  bannit  avec  sagesse 
L'or  et  le  marbre  ambitieux. 
Et  les  arts,  enfens  de  la  Grèce. 
Le  bols  «le  chaume  etlegaion 
Remplacent  leur  vame  opulence  ; 
Et  sur  le  modeste  fronton 
n  écrit  :  A  la  Bienfaisance. 


iCRITS  StJA  l'ALBUU  DE  M ADAI1£  LAIIBEBT. 


J'ai  vu ,  j'ai  suivi  son  enfance , 
Chère  encore  à  mon  souvenir; 
Dans  sa  brillanie  adolescence 
rai  lu  son  heureux  ayenûr. 
La  nature  la  fit  pour  plaire  ; 
An  doux  charme  de  la  bonté 
Elle  unit  cette  égalité 
Et  ces  grâces  que  rien  n'altère. 
Son  e^t,  ainsi  que  ses  traits , 
Méconnaît  Part  et  l'imposture. 
Les  talens ,  voilà  sa  parure  : 
Les  plus  belles  ont  moins  d'attraits» 
Une  autre ,  de  ces  dons  trop  vaine , 
Voudrait  tout  et  n'obtiendrait  rien  ; 
Alexandrine  sait  à  peine 
Ce  qu'une  autre  saurait  trop  bien. 
Le  portrait  qu'id  je  dessme 
£91  loin  encor  d'être  flatté  ; 
n  faut  è  cette  Alexandrine, 
Que  l'encens  étonne  et  chagrine , 
Dire  moins  que  la  vérité. 


CAMTAVX. 

POUR  LA  LOGE  DES  NEUF  SOEURS. 


Loin  de  nous  dormaient  les  tempêtes  i 
Dans  ce  temple  à  d'heureuses  fêtes 
Les  muses  invitaient  leurs  disciples  épars 
Id  naissait  entre  eux  une  amitié  touchante. 
Ils  s^unissaient  pour  plaire;  et  la  beauté  présente 
Les  animait  de  ses  regards.    ' 

Qu'oses-tu ^  profane  ignorance? 
Que  veut  ton  aveugle  imprudence? 
Des  muses  respecte  Pautel  : 
Là  fume  un  encens  légitime. 


PARNT, 


Arrête;  tu  serais  victime 
De  toD  triomphe  friminel. 

Mais  sm*  la  dMence  et  ilTresM 
Qae  peut  la  voix  de  la  sagesse  ? 
Telles  parfois,  dans  la  saison 
Qui  rend  Tabondanee  à  nos  pkines , 
Du  Nord  les  subites  haleines 
Brûlent  la  naissante  moisson. 

Vous  ne  gronderez  plus,  tempêtes  passagères. 
Ain^  que  le  repos,  les  arts  sont  nécessaires. 

Qu'ils  renaissent  toiiyours  chéris. 
La  France  à  leurs  bienfaits  est  encore  sensible  ; 
Et  nos  fldèles  mains  de  leur  temple  paisible 

Relèvent  les  nobles  débris. 

Amans  des  arts  et  de  la  lyre , 
L'Orient  reprend  sa  clarté  ; 
Venez  tous»  et  de  la  Beauté 
Méritons  encor  te  sourire. 

Ici  se  (riaisent  confondus, 
Les  talens,  la  douce  indulgence, 
Les  dignités  et  la  puissance , 
Et  les  grftces  et  les  vertus. 

Amans  des  arts  et  de  la  lyre, 
L'Orient  reprend  sa  clarté; 
Venez  tous  ;  et  de  la  Beauté 
Méritons  encor  le  sourire. 


A   ÇjUWLQXntB   VOÈTXS* 


«  Les  vers  sont  la  langue  des  Dieux , 
Dites-voud  ;  toiyours  libre  et  Gère , 
Loin  de  Fidiome  vulgaire 
Elle  s'élance  dans  les^deux.  » 

£b  bien  •  soit  ;  comme  vous  sans  doute 
Là-haut  l'on  parle  et  l'on  écoute. 
Mais  sur  la  terre  descendus , 
Les  Dieux,  quand  leur  esprit  est  sage. 
Désenflent  pour  nous  leur  langage , 
Et  veulent  bien  être  entendus. 
Toujours  sur  la  plage  homérique 
On  volt  l'Olympe ,  ainsi  qu'Argos , 
Ennemi  franc  et  très  épique 
Des  murs  troyens  et  du  pathos  ; 
Jupiter  dont  la  voix  suprême 


D'un  mot  ébranle  l'univers , 
Dans  Virgile  adoucit  ses  vers , 
Éole,  Mars,  Alecton  même, 
Y  sont  purs,  élégans  et  clairs. 
Daignez  n'être  pas  plus  sublimes  ; 
Gomme  eux  humanisez  vos4imes  ; 
A  leurs  prêtres  échevelés 
Laissez  le  style  des  miracles. 
Et  l'obscurité  des  oracles 
Sur  le  trépied  menteur  hurlés  : 
L'énigme,  permise  aux  prophètes. 
Ne  l'est  pas  encore  aux  poètes. 
Le  génie  a  d'antiques  droits, 
D'accord  ;  mais  la  hingue  a  des  lois. 
Vous  accusez  son  indigence , 
Sa  faiblesse  ;  et  malgré  ses  torts , 
Des  peuples  la  reconnaissance 
Adopte  et  répand  ses  trésors. 
Par  vos  témérités  nouvelles 
Prétendez-vous  de  nos  modèles 
Vieillir  les  vers  et  les  leçons? 
Qu'à  leurs  pieds  tout  orgueil  fléchisse  ; 
Devant  eux  calmez  les  frissons 
De  votre  fièvre  créatrice  ; 
De  grâce,  messieurs,  moins  d'eflîets. 
Moins  de  fracas ,  moins  de  merveilles , 
Et  par  pitié  pour  les  oreilles , 
Pariez  français  à  des  Français. 
Trop  divin ,  si  votre  délire 
Ne  peut  ainsi  s'humilier. 
Si  cette  plume  et  ce  papier 
Que  vous  appelez  votre  lyre , 
Brûlans  et  célestes  pour  vous. 
Sont  bizarres  et  froids  pour  nous . 
Partez ,  abandonnez  la  terre  ; 
Dans  vos  poétiques  ballons , 
Sur  l'aile  de  vos  aquilons , 
Volez  par-delà  le  tonnerre. 
Et  restez-y;  car  id-bas 
L'excès  du  grand  est  ridicule , 
Et  l'homme  sans  trop  de  scrupule 
Siflle  des  dieux  qu'il  n'entend  pas. 

Racine ,  ce  roi  du  Parnasse , 
Est  toiqours  vrai  dans  son  audace. 
Et  dans  sa  force  toujours  pur. 
Anathème  au  poète  obscur! 
S'il  est  bouffi,  double  anadième  ! 
Que  sont  les  sulfureux  édairs 
Pour  la  raison,  Juge  suprême 
De  notre  prose  et  de  nos  vers? 
Ses  arrêts  que  le  goût  proclame 
D'abord  faiblement  écoutes , 


PARNY. 
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Par  ks  temps  soBt  exécolés  : 
Rite  annule  et  flétrit  du  blâme 
L'bymen  brusque  et  forcé  des  mots 
Dont  l'éclat,  cher  à  Tignorance, 
Aux  yeux  du  bon  sens  qu'il  offense 
PTest  qu'un  jour  importun  et  faux. 
Une  pénible  extravagance', 
Un  vain  effort  de  Timpuissance» 
Et  le  crbne  des  vers  nouveaux. 


ZJB8   SUOCiS   UTTÉXLAXBXB. 


Toujours  il  faut  payer  la  gloire. 
Jadis  cbez  les  Romains  jaloux. 
Pour  les  enfans  de  la  victoire 
Le  triomphe  avait  ses  dégoûts. 
A  leui*  char  s'attachait  l'offense. 
En  pompe  la  reconnaissance 
Couronnait  leur  front  radieux  ; 
Mais  l'insolettce  et  la  bassesse 
Aux  chants  de  la  pobliqne  ivresse 
Mêlaient  des  cris  injurieux. 
Ce  vfl  et  consolant  usage 
Au  PInde  renatt  d*âge  en  Age. 
Là  toujours  un  pouvoir  ingrat 
Du  triomphe  punit  Féclat 
Dans  le  cortège  il  pousse  et  guide 
L'envieux  dont  la  voix  perflde 
Commence  les  sourdes  rumeurs. 
Et  tous  les  brigands  littéraires 
Vendant  aux  haines  étrangères 
Leurs  indifférentes  clameurs. 
Mais  en  vain  l'audace  impunie 
Croit  vaincre  ;  de  la  Vérité 
L'hymne  s'élève,  et  le  génie 
Entend  son  immortalité. 


LX   PAOMONTOXaS   PS  &XUCABE. 


Je  suis  né  dans  la  ville  d'Étolie ,  sur  les  bords  du 
fleuve  Achéloâs.  J'avais  seize  ans,  quand  je  vis 
pour  la  première  fois  la  jeune  Myrthé.  Mes  yeux 
furent  charmés ,  et  mon  cœur  se  donna  pour  tou- 
jours. Des  ce  momoit  j'oubliai  les  jeux  paisibles  de 
l'enfance.  J'allais  souvent  rêver  dans  un  bois  voisin 
du  village  et  peu  fréquenté.  Mes  pas  s'arrêtaient 
toujours  devant  une  petite  statue  de  l'Amour;  je 
i  Myrtbé,  e(  je  soupirais.  Un  soir  je  déposai 


une  rose  aux  pieds  de  la  statue.  Je  revins  le  lende- 
main ,  je  retrouvai  la  fleur ,  mais  elle  était  attachée 
à  un  bouton  de  rose  fraîchement  cueilli.  Une 
agréable  surprise  me  fit  tressaillir  ;  mille  idées  con- 
fuses se  succédèrent  dans  mon  esprit ,  et  l'espérance 
descendit  dans  mon  cœur  comme  la  rosée  sur  une 
fleur  altérée.  J'entrelaçai  d'ime  guirlande  les  pieds 
de  la  statue,  et  je  rentrai  dans  ie  village.  Déjà  la 
nuit  avait  bruni  l'azur  des  cieux  ;  elle  apportait  le 
sommeil»  et  les  songes  passèrent  sur  mon  asile  sans 
s'arrêter.  Le  jour  parut  enfin  ;  je  m'approchai  plu- 
sieurs fois  de  la  cabane  de  Myrthé;  je  voulais  la 
voir,  tomber  à  ses  genoux  »  et  lui  jurer  un  amour 
digne  de  sa  booté  ;  mats  je  ne  vis  qu'une  femme 
dont  l'air  froid  et  sévère  inspirait  la  crainte.  Je  ga* 
gnai  le  bois  tristement ,  et  je  me  retrouvai ,  sans  y 
penser ,  devant  la  statue.  J'aperçus  une  jeune  fiUe 
qui  attachait  une  guirlande  à  celle  que  j'avais  dépo- 
sée la  veille  aux  pieds  de  l'Amour.  Je  m'approche 
sans  bruit,  et  je  mets  ma  main  sur  la  sienne  :  elle 
bit  un  cri,  se  retourne,  baisse  les  yeux,  et  rougit. 
J'étais  à  ses  genoux ,  et  je  lui  disais  :  «  Je  t*aime , 
belle  Myrthé  ;  il  y  a  long-temps  que  je  t'aime  ;  j'en 
jure  par  le  Dieu  qui  nous  voit  et  qui  nous  entend, 
je  t'aimerai  toujours.  »  Myrthé  entr'ouvre  sa  bouche 
vermeille,  et  d'une  voix  douce  comme  l'haleine  du 
Zéphir  :  «  Je  reçois  ton  serment,  et  j'en  jure  par  le 
Dieu  qui  nous  voit  et  qui  nous  entend ,  mon  seul 
désir  sera  de  te  plaire  toujours.  » 

Je  la  voyais  presque  tous  les  jours  au  même  en-^ 
droit ,  je  lui  parlais  de  ma  tendresse  ;  elle  m'écou- 
tait;  je  lui  en  reparlais  encore,  et  elle  m'écoutait 
avec  un  nouveau  plaisir.  Je  pressais  sa  main  sur 
mon  cœur;  mes  lèvres  effleuraient  quelquefois  ses 
lèvres  de  rose  ;  je  respirais  son  haleine  parfumée  ; 
plus  d'audace  aurait  offensé  Myrthé ,  son  courroux 
m'eût  repoussé  loin  d'elle,  et  je  serais  mort  de  ma 
douleur. 

Un  jour  je  vis  la  tristesse  dans  ses  yeux.  Elle  me 
dit  :  «  Le  ciel  m'a  donné  une  mère  impérieuse  ;  je 
crains  que  sa  sévérité  ne  cause  notre  malheur;  je 

crains »   un  baiser  l'empêcha  de  poursuivre. 

Crois-moi,  jeune  amie,  la  prévoyance  est  cruelle  : 
ne  perdons  pas  le  présent  à  nous  ajffliger  d'un  avenir 
incertain. 

Le  lendemain  on  m'apprend  que  Myrthé  s'unira 
dans  trois  jours  à  un  riche  citoyen  de  Thermus.  La 
foudre  m'aurait  (tèippé  d'un  coup  moins  terrible. 
Revenu  à  moi ,  je  m'obstinais  à  douter  de  mon  mal^ 
heur.  Je  voie  chez  Myrthé  ;  je  vois  la  porte  de  sa 
cabane  ornée  de  festons  et  de  guirlandes ,  sigoe 
trop  certain  de  l'hymen  qui  s'apprête.  La  rage  s'em- 
pare de  moi  :  j'arrache  les  guirlandes  et  les  festons, 
je  les  foule  aux  pieds;  je  cours  ensuite  au  bois,  t^ 
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On  dit  qae  malgré  ia  ftéUeflse 
Elle  sot  retenir  et  ms  cris  et  ses  {rilenrs. 
Ge  dangereux  effort  épiisa  son  ceurage; 
De  ses  sens  un  inoment  eUe  perdit  Tusage  ; 
Puis  en  ouvrant  des  yeux  plus  calmes  et  plus  devx 
Elle  trouva  TÂmour  couché  sur  ses  genoux. 
Pénétrer  ce  mystère  est  chose  difficye. 

Les  uns»  sur  la  foi  de  Virgile, 

Disent  que  ce  petit  Amour 
Au  souffle  du  ^Zéphyr  doit  peut-être  le  Jour  ; 

Mais  d'autres  avec  éloquence 
Nous  vantentle  pouvoir  de  cette  fleur  sans  nom, 
Qui  servit  autrefois  à  la  chaste  Junon  » 
Lorsqu'au  dieu  des  comiMts  elle  donna  naissance* 
Décide ,  si  tu  peux.  Hier  J'ai  vu  Constance  ; 

Constance  a  perdu  sa  fierté. 
Le  chagrin  sur  son  front  laisse  un  léger  nuage. 

Et  la  pftleur  de  son  visage 
Donne  un  charme  à  ses  traits ,  plus  doux  que  la  beauté. 

Sa  contenance  est  incertaine; 

Ses  yeux  se  lèvent  rarement  ; 

Elle  rougit  au  nom  .d'amant. 
Soupire  quelquefois ,  et  ne  parle  qu'à  pidne. 


pou»  9^Œiii  «m  omakBM. 
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Salut,  0  mes  Jeunes  amis! 
Je  bénis  l'heureuse  Journée 
Et  la  rencontre  fdrtonée 
Qui  ches  moi  vous  ont  réunis. 
De  vos  amours  quelles  nouvelles? 
Car  Je  m'intéresse  aux  amours. 
Avez-vous  trouvé  des  cruelles  ? 
Vénus  vous  rit-elle  toujours? 
J'ai  pris  congé  de  tous  ses  charmes, 
Et  je  ressemble  au  vieux  guerrier 
Qui  rencontre  ses  frères  d'armes, 
Et  leur  parle  encor  du  métier. 

Amant  de  la  belle  Onésie , 

Est-il  jMssé  son  règne  heureux? 

Non ,  ta  volage  fontaisîe 

Ne  pense  plus  à  trouver  mieux. 

Et  pour  toi  J'en  rends  giice  aux  dieux. 

Messieurs,  peut-être  à  sa  paresse 

Doit-il  rhonneur  d'être  constant; 

N'inq;Mnte ,  il  garde  sa  maîtresse  : 

Par  indolence  ou  par  tendresse 

Je  doute  qu'on  en  fasse  autant 

Toi  surtout  qui  souris  d'avance , 


Vaurien  échappé  des  dragons 
Tu  n'as  pas  eaqpié.  Je  pense. 
Tes  intrigues  de  garnisons  • 
Ni  les  coupables  trahisons 
Dont  J'm  reçu  la  oonfidenoe. 
Tu  trompes  l'Hjwen  et  l'Amour; 
Mais  l'un  et  l'antre  auront  leur  tour. 
Et  Je  rirai  de  la  veogeance. 

Tu  ne  ris  pas,  toi,  dont  la  voix 
Prêche  incessamment  la  constance. 
Est-il  vrai  que  depuis  trois  mois 
Tu  sais  aimer  sans  récompense? 
Je  m'intéresse  à  ton  malheur; 
Ton  âme  est  tendre  et  délicate  ; 
Et  Je  veux  faire  à  ion  ingrate 
Une  semonce  en  ta  faveur. 
Ëcontez-moi,  prudente  Elvire  : 
Vous  désolez  par  vos  lenteurs 
L'amant  qui  lH*ûle,  qui  soupire. 
Et  qui  mourra  de  vos  rigueurs. 
Votre  défense  octorageuse 
Est  un  vrai  prod^de  l'art. 
Et  de  la  tactique  amoureuse 
Vous  allez  être  le  FolanL 
Chacun  a  son  rOle;  et  du  vôtre 
Si  vous  vous  acquittez  très  bien , 
Lui ,  qui  comiatt  aussi  te  sien , 
Prend  patience  avec  une  antre. 

Approche ,  ami  sage  et  discret 

Quoi  !  tu  rongis?  mauvais  présage. 

Achève,  et  sois  sûr  du  secret; 

QueUe  est  la  beauté  qui  t'engage ?«.. 

Biblis!  ai-Je  bien  entendu? 

Ton  goût  a  cndnt  de  se  méprendre , 

Et  des  fruits  qu'on  veut  nous  défendre 

11  choisit  le  plus  déiéndu. 

Par  un  excès  de  tolérance 

Je  pardonne  à  ton  imprudence. 

Mais  il  vaudrait  mieux  imiter 

Ge  fou  dont  l'ardeur  assidue 

Se  fait  un  Jeu  de  tourmenter 

Nos  Lab  qu'il  passe  en  revue. 

n  choisit  peu  ;  tous  les  plaisirs 

Amusent  son  insouciance  ; 

Et  Jusquld  la  Providence 

L'a  préservé  des  souvenirs 

Que  mérite  son  inconstance. 

n  me  semble  voir  des  hussards 

Toijours  armés ,  toujours  en  guerre , 

Dont  le  courage  téméraire 

Brave  les  amoureux  hasards. 


PARNT. 


Moi  qui  sw  chevalier  des  belles. 
Je  vous  crierai  :  Soyei  fidèles« 
L'inconstanee  ne  mène  à  rien. 
Mais  Toos  n'anrex  point  pidé  d'elles» 
Et  pem-étre  ferez-voos  bien. 
On  TOUS  le  rendra  *  Je  Tespère  ; 
Ne  Yoos  plaignei  donc  point  alors, 
Bt  pardonnez  à  la  preaûère 
Qui  vengera  llionnear  dn  oorps. 
La  plainte  est  toujours  inutile. 
Sofres  rexemide  dVin  amant 
Qui,  trahi,  même  injustement, 
Lot  son  arrêt  dHm  œil  tranquille , 
Et  fit  an  Journal  de  Paris 
Insérer  ce  plaisant  avis  : 

c  Tavais  hier  nne  maltresse , 
De  celles  que  Ton  a  souvent; 
Mais  Je  reçois  en  m*éveillant 
Dn  congé  plein  de  politesse. 
Venez ,  monsieur  mon  successeur, 
Prendre  les  effets  an  porteur 
Que  m'avait  confiés  la  belle; 
Je  vous  remettrai  ses  cheveux , 
Ses  traits,  ses  bOlets  amoureux. 
Et  son  serment  d'être  fidèle.  * 


m 


De  votre  siècle  ayez  les  i 
La  loyauté  n*est  plus  de  mode  i 
L^amour  nous  parait  incommode» 
Et  nous  évitons  ses  langueurs. 
Voici  la  nouvelle  métbode  : 
N'aimez  pas,  mais  feignez  tot^ours, 
Cest  le  vrai  moyen  d*être  aimable. 
Sachez  d'un  vernis  agréable 
Couvrir  vos  frivoles  discours. 
Soyez  humble  avant  la  conquête. 
Aux  fers  présentez  votre  têle. 
Et  ployez  un  peu  les  genoux; 
Mais  tyran  après  la  victoire. 
Vantez ,  affichez  votre  gloire , 
Et  soyez  froidement  Jaloux. 
Frondez  le  sexe  qui  vous  aime , 
Cest  Tnsage  ;  ayez  de  vous-même 
Une  excellente  opinion; 
Négligez  souvent  la  décence , 
Et  Joignez  un  peu  d'impudence 
A  beaucoup  d'indiscrétion* 
n  ne  faut  pas  qu'on  vous  prévienne  ; 
Avant  que  le  dégoût  survienne 
Quittez,  et  quittez  brusquement; 
L'éckt  d'une  prompte  rupture 
Vous  tire  de  la  dusse  obscure 


Où  végète  le  peuple  amant. 
Soudain  votre  gloire  nouvelle 
Passe  de  la  ville  h  la  cour; 
On  vous  dte  ;  plos  d'une  i)elle 
Vient  soUidter  à  son  tour 
L'honneur  de  vous  rendre  infidèle; 
Et  vous  voilà  l'homme  du  Jour. 

De  ces  travers  éj^démiques 

Gloris  a  su  se  garantfr, 

Gloris  dont  les  attraits  magiqutf 

Ont  le  talent  de  rajeunir. 

Sa  bouche  innocente  et  naïve 

Chérit  le  mot  de  sentiment , 

Et  sa  voix  quelquefois  plaintive 

Persuade  ce  mot  charmant 

Du  del  la  sagesse  profonde 

De  bien  aimer  bii  fit  le  don; 

Dans  ce  siède  de  trahison 

Elle  est  fidèle  à  tout  le  monde. 

Après  Cloris  voyez  Anna, 

Et,  s'il  se  peut,  conservez-la. 

Dans  ses  missives  indiscrètes 

Vos  yeux  satisfaits  et  surpris 

Liront  ses  sermons  bien  écrits 

Sur  de  beaux  papiers  à  vignettes. 

n  faut  tout  dure  :  les  billets 

Que  trace  sa  mahi  fortunée 

Deviennent  un  quart*d'heure  après 

Des  ahnanachs  de  l'autre  année. 

Nimporte,  un  quart  d'heure  a  son  prix. 

Mais  à  vos  soins  Je  recommande , 

Messieurs,  la  discrète  Nmris; 

Ses  vingt  ans  sont  bien  accomplis. 

Et  son  impatience  est  grande. 

Elle  soupire  quelquefois; 

Soumise  au  pouvoir  d'une  mère , 

Elle  attend  qu'à  ces  tristes  lois 

L'Hymen  vienne  enfin  la  sousuwe. 

Sa  voix  appelle  tous  les  Jours 

Cet  Hymen  qui  la  fuit  sans  cesse. 

Que  faire  donc  ?  dans  sa  détresse , 

Au  plaisir  Nœris  a  recours. 

Ce  dieu ,  pour  voler  auprès  d'elle , 
A  pris  une  forme  nouvelle. 
Son  air  est  timide  et  discret; 
Ses  yeux  redoutaient  la  lumière  ; 
Toqjours  pensif  et  solitaire , 
Il  cherche  l'ombre  et  le  secret. 
U  ne  connaît  point  le  partage  ; 
n  ne  satisfait  point  le  cœur  ; 
Mais  il  laisse  le  nom  de  sage , 
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Voire  missive  charmante  m'oblige  de  conveair 
qu'elle  est  mieux  entre  vos  mains  qat^  dans  les 
miennes.  Vous  me  ionez  comme  Horace,  et  je  n'ai 
d'autre  ressemblance  avec  Virgile  que  de  m'être 
exposé  sur  les  flots,  et  de  vous  avoir  donné  le  su- 
jet de  vos  vers  agréables. 

Croyez-moi,  ne  guérissez  jamais  de  cette  métro- 
manie  dont  vous  vous  plaignez,  et  dont  vous  êtes  le 
seul  à  vous  apercevoir. 

Pour  vos  amis  et  pour  voos-méme, 

Ayez  toujours  auprès  de  vous 

Ce  joli  démon  qui  vous  aime , 

Et  dont  je  suis  un  peu  jaloux. 

AnU^efois  avec  moins  de  grâce 

U  inspirait  Anacréon  ; 

A  Rome  il  allait  sans  façon 

S'asseoir  sur  les  genoux  d'Horace; 

Ghaulieu  soupirait  avec  lui 

Des  vers  moins  heureux  que  les  vôtres; 

Vous  êtes  son  nouvel  ami , 

Et  vous  lui  rendez  tous  les  antres. 


IV. 


AU    OOMTB   BX   SCEiO'WALO'W , 


De  la  science  et  des  beaux-arts 

Juge  délicat  et  sévère , 

Quoi  !  sur  ma  Muse  un  peu  légère 

Vous  tournez  aussi  vos  regards? 

Quoi!  l'heureux  disciple  d'Horace, 

Que  Ton  vit  avec  umt  de  grâce 

Écrire  à  l'aimable  Ninon , 

Se  plait  aux  accords  de  ma  lyre , 

Et  prend  même  pour  me  le  dire 

Le  doux  langage  d'Apollon! 

Ma  Muse,  que  devait  surprendre 

Un  encens  trop  peu  mérité , 

D'un  mouvement  de  vanité 

A  peine  encore  à  se  défendre. 

De  cet  éloge  mattendu 

Je  présume  un  peu  trop  peut-êtr«  ; 

Mais  on  veut,  quand  on  vous  a  lu , 

Et  vous  entendre  et  vous  connaître. 


AU 


Je  i*avaisjuré,  mais  en  vam. 
De  chercher  Tbéocrite  aux  champs  de  la  Sicile, 
De  mouiller  de  mes  pleurs  le  tombeau  de  Virgile, 
Et  d'aller  à  Tibnr,  un  Horace  à  la  main , 

Boire  à  la  source  fortunée 
Qui  coulait  autrefois  sous  le  nom  d'Albunée. 
rai  relu  cet  écrit  par  la  liaison  dicté, 
Oii  des  nouveaux  Romains  vous  peignez  la  folie, 

Et  du  voyage  dltalie 

Vos  vers  heureux  m'ont  dégoûté. 
Que  verrais-je  en  effet  sur  ce  Tibre  vanté  ? 
Les  temples  du  sénat  transformés  en  conclaves, 
Des  marbres  dispersés  l'antique  majesté , 

Monumens  de  la  liberté 

Au  milieu  d'un  peuple  d'esclaves. 
De  ce  peuple  avili  détournons  nos  regards; 
FiQroas  aussi  Paris ,  tributaire  de  Rome  ; 
Allons ,  volons  plutôt  vers  ces  nouveaux  remparts 
Où  déjà  la  raison  rend  tous  ses  droits  à  l'homme, 
le  les  verrai  ces  lieux  que  font  aûner  vm  ven. 
Oui,  je  veux  avec  vous  traverser  les  déserts 

De  la  froide  Scandinavie. 
Par  le  sauvage  aspect  de  ces  sombres  beautés 

Mes  regards  long-temps  attristés 
Se  fixeront  enfln  sur  les  champs  de  Russie. 
De  Catherine  alors  vous  direz  les  travaux, 
Les  travaux  créateurs,  les  bienfaiis ,  le ^énie. 
Et  vous  la  placerez  au-dessus  des  héros. 

A  ces  discours  de  politique 

Mêlant ^e  plus  joyeux  propos, 

Vous  répandrez  le  sel  atdque , 
Le  sel  de  la  raison ,  mortel  pour  les  cagots. 
Voltaire  vous  légua  ce  secret  que  j'ignore. 
Nous  rirons  avec  lui  du  pape  et  des  enfers, 
Sur  les  Romains  bénis  vous  redirez  vos  vers, 

Et  je  croû-ai  l'entendre  encore. 


VI. 


Jeune  la  M....  j'ai  relu 
Vos  jolis  vers  datés  de  Nantes. 
Et  de  ces  rimes  él^pmtes 
Le  tour  aisé  m'a  beaucoup  plu. 
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Mais  vous  monlKi  pes  dlodnlseûce. 
Avec  naLke  praiiani 
De  qoelqiies  mois  sans  conséqueDce , 
▼ms  m^accusez  d*être  inconstant , 
Et  d'avoir  prêché  Hnconstance. 
G^eai  beaucoup»  c'est  trop ,  entre  nous. 
De  maninbssiDn  sincère 
Devenez  le  dépositaire , 
Et  Je  serai  bientôt  alMons. 

Mon  cœur  i^  ressouvient  encore  ; 

A  la  sensible  Éléonore 

Je  dois  les  plus  beaux  de  mes  Joni*s. 

Jours  heureux  !  maîtresse  eharmanle  ! 

O  combien  fut  douce  et  brillante 

La  Jeunesse  de  nos  amours  ! 

Alors  d*ane  flamme  éternelle 

Je  nourris  le  crédule  espoir, 

Et  f  avais  peine  à  concevoh* 

Qa'on  pût  Jamais  être  infidèle. 

«  Heorenx ,  disais-Je,  trop  heureux 

Gelai  qui ,  dans  les  mêmes  lieux , 

Toqiours  épris  des  mêmes  charmes , 

Toujours  sûr  des  mêmes  plaisirs 

Ignore  les  jalouses  larmes , 

Et  rinconstance  des  désirs  ! 

Une  conquête  passagère 

Peut  amuser  la  vanité  ; 

Mais  le  paradis  sur  la  terre 

M'est  que  pour  la  fidélité.  » 

)e  le  croyais  ;  la  raison  même 

Semblait  approuver  mon  erreur. 

Hélas  !  en  perdant  ce  qu'on  aime , 
On  cesse  de  croire  an  bonlMun 
«  Projet  d'une  longue  tendresse  « 
Dis-je  alors ,  projet  insensé , 
Vous  avex  troflipé  ma  jeunesse  ; 
Et  le  serment  d'oie  nattresse 
Sur  la  saUe  est  toujours  tracé. 
Les  femmes  ont  l'humeur  légère  ; 
La  nôtre  doit  s'y  conformer. 
Si  c'est  un  bonheur  de  leur  plaire , 
C'est  un  malheur  de  lesaimer.  » 
Avaifrje  tort?  paries  sans  feindre  : 
Amant  fidèle,  amant  qidtlé , 
yavaisjcpns  Mea  acheté 
Le  droîtilHfole  de  me  plaindre? 
Un  homme  sage,  en  pareil  cas. 
Se  console  et  ne  se  plaint  pas. 
Je  n'en  fis  rien^.  malgré  rÉbsence, 
Mes  pleura  ont  coriê  eoBSlamflMnt , 
Et  d'un  amour  sans  espérance 
fai  gardé  six  ans  le  tourment. 


Je  sois  guéri;  de  sm  faiblesse 
Le  temps  n'a  laissé  dans  mon  ooeur 
Qu'un  souvenir  pMn  de  douceur. 
Et  mêlé  d'un  peu  de  U'istesse. 
Je  n'ai  ni  chagrins,  niplaiaiis; 
Je  répète  avec  compiaisanoe  : 
«  Les  dégoûts  anivent  l'înconsisiicc , 
La  constance  fait  des  nurtyn  ; 
Heureux  qui  borne  ses  désirs 
An  repos  de  llndifférence  !  » 
Mais  quand  Je  revois  les  attraits 
De  ce  sexe  aimable  et  volage , 
Dans  mon  cœur  Je  sens  des  regrets , 
Et  Je  dis  :  «  C'est  pourtant  donnu^l  i 
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Duresnel ,  dans  ses  longues  rimes , 
De  l'optimiste  d'Albion 
A  délayé  les  vers  sublimes 
Et  l'heureuse  précision  ; 
Sa  timide  et  faible  copie 
Mous  voile  de  l'original 
La  raison  nerveuse  et  hardie, 
Et  pour  son  lecteur  tout  est  mal. 
Mais  Pope  vous  prêta  sa  lyre, 
Son  chant  rapide ,  harmonieux  ; 
Et  les  Frérons  auront  beau  dire , 
Aujourd'hui  tout  est  pour  le  mieux. 


vm 


Du  pius  grand  paresseux  de  France 

Je  reçois  enfin  quelques  mots; 

Et  sa  plume  avec  négligence 
Me  dtmne  le  détail  de  ses  galans  travauL 
Sous  quel  astre  propice  «ves^WMs  pris 

O  le  plus  heureusdesanls? 
Vous  me  rendez  les  jours  de  nra 

En  vous  lisant,  Je  n^eunis. 


Un  cœur  tout  neuf. 
Durant  le  Jour  nûBe  désirs; 
Durant  la  nuit  i 
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Peu  de  prudence ,  ei  beaucoup  de  tendresM  ; 
Uu  Argus  à  séduire ,  une  mère  è  tromper; 
L'heure  du  rendez-vous  toT^ours  lente  è  frapper: 

De  tous  ces  malheurs  de  Jeunesse 

Autrefois  Je  fus  afllîgé. 

Hélas  !  que  mon  sort  est  changé  1 
Des  passions  Je  n'ai  plus  le  délire; 
L'air  de  Paiis  a  desséché  mon  cœur; 

Ma  voix  a  perdu  sa  fraîcheur. 

De  dépit  J'ai  brisé  ma  lyre. 
La  douce  volupté  fuit  ce  bruyant  séjour^ 

Id  l'on  plait  par  l'artifice. 

Les  désirs  meurent  en  un  Jour, 

Le  trompeur  est  dupe  à  son  tour, 

Et  dans  cette  amoureuse  lice 

On  fidt  tout  excepté  l'amour. 
Je  pars ,  Je  vais  chercher  loin  des  bords  de  la  Seine 
Une  beauté  naïve  et  prête  à  s'enflammer; 
Et  Je  vole  avec  vous  au  fond  de  la  Lorraine, 

Puisqu'on  y  sait  encore  aimer. 


IX. 


Ne  parlons  plus  d'Ëléonore  : 
J'ai  passé  le  mois  des  amours , 
Le  mois?  c'est  beaucoup  dire  encore, 
Slls  revenaient  ces  heureux  Jours, 
Et  si  J'avais  à  quelque  belle 
Consacré  mon  cœur  et  mes  chanta , 
Combien  Je  craindrais  auprès  d'elle 
Vos  Jolis  vers  et  vos  seize  ans  ! 


▲   M.   TÈLMJL  BTOOABXT, 

suB  SA  tbahugtion  d'abistbnète. 


Le  véritable  Aristenète 
Esquissa  de  maigres  tableaux. 
Vos  heureux  et  libres  pinceaux 
Achèvent  son  œuvre  imparfaite. 
On  assure  qu'aux  sombres  bords 
11  profite  de  cette  aubabie  ; 
Car  des  auteurs  la  troupe  vaine 
Cherche  encor  l'encens  chex  les  morts; 
Et  votre  Grec,  Je  le  parie» 
Sur  vos  dons  gardant  le  secret. 


D'un  air  modeste  s^approprte 
Les  complimens  que  l'on  vous  UtL 


XL 


▲  M.   TICTOaiV  V. 


Le  bourg  lointain  qui  vous  vit  nallie. 

Aux  Muses  inconnu  pent^étrc  » 

Est  par  Hippocrale  vanté  : 

On  y  boit,  dit-on,  la  santé. 

Près  de  son  onde  sd ulalre 

Naîtra  le  laurier  d'Apollon  : 

Oui,  sur  la  carte  Uuéanke 

VaU  un  Jour  vous  devra  son  nom. 

Vos  vers  ont  le  feu  de  votre  âge. 

Du  premier  fige  des  amours  ; 

Et ,  bravant  le  moderne  usage , 

Votre  prose  iadle  et  sage 

A  la  raison  parle  toujours. 

Ainsi  sous  hi  sOne  brûlante 

Un  Jeune  arbre  aux  vives  couleurs 

Devance  la  saison  trop  lente. 

Et  mâe  des  fruits  à  ses  fleurs. 


XIL 


Salut  an  poète  amoureux 
Qui  chante  une  autre  Ëléonore! 
Ce  nom  favorable  et  sonore 
Embellit  quelques  vers  heureux 
Qu'au  Parnasse  on  répète  encore. 
Que  disje,  heureux?  Est-ce  un  bonhev 
De  faire  pleurer  l'élégie? 
Et  le  sourire  du  lecteur 
Peut^  dédommager  l'auteur 
Qui  perd  une  amante  chérie? 
Votre  succès  sera  phis  doux. 
L'Amour  est  sans  ailes  pour  vous. 
Dans  vos  vers  point  de  loqgue  absence* 
Point  d'hymen  forcé,  d'inconstance, 
D'exfl  ni  d'adieux  étemels. 
Combien  ces  adieux  sont  cruels  I 
Votre  moBe  heureuse  et  féconde 
Chante  des  amours  sans  rcgiM; 
Et  d'Éléonore  seconde 
J'en  fdicite  les  attraits. 
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AUTBVB  DU  POÈME  DE  L^AMOUR  MATERNEL. 


Il  est  frd ,  J'ai  dans  mes  beaux  Jours 
Chanté  de  profanes  amours* 
Du  rigorisme  qui  me  damne 
Part]q[ez-vous  l'arrêt  cruel? 
Cet  amour  que  Ton  dit  proftme 
Commence  Faq^our  maternel  ; 
Vous  achevez  donc  mon  oufrage  : 
Mais  honneur  à  votre  Apollon , 
Et  que  rbumble  fleur  du  vallon 
Au  lis  des  Jardins  rende  hommage. 
Votre  verve  est  brillante  et  sage. 
Aux  petits  charlatans  moraux. 
Qui  viennent  au  pied  du  Parnasse 
Établir  d*ennu]reux  tréteaux , 
VoQB  liûssez  leur  risible  échasse , 
Et  leor  vieux  baume  inefficace , 
Et  le  vide  pompeux  des  mots. 
Un  sentiment  vrai  vous  taïqrfre, 
Et  vos  chants  sont  purs  comme  lui. 
D'autres  feront  crier  la  lyre  : 
Combien  de  beaux  vers  a^jourdliui 
Que  sans  fetigne  on  ne  peut  Uref 
Pousoivez  donc»  et  laissa  ëre 
Ces  graves  et  doctes  élus» 
Si  bien  payés  et  si  peu  lus* 
Dont  la  muse  tout  emphatique 
Préfère  à  réKgance  antique , 
A  la  Justesse  «à  la  clarté. 
Parures  du  chant  didactique , 
D^ul  nouveau  pathos  poétique 
L'ambiaeuse  obscurité. 


XIV. 


Ces  messieurs  m'ordonnent  toujours 
De  retourner  à  mes  amours. 
Mais  auxquels?  Une  Éléonore 
De  la  vie  embellit  i'aui*ore  ; 
A  Taurore  laissons  les  fleurs. 
J'ai  payé  mon  tribut  de  pleure 
A  la  beauté  même  inûdèle , 
Et  les  vers  que  J'ai  laits  pour  elle 
Pour  moi  sont  toujours  les  meilleurs. 
Retoumeral-je  à  Geneviève, 
Aux  mœurs  du  couvent  féminbi , 
Ah  tendre  et  dévot  Élinio , 
A  Panther,  à  la  première  Eve, 
A  son  époux  trop  peu  malin. 
Aux  licences  patriarchales , 
Aux  aventures  virginales, 
Aux  anges ,  aux  diables  enfin  ? 
Si  c'est  là,  messieurs,  qu'on  m'exile. 
J'obéirai,  Je  suis  dociie. 
Peut-être  ces  champs  moissonnés 
M'offriront  quelque  fleur  nouvelle 
Digne  encore  de  votre  nez  : 
L'odeur  mystique  vous  plait-elle  ? 
Sans  doute ,  et  ce  point  arrêté 
Sert  la  base  du  traité. 
Mais  vous,  qui  venez  au  Parnasse 
Remettre  chacun  à  sa  place , 
Vous  devez  l'exemple;  il  (aut  bien 
Vous  renvoyer  à  quelque  chose; 
Point  de  traité  sans  cette  clause  : 
A  quoi  retournez-vous?  A  rien. 


FLORIAN. 


WAMÊEiJB»* 


LIVRE  PREMIER. 


LA  FABLE  ET  LA  VÉRITÉ, 


La  Vérité  toate  nue» 
Sordt  on  Jour  de  son  p«Us* 
Ses  attraits  par  le  temps  étaient  un  p«u  détruils. 

Jeunes  et  vieux  fuyaient  sa  me. 
La  pauvre  Vérité  restait  là  morfondue  » 
Sans  trouver  un  asile  où  pouvoir  habiter* 

A  ses  yeux  vient  se  présenter 

La  Fable  richemant  vétoe. 

Portant  plomes  et  diamans, 

La  plupart  faux ,  mais  très  briUans  : 

«  Eh  I  vous  voilà ,  bon  jour,  dit-elle  t 
Que  faites-vous  fd  sede  sur  un  chemin  ?  » 
La  Vérité  répond  :  «  Vous  le  voyez,  je  gèle. 

Aux  passans  je  demande  en  vain 

De  me  donner  une  retraite. 
Je  leur  fais  peur  à  tous.  Hélas  I  je  le  vois  bien , 

Vieille  fenmie  n'obtient  plus  rien. 

—  Vous  êtes  pourtant  ma  cadette , 

Dit  la  Fable ,  et ,  sans  vanité , 

Partout  je  suis  fort  bien  reçue. 

Mais  aussi ,  dame  Vérité , 

Pourquoi  vous  montrer  toute  nue  ? 
Gela  n'est  pas  adroit.  Tenez,  arrangeons-nous; 

Qu'un  même  mtérét  nous  rassemble  : 
Venez  sous  mon  manteau,  nous  marcherons  ensemble, 

Chez  le  sage,  à  cause  de  vous , 

Je  ne  serai  point  rebutée  ; 

A  cause  de  moi,  chez  les  fous 


Vous  ne  serez  point  maltraitée» 
Servant  par  ce  moyen  chacun  selon  son  goût. 
Grâce  à  votre  raison  et  grâce  à  ma  folie , 
Vous  verrez,  ma  sœur,  que  partout 
Nous  passerons  de  compagnie.  » 


LE  BCEOF,  4*B  CHEVAL  ET  L*A!fS. 


Un  bœuf,  un  baudet,  un  cheval. 

Se  disputaient  la  préséance^ 
Un  baudet?  diretvous;  tant  d'oigueil  lak  ma  mal. 
A  qui  Torgueil  sied-il  ?  et  qui  de  noas  ne  pense 
Valoir  ceux  que  le  rang,  les  talens,  la  aaissanc? 

Élèvent  au  dessus  de  nous? 

Le  bœuf,  d'un  ton  modeste  et  doux. 

Alléguait  ses  nombreux  aervices, 
Saforoe^sadoclKié; 
Le  coursier  sa  valeur ,  ses  nobles  exercices , 

Et  Une  son  ntUifié. 
«  Prenons,  dit  le  cheval,  les  hommes  pour  arbitres: 
En  voici  venir  trois,  eq^osons-lear  non  titres. 
Si  deux  sont  d'un  avis ,  k  procès  est  j^fé.  » 
Les  trois  hommes  venus ,  noire  bœnf  est  dmi^é 
D'être  le  rapporteur  ;  il  eipiiiine  rafiôre , 

Et  demande  le  jugement. 
Un  des  juges  choisis ,  maquignon  baHromaud, 

Grie  aussitôt  :  «La  chose  estelaire. 
Le  cheval  a  gagné.  ^  Hon  pas,  mon  dm-conlrère. 
Dit  le  second  ji^eur,  c'était  an  gros  meHnier; 

L'âne  doit  marcher  le  premier  : 
Tout  autre  avis  serait  d'une  injustice  extrême. 

—  Oh  que  nenni ,  dit  le  troisième , 
Fermier  de  sa  paroisse  et  riche  laboureur , 

Au  bœuf  appartient  cet  honneur. 
—  Quoi  I  reprend  le  coursier,  écumant  de  colère, 


*  Flobian  (Jean-Pierre  Clabis  de] ,  né  en  17&5  au 
château  de  Florian,  près  de  Sauyes,  est  mort  à  Sceaux , 
en  1704.  Il  puisa  dans  sa  première  éducation,  à  laquelle 
présida  Gilette  de  Salgue,  sa  mère,  castillane  d*origine, 
un  ffoùt  très  vif  pour  la  littérature  espagnole .  et  le  séjour 
qu^il  fit  à  Fernev  lui  inspira  Famour  de  la  poésie.  En 
quitunt  Ferney.  Florian  entra  dans  les  pages  du  duc  de 
Penlhièvre,  qui  le  nomma  bientôt  après  son  gentilhomme 
ordinaire.  Ses  premiers  essais  forent  consacrés  à  Voltaire, 


qui  lui  donnait  le  nom  de  Florianet ,  nom  par  ieovd  le 
maître  peignait  assez  bien  le  genre  et  la  nature  de  I  ttpni 
de  son  élève.  Les  fables  de  Florian  sont  son  seul  titre  de 
gloire,  car,  aujourd'hui ,  ses  ouvrages  dramatiques  et  m 
poèmes  en  prose  sont  à  peu  près  oubliés.  Une  piqaaiie 
naïveté,  une  imagination  ffracieuse,  une  délicatesse  et  oe 
sensibilité  remarquables,  forment  le  caractère  de  osl  éoi- 
vain,  qui  a  su  conquérir  une  place  distinguée  dans  un  tfsre 
où  La  Fontaine  semblait  avohr  rendu  le  succès  iopr'' 


PABNT. 
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Va,  par  no  ii||a8te  murmarc , 
Ingrat  •  n^offenae  pins  les  dieux»  » 
Sarpris  et  long-temps  inunobile , 
D  baisse  no  cul  respectaeox. 
SoQinis  enfin  et  plus  tranquille  • 
A  pas  lents  fl  quitte  ces  lieui. 

Deux  mois  sont  écoulés  à  peine , 
U  retourne  sur  le  rocher. 
•  Grands  dieux  !  votre  voix  souveraine 
Au  trépas  daigna  m'arracher  ; 
fientôt  votre  main  secourable 
A  mon  cœur  offrit  un  ami. 
faljure  un  murmure  coupable; 
Sur  mon  destin  j*ai  trop  gémL 
Vous  ouvres  un  port  dans  Torage  ; 
Souvent  votre  bras  protecteur 
S*éiend  sur  l'homme,  et  le  malheur 
N'est  pus  son  unique  héritage*  « 
n  se  tait  Par  les  vents  ployé. 
Faible,  sur  son  frère  appuyé. 
Le  jeune  pin  frappe  sa  vue  : 
Auprès  il  place  une  statue , 
Bt  la  consacre  à  TAmitié. 

n  revient  après  une  année. 
Le  plaisir  brille  dans  ses  yeux  ; 
La  guirlande  de  lliymenée 
Goiffonne  son  front  radieux. 
•  Tosai  dans  ma  sombre  folie 
Blâmer.les  décrets  étemels  • 
Dlt-fl;  mais  j'ai  vu  Glycérie, 
Taime ,  et  du  bienfait  de  la  vie 
Je  rends  grftce  aux  dieux  immortels*  » 
San  âme  doucement  émue 
Soupire  ;  et  dès  le  même  jour 
Sa  main,  non  loin  de  la  statue, 
Élève  un  autd  à  l'Amour. 

Deux  ans  après ,  la  fraîche  aurore 
Sur  le  rocho*  le  voit  encore  : 
Ses  regards  sont  doux  et  streins  ; 
Vers  le  del  0  lève  ses  mabis  : 
«  Je  t'adore,  6  lM>nté  suprême  1 
L'amitié,  l'amour  enchanteur, 
Avalent  commencé  mon  bonheur  ; 
Mais  f  ai  trouvé  le  lM>nheur  même. 
Périssent  les  mots  odieux 
Que  prononça  ma  lM>uche  bnpie  î 
Oui  rhomme  dans  sa  courte  vie 
Peut  encore  égaler  les  dieux.  » 
n  dit  ;  sa  piété  s'empresse 
De  construire  un  temple  en  ces  lieux. 
II. 


U  en  bannit  avec  sagesse 
L'or  et  le  marbre  ambitieux , 
Et  les  arts,  enfans  de  la  Grèce. 
Le  bols,  le  chaume  et  legaion 
Remphicent  leur  vaine  opulence  ; 
Et  sur  le  modeste  fronton 
Il  écrit  :  A  la  Bienfaisance. 


iCBITS  StJft  l'album  DB  VilDAUB  LAMBEBT. 


J'ai  vu ,  j'ai  suivi  son  enfance , 
Chère  encore  à  mon  souvenir; 
Dans  sa  brillante  adolescence 
J'ai  lu  son  heureux  avenir. 
La  nature  la  fit  pour  plaire  ; 
Au  doux  charme  de  la  bonté 
Elle  unit  cette  égalité 
Et  ces  grâces  que  rien  n'altère. 
Son  esprit,  ainsi  que  ses  traits , 
Méconnaît  l'art  et  l'imposture. 
Les  talens ,  voilà  sa  parure  : 
Les  plus  belles  ont  moins  d'attraits. 
Une  autre ,  de  ces  dons  trop  vaine , 
Voudrait  tout  et  n^obtiendrait  rien; 
Alexandrine  sait  à  peine 
Ge  qu'une  autre  saurait  trop  bien. 
Le  portrait  qu'ici  je  dessine 
E9t  loin  cncor  d'être  flatté  ; 
n  liut  è  celte  Alexandrine, 
Que  l'encens  étonne  et  chagrine , 
Dire  moins  que  la  vérité. 


CAJITJlTX. 

POUR  LA  LOGE  DES  NEUF  SOBURS. 


Loin  de  nous  dormaient  les  tempêtes  ;. 

Dans  ce  temple  à  d'heureuses  fêtes 
Les  muses  évitaient  leurs  disciples  épars 
Id  naissait  entre  eux  une  amitié  touchante. 
Ils  s'unissaient  pour  plaire;  et  la  beauté  présente 

Les  animait  de  ses  regards. 

Qu'oses-tu,,  profane  ignorance? 
Que  veut  ton  aveugle  imprudence? 
Des  muses  respecte  l'autel  : 
Là  fume  un  encens  légitime. 
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FLOaUN. 


LEA  SEAINS  ET  LE  GHAEDONNEEET. 


Ud  amateur  d'oiseaux  avait ,  en  grand  secret , 

Parmi  les  œais  d'une  serine , 

Glissé  l'œuf  d*an  chardonneret. 
La  mère  des  serins,  bien  plus  tendre  que  fine  » 
Ne  s'en  aperçut  point ,  et  couva  comme  sien 

Cet  œuf  qui  dans  peu  vînt  à  bien. 
Le  petit  étranger,  sorti  de  sa  coquille, 
Des  deux  époux  Irompés  reçoit  les  tendres  soins  „ 

Par  eux  traité  ni  plus  ni  moins 

Que  s'il  était  de  la  famille. 
Couché  dans  le  duvet,  il  dort  le  long  du  Jour 
A  côté  des  serins  dont  il  se  croit  le  frère , 

Reçoit  la  béquée  à  son  tour. 
Et  repose  la  nuit  sous  l'aile  de  la  mère. 
Chaque  oisillon  grandit,  et  devenant  oiseau „ 

D'un  brillant  plumage  s'habille; 
Le  chardonneret  seul  ne  devint  point  Jonquille , 
Et  ne  s'en  croit  pas  moins  des  serins  le  plus  beau.    ■ 

Ses  frères  pensent  tout  de  même  : 
Douce  erreur  qui  toujours  fait  voir  l'objet  qu'on  aime 

Ressemblant  à  nous  trait  pour  trait  l 
Jaloux  de  son  bonheur,  un  vieux  chardonneret, 
Vient  lui  dh*e  :  «  11  est  temps  enfin  de  vous  connaître. 
Ceux  pour  qui  vous  avez  de  si  doux  senUmens 

Ne  sont  point  du  tout  vos  parens. 
C'est  d'un  chardonneret  que  le  sort  vous  fit  naître  ; 
Vous  ne  fûtes  Jamais  serin  :  regardez-vous , 
Vous  avez  le  corps  fauve  et  la  tête  écarlate , 
Le  bec...— Oui,  dit  l'oiseau ,  j'ai  ce  qu'il  vous  plaira  : 

Mais  je  n'ai  point  une  âme  ingrate , 

Et  mon  cœur  toujours  chérira 

Ceux  qui  soignèrent  mon  enfance  : 
Si  mon  plumage  au  leur  ne  ressemble  pas  bien , 
J'en  suis  fâché  ;  mais  leur  cœur  et  le  mien 

Ont  une  grande  ressemblance. 
Vous  prétendez  prouver  que  je  ne  leur  suis  rien  ; 

Leurs  soins  me  prouvent  le  contraire  :. 

Rien  n'est  plus  vrai  que  ce  qu'oascnt. 

Pour  un  oiseau  reconnaissant, 

Un  bienfaiteur  est  plus  qu'un  père.  » 


FAB&B   VI. 

LE  CHAT  ET  LE  MIBOIB. 


Philosophes  hardis,  qui  passez  votre  vie 
A  vouloir  expliquer  ce  qu'on  n'explique  pas , 

Daignez  écouter ,  Je  vous  prie , 

Ce  trait  du  plus  sage  des  chats. 

Sur  une  table  de  toUette 

Ce  chat  aperçut  un  miroir; 

Il  y  saute,  regarde,  et  d'abord  pense  voir, 

Un  de  ses  frères  qui  le  guette. 
Notre  chat  veut  le  Joindre,  il  se  trouve  arrêté. 
Surpris,  il  juge  alors  la  glace  transparente. 

Et  passe  de  l'autre  côté  ; 
Ne  U*ouve  rien ,  revient,  et  le  chat  se  présente. 
D  réfléchit  un  peu  :  de  peur  que  l'animal. 

Tandis  qu'il  fait  le  tour,  ne  sorte , 
Sur  le  haut  du  miroir  il  se  met  à  cheval , 
Une  patte  par-d ,  l'autre  par-là  ;  de  sorte 

Qu'il  puisse  partout  Je  saisir. 

Alors,  croyant  bien  le  tenir. 
Doucement  vers  la  glace  il  incline  la  téie. 
Aperçoit  une  oreille ,  et  puis  deux...  A  rinstam 

A  droite  à  gauche,  il  va  jetant 

Sa  grille  qu'il  tient  toute  prête  : 
Mais  il  perd  l'équilibre ,  il  tombe  et  n'a  rien  pris. 

Alors  sans  davantage  attendre. 
Sans  chercher  plus  long-tanps  ce  qu*il  ne  peut  comprenilrr, 
11  laisse  le  miroir  et  retourne  aux  souris  : 
«  Que  m'importe,  dit-il,  de  percer  ce  mystère?  • 

Une  chose  que  notre  esprit. 
Après  un  long  travail ,  n'entend  ni  ne  saisît , 
Ne  nous  est  Jamais  nécessaire. 


TÂMLM  TH. 

LJL  GilRPE  ET  LES  CARPILLOXS. 


«  Prenez  garde,  mes  fils,  côtoyez  moins  le  boni» 

Suivez  le  fond  de  la  rivière; 

Craignez  la  ligne  meurtrière. 
Ou  l'épervier  plus  dangereux  encor.  » 
C'est  ainsi  que  parlait  une  carpe  de  Seine 
A  de  jeunes  poissons  qui  Técoutaient  à  peine. 
C'était  au  mois  d'avril  :  les  neiges,  les  glaçons, 
Fondus  par  les  zéphyrs,  descendaient  des  mont^ao» 
Le  fleuve  enflé  par  eux  s'élève  à  gros  bomfloos, 


PARNY. 
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Par  le  lemps  sont  eiécatés  : 
Klle  annale  et  flétrU  du  blâoie 
L'hymen  brusque  et  forcé  des  mots 
Dont  l'éclat,  cher  à  Tignorance, 
Aux  yeux  du  bon  sens  qu'il  offense 
N'est  qu'un  jour  importun  et  faux, 
Une  pénible  extra?agance', 
Un  vain  effort  de  llmpulssance, 
Et  le  crime  des  vers  nouveaux. 


XJB8   ÏÏUOCàB  UTTÈBJkXBMB. 


Toujours  il  faut  payer  la  gloire. 
Jadis  chez  les  Romains  jaloux, 
Pour  les  enfans  de  la  victoire 
Le  triomphe  avait  ses  dégoûts. 
A  leur  char  s'attachait  l'offense. 
En  pompe  la  reconnaissance 
Couronnait  leur  front  radieux  ; 
Mais  l'insolence  et  la  bassesse 
Aux  chants  de  la  publique  ivresse 
Mêlaient  des  cris  injurieux. 
Ce  Tîl  et  consolant  usage 
Au  Pinde  renatt  d*âge  en  âge. 
Là  toujours  un  pouvoir  ingrat 
Du  triomphe  punit  Péclat 
Dans  le  cortège  il  pousse  et  guide 
L*env1eux  dont  la  voix  perfide 
Commence  les  sourdes  rumeurs. 
Et  tous  les  brigands  littéraires 
Vendant  aux  haines  étrangères 
Leurs  indifférentes  clameurs. 
Mais  en  vain  Faudace  impunie 
Croit  vaincre  ;  de  la  Vérité 
L'hymne  s'élève ,  et  le  génie 
Entend  son  immortalité. 


U   VROMOVTOXAB   PS  ZiXUOABE* 


Je  suis  né  dans  la  ville  d'Étolie ,  sur  les  bords  du 
fleuve  Achéioâs.  J'avais  seize  ans,  quand  je  vis 
pour  la  première  iois  k  jeune  Myrthé.  Mes  yeux 
furent  charmés ,  et  naon  cœur  se  donna  pour  tou- 
jours. Des  ce  moment  j'oubliai  les  jeux  paisibles  de 
Fenfance.  J'allais  souvent  rêver  dans  un  bois  voisin 
du  village  et  peu  fréquenté.  Mes  pas  s'arrêtaient 
toujours  devant  «ne  petite  statue  de  l'Amour;  je 
\  Myrtbé^  el  je  soupirais.  Un  soir  je  déposai 


une  rose  aux  pieds  de  la  statue.  Je  revins  le  lende- 
main, je  retrouvai  la  fleur ,  mais  elle  était  attachée 
à  un  bouton  de  rose  fraîchement  cueilli.  Une 
agréable  surprise  me  fit  tressaillir  ;  mille  idées  con- 
fuses se  succédèrent  dans  mon  esprit ,  et  l'espérance 
descendit  dans  mon  cœur  comme  la  rosée  sur  une 
fleur  altérée.  J'entrelaçai  d'ime  guirlande  les  pieds 
de  la  statue,  et  je  rentrai  dans  le  village.  Déjà  la 
nuit  avait  bruni  l'azur  des  cieux  ;  elle  apportait  le 
sommeil»  et  les  songes  passèrent  sur  mon  asile  sans 
s'arrêter.  Le  jour  parut  enfin  ;  je  m'approchai  plu- 
sieurs fois  de  la  cabane  de  Myrthé;  je  voulais  la 
voir,  tomber  à  ses  genoux,  et  lui  jurer  un  amour 
digne  de  sa  bonté  ;  mais  je  ne  vis  qu'une  femme 
dont  l'air  froid  et  sévère  inspirait  la  crainte.  Je  ga« 
gnai  le  bois  tristement ,  et  je  me  retrouvai ,  sans  y 
penser ,  devant  la  statue.  J'aperçus  une  jeune  fiUe 
qui  attachait  une  guirhinde  à  celle  que  j'avais  dépo- 
sée la  veille  aux  pieds  de  l'Amour.  Je  m'approche 
sans  bruit,  et  je  mets  ma  main  sur  la  sienne  :  elle 
bit  un  cri,  se  retourne,  baisse  les  yeux,  et  rougit. 
J'étais  à  ses  genoux ,  et  je  lui  disais  :  «  Je  t'aime , 
belle  Myrthé  ;  il  y  a  loog-temps  que  je  t'aime  ;  j'en 
jure  par  le  Dieu  qui  nous  voit  et  qui  nous  entend, 
je  t'aimerai  toujoni^  »  Myrthé  entr'ouvre  sa  bouche 
vermeille,  et  d'une  voix  douce  comme  l'haleine  du 
Zéphir  :  «  Je  reçois  ton  serment,  et  j'en  jure  par  le 
Dieu  qui  nous  voit  et  qui  nous  entend,  mon  seul 
désir  sera  de  te  plaire  toujours.  » 

Je  la  voyais  presque  tous  les  jours  au  même  en*** 
droit ,  je  lui  parlais  de  ma  tendresse  ;  elle  m'écou- 
tait;  je  lui  en  reparlais  encore,  et  elle  m'écoutait 
avec  un  nouveau  phisir.  Je  pressais  sa  main  sur 
mon  cœur;  mes  lèvres  eCQeuraient  quelquefois  ses 
lèvres  de  rose  ;  je  respirais  son  haleine  parfumée  ; 
plus  d'audace  aurait  offensé  M)Tthé ,  son  courroux 
m'eût  repoussé  loin  d'elle,  et  je  serais  mort- de  ma 
douleur. 

Un  jour  je  vis  la  tristesse  dans  ses  yeux.  Elle  me 
dit  :  a  Le  ciel  m'a  donné  une  mère  impérieuse  ;  je 
crains  que  sa  sévérité  ne  cause  notre  malheur;  je 

crains »   un  baiser  Tcmpécha  de  poursuivre. 

Crois*moi ,  jeune  amie,  la  prévoyance  est  cruelle  : 
ne  perdons  pas  le  présent  à  nous  aXfliger  d'un  avenir 
incertain. 

Le  lendemain  on  m'apprend  que  Myrthé  s'unira 
dans  trois  jours  à  un  riche  citoyen  de  Thermus.  La 
foudre  m'aurait  frappé  d'un  coup  moins  terrible. 
Revenu  à  moi ,  je  m'obstinais  à  douter  de  mon  mal* 
heur.  Je  vole  chez  Myrthé  ;  je  vois  la  porte  de  sa 
cabane  ornée  de  festons  et  de  guirlandes,  signe 
trop  certain  de  l'hymen  qui  s'apprête.  La  rage  s'em- 
pare de  moi  :  j'arrache  les  guirlandes  et  les  festons, 
je  les  foule  aiu  pieds;  je  cours  ensuite  au  bois,  té- 
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Kt  roD  ne  rat  alors  qui  devait  remporter. 

lA  mort  même  était  en  iNilanoe  : 

Mais  les  Vices  étant  veniis. 

Dès  ce  moment  la  Mort  nliésita  plus  ; 

Elle  choisit  l'Intempérmoe. 


FLORIAN. 


FABUE  X. 

LES  DBUX  JABDIlflEBi. 


Deux  frères  JardinierB  avaient  pour  héritage 
Un  jardin  dont  chacun  cultivait  la  moitié  ; 

liés  d'une  étroite  amitié» 

Ensemble  ils  faisaient  leur  ménage. 
L'un  d'eux,  appelé  Jean,  bel  espril,  bean  parleur, 

Se  croyait  un  très  grand  docteur; 

Et  monsieur  Jean  passait  sa  vie 
A  lire  rAhnanacfa ,  à  regarder  le  temps , 

Et  la  girouette  et  les  vents. 
Bientôt ,  donnant  l'essor  à  son  rare  géoie , 
11  voulut  découvrir  comment  d'un  pois  tout  seul 
Des  milliers  de  pois  peuvent  sortir  si  vite  ; 

Pourquoi  la  graine  du  tilleul. 
Qui  produit  un  grand  arbre ,  est  pourtant  plus  petite 
Que  la  fève,  qui  meurt  à  deux  pieds  du  terrain; 

Enfin  par  quel  secret  mystère 
Cette  fève ,  qu'on  sème  an  hasard  sur  la  terre , 

Sait  se  retourner  dans  son  sein. 
Place  en  bas  sa  racine  et  pousse  en  haut  sa  tige. 

Tandis  qu'A  rêve  et  qu'il  s'afflige 
De  ne  point  pénétrer  ces  importans  secrets , 

Il  n'arrose  point  son  marais  ; 

Ses  épinards  et  sa  laitue 
Sèchent  sur  pied;  le  vent  du  nord  lui  tue 

Ses  figuiers  qu'il  ne  couvre  pas. 
Point  de  fruits  au  marché ,  point  d'argent  dans  la  bourse; 
Et  le  pauvre  docteur»  avec  ses  almanachs , 

N'a  que  son  frère  pour  ressource. 

Celui-ci,  dès  le  grand  matin. 
Travaillait  en  chantant  quelque  ]oyeux  refrain , 
Bêchait,  arrosait  tout,  du  pécher  à  l'oseille. 
Sur  ce  qu^il  ignorait  sans  vouloir  discourir , 
Il  semait  bonnement  pour  pouvoir  recueillir, 
Aussi  dans  son  terrain  tout  venait  à  merveille  ; 
11  avait  des  écus ,  des  fruits  et  du  plaisir. 

Ce  fut  lui  qui  nourrit  soa  frère  ; 

Et  quand  monsieur  Jean  tout  surpris 
S'en  vint  lui  demander  comment  il  savait  faire  : 
«  Mon  ami,  lui  dit-il,  void  tout  le  mystère  : 

le  travaille ,  et  tu  réfléchis: 

Lequel  rapporte  davantage  ? 


Tu  te  tourmentes.  Je  Jouis, 

Qui  de  nous  deux  est  le  plus  sage?* 


FABXJB   ZX. 

LB  CBIBN  ET  LE  CHAT. 


Un  chien  vendu  par  son  maître 
Brisa  sa  chaîne ,  et  revint 
Au  logis  qui  le  vit  naître. 
Jugez  de  ce  qu'il  devint 
Lorsque,  pour  prix  de  son  sèle. 
Il  fut  de  cette  maison 
Reconduit  par  le  bâton 
Vers  sa  demeure  nouvelle. 
Un  vieux  chat,  son  compagnon , 
Voyant  sa  surprise  extrême , 
En  passant  hii  dit  ce  mot  : 
«  Tu  croyais  donc,  pauvre  sot. 
Que  c'est  pour  nous  qu'on  nous 


r  ABLS   XXX. 

LE  VACHEB  ET  LE  UABDE-GHàSF- 


Colin  gardait  un  Jour  les  vaches  de  son  père  : 

Colin  n'avait  pas  de  bergère , 
Et  s'ennuyait  tout  seul.  Le  garde  sort  du  bois; 
«  Depuis  l'aube ,  dit-Il ,  Je  cours  dans  cette  pialae . 
Après  un  vieux  chevreuil  que  j'ai  manqué  deux  fois, 

Et  qui  m'a  mis  tout  hors  d*haleine. 

—  n  vient  de  passer  par  là-bas. 
Lui  répondit  Colin  :  mais  si  vous  êtes  las. 
Reposez  vous ,  gardez  mes  vaches  à  ma  place , 

Et  J'irai  faire  votre  chasse; 
Je  réponds  du  chevreutL  —  Ma  foi ,  Je  le  veux  bia: 
Tiens,  voilà  mon  fusil ,  prends  avec  toi  mon  dûen, 

Va  le  tuer.  »  Colin  s'apprête. 
S'arme ,  aiH;>elle  Sultan.  Sultan,  quoiqn'à  regret, 

Court  avec  loi  vers  la  forêt 
Le  chien  bat  les  buissons  :  il  va,  vient,  sent,  arrAe. 
Et  voilà  le  chevreuil...  Colin  impatient 

Thre  aussitôt ,  manque  la  bète. 

Et  blesse  le  pauvre  Sultan. 

A  la  suite  du  chien  qui  crie , 

Colin  revient  à  hi  prairie. 

Il  trouve  le  gardé  ronflant; 
De  vaches ,  point  ;  elles  étaient  volées. 
Le  malheureux  Colin,  s'arrachant  les  cheveux, 
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Parcourt  en  gémteaiit  les  monte  et  kt  ?aU60B. 

II  ne  voit  rien.  Le  soir  «  sani  vaches ,  tooi 
Colin  retonroe  diex  son  père , 
Et  loi  conte  en  tremblant  l'albire. 

Cdoi-d ,  saisissant  on  bftton  de  cormier  • 

Corrige  son  cher  fils  de  ses  folles  idées, 
Pnisfaddit:  «Ghacon  son  métier. 
Les  vaches  seront  bien  gardées.  » 


FAttUB 

LA  GOQVJBTTI  ST  L^ABKILLE* 


Cbioe,  jeone  et  jolie,  et  snrloat  fort  coquette* 

Tous  les  matins  en  se  levant , 
Se  mettait  an  travail ,  J'entends  à  sa  toilette  ; 

Etlà,sooiian«,  minaudant, 
Elle  disait  à  son  cher  confident 
Les  peines  »  les  plaisirs,  les  projets  de  son  âme. 
Une  abeille  étoordie  arrive  en  bourdonnant. 
«  An  secours  1  au  secours  I  crie  aussitôt  la  dame  : 
Tenez,  Lise,  Marton,  accourez  promptemenL 
Chassez  ce  monstre  ailé.  »  Le  monstre  insolemment 

Aox  lèvres  de  Chloé  se  pose. 
Chloé  s'évanouit ,  et  Marton  en  fureur 

Saisit  Tabeille  et^  dispose 
AFécraeer.  «Hélan!  hd dit  avec  douceur 
Linsecte  malhenrenxt  pardonnes  mon  erreur  : 
La  bouche  de  Chloé  me  somblaîi  une  rose» 
Et  J'ai  cru...  »  Ce  seul  mot  h  Chloé  rend  ses  sens. 
«Faisons  grâce ,  dit-elle  à  son  aveu  sincère: 

D'aillenrs  sa  piqûre  est  légère  ; 
Depuis  qu'elle  te  parle,  h  petam  je  la  sens*  » 

Que  ne  fàit-on  passer  avec  nn  peu  d'encans  I 


L'ÉLiPHANT  BLANC* 


Dans  certahis  pays  de  l'Asie 

On  révère  les  éléphans , 
Surtout  les  blancs. 

Un  palais  est  leur  écurie  • 

On  les  sert  dans  des  vases  d'or , 
Tout  homme  è  leur  aspect  s'incline  vers  la  terre , 

Et  les  peuples  se  font  la  guêtre 

Pour  s'enlever  ce  beau  orésor. 
On  de  CCS  âéphnas,  grand  pcnianr ,  bonne  léle, 


Voulot  savoir  un  Jour  d'un  de  ses  conducteurs 

Ce  qui  lui  valait  tant  d'honneurs , 
Poisqu'au  fond,  comme  un  antre,  11  n'était  qu'une  béte. 
«  Ah  !  répond  le  cornac ,  c'est  trop  d'humilité  ; 

L'on  connatt  votre  d^ité. 
Et  toute  Ilode  sait  qu'au  sortir  de  la  vie 
Les  ftmes  des  héros  qu'a  chéris  la  patrie 

S'en  vont  habiter  quelque  temps 

Dans  le  corps  des  éléphans  blancs. 
Nos  tahipohis  l'ont  dit,  ahisi  la  chose  est  sûre. 

—  Quoi  !  vous  nous  croyez  des  héros? 

—  Sans  doute.  —  Et  sans  cela  nous  serions  en  repos. 
Jouissant  dans  les  bois  de^  biens  de  la  nature  1 

—  Oui,  seigneur.  —  Mon  ami,  laissennoi  donc  partir. 

Car  on  t'a  trompé.  Je  t'assure; 

Et  si  tu  veux  y  réfléchir , 

Tu  verras  bientût  l'imposture  : 

Nous  sommes  fiers  et  caressans , 

Modérés,  quoique  tout-puissans  ; 

On  ne  nous  voit  pomt  Mn  injure 
A  plus  faible  que  nous  ;  l!amour  dans  notre  cœur 

Reçoit  des  lois  de  la  pudeur  ; 

Mi4gré  la  faveur  où  nousisommes. 
Les  honneurs  n'ont  Jamais  altéré  nos  vertus  : 

QueHes  preuves  faut-il  de  plus  ! 

Gomment  nous  croyei-vous  des  hommes  ?  • 


LB  UBRRB  ET  LB  THYM. 


«  Que  Je  te  plains,  petite  plante  ! 

Disait  un  Jour  le  lierre  au  thym  : 

Toi^oi»^  ramper ,  c'est  ton  destin  ; 

Ta  tige  et  chétive  et  tremblante . 
Sort  à  peine  de  terre;  et  la  mienne  dans  Talr , 
Unie  au  chêne  akier  que  chérit  Jupiter, 

S'élance  avec  lui  dans  la  nue. 
—  n  est  vrai,  dit  le  thym,  ta  hauteur  m'est  connue; 
Je  ne  puis  sur  ce  point  disputer  avec  toi  : 

Mais  Je  me  soutiens  par  moi-même  ; 
Et  sans  cet  arbre,  appui  de  ta  faiblesse  extrême. 

Tu  ramperais  plus  bas  que  moL  » 

Traducteurs ,  éditeurs ,  faiseurs  de  commentahes , 
Qui  nous  parlez  toi^ours  de  grec  on  de  ladn 

Dans  vos  discours  préliminaires , 

Retenez  ce  que  dit  le  thym. 
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LI  CHilT  BT  LU  LUlfETTE. 


Un  cbat  samrage  et  grand  chasseur 
S'établit,  pour  faire  bombance, 
Dans  le  parc  d'un  jeune  seigneur 
Où  lapins  et  perdrix  étaient  en  abondance. 
Là  ce  nonrean  Nembrod,  la  nnit  comme  le  Jonr, 
A  la  course ,  à  Taflût  également  habUe , 
Poursuivait ,  attendait,  immolait  tour  à  tour 

Et  quadrupède  et  volatfle. 
Les  gardes  épiaient  rinsoient  braconnier  : 
Mais ,  dans  le  fort  du  bois ,  caché  près  d'un  terrier» 

Le  drôle  trompait  leur  adresse. 
Cependant ,  il  craignait  d*étre  pris  à  la  fin , 
Et  se  plaignait  que  la  ?ielUesse 
Lui  rendit  Ta»!  moins  sftr,  moins  fin. 
Ce  penser  lui  causait  souvent  de  la  tristesse  ; 
Lorsqu'un  Jour  il  rencontre  un  petit  tuyau  noir 
Garni  par  ses  deux  bouts  de  deux  glaces  bien  nettes 

C'était  une  de  ces  lunettes 
Faites  pour  l'Opéra ,  que ,  par  hasard  •  un  soir, 
Le  maître  avait  perdue  en  ce  lieu  solitaire. 

Le  chat  d'abord  la  considère  : 
La  touche  de  sa  griffe,  et  de  l'extrémité 
La  fait  à  petit  coups  rouler  sur  le  côté , 
Court  après,  s'en  saisit,  l'agite ,  la  remue. 

Étonné  que  rien  n'en  sortit» 
n  s'avise  à  la  fin  d'appliquer  à  sa  vue 
Le  verre  d'un  des  bouts  ;  c'était  le  plus  petit 
Alors  il  aperçoit  sous  la  verte  coudrette 
Un  lapin  que  ses  yeux  tout  seuls  ne  voyaient  pas. 
«  Ahl  quel  trésor  I  »  dit-Il  en  serrant  sa  lunette. 
Et  courant  au  lapfai  quil  croit  à  quatre  pas. 
Mais  il  entend  du  Inrnit  ;  il  reprend  sa  machine. 
S'en  sert  par  l'antre  bout,  et  voit  dans  le  lointain 
Le  garde  qui  vers  Ud  chemine. 
Pressé  par  la  peur,  par  la  fahn. 
Il  reste  un  moment  incertain  ; 
Hésite,  réfléchit ,  poîa  de  nouveau  regarde  : 
Mais  toujours  le  gros  bout  lui  montre  loin  le  garde , 
Et  le  petit  tout  près  lui  M  voir  le  lapin. 
Croyant  avoir  le  temps ,  il  va  manger  la  béte  ; 
Le  garde  est  à  vingt  pas  qui  vous  l'ajuste  au  fh)nt , 
Lui  met  deux  balles  dans  la  tête  ; 
Et  de  sa  peau  ftit  un  manchon. 

Chacun  de  nous  à  sa  lunette 
Qnll  retourne  suivant  l'objet  : 


0  n  voit  là  bas  ce  qui  déplait , 
On  voit  ici  ce  qu'on  souhaite. 


TAMLM  XTXI. 

LE  JBUJfB  HOmiB  BT  LE  VIBILLABD. 


•  De  grâce,  apprenez-moi  comment  l'on  Cûtfntme. 
Demandait  à  son  père  un  jeune  ambitieux. 

—  n  est,  dit  le  vleQUird ,  un  chemin  glorieux, 
C'est  de  se  rendre  utile  à  la  cause  commune. 
De  prodiguer  ses  jours,  ses  veilles,  ses  talens, 

Au  service  de  la  pairie. 

—  Oh  !  trop  pénible  est  cette  vie  ; 
Je  veux  des  moyens  moins  brillans. 

—  Il  en  est  de  plus  sûrs,  rintrigue...— Elle  est  tropnle. 
Sans  vice  et  sans  travail  je  voudrais  m'earichir. 

—  Eh  bien  I  sols  un  simple  imbécile , 
Ten  ai  vu  beaucoup  réussir.  » 


FABliB  ZTXII. 

LA  TAUP&  BT  LES  LAP1K8. 


Chacun  de  nous  souvent  connaît  bien  ses  débuts  ; 

En  convenir,  c'est  autra  diose  : 
On  aime  mieux  souilHr  de  véritables  mau 

Que  d'avouer  qu'Os  en  sont  cause. 

Je  me  souviens  à  ce  s^fet 

D'avoir  été  tânoln  d'un  filt 
Fort  étonnant  et  difficile  à  croire  : 

Miris  je  l'ai  vu;  void  l'histobe. 

Près  d'un  bois ,  le  m^  ,  à  récart  » 

Dans  une  superbe  prairie , 
Des  lapins  s'amusaient,  sur  l'herbette  fleorie, 

A  Jouer  an  coliurUidUard. 
Des  lapms,  diret-vous,  la  chose  est  impoenble. 
Rien  n'est  plus  vrai  pourtant,  une  feuille  flexible 
Sur  les  yeux  de  l'un  deux  en  bandeau  s'appKqumi, 

Ejt  puis  sous  le  cou  se  nouait 

Un  instant  en  faisait  l'aflhire. 
Cdui  que  ce  ruban  privait  de  la  luiidère 
Se  plaçait  an  milieu  ;  les  autres  alentour 
Sautaient,  dansaient,  faisaient  merveUlef, 

S'éloignaient ,  venaient  tour  à  tour 

Tirer  sa  queue  on  ses  oreilles. 
Le  pauvre  aveugle  alors ,  se  retournant  sondam. 
Sans  craindre  pot  au  nota* ,  jette  au  hasard  la  pane  a^ 

Mais  la  troupe  échappe  à  k  hite  ; 
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iS  ne  prend  que  do  vent»  il  se  tourmente  en  vain  ; 

Il  y  sera  Josqa'à  demain. 

Une  taupe  assez  étourdie, 

Qui  sous  terre  entendît  ce  bruit , 

Sort  aosâtAt  de  son  réduit , 

Et  se  mêle  dans  la  partie. 

Vous  Jugez  que ,  n'y  voyant  pas. 

Elle  fut  prise  au  premier  pas. 
«  Messieurs ,  dit  un  lapin ,  ce  serait  conscience* 
Bt  la  Justice  veut  qu'à  notre  pauvre  sœur 

Noos  fassions  un  peu  de  faveur  ; 

Elle  est  sans  yeux  et  sans  défense , 
Mnsi  Je  suis  d'avis...  —  Non ,  répond  avec  feu 
La  taupe ,  Je  suis  prise ,  et  prise  de  bon  Jeu; 
Heues-moi  le  bandeau.  —  Très  volontiers ,  ma  chère , 
Le  void  :  mais  Je  crois  qu'il  n*est  pas  nécessaire 

Que  nous  serrions  le  nœud  bien  fort 
—  Pardonnez  moi,  monsieur,  reprit-elle  en  colère. 
Serrez  bien  *  car  J'y  vois...  Serrez,  J'y  vois  encor.  » 


LE  nOSSlGNOL  ET  LE  PBlNGfi. 


Un  Jeune  prince ,  avec  son  gouverneur, 

Se  promenait  dans  un  bocage , 

Et  s^ennuyait,  suivant  l'usage; 

C'est  le  profit  de  la  grandeur. 
Un  rossignol  chantaitsous  le  feuillage . 
Le  prince  l'aperçoit,  et  le  trouve  charmant; 
Et  comme  il  était  prince ,  il  veut  dans  le  moment 

L'attraper  et  le  mettre  eu  cage. 

Mais  pour  le  prendre  il  fait  du  bruit. 
Et  l'oiseau  fuit 
•  Pouitiooi  donc ,  dit  alors  son  altesse  en  colère , 

Le  plus  aimable  des  oiseaux 
Se  tient-ii  dam  les  bois,  farouche  et  solitaire. 
Tandis  qoe  mon  palais  est  rempli  de  moineaux  ? 
—  Cest,  lui  dit  le  Mentor ,  aûn  de  vous  instruire 
De  ce  qu'un  Jour  vous  devez  éprouver: 

Les  sots  savent  tous  se  produire  ; 
Le  mérite  se  cache,  il  faut  l'aller  trouver.  » 


l'aveugle  et  le  paralytique. 


r  Aldonsiious  mutuellement* 
La  chai^edes  malheurs  en  sera  plus  légère; 
u. 


Le  bien  que  Ton  feit  à  son  ftère 
Pour  le  mal  que  Ton  souffre  est  un  soulagement 
Gonfudus  l'a  dit  ;  suivons  tous  sa  doctrine  : 
Pour  la  persuader  au  peuple  de  la  Chine , 

n  leur  contait  le  trait  suivant  : 

Dans  une  ville  de  l'Asie 

n  existait  deux  malheureux , 
L'un  perclus^  l'autre  aveugle,  £t  pauvres  tous  les  deux. 
Ils  demandaient  au  ciel  de  terminer  leur  vie  : 

Mais  leurs  cris  étaient  superflus , 
Ils  ne  pouvaient  mourir.  Notre  paralytique. 
Couché  sur  un  grabat  dans  la  place  publique , 
Souffrait  sans  être  plaint;  il  en  souffrait  bien  plus. 

L'aveugle,  à  qui  tout  pouvait  nuire , 

Était  sans  guide ,  sans  soutien , 

Sans  avoir  môme  un  pauvre  chien 

Pour  l'aimer  et  pour  le  conduire. 

Un  certain  jour  il  arriva 
Que  l'aveugle,  à  tâtons ,  au  détour  d'une  rue . 

Près  du  malade  se  trouva; 
U  entendit  ses  cris,  son  âme  en  fut  émue. 

Il  n'est  tels  que  les  malheureux 

Pour  se  plaindre  les  uns  les  autres  ! 
«  rai  mes  maux ,  lui  dit-il,  et  vous  avez  les  vôtres  : 
Unissons-les ,  mon  frère,  ils  seront  moins  affreux. 

—  Hélas!  dit  le  perclus ,  vous  ignorez,  mon  frère. 

Que  Je  ne  puis  faire  un  seul  pas  ; 

Vous-même  vous  n*y  voyez  pas  : 

A  quoi  nous  servirait  d'unir  notre  misère  ? 

—  A  quoi  !  répond  l'aveugle ,  écoutez  :  à  nous  deux 
Nous  possédons  le  bien  à  chacun  nécessaire; 

J'ai  des  Jambes ,  et  vous  des  yeux. 
Moi ,  Je  vais  vous  porter  ;  vous,  vous  serez  mon  guide  : 
Vos  yeux  dirigeront  mes  pas  mal  assurés  ; 
Mes  jambes,  à  leur  tour,  iront  où  vous  voudrez. 
Ainsi ,  sans  que  Jamais  noU-e  amitié  décide 
Qui  de  nous  deux  remplit  le  plus  utile  emploi. 
Je  marcherai  pour  vous ,  vous  y  verrez  pour  moi.  » 


PANDORE. 


Quand  Pandore  eut  reçu  la  vie. 
Chaque  dieu  de  ses  dons  s'empressa  de  l'orner. 

Vénus,  malgré  sa  Jalousie, 
Détacha  sa  ceinture  et  vint  la  lui  donner. 
Jupiter,  admirant  cette  Jeune  merveille, 
Craignait  pour  les  humains  ses  attraits  enchanteurs* 
Vénus  rit  de  sa  crainte ,  et  lui  dit  à  l'oreille  : 

«  Elle  blessera  bien  des  cœurs; 
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Mais  J*ai  caché  dans  ma  ceinture 
L.es  caprices,  pour  affaiblir 
Le  mal  que  fera  sa  blessure , 
Et  les  faveurs  pour  en  guérir.  « 


FLÔRUN. 

Souriant  è  leur  mère  au  ndlieii  d^emaiBise, 
Viennent  au  bord  de  Teau  firire  un  r^pas 


De  la  société  ced  nous  peint  l'inagfe  : 

Je  ne  connais  de  biens  que  ceux  que  Ton  partage. 

Cœurs  dignes  de  sentir  le  prix  de  Tamilié , 

Retenez  cet  ancien  adage  : 

Le  tout  ne  voua  pas  ta  moitié* 


l'enfant  et  lb  dattier. 


Non  loin  des  rochers  de  TÂtlas, 
Au  milieu  des  déserts  où  cent  tribus  errantes 
Promènent  au  hasard  leurs  chameaux  et  leurs  lentes, 
Un  jour ,  certain  enfant  précipitait  ses  pas. 
C'était  le  Jeune  fils  de  quelque  musulmane 

Qui  s*en  allait  en  caravane. 
Quand  sa  mère  dormait,  il  courait  le  pays. 
Dans  un  ravin  [profond,  loin  de  l'aride  plaine. 

Notre  enfant  trouve  une  fontaine , 
Auprès,  un  beau  dattier  tout  couvert  de  ses  fruits. 
fOh!  quel  bonheur!  dit-il,  ces  dattes,  cette  eau  claire, 
M'appartiennent;  sans  moi ,  dans  ce  lieu  solitaire , 

Ces  trésors  cachés,  inconnus, 

Demeuraient  à  jamais  perdus. 
Je  les  ai  découverts ,  il  sont  ma  récompense.  » 
Parlant  ainsi,  l'enfant  vers  le  dattier  s'élance, 
Et  jusqu'à  son  sommet  tâche  de  se  hisser. 

L'entreprise  était  périlleuse  ; 
L'écorce  tantôt  nue ,  et  tantôt  raboteuse , 
Lui  déchirait  les  mains  ou  les  faisait  glisser. 
Deux  fois  il  retomba;  mais  d'une  ardeur  nouvelle, 

Il  recommence  de  plus  belle , 

Et  parvient,  enfin,  haletant, 

A  ces  fruits  qu'il  désirait  tant. 

n  se  jette  alors  sur  les  dattes , 
Se  tenant  d'une  main ,  de  l'autre  fourrageant , 
Et  mangeant. 

Sans  choisir  tes  plus  délicates. 

Tout  à  coup  voilà  notre  enfmt , 

Qui  réfléchit  et  qui  descend. 

11  court  chercher  sa  bonne  mère , 

Prend  avec  lui  son  jeune  frère , 
Les  conduit  au  dattier.  Le  cadet  incliné , 

S'appuyant  un  tronc  qu'il  embrasse , 

Présente  son  dos  à  l'alné  ; 

L'autre  y  monte ,  et  de  cette  place. 
Libre  de  ses  deux  bras,  sans  efforts,  sans  danget, 
Cueille  et  Jette  les  fruits  ;  la  mère  les  ramasse , 
Puis  sur  un  linge  blanc  prend  soin  de  les  ranger, 
La  récolte  achevée ,  et  la  nappe  étant  mise , 

Les  deux  frères  tranquillement, 


LIVRE  SECOND. 

TMMLM  mXBEXàBS. 

LA  MÈRE,   l'enfant,   ET  LES  SABIGUBS  (|). 
(AMNameéelaBriete.; 


Vous  de  qui  les  attraits ,  la  modeste  douceur , 
Savent  tout  obtenir  et  n'osent  rien  prâendre  ; 
Vous  que  l'on  ne  peut  voir  sans  devenir  plus  tendre, 
Et  qu'on  ne  peut  aimer  sans  devenir  meilleor... 
Je  vous  respecte  trop  pour  parier  de  vos  ckaraes, 

De  vos  talens,  de  votre  esprit... 
Vous  aviez  déjà  peur  ;  bannissez  vos  alames , 

C'est  de  vos  vertus  qu'il  s^agit 
Je  veux  peindre  en  mes  vers  des  mères  le  nodëe, 
Le  sarigue,  animal  peu  connu  parmi  nous , 

Mais  dont  les  soins  touchans  et  doux , 

Dont  la  tendresse  matemdle 

Seront  de  quelque  prix  pour  vous. 

Le  fond  du  conte  est  véritable  : 
BulTon  m'en  est  garant  ;  qui  pourrait  en  douter? 
D'ailleurs  tout  dans  ce  genre  a  droit  d'être  croyaMit 
Lorsque  c'est  devant  vous  qu'on  peut  le  raconter. 
«  Maman ,  »  disait  un  Jour  à  la  plus  tendre  nère 
Un  enfant  péruvien ,  sur  ses  genoux  assis, 
«  Quel  est  cet  animal  qui ,  dans  cette  bruyère. 

Se  promène  avec  ses  petits? 
n  ressemble  au  renard.  —  Mon  fils,  répondit-eye. 

Du  sarigue  c'est  la  femelle; 

Nulle  mère  pour  ses  enftms 
N'eut  jamais  plus  d'amour  »  plus  de  soins  vigilaas. 
La  nature  a  voulu  seconder  sa  tendresse. 

Et  lui  fit  près  de  i^stomac 
Une  poche  profonde,  une  espèce  de  sac. 
Où  ses  petits,  quand  un  danger  les  presse. 

Vont  mettre  à  couvert  leur  fhiblessp. 

(1)  Espèce  de  renard  du  Pérou.  (BulTon,  Hitt^^^* 
tome  IV.) 
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Fais  du  bruit ,  tu  verras  ce  qu'ik  vont  devenir.  » 
L*eiifant  frappe  des  mains ,  la  sarigue  aKen^ie 

Se  dresse ,  et  d'une  voi^  plaintive 
Jette  un  cri  :  les  petits  aussitôt  d'accourir» 

Et  de  s'élancer  vers  la  mère. 
En  cherchant  dans  son  sieia  leur  retraite  ordianire. 

La  poche  s'ouvre,  les  petits 

En  un  moment  y  sont  blottis» 
Ils  disparaissent  tous  ;  la  mère  avec  vitesse 

S'enfuit,  emportant  sa  richesse. 
La  Péruvienne  alors  dît  à  Tenfant  sorpris  : 
>  Si  jamais  le  sort  t'est  contraire , 
Souviens-toi  du  sarigue ,  îmite4e ,  mon  fils  : 
L'asUe  le  plus  sûr  est  le  sdn  d'une  mère.  » 


n. 

LE  TIKUl  ABBBK  &T  LE  JABDINtBR. 


Un  Jardinier  dans  son  Jardin 

Avait  on  vieux  arbre  stérile; 
C'était  un  grand  poirier  qui  Jadis  fut  fertile  : 
Hais  il  avait  vieiHi  ;  (el  est  notre  destin  I 
Le  jardinier  ingrat  veut  l'abatu-e  un  matin  ; 

Le  voilà  qui  prend  sa  cognée. 

Au  premier  coup  l'arbre  lui  dit  : 
«  Respecte  mon  grand  âge,  et  souviens-toi  du  fruit 

Que  Je  t'ai  donné  chaque  année. 
La  mort  va  me  saisir ,  Je  n'ai  plus  qu'un  instant  ; 

N'assassine  pas  un  mooraht 
Qui  fut  ton  bienfaiteur.  —  Je  te  coupe  avec  peine. 
Répond  le  jardinier;  mais  j'ai  besoin  de  bois.  » 

Alors  gazouillant  à  la  fois. 

De  rossignols  une  centaine 
S'écrie  :  «  Épargne-le,  nous  n'avons  plus  que  lui  : 
Lorsque  ta  femme  vient  s'asseoir  sous  son  ombrage, 
Rous  la  réjouissons  par  notre  doux  ramage  ; 
Elle  est  seule  souvent ,  nous  charmons  son  ennui.  » 
Le  jardinier  les  chasse  et  rit  de  leur  requête  ; 
n  frappe  un  second  coup.  D'abeilles  un  essaim 
Sort  aussitôt  du  tronc,  en  lui  disant  :  «  Arrête, 

Écoute-nous,  homme  inhumain  : 

Si  tu  nous  laisses  cet  asile , 

Chaque  jour  nous  te  donnerons 
Un  miel  délicieux  dont  tu  peux  à  la  ville 

Porter  et  vendre  les  rayons  ; 
Gela  te  touche-t-il  ?  —  J'en  pleure  de  tendresse , 

Répond  l'avare  jardinier  : 
Eh  !  que  ne  dois-je  pas  à  ce  pauvre  poirier 

Qui  m'a  nourri  dans  ma  jeunesse  ? 
Ma  femme  quelquefois  vient  ouïr  ces  oiseaux 


C'en  est  asses  pour  moi  ;  quMIs  chantent  en  repos; 
£t  icm  qui  daignerex  augmenter  mon  aisanœ  • 
Je  veux  ppuF  vous  de  fleurs  semer  tout  ce  canton. 
Cehi  dit,  il  s'en  va,  sûr  de  sa  récompense, 
Et  laisse  vivre  le  vieux  tronc  » 

Comptez  sur  la  reconnaissance, 
Quand  l'intérêt  vous  en  répond. 


TAMLM  ni. 

LA  BREBIS  ET  LE  CHIEN. 


La  brebis  et  le  chien ,  de  tous  les  temps  amis , 
Se  racontaient  un  Jour  leur  vie  infortunée. 
«  Ab  I  disait  la  brebis,  Je  pleure  et  Je  frémis 
Quand  je  songe  au  malheur  de  notre  destinée  : 
Toi  l'esdave  de  l'homme,  adorant  des  ingrats , 

Toujours  soumis,  tendre  et  fidèle , 

Tu  reçois ,  pour  prix  de  ton  zèle. 

Des  coups  et  souvent  le  trépas. 

Moi ,  qui  tous  les  ans  les  habille, 
Qui  leur  donne  du  lait  et  qid  fume  leurs  champs , 
Je  vois  chaque  matin  quelqu'un  de  ma  famille 

Assassiné  par  ces  méchans. 
Leurs  confrères  les  loups  dévorent  ce  qui  reste. 

Victime  de  ces  inhumains , 
Travailler  pour  eux  seuls ,  et  mourir  par  leurs  mains. 

Voilà  notre  destin  funeste! 
— 11  est  vrai ,  dit  le  chien  :  mais  crois-tu  plus  heureux 

Les  auteurs  de  notre  misère? 

Va,  ma  sœur,  il  vaut  encor  mieux 

Souffrir  le  mal  que  de  le  faire.  » 


LE  BOIf  HOMME  ET  LE  TRÉSOR. 


Un  bon  homme  de  mes  parens. 
Que  j'ai  connu  dans  mon  Jeune  âge , 
Se  faisait  adorer  de  tout  son  voisinage; 

Consulté,  vénéré  des  petits  et  des  grands. 

Il  vivait  dans  sa  terre  en  véritable  sage. 
11  n'avait  pas  beaucoup  d'écus, 

Mais  cependant  assez  pour  vivre  dans  l'aisance; 
En  revanche,  force  vertus. 
Du  sens ,  de  l'esprit  par-dessus , 

Et  cette  aménité  que  donne  l'innocence. 
Quand  un  pauvre  venait  le  voir» 
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S'il  avait  de  l'argent ,  il  donnait  des  pisloles» 
Et ,  s*U  n'en  avait  pas ,  da  moins  par  ses  paroles 
n  lui  rendait  un  peu  de  conrage  et  d'espoir. 

Il  raccommodait  les  familles , 
Corrigeait  doucement  les  jeunes  étourdis , 
Riait  avec  les  jeunes  ûlles , 
Et  leur  trouvait  de  bons  maris. 
Indulgent  aux  défauts  des  autres , 
Il  répétait  souvent  :  «  N'avons-nous  pas  les  nôtres? 
Ceux-ci  sont  nés  boiteux,  ceux-là  sont  nés  bossus, 
L'un  un  peu  moins,  Taulre  un  peu  plus; 
La  nature  de  cent  manières 
Voulut  nous  affliger  :  marchons  ensomble  en  paix , 
Le  chemin  est  asses  mauvais , 
Sans  nous  jeter  encor  des  pierres.  » 
Or  il  arriva  certain  jour 
Que  notre  bon  vieillard  trouva  dans  une  tour 
Un  trésor  caché  sons  la  terre. 
D'abord  il  n'y  voit  qu'un  moyen 
De  pouvoir  faire  plus  de  bien  ; 
Il  le  prend ,  l'emporte  et  le  serre. 
Puis  en  réfléchissant,  le  voilà  qui  se  dit  : 
«  Cet  or  que  j'ai  trouvé  ferait  plus  de  profit 

Si  j'en  augmentais  mon  domaine , 
J'aurais  plus  de  vassaux ,  je  serais  plus  puissant. 
Je  peux  mieux  faire  encor  :  dans  la  ville  prochaine 
Achetons  une  charge,  et  soyons  président 

Président  !  cela  vaut  la  peine. 
Je  n'ai  pas  fait  mon  droit  ;  mais  avec  mon  argent 
On  m'en  dispensera,  puisque  cela  s'achète.  » 
Tandis  qu'il  rêve  et  quil  projette , 
Sa  servante  vient  l'avertir 
Que  les  jeunes  gens  du  village 
Dans  la  cour  du  ch&teau  sont  à  se  divertir. 

Le  dimanche ,  c'était  l'usage  : 
Le  seigneur  se  plaisait  à  danser  avec  eux. 
«  Oh!  ma  foi ,  répond-il,  j'ai  bien  d'autres  aflTaires, 
Que  l'on  danse  sans  mot  »  L'esprit  plein  de  chimères. 
Il  s'enferme  tout  seul  pour  se  tourmenter  mieux. 

Ensuite  il  va  joindre  à  sa  somme 
Un  petit  sac  d'argent,  reste  du  mois  dernier. 
Dans  l'instant  arrive  un  pauvre  homme 
Qui,  tout  en  pleura ,  vient  le  priier 
De  vouloir  lui  prêter  vingt  écus  pour  sa  taille  : 
«  Le  collecteur,  dit-0,  va  me  mettre  en  prison , 
Et  n'a  laissé  dans  ma  maison 
Que  six  enfans  sur  de  la  paille.  » 
Notre  nouveau  Crésus  lui  répond  durement 
Qu'il  n'est  point  en  argent  comptant. 
Le  pauvre  malheureux  le  regarde ,  soupire. 

Et  s'en  retourne  sans  mot  dire. 
Mais  il  n'était  pas  loin ,  que  notre  bon  seigneur 
Retrouve  tout  à  coup  son  coeur; 


FLORÏAN. 

Il  court  au  paysan ,  l'embrasa , 

De  cent  écus  lui  fait  le  don , 

Et  lui  demande  encor  pardon. 
Ensuite  il  fait  crier  que  sur  la  grande  place 
Le  village  assemblé  se  rende  dans  llnstant» 

On  obéit  ;  notre  bon  homme 

Arrive  avec  toute  sa  somme , 

En  un  seul  monceau  la  répand. 
«  Mes  amis ,  leur  dit-il ,  vous  voyez  cet  aiffent  : 
Depuis  qu'il  m'appartient ,  je  ne  suis  plus  le  même , 
Mon  âme  est  endurcie ,  et  la  voix  du  malheor 

N'arrive  plus  jusqu'à  mon  cœur. 
Mes  enfans,  sauves-moi  de  ce  péril  extrême , 
Pren»  et  partagez  ce  dangereux  métal  ; 
Emportez  votre  part  chacun  dans  votre  asfle  : 
Entre  tous  divisé ,  cet  or  peut-être  utile  : 
Réuni  chez  un  seul,  il  ne  fait  que  du  mal.  • 


Soyons  contens  du  nécessaire. 
Sans  jamais  souliaiter  de  trésore  superflus  : 
Il  faut  les  redouter  autant  que  la  misère , 

Comme  elle,  ils  chassent  les  vertus. 


LE  TBOUPEAU  DE  COLAS. 


Dès  la  pointe  du  jour ,  sortant  de  son  hameau. 
Cotas ,  jeune  pasteur  d'un  assez  beau  troupeau. 

Le  conduisait  au  pâturt^e. 

Sur  sa  route  il  trouve  un  ruisseau 
Que ,  la  nuit  précédente ,  un  efltoyable  orage 
Avait  rendu  torrent;  comment  passer  cette  eau? 
Chiens ,  brebis  et  berger ,  tout  s'arrête  au  rivage. 
En  faisant  un  drcuit  l'on  eût  gagné  le  pont; 
C'était  bien  le  plus  sflr,  mais  c'était  le  plus  long: 
Colas  veut  abréger.  D'abord  il  considère 

Qu'il  peut  franchir  cette  rivière  ; 

Et ,  comme  ses  béliera  sont  forts , 

n  conclut  que  sans  grands  efforts 
Le  troupeau  sautera.  Cela  dit,  il  s'élance; 
Son  chien  saute  après  lui ,  béliers  d'entro-  en  daase, 

A  qui  mieux  mieux ,  courage  !  allons  ! 

Après  les  béliera ,  les  moutons  ; 
Tout  est  en  l'air,  tout  saute  ;  et  Colas  les  eidie, 

En  s'applaudissant  du  moyen. 
Les  béliera ,  les  moutons ,  sautèrent  assez  bien  : 

Mais  les  brebis  vinrent  ensuite , 
Les  agneaux,  les  vieillards ,  les  faibles,  les  peorev* 

Les  mutins,  corps  tonjoura  nombreux. 
Qui  refusaient  le  saut  ou  sautaient  de  colère. 
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El  soit  faiblesse ,  soit  dépit. 

Se  bissaient  choir  dans  la  rivièi*e. 
11  g*en  noya  le  qoart;  on  autre  quart  s^enfult , 

Et  sous  la  dent  du  loup  périt. 

Colas ,  réduit  à  la  misère , 
S'aperçut,  mais  trop  tard,  que  pour  un  bon  pasteur 

Le  plus  court  n'est  pas  le  meilleur. 


FABZJB  VI. 

LE  BOUVREUIL  ET  LE  CORBEAU. 


Ud  bouvreuil»  un  corbeau  »  chacun  dans  une  cage , 

Habitaient  le  môme  logis. 

L'un  enchantait  par  son  ramage 
La  femme»  le  mari»  ies  gens,  tout  le  ménage  : 
L'antre  les  fatiguait  «ans  cesse  de  ses  cris; 
Il  demandait  du  pain,  du  rôti,  du  fromage , 

Qu'on  se  pressait  de  lui  porter, 

Afin  qu'il  voulût  bien  se  taire. 
Le  timide  bouvreuil  ne  faisait  que  chanter, 
Et  ne  demandait  rien  :  aussi ,  pour  l'ordinaire , 

On  l'oubliait  ;  le  pauvre  oiseau 

Manquait  souvent  de  grain  et  d'eau. 
Ceux  qui  louaient  le  plus  de  son  chant  l'harmome 

N'auraient  pas  fait- le  moindre  pas 

Pour  voir  si  l'auge  était  remplie. 
Us  l'aimaient  bien  pourtant»  mais  ils  n'y  pensaient  pas. 
Un  Jour  on  le  trouva  mort  de  faim  dans  sa  cage. 
«  Ah  !  quel  malheur,  dit-on  :  las  !  il  chantait  si  bien  ! 
De  quoi  donc  est41  mort?  Certes»  c'est  grand  dommage.  » 
Le  corbeau  crie  encore  et  ne  manque  de  rien. 


FABAK   TU. 

LE  SINGE  QUI  MONTRE  LA  LANTERNE  UAGIQUE. 


Messieurs  les  beaux  esprits ,  dont  la  prose  et  les  vers 
Sont  d'un  style  pompeux  et  toujours  admirable , 
Mais  que  l'on  n'entend  pobit  »  écoutez  cette  fable , 

Et  tâchez  de  devenir  dairs. 
Un  homme  qui  montrait  la  lanterne  magique 

Avait  un  singe  dont  les  tours 

Attiraient  chez  lui  grand  concours  ; 
Jacquean»  c'était  son  nom ,  sur  la  corde  élastique 

Dansait  et  voltigeait  au  mieux , 

Puis  faisait  le  saut  périlleux , 
Et  puis  sur  un  cordon ,  sans  que  rien  le  soutienne. 
Le  corps  droit»  lixc ,  d*aplomb , 


FLOniAX» 

Notre  Jacqueau  fait  tout  du  long 
L'exercice  à  la  prussienne. 
Un  Jour  qu'au  cabaret  son  maître  était  resté 

(C'était ,  je  pense ,  un  jour  de  fête)  » 

Notre  singe  en  liberté 

Veut  faire  un  coup  de  sa  tête, 
n  s'en  va  rassembler  les  divers  animaux 

Qu'il  peut  rencontrer  dans  la  ville; 

Chiens,  chats,  poulets,  dmdons,  pourceaux. 

Arrivent  bientôt  à  la  file» 
«  Entrez»  entrez,  messieurs!  cr^t  notre  Jacqueau  ; 
C'est  ici»  c'est  ici  qu'un  spectacle  nouveau 
Vous  charmera  gratis.  Oui»  messieurs»  à  la  porte 
On  ne  prend  point  d*argent ,  je  fais  tout  pour  l'honnear.» 

A  ces  mots ,  chaque  spectateur 

Va  se  placer»  et  l'on  apporte 
La  lanterne  magique  ;  on  ferme  les  volets , 

Et ,  par  un  discours  fait  exprès , 

Jacqueau  prépare  l'auditoire. 

Ce  morceau,  vraiment  oratoire, 

Fait  bâiller»  mais  on  applaudit. 
Content  de  son  succès»  notre  singe  saisit 
Un  verre  peint  qu'il  met  dans  sa  lanterne. 

Il  sait  comment  on  le  gouverne, 
Et  crie  en  le  poussant  :  «  Est-il  rien  de  pareil  ? 

Messieurs  »  vous  voyez  le  soleil  » 

Ses  rayons  et  toute  sa  gloire. 
Voici  présentement  la  lune  :  et  puis  rhisloii-e 

D'Adam»  d'Eve  et  des  animaux. m. 

Voyez  „  messieurs  »  comme  ils  sont  beaux  ! 

Voyez  la  naissance  du  monde  ; 
Voyez...  »  Les  H>ectatenrs»  dans  une  nuit  profonde , 
Écarquillaient  leurs  yeux  et  ne  pouvaient  rien  voir  ; 

L'appartement,  le  mur,  tont  était  non*. 
«  Ma  foi ,  disait  un  chat ,  de  toutes  les  merveilles 

Dont  il  étourdit  nos  oreilles» 

Le  fait  est  que  je  ne  vois  rien* 

—  Ni  moi  non  plus  »  disait  un  chien. 
—  Moi»  disait  un  dindon,  je  vois  bien  quelque  chose; 

Mais  je  ne  sais  pour  quelle  cause 

Je  ne  distingue  pas  très  bien,  j» 
Pendant  tous  ces  discours,  le  Cicéron  moderne 
Parlait  éloquemment  et  ne  se  lassait  point. 

Il  n'avait  oublié  qu'un  point. 

C'était  d'éclairei*  sa  lanterne. 
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FABUB   VIU. 

L*E1IFANT  ET  LE  MIBOIB. 


un  en&nt  élefé  dans  un  pauvre  village 
Revint  chez  ses  parens ,  et  fat  surpris  d^y  voir 
Un  miroir. 

D'abord  il  aima  son  imagfe , 
Et  puis  par  un  travers  bien  digne  d'un  enfant. 

Et  même  dMn  être  plus  grand, 

n  vent  outrager  ce  qu'il  aime , 
Lui  fait  une  grimace ,  et  le  miroir  la  rend. 

Alors  son  dépit  est  extrême  ; 

n  lui  montre  un  poing  menaçant, 

0  se  voit  menacé  de  même. 
Notre  marmot  fâché  s'en  vient  en  ffémiftsant, 

Battre  cette  image  insolente  ; 
U  se  fait  mal  aux  mains.  Sa  colère  en  augmente; 

Et,  furieux,  au  désespoir. 

Le  voilà ,  devant  ce  miroir 

Criant,  pleurant ,  frappant  la  glace. 
Sa  mère,  qui  survient,  le  console,  l'embrasse. 
Tarit  ses  pleurs,  et  doucement  lui  dit  : 
«  N'as4u  pas  commencé  par  faire  la  grimace 
A  ce  médiant  enfant  qui  cause  ton  déphP 
•—  Oui.  -^Regarde  à  présent  :  tu  souris,  il  sourft; 
Tu  tends  vers  hii  les  bras ,  il  te  les  tend  de  môme  : 
Tu  n'es  plus  en  colère ,  H  ne  se  fôche  plus  : 
De  la  société  tu  vois  id  l'emblème  P 

Le  bien ,  le  mad ,  nous  sont  rendus.  » 


i.B8  VtVt  OtATB, 


Deux  chats  qui  descendaient  du  fameux  Rodilard , 
Et  dignes  tous  les  deux  de  leur  noble  origine. 
Différaient  d'embonpoint  :  l'un  était  gras  à  lard , 

C'était  l'abié  ;  sons  son  hermine 

D'un  chanoine  fl  (vait  la  mine , 
Tant  il  était  dodu,  potelé,  frais  et  beau  : 

Le  cadet  n'avait  que  la  peau 

Collée  à  sa  tranchante  épine. 
Cependant  ce  cadet,  du  matin  jusqu'au  soir. 
De  la  cave  à  la  gouttière 

Trouait ,  courait ,  il  fallait  voir  ! 

Sans  en  faire  meilleure  chère. 

Enûn ,  un  jour,  au  désespoh-, 

U  tint  ce  discours  à  son  frère  : 


«  Explique-moi  par  quel  mojen, 

Passant  ta  vie  à  ne  rien  faire» 
Moi  travaillant  toujours ,  on  te  nourrit  si  bien, 

Et  moi  si  mal.  -r-  La  chose  est  daire. 
Lui  répondit  l'alné  :  tu.coun  lont  le  logis 
Pour  manger  rarement  quelque  maigre  souris... 
—N'est-ce  pas  mon  devofr  ?— D'accord,  celape«<étre. 

Mais  moi ,  je  reste  auprès  du  maître , 

Je  sais  l'amuser  par  mes  tours. 
Admis  à  ses  repas  sans  qu'il  me  réprimande, 
Je  prends  de  bons  morceaux ,  et  puis  je  les  i 

En  faisant  patte  de  veloun  ; 

TancBs  que  toi ,  pauvre  imbécile , 

Tu  ne  sais  rien  que  le  servir. 

Va,  le  secret  de  réussir. 

C'est  d'être  adroit,  non  d'être  utile.  • 


TABIEM  Sr. 

LE  CHEVAL  ET  LE  POULAIN. 


Un  bon  père  cheval,  veuf,  et  n'ayant  qu'un  lils, 

L'élevait  dans  un  pâtun^e 

Où  les  eaux,  les  fleurs  et  l'ombrage 
Présentaient  à  la  fois  tous  les  biens  réunis. 
Abusant  pour  jouir»  comme  on  fait  à  cet  âge 
Le  poulain  tous  les  jours  se  goi^^eait  de  satofoiD, 

Se  vautrait  dans  l'herbe  fleurie , 
Galopait  sans  objet,  se  baignait  sans  cavie , 

Ou  se  reposait  sans  besoin. 
Oisif  et  gras  à  lard ,  le  jeune  solitaire 
S'ennuya,  se  lassa  de  ne  manquer  de  rien. 
Le  dégoût  vint  bientôt  ;  il  va  trouver  son  père: 
t  Depuis  long-temps ,  dlt-U ,  je  ne  me  sens  pas  Mes  ; 

Cette  herbe  est  malsaine  et  me  tue , 
Ce  trèfle  est  sans  saveur,  et  cette  eau  corrompue  : 
L'air  qu'on  retire  Id  m'attaque  les  poumons  ; 

Bref,  je  meurs  si  nous  ne  paitons. 
—  Mon  fils,  répond  le  père,  il  s'agit  de  ta  vie, 

A  l'instant  même  il  faut  partir.  » 
Sitôt  dit,  sitôt  fait,  ils  quittent  leur  patrie. 
Le  jeune  voyageur  bondissait  de  plaisir. 
Le  vieillard ,  moins  joyeux ,  allait  na  train  plus  s^; 
Mais  il  guidait  l'enfant,  et  le  faisait  gravir 
Sur  des  monts  escarpés,  arides ,  sans  herbage. 

Où  rien  ne  pouvait  le  nourrir« 

Le  soir  vint,  point  de  pâturage  : 

On  s'en  passa.  Le  lendemain , 
Comme  l'on  commençait  à  souffrir  de  la  laim. 
On  prit  du  bout  des  dents  une  ronce  sanvii^ 
On  ne  galopa  plus  le  reste  du  voyage  ; 
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A  peine ,  après  deux  Jottrs  •  alWt-oo  néne  av  pas. 

Jqgeaat  alors  la  lefoo  Mie , 
Jie  père  vt  rapreadre  «ne  roue  secrète 

Qne  80D  fils  D«  coiiMMiak  pas , 

Et  le  ramëot  à  la  iiraiiie, 
Âtt  niliea  de  la  nuit  Dèa  que  notre  penlaia 

ReinMiYe  an  peu  é'kerèe  fienrie. 
Il  se  Jette  dessus:  «AJi!  Teiceileat  festin, 
Li  bonnehortiel  diMI :  eamniB  eUeest  doqee  et  tendre  ! 

Von  père  •  il  ne  tel  pas  s^attoiidre 

Que  nous  paissions  renoonlrer  nieiu  ; 
Huns  nous  poar  Jamais  dans  ces  ainNUes  lieax, 
Qael  pays  peut  ▼aloir  cet  asile  diampètre?» 
Gonne  fl  parfait  ainsi ,  le  Jour  fient  à  paraître: 
Le  poolain  reconnaît  le  pré  qnll  a  quitté; 
Il  demenre  confes.  Le  père ,  avec  bonté , 
Loi  dit:  «  Mon  cher  enfant ,  retiens  cette  maxime , 
Quiconque  Jooit  trop  est  bientôt  dégoûté* 

Il  faut  au  bonheur  da  r^me.  ^ 


Combien  je  vais  aimer  ma  retraite  nrofonde  ! 
Pour  vivre  heureux,  vivons  caché.  » 


zx. 

LE  CaiLLOIl. 


Un  pauvre  petit  grillon , 

Caché  dans  llierbe  fleurie , 

Regardait  un  papillon 

Vohigeant  dans  la  prairie. 
Linsecte  allé  brillait  des  plus  vl?es  coulears  ; 
L'axur,  la  pourpre  et  Tor  éclataient  sur  ses  ailes; 
Jeune,  beau,  pedt-mattre,  il  coait  de  fleurs  en  fleurs 

Prenant  et  quittant  les  plus  belles. 
«  Ah  I  disait  le  fi^lon,  que  son  «sort  et  le  mien 

Sont  dillérens!  Dame  nature 

Pour  lui  fit  tout ,  ec  pour  moi  riea. 
Je  n'ai  point  de  talent,  encore  moins  de  figure  ; 
19ul  ne  prend  garde  à  mol ,  Ton  m*ignore  ici-bas  : 

Autant  vaudrait  n'exister  pas.  » 

Comme  il  parlait,  dans  la  prairie 

Arrive  une  aroupe  d^enfans  : 

AiHsitAt  les  ToQà  courans 
Après  ee  papillon  dont  fls  ont  tons  envie. 
Chapeaux ,  mouchoirs ,  bonnets ,  servent  à  l'attraper. 
Linsecte  vainement  cherche  à  leur  échapper, 

n  devient  bientôt  leur  conquête. 
L*un  le  saisit  par  TaUe,  un  antre  par  le  corps  ; 
Un  troirième  survient,  et  le  prend  par  la  tête  : 

Il  ne  faflait  pas  tant  d'efforts 

Pour  dé<Mrer  la  pauvre  bête. 
«Oh,  oh!  dit  le  grillon,  Je  ne  suis  plus  fSché; 
Il  en  coûte  trop  cher  pour  briller  dans  le  monde. 


LE  GHATBA.1}  DE  GiJlTBS. 


Un  bon  mari ,  sa  femme  et  deux  Jolis  enfans, 
Coulaient  en  paix  leurs  Jours  dans  le  simple  ermitage 
Où,  paisibles  comme  eux,  vécurent  leurs  parens. 
Ces  époux ,  partageant  les  doux  soins  du  ménage , 
Cultivaient  leur  Jardin ,  recueillaient  leurs  moissons , 
Et  le  soir,  dans  Tété ,  soupant  sous  le  feuillage , 

Dans  rhiver  devant  leurs  tisons , 
Ils  prêchaient  à  leurs  fils  la  vertu ,  la  sagesse  ; 
Leur  parlaient  du  bonheur  qu'eUes  procurent  toujours. 
Le  p^  par  un  conte  égayait  ses  discours, 

La  mère  par  une  caresse. 
L'alné  de  ces  enfons,  né  grave,  studieux , 

Lisait  et  méditait  sans  cesse  ; 
Le  cadet,  vif,  léger,  mais  plein  de  gendllesse, 
Sautait,  riait  toujours ,  ne  se  plaisait  qu'aux  Jeux. 
Un  sou*,  selon  l'usage,  à  côté  de  leur  père, 
Assis  près  d'une  tid>]e  où  s'appuyait  la  mère, 
L'atné  Nsait  Rollin  ;  le  cadet ,  peu  soigneux 
D'apprendre  les  hauts  ftdts  des  RomafaM  ou  des  Parlhcs, 
Employait  tout  son  art ,  tontes  ses  ficultés, 
A  Joindre ,  à  soutenir  par  les  quatre  cdtés 

Un  fragile  chftteau  de  cartes. 
Il  n'en  respirait  pas  d'attention,  de  peur. 

Tout-à-coup  voici  le  lecteur 
Qui  s'Interrompt:  «  Papa,  dit-il,  daigne  m'instruiie 
Pourquoi  certains  guerriers  sont  nommés  conquéi  ans 

Et  d'autres  fondateurs  d'empire  : 

Ces  deux  nonui  sont-Us  dilTérens  ?  » 
Le  père  méditait  une  réponse  sage , 
Lorsque  son  fils  cadet,  transporté  de  plaisir, 
Après  tant  de  travail,  d'avoir  pu  parvenir 

A  placer  son  second  étage , 
S'écrie  :  «  Il  est  fini  !  »  Son  frère ,  murmurant. 
Se  fiche,  et  d'un  seul  coup  détruit  son  long  ouvrage; 

Et  voilà  le  cadet  pleurant 

«  Mon  fils ,  répond  alors  le  père. 

Le  fondateur ,  c'est  votre  frère , 

Et  vous  êtes  le  conquérant.  » 


662 


FLORIAN. 


XIZI. 

LE  PHÉNIX. 


Le  phéDix,  Tenant  d*Arabie, 

Dans  nos  bois  parut  un  beau  jour  : 
Grand  bruit  chez  les  oiseaux  ;  leur  troupe  réunie 

Vole  pour  lui  faire  sa  cour. 

Chacun  Tobserve,  Fexamine  : 
Son  plumage,  sa  voix,  son  chant  mélodieux» 

Tout  est  beauté ,  grâce  divine , 

Tout  chai*me  l*oreiUe  et  le&  yeux. 
Pour  la  première  foia  on  vit  céder  Tenvie 
Au  besoin  de  louer  et  d'aimer  son  vainqueur. 
Le  rossignol  disait  :  «  Jamais  tant  de  douceur 

N'enchanta  mon  âme  ravie. 
—  Jamais,  disait  le  ps^on,  de  plus  belles  couloirs 

M^ont  eu  cet  éclat  que  j'admire; 
n  éblouit  mes  yeux  et  toujours  les  attire.  » 
Les  autres  répétaient  ces  éloges  fli^tteurs  ; 

Vantaient  le  privilège  unique 
De  ce  roi  des  oiseaux ,  de  cet  enfant  du  ciel , 
Qui ,  vieux,  sur  un  bûcher  de  cèdre  aromatique . 
Se  consume  luiTmémc ,  et  renaît  immortel. 
Pendant  tous  ces  discours  la  seule  tourterelle. 

Sans  rien  dire ,  fit  un  soupir, 

Son  époux ,  la  poussant  de  l'aile  : 

«  D'où,  lui  dit-il ,  peuvent  venir 

Ta  rêverie  et  ta  tristesse  : 
De  cet  heureux  oiseau  désires-tu  le  sort  ? 

—  Moi  I  mon  ami ,  je  le  plains  fort  ; 

11  est  le  seul  de  son  espèce.  » 


V4  PIE  ET  LA  COLOMBE. 


Xjae  colombe  avait  son  nid 

fTout  auprès  du  nid  d'une  pie. 
Cela  s'appelle  avoir  mauvaise  compagnie  : 
D'accord  ;  mais  de  ce  point  pour  l'heure  il  ne  s'agit. 

Au  logis  de  la  tomterelle 

Ce  n'était  qu'amour  et  bonheur  ; 

Dans  l'autre  nkl  toujours  querelle, 

CEufe  cassés,  tapage  et  rumeur. 
Lorsque  par  son  époux  la  pie  était  battue , 

Chez  sa  voisine  elle  venait; 

Là,  jasait,  criait,  se  plaignait, 

et  faisait  la  longue  revue 


Des  défauts  de  son  cher  ^ux .  ( 

«  Il  est  fier,  exigeant,  dur,  «porté ,  jalon  ;  i 

Déplus,  je  sais  fort  bien  qullva  ▼«rirdes  ooraeilleB.» 

Et  cent  autres  choses  pareilles 

Qu'elle  disait  dans  son  courroux. 

«  liais  vous ,  répond  la  toorterelie, 
&tes-vous  sans  défauts?  — Non,  f en  al,  hd4il-dk^ 

Je  vous  les  confie  entre  nous  :  \ 

£n  conduite,  en  propos,  je  suis  assez  légère. 
Coquette  comme  on  Pest ,  parfbis  on  peu  colère , 
Et  me  plaisant  souvent  à  le  fehre  enrager  :  I 

Hais  qa'estrce  que  oelaY— G'eit  beaucoup  trop,  ma  cUny 

Commencez  par  vous  corriger; 
Votre  humeur  peut  raigrir...-H2a*appelex-T0QS, 

Interrompt  aussitôt  la  pîe  : 
Moi  de  l'humeur  I  Comment  !  je  vous  conte 
Et  vous  m'injuriez  !  Je  vous  trouve  plaisante? 

Adieu,  petite  impertinente  : 

Mêlez-vous  de  vos  tourtereaux.  » 

Nous  convenons  de  nos  défauts , 


-^ 


Mais  c'est  pour  que  l'on 


l'éducation  du  lion. 


Enfin  le  roi  lion  venait  d'avoir  un  fils; 
Partout  dans  ses  États  on  se  livrait  en  proie 
Aux  transports  édatans  d'une  bruyante  Joie  : 

Les  rois  heureux  ont  tant  d'amis  ! 

Sbre  lion,  monarque  sage. 
Songeait  à  confier  son  enlhnt  hien-aimé 
Aux  sobis  d'un  gouverneur  vertueux ,  estimé , 
Sons  qui  le  lionceau  fit  son  apprentissage. 

Vous  jugez  qu'un  choix  pareil 

Est  d'assez  grande  iuqiortance 

Pour  que  long-temps  on  y  pense. 
Le  monarque  indécis  assemble  son  conseil  : 

En  peu  de  mots  il  expose 
Le  pomt  dont  U  s'agit ,  il  supplie  inscanunent 
Chacun  des  conseillers  de  nommer  franchement 
Celui  qu'en  conscience  H  croit  propre  à  la  cbooe. 
Le  tigre  se  leva  :  «  Sire ,  dit-il ,  les  rois 

N'ont  de  grandeur  que  par  la  gueire  ; 
n  fuut  que  votre  fils  soit  l'effinoi  de  la  terre  : 

Faites  donc  tomber  votre  choix 

Sm*  le  guerrier  le  plus  terrible. 
Le  plus  craint  après  vous  des  hôtes  deces  boik 
Votre  fils  saura  tout,  s'il  sait  être  invincible.  » 
L'ours  fut  de  cet  avi^  :  il  ajouta  pourtant 

^u'il  fallait  un  guerrier  prudent, 
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D  aDîmal  de  poids ,  de  qui  l^eipërience 
a  jeoDe  lionceau  sût  régler  la  Yaillance 

Et  mettre  à  profit  ses  exploits 

Après  Tours  le  renard  s'eipliqae. 

Et  soutient  que  la  politique 

Est  le  premier  talent  des  rois  ; 
«11  faut  donc  un  Mentor  d'une  finesse  extrême 
our  instruire  le  prince  et  pour  le  bien  former. 

Ainsi  chacun  »  sans  se  nommer, 

Gairement  s'indiqua  soi-même  : 
e  semblables  conseils  sont  communs  à  la  cour. 

Enfin  le  chien  parle  à  son  tour  ; 
Sire,  dit-il ,  je  sais  qu'il  fautla  guerre , 
Iris  je  crois  qu'un  bon  roi  ne  la  fait  qu'à  regret. 

L'art  de  tromper  ne  me  platt  guère  : 

Je  connais  un  plus  beau  secret 
Dur  rendre  heureux  l'État ,  pour  en  être  le  père  » 
DUT  tenir  ses  sujets ,  sans  trop  les  alarmer , 

Dans  une  dépendance  entière; 

Ce  secret,  c'est  de  les  aimer, 
sflà  pour  bien  régner  la  science  suprême  ; 
t  si  Yous  désirez  la  voir  dans  votre  fils , 

Sire,  montrez-la-lui  vous-même.  » 
loot  le  conseil  resta  muet  à  cet  avis, 
e  lion  court  au  chien  :  «  Ami,  je  te  confie 
e  bonheur  de  l'État  et  celui  de  ma  vie  ; 
rends  mon  fils,  sois  son  maître,  et,  loin  de  tout  flatteur. 

S'il  se  peut ,  va  former  son  cœur.  » 
idit;  et  le  chien  part  avec  le  Jeune  prince, 
i^idbord  à  son  pupille  il  persuade  bien 
|o*il  B^est  point  Jionceaa,  qu*il  n*est  qa*un  pauvie  ehien, 
on  parent  éloigné.  De  province  en  province 
1  le  lait  voyager,  montrant  à  ses  regards 
tt  abus  du  pouvoir ,  des  peuples  la  misère , 
es  lièvres ,  les  lapins  mangés  par  les  renards , 
ptt  moutons  par  les  loups ,  les  cerfs  par  la  panthère; 

Partout  le  faible  terrassé; 

Le  bœuf  travaillant  sans  salaire , 

Et  le  singe  récompensé, 
i  jeune  lionceau  frémissait  de  colère  : 
I  Mon  père ,  disait-il ,  de  pareils  attentats 
loDi-ils  connus  du  roi  ? — Gomment  pourraient-ils  l'être  ? 
iNsaitle  ehien  :  les  grands  approchent  seuls  du  maître , 

Et  les  mangés  ne  parlent  pas.  » 
Mnsi,  sans  raisonner  de  vertu,  de  prudence, 
Rotre  jeune  lion  devenait  tous  les  jours 
fertueux  et  prudent  ;  car  c'est  l'expérience  \ 

Qui  corrige ,  et  ngu  les  discours. 
A  cette  bonne  école  il  acquit  avec  l'âge 
Sagesse,  esprit-,  force  et  raison. 
Que  lui  fallait-il  davantage? 
D  ignorait  pourtant  encor  qu'il  fût  lion , 
Lorsqu'un  jour  qoll  parlait  de  sa  reconnaissance 


A  son  maître,  à  son  bien^teur , 
Un  tigre  furieux,  d'une  énorme  grandeur, 
Paraissant  tout- à-coup,  contre  le  chien  s'avance. 

Le  lionceau  plus  prompt  s'élance, 
11  hérisse  ses  crins ,  il  rugit  de  fureur , 
Bat  ses  flancs  de  sa  queue ,  et  ses  griffîes  sanglantes 
Ont  bientôt  dispersé  les  entrailles  fumantes 

De  son  redoutable  ennemi. 
A  peine  il  est  vainqueur  qu'il  court  à  son  ami  : 
«  Oh  1  quel  bonheur  pour  moi  d'avoir  sauvé  ta  vie  ! 

liais  quel  est  mon  étonnement  I 
Sais-tu  que  Tamidé ,  dans  cet  heureux  moment. 
M'a  donné  d'un  lion  la  force  et  la  furie? 
—  Vous  l'êtes ,  mon  cher  fils,  oui,  vous  êtes  mon  roi. 

Dit  le  chien  tout  baigné  de  larmes. 
Le  voilà  donc  venu  ce  moment  plein  de  charmes. 
Où,  vous  donnant  enfin  tout  ce  que  je  vous  doi. 
Je  peux  vous  dévoiler  un  important  mystère! 
Retournons  à  hi  cour,  nos  travaux  sont  finis. 
Cher  prince,  malgi*é  moi,  cependant  Je  gémis. 
Je  pleure ,  pardonnez ,  tout  l'État  trouve  un  père. 

Et  moi  je  vais  perdre  mon  fils.  » 


WABMM  XTlm 

LE  DANSEUR  DE  COUDE   ET  LE  BÀLÀKG1E&. 


Sur  la  corde  tendue  un  jeune  voltigeur 
Apprenait  à  danser,  et  déjà  son  adresse» 

Ses  tours  de  force ,  de  souplesse , 

Faisaient  venir  maint  spectateur. 
Sur  son  étrdSt  chemin  on  le  voit  qui  s'avance , 
Le  balancier  en  main ,  l'air  libre,  le  corps  droit, 

Hardi,  léger  autant  qu'adroit; 
11  s'élève,  descend ,  va,  vient,  plus  haut  s'élance. 

Retombe,  remonte  eu  cadence. 

Et,  semblable  à  certains  oiseaux 
Qui  rasent  en  volant  la  surface  des  eaux. 

Son  pied  touche,  sans  qu'on  le  voie, 
A  la  corde  qui  plie  et  dans  l'air  le  renvoie. 
Notre  jeune  danseur,  tout  fier  de  son  talent. 
Dit  un  jour  :  «  A  quoi  bon  ce  balancier  pesant , 

Qui  me  fatigue  et  m'embarrasse? 
Si  je  dansais  sans  lui ,  J'aui:ais  bien  plus  de  grâce , 

De  force  et  de  légèreté.  » 
Aussitôt  fait  que  dit.  Le  balancier  Jeté, 
Notre  étourtii  chancelle,  étend  les  bras  et  tombe. 
11  se  casse  le  nez  :  et  tout  le  monde  en  rit. 

Jeunes  gens ,  jeunes  gens ,  ne  vous  a-l-on  pas  dit 
Que  sans  règle  et  sans  frein  tôt  ou  tard  on  succombe? 
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La  vertu ,  la  raison ,  l«ê  lois ,  l'aotorilé , 

Dans  vos  désirs  fougueu  vous  causent  quelque  peine  : 

G*est  le  balancier  qui  vou8|«èf»e, 

Mais  qui  fait  votre  sûreté. 


FABXiS    ZTXI. 

Là  JEUNB  FOULE  ET  LE  VIEUX  BBHARD. 


Une  poulette  jeune  et  sans  expérience , 

En  trottant ,  coquetant ,  grattant , 

Se  trouva ,  je  ne  sais  comment, 
Fort  loin  du  poulaffler,  berceau  de  son  enfisnce. 
Elle  s'en  «perçut  qu'il  était  déjà  tard. 
Comme  elle  y  retournait,  voici  qu'un  vieux  renard 

A  ses  yeux  troublés  se  présente. 

La  pauvre  poulette  tremblante 

Recommande  son  âme  à  Dieu. 

Hais  le  renard  s'approchant  d'elle , 

Lui  dit  :  «  Hélas  I  mademoiselle. 

Votre  frayeur  m'étonne  peu; 

C'est  la  faute  de  mes  confrères, 
Gens  de  sac  et  de  corde,  iatâBies  ravisseurs , 

Dont  les  appétits  sanguinaires 

Ont  rempli  la  terre  d'horreurs. 
Je  ne  puis  les  changer»  mais  du  moins  je  travaille 

A  préserver ,  par  mes  conseils , 

L'innocente  et  faible  volaille , 

Des  attentats  de  mes  pareils. 
Je  ne  me  trouve  heureux  qu^en  me  rendant  utile  ; 
Et  j'allais  de  ce  pas  jusque  dans  votre  asile 
Pour  avertir  vos  sœurs  qu'il  court  un  mauvais  bruit  : 
C'est  qu'un  certain  renard,  méchant  autant  qu'habile. 

Doit  vous  attaquer  cette  nuit. 
Je  viens  veiller  pour  vous.  »  La  crédite  innocente 

Vers  le  poulailler  le  conduit  : 

A  peine  est-il  dans  ce  réduit. 
Qu'il  tue,  étrangle,  égorge,  et  sa  griffe  sanglante 
Entasse  les  monrans  sur  la  terre  étendus , 
Comme  fit  Dlomèdie  an  quartier  de  Bhésus. 

11  croque  tout,  grandes ,  petites , 
Coqs ,  poulets  et  chapons  :  tout  périt  sous  ses  dents. 


La  pire  espèce  des  méchans 
Est  celle  des  vieux  hypocrites. 


VABIiS   XTIXX. 

LES  DEUX  PBRSJLNt. 


Cette  pauvre  raison  dont  l'homme  est  si  jaioox , 
1^'cst  qu'on  pâle  flambeau  qui  Jette  aiHoar  de  noos 

Une  triste  et  fiable  lumière  ; 
Par  delà  c'est  la  nuit  Le  mortel  téméraire 
Qui  veut  y  pénétrer  marche  sans  savoir  où. 
Mais  ne  point  profiter  de  ce  bienfait  suprême. 
Éteindre  son  esprit ,  et  s'aveugler  soi-même , 

C'est  un  autre  excès  non  moins  foo. 

En  Perse  il  fut  jadis  deux  frères , 
Adorant  le  soleil ,  suivant  l'antique  loi. 

L'un  d'eux,  diancelant  dans  sa  foi , 

N'estimait  rien  que  ses  chimères. 
Prétendait  méditer,  connaître,  approfondir 

De  son  dieu  la  sublime  essence  ; 
Et  du  matin  en  soir,  afin  d'y  parvenir. 
L'oeil  toujours  attaché  sur  l'astre  qu'il  encense , 
Il  voulait  expliquer  le  secret  de  ses  feux. 
Le  pauvre  philosophe  y  perdit  les  deux  yeox. 
Et  dès  lors  du  soleil  11  nia  l'existence. 

L'autre  était  crédule  et  bigot  ;  - 

Efirayé  du  sort  de  son  frère , 
Il  y  vit  de  l'esprit  l'abus  trop  ordinaire , 
Et  mit  tous  ses  efforts  à  devenir  on  sot  : 
On  vient  à  bout  de  tout;  le  pauvre  solitaire 

Avait  peu  de  chemin  à  faire; 

U  fut  content  de  lui  bientôt 
Mais,  de  pem-  d'olTenser  l'astre  qoi  noos  écfaiîre 
En  portant  jusqu'à  lui  des  regards  indiscrets , 

n  se  fit  un  trou  sous  la  lerre, 
Et  condamna  ses  yeux  à  ne  le  voir  jamais. 

Humains,  pauvres  humains,  jonisKi  des  bîenfaiss 
D'un  Dieu  que  vainement  la  raison  vent  conprmMj 
Mais  que  l'on  voit  partout,  mais  qui  parle  à  nos  tinA 
Sans  vouloir  deviner  ce  qu'on  ne  peut  apprendi 
Sans  rejeter  les  dons  que  sa  mafai  sait  répondre 
Employons  notre  esprit  à  devenir  meilleors. 
Nos  vertus  au  Très-Haut  sont  le  plus  digne 
Et  l'homme  juste  est  le  seul  sage. 
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MysoD  fut  coma  dans  la  Grèce 

Par  son  amoar  pour  la  sagesse  ; 
love,  libre,  cooteot,  sans srâis,  sans  embairas, 
fÎTaic dans  les  bok»  seul,  méditant  sans  cesse. 

Et  [parfois  riant  aux  éclats. 

Un  Joor  deu  Grecs  vinrent  loi  dire  : 
De  ta  gatté ,  Myson ,  nous  sommes  loat  sarpris  : 

Tu  Yis  seul;  cenmem  peox-ta  rire? 
•Vraiment,  répondit-il,  voilà  pourquoi  Je  ris.  » 


LE  CHAT  ET  LE  llOIIfEAU. 


La  prudence  est  bonne  de  sol  ; 
lis  la  pousser  trop  loin  est  une  duperie  : 

L'eiemple  suitant  en  fut  foi. 
es  moineaux  babitaiem  dans  une  métairie. 
I  beau  champ  de  millet ,  Yoisin  de  la  maison , 

Leur  donnait  du  grmn  à  foison, 
to  moineaux  dans  le  champ  passaient  toute  leur  He , 
ccopés  de  gnigfer  les  épis  de  miliet 
t  lieux  ckat  du  logis  les  guettait  d'ordinaire , 
iMunait  et  retournait;  mais  il  avait  beau  faire  : 
tôt  qu'il  paraissait,  la  bande  s'envolait 
»mment  les  aftrapper  ?  Notre  vieux  chat  y  songe. 

Médite ,  fouiOe  en  son  cerveau , 
i  trouve  un  tour  tout  neuf.  Il  va  tremper  dans  Teau 

Sa  patte  dont  il  fait  éponge, 
ans  du  millet  en  grain  aussitôt  il  la  plonge; 

Le  graûi  s'attache  tout  autour, 
lors  à  doche-iMled ,  sans  bnût,  par  m  dteur, 

n  va  gagner  le  champ ,  s*y  couche 

La  paue  en  Talr  et  sur  le  dos, 

Ne  bougeant  non  plus  qu'une  souche. 
a  patte  ressemblait  à  Véçi  le  plus  grjM  : 
Téîseau  s'y  méprenait ,  il  appi*ochail  sans  crainte , 
enait  pour  becqueter  ;  de  Tautre  patte  :  crac  ! 

Voilà  mon  oiseau  dans  le  sac 

n  en  prit  vingt  par  cette  feinte, 
n  moineau  s'aperçoit  du  [Hége  scélérat , 

Et  prudemment  ftdt  la  machine  ; 

Miâs  dès  ce  jom-  fl  slmagine 
lue  chaque  épi  de  grain  était  patte  de  chat. 

Au  fond  de  son  trou  solitaire 


11  se  retire,  et  puis  n'en  sort, 
Sl^>porte  la  faim,  la  misère, 
Et  meurt  pour  éviter  ki  mort. 


LE    BOI    DE    PEBSB. 


Un  roi  de  Perse  certain  jour 

Chassait  avec  toute  sa  oov. 

Il  eut  soif,  et  dans  cette  plabie 

On  ne  trouvait  point  de  fontaine. 
Près  de  là  seulement  était  un  grand  Jardin 
Rempli  de  beaux  cédrats,  d'oranges,  de  raisin. 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  j'en  mange  ! 
Dit  le  roi,  ce  jardin  courrait  trop  de  danger  : 
Si  je  me  permettais  d'y  cueilUr  une  orange , 
Mes  visirs  aussitôt  mangeraient  le  verger.  » 


LE  LIIfOT. 


Une  liftotle  avait  un  fils 

Qu'elle  adorait  selon  l'usage  ; 
C'était  l'unique  fruit  du  pins  doux  mariage , 
Et  te  plus  beau  Imot  qui  fût  dans  le  pays. 
Sa  mère  en  était  folle ,  et  tous  les  témoignages 
Que  peuvent  inventer  la  tendresse  et  l'amour 
Étaient  pour  cet  enfant  épuisés  chaque  jour. 
Notre  jeune  linot,  fier  de  ces  avantages. 
Se  croyait  un  phénix,  prenait  l'air  suffisant. 

Tranchait  du  petit  important 

Avec  les  oiseaux  de  son  âge  ; 
Persifflait  la  mésange  ou  bien  le  roitelet. 

Donnait  à  chacun  son  paquet. 
Et  se  faisait  haïr  de  tout  le  voisinage. 
Sa  mère  lui  disait  :  «  Mon  cher  fils,  sois  plus  sage. 
Plus  modeste  surtout.  Hélas!  je  conçois  bien 
Les  dons,  les  qualités  qui  furent  ton  partage; 

Mais  feignons  de  n'en  savoir  rien 

Pour  qu'on  les  aime  davantage,  a 

A  tout  cela  notre  linot 

Répondait  par  quelque  bon  mot  ; 
La  mère  en  gémissait  dans  le  fond  de  son  âme. 

Un  vieux  merle ,  ami  de  la  dame , 
Lui  dit  :  «  Laissez  aller  votre  fils  au  grand  bols, 

Je  vous  réponds  qu'avant  un  mois 
11  sera  sans  défauts.  »  Vous- jugez  des  alarmes 
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De  la  mère  qai  pleure  et  frémît  du  danger  ; 
Mais  le  Jeune  lioot  brûlait  de  voyager, 

U  partit  donc  malgré  ses  larmes. 

A  peine  est-il  dans  la  forêt , 

Que  notre  petit  personnage 

Du  pivert  entend  le  ramage. 

Et  se  moque  de  son  fausset. 
Le  pivert,  qui  prit  mal  cette  plaisanterie. 
Vient  à  bon  coups  de  bec  plumer  le  persiflleur , 

Et ,  deui  Jours  après  une  pie 
Le  dégoûte  à  Jamais  du  métier  de  railleur. 
U  lui  restait  encor  la  vanité  secrète 

De  se  croire  eibellent  chanteur  ; 

Le  rossignol  et  la  fauvette 

Le  guérirent  de  son  erreur. 

Bref  il  retourna  chez  sa  mère 

Doux,  poli ,  modeste  et  charmant 
Ainsi  Fadversité  fit,  dans  un  seul  moment. 
Ce  que  tant  de  leçons  n*avaient  jamais  pu  faire. 
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LIVRE  TROISIEME. 


FABXiS 

LES   SINGES    ET   LE    LÉOPABD* 


Des  singes  dans  un  bois  Jouaient  à  la  main  chaude; 

Certaine  guenon  moricaude. 
Assise  gravement ,  tenait  sur  ses  genoux 
La  tête  de  celui  qui ,  courbant  son  échine , 

Sur  sa  main  recevait  les  coups. 

On  frappait  fort,  et  puis  devine  I 
U  ne  devinait  point;  c*était  alors  des  ris. 

Des  sauts ,  des  gambades ,  des  cris. 
Attiré  par  le  bruit  du  fond  de  sa  tanière , 
Un  Jeune  léopard ,  prince  assez  débonnaire , 
Se  présente  au  milieu  de  nos  singes  joyeux. 
Tout  tremble  à  son  aspect  «  Continuez  vos  jeux , 
Leur  dit  le  léopard ,  Je  n'en  veux  à  personne  : 

Rassurez-vous ,  J'ai  l'ftme  bonne  ; 
Et  Je  viens  même  ici,  comme  particulier, 

A  vos  plaisirs  m'associer. 

Jouons,  Je  suis  de  la  parde. 

—  Ah  !  monseigneur,  queDe  bonté  I 
Quoi!  votre  altesse  veut,  quittant  sa  dignité , 
Descendre  Jusqu*à  nous?  —  Oui ,  c'est  ma  fantaisie. 
Mon  altesse  eut  toujours  de  la  philosophie , 

Et  sait  que  tous  les  animaux 
Sont  égaux. 


Jouons  donc ,  mes  amis.  Jouons ,  Je  vous  en  prie,  i 
Les  singes  enchantés  crurent  à  ce  discours. 

Comme  l'on  y  croira  toujours. 

Toute  la  troupe  Joviale 
Se  remet  à  Jouer  :  l'un  d'entre  eux  tend  la  main 

Le  léopard  frappe,  et  soudain 
On  voit  couler  du  sang  sous  hi  griflè  royale. 
Le  singe  cette  fois  devina  qui  frappait  ; 

Mais  il  s'en  alla  sans  le  dire. 
Ses  compagnons  faisaient  semblant  de  rire , 

Et  le  léopard  seui  riait 
Bientôt  chacun  s'excuse  et  s'échappe  à  la  hâie 

En  se  disant  entre  leurs  dents  : 

Ne  Jouons  point  avec  les  grands , 
Le  plus  doux  a  toujours  des  griffes  à  la  patic. 
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l'inondation. 


Des  laboureurs  vivaient  paisibles  et  coDtens 

Dans  un  riche  et  nombreux  viUage; 
Dès  l'aurore  ils  allaient  travailler  à  leurs  champs, 

Le  soir  ils  revenaient  chantans 

Au  sein  d'un  tranquille  ménage  ; 

Et  la  nature,  bonne  et  sage. 
Pour  prix  de  leurs  travaux,  leur  donnait  tovs  lesi 

De  beaux  blés  et  de  beaux  entans. 
Mais  il  faut  bien  souifrir,  c'est  notre  destinée. 

Or  il  arriva  qu'une  année , 

Dans  le  mois  où  le  blond  Phébos 

S'en  va  fah*e  visite  an  brûlant  Sirins , 

La  terre,  de  sucs  épuisée» 

Ouvrant  de  toutes  parts  son  sehi , 

Haletait  sous  un  ciel  d'airain. 

Pohit  de  pluie  et  point  de  roaée. 
Sur  un  sol  crevassé  l'on  volt  noh^r  le  grain; 
Les  épis  sont  brûlés,  et  leurs  têtes  penchées 

Tombent  sur  leurs  tiges  séchées. 

On  trembla  de  mourir  de  fmm  ; 
La  commune  s'assemUe.  En  hâte  on  délibère  ; 

Et  chacun ,  comme  à  l'ordinaire , 

Parie  beaucoup  et  rien  ne  dit 
Enfin  quelques  vieillards ,  gens  de  sens  et  d'eaprii 

Proposèrent  un  parti  sage  : 
«  Mes  amis ,  dirent-ils ,  d'id  vous  pouvci  ?oir 

Ce  mont  peu  distant  du  village  : 
Là  se  trouve  un  grand  lac,  immense  réservoir 
Des  souterraines  eaux  qui  s'y  font  un  passage. 
Allez  saigner  ce  lac  ;  mais  saches  ménager 

Un  petit  nombre  de  saignées. 
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iD  qQ*à  Yotre  gré  vous  pulssiei  diriger 

9  bienfaisaiites  eaux  dans  vos  terres  baignées» 

ne  quand  il  faudra  nous  les  arrêterons. 

«nez  bien  garde  au  moiDS...-Oiii,  oui,  courons,  courons, 

S*écrie  aossilAt  rassemblée.  » 

Et  voilà  mille  Jeunes  gens 
«es  dlioyanz ,  de  pics,  et  d*aatres  instrumens, 
li  volent  yers  le  lac  :  la  terre  est  travaillée 
m  autour  de  ses  bords  ;  on  perce  en  cent  endroits 

Alafois: 
tai  norcean  de  terrain  chaque  ouvrier  se  charge  : 

Courage ,  allons  I  point  de  repos  I 
Doverture  Jamais  ne  peut  être  assez  large, 
sla  fut  Inentôt  fait.  Avant  la  nuit  »  les  eaux , 
Mibant  de  tout  leur  poids  sur  leur  digne  affaiblie. 

De  partout  roulent  à  grands  flots  : 
ransports  et  complimens  de  la  troupe  ébahie. 

Qui  s*admire  dans  ses  travaux. 
i  lendemain  matin  ce  ne  fut  pas  de  même  : 
B  voit  flotter  les  blés  sur  un  océan  d'eau  ; 
m  sortir  da  village  il  faut  prendre  nn  bateau; 
out  est  perdu ,  noyé.  La  douleur  est  extrême , 
1 8*en  prend  aux  vieillards.  «  C'est  vous,  leurdisait^>n, 

Qui  nous  coûtez  notre  moisson  ; 
olre  maudit  conseil...  — 11  était  salutaire , 
^ndit  un  d'entre  eux;  mais  ce  qu'on  vient  de  faire 
M  fort  loin  du  conseil  comme  de  la  raison, 
sas  voulions  un  peu  d'eau,  vous  nous  lâchez  la  bonde; 
(excès  dHm  très  grand  bien  devient  un  mal  très  grand: 

Le  lige  arrose  doucement 

L'insensé  tout  de  suite  inonde.  » 


LE  SANGLIER  ET  LES  ROSSIGNOLS. 


Un  homme  riche»  sot  et  vain , 
Nalités  qui  parfois  marchent  de  compagnie , 
^yait  pour  tous  les  arts  avoir  un  goût  divin , 
St  pensait  que  son  or  lui  donnait  du  génie, 
haque  jour  à  sa  table  on  voyait  réunis 
tinn^,  sculpteurs,  savans,  artistes,  beaux  esprits, 

Qui  lui  prodiguaient  les  hommages, 
ni  Donnraient  des  dessins ,  lui  lisaient  des  ouvrages , 
icoutaient  les  conseils  qu'il  daignait  leur  donner» 
t  l'appelaient  Mécène  en  mangeant  son  dîner, 
e  promenant  un  soir  dans  son  parc  solitaire, 
uvi  d'un  Jardinier,  homme  instruit  et  de  sens , 
1  vit  an  sanglier  qui  labourait  la  terre , 
lomne  ils  font  quelquefois  poui*  aiguiser  leurs  dents, 
kttour  du  sanglier,  les  meries,  les  fauvettes , 


Surtout  les  ross^ois,  voltigeant,  s'arrêtant, 
Répétaient  à  l'envî  leurs  douces  chansonnettes. 

Et  le  suivaient  toujours  chantant 
L'animal  écoutait  l'harmonieux  ramage 
Avec  la  gravité  d'un  docte  connaisseur; 
Baissait  parfois  la  hure  en  signe  de  fhveur. 
On  bien ,  la  secouant ,  refusait  son  suffi*age. 

«  Qu'est-ced  ?  dit  le  financier  : 

Gomment  1  les  chantres  du  bocage 
Pour  lenr  juge  ont  choisi  cet  animal  sauvage? 

—  Nenni ,  répond  le  Jardinier  : 
De  la  terre  par  lui  fraîchement  labourée , 
Sont  sortis  plusieurs  vers,  excellente  curée 

Qui  seule  attire  ces  oiseaux; 

Us  ne  se  tiennent  à  sa  suite 

Que  pour  manger  ces  vermisseaux; 
Et  llmbécOe  croit  que  c'est  pour  son  mérite.  « 


FAB^LS    IT. 

LE  RHINOCÉROS  ET  LE  DROMADAIRE, 


Un  rhinocéros  Jeune  et  fort 

Disait  un  Jour  au  dromadaire  : 
«  Expliquez-moi,  s'il  vous  plait,  mon  cher  frère , 
D'où  peut  venir  pour  nous  l'injustice  du  sort. 
L'honmie ,  cet  ammal  puissant  par  son  adresse , 
Vous  recherche  avec  soin ,  vous  loge ,  vous  chérit , 

De  son  pain  même  vous  nourrit , 

Et  croit  augmenter  sa  richesse 

En  multipliant  votre  espèce. 

Je  sais  très  bien  que  sur  le  dos 
Vous  portez  ses  enfans,  sa  femme ,  ses  fardeaux; 
Que  vous  êtes  léger,  doux ,  sobre ,  infatigable  ; 
J'en  conviens  franchement  :  mais  le  rhmocéros 

Des  mêmes  vertus  est  capable  ; 
Je  crois  même,  soit  dit  sans  vous  mettre  en  courroux, 

Que  tout  l'avantage  est  pour  nous  : 

Notre  corne  et  notre  cuirassé 

Dans  les  combats  poui'raient  servir; 

Et  cependant  l'homme  nous  chasse , 
Nous  méprise ,  nous  hait ,  et  nous  force  à  le  fuir. 

—  Ami ,  répond  le  dromadaire , 
De  notre  sort  ne  soyez  point  Jaloux  ; 
C'est  peu  de  servir  l'homme ,  il  faut  eocor  lui  plaire. 
Vous  êtes  étonné  qu'il  nous  préfère  à  vous; 
Mab  de  cette  faveur  voici  tout  le  mystère  : 

Nous  savons  plier  les  genoux.  » 
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FLOniAN. 


VABtM   ▼. 

LE  BOSUaNat  ST  LS  PAON. 


L'aimable  et  tendre  Philomèle, 
Voyant  commencer  les  beau  Jew», 
Racontait  à  Téctao  fidèle 
Et  seg  malheva  et  ses  amovs. 
Le  plus  beau  paon  da  volrfnage , 
Mattre  et  ndlan  de  ce  canton , 
ÉleYantlatéteetleien, 
Vint  interrompre  aoa  ramage  : 
«  C'est  bien  à  toi»  cbantre  ennoyeni. 
Avec  un  si  triaie  plumage, 
E  t  ce  long  bec  «  ei  ces  gros  yein , 
De  vouloir  charmer  ce  bocage  ! 
A  la  beauté  seule  il  va  bien 
D'oser  célébrer  la  tendresse  : 
De  quel  droit  chantes-tu  sans  cesse  ? 
Ilol  qui  suis  beau ,  je  ne  dis  rien. 
—  Pardon ,  répondit  Philomèle  : 
Il  est  vrai,  je  ne  suis  pas  belle  ; 
Et,  si  je  chante  dans  ce  bois. 
Je  n'ai  de  titre  que  ma  voix, 
liais  vous ,  dont  la  noble  arrogance 
M'ordonne  de  parler  plus  bas , 
Vous  vous  taîses  par  Impuissance, 
Et  n'avei  que  vos  seuls  appas. 
Us  doivent  éblouir  sans  doute  ; 
Est-ce  assez  pour  se  faire  aimer? 
Allez ,  puisqu' Amour  n'y  voit  gooite  • 
C'est  l'oreille  quil  faut  charmer.  » 


HERCULE  AU  CIEL. 


Lorsque  le  fils  d'Alcmène ,  après  ses  longs  travaux , 
Fut  reçu  dans  le  ciel ,  tous  les  dieux  s'empressèrent 
De  venir  au  devant  de  ce  fameux  héros. 
Mars,  Minerve,  Vénus,  tendrement  Tembrassèrent; 
Junon  même  lui  fit  no  accueil  assez  doux. 
Hercule  transporté  les  remerciait  tous , 
Quand  Plutus,  qui  voulait  être  aussi  de  la  fête , 
Vint  d'un  air  insolent  lui  présenter  la  main. 
Le  héros  irrité  passe  en  tournant  la  tête. 

«  Mon  fils,  lui  dit  alors  Jupin , 
Que  t'a  donc  fait  ce  dieu?  D*où  vient  que  la  colère 

A  son  aspect ,  trouble  tes  sens? 

—  C'est  que  je  le  connais  ,  mon  père , 


Et  presque  toujours ,  sur  la  terre. 
Je  l'ai  vu  l'ami  des  méchans.  » 


F ABKX   YXI.  I 

LE  LIÈVBB,  SES  AMIS  BT  LES  DEUX  GHEVBBVIIA^ 

—  i 

Un  lièvre  de  bon  caractère 

Voulait  avoir  beaucoup  d'amis.  ' 

Beaucoup  1  me  direz-vous,  c'est  une  grande  dÊm\ 

Un  seul  est  rare  en  ce  pays. 
J'en  conviens;  mais  mon  lièvre  avait  cette  maroue 

Et  ne  savait  pas  qu'Aristote 
Disait  aux  jeunes  Grecs  à  son  école  admis  : 

«  Mes  amis ,  il  n'est  point  d*ainis.  > 
Sans  cesse  il  s'occupait  d'obliger  et  de  plaire  ; 
S'il  passait  un  lapin ,  d'un  air  doux  et  civil , 
Vite  il  courait  à  lui  :  «  Mon  cousin ,  disait-ll« 
J*ai  du  beau  serpolet  tout  près  dans  ma  tannière; 
De  déjeuner  chez  moi  faites-moi  la  faveur.  » 
$*fl  voyait  un  cheval  paître  dans  la  campagne; 
n  allait  l'aborder  :  «  Peut-être  monseigneur 
A-t-il  besoin  de  lK>h-e  ?  Au  pied  de  la  montagne. 

Je  connais  un  lac  transparent 
Qui  n'est  jamais  ridé  par  le  moindre  zéphyre  ; 

Si  monseigneur  veut ,  dans  l'instant 

J'aurai  l'honneur  de  l'y  conduire.  » 

Ainsi ,  pour  tous  les  animaux. 
Cerfs,  moutons,  coursiers,  daims»  taureaux, 
Complaisant ,  empressé,  toujours  rempli  de  zèle, 
Il  voulait  de  chacun  faire  un  ami  fidèle , 
Et  s'en  croyait  aimé  parce  qu'il  les  aimaîL 
Certain  jotur  que ,  tranquille,  en  son  gite  11  donmi 
Le  bruit  du  cor  réveille ,  il  décampe  au  plus  vile: 

Quatre  chiens  s'élancent  après; 

Un  maudit  piqueur  les  excite; 
Et  voilà  notre  lièvre  arpentant  les  guérêts. 
Il  va,  tourne,  revient,  aux  mêmes  lieux  repasK, 

Saute ,  franchît  un  long  espace  \ 

Pour  dévoyer  les  chiens,  et  prompt  comme  Tédair, 

Gagne  pays ,  et  puis  s'arrête  :  . 

Assis,  les  deux  pattes  en  l'air. 
L'œil  et  Toreille  au  guet ,  il  élève  la  tête , 
Cherchant  s*il  ne  voit  point  quelqu'un  de  ses  aais. 

U  aperçoit  dans  des  taillis 
Un  lapin  .que  toujours  il  traita  comme  un  flk^ère; 
n  y  court  :  «  Par  pitié ,  sauve-moi ,  lui.dit-D ,  ' 

Donne  retraite  à  ma  misère ,  \ 

Ouvre-moi  ton  terrier;  tu  vois  raflheux  péril.. 
-^  Ah!  que  je  suis  fâché!  répond  d'un  air  tranqrite^ 
Le  lapfar,  Je  ne  puis  t*oin*ir  mon  logement. 
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Va  temme  accovche  en  ce  momeoL 
Hunille  et  la  ndenne  ont  rempli  son  adle; 

Je  te  plaiDS  bien  Biocèremeot; 
lia ,  mon  cher  ani.  »  Cela  dit  »  il  s'échappe  « 

Et  voici  la  mente  qui  Jappe. 
paBvre  Hèvre  part  A  quelques  pas  pins  loin , 
encontre  on  uoreaa  qne ,  cent  fois  an  bemn , 
ifait^obligé;  tendrement  il  le  prie 
mréter  nn  moment  cette  meute  en  furie 

Qui  de  ses  cornes  aura  peur, 
lélas  !  dit  le  taureau ,  ce  serait  de  grand  cœur  : 

Vais  des  génisses  la  plus  belle 
seule  dans  ce  bois,  je  Fentends  qui  m^appellc : 
\a  ne  voudrais  pas  retarder  mon  bonheur.  » 
ant  ces  mots ,  il  part  Notre  lièvre  hors  d'haleine  « 
plore  vainement  un  daim ,  un  cerf  dix  cors , 
I  amis  les  plus  sûrs  ;  ils  réoontent  à  peine , 

Tant  ils  ont  peur  du  nruit  des  cors, 
pauvre  infortuné  «  sans  force  et  sans  courage , 
ut  se  rendre  aux  chiens ,  quand  du  milieu  du  bois 
u  chevreuils  reposant  sous  le  même  feuillage 

Des  chasseurs  entendent  la  voix  : 
i  d'eux  se  lève  et  part  :  la  mente  sanguinaire 

Qoiue  le  lièvre  et  court  après. 

En  vain  le  piqueur  en  colère 
e,  et  jure,  et  se  fftche  :  à  travers  les  forêts 

Le  chevreuil  emmène  la  chasse , 
iûre  un  long  circuit ,  et  revient  an  buisson 

Où  l'auendait  son  compagnon , 

Qui  dans  Tinstant  part  à  sa  place, 
lii-dfaitde  même;  et,  pendant  tout  le  Jour, 
I  deux  chevt*enils  lancés  et  quittés  tour  h  tour 

Fatiguent  la  meute  obstinée. 

Enfin  les  chasseurs,  tout  honteux, 
Ment  le  bon  parH  de  retourner  chez  eux. 

Déjà  la  reti*aite  est  sonnée , 
ks  chevreuils  rejoints.  Le  lièvre  palpitant 
pproche ,  et  leur  raconte ,  en  les  félicitant, 
e  ses  nombreux  amis ,  dans  ce  péril  extrême , 
faient  abandonné.  «  Je  n'en  suis  pas  surpris , 
pond  un  des  chevreuils  :  è  quoi  bon  tant  d'amis? 

Un  seul  suffit  quand  il  nous  aime.  » 


vn  BEinc  nA<:HBLtBiis. 


FLORIAM. 

Proavant ,  divisnnt ,  ergotant 

Sur  la  nature  et  ses  substances, 

L'inM,  le  fini,  l'âme,  la  volonté. 

Les  sens,  le  libre  arbitre  et  la  nécessité. 
Ils  en  étaient  bientôt  à  ne  plus  se  comprendre  : 
Même  par  là  souvent  l'on'dit  qu'ils  commençaient  ; 

Mais  c'est  alors  qu'ils  se  poussaient 
Les  plus  beaux  argumens  :  qui  venait  les  entendre , 

BoQche  béante  demeurait , 
El  leur  professeur  même  en  extase  admirait 
Une  nuit  qu'ils  dormaient  dans  le  grenier  du  maître 
Sur  un  grabat  commun,  voilà  mes  jeunes  gens 

Qui ,  dans  un  rêve ,  pensent  être 

A  se  disputer  sur  les  bmics. 
«  Je  démontt'e ,  dit  l'un.  —  Je  distingue ,  dît  l'autre. 
Or,  voici  mon  dilemme.  —  Ergo  :  voici  le  nôtre...  » 
A  ces  mois ,  nos  rêveurs ,  crians ,  gesticulans , 
Au  lieu  de  s'en  tenir  aux  simples  argumens 
D'Aristote  ou  de  Scot.  soutiennent  leur  dilemme 

De  coiq»  de  poing  biens  assenés 
Sur  le  nei» 
Tous  deux  sautent  du  lit  dans  une  rage  extrême , 

Se  saisissent  par  les  cheveux , 
Tombent  et  font  tomber  péle-méle  avec  eux 
Tous  les  meubles  qu'ils  ont,  deux  chaises,  une  table. 
Et  quatre  in-folios  écrits  sur  parchemin. 
Le  professeur  arrive ,  une  chandelle  en  main , 

A  ce  tintamare  effroyable  : 
«  Le  diable  est  donc  id  I  dit-il  tout  hors  de  soi  : 
Gomment!  sans  y  vofa*  clah*  et  sans  savoir  pourquoi. 
Vous  vous  battez  alnsM  quelle  mouche  vous  pique? 
— Nous  ne  nous  battons  point,  disent-ils,  jugez-mieux  : 

C'est  qne  nous  repassons  tous  deux 

Nos  leçons  de  métaphysique.  » 


ax  jeunes  bacheliers  logés  chez  un  docteur 

Y  travaillaient  avec  ardeur 
le  mettre  en  état  de  prendre  leurs  licences. 
I,  du  madn  au  soir ,  en  public  disputant , 


LB  nOI  âLPHOlISB. 


Certain  roi  qui  régnait  sur  les  rives  du  Tage , 

Et  que  l'on  surnomma  le  Sage, 

Non  parce  qu'il  était  prudent , 

Mais  parce  qnll  était  savant, 
Alphonse ,  fut  surtout  un  habile  astronome. 
U  connaissait  le  del  bien  mieux  que  son  royaume , 
Et  quittait  son  consdl 
.    Pour  la  lune  ou  pour  le  soleiL 
Un  soir  qu'il  retournait  à  son  observatoire. 

Entouré  de  ses  courtisans  : 
«  Mes  amis ,  disait-il ,  enfin  j'ai  Heu  de  croire 

Qu'avec  mes  noureaux  instrumens 
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Je  verrai,  celte  nuit,  des  hommes  dans  la  luie. 

—Votre  majesté  les  verra» 
Répondait-on,  la  chose  est  même  trop  commune, 

Elle  doit  voir  mieux  que  cela.  » 
Pendant  tous  ces  discours ,  un  pauvre  dans  la  rue , 
S*iiiH>i*<x^^  ^  demandant  httmblement ,  chapeau  bas. 
Quelques  maravédis;  le  roi  ne  Tentend  pas. 
Et  sans  le  regarder  son  chemin  continue. 
Le  pauvre  suit  le  roi,  to^joui^  tendant  la  main. 
Toujours  renouvelant  sa  prière  importune  : 
Mais  les  yeux  vers  le  ciel ,  le  roi ,  pour  tout  vetnin , 
Répétait  :  «  Je  verrai  des  hommes  dans  la  lune.  » 

Enfln  le  pauvre  le  saisit 
Par  son  manteau  royal,  et  gravement  lui  dit  : 
«  Ce  n'est  pas  de  là  haut,  c'est  des  lieux  où  nous  sommes 

Que  Dieu  vous  a  fait  souverain. 
Regardez  à  vos  pieds  ;  là  vous  verres  des  hommes , 

Et  des  hommes  manquant  de  pain.  » 


TABtM  X. 

LE  RENABD  DÉOUISft. 


Un  renard  plein  d^esprit ,  d^adresse ,  de  prudence  • 
A  la  cour  d'un  lion  servait  depuis  long-temps  ; 

Les  succès  les  plus  édatans 
Avaient  prouvé  son  zèle  et  son  intelligence; 
Pour  peu  qu'on  remployât,  toute  affaire  allait  bien. 
On  le  louait  beaucoup ,  mais  sans  lui  donner  rien  ; 
Et  l'habUe  renard  était  dans  Tindigence. 

Lassé  de  servir  des  ingrats , 
De  réussir  toujours  sans  en  être  plus  gras , 
n  s'enfuit  de  la  cour  ;  dans  un  bois  solitaire , 

n  s'en  va  trouver  son  grand-père , 
Vieux  renard  retiré ,  qui  jadis  fut  vistr. 
Là ,  comptant  ses  exploits ,  et  puis  les  injustices, 

Les  dégoûts  qu'il  eut  à  souffrir , 
Il  demande  pourquoi  de  si  nombreux  services 

M'ont  Jamais  pu  rien  obtenir. 
Le  bonhomme  renard,  avec  sa  voix  cassée. 
Lui  dit  :  «  Mon  cher  enfant,  la  semaine  passée, 
Un  blaireau,  mon  cousin ,  est  mort  dans  son  Wrier  : 

C'est  moi  qui  suis  son  héritier, 
J'ai  conservé  sa  peau,  mets-la  dessus  la  tienne 
Et  retourne  à  la  cour.  »  Le  renard  avec  peine 
Se  soumit  au  conseil  :  affublé  de  la  peau 

De  feu  son  cousin  le  blaireau , 
Il  va  se  regarder  dans  l'eau  d'une  fontaine , 
Se  trouve  l'air  d'un  sot,  tel  qu'était  le  cousin. 
Tout  honteux,  de  h,  cour  il  reprend  le  chemin. 
Mais,  quelques  mois  après,  dans  un  riche  équipage. 


FLORTAN. 

Entouré  de  valets,  d'esclaves,  de  flatteun» 

Comblé  de  dons  et  de  faveurs, 
U  vient  de  sa  fortune  au  vieillard  foire 
Il  était  grand«>visir.  «  Je  te  l'avais  bien  dit  ! 

S'écrie  alors  le  vieux  grand-père; 
Mon  ami ,  chez  les  grands  quiconque  voudra  pliire, 

Doit  d'abord  cacher  son  esprit  » 


LE  DERVIS,  LA  CORNEILLE  ET  LE  FAUC05. 


Un  de  ces  pieux  solitaires , 
Qui ,  détachant  leurs  cœurs  des  choses  dld-bas , 
Font  vœu  de  renoncer  à  des  biens  qu'ils  n'ont  p» , 

Pour  vivre  du  bien  de  leurs  frères, 
Un  dervis,  en  un  mot,  s'en  allait  mendiant 

Et  priant, 
Lorsque  les  cris  phûntib  d'une  jeune  comeOle. 
Par  des  parens  cruels  laissée  en  son  berceau 
Presque  sans  plume  encor,  vinrent  à  son  oreille. 
Notre  dervis  regarde,  et  voit  le  pauvre  oisean 
Alongeant  sur  son  nid  sa  tête  demi-nue  : 

Dans  l'instant,  du  haut  de  la  nue. 

Un  faucon  descend  vers  le  nid , 

Et,  le  bec  rempli  de  pâture. 

11  apporte  sa  nourriture 

A  l'orpheline  qui  gémit. 
«  0  du  puissant  Alla  providence  adorable  ! 
S'écria  le  dervis,  plutôt  qu'un  innocent 
Périsse  sans  secours,  tu  rends  compatissant 

Des  oiseaux  le  moins  pitoyable  ! 
Et  moi ,  ûls  du  Très-Haut,  je  chercherais  moD  paèi 

Non ,  par  le  prophète  j'en  jure , 
Tranquille  désormais ,  Je  remets  mon  destin 
A  celui  qui  prend  soin  de  toute  la  nature.  » 
Cela  dit,  le  dervis,  couché  tout  de  son  long , 

Se  met  à  bâiller  aux  comeiUes , 

De  la  création  admire  les  merveilles , 

De  l'univers  l'ordre  profond. 

Le  soir  vint  :  notre  solitaire 
Eut  un  peu  d'appétit  en  faisant  sa  prière; 
a  Ce  n'est  rien ,  disait-il,  mon  souper  va  venir.  ■ 
Le  souper  ne  vient  point  «  Allons,  il  iautdonÉr. 
Ce  sera  pour  demain.  »  Le  lendemain ,  l'aurore 

Paraît,  et  point  de  déjeuner. 

Ceci  commence  à  l'étonner  ; 

Cependant  il  persiste  encore. 
Et  croit  à  chaque  instant  voir  venir  son  dîner. 
Personne  n'arrivait  ;  la  Journée  est  finie , 
Et  le  dervis  à  jeun  voyait  d'un  œil  d'envie 
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Ce  fineoD  qui  Tenait  toujours 

Noviir  fu  papille  chérie, 
root  à  coup  fl  rentend  lui  tenir  ce  discours  : 

1  Tant  que  vous  n'avez  pu ,  ma  mie , 

PouiToIr  vous-même  à  vos  besoins , 

De  vous  j'ai  pris  de  tendres  soins; 

A  présent  que  vous  voilà  grande  • 
I  ne  reviendrai  plus.  Alla  nous  recommande 

Les  faibles  et  les  malheureux  ; 

Mais  être  faible  ou  paresseux , 

G*e8t  une  grande  différence. 

Nous  ne  recevons  l'existence 
N'ain  de  travailler  pour  nous  on  pour  autruL 
fe  ce  devdr  sacré  quiconque  se  dispense 

Est  puni  de  la  Providence 

Par  le  besoin  ou  par  Tennui.  » 
e  fimcon  dit  et  part  Touché  de  ce  langage , 
e  dervb  converti  reconnaît  son  erreur , 

Etf  gagnant  le  premier  village  « 

Se  fait  valet  de  laboureur. 


LES  l!IFAN8  ET  LES  PSRBRBilUX. 


teoxenlans  d'un  fermier,  gentils,  espi^les,  beaux» 

Mais  un  peu  gâtés  par  leur  pèare. 

Cherchant  des  nids  dans  leur  enclos , 

Trouvèrent  de  petits  perdreaux 

Qui  voletaient  après  leur  mère, 
ou  jugez  de  leur  joie ,  et  comment  mes  bambins 

A  la  troupe  qui  s'éparpiUe 

Vont  partout  couper  les  chemins , 

Et  n'ont  pas  assez  de  leurs  mains 

Pour  prendre  la  pauvre  famille, 
a  perdrix,  traînant  l'aile ,  appelant  ses  petits, 

Tourne  en  vaùn,  voltige ,  s'approche  : 

Déjà  mes  Jeunes  étourdis 

Ont  toute  sa  couvée  en  poche. 
I  veulent  partager,  comme  de  bons  amis  ; 
kacun  en  garde  sh,  il  en  reste  un  treizième  : 

L'aîné  le  veut,  l'autre  le  veut  aussi. 
Tirons  au  doigt  mouUlé.— Parbleu  non.— Parbleu  sL 
-Cède,  ou  bien  tu  verras.— Hais  lu  verras  toi-même.» 
e  propos  en  propos ,  l'aîné,  peu  patient , 

Jette  à  la  tête  de  son  frère 
I  perdreau  dispu^.  Le  cadet ,  en  colère , 

D'un  des  siens  riposte  à  llnstant. 

L'aîné  recommence  d*autant; 
t  ce  Jeu  qui  leur  plait  couvre  autour  d'eux  la  terre 

Des  pauvres  perdreaux  palpitans. 
11. 


Le  fermier,  qui  passait  en  revenant  des  champs  » 

Volt  ce  spectacle  sanguinoii^  • 

Accourt  et  dit  à  ses  enfans  : 
«  Gomment  donc  !  petits  rois,  vos  discordes  cruelles 
Font  que  tant  d'mnocens  expirent  par  vos  coups  1 
De  quel  droit,  s'il  vous  plait,  dans  vos  tristes  querelles, 

Faut-il  que  l'on  meure  pour  vous  ?  » 


FABIA 

l'hermine,  le  castor  et  le  sanglier. 


Une  hermhie ,  un  castor,  un  Jeune  sanglier. 
Cadets  de  leur  famille,  et  partant  sans  fortune. 

Dans  l'espoir  d'en  acquérir  une. 
Quittèrent  leur  forêt,  leur  étang,  leur  haOier. 
Après  un  long  voyage ,  iq>rè8  mainte  aventure , 

Us  arrivent  dans  un  pays 

Où  s'offrent  à  leurs  yeux  ravis 

Tous  les  trésors  de  la  nature  : 
Des  prés,  des  eaux,  des  bois,  des  vergers  pleins  de  fruits. 
Nos  pèlerins  voyant  cette  terre  chérie , 

Éprouvent  les  mêmes  transports 
Qn'Énée  et  ses  Troyens  en  découvrant  les  bords 

Du  royaume  de  Lavinie. 
Mais  ce  riche  pays  était  de  toutes  parts 

Entouré  d'un  marais  de  bourbe  : 

Où  des  serpens  et  des  lézards 

Se  Jouait  l'eflroyable  tourbe, 
Il  fallait  le  passer,  et  nos  trois  voyageurs 
S'arrêtent  sur  le  bord ,  étonnés  et  rêveurs. 
L'hermine  la  première  avance  un  peu  la  patte  ; 

Elle  la  retire  aussitôt, 

En  arrière  elle  fait  un  saut , 
En  disant  :  «  Mes  amis,  fuyons  en  grande  hâte  ; 
Ce  lieu,  tout  beau  qu'il  est ,  ne  peut  nous  convenir  : 
Pour  arriver  là-bas  il  faudrait  se  salir, 

Et  moi  Je  suis  ai  délicate 

Qu'une  Uche  me  fait  mourir. 
—  Ma  sQBur,  dit  le  castor,  un  peu  de  patience  ; 
On  peut,  sans  se  tacher,  quelquefois  réussir  : 
n  faut  alors  du  temps  et  de  l'hitelligence  : 
Nous  avons  tout  cela  :  pour  moi ,  qui  suis  maçon , 
Je  vais,  en  quinze  Jours,  vous  b&tir  un  beau  pont 
Sur  lequel  nous  pourrons ,  sans  craindre  les  morsures 
De  ces  vihiins  serpens,  sans  gâter  nos  fourrures. 
Arriver  au  milieu  de  ce  chaanant  vallon. 

—  Quinze  Jours!  ce  terme  est  bien  long^ 
Répond  le  sanglier,  moi  J'y  serai  plus  vite  : 
Vous  allez  voir  comment  »  En  prononçant  ces  mots, 

Le  voilà  qui  se  précipite 
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Au  plus  fort  du  bourbier,  s*y  plonge  Josqu'aii  dos , 
A  travers  les  serpens,  les  lézards,  les  crapauds, 
Marche,  pousse  à  Son  but,  arrive  plein  de  boue , 

Et  là ,  tandis  qu^ii  se  secoue , 
Jetant  à  ses  amis  un  regard  de  dédain  : 
«  Apprenes,  leur  dtt-U,  comme  on  fait  son  chemin.» 


FABXiS   XIT. 

LA  BALANCE  DE  MINOS. 


Minos  ne  pouvant  plus  suffire 
Au  fatigant  métier  d'enteadre  et  déjuger 
Chaque  ombre  descendue  au  ténébreux  empire. 

Imagina,  pour  abréger, 

De  fidre  «ae  balance» 
Où  dans  Tun  des  bassins  il  mettait  à  la  fois 
Cinq  ou  six  morts ,  dans  Tauire  «i  certain  poids 

Qui  déterminait  la  sentence. 
Si  le  poids  s*élevait,  alors  plus  à  loisir 

Minos  examinait  Taffaire; 

Si  le  poids  baissait  au  contraire, 

Sans  scrupule  il  faisait  punir. 
La  méthode  était  sûre,  eipéditive  et  daJre; 
Minos  s'en  trouvait  bien.  Du  Jour,  en  même  temps , 

Au  bord  du  Styx  la  mort  rassemble 
Deux  rois ,  un  grand  ministre,  un  héros ,  trois  savans. 

Minos  les  fait  peser  ensemble  : 

Le  poids  s'élève;  il  en  met  deux. 
Et  puis  trois,  c'est  en  vain  ;  quatre  ne  font  pas  mieux. 
Minos,  un  peu  surpris,  ôte  de  la  balance 
Ces  inutiles  poids,  cherche  un  autre  moyen  ; 
£t,  près  de  là  voyant  un  pauvre  homme  de  bien 
Qui,  dans  un  coin  obscur,  attendait  en  silence , 

Il  le  met  seul  en  contre-poids  : 
Les  sept  ombres  alors  s'élèvent  à  la  fois. 


LE  rehaud  qui  ptiÊcnE. 


Un  vieux  renard  cassé,  goutteux,  apoplectique. 
Mais  instruit,  éloquent,  disert. 
Et  sachant  très  bien  sa  logique , 
Se  mit  à  prêcher  au  désert. 

Son  style  était  fleuri,  sa  morale  excelleme. 

11  prouvait  en  trois  points  que  la  simplicité, 
Les  bonnes  moeurs ,  la  probité 

Donnent  à  peu  de  frais  cette  félicité 


Qu'un  monde  imposteur  nous  présente 
Et  nous  fait  payer  cher  sans  la  donner  Jameis. 
Notre  prédicateur  n'avait  aucun  snccès  ; 
Personne  ne  Tenait,  hors  cinq  on  six  marmottes, 

Ou  bien  quelques  biches  dévotes , 
Qui  vivaient  lohi  du  bruit,  sans  entour,  sans  hnm, 
Et  ne  pouvaient  pas  mettre  en  crédit  roratevr. 
Il  prit  le  bon  parti  de  changer  de  matière  ; 
Prêcha  contre  les  ours ,  les  tigres  et  \&  lions . 

Contre  leurs  appétits  glonlons , 

Leur  soif,  leur  rage  sanguteaire» 
Tout  le  monde  accourut  alors  à  ses  semons; 
Cerfs,  gatelles,  devrenlls,  y  trouvaient  nilUechMmei. 
L'auditoire  «ortait  toujours  baigné  de  lames; 
Et  le  nom  du  renard  devint  bientôt  famevx. 

Un  lion,  roi  de  la  contrée , 
Bonhomme  au  demeurant  i  et  vielUard  fort  pien, 

De  l'entendre  fin  curieux. 
Le  renard  fut  charmé  de  ftJre  mn  emrée 
A  la  cour;  il  arrive ,  il  prêdie ,  ei  cette  fois. 
Se  surpassant  lui-même,  il  tonne ,  il  épouvante 

Les  féroces  tyrans  des  bois; 
Peint  la  faible  innocence  à  leur  aspect  tremblante. 
Implorant  chaque  jour  la  justice  trop  lente 

Du  maître  et  du  juge  des  rois. 
Les  courtisans,  surpris  de  tant  de  hardiesse. 

Se  regardaient  sans  dire  rien. 

Car  le  roi  trouvait  cela  bien. 
La  nouveauté  parfois  fait  aimer  la  rudesse. 
Au  sortir  du  sermon ,  le  monarque  enchanté 
Fit  venir  le  renard  :  «  Vous  avez  su  me  plaire . 
Lui  dit-il ,  vous  m'avez  montré  Ui  vérité  : 

Je  vous  dois  lu  juste  salaire  ; 
Que  me  demandez-vous  pour  prix  de  vos  leçon?  * 
Le  renard  répondit  :  «  Sire,  quelques  dindons.  ■ 


LE  paon,   les  deux  OISONS  ET   LE  PLORGBO.^- 


Un  paon  faisait  la  roue ,  et  les  autres  oiseaux 

Admu*aient  son  brillant  plumage. 
Deux  oisons  nasillards ,  du  fond  d'un  marécage 

Ne  remarquaient  que  ses  défauts. 
«  B^^arde ,  disait  l'un ,  comme  sa  jambe  est  laite. 

Comme  ses  pieds  sont  plats,  hideux. 
—  Et  son  cri,  disait  l'autre,  est  si  mélodieux. 

Qu'il  fait  fuir  jusqu'à  la  chouette.  » 
Chacun  riait  alors  du  mot  qu'il  avait  dîL 

Tout  à  coup  un  plongeon  sortit  : 
«  Messieurs,  leur  cria-t-il,  vous  voyez  d*ane  lieoe 
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[>  qal  maoÉpie  i  ce  paon  :  a^sA  bien  vok,  j'en  eonviniif  ; 
Hais  Totre  ebant ,  vos  piedg  «ont  plua  laid»  ^oe  les  lias» , 
Et  TOUS  n'aurez  Jamais  sa  queue,  » 


^W 
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LK  HIBOU,  LK  GB4T,  L^eiSON  ET  LIS  KiT. 


De  jeunes  écoliers  avaient  pris  dans  un  trou 

Un  hibou , 
Bt  rataient  élevé  dans  la  cour  du  collège. 

Un  vieux  chat ,  un  Jeune  oison , 
Nourris  par  le  porder,  étaient  en  liaison 
Avec  Toiseau  ;  tous  trois  avaient  le  privilège 
D'aller  et  de  venir  par  toute  la  maison. 

A  force  d^étre  dans  la  dasse, 

Us  avaient  orné  leur  esprit  ; 
Savaient  par  cœur  Denys  d'HaSicamasse 
Et  tout  ce  quHérodote  et  Tite-Uve  ont  dit 
Un  soir  en  disputant  (des  docteurs  c*est  l'usage  ) , 
Os  comparaient  entre  eux  les  peuples  anciens, 
t  Ma  foi  disait  le  chat ,  c'est  aux  Égyptiens 
Que  je  donne  le  prix  :  c*était  un  peuple  aage, 
Un  peuple  ami  des  lois,  instruit,  discret,  pieux. 

Rempli  de  respect  pour  ses  dieux  ; 
Gela  seul  à  mon  gré  M  donne  Tavantage. 

—  J'aime  mieux  les  Athéniens , 

Répondit  le  hibou  :  que  d*esprlt  !  que  de  grioe  1 

Et  dans  les  combats  quelle  audace  ! 
Que  d'aimables  béixw  paroi  leurs  citoyens  t 
A-t-on  jamais  plus  foit  avec  moins  de  moyens  t 
Des  nations  c'est  la  première. 

—  Parbleu,  dit  Toison  en  eolère , 
Messieurs ,  Je  vous  trouve  plaisans  : 
Et  les  Romafais  que  vous  en  semble  ? 
Est-il  un  peuple  qui  rassemble 

Plus  de  grandem*,  de  ^oire  et  de  feits  édalaDS? 

Dans  les  arts  comme  dans  la  guerre , 

Ils  ont  surpassé  vos  amis. 

Pour  moi ,  ce  sont  mes  favoris  : 
Tout  doit  céder  le  pas  aux  vainqueurs  de  la  terre.  » 
Chacun  des  trois  pédans  s'obstine  en  son  avis , 
Quahd  un  rat ,  qui  de  loin  entendait  la  dispute , 
Rat  savant,  qui  mangeait  des  thèmes  dans  sa  hutte , 
Leur  cria  :  «  Je  vois  bien  d'où  viennent  vos  débats , 

L*Égypte  vénérait  les  chats, 
Athènes  les  hibons ,  et  Rome ,  au  Gapitole , 
Aux  dépens  de  rËtat  nourrissait  des  oisons.  » 

Ainsi  notre  imérét  est  toujours  la  boussole 
Que  suivent  nos  opinioBS. 


LB  PABBICIDB. 


Un  fils  avait  tué  son  père. 

Ce  crime  afireu  n'arrive  gnire 
Chez  les  tigres ,  les  owf  ;  mais  Thomme  le  i 
Ce  parricide  eut  Tart  de  cacher  son  forM  : 
Nul  ne  le  soupçonna  :  feroocbe  et  solitaire, 
11  fuyait  les  humafais  et  vivait  dans  les  bois , 
Espérant  échapper  aux  remords  oouune  aux  lois. 
Certain  jour  on  le  vit  détruire,  à  coups  de  pierre , 

Un  malheureux  nid  de  mohieaux. 

«  Eh!  que  vous  ont  fait  ces  oiseaux? 
Lui  demande  un  passant  :  pourquoi  tant  de  colère  ? 

—  Ce  qu'ils  m'ont  fait?  répond  le  crinrinel  : 
Ces  oisillons  menteurs ,  que  confonde  le  dd  t 
Me  reprochent  d*avoir  assassiné  mon  père.  » 
Le  passant  le  regainle  :  il  se  trouble ,  il  p&lit  : 

Sur  son  front  son  crime  se  lit  : 
Conduit  devant  le  juge,  U  l*àvoue  et  Texpie. 

O  des  vertus  dernière  amie. 
Toi  qu'on  voudrait  en  vain  éviter  ou  tromper, 
Consdence  terrible,  on  ne  peut  t'échapperl 


FABIiS   ZXZ. 

l'amour  bt  sa  m èrb* 


Quand  la  belle  Vénus ,  sortant  du  fond  des  i 

Promena  ses  regards  sur  la  plaine  profonde , 

Elle  se  crut  d'abord  seule  dans  l'univers  : 

Mais  près  d'elle  aussitôt  l'Amonr  naquit  de  Tonde. 

Vénus  lui  fit  un  signe ,  il  embrassa  Vénus  ; 

Et  se  reconnaissant  sans  s'être  jamais  vus. 

Tous  deux  sur  un  dauphin  voguèrent  vers  la  plage. 

Comme  ils  approchaient  du  rivage, 
L'Amour,  qu'elle  portait,  s'échappe  de  ses  bras. 
Et  Tance  plusieurs  traits  en  criant:  «  Terre  !  terre  ! 

—  Que  faiies-vous  ?  mon  fils ,  lui  dit  alors  sa  mère, 

—  Maman ,  répondit-il ,  j'enu*c  dans  mes  États.» 
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TABMêE 

LE  VEBBOQUBT  GONFIAIIT. 


Cela  ne  sera  rien,  disait  certaines  gens. 

Lorsque  la  tempête  est  prodiaine, 
Ponrqaoi  aous  affliger  avant  que  le  mal  vienne? 
Pourquoi?  Pour  Téviter,  s*il  en  est  encor  temps. 

Un  capitaine  de  navire. 

Fort  brave  homme,  mais  peu  prudent  » 

Se  mit  en  mer  malgré  le  vent. 

Le  pOote  avait  beau  lui  dire 

Qu'il  risquait  sa  vie  et  son  bien , 

Notre  homme  ne  faisait  qu'en  rire. 
Et  répétait  toujours  :  Cela  ne  sera  rien. 

Un  perroquet  de  l'équipage , 

A  force  d*entendre  ces  mots, 
Les  retint ,  et  les  dit  pendant  tout  le  voyage. 
Le  navire  égaré  voguait  au  gré  des  flots , 

Quand  un  cahne  plat  vous  Farréte. 

Les  vivres  draient  à  leur  fln  ; 
Point  de  terre  voisine ,  et  bientôt  plus  de  pain. 
Chacun  des  passagers  s'attriste ,  sinquiète  ; 

Notre  capitaine  se  tait. 
Cela  ne  sera  rien,  criait  le  perroquet. 
Le  cabne  continue ;. on  vit  vaUIe  que  vaille , 

n  ne  reste  plus  de  volaille  : 

On  mange  les  oiseaux ,  triste  et  dernier  moyen  I 
Perruches ,  cardinaux ,  cacatois ,  tout  y  passe  ; 

Le  perroquet,  la  tête  oasse. 
Disait  plus  doucement  :  Cela  ne  sera  rien. 
Il  pouvait  encor  fuir,  sa  cage  était  trouée; 
Il  attendit,  il  fut  étranglé  beTet  bien, 
Et,  mourant,  il  criait  d'une  voix  enrouée, 

Cela**,  cela  ne  sera  rien. 


VABIbE  xzx. 

i'AIULB  ET  Là  COLOMBE. 
A  Mdm  de  Montetton. 


O  VOUS  qui  sans  esprit  plakiei  par  vos  attraits , 
Et  de  qui  l'esprit  seul  sufflnât  pour  séduire  ; 
Vous ,  qui  du  blond  Phébus  savez  toucher  la  lyre , 

Et  de  Tamour  lancer  tes  traits: 

Tonte  louable  que  vous  êtes , 
it  ne  vous  louerai  point  ;  allez ,  rassurez-vous  : 

Ce  serait  vous  mettre  en  courroux , 


Je  le  sais  ;  cependant  les  belles,  les  poètti 
Aiment  assez  l'encens  ;  vous  êtes  tout  cela. 
Et  vous  ne  l'aimez  point  :  J'en  resterai  donc  ft; 

Mais,  ne  vous  fâchez  pas,  si  j'ose 
Parier  toujours  de  vous  en  pariant  d'antre  «Aose. 
Un  aigle,  fils  des  rois  de  Tempire  de  Pair, 

Sur  le  soleil  fixant  sa  vue , 
Ne  vtvait ,  ne  planait  qu'an  delà  de  la  nue , 
Et  ne  se  reposait  qu'aux  pieds  de  Jupiter. 
Cet  aigle  s'ennuyait  ;  le  solei]  et  l'olympe , 

Lorsque  sans  cesse  l'on  y  grimpe. 

Finissent  par  être  ennuyeux. 

Notre  aigle  donc,  lasué  des  deux. 
Descend  sur  un  rod^r  ;  près  de  M  vient  se  rendre 
Une  blanche  colombe,  aux  yeux  doux,  h  l'air  tendre, 
Et  dont  le  seul  aqiect  foisalt  passer  an  cœur 
Ce  cabne  qui  toujours  annonce  le  bonhear. 
L'aigle  s'approche  d'elle ,  et  pldn  de  confiance. 

Lui  raconte  son  d^lalsir. 
La  colombe  répond  :  «  Pedte  est  ma  sdence; 
liais  Je  crois  cependant  que  Je  peux  vous  guérir; 

Dalgnei  me  suivre  dans  la  plaine.  • 
Elle  dit  :  l'aifl^  part  La  colombe  le  mène 
Dans  les  vallons  fleuris,  au  bord  des  dain 

Lui  montre  mOle  objets  nouveaux. 

Le  fait  reposer  sous  l'ombrage  ; 
Ensuite  le  conduit  sur  de  rians  coteaux , 

Et  puis  le  ramène  au  bocage. 

Où  du  rossignol  le  ramage 

Faisait  retentir  les  échos  : 

Ce  n'est  tout ,  elle  sait  encore 
Doubler  chaque  plaisir  de  son  royal  amant 

Par  le  charme  du  sendmenL 

De  plus  en  plus,  l'aigle  l'adore; 

Bientôt  ils  s'unissent  tous  deux  ; 

Leur  f  élidté  s'en  augmente  ; 

Et,  lorsque  notre  aigle  amoureux 
Voulait  remerder  son  épouse  charmante 
D'avoh*  enfin  trouvé  l'art  de  le  rendre 

Il  lui  disait  d'une  voix  attendrie  : 

«  Le  bonheur  n'est  pas  dans  les  deux; 

n  est  près  d'une  bonne  amie.  » 


LB  LION  BT  LE  LÉOPABD. 


Un  valeureux  Hon,  roi  d*une  i 
Désirait  de  la  terre  une  plus  grande  paît , 
Et  voulait  conquérir  une  Ibrêt  prodiaine  » 
Héritage  d'un  léopard. 


FLORIAN. 
L*ttl^«er  Détait  pas  chose  bien  difficile; 
Hais  le  Ikm  craignait  les  panthères ,  les  ours 
Qui  se  trouvent  placés^oste  entre  les  deux  cours. 
Voîd  comment  8*7  prit  notre  monarque  habile  : 
an  Jeune  léopard ,  sous  prétexte  d*honneur» 

D  députe  un  ambassadeur  ; 
C'était  un  vieux  renard*  Admis  à  Faudience, 
Du  jeune  roi  d'abord  il  vante  la  prudence, 
Son  amour  pour  la  paix ,  sa  bonté ,  sa  douceur, 

Sa  Justice  et  sa  bienfaisance  : 
Puis,  an  nom  du  lion,  propose  une  alliance 

Pour  exterminer  tout  voisin 

Qui  méconnaîtra  leur  puissance. 
Le  léopard  accepte;  et,  dès  le  lendemain , 

Nos  deux  héros ,  sur  leurs  frontières , 
iangent  à  qui  mieux  mieux  les  ours  et  les  panthères  ; 
Delà  (ut  bientôt  Mt  ;  mais ,  quand  les  rois  amis , 

Partageant  le  pays  conquis, 

Fixèrent  leurs  bornes  nouvelles, 

n  s'éleva  quelques  querelles  : 
Le  léopard  lésé  se  plaignit  du  lion  ; 

Gelui-d  montra  sa  denture 

Pour  prouver  qu'il  avait  raison  : 
Bref,  on  en  vint  aux  coups.  La  iin  de  i'aventure 

Fut  le  trépas  du  léopard  : 

Il  apprit  alors,  un  peu  tard. 
Que,  contre  les  lions,  les  meilleures  barrières 
Sont  les  petits  états  des  ours  et  des  panthè^res» 


565 


UVRE  QUATRIÈME. 

FABIbX    VBXKliBX. 

LB  SAVANT  ET  LE  FEUMIBR. 


Qœ  J*aime  les  héros  dont  Je  conte  rhistoire! 
Et  qu^  m'occnper  d'eux  Je  trouve  de  douceur! 
rignore  s'ils  pourront  m'acquérir  de  la  ^oire  ; 

liais  Je  sais  qu'ils  font  mon  bonheur» 
-  Avec  les  anfanauz  Je  veux  passer  ma  vie; 

Os  sont  si  bonne  compagnie  I 
le  conviens  cependant,  et  c'est  avec  douleuR» 

Que  tous  n'ont  pas  le  même  cœur. 
Musîeurs  que  l'on  connaît ,  sans  qu'ici  Je  les  nomme. 

De  nos  vices  ont  bonne  part  : 
Kaisje  les  trouve  encoc  moins  dangereux  que  l%omme; 
Bt,  fripon  pour  fripon,  je  préfère  un.renanL 

C'est  ainsi  que  pensait  un  sage» 

Un  bon  fermier  de  mon  pax& 


Depuis  quatre-vingts  ans ,  de  tout  le  voisinage 
On  venait  écouter  et  suivre  ses  avis. 
Chaque  mot  qu'il  disait  était  une  sentence^ 
Son  exemple  surtout  aidait  son  éloquence  ; 
Et,  lorsque  eavfronné  de  ses  quarante  enfans , 

Fils,  petit-fils,  brus,  gendres,  filles, 
iljugeait  les  procès  ou.  réglait  les  familles. 
Nul  n'eût  osé  mendr  devant  ses  cheveux  blancs. 
Je  me  souviens  qu'un  Jour  dans.son  champêtre  asile 

.    n  vint  un  savant  de  hi  ville 
Qui  dit  au  boa  vieillard  :  «  Mon  père,  enseiguexHiiol 

Dans  quel  auteur,  dans  quel  ouvrage, 

Vous  apprîtes  l'art  d'être  sage. 
Chei  quelle  nation ,  à  la  cour  de  quel  roi , 

Avex-vousété,  comme  Ulysse, 

Prendre  des  leçons  de  Justice  ? 
Suivez- vous  de  Zenon  la  rigoureuse  loi? 
Avez-vous  embrassé  la  secte  d'Épicure  ? 
Celle  de  Pythagore ,  ou  du  divin  Platon  ? 
—  De  tous  ces  messieurs-là  Je  ne  sais  pas  le  nom , 
Répondit  le  vieillard  :  mon  livre  est  la  nature  ; 

Et  mon  unique  précepteur , 
C'est  mon  cœur. 
Je  vois  les  animaux ,  J'y  trouve  le  modèle 

Des  vertus  que  Je  dois  chérir  : 
La  colombe  m'apprit  à  devenir  fidèle; 
En  voyant  hi  fourmi.  J'amassai  pour  Jouir  ; 

Mes  bœuDs  m'enseignent  la  constance , 
Me»,  brebis  la  douceur,  mes  chiens  la  vigilance; 

Et ,  si  J'avais  besoin  d?avis, 

Pour  aimer  mes  filles ,  mes  fils , 
La  poule  et  ses  poussins  me  serviiaient  d'exemple. 
Ainsi,  dans  l'Univers ,  tout  ce  que  Je  contemple 
M'avertit  d'un  devoir  qu'il  m'est  doux  de  remplir. 
Je  fiiis  souvent  du  bien  pour  avoir  du  plaisir. 
J'aime  et  Je  suis  aimé ,  mon  ame  est  tendre  et  pure , 

Et ,  toujours  selon  ma  mesure , 

Ma  raison  sait  régler  mes  vœux  : 

J'observe  et  Je  suis  la  nature , 

C'est  mon  secret  pour  être  heureux.  » 


L'ÉGUBEUIL,    I4B  CHIEN.  ET  LE  BERABD. 


Un  gendi  écureuil  était  le  camarade , 

Le  tendre  ami  d'un  beau  danois. 
Un  Jour  qu'ils  voyageaient  comme  Oreste  et  Pilade, 

La  nuit  les  surprit  dans  un  bois. 
En  ce  lieu  point  d'auberge;  ils  eurent  de  la  peine 

A  trouver  où  se  bien  coucher. 
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EnGn,  le  chien  se  nit  dans  le  erevx  d'un  vien  ciiéM, 
Et  récoreuU  plus  ham  grinq[Mi  pour  se  nicher. 

Vers  minait  «  c'est  Theore  des  crime», 

Long'temps  après  que  nos  amis  « 
En  se  disant  bonsoir,  se  furent  endormis, 
Voici  qu'un  vieux  renard ,  affamé  de  victimes. 
Arrive  au  pied  de  l'arbre,  et ,  levant  le  museau , 

Voit  l'écureuil  sur  un  rameau. 
n  le  mange  des  yeux ,  humecte  de  sa  langue 
Ses  lèvres,  qui  de  sang  braient  de  s'abreuver, 
liais  jusqu'à  l'écureuil  il  ne  peut  arriver; 

n  faut  donc,  par  une  harangue, 
L'engager  à  descendre  ;  et  voici  son  discours  : 

«  Âmi ,  pardonnez ,  je  vous  prie , 
Si  de  votre  sommeil  j'ose  troubler  le  60«rs; 
Mais  le  pieux  transport  dont  mon  ame  est  rmi^ie 
Ne  peut  se  contenir  :  je  sais  voire  cousin 

Gèrmaiik  1 
Votre  mère  étmt  sœur  de  feu  mon  digne  père  ; 
Cet  honnête  homme ,  bâias  !  à  son  heure  dernière , 
M'a  tant  recommandé  de  chercher  son  neveu  » 

Pour  lui  donner  moitié  du  peu 
Qu'il  m'a  laissé  de  bien  !  Venez  donc,  mon  cher  frère. 

Venez ,  par  un  embrassement , 
Combler  le  doux  plaisir  que  mon  ame  ressent 
Si  je  pouvais  monter  jusqu'aux  lieux  où  vous  êm^ 
Oh  !  j'y  serais  déjà ,  soyez^en  bien  ceriaiii.  » 

Les  écorenlls  ne  sont  pas  bétes^ 

Et  k  mien  était  fort  malin. 

U  reconnaît  le  patelin , 
Errépond  d'un  ton  doux  :  «  Je  meurs  d'impatience 

De  vous  embrasser,  mon  cousin  ; 
Je  descends  :  mais ,  poor  mieux  lier  la  comiaissanoe , 
Je  veux  vous  présenter  mon  plus  fidèle  «ml , 
Un  pai-ent  qui  prit  soin  de  nourrir  mon  enfonce  ; 
Il  dort  dans  ce  trou-là  :  frappez  un  peu  ;  je  pense 
Que  vous  serez  charmé  de  le  connaître  aussi.  » 

Aussitôt  maître  renard  frAppe , 
Croyant  en  manger  deux  :  mais  le  fidèle  chien 

S'élance  de  l'arbre,  lehapt». 

Et  vous  l'étrangle  bel  et  bien. 

Ced  prouve  deux  points  :  d'abord  qu'il  est  utile 
Dans  la  douce  amidé  de  placer  son  bonheur  ; 
Puis,  qv'avec  de  l'eqprit,  il  est  souvent  facile 
Au  pi^e  qull  nous  tend  de  surprendre  un  trompeur. 


LB    PERROQUET. 


Un  gros  perroquet  gris,  échappé  de  sa  cage. 

Vint  s^étabtir  dans  un  bocage  ; 
Et  là,  prenant  le  ton  de  nos  faux  connaissears. 
Jugeant  tout,  blâmant  tout  d'un  air  de  suffisance, 
Au  chant  du  rossignol  il  trouvait  des  longueurs , 

Critiquait  surtout  sa  cadence. 
Le  linot,  selon  lui ,  ne  savait  pas  chanter; 
La  fauvette  aurait  fait  quelque  chose  peut-être. 
Si  de  bonne  heure  il  eût  été  son  maître. 

Et  qu'elle  eût  voulu  profiter. 
EnGn,  aucun  oiseau  n'avait  l'art  de  lui  plaire; 
Et,  dès  qu'ils  commençaient  leurs  joyeuses  chaasoes, 
Par  des  coups  de  sîf&et  répondant  à  leurs  sons, 

Le  perroquet  les  faisait  taire. 
Lassés  de  tant  d'afllbonts ,  tous  les  oiseaux  du  bob 
Viennent  lui  dire  un  jour  :  a  Mais  parlezdonc,  beaasin, 
Vous  qui  sifflez  toujours,  faites  qu'on  vous  admire; 
Sans  doute  vous  avez  une  brillante  voix , 

Daignez  chanter  pour  nous  instruire.  » 

Le  perroquet ,  dans  l'embarras , 
Se  gratte  un  peu  la  tête ,  et  finit  par  leur  dire  : 
v  Messieurs ,  je  siffle  bien ,  mais  je  ne  chante  pas.  • 


l'habit  d'arlequin. 


Vous  connaissez  ce  quai  nommé  de  la  Ferraille, 
Où  l'on  vend  des  oiseaux,  des  hommes  et  des  flesrs? 
A  mes  fables  souvent  c'est  là  que  je  travaille; 
J'y  vois  des  animaux ,  et  j'observe  leurs  mceun. 
Un  jour  de  mardi-gras ,  j'étais  à  la  fenêtre 

D'un  oiseleur  de  mes  amis. 

Quand  sur  lé  quai  je  vis  paraître 
Un  petit  arlequin  kste ,  léger,  bien  mis. 
Qui,  la  batte  à  la  main,  d'une  grâce  légère. 
Gourait  après  un  masque  en  habit  de  bergère. 
Le  peuple  applaudissait  par  des  ris ,  par  des  orv. 

Tout  près  de  moi ,  dans  une  cage , 
Trois  oiseaux  étrangers,  de  différent  plumage, 

Perrvehe ,  cardinal ,  serin , 

Regardaient  aussi  rariequin. 
La  perruche  disait  :  «  J'aime  peu  son  visage; 
Mais  son  charmant  habit  n'eet  jamais  son  égal  ; 
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estd*!»  sibeauTen!— Vertldîtlecaniloal  : 

Vous  n'y  Toyei  donc  pas,  ma  clière? 

Lliabit  est  rouge  «Bilirémem , 

Voilà  ce  qui  le  rend  charnant 

—  Ob  !  poor  celui-là ,  mon  compère» 
épondît  le  seriiit  tous  n*aYex pas  raison • 

Car  lliabit  est  jaonecitron; 
it  c'est  ce  Janne4à  qui  &it  toat  son  mérite. 
-H  est  Yert— fl'est  Janoe.— Il  est  ronge ,  morbleo  1 1 

Interrompt  chacun  avec  feu  ; 

Etdéjàtetriosirrite, 
lÂmis,  apaises-YOUs,  leur  crie  un  bon  pivert, 

L*habit  est  jaune,  ronge  et  ?ert« 
Ida  vous  surprend  fort  :  Toid  tout  la  mystère  : 
Jnsi  que  bien  des  gens  d'esprit  et  de  savoir, 
lais  qui  d'un  seul  cAlé  regardent  ue  aiiaire. 

Chacun  de  vous  ne  veut  y  voir 

Que  la  couleur  qui  sait  lui  plaire.  » 


L£  HIBOU  £T  LE   PIGEON. 


k  Que,  mon  sort  est  aiireuxl  s'écriait  un  hibou  : 
Tieux,  inirmc,  souffrant,  accablé  de  misère, 

Je  suis  isolé  sur  la  terre, 
Bt  Jamais  un  oiseau  n'est  venu  dans  mon  irou 
^osoler  in  moment  ma  douleur  soUtaine.  » 

Un  pigeon  enleDdk  ces  mots, 

Et  courut  auprès  du  malade  : 

«  Hélas!  mon  pauvre  camarade , 

Loi  dit4l  «  je  plabis  bien  vos  maux; 
Mais  je  ne  eounirends  pas  qu'un  hibou  de  voire  âge 

Soit sana épouse ,  sansparens, 

Sans  enfims  on  pedt»«nfans. 
ITaTeB-voua  pdnt  serré  les  wends  du  mariage 

Pendant  le  cours  de  vos  beaux  ans  ?  » 
Le  hibou  répondit  :  «  Non,  vraiment,  mon  cher  frère  ; 

lie  marier  I  Et  pourquoi  Cure? 

J'en  connaissais  trop  le  danger. 
Voidiez-jrous  qne  je  prisse  une  jeune  cbouetlc 

Bien  élawdie  et  bien  coquette , 
Qui  me  QiAk  sans  cesse  ou  me  fit  enrager; 
Qui  me  donnât  des  iîls  d'un  méchant  caractère , 

bigrats ,  menteurs ,  mauvais  sujets , 
Désirant  en  secret  le  trépas  de  leur  père  ? 

Car  c'est  ainsi  quils  sont  tous  faits. 

Pour  des  parens ,  je  n^en  ai  guère, 
Et  ne  les  vis  jamais  :  ils  sont  durs,  engeans, 

Pour  le  moindre  sujet  s'irritent , 

N*aiment  que  ceux  dont  ils  héritent; 


Encor  ne  faut-il  pas  qu'ils  attendent  long-temps. 
Tout  frère  ou  tout  cousm  nous  déleste  et  nous  pille. 

-^  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis , 
Répondit  le  pigeon.  Vais  parlons  des  amis  ; 

Des  orphelins  c'est  la  famille  ; 
Vous  avei  dft  près  d*eui  trouver  quelques  douceurs. 

—  Les  amis,  ils  sont  tous U*ompenrs. 

J'ai  connu  dfwi  Ubou^  qui  tendrement  s'aimèient 
Pendant  qoirn»  ans,  et,  fcertalo  jour, 
Pour  une  souris  ^'égorgèrent. 

Je  crois  à  l'amitié  encore  moins  qu'à  l'amour. 

—  Mais  ainsi.  Dieu  me  le  pardonne, 
Vous  n*avez  donc  aimé  personne? 

^  Ma  foi  qon ,  soit  dit  entre  nous. 
—En  ce  cas-là,  mon  cher,  de  quoi  vous  plaignez-vous?» 


JPABKB    TX. 

LA  VIPÈRE  BT  LA  SAIfGSUC. 


La  vipère  disait  un  Jonr  à  la  sangsnc  : 

«  Que  notre  sort  est  difiérent  I 
On  vous  cherche ,  on  me  fuit  :  si  l'on  peut  on  me  tur  ; 

Et  vons,  anssiUH  qu'on  vous.preod , 

Lobi  de  craûidre  Votre  blessure , 

L'homme  vous  douée  de  son  sang 

Une  ample  et  bonne  nourriture  : 
Cependant  vous  et  moi  faisons  même  piqûre.  » 

La  citoyenne  de  l'étang 

Répond  :  «  Oh  I  que  ntnni ,  ma  chère  : 
La  vôtre  fait  du  mal,  hi  mienne  est  sahitaire. 
Par  moi  pins  d'un  malade  obtient  sa  guérison. 
Par  vons  tout  homme  sabi  b-ouve  une  mort  cruelie. 
Entre  nous  deui ,  je  crois ,  bi  différence  est  belle  : 


Je  suis  remède,  et  vous  poison,  i 

Cette  fable  aisément  s*expliquc  : 
C'est  la  satire  et  la  critique. 


TABXéE   VXX. 

LE  PACHA  ET  LE  DERVIS. 


Un  Arabe ,  à  Marseille  autrefois,  m'a  coulé 
Qu'un  pacha  turc  dans  sa  patrie 

Vint  porter  certain  jour  un  coffret  cacheté 

Au  plus  sage  dervis  qui  fût  en  Arabie. 

«  Ce  coffret,  lui  dit-il,  renferme  des  rubis. 
Des  diamans  d'un  très  grand  prix  : 
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C'est  un  présent  que  je  veax  foire 

A  rhomme  que  tu  jogeras 

Être  le  pins  fou  de  la  terre. 

Cherche  bien ,  ta  le  trouveras.  » 
MudI  de  ce  coffret,  notre  bon  solitaire 
S'en  Ya  courir  le  monde.  Avalt-fl  donc  besoin 

DWerloin? 
rembarras  de  choisir  était  sa  grande  aflbire  : 
Des  fous  toi^oars  {dus  fous  venaient  de  toutes  parts 

Se  présenter  à  ses  regards. 

Notre  pauvre  dépositaire 
Pour  roffKr  à  chacun  saifflssait  le  coffret  : 

Mais  un  pressentiment  secret 

Lm  conseillait  de  n'en  rien  faire , 

L'assurant  quil  trouverait  mieux* 

Errant  ainsi  de  lieux  en  Ueux , 

Embarrassé  de  son  message. 

Enfin ,  après  un  loi%  voyage. 
Notre  homme  et  le  oolfret  arrivent  un  matin 

Dans  la  ville  de  Constantin. 

Il  trouve  tout  le  peuple  en  Joie  : 
«  Que  s*est-il  donc  passé?  — Rien,  lui  dit  un  iman, 
C'est  notre  grand  visir  que  le  sultan  envoie. 

Au  moyen  d'un  lacet  de  soie , 

Porter  au  prophète  un  firman. 
Le  peuple  rit  toujours  de  ces  sortes  d'affahres  ; 

Et,  couune  ce  sont  des  misères, 
Notre  empereur  souvent  lui  donne  ce  plaisir» 
-  Souvent?  -^  Oui-^Cesi  fort  bien.  Votre  nouveau  yisir 
Est-il  nommé?  Sans  doute ,  et  le  voilà  qui  passe. 
Le  dervis ,  à  ces  mots,  court,  traverse  la  place. 
Arrive,  et  reconnaît  le  pacha  son  ami. 

—  Bon!  te  voiËi  1  dit  celui-d  : 
Et  le  colfret?  —  Seigneur,  j'ai  parcouru  l'Asie  : 
J'ai  vu  des  fous  parfaits ,  mais  sans  oser  choisir  : 

Aujourd'hui  ma  course  est  finie  ; 

Daignes  l'accepter,  grand  visir.  » 


LE  LABOUHBUB  DE  CASTILLE. 


Le  plus  aimé  des  rois  est  toujours  le  plus  fort  : 

En  vain  la  fortune  l'accable, 
En  vain  mille  ennemis ,  ligués  avec  le  sort , 
Semblent  lui  présager  sa  perte  inévitable  : 
L*amour  de  ses  sujets,  colonne  inébranlable , 

Rend  inutiles  leurs  efforts. 
Le  petit-fils  d'un  roi,  grand  par  son  malheur  même , 
Philippe ,  sans  argent ,  sans  troupes ,  sans  crédit , 

Chassé  par  l'Anglais  de  Madrid , 


Croyait  perdu  son  dbdéme. 
n  fuyait  presque  seul,  déplorant  son 
Tout  à  coup  à  ses  yeux  s'offre  un  vieux  labourar, 
Homme  franc ,  simple  et  droit ,  aimant  plus  qiea  fii 
Ses  enfans  et  son  roi ,  sa  femme  et  sa  patrie; 
Parlant  peu  de  vertu,  la  pratiquant  beaucoup; 
Riche ,  et  pourtant  aimé  ;  cité  dans  les  GMiUcs 

Comme  l'exemple  des  ûtmiUes. 

Son  habit,  filé  par  ses  fiDes, 

Était  ceint  d'une  peau  de  loup  ; 
Sous  un  large  chapeau,  sa  tête  bien  à  Taiee 
Faisait  voû*  des  yeux  vils  et  des  traits  basaDés, 

Et  ses  moustadies ,  de  son  nés , 

DesoeDdaieht  jusque  sur  sa  fraise. 
Douze  fib  le  suivaient ,  tons  gnmds ,  beaux , 
Un  mulet  chargé  d'or  était  au  milieu  d' 

Cet  homme ,  dans  cet  équ^N^ , 
Devant  le  roi  s'arrête  et  lui  dit  :  «  Où  vas-m? 

Un  revers  t'a-t-il  abattu  ? 
Vahiement  l'archiduc  a  sur  toi  l'avantage; 
C'est  toi  qui  régneras,  car  c'est  toi  qu'on  châîL 

Qu'importe  qu'on  t'ait  pris  Madrid? 
Notre  amour  t'est  resté,  nos  corps  sont  tes  muniDeg; 
Nous  périrons  pour  toi  dans  les  champs  de  l'honev. 

Le  hasard  gagne  les  batailles; 
Mais  il  faut  des  vertus  pour  gagner  notre  oibv« 
Tu  l'as,  tu  régneras.  Notre  argent,  notre  vie. 
Tout  est  à  toi ,  prends  tout.  Grâces  à  quarante  ans 

De  travail  et  d'économie. 
Je  peux  t'ofifrir  cet  or.  Voici  mes  douse  entes , 
Voilà  douse  soldats  :  malgré  mes  dieveux  blancs. 
Je  ferai  le  treizième,  et,  la  guerre  finie , 
Lorsque  tes  généraux,  tes  officiers,  tes  grands. 
Viendront  te  demander,  pour  prix  de  leur  service, 

Des  biens,  des  honneurs ,  des  rubans. 
Nous  ne  demanderons  que  repos  et  justice  : 
C'est  tout  cequ*a  nouafaut.  filous  antres  pauweigeiii. 
Nous  fournissons  au  roLdu  sang  et  des  richesBtt; 

Mais,  loui  de  briguer  ses  huigesses, 

Moms  il  donne ,  plus  nous  l'aimons. 
Quand.tu  seras  heureux,  nous  ihirons  ta  prteace; 

Nous  te  bénirons  en  sQenoe  : 

On  t'a  vaincu,  nous  te  cherchons.  » 
Il  dit ,  tombe  à  genoux.  D'une  main  patemdle 
Philippe  le  relève  en  poussant  des  sanglots  ; 
Il  presse  dans  ses  bras  ce  sujets  fidèle. 
Veut  parler,  et  les  pleurs  interrompent  ses 

Bientôt,  selon  la  prophétie 
Du  bon  vieillard,  Philippe  fut  vainqueur, 

EC  sur  le  trône  dlbérie 

N^ublia  point  le  laboureur. 


FL0B1AN. 


LA  FAmrSTTB  ET  Ll  BOSBIGIIOt. 


Une  faayette,  dont  la  voix 
EKhantait  les  échos  par  sa  doacenr  extréne  » 
E^ra  surpasser  le  rossignol  Ini-inéme , 
St  loi  filon  défi.  L*ob  choisit  dans  le  bois 
Fn  lien  propre  an  combat  :  les  juges  se  placèrent: 

Celaient  le  linoi,  le  serin. 

Le  ronge-gorge  et  le  tarin. 
Tons  les  autres  oiseaox  derrière  eux  se  perchèrent. 
)eiix  vieox  chardonnerets  et  deux  Jeunes  pinsons 
rnrent  gardes  du  camp  ;  le  merle  était  trompette. 
1  donne  le  signal.  Aussitôt  la  fauYette 

Fait  entendre  les  pins  doui  sons  : 

Avec  adresse  elle  varie 
De  ses  aecens  filés  la  touchante  harmonie , 
Bt  ravk  tons  les  coeurs  par  ses  tendres  chansons. 
L'assemblée  applaudit.  Bientôt  on  fait  silence  ; 

Alors  le  ross^ol  commence  : 

Trois  accords  purs,  égaux,  brillans, 
Qne  termine  une  Juste  et  parfaite  cadence. 

Sont  le  prélude  de  ses  chants. 

Ensuite  son  gosier  flexible 
Parcourant  sans  efforts  tous  les  tons  de  sa  ?oix  » 
Tantôt  Tif  et  pressé ,  tantôt  lent  et  sensible  » 

Étonne  et  ravit  à  la  fois. 
Us  juges  cependant  demeuraient  en  balance  ; 
Le  linot,  le  serin ,  de  la  fauvette  amis. 

Ne  voulaient  point  donner  de  prix; 
Les  antres  disputaient.  L'assemblée  en  sflence 

Écoutait  leurs  doctes  avis, 
Lorsqu'on  geai  s'écria  :  «  Victoire  à  la  fauvette  I  » 

Ge  mot  décida  sa  défaite  : 

Pour  le  rossignol  aussitôt 
L'aréopage  a&é  tout  d'une  voix  s'explique. 


Ainsi  le  snlfrage  d'un  sot 

Fait  plus  de  mal  que  sa  critique. 


l'AVABB  ET  SON  FILS. 


Par  Je  ne  sais  quelle  aventure , 
Un  avare,  un  beau  Jour,  voulant  se  bien  traiter, 
Au  marché  courut  acheter 
Des  pommes  pour  sa  nourriture. 


Dans  son  armoire  il  les  porta. 

Les  compta ,  rangea ,  recompta , 
Ferma  les  doubles  tours  de  sa  double  serrure , 

Et  chaque  Jour  les  visita. 

Ge  malheureux ,  dans  sa  folie , 

Les  bonnes  pommes  ménageait; 
Mais  lorsqu'il  en  trouvait  quelqu'une  de  pourrie. 

En  soupirant  il  la  mangeait 
Son  fib,  Jeune  écolier,  faisant  fort  maigre  chère , 
Découvrit  à  la  fin  les  pommes  de  son  père» 
n  attrape  les  dés,  et  va  dans  ce  réduit. 
Suivi  de  deux  amis  d'excdlent  appétit. 
Or  vous  pouvez  juger  le  dégât  qu'ils  y  firent. 

Et  combien  de  pommes  périrent  ! 

L'avare  arrive  en  ce  moment. 

De  douleur,  d'eflroi  palpitant  : 
«  Mes  pommes  I  criait-il ,  coquins,  il  fout  les  rendre • 

Ou  Je  vais  tons  vous  falire  pendre. 
—  Mon  père ,  dit  le  fils ,  cahnez-vous ,  sll  vous  plait  ; 

Noos  sommes  d'honnêtes  personnes  : 

Et  quel  tort  vous  avons-nous  fait? 

Nous  n'avons  mangé  que  les  bonnes.  » 


LB  GOUETUAN  ET  LB  DIEU  PAOTÉE. 


On  en  veut  trop  aux  courtisans  : 
On  va  criant  partout  qu'à  l'État  inutUes, 
Pour  leur  seul  intérêt  ils  se  montrent  habiles  : 

Ge  sont  discours  de  médisans. 
J'ai  lu ,  Je  ne  sais  où ,  qu'autrefois  en  Syrie 
Ge  fut  un  courtisan  qui  sauva  sa  patrie. 

Void  comment  :  Dans  le  pays 

La  peste  avait  été  portée , 
Et  ne  devait  cesser  que  quand  le  dieu  Prêtée 

Dirait  là-dessus  son  avis. 
Ge  dieu ,  comme  l'on  sait ,  n'est  pas  fadle  à  vivre  : 
Pour- le  faire  parler  il  faut  long-temps  le  suivre  ; 

Près  de  son  antre  l'épier , 

Le  surprendre  et  puis  le  lier, 

Malgré  la  ûgfire  effrayante 

Qu'il  prend  et  quitte  à  volonté. 
Gertain  vieux  courtisan ,  par  le  roi  député. 
Devant  le  dieu  marin  tout  à  coup  se  présente. 

Gdui-ci,  surpris,  irrité. 
Se  change  en  noir  serpent  :  sa  gueule  empoisonnée 
Lance  et  retire  on  dard  messager  du  Qrépas, 
Tandis  que  dans  sa  marche  oblique  et  détournée , 
11  glisse  sur  lui-même  et  d'un  plis  fait  un^pas. 
Le  courtisan  sourit  :  «  Je  connais  cette  allure* 
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Dit-il,  ei  mieux  que  toi* Je  sais  moi*dre  et  ramper.  » 

Il  court  alors  pour  rattraper  : 

Maif  te  dieu  change  de  figure  ; 
Il  devient  tour  à  tour  loup,  singe ,  lynx ,  rcnanL 

«  Tu  veux  me  vaincre  dans  mon  art , 
Disait  le  courtisan  :  mais ,  depuis  mon  enùince , 
Plus  que  ces  animaux  avide ,  adroit ,  rusé , 
Chacun  de  ces  tours-là  pour  moi  se  trouve  usé. 
Changer  d*habltB ,  de  moBors ,  môme  de  conscience , 

Je  ne  vols  rien  là  que  d'aisé.  » 

Lors  il  saisit  le  dieu,  le  lie. 
Arrache  son  oracle,  et  retourne  vahMiueur. 

Ce  trait  nous  prouve .  ami  lecteur, 
Combien  un  courtisan  peut  servir  la  patrie. 


LA  GUSNON  •  LE  »imE   ET  hk  NOIX. 


Une  jeune  guenon  cueillit 

Une  noix  dans  sa  coque  verte; 
Elle  y  porte  la  dent,  fait  la  grimace...  «  Ah  !  certe , 

Dit-elle ,  ma  mère  mentit 
Quand  eAe  m*as6ura  que  les  noix  étaient  bonnes. 
Puis ,  croyez  au  discours  de  ces  vieilles  personnes 
Qui  trompent  la  jeunesse  !  Au  diable  soit  le  fruit  I  » 
Elle  jette  la  noix.  Un  sÉige  la  ramasse, 

Vite  entre  deax  cailloux  la  casse, 

L'épèndw,  ki  «Mige,  et  lui  dit  : 

«Votre  mère  eut  raison,  ma  mie. 
Les  noix  ont  fort  bon  goût,  mais  il  faat  les  ouviir.  » 

Souvenez-vous  que ,  dans  la  vie , 
Sans  un  peu  de  travail  on  n*a  pas  de  plaiâr. 


TABXx  xnx. 


LE  LAPIN   ET  LA  SAICELLE. 


Unis  dès  leurs  Jeunes  ans 
D'une  ttmiiié  fraternelle , 
Un  lapin ,  «aie  sarcelle , 
Vivaient  heureux  et  contens  ; 
Le  terrier  du  lapin  était  sur  la  lisière 
D'un  parc  bordé  d'une  rivière. 
Soir  et  matin  nos  bans  anis. 
Profitant  de  ce  voisinage , 
Tantôt  au  bord  de  l'eau ,  tantôt  sous  te  fMîiiage, 


FLQiUAII. 

L'un  chez  l'autre  étalent  réunis. 
Là ,  prenant  leurs  repas,  se  contant  des  nouvelles , 

Ils  n'en  trouvaient  point  de  si  belles 
Que  de  se  répéter  qu'Us  s'aimeratent  tonjoura. 
Ce  sujet  revenait  sans  cesse  en  leurs  discours. 
Tout  était  en  commun ,  plaisir,  chagrin ,  souffiraïKe: 
Ce  qui  manquait  à  l'un ,  l'autre  le  regretlnit; 
Si  l'un  avait  du  mal,  son  ami  te  sentait  : 
Si  d'un  bien  au  contraùre  il  goôtait  l'espérance. 

Tous  deux  en  jouissaient  d'avance* 
Tel  était  leur  destin ,  loiqu'un  jour,  jour  aflreu  ! 
Le  lapin ,  pour  dtner  venant  chez  la  sarceUe, 
Ne  la  retrouve  plus  :  inquiet,  il  TappeUe; 
Peiionne  ne  réjwnd  à  ses  cris  douloureux. 
Le  lapin,  de  frayeur  l'âme  toute  saisie. 
Va,  vient,  fait  mille  tours ,  cherche  dans  ta  i-osean 

S'incline  par  dessus  les  flots , 
Et  voudrait  s'y  plonger  pour  trouver  son  amie. 
«Hélas!  s'écriait-il,  m'entends-ta?  lépoods-moi , 

Ma  sœur,  ota  compagne  chérie , 

Ne  protonge  pas  mon  effroi  : 
Encor  qodques  momens ,  c'en  est  fait  de  mu  vk  : 
J'aime  mieux  expirer  que  de  trembler  ^w  toi.  « 

Disant  ces  mots ,  il  court,  il  pleure. 

Et,  s'avaaiçant  le  long  de  l'eau , 

Arrive  enfin  près  du  cbftteau 

Oii  le  seigneur  du  Iten  demeure. 

Là  •  notre  désolé  lapin 

Se  trouve  au  milieu  d'un  parterre , 

Et  voit  une  grande  volière 
Où  miUe  oiseaux  divers  volaient  sur  un  bassin. 

L'amitié  donne  du  courage. 
Notre  ami ,  sans  rien  craindre,  approche  du  grillage. 
Regarde  et  reconnaît.,  ô  tendresse  I  6  bonheur! 
La  sarcelle  :  aussitôt  il  pousse  un  cri  de  Joie  ;> 
Et,  saos  perdre  de  temps  à  consoler,  sa  «mur. 

De  ses  quatre  pieds  il  s'emploie 

A  creuser  im  secret  chemin 
Pour  joindre  aM  SdBie ,  et,  par  ce  soufterraia , 
Le  lapin  tout  à  coup  entre  dans  la  volière. 
Comme  un  mineur  qui  prend  une  place  de  guerre. 
Les  oiseaux  effrayés  se  pressent  en  fuyant. 
Lui  court  à  la  sarcelle  ;  il  l'entratne  à  l'instant 
Dans  son  obscur  sentier,  la  conduit  sous  la  terre; 
Et,  la  rendant  au  jour,  il  est  prêt  à  mourir 

De  plaisir. 
Quel  moment  pour  tous  deux  !  que  nesais-je  le  peindre 

Comme  je  saui*ais  le  sentir  ! 
Nos  bons  amis  croyaient  n'avoir  plus  rien  à  craindre; 
Os  n'étaient  pas  au  bouL  Le  matire  du  Jardin, 
En  voyant  te  dégât  commis  dans  sa  volière. 
Jure  d'exterminer  jusqu'au  dernier  lapin  ; 
«  Mes  fusils!  mes  (urel^l  »  criait41  en  colèï^ 


FLORIAN. 
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AuaritAt  foflUg  et  fèreis 
Sont  toat  prêts. 
U»  gardes  et  les  chiens  vont  dans  les  Jeunes  tailles, 

Foniliant  les  terriers,  les  broossailles; 
Tout  lapin  qui  parait  trouve  un  affreux  trépas  : 
Les  rivages  du  Styx  sont  bordés  de  leurs  mânes  ; 

Dans  le  funeste  Jour  de  Cannes , 

On  mit  moins  de  Romains  à  bas. 
La  nuit  vient;  tant  de  sang  n*a  point  éteint  la  rage 
Du  seignear,  qui  remet  au  lendemain  matin 

La  fin  de  llioixible  carnage. 

Pendant  ce  temps  notre  lapin , 
Tapi  sous  des  roseaux  auprès  de  la  sarcelle. 

Attendait,  en  tremblant ,  là  mort , 
Hais  conjurait  sa  sœur  de  fuir  à  l'autre  bord. 

Pour  ne  pas  mourir  devant  elle, 
c  Je  ne  te  quitte  point,  lui  répondait  r oiseau  : 
Noos  séparer,  serait  la  mort  la  plus  cruelle. 

Ah  !  si  tu  pouvais  passer  l'eau  ! 
Pourquoi  pas?  Attends-moi...  »  La  sarcelle  le  quitte. 

Et  revient  tratnant  un  vieux  nid 
Laissé  par  des  canards  ;  elle  l'emplit  bien  vite 
De  feuilles  de  roseau,  les  presse,  les  unit, 
Des  pieds ,  du  bec ,  en  forme  un  batelet  capable 

De  supporter  un  lourd  fardeau  ; 

Puis  e&ê  attadie  à  ce  vaisseau 
Un  brin  de  jonc  qui  servira  de  cable. 

Gela  fait,  et  le  bâtiment 
Mis  à  l'eau ,  le  lapin  entre  tout  doucement 
Dans  le  léger  esquif,  s'assied  sur  son  derrière. 
Tandis  que  devant  lui  la  sarcelle  nageant , 
Tire  le  brin  de  jonc ,  et  s'en  va  dirigeant 

Cette  nef  à  son  cœur  si  chère. 
On  aborde,  on  débarque,  et  jugez  du  plaisir! 

Non  loin  du  port.on  va  choisir 
Un  asile  où ,  coulant  des  jours  dignes  d'envie, 

Nos  bons  amis ,  libres ,  heureux , 

Aimèrent  d'autant  plus  la  vie. 

Qu'ils  se  la  devaient  tous  les  deux. 


PAB&B  ZXT. 

PAN   ET  LA  FORTUNE. 


Un  jeune  grand  seigneur,  à  des  jeux  de  hasard 
Avait  perdu  sa  dernière  pisiole , 
Et  puis  joué  sur  sa  parole  ; 
n  allait  payer  sans  retard  : 
Les  dettes  du  jeu  sont  sacrées, 
on  peut  faire  attendre  un  marchand, 
Unoovrier,  un  indigent* 


Qui  vous  a  fourni  ses  denrées; 
Mais  un  escroc?  l'honneur  veut  qu'au  même  moment 

On  le  paie,  et  très  poliment 

La  loi  par  eux  fut  ainsi  faite. 
Notre  jeune  seigneur,  pour  acquitter  sa  dette, 

Ordonne  une  coupe  de  bois. 

Aussitôt  les  ormes ,  les  frênes , 
Et  les  hêtres  touffus,  et  les  antiques  chênes. 

Tombent  Tun  sur  l'autre  à  la  fois. 
Les  faunes,  les  sylvains,  désertent  les  bocages; 
Les  dryades  en  pleurs  regrettent  leurs  ombrages  : 

Et  le  dieu  Pan ,  dans  sa  fureur. 
Instruit  que  le  jeu  seul  a  causé  ces  ravages. 
S'en  prend  à  la  Fortune  :  «  o  mère  de  malheurt 

Dit-il,  infernale  furie  I 
Tu  troubles  à  la  fois  les  mortels  et  les  dieux. 
Tu  te  plais  dans  le  mal,  et  ta  rage  ennemie...  » 

n  parlait ,  lorsque  dans  ces  lieux 

Tout  à  coup  parait  la  déesse. 
«  Calme,  dit-elle  à  Pan ,  le  chagrin  qui  te  presse  ; 

Je  n'ai  point  causé  tes  malheurs  : 
Même  aux  jeux  du  hasard ,  avec  certains  joueurs. 
Je  ne  fais  rien.— Qui  donc  (hit  tost?—- L'adresse. 


FABUB  XV. 

LE  PHILOSOPHE  ET  LE  CHAT-HUANT« 


Persécuté,  proscrit,  diassé  de  flou  asile. 
Pour  avoir  appelé  les  choses  par  leur  nom , 
Un  pauvre  philosqriie  eirait  de  vile  ei  villes 
Emporuint  avec  lui  tous  ses  biens,  sa  raison. 
Un  jour  qu'il  méditait  sur  le  fnut  de  ses  veiMes , 
C'était  dans  un  grand  bois ,  il  voit  «n  chat-huant 

Entouré  de  geais ,  de  corneilles. 

Qui  le  harcelaient  en  criant  : 

«C'est  uDco^pnOf  c'est  un  impie. 

Un  ennemi  de  la  patrie. 
Il  faut  le  plumer  vif  :  oui,  oui,  pHunoiis,  plumons, 

Ensuite  nous  le  jugerons.  » 
Et  tous  fondaieét  sur  faâ  :  la  malheurettse  bête. 
Tournant  et  retournant  sa  iionne  et  grosse  têle , 
Leur  disait ,  mais  en  vain ,  d'excellentes  raisons. 
Touché  de  son  malheur,  car  la  philosophie 

Nous  rend  pins  doux  et  phm  humains , 
Notre  sage  fait  fuir  i&  cohorte  cMemie , 
Puis  dit  au  chat-huant  :  «  Pourquoi  ces  assassins 

En  voulaient-ils  à  voire  vie  ? 
Que  leur  avez-vous  fait  ?  »  L'oiseau  lui  répondit  : 
«  Rien  du  tout,  mon  seul  crime  est  d'y  voir  clair  la  nuit.  • 
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rLORIAJ^ 


LES  DEUX  CHAUVES. 


Ud  Jour  deux  chaoTes  dans  un  coin 
Virent  briller  certain  morceau  d'ivoire  : 
Ctiacun  d'eux  veut  Ta  voir  :  dispute  et  coups  de  poing. 
Le  vainqueur  y  perdit ,  comme  vous  pouvex  croire, 
Le  peu  de  cheveux  gris  qui  lui  restaient  encor« 

Un  peigne  était  le  beau  trésor 

Qu'il  eut  pour  prix  de  sa  victoire. 


LE  CHAT  ET  LES  RATS. 


Un  angora,  que  sa  maîtresse 

Nourrissait  de  mets  délicats , 

Ne  faisait  plus  la  guerre  aux  rats  ; 
Et  les  rats,  connaissant  sa  bonté ,  sa  paresse, 
Allaient ,  trottaient  partout  et  ne  se  gênaient  pas. 
Un  Jour,  dans  un  grenier  retiré,  solitaire. 
Où  notre  chat  dormait  après  un  bon  fesdn , 

Plusieurs  rats  viennent  dans  le  grain 

Prendre  leur  repas  ordinabre. 
L'angora  ne  bougeait  Alors  mes  étourdis 
Pensent  quils  lui  font  peur  ;  Forateur  de  la.  troupe 

Parle  des  chats  avec  mépris. 

On  applaudit  fort,  on  s^atlroupe  • 

On  le  proclame  généraL 
Grimpé  sur  un  boisseau  qui  sert  de  tribunal: 
«  Braves  amis,  dH-O,  courons  à  la  vengeance; 
De  ce  grain  désormais  nous  devons  être  las, 
Jurons  de  ne  manger  désormais  que  des  chats; 
OnlesditexoeUens,  nous  en  ferons  bombance.  » 
A  ces  mots,  partageant  son  belliqueux  transpoit , 
Chaque  nouveau  guerrier  sur  l'angora  s'élance , 

Et  réveille  le  chat  qui  dort. 
Gelui-d ,  comme  on  croit ,  dans  sa  Juste  colère , 

Couche  bientôt  sur  la  poussière 

Général,  tribuns  et  soldats. 

Il  ne  s'échappa  que  deux  rats 
Qui  disaient,  en  foyant  bien  vite'à  leur  tannière  : 

«  Il  ne  tent  point  pousser  à  boot 

L'ennemi  le  plus  débonnaire  ; 
On  perd  ce  que  l'on  tient  quand  on  veut  gagner  tout  » 


LE  IIIROIB  DE  LA  ▼iRIT&. 


Dans  le  beau  stède  d'or,  quand  les  premiers  hmiia, 

Au  milieu  d'une  paix  profonde , 

Coulaient  des  Jours  purs  et  sereins , 

La  Vérité  courait  le  monde 

Avec  son  miroir  dans  les  mains. 
Chacun  s'y  regardait,  et  le  miroir  sincère 
Retraçait  à  chacun  son  plus  secret  désir 

Sans  Jamais  le  faire  rougir  : 

Temps  heureux  qui  ne  dura  guère  ! 
L'homme  devint  bientôt  méchaut  et  criminel. 

La  Vérité  s'enfuit  au  ciel 
En  Jetant  de  dépit  son  miroir  sur  la  terre. 

Le  pauvre  miroir  se  cassa. 
Ses  débris  qu'au  hasard  la  chute  dispersa , 

Furent  perdus  pour  le  vu^re. 
Plusieurs  siècles  après  on  en  connut  le  prix  ; 
Et  c'est  depuis  ce  temps  que  l'on  voit  plus  d'un  safi 

Chercher  avec  soin  ces  débris  » 
Les  retrouver  parfois  ;  mais  ils  sont  si  petits. 

Que  personne  n'en  fait  usage. 

Hélas!  le  sage,  le  premier. 

Ne  s'y  voit  jamais  tout  entier. 


LES  DEUX  PAYSANS  ET  LE  NUAGE. 


«  Gttillot,  disait  un  Jour  Lucas 

D'une  voix  triste  et  lamentable  » 

Ne  vois-tu  pas  venir  là-bas 
Ce  gros  nuage  noirP  C'est  la  marque  eOroyable 
Du  plu  grand  des  malhenn.— Pooiquoi?  répond  GrihL 
—  Pourquoi?  regarde  donc;  ou  Je  ne  suis  qu*aa  m. 

Ou  ce  nuage  est  de  la  grêle 
Qui  va  tout  abtmer,  vigne,  avofaie,  froment; 

Toute  la  récolte  noureDe 

Sera  détruite  en  un  moment. 
Il  ne  restera  rien ,  le  village  en  ndne 

Dans  trois  mois  aura  la  famine; 
Puis  la  peste  viendra ,  puis  nous  périrons  tous. 
^Lapestel  dit  Gulllot  :  doucement,  cafaneiviMi; 

Je  ne  vois  point  cela ,  compère  ; 
Et  s'il  faut  vous  parier  selon  mon  sentiment. 

C'est  que  Je  vois  tout  le  contrake  ; 


Car  ce  muse  anurément 
porte  poiot  de  grêle,  il  porte  de  la  ploie. 

La  terre  est  sàdie  dès  long-temps  • 

B  vm  bien  arroser  nos  champs; 
otre  récolte  en  ôéà  toe  embellie. 

Noos  autws  le  doobie  de  foin, 
oldé  plus  de  finoment,  de  raisins  abondance  ; 

Nous  aérons  tons  dans  Topalence , 
rien,  hors  les  tonneau ,  ne  nous  fera  besoin. 
-G*6Bt  bien  voir qoe  celai  dit  Lacas  en  colère. 

-  Mais  diacun  a  ses  yeux,  loi  répondit  GoilIoL 

-  Oli  t  pnisqn'fl  est  ainsi ,  Je  ne  dirai  plv  mot; 

Attendons  la  in  de  i'albire  : 
hra  bien  qni  rira  le  dernier.  —  Dien  merdf 

Ce  n^est  pas  nmi  qni  pleure  ici.  • 
is^échanffaient  tous  deux;  déjà,  danslenrforle, 
I  allaient  se  gonrmer,  lorsqu'on  souffle  de  vent 
mporta  loin  de  là  le  nuage  effrayant  : 

Ib  n^eurent  ni  grfile  ni  pluie. 
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Ils  sont  blancs  :  leur  coolenr,  TimareUe,  est  la  demie  ; 
Mais,  par  malhearpoormoi,  lenrcœnr  n'estpasletiea.» 

A  49 discours,  laTimaretle, 

Dont  le  vrai  nom  était  Fanchoa, 
Ouvre  une  large  bouche,  et,  d'un  œil  fixe  et  bétCt 

Contemple  le  vieux  Céladon  ; 
Quand  un  valet  de  ferme,  amoureux  de  la  belle. 
Paraissant  tout  à  coup ,  tombe  à  coups  de  bftton 

Sur  le  berger  tendre  et  fidèle , 

Et  vous  l'étend  sur  le  gason. 

Don  Quichotiecriait  :  «  Arrête, 

Pasteur  ignorant  et  brutal; 
Ne  sai8;tu  pas  nos  lois?  Le  cœur  de  Timarette 
Dmt  devenir  le  prix  d\m  combat  pastoral  ; 
Chante  et  ne  frappe  pas.  »  Vainement  il  Fimplore , 
L'amre  frappait  toi^onrs ,  et  frapperait  encore , 
Si  l'on  n'était  venu  secourir  le  berger 

Et  l'arracher  à  sa  furie. 


DON    QUICHOTTB. 


kmtraint  de  renoncer  à  la  chevalerie , 

)on  Quicbotte  voulut,  pour  se  dédommager, 

Mener  une  plus  douce  vie , 

Et  choisit  l'état  de  berger, 
le  voDà  donc  qui  prend  panetière  et  houlette, 
«  petit  chapeau  rond  garni  d'un  ruban  vert 

Sons  le  menton  iiiisant  rosette. 

Jqgex  de  la  grftce  et  de  l'air 
^  ce  nouveau  Tirds!  Sur  sa  rauque  musette 
1  s'essaie  à  charmer  l'écho  de  ces  cantons , 

Achète  an  boudier  deux  moutons , 
ïtaid  un  roquet  galeux,  et  dans  cet  équipage, 
te  rhiver  le  plus  froid  qu'on  eût  vu  de  long-temps , 
Uspersant  son  troupeau  sur  les  rives  du  Tage , 
lu  milieu  de  la  neige  il  chante  le  printenq». 
Pohit  de  nml  Jusque-là;  chacun ,  à  sa  manière. 

Est  libre  d'avoir  du  plaisir. 
Hais  il  vhit  à  passer  une  grosse  vachère  ; 
Btle pasteur,  pressé  d'un  amoureux  désir. 
Court  et  tombe  à  ses  pieds  :  «  0  befle  Timarette , 
Ut-fl,  toi  que  Ton  voit  parmi  tes  Jeunes  sceurs 

Gomme  le  lis  parmi  les  fleurs, 
Cher  et  crud  objet  de  ma  flanme  secrète , 
Abandonne  un  moment  le  soin  de  tes  agneaux. 

Viens  voir  un  nid  de  tourtereaux 

Quefai  découvert  sur  un  chêne, 
^e  veux  te  le  donner  :  hélasf  c'est  tout  mon  bien. 


Ahisi,  guérir  d'une  foUe, 

Bien  souvent  ce  n'est  qu'en  changer. 


L*B  VOYAGE. 


Partir  avant  le  Jour,  à  tfttons^  sans  voir  gomte, 
Sans  songer  seulement  à  demander  sa  route , 
Aller  de  chute  en  chute,  et,  se  traînant  ahisi. 
Faire  un  tiers  du  chemin  jusqu'à  près  de  midi  ; 
Voir  sur  sa  tête  alors  amasser  les  nuages , 
Dans  un  sable  mouvant  précipiter  ses  pas , 
Courir,  en  essuyant  orages  sur  orages, 
Vers  un  but  incertain  où  l'on  n'arrive  pas; 
Détrompé  vers  le  soir,  chercher  une  retraite. 
Arriver  haletant,  se  coucher,  s'endorndr  : 
On  appelle  cela  naître ,  vivre  et  mourir. 
La  volonté  de  Dien  soit  laite  ! 


LE  COQ  FANFABOn. 


Q  fait  bon  battre  un  glorieux  : 
Des  revers  qu'A  éprouve  il  est  toidoors  Joyeux. 
Toiiiours  sa  vanité  tronve  dans  sa  délaite 

Un  moyen  d'être  satisfaite. 

Un  coq  sans  force  et  sans  talent, 

louisBait,  on  ne  sait  comment , 
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D^uie  certaine  renommée. 
Gela  se  voit,  dit^n,  cIkb  la  gent  emphimée 
Et  chez  d'autres  encore.  Iniolent  comme  on  sot. 
Notre  coq  traita  mal  in  poulet  de  mérite. 

La  jemiesse  aisément  sirrile  ; 
Le  poulet  offensé  le  provoque  ansntét, 
Et  le  cou  tovt  gonflé  smr  Im  se  précipite; 

Dans  rinstant  le  coq  orgueilleux , 
Est  battu ,  déplumé ,  reçoit  mainte  blessure  ; 
Et,  si  Ton  n'eût  fini  ce  combat  dangereux. 

Sa  mort  terminait  Tafentare. 
Quand  le  poulet  fut  loin ,  le  coq ,  en  s'éplucham , 
Disait  :  «  Cet  enfant-là  m*a  montré  d«  courage  ; 

rai  beaucoup  ménagé  son  âge , 

Mais  de  lui  Je  sois  fort  content  » 
Un  coq  vieux  et  cassé ,  témoin  de  cette  histoire , 

La  répandit  et  s'en  moqua. 

Notre  fanfaron  ra{taqna, 
C&royant  facilement  remporter  la  victoire. 
Le  brave  vétéran ,  de  lui  trop  mal  connu , 
En  quaure  coups  de  bec  lui  partage  iti  crête , 
Le  dépouille  en  entier  des  pieds  Jusqu'à  la  tête , 

Et  le  laisse  là  presque  nu. 

Alors  notre  coq,  sans  se  plaindre. 
Dit  :  a  C'est  un  bon  vieillard  ;  j'en  ai  bien  peu  souffert  ; 

Mais  Je  le  trouve  encore  vert; 
Et  dans  son  Jeune  temps ,  U  devait  être  à  craindre.  » 


LIVBE  CINQUIÈME. 


FA3UJS  f: 

LB  BERGER  BT  LE  ROSSIGNOL, 
A  M.  l'abbé  DelUle. 


0  toi,  dont  la  touchante  et  sublime  harmonie 
Charme  toujours  l'oreille  en  attachant  le  cœur, 

Digne  rival,  souvent  vainqueur. 

Du  chantre  fameux  d'Ausonie , 
Delille,  ne  crains  rien ,  sur  mes  légers  pipeaux 
Je  ne  viens  point  ici  célébrer  tes  travaux , 
Ni  dans  de  faibles  vers  parler  de  poésie. 

Je  sais  que  l'immortalité , 
Qui  t'est  déjà  promise  au  temple  de  Mémoire, 

T'est  moins  chère  que  ta  gatté  ; 
Je  sais  que,  mériuut  les  succès  sans  y  croire. 
Content  par  caractère  et  non  par  vanité , 

Tu  te  fais  pardonner  ta  gloire 

A  force  d'amabilité  : 


C'est  ton  secret,  aussi  Je  finis  ce  prok^iiie. 

Mais  du  moins  lis  mon  apologue  ; 
Et  si  quelque  envieux,  quelque  esprit  île  traitn, 

Outrageant  un  Jour  tes  beaux  vers. 
Te  donne  asseï  d'humeur  pour  t^empédier  d*éam. 
Je  te  demande  alors  de  vouloir  le  rdbre. 
Dans  une  belle  nuit  du  charmant  mois  de  mai ,    - 
Un  berger  contemplait,  du  hant  d'une  coUhM, 
La  lune  promenant  sa  hunière  argentine 
Au  milieu  d'un  del  pur  d'étoiles  parsemé  ; 
Le  tilleul  odorant,  le  lilas,  l'aubépine. 
Au  gré  du  doux  zéphyr  balançant  leurs  i 

Et  les  ruisseaux  dans  les  praries 

Brisant  sur  des  rives  fleuries 

Le  cristal  de  leurs  claires  eaux. 

Un  rossignol,  dans  le  bocage. 
Mêlait  ses  doux  accens  à  ce  calme  i 
L'écho  les  répétait,  et  notre  heureux  pasteur. 
Transporté  de  plaish*,  éooutah  son  ramage. 
Mais  tout  à  coup  l'oiseau  finit  ses  tendres  sons. 

En  vain  le  berger  le  supplie 

De  continuer  ses  chansons, 
«  Non ,  dit  le  rossignol ,  c'en  est  fait  pour  la  vie 
Je  ne  troublerai  pas  ces  painMes  forêts. 

N'entends-tu  pas  dans  ce  marais 

Mille  grenouilles  coassantes 
Qui ,  par  des  cris  afil*eux,  insultent  à  mes  chants? 
Je  cède ,  et  reconnais  que  mes  faibles  aoœns 
Ne  peuvent  l'emporter  sur  leurs  voix  giapissant». 
—  Ami ,  dit  le  berger,  tu  vas  combler  leurs  vmu  : 
Te  taire  est  le  moyen  qu'on  les  écoute  mieux  : 
Je  ne  les  entends  phis  aussitôt  que  tu  chantes.  » 


PABXJi   XX. 

LES  PEUX  UOKS. 


Sur  les  bords  africains,  aux  lieux  inhabités. 
Où  le  char  du  soleil  roule  en  brdlant  la  terre« 
Deux  énormes  lions,  de  la  soif  loumeatés. 
Arrivèrent  au  pied  d'un  désert  solitaire  : 
Un  filet  d'eau  coulait,  faible  ^dernier  effort 

De  quelque  nàiade  expirante. 

Les  deux  lions  courent  d'abord 

Au  bruit  de  cette  eau  murmurante. 
Us  pouvaient  boire  ensemble  ;  et  la  firalemité. 
Le  besoin,  leur  donnait  ce  conseil  sahitaûfe  : 

Mais  l'orgueil  disait  le  contraire 

Et  l'orgueil  fut  seul  écoulé. 
Chacun  veut  boire  seul  :  d'un  oeil  plein  de  colère, 

L'un  l'autre  ils  vont  se  mesurant. 


aériflsait  de  leur  cou  Toiidoyante  crinière  ; 
De  leor  terrible  qveoe  fis  se  frappent  les  flancB, 
St  s'attaquent  avec  de  tds  mgisBeiMiis, 
}a'à  ce  bruit,  dans  le  fond  de  leur  sombre  tanière  » 
uet  dgres  d*alenio«r  Tont  se  cacher  tremblans. 

^  Égaux  en  viipMar,  en  courage , 
jR  combat  fut  plus  long  qu'aucun  de  ces  combats 
}ui  d'Achille  ou  d'Hector  signalèrent  la  rage  : 

Car  les  dieux  ne  s'en  mêlaient  pas. 
Iprès  une  heure  ou  deux  d'efibrls  et  de  morsures , 
9os  héros  fatigués,  déchirés»  haietans, 

S'arrêtèrent  en  même  temps* 

CouTerts  de  sang  et  de  Measures , 

N'en  pouvant  plus»  morts  à  demi, 
Se  traînant  sur  le  sable ,  à  hi  aouroe  ils  vont  boire  : 
iaîs,  pendant  le  combat,  la  source  avait  tari. 
Ds  expirent  auprès. 

Vow  lisez  votre  hisioire, 
Halheu-eux  insensés,  dont  les  divisions , 

L'orgueil ,  les  fureurs ,  la  folie , 
Consument  en  douleurs  le  moment  de  la  vie. 

Hommes,  vous  êtes  ces  lions  ; 

Vos  Jours ,  c'est  l'eau  qui  s'est  tarie. 


FLORIAN. 

Si  Je  ga^ne  c'est  dav,  Je  ne  dois  rien  payer, 

Et  cela  par  votre  sentence  ; 

Puisque  par  la  sentence. 

J'aurai  droit  de  ne  pas  payer. 

Si  Je  perds,  nulle  est  sa  créance; 

Car  il  convient  que  réchéance 

N'en  devait  arriver  qu'après 

Le  gain  de  mon  premier  ptocëi  : 
Or,  ce  procès  perdu ,  Je  sub  quitte,  Je  pense  : 

Mon  dilemme  est  certain.  —  Nenni , 

Répondait  aussitôt  le  mattre, 
Si  vous  perdes ,  payei  ;  la  loi  l'ordonne  ainsi. 

Si  vous  gagnes,  sans  plus  remettre , 

Payez  ;  car  vous  avez  signé 
Promesse  de  payer  au  premier  plaid  gagné  : 
Vous  y  voilà.  Je  crois  l'argument  sans  réponse.  > 
Chacun  attend  alors  que  le  Joge  prononce, 

fit  l'auditoh^  s'étonnait 

Qu'y  n'y  Jetftt  pas  son  bonnet 
Le  léopard  rêveur  prit  enfin  la  parole  : 
e  Hors  de  cour,  leur  dit-il;  défense  à  l'écolier 

De  continuer  son  métier. 

Au  mattre  de  tenir  école.  » 
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VAB&X   XXZ. 

LE  PROCÈS  DSS  DEUX  AElti^BIlS. 


Que  Je  bais  œt  art  de  pédant , 

Cette  logique  captiense , 
Qoi  d'une  chose  daire  en  fait  une  dooteuse  ; 
D'un  principe  erroné  tire  subtilement 

Une  conséquence  trompeise , 

Et  raisonne  en  déraisonnant! 
Les  Grecs  ont  inventé  cette  belle  anuière  : 
Ds  ODt  fait  plus  de  mal  qu'ils  ne  croyaient  en  faire  : 
Qw  Dieu  leur  donne  paix!  Il  s'agit  d'un  renard, 
€rand  argumentateur,  célèbre  babillard , 

Et  qui  montrait  la  rhétorique. 

D  tenait  école  publique, 
Aîsit  des  écoliers  qui  payaient  en  poulets. 
Do  d'eux ,  qu'on  destinait  à  plaider  au  pats^ , 
Devait  payer  son  maître  à  la  première  canse 

Qull  gagnerait  :  ainsi  la  chose 
Aîait  été  réglée  et  d'une  et  d'autre  parL 
Son.conr8  étant  fini,  mon  écolier  renaitl 

intenta  un  procès  à  son  maître , 
Disant  qu'A  ne  doit  rien.  Devant  le  léopard 

Tons  les  deux  s'en  vont  comparatuv. 

•  Monseigneur,  disait  l'écolier, 


LA  COLOMBE  ET  SON  NOUBBISSOIV. 


Une  colombe  gémissait 

De  ne  pouvoir  devenb*  mère  ; 
Elle  avait  fait  cent  fois  tont  ce  qu'O  fallait  foire 
Pour  en  venir  à  bout ,  rien  ne  réussissait. 
Un  Jour,  se  promenant  dans  on  bois  solitaire, 

Elle  rencontre  en  un  vieux  nid 
Un  œuf  abandonné,  pohit  trop  gros,  point  petit. 

Semblable  aux  oenfe  de  tourterdle. 

«  Ah  !  quel  bonheur  !  s'écria-t-eUe  : 

Je  pourrai  donc  enfin  couver; 

Et  pins  nourrir,  puis  élever 
Un  enfant  qui  fera  le  charme  de  ma  vie  ! 

Tous  les  soins  quil  me  coûtera , 

Les  tourmens  qu'il  me  causera , 
Seront  encor  des  biens  pour  mon  âme  ravie: 

Quel  plaisk*  vaut  ces  souds-là  ?  » 
Cela  dit ,  dans  le  nid  la  colombe  établie 
Se  met  à  oonver  l'asuf ,  etle  couve  si  bien , 

Qu'elle  ne  le  quitte  pour  rien , 
Pas  même  pour  manger  ;  l'amour  nourrit  les  mères. 
Après  vingt  et  un  Jours  eUe  voit  naître  enfin 
Celui  dont  elle  attend  son  bonheur,  son  destin , 

Et  ses  délices  les  plus  chères. 
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De  Joie  die  est  prête  à  mourir, 
Auprès  de  son  petit  nuit  et  Joar  elle  veillât 
L*écoate  respirer,  le  regarde  dormir, 

S'épnise  pom*  le  mieux  nourrir. 

L*enfant  chéri  vient  à  merveille , 

Son  corps  grossit  en  peu  de  temps*. 

Mais  son  bec,  ses  yeux  et  ses  ailes 

Diffèrent  fort  des  tourterelles  : 

La  mère  les  voit  ressemblans. 

A  bien  élever  sa  Jeunesse 
Elle  met  tous  ses  soins,  lui  prêche  la  sagesse , 
Et  surtout  ramltié  ;  lui  dit  à  chaque  instant  : 

«  Pour  être  heureux ,  mon  cher  enfant , 
n  ne  ikut  que  deux  points,  la  paix  avec  soi-même , 
Puis  quelques  bons  amis  dignes  de  nous  chérir. 
La  vertu  de  la  pau  nous  fait  seule  Jouir  ; 

Et  le  secret  pour  qu*on  nous  aime , 
C'est  d*aimer  les  premiers ,  facile  et  doux  plaisir.  « 

Ainsi  parlait  la  tourterelle , 

Quand ,  au  milieu  de  sa  leçon , 

Un  malheureux  pedt  pmson , 
Échappé  de  son  nid,  vient  s'abattre  auprès  d*eUe. 
Le  Jeune  nourrisson  à  peine  Faperçoit , 

Qu'il  court  à  lui  :  sa  mère  croit 
Que  c*est  pour  le  traiter  comme  ami,  comme  frère , 

Et  pour  ofiKr  au  voyageur 

Une  retraite  hospitalière. 
Elle  applaudit  déjà  :  mais  quelle  est  sa  douleur. 
Lorsqu'elle  voit  son  fils,  ce  fils  dont  la  jeunesse 
ITentendit  que  leçons  de  vertu,  de  sagesse, 
Saisir  le  faible  oiseau ,  le  plumer,  le  manger. 
Et  garder,  au  milieu  de  lliorrible  carnage. 
Ce  tranquille  sang-froid ,  assuré  témoignage 
Que  le  cœur  désormais  ne  peut  se  corriger  ! 

Elle  en  mourut,  la  pauvre  mère. 
Quel  triste  prix  des  soins  donnés  à  cet  enfant  ! 

Mais  c'était  le  fils  d'un  milan  : 

Rien  ne  change  le  caractère. 


l'aNE  et  la  FI.UTE. 


Les  sots  sont  un  peuple  nombreux , 

Trouvant  tontes  choses  facfles  : 
Il  fout  le  leur  passer,  souvent  ils  sont  heureux  ; 

Grand  motif  de  se  crofre  habiles  ! 

Un  ftne ,  en  broutant  ses  chardons , 
Ri^gardait  un  pasteur  Jouant ,  sous  le  feuillage , 

D'une  flûte  dont  les  doux  sons 
Attindent  et  charmaient  les  bergers  du  bocage. 


«StfMl! 
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Cet  ftne  mécontent  disait:  «  Ce 

Les  voilà  tons,  bouche  béame. 
Admirant  un  grand  sot  qui  sue  et  ae 

A  souiller  dans  un  petit  trou. 
C'est  par  de  tels  efforts  qu'on  parvient  àkmrpbire. 
Tandis  que  moi....  suffit....  Allons-nous-ea  d'id. 

Car  Je  me  sens  trop  en  colère.  » 

Notre  âne ,  en  raisonnant  ainsi , 
Avance  quelques  pas,  lorsque,  sur  la  fougère, 
Une  flûte,  oubliée  en  ces  champêtres  lieux 

Par  quelque  pasteur  amoureux. 
Se  trouve  sous  ses  i^eds.  Notre  âne  se  redresse. 
Sur  elle  de  côté  fixe  ses  deux  gros  yeux. 
Une  oreille  en  avant ,  lentement  il  se  baisse , 
Applique  son  naseau  sur  le  pauvre  InstmmeBt, 
Et  soufile  tant  qu'il  peut  0  hasard  incroyablel 

11  en  sort  un  son  agréable. 

L'âne  se  croit  un  grand  talent , 
Et,  tout  Joyeux,  s'écrie,  en  faisant  la  culbute: 

«  Eh!  Je  Joue  aussi  de  bi  flûte.  » 


FABKB    TI. 

LE  PAYSAN  ET  LA  RIVIÈRE. 


«  Je  veux  me  corriger.  Je  veux  changer  de  vie. 
Me  disait  un  ami  ;  dans  des  liens  honteux 

Mon  âme  s'est  trop  avilie; 
rai  cherché  le  plaisir,  guidé  par  la  folle , 
Et  mon  cœur  n'a  trouvé  que  le  remords  aflreix. 
C'en  est  fait.  Je  renonce  à  l'indigne  maîtresse 
Que  J'adorai  toujours  sans  Jamais  l'estimer  ; 
Tu  connais  pour  le  Jeu  ma  coupable  iaiblease, 

Eh  bien  I  Je  vais  la  réprimer  ; 

Je  vais  me  retirer  du  monde. 
Et ,  calme  désormais,  libre  de  tous  soucis. 

Dans  une  retraite  profonde. 
Vivre  pour  la  sagesse  et  pour  mes  seuls  amis. 

—  Que  de  fols  vous  l'avez  promis  ! 
Toi^ours  en  vain,  lui  répondis-jc , 

Çà,  quand  commencez-vous?— Dan»  boit  Joan,  i 
—Pourquoi  pas  aujourd'hui  ?  Ce  long  retard  m9Ê^ 

—  Oh  !  Je  ne  puis  dans  un  moment 
Briser  une  si  forte  chabie  : 

n  me  Ihut  un  prétexte;  il  viendra.  J'en  répoodk  * 

Causant  ainsi,  nous  arrivons 

Jusque  sur  les  bords  de  la  Seine  ; 

Et  j'aperçois  un  paysan 

Assis  sur  une  large  pierre , 
Regardant  l'eau  couler  d'un  air  impatteut. 
«  L'ami ,  que  fais-tu  là  ?— Monsieur,  pour  une  9&in, 


As  vXàifi  prochain  Je  sois  contraint  d'aller  : 
Je  ne  vois  p(^t  de  pont  ponr  passer  la  rivière, 
Etfaltends  q«e  cette  eaa  cesse  enfln  de  cooler. 
—  lion  ami»  vous  voilà,  cet  homme  est  votre  image 
Vous  perdrez  en  projets  les  plos  beaux  de  vos  joors  : 
Si  vous  voulez  passer,  jetez-vous  à  la  nage; 
Cai*  cette  eau  coulera  toujours . 


JUPITBB  ET  MINOS. 
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je  vais,  les  yeux  en  pleurs ,  demander  uu  tombeau 

Qu'on  me  refusera  peut-être. 
0  tyran,  tu  le  veux  I  il  faut,  hélas  !  parUr.  » 
Un  barbet  Tentendit  :  touché  de  sa  mjsèrc, 
«  Quel  motif,  lui  dit-il,  peut  t'obligcr  à  fuir? 
—  Ce  qui  m'y  force  ?  6  ciel  !  Et  cet  édii  sévère 
Qui  nous  chasse  à  jamais  de  cet  heureux  canton  ! 
Noos  7— If  on  pas  voas,  maîB  moi.— GoauMnl,  toi,  mon  cher  fr^re^ 
Qu'as-tu  donc  de  commun  ?...  —  Plaisante  question  ! 

Eh  !  ne  suis-je  pas  un  lion  (i)  ?  » 


tMon  fils,  disait  on  jour  Jupiter  à  Minos« 

Toi  qui  juges  la  racehumaûie. 
Explique-moi  pourquoi  l'enfer  suffit  à  peine 
Aux  nombreux  criminels  que  t'envoie  AU*opos. 
Qael  est  de  la  vertu  le  fatal  adversahre , 
Qui  corrompt  à  ce  point  la  faible  humanité  ? 
Cest,je  crois,  l'intérêt ?— L'intérêt?  Non,  mon  père. 

—  Et  qu'est-ce  donc?  —  L'oisiveté.  » 


7ABIJB   VZIX. 

LE    PETIT   CHIEN. 


La  vanité  nous  rend  aussi  dupes  que  sots. 

Je  me  souviens ,  à  ce  propos , 
Qu'au  temps  jadis ,  après  une  sanglante  guerre. 

Où ,  malgré  les  plus  beaux  exploits , 

Maint  lion  fut  couché  par  terre, 

L'éléphant  régna  dans  les  bois. 

Le  vainqueur,  politique  habile , 

Voulant  prévenir  désormais 
Jusqu'au  moindre  sujet  de  discorde  civile, 
De  ses  vastes  Étals  exila  pour  jamais 
La  race  des  lions ,  son  ancienne  ennemie. 
L'êdit  fut  proclamé.  Les  lions  affaiblis. 
Se  sonmeuant  au  sort  qui  les  avait  trahis. 

Abandonnent  tous  leur  patrie; 
Us  ne  se  plaignent  pas ,  ils  gardent  dans  leuj*  cœur 

Et  leur  courage  et  leur  douleur. 
Un  bon  vieux  petit  chien ,  de  la  charmante  espèce 
De  ceux  qui  vont  portant,  jusqu'au  milieu  du  dos , 

Une  toison  tombante  à  flots , 

ExhaUut  ainsi  sa  tristesse  : 
*il  fout  donc  vous  quitter,  ô  pénates  chéris  I 

Un  barbare ,  à  l'âge  où  je  suis , 
n'oblige  à  renoncer  aux  lieux  qui  m*ont  vu  naître. 
Sans  appui ,  sans  secours ,  dans  un  pays  .aonve«i« 
II. 


LE  LÉOPARD   ET  L'ÉCUREUIL. 


Un  écureuil  sautant,  gambadant  sur  un  chêne 
Manqua  sa  branche ,  et  vint ,  par  un  triste  hasard , 

Tomber  sur  un  vieux  léopard 

Qui  faisait  sa  méridienne. 
Vous  jugez  s'il  eut  peur  !  Eu  sui*saut  s'éveiliant , 

L'animal  irrité  se  dresse , 

Et  l'écm-euil,  s'agenouillant. 
Tremble ,  .et  se  fiiit  petit  aux  pieds  de  son  altesse. 

Après  l'avoir  considéré, 
Le  léopard  lui  dit  :  «  Je  te  donne  la  vie , 
Mais  à  condition  que  de  toi  je  saurai 
Pourquoi  cette  galté,  ce  bonheur  que  j^envie 
Embellissent  tes  jours,  ne  te  quittent  jamais; 

Tandis  que  moi ,  roi  des  forêts , 

Je  suis  si  triste  et  je  m'ennuie. 

—  Sire ,  lui  répond  l'écureuil , 
Je  dois  à  votre  bon  accueil 

La  vérité  :  mais ,  pour  la  dire , 
Sur  cet  arbre  un  peu  haut  je  voudrais  être  assis. 

—  Soit,  j'y  consens,  monte.  —  J*y  suis. 
A  présent  je  peux  vous  instruire. 

Mon  grand  secret  pour  être  heureux. 

C'est  de  vivre  dans  Tinnoccnce; 
L'ignorance  du  mal  fait  toute  ma  science  ; 
Mon  cœur  est  toujours  pur,  cela  rend  bien  joyeux. 
Vous  ne  connaissez  pas  la  volupté  suprême 
De  dormir  sans  remords;  vous  mangez  les  chevreuils. 
Tandis  que  je  partage  à  tous  les  écureuils 
Mes  feuilles  et  mes  fruits;  vous  haïssez,  et  j*aime  : 
Tout  est  dans  ces  deux  mots.  Soyez  bien  ronvahicu 
De  cette  vérité  que  je  tiens  de  mon  père  : 
Lorsque  notre  bonheur  nous  vient  de  la  vertu , 
La  gatté  vient  bientôt  de  notre  cai*actère.  » 

(1)  La  petite  espèce  de  chions  dont  on  veut  parlrr  porte 
le  nom  de  chiens-lions. 
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LE  PRÊTRE  DE  JUPITER. 
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Jupiter,  mieui  que  nous,  sait  bien  ce  qMmmlM: 
Préteodre  le  guklèr  sérail  folle  eilréae. 
Sachon»  prendre  le  tenpe  cemne  il  ?e«t  fcifayer. 
L'homme  est  plus  cher  aax  dieux  qatl  us  l'es! à  lu 
Se  soomettre,  c'est  les  prier*  « 


Un  prêtre  de  Jupiter, 

Père  de  deux  grandes  filles , 

Toutes  deux  assez  gentilles , 
De  bien  les  marier  fit  son  soin  le  phis  cher. 
Les  prêtres  de  ce  temps  vivaient  de  sacrifices , 

Et  n'avaient  point  de  bénéfices  : 
La  dot  était  fort  mince.  Un  jeune  Jardinier 
Se  présenta  pour  gendre;  on  lui  donna  l'atnéc. 

Bientôt  après  cet  hyjnénée , 
La  cadette  devint  la  femme  d'un  potier. 
A  quelques  Jours  de  là ,  chaque  épouse  établie 

Chez  son  nouvel  époux,  le  père  va  les  voir. 

«  Bonjour,  dit-il ,  je  viens  savoir 
Si  le  choix  que  j'ai  fait  rend  heureuse  ta  vie, 
SU  ne  te  manque  rien ,  si  Je  peux  y  pourvoir. 

—  Jamais,  répond  la  jardinière , 

Vous  ne  fîtes  meilleure  affaire  :       * 
La  paix  et  le  bonheur  habitent  ma  maison , 
Je  tâche  d'être  bonne ,  et  mon  époux  fst  bon  ; 

Il  sait  m'aimer  sans  jalousie , 

Je  l'aime  sans  coquetterie  : 
Ainsi  tout  est  plaisir,  tout  jusqu'à  nos  travaux  ; 
Nous  ne  dé8Ù*ons  rien ,  sinon  qu'un  peu  de  pluie 

Fasse  pousser  nos  artichauts. 
—C'est  là  tout?— Oui  vraiment.— Tu  seras  satisraite. 
Dit  le  vieillard  :  demain  Je  célèbre  la  fêle 

De  Jupiter  ;  Je  lui  dirai  deux  mots. 

Adieu,  ma  fille.  —  Adieu,  mon  père.  » 
Le  prêtre  de  ce  pas  s'en  va  chez  la  potière , 

L'interroge ,  comme  sa  sœur, 

Sur  son  mari,  sur  son  bonheur. 
«  Oh  I  répond  celle-d ,  dans  mon  petit  ménage , 

Le  travail ,  l'amour,  la  santé , 

Tout  va  fort  bien ,  en  vérité  ; 
Nous  ne  pouvons  suOire  à  la  vente,  à  l'ouvrage  : 
Notre  unique  désir  serait  que  le  soleil 
Nous  BMNitrlt  plus  souvent  son  visage  vermeil 

Pour  sécher  notre  poterie. 

Vous,  pontife  du  dieu  de  l'air, 
Obienes-nous  cela ,  mon  père ,  je  vous  prie  ; 

Parlez  pour  nous  à  Jupiter. 

—Très-volontiers,  ma  chère  amie; 
Mais  je  ne  sais  comment  accorder  mes  enfans  : 

Tu  me  demandes  du  beau  temps. 

Et  ta  sceur  a  besoin  de  pluie; 
Ma  foi ,  je  me  tairai  de  pour  d'être  en  défaut. 


VABUm  ZI. 

LE  CBOGODILB  ET  L'BgniBGKOlC. 


Sur  la  rive  du  Nil  un  Jour  deux  beaux  enfans 

S'amusaient  à  faire  sur  Ponde, 
Avec  des  cailloux  plats ,  ronds ,  légers  et  tranchais, 

Les  plus  beaux  riiîochets  du  monde. 
Un  crocodile  affreux  arrive  entre  deux  eaux; 
S'élance  tout  à  coup ,  happe  l'un  des  mamois , 
Qui  crie,  et  disparaît  dans  sa  gueule  profowle. 
L'antre  fuit,  en  pleurant  son  pauvre  compagnon. 

Un  honnête  et  digne  esturgeon , 

Témoin  de  cette  tragédie , 
S'éloigne  avec  horreur,  se  cache  au  fond  des  flocs; 
Mais  bientôt  il  entend  le  coupable  amphibie 

Gémir  et  pousser  des  sanglots, 
a  Le  monstre  a  des  remords,  dit-il  :  0  providence! 

Tu  venges  souvent  Tinnoeence  ; 

Pourquoi  ne  la  sauves-tu  pas? 
Ce  scélérat  du  moins  pleure  ses  attentats  • 

L'instant  est  propice ,  Je  pense. 

Pour  lui  prêcher  la  pénitence  : 
Je  m'en  vais  lui  parler.  >»  Plein  de  compassion, 

Notre  saint  homme  d'esturgeon 

Vers  le  crocodile  s'avance  : 
«  Pleurez,  lui  criait-il,  pleurez  votre  forfoit; 

Livrez  votre  âme  impitoyable 
Au  remords ,  qui  des  dieux  est  le  dernier  bienfint, 
Le  seul  médiateur  entre  eux  et  le  coupable. 

Malheureux  !  manger  un  enfant! 
Mon  cœur  en  a  frémi;  j'entends  gémir  le  vêo^.^ 
—  Oui,  répond  l'assassin ,  je  pleure  en  ce  i 

De  regret  d'avoir  manqué  Tautre.  » 

Tel  est  le  remords  du  méchant. 


LA   CHENILLE* 


Un  jour,  causant  entre  eux ,  différens  animaux 

liQuaient  beaucoup  le  ver-à-soie. 
«  Quel  talent ,  disaient-ils ,  cet  insecte  déploie 


FLORIAN. 
En  coiBiMisaut  ces  flis  si  dowc ,  si  Ci» ,  si  beaux, 

Qui  de  rbomme  font  la  ricliesse  !  » 
ToiB  Tantaient  son  traTail ,  exaltaient  son  adresse. 
t7ne  clieniile  seole  j  tronTait  des  défauts , 
Aux  animaux  surpris  en  faisait  ia  critique; 

Disait  des  mais  et  puis  des  sL 
Un  renard  s'écria  :  «  Messieurs ,  cela  s'explique , 

C'est  que  madame  fie  ainsi.  » 
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LA  TOURTERELLE  ET  LA  FAUVETTE. 


Une  fauvette  Jeune  et  belle 
S'amusait  à  chanter  tant  que  durait  le  Jour  ; 

Sa  Toisine  la  tourterelle 
Ne  voulait,  ne  savait  rien  faire  que  Famour. 
•  Je  plains  bien  votre  erreur,  dit-elle  à  la  fauvette; 

Vous  perdez  vos  plus  beaux  momens  : 
U  n'est  qu'un  seul  plaisir,  c*est  d'avoir  des  amans. 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît,  quelle  est  la  chansonnette 

Qui  peut  valoir  un  doux  baiser? 

—  Je  me  garderais  bien  d*oser 

Les  comparer,  répondit  la  chanteuse  t 

Mais  Je  ne  suis  point  malheureuse  » 

J'ai  mis  mon  bonheur  dans  mes  chants.  » 

A  ce  discours,  la  tourterelle. 

En  se  moquant  s'éloigna  d'elle  ; 
Sans  se  revoir  elles  furent  dix  ans. 
Après  ce  long  espace ,  un  beau  Jour  de  printemps , 
Dans  la  même  forêt  elles  se  rencontrèrent., 
L'âge  avait  quelque  peu  dérangé  leurs  attraits  : 

Long-temps  elles  se  regardèrent 
ATant  que  de  pouvoir  se  remettre  leurs  traits. 

Enfin ,  la  fauvette  polie 
S'avance  la  première  *  «  Eh  !  bonjour,  mon  amie , 
Comment  vous  portez-vous?  Gomment  vont  les  amans? 

—  Ah  !  ne  m'en  pariez  pas,  ma  chère  : 
Tout  a  passé  comme  une  ombre  légère. 

J'ai  cru  que  le  bonheur  était  d'aimer,  de  plaire.... 
0  souvenirs  cruels  1  ô  regrets  superflus  ! 

J'aime  encore ,  on  ne  m'aime  plus. 
—J'ai  moins  perdu  que  vous,  répondit  la  chanteuse  : 
Cependant  Je  suis  vieille ,  et  Je  n'ai  plus  de  voix  ; 
Mais  J'aime  la  musique,  et  suis  encor  heureuse 
Lorsque  le  rossignol  fait  retentir  ces  bois.  » 

La  beauté ,  ce  présent  céleste , 
Ne  peut,  sans  les  talens,  échapper  à  l'ennui  : 

La  beauté  passe ,  un  talent  reste , 

On  en  Jouit  même  en  autrui. 


PABUK 


LE    CHARLATAN. 


Sur  le  Pont-Neuf,  entouré  de  badauds, 

On  charlaun  criait  à  pleine  tête  : 
«  Venez,  messieurs,  accourez  faire  emplette 

Du  grand  remède  à  tous  les  maux  ; 
C'est  une  poudre  admirable 

Qui  donne  de  l'esprit  aux  sots , 
De  Phonneur  aux  fripons ,  l'innocence  aux  coupables; 

Aux  vieilles  femmes  des  amans , 
Au  vieillard  amoureux  une  Jeune  maltresse; 

Aux  fous  le  prix  de  la  sagesse , 

Et  la  science  aux  ignorans. 
Avec  ma  poudre  il  n'est  rien  dans  la  vie 

Dont  bientôt  on  ne  vienne  à  bout; 
Par  elle  on  obtient  tout ,  on  sait  tout,  on  Ihit  tout  ; 

C'est  la  grande  encyclopédie.  » 
Vite  Je  m'approchai  pour  voir  ce  beau  trésor... 

C'était  un  peu  de  poudre  d'or. 


LA    SAUTERELLE. 


«  C'en  est  fait.  Je  quitte  le  monde , 
Je  veux  fuir  pour  Jamais  le  spectacle  odieux 
Des  crimes,  des  horreurs  dont  sont  blessés  mes  yeux. 

Dans  une  retraite  profonde , 

Loin  des  vices ,  loin  des  abus , 
Je  passerai  mes  Jours  doucement  à  maudire 

Les  méchans  de  moi  trop  connus. 

Seule  ici-bas  J'ai  des  vertus  : 
Aussi  pour  ennemi  J'ai  tout  ce  qui  respire , 
Tout  l'univers  m'en  veut ,  liomme,  cnfans,  animaux. 

Jusqu'au  plus  petit  des  oiseaux , 

Tous  sont  occupés  de  me  nuire. 
Eh  !  qu'aîje  fait  pourtant?...  Que  du  bien.  Les  ingrats  ! 
Ils  me  regretteront,  mais  après  mon  trépas.  » 
Ainsi  se  lamentait  certaine  sauterelle , 

Hypocondre  et  n'estimant  qu'elle. 

«  Où  prenez-vous  cela ,  ma  sœur  ? 

Lui  dit  une  de  ses  compagnes. 
Quoi  !  vous  ne  pouvez  pas  vivre  dans  ces  campagnes 
En  broutant  de  ces  prés  la  douce  et  tendre  fleur. 
Sans  vous  embarrasser  des  affaires  du  monde  ? 

Je  sais  qu'en  travers  il  abonde  ; 

37. 


&S0  ..FLORIAN. 

'  Il  tmeinA  toujours,  -et  loujours  it  sera  : 
Ce  que  vous  en  direz  grand'cbose  n'y  fera. 
D'ailleurs,  en  vit-on  mieux?  Quant  à  votre  colère 
Contre  ces  ennemis  qui  n'en  veulent  qu'à  vous. 

Je  pense,  ma  sœur,  entre  nous, 

Que  c'est  peut-être  une  chimère , 
Et  que  Torgueil  souvent  donne  des  visionf .  » 
Dédaignant  de  répondre  à  ces  sottes  raisons  « 
La  sauterelle  part,  et  sort  de  la  prairie 

Sa  patrie» 
Elle  sasta  deux  jours  pour  faire  deux  cents  pas. 
Alors  elle  se  croit  au  bout  de  rhémlspbère , 
Chez  un  peuple  inconnii ,  dans  de  nouveaux  états, 

Elle  admire  ces  beaux  climats , 
Salue  avec  respect  cette  rive  éu-angère^ 

Près  de  là,  des  épis  nombreux. 
Sur  de  longs  chalumeaux,  à  six  pieds  de  la  terre , 
Ondojans  et  pressés  se  balançaient  entre  eux. 

«  Ah  !  que  voilà  bien  mon  alTaire  ! 
Dit-elle  avec  transport  :  dans  ces  sombres  taillis 
Je  trouverai  sans  doute  un  d^ert  solitaire. 
C'est  un  asile  sAr  contre  mes  ennemis,  » 
La  voilà  dans  le  blé.  Mais  dès  Taube  suivante , 

Voici  venir  les  moissonneure. 

Leur  troupe  nombreuse  et  bruyante 
S'étend  en  demi-cercle,  et,  parmi  les  damenrs. 

Les  ris ,  les  chants  des  jeunes  filles. 
Les  épis  entassés  tombent  sons  les  faucilles  ; 
La  terre  se  décoqvre ,  et  les  blés  abattus 

Laissent  voir  les  sillons  tout  nus. 
ft  Pour  le  coup,  s'écriait  la  triste  sauterelle. 
Voilà  iqui  prouve  bien  la  haine  universelle 
Qui  partout  me  poursuit  :  à  peine  en  ce  pays 
A-t-on  su  que  j'étais ,  qu'un  peuple  d'ennemis 

S'en  vient  pour  chercher  sa  victime. 

Dans  la  fureur  qui  les  anime. 
Employant  contre  moi  les  plus  affi^ux  moyens , 
De  peur  que  je  n'échappe,  ils  ravagent  leurs  biens 
Ils  y  mettraient  le  feu  s'il  était  nécessaire. 
Eh  !  messieurs,  me  voilà,  dit-elle  en  se  montrant  ; 

Finissez  un  travail  si  grand , 

Je  me  livre  à  votre  colère.  » 

Un  moissonneur,  dans  ce  moment. 
Par  hasard  la  distingue  ;  il  se  baisse ,  la  prend , 
^t  dit,  en  la  jetant  dans  une  herbe  fleurie  : 
a  Va  manger  ma  petite  amie.  » 


PAB&s  jnrt. 

XA  G€ÊP£  ET  L'aBEILLK. 


Dans  le  calice  dHine  1 

La  guêpe  un  jour  voyant  Tabeille , 

S'approche  en  rappelant  sa  sœur; 

Ce  nom  sonne  mal  à  l'oreille 

De  l'hisecte  plein  de  fierté. 

Qui  loi  répond  :  «  Nous,  sœurs  !  na  mie  ! 

Depuis  quand  cette  parité? 

—  Mais  c'est  depuis  toute  la  He , 
Lui  dit  la  guêpe  avec  courroux  ; 
Considérez-moi ,  je  vous  prie  : 
J'ai  des  ailes  tout  comme  vous. 
Même  taille,  même  corsage; 

Et ,  s'il  vous  en  faut  davantage , 
Nos  dards  sont  aussi  ressemblans. 

—  Il  est  vrai ,  répliqua  l'abeille  : 
Nous  avons  une  arme  pareille  « 
Mais  pom*  des  emplois  diflérens. 
La  vôtre  sert  voU*e  insolence, 
La  mienne  repousse  i'ofiense  ; 
Vous  provoques,  je  me  défends.  » 


FABXJi 

LE  HÉRISSON  Et  LES  LAPINS. 


n  est  ceruiins  esprits  d'un  naturel  hargneux 
Qui  toujours  ont  besoin  de  guerre , 
Ils  aiment  à  piquer,  se  plaisent  à  déplaire. 
Et  montrent  pour  cela  des  talens  merveilleux. 

Quant  à  moi ,  je  les  fuis  sans  cesse. 
Eussent-ils  tous  les  dons  et  tous,  les  attribus. 
J'y  veux  de  l'mdulgence  ou  de  la  pobtesse , 

C'est  la  parure  des  vertus. 
Un  hérisson ,  qu'une  tracasserie 
Avait  forcé  de  quitter  sa  patrie. 

Dans  un  grand  terrier  de  lapins 

Vint  porter  sa  misanthropie. 

Il  leur  conta  ses  longs  chagrins. 
Contre  ses  ennemis  il  exhala  sa  bile. 
Et  finit  par  prier  ses  hôtes  souterrains 

De  vouloir  lui  donner  asile. 

«  Volontiers,  lui  dit  le  doyen  : 
Nous  sommes  bonnes  gens ,  nous  vivons  comme  tètts. 
Et  nous  ne  connaissons  ni  le  tien  ni  le  mien  ; 


Totti  est  commun  fcî  :  nos  plus  grandes  a(n\ircs 

Sont  d^aDer,  dès  raid)e  du  jour. 
Brouter  le  serpolet.  Jouer  sur  Therbe  tendre  : 
Chacun  pendant  ce  temps .  sentinelle  à  son  tour, 
VeOle  sur  le  chasseur  qui  voudrait  nous  surprendre  ; 
SU  Paperçoit,  il  frappe,  et  nous  yoilà  blottis. 
Avec  nos  femmes,  nos  petits , 
Dans  la  galté ,  dans  la  concorde , 
Nous  passons  les  instans  que  le  ciel  nous  accorde. 

Souvent  ils  sont  prompts  à  finir  ; 
Les  panneaux ,  les  furets  abrègent  notre  vie , 

Raison  de  plus  pour  en  jouir. 
Du  moins^  par  Famitié,  Tamour  et  le  plaisir. 
Autant  qu'elle  a  duré ,  nous  Tavons  embellie  ; 

TeUe  est  notre  philosophie. 
Si  cela  vous  convient,  demeurez  avec  nous,. 

Et  soyei  de  la  colonie  ; 
Smon,  faites  l'honneur  à  notre  compagnie 
D'accepter  à  dtner,  puis  retournez  chei  vous.  » 

A  ce  discours  plein  de  sagesse. 
Le  hérisson  repart  qu'il  sera  trop  heureux 
De  passer  ses  jours  avec  eux. 
Alors  chaque  lapin  s'empresse 
D'imiter  Thonnéte  doyen , 
Et  de  lui  faire  politesse. 
Jusques  au  soir  tout  alla  bien. 
Mais,  lorsqu'après  souper  la  troupe  réunie 
Se  mit  à  deviser  des  affaires  du  temps. 

Le  hérisson ,  de  ses  piquans , 
Blesse  un  jeune  lapin.  «  Doucement ,  je  vous  prie. 
Lui  dit  le  père  de  l'enfont.  » 
Le  hérisson ,  se  retournant, 
Eo  pique  deux ,  puis  trois ,  et  puis  un  quatrième. 
On  murmure ,  on  se  fâche ,  on  l'entoure  en  grondant 
a  Messieurs,  s'éciHat-il,  mon  regret  est  extrême. 
Il  faut  me  le  passer,  je  suis  ainsi  bâli , 

Et  je  ne  puis  pas  me  refondre. 
—  Ma  foi ,  dit  le  doyen ,  en  ce  cas ,  mon  ami , 
Tu  peux  aller  te  faire  tondre.  >> 
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Ose  douter  qu'il  soit  des  dieux  ? 
J'allais  te  pardonner  ;  mais ,  pour  ce  doulc  alA'eux , 
Scélérat ,  je  te  sacrifie.  » 


r  ABXJB  XTZU. 

LE  UILAIK  ET  LE  PIGEaN* 


Un  milan  plumait  un  pigeon , 

Et  lui  disait  :  «  Méchante  béte. 

Je  te  connais,  je  sais  l'aversion 
Qu'ont  pour  moi  tes  pareils;  te  voilà  ma  conquête  1 
Il  est  des  dieux  vengeurs.  —  Hélas  !  je  le  voudrais , 
Répondit  le  pigeon.  —  0  comble  des  forfaits  ! 
S'écria  le  milan  ;  quoi  !  ton  audace  impie 


FABUB 

LE  CHIEN  COUPABLE. 


«  Mon  frère ,  sais-tu  la  nouvelle  ? 
Mpuflard ,  le  bon  Mouflard ,  de  nos  chiens  le  modèle. 
Si  redouté  des  loups,  si  soumis  an  berger, 

Mouflard  vient,  dit-on ,  de  manger 
Le  petit  agneau  noir,  puis  la  brebis  sa  mère , 
Et  puis  sur  le  berger  s'est  jeté  furieux. 
—  Serait-il  vrai  !— Très  vrai ,  mon  frère. 

—  A  qui  donc  se  fier,  grands  dieuxl  n 
C'est  ainsi  que  parlaient  deux  moulons  dans  la  plaine  -, 

Et  la  nouvelle  était  certaine. 

Mouflard ,  sur  le  fait  même  pris , 

N'attendait  plus  que  le  supplice; 
Et  le  fermier  voulait  qu'une  prompte  justice 

Eflrayftt  les  chiens  du  pays. 

La  procédure  en  un  jour  est  finie. 
Mille  témoins  pour  un  déposent  l'attentat  : 
Récolés,  confrontés,  aucun  d'eux  ne  varie  ; 
Mouflard  est  convaincu  du  triple  assassinat  : 
Mouflard  recevra  donc  deux  balles  dans  la  lête 

Sur  le  lieu  même  du  délit 

A  son  supplice  qui  s'apprête 

Toute  la  ferme  se  rendit 
Les  agneaux,  de  Mouflard  demandèrent  la  gr&pe; 
EUe  fut  refusée.  On  leur  fit  prendre  place  : 

Les  chiens  se  rangèrent  près  d'eux* 
Tristes,  humiliés,  mornes,  l'oreUle  basse. 
Plaignant,  sans  l'excuser,  leur  frère  malheureux. 
Tout  le  monde  attjsndait  dans  un  profond  silence. 
Mouflard  paraît  bientôt,  conduit  par  deux  pasteurs. 
Il  arrive ,  et ,  levant  au  ciel  ses  yeu^L  eapleui-s , 

Il  harangue  ainsi  l'assistance  : 
a  0  vous,  qu'en  ce  moment  je  n'ose  et  je  ne  puis 
Nommer,  comme  autrefois,  mes  frères,  mes  amis. 

Témoins  de  mon  heure  dernière , 
Voyez  où  peut  conduire  un  coupable  désir  ! 
DeJa  vemu  quinze  ans  j'ai  suivi  la  carrière. 

Un  faux  pas  m'en  a  fait  sortir. 
Apprenez  mes  forfaits.  Au  lever  de  l'aurore. 
Seul ,  auprès  du  grand  bois ,  je  gardais  le  troupeau  ; 

Un  loup  vient,  emporte  un  agneau. 

Et  tout  en  fuyant  le  dévore. 
Je  cours ,  j'atteins  le  loup ,  qui ,  laissant  son  festin 

Vient  m'attaquer  :  je  le  terrasse. 
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Et  ]e  Tétrangle  sur  la  place. 
C'était  bien  Josquelà  :  mais,  pressé  par  la  faim  • 
De  Tagneau  dévoré  je  regarde  le  reste» 
Jliésite,  je  balance A  la  fin  cependant , 

J*y  porte  une  coupable  dent  : 
Voilà  de  mes  malheurs  Torigine  funeste. 

La  brebis  vient  dans  cet  Instant, 

Elle  jette  des  cris  de  mère.,. 
La  tête  m'a  tourné ,  j*ai  craint  que  la  brebis 
Ne  m'accusât  d'avoir  assassiné  son  fils  ; 

Et  pour  la  forcer  à  se  taire , 

Je  r^orge  dans  ma  colère. 
Le  berger  accourait,  armé  de  son  bâton; 

N'espérant  plus  aaeon.pafdon , 
Je  me  jette  sur  lui  :  mais  bientôt  on  m'enchaîne , 

Et  me  voici  prêt  à  subir 

De  mes  crimes  la  juste  peine. 
Apprenez  tons  du  moins,  en  me  voyant  mourir, 

Que  la  plus  légère  injustice 
Aux  forfaits  les  plus  grands  peut  conduire  d'abord  ; 

Et  que ,  dans  le  chemin  du  vice  • 

On  est  an  fond  du  précipice, 

Dès  qu*o&  met  on  pied  sur  le  bord,  o 


i.'avtbi}r  et  les  souris* 


Qn  aoietur  se  plaignait  que  ses  meilleurs  écrits 

Étaient  rongés  par  les  souris. 

Il  vnH  beau  changer  d'armoire , 

Avoir  tous  les  |»éges  à  rats 
Et  de  bons  chats. 
Rien  n'y  faisait;  prose,  vers,  drame,  histoire, 
Tout  était  entamé  ;  les  maudites  souris 
Ne  respectaient  pas  plus  un  héros  et  sa  gloire, 

Ou  le  récit  dHme  victoire , 

Qu*nn  petit  bouquet  à  Cloris. 
Notre  homme  au  désespoir,  etl'onpeutbien  m'en  croire. 
Pour  y  mettre  un  auteur  peu  de  chose  suffit , 
Jette  un  peu  d'arsenic  au  fond  de  l'écritoire, 

Puis  dans  sa  colère  il  écrit. 
Comme  il  le  prévoyait,  les  souris  .grignotèrent. 

Et  crevèrent 
«  C'est  bien  fait .  direz-vous,  cet  auteur  eut  raison.  » 
le  suis  loin  de  le  croire  :  il  n'est  point  de  volume 

Qu'on  n'ait  mordu ,  mauvais  ou  bon; 

Et  l'on  déshonore  sa  plume, 

(m  la  trempant  dans  du  poison. 


r  ABUS  sou. 

l'AIGLB  et  le  HiEOU. 

à  MlCIS. 


L'oiseau  qui  porte  le  tonnerre. 

Disgracié ,  banni  du  céleste  séjour. 

Par  une  cabale  de  cour, 

S'en  vint  habiter  sur  la  terre  : 
Il  errait  dans  les  bois,  songeant  à  son  malhem*. 

Triste,  dégoûté  de  la  vie. 

Malade  de  la  maladie 

Que  laisse  après  soi  la  grandeur. 

Un  vieux  hibou,  du  creux  d'un  hêtre. 
L'entend  géinir,  se  met  à  sa  fenêtre , 
Et  lui  prouve  bientôt  que  la  félicité 
Consiste  dans  trois  points  :  Travail ,  pai\  et  saQti\ 

L'aigle' est  touché  de  ce  langage  : 
«  Mon  frère,  répond-il  (les  aigles  sont  polis 
Lorsqu'ib  sont  malheureux),  que  je  vous  trouve  sage! 
Combien  votre  raison ,  vos  excellcns  avis 
M'inspirent  le  désir  de  vous  voir  davantage , 

De  vous  imiter,  si  je  puis  ! 
Minerve ,  en  vous  plaçant  sur  sa  tête  divine , 

Connaissait  bien  tout  votre  prix  ; 

C'est  avec  elle ,  j'imagme , 

Que  vous  en  avez  tant  appris. 
—  Non ,  répond  le  hibou ,  j'ai  bien  peu  de  scieflce; 
Mais  je  sais  me  suffire ,  et  j'aime  le  sUence, 
L'obscurité  surtout.  Quand  je  vois  des  oiseaux 
Se  disputer  entre  eux  la  force ,  le  courage , 
Ou  la  beauté  du  chant,  ou  celle  du  plumage, 
Je  ne  me  mêle  point  parmi  tant  de  rivaux. 

Et  me  tiens  dans  mon  ermitage. 
Si  malheureusement ,  le  matin ,  dans  le  bois. 
Quelque  étoumeau  bavard^,  quelque  méchante  pie 
M'aperçoit,  aussitôt  leurs  glapissantes  voix 
Appellent  de  partout  une  troupe  étourdie.. 

Qui  me  poursuit  et  mlnjurle  : 
Je  souffre,  jç  me  tais  ;  et,  dans  ce  chaniailltf , 

Seul  de  sang-froid  et  sans  colère , 
M'esquivant  doucement  de  taillis  en  taflHs , 
Je  regagne  à  la  fin  ma  retraite  si  chère. 
Là ,  solitaire  et  libre,  oubliant  tous  mes  manx, 
Je  laisse  les  soucis,  les  craintes  à  la  porte  ; 
Voilà  tout  mon  savoir  :  Je  m'abstiens^  je  supporte: 

La  sagesse  est  dans  ces  deux  mots.  > 
Tu  me  l'as  dit  cent  fols,  cher  Duos,  tes  outrao»* 

Tes  beaux  vers ,  tes  nombreux  succès 
Ne  sont  rien  à  tes  yeux ,  auprès  de  cette  pais 
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Que  l'innocence  donne  aux  sages. 
Quand,  de  rEsdiyle  aillait keureux  imitateur, 

Je  te  vois,  d*one  main  hardie, 

Porter  mit  la  scène  agrandie 
Les  crimes  de  Madhbetii ,  de  Léar  le  malheur, 
La  gloire  est  un  besoin  pour  ton  âme  attendrie , 
Hais  elle  est  un  fardeau  pour  ton  sensible  cœur. 
Seul ,  au  fond  dHm  désert ,  au  bord  d'une  onde  pure. 
Ta  ne  veux  que  ta  lyre ,  un  saule  et  la  nature  : 

Le  vain  désir  d^êire  oublié 

T'occupe  et  te  charme  sans  cesse  \ 

Ah  !  souffre  au  moins  que  Tamitié 

Trompe  en  ce  seul  point  ta  sagesse. 
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LB  POISSON  VOLANT. 


Certain  poisson  volant,  mécontent  de  son  sort, 

Disait  à  sa  vieille  grand'mère  : 

«  Je  ne  sais  comment  je  dois  faire 

Pour  me  préserver  de  la  mort 
De  nos  aigjes  marins  Je  redoute  la  serre , 

Quand  je  m'élève  dans  les  airs  : 
.Et  les  requins  me  font  la  guerre, 
Qaand  je  me  plonge  au  fond  des  mers.  » 
La  vieille  lui  répond  :  «  Mon  enfant,  dans  ce  monde , 

Lorsqu'on  n'est  pas  aigle  ou  requin, 
11  faut  tout  doucement  suivre  un  petit  chemin , 
En  nageant  près  de  l'air,  et  volant  près  de  Tonde.  » 


iPXlOCVB. 


r/ebt  assez ,  suspendons  ma  lyre , 
Terminons  ici  mes  travaux  : 
Sur  nos  vices ,  sui*  nos  défauts , 
J*aurais  eiicor  beaucoup  à  dire  ; 
Mais  un  autre  le  dira  mieux. 
Ualgré  ses  eïTorts  plus  heureux , 
L'orgueil,  l'intérêt,  la  folie 
Troubleront  toujours  l'univers  ; 
Vainement  la  philosophie 
Reproche  à  Thomme  ses  travers; 
Elle  y  perd  sa  prose  et  ses  vers. 
Laissons ,  laissons  aUer  le  monde 
Comme  il  lui  plait,  comme  il  l'entend , 
Vivons  caché,  Hbre  et  content. 
Dans  une  retraite  profonde. 


Là  que  faut-il  pour  le  bonheur? 
La  paix,  la  douce  paix  du  cœm*, 
Le  désir  vrai  qu'on  nous  oublie  ; 
Le  travail  qui  sait  éloigner 
Tous  \ei  léaux  de  notre  vie  ; 
Assez  de  bien  pour  en  donner. 
Et  pas  assez  pour  faire  envie. 


A.  DE  SAlNT-LAMBEnT. 


On  court  bien  loin  pour  chercher  le  bonheur  ; 
A  sa  poursuite  en  vain  l'on  se  tourmente  : 
C'est  près  de  nous,  dans  notre  propre  cœur 
Que  le  plaça  la  nature  prudente. 
0  Saint-Lambert  I  qui  le  sait  mieux  que  toi? 
Toi  qui  vécus  dans  les  camps,  à  la  ville. 
Près  de  Voltaire ,  à  la  cour  d^u  grand  roi  : 
Tu  quittas  tout  pour  un  champêtre  asile. 
Là,  méditant  sous  des  ombrages  frais. 
Tu  sais  goûter  ces  biens,  ces  plaisirs  vrais 
Que  tu  chantas  sur  le  luth  de  Virgile  : 
Là ,  loin  d*un  monde  ennuyeux  et  pervers , 
Tes  jours  sont  purs,  ton  sommeil  est  ti*anquille; 
Et  la  nature ,  autour  de  toi  fertile , 
Te  fait  jouir  de  ses  trésors  divers , 
Pour  te  payer  tes  soins  et  tes  beaux  vers: 
Voilà ,  voilà  le  bonheur  véritable. 
En  attendant  que  J'en  puisse  Jouir, 
Je  veux  au  moins  prouver  dans  une  fable 
Que  ces  vrais  biens  s'attrapent  sans  courir. 

Ceruiin  coursier  né  dans  l'Andalousie 
Fut  élevé  chez  un  riche  fermier; 
Jamais  cheval  de  prince  et  de  guerrier, 
Ni  môme  ceux  qui  vivaient  d'ambroisie , 
N'eurent  un  sort  plus  fortuné,  plus  doux. 
Tous  dans  la  ferme  aimaient  notre  andaloux , 
Tous  pour  le  voir  allaient  à  l'écurie 
Vingt  fois  le  jour  ;  et  ce  coursier  chéri , 
D'un  vœu  commun  fut  nommé  Favori. 

Favori  donc  avait  de  hi  litière 
Jusqu'aux  Jarrets ,  et  dans  son  raielier. 
Le  meilleur  fom  qui  fût  dans  le  grenier. 
Soir  et  mathi  les  fils  de  la  fermière , 
Encore  enfans  ménageaient  de  leur  pain 
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Pour  Pandaloiix;  cl  tordue  dans  leur  main 
Le  beau  cheva!  âtnit  daî^é  le  prendk'e  » 
G*étaient  des  cri$,  des  transports  de  plaisir; 
Tous  lui  donnaient  le  baiser  le' plus  tendre: 
Dans  la  prairie  ils  le  menaient  courir  ; 
Et  le  plus  grand  de  la  petite  troupe , 
Aidé  par  tous ,  arrivait  sur  sa  croupe  : . 
Là,  satisfait,  et  d'un  air  triomphant, 
Des  pieds,  des  mains,  il  pressait  sa  monture; 
Et  Favori  modérait  son  allure. 
Craignant  toujours  de  jeter  bas  Tenfont. 

De  Favori  ce  fut  là  tout  Fouvrage 

Pendant  long-temps  :  mais  quand  il  vint  k  Fâge 

De  trente  mois,  laïcmme  du  fermier 

Le  prit  pour  elle  ;  et  notre  cavalière 

En  un  fautonil  sise  sur  le  coursier, 

La  bride  en  main ,  dans  Tautre  la  croupière , 

Les  pieds  posés  sur  un  même  étrier, 

Allait,  trottait  au  marché  faire  emplette , 

Chez  ses  voisins  acquitter  une  dette , 

Ou  visiter  son  père  déjà  vieux. 

A  son  retour,  notre  bonne  Sanchette 

Accommodait  Favori  de  son  mieux. 

Et  lui  doublait  Tavoine  et  les  caresses. 

Plus  on  grandit,  plus  on  devient  vaurien. 
Ce  Favori  que  Ton  traitait  si  bien , 
Ce  cher  objet  de  si  douces  tendresses , 
Fut  un  ingrat  ;  et ,  quand  il  eut  quatre  ans , 
Il  s'indigna  dans  le  fond  de  son  ftme 
D*étre  toujours  monté  par  une  femme. 
«  Est-ce  donc  là,  disait-il  dans  les  dents. 
Le  noble  emploi  d*un  coursier  d*Ibérie? 
Avec  des  bœufe  j*hablte  Técurie 
D'une  fermière ,  et  fbémis  de  courroux 
Quand  on  me  voit,  comme  un  ânon  docile. 
Au  petit  trot  cheminer  vers  la  ville. 
Ayant  pour  charge  une  femme  et  des  choux. 
Non ,  je  ne  puis  souffrir  cette  infamie , 
Je  suis  né  ûer  ;  et  dussé-je  périr. 
Je  prétends  bien  dans  peu  m'en  affranchir.  » 
Orgueil ,  orgueil ,  c'est  par  toi  qu'on  oublie 
Vertus ,  devoirs  ;  par  toi  tout  a  péri , 
Tu  perdis  l'homme ,  et  perdis  Favori. 

Un  beau  matin  que  la  bonne  Sanchette , 
Selon  l'usage ,  allait  toute  seulette 
Vendre  au  marché  les  fruits  de  son  jardin. 
Elle  eut  besoin ,  je  ne  sais  pour  quoi  faire. 
De  s'arrêter  on  moment  en  chemin. 
D'un  saut  léger  elle  est  bientôt  à  terre. 
Mais  le  brldon  échappe  de  sa  main  ! 


Et  Favori  s'en  aperçoit  à  peine 

Qu'au  même  instant,  s'élançaoi  édmm  plaine 

11  casse  bride ,  et  disperse  éxns  l'an* 

Et  charge  et  selle ,  et  haraois  et  croupière. 

Des  quatre  pieds  fait  voler  la  poussière. 

Et  disparaît  aussi  prompt  que  l'édah*. 

Las  !  que  devint  notre  bonne  Sandhelte? 

Dans  sa  sorpr^  elle  resta  muette , 

Suivk  long-tempa  des  yeux  le  beau  coursier, 

Et  puis  pleura ,  puis  retourna  chez  elle , 

Et  raconta  cette  affreuse  nouTelle. 

Tout  fut  en  demi  chez  le  triste  fermier  : 

De  Favori  tons  regrettent  la  perte; 

Enfans,  valets,  vont  à  la  découverte 

Dans  les  hameaux,  dans  chaque  bourg  voisin: 

«  L'avez-vous  vu ,  dea  corniûers  le  modèle. 

Le  plus  aimé,  le  plus  beau?  »  C'est  en  vahi  : 

De  Favori  nul  ne  sait  de  nouyelle; 

Il  est  perdu.  Sanchette  soufHra , 

Et  dit  tout  bas  :  «Peut-^e  il  reviendra.  » 

En  attendant.  Favori,  yentre  à  terre. 
Galope  et  fuit  sans  perdre  an  seul  moment, 
n  aperçoit  bientôt  un  régiment 
De  cavaliers  qui  marchait  à  la  guerre. 
Hommes ,  chevaux ,  par  leur  air  belliqueux , 
Par  leur  fierté ,  leur  armure  brillante , 
Dans  tous  les  cœurs  répandent  l'épowanti^ , 
Ou  le  désir  de  combattre  auprès  d'eux. 
A  cet  aspect  notre  coursier  s*arréte; 
Il  sent  dresser  tous  ses  crins  ondoyans . 
Et ,  l'œil  en  feu ,  les  naseaux  tout  fnmara. 
Fixe ,  immobile,  écoute  la  trompette  : 
Puis  tout  à  coup ,  frappant  la  terre  et  Talr 
Il  bondit,  vole  à  travers  la  prairie. 
Arrive  auprès  de  la  cavalerie , 
S'ébroue,  hennit,  et  jetant  un  œil  fier 
Sur  ces  guerriers,  enfans  de  la  victoire. 
Il  semble  dire  :  «  Eh  !  j'aime  aussi  là  glofa^e. 

Le  colonel ,  qui  volt  ce  beau  coursier. 
Veut  s'en  saisir;  il  vient  avec  adresse 
Auprès  de  lui ,  le  flatte,  le  caresse. 
Et  par  un  frein  en  fait  son  prisonnier. 
A  l'instant  même  une  peau  de  panthère , 
Aux  griffes  d'or  tombantes  jusqu'à  terre , 
Couvre  le  dos  du  superbe  animal. 
Un  plumet  rouge  orne  sa  tête  altière. 
Et  cent  rubans  tressés  dans  sa  crinière 
Lui  donnent  l'air  coquet  et  martial. 
Sur  Favori  le  colonel  s'étonce. 
Presse  les  flancs  du  coursier  généreux, 


fit  Fa?ori ,  dans  son  impatience , 
Mordant  son  frein ,  fier  du  poids  glorieux  » 
Vole  à  travers  les  escadrons  poudreux. 

«  Voilà  t  voilà,  disait-il  en  lul-méme. 

Le  noble  emploi  pour  lequel  je  suis  né  ! 

Vivre  en  repos ,  c'est  vivre  infortuné  ; 

Gloire  et  perds  sont  le  bonheur  suprême. 

Sous  ce  hamois  que  Je  dois  être  beau! 

Je  voudrais  bien,  dans  le  cristal  de  Tean, 

Me  voir  passer,  voir  ma  mine  guerrière. 

Pour  être  heureux,  ma  foi,  vive  la  guerre  !  » 

Comme  il  parlait,  le. chef  du  régiment 

Reçoit  ravis  qu'une  troupe  ennemie 

Doit  dans  la  nuit  l'attaquer  brusquement. 

Tout  aussitôt  une  garde  choisie 

Est  disposée  autour  du  logement  : 

Le  colonel  la  commande  lui-même , 

Et  Favori ,  dont  la  joie  est  extrême 

De  voir  qu'on  est  menacé  d'un  danger, 

Passe  la  miit  sans  dormir  ni  manger. 

Qu'importe ,  il  est  soutenu  par  le  zèle. 

Point  d'ennemis,  voilà  son  seul  chagrin. 

Mais  tout  à  coup  arrive ,  le  matin , 

Un  officier  qui  porte  la  nouvelle 

Que  la  bataille  est  pour  le  lendemain. 

Le  colonel  veut  être  de  la  fête. 

L'armée  est  loin,  mais  jamais  rien  n'arrête 

Lorsque  la  gloire  est  au  bout  du  chemin  : 

On  part,  on  veut  arriver  pour  l'aurore. 

Toujours  à  jeun  »  Favori  néanmoins 

Ne  se  plaint  pas ,  mais  il  saule  un  peu  moins. 

Le  jour  se  passe ,  il  faut  marcher  encore 

Toute  la  nuit,  et  Favori  rendu 

Fait  un  soupir;  mais  l'amour  de  la  gloire, 

Et  le  désir  de  vivre  dans  l'histoire , 

Et  l'éperon  réveillent  sa  vertu. 

n  marche,  il  va,  se  soutenant  à  peine,    . 

Quand ,  vers  minuit,  d'une  forêt  prochaine, 

Dn  gros  parti  fond  sur  le  régiment 

On  veut  se  battre  :  hélas  1  c'est  vainement; 

Nos  cavaliers,  harassés  de  la  route, 

Sont  enfoncés ,  tués,  mis  en  déroute , 

Et,  dans  le  choc,  Favori  tout  sanglant. 

Couvert  de  coups ,  deux  balles  dans  le  flanc , 

Parmi  les  morts  resté  sur  la  poussière , 

Ne  voyait  plus  qu'un  reste  de  lumière  : 

•Ah!  disait-il ,  je  le  mérite  bien  ; 

J'ai  fait  un  crime ,  il  faut  que  je  l'expie  : 

Je  fus  ingrat,  il  m'en  coûte  la  vie. 

C'était  trop  juste  :  et  ce  n'est  pas  le  bien 

Que  Favori  dans  ce  moment  regrette; 

Ce  n'est  que  vous ,  0  ma  chère  Sanchette  !... 
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Disant  ces  mots,  U  perd  tout  sentiment; 
Et  l'ennemi ,  vainqueur  dans  ce  moment  « 
Bien  résolu  de  n'épargner  personne. 
Le  glaive  au  poing  poursuivant  les  fuyards 
Pille,  massacre,  et  bientôt  abandonne 
^Ce  champ  couvert  de  cadavres  épars. . 

Le  lendemain  de  cet  aflreu  carnage , 

Certain  meunier,  dans  la  plaine  passant. 

Vit-Favori  sur  la  terre  gisant. 

Il  respirait  :  le  meunier  le  soulage  ; 

Clopin ,  dopant ,  le  mène  à  son  village , 

Prend  soin  de  lui,  le  panse,  le  nourrit; 

Pour  abréger,  en  un  mot ,  le  guérit. 

Mais  •  prétendant  se  payer  de  sa  peine , 

11  veut  user  de  son  convalescent  ; 

Chargé  de  sacs,  sous  le  poids  gémissant. 

Dix  fois  le  jour  il  le  mène  et  ramène 

Dans  les  marchés,  au  village ,  au  moulin , 

Le  suit  de  près,  un  l)ftton  à  k  main  ; 

Et  ce  bâton ,  fait  d'une  double  épine , 

De  Favori  vient  chatouiller  l'échlne 

Pour  peu  qu'il  bronche  ou  s'amuse  en  chemin. 


Ce  fut  alors  qu'il  regretta  Sanchette  : 

Mais  la  frayeur  rend  sa  douleur  muette; 

Brisé  de  coups,  il  n'ose  pas  gémir  ; 

L'excès  des  maux  l'abrutit  et  l'accable. 

Et  se  croyant  pour  toi^ours  misérable , 

Il  ne  demande  au  ciel  que  de  mourir^ 

Notre  coursier,  dégoûté  de  la  vie, 

Vivait  toiyoors ,  sans  trop  savoir  pourquoi 

Quand  un  matin ,  un  écuyer  du  roi , 

Qui  parcourait  toute  l'Andalousie 

Pour  remonter  la  royale  écurie, 

Vit  Favori,  de  plusieurs  sacs  chargé , 

Par  le  bâton  au  moulin  dirigé , 

Et  conservant  sous  ce  triste  équipage 

Ce  coup  d'œil  noble  et  cet  air  de  grandeur 

D'un  roi  vaincu  cédant  à  son  malheur. 

Ou  d'un  héros  réduit  en  esclavage. 

Bon  connaisseur  était  cet  écuyer; 

De  Favori  s'approchant  davantage. 

Il  l'examine ,  et  demande  au  meunier 

Combien  il  veut  de  ce  jeune  coursier. 

L'accord  se  fait,  aussitôt  on  délivre 

De  son  fardeau  notre  bel  animal  ; 

Son  nouveau  maître  à  l'instant  s'en  foit  suivre. 

Et  le  conduit  vers  le  palais  royal. 

a  Oh!  pour  le  coup,  se  disait  à  lui-même 

Notre  héros,  la  fortune  est  pour  moi; 

Plus  de  chagrin ,  je  suis  cheval  du  roi  ; 

Cheval  du  roi,  c'est  le  bonheur  suprême  ! 
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Je  n^aurai  plus  qa'k  manger  et  dormir, 
De  temps  eo  temps  à  la  chasse  courir. 
Sans  me  lasser,  et,  gras  comme  on  chanoine. 
A  mon  retour  choisir  i'oi^  ou  Tavoine 
Que  mes  valets  viendront  vanner,  Je  croi , 
Avec  grand  soin ,  pour  le  cheval  de  roi.  » 
Ainsi  parlant,  il  entre  à  Fécurie. 
Tout  lui  promet  le  bonheur  qu'il  attend  : 
De  peur  du  froid  sur  son  corps  Ton  étend 
Un  drap  marqué  des  armes  d'Ibérie; 
On  le  cai^esse ,  et  sa  crèche  est  remplie 
D'orge  et  de  son  ;  il  est  pansé,  lavé 
Deux  fois  le  Jour;  le  soir,  sur  le  pavé 
Litière  fraîche;  et  cette  douce  vie 
Lui  rend  bientôt  son  éclat ,  s^  beauté , 
Son  poil  luisant,  sa  croupe  rebondie , 
Et  son  (Kil  vif,  et  même  sa  galté  : 
Il  fut  heureux  pendant  une  qujiizaine. 
Il  possédait  tous  les  biens  à  souhait. 
Mais  un  seul  point  lui  faisait  de  la  peine  : 
C'est  que  le  roi  Jamais  ne  le  montatu 
I4ul  écuyer  n'aurait  eu  cette  audace, 
Et  leur  respect  pour  monsieur  Favori 
Fait  qu'avec  soin  il  est  choyé,  nourri. 
Mais  que  toujours  il  reste  en  même  place. 
Tant  de  respect  lui  devient  ennuyeux  ; 
Ce  long  repos ,  à  sa  santé  contnure» 
Le  rend  malade ,  et  triste  et  soucieux , 
En  peu  de  temps  change  son  caractère  : 
Ce  qu'il  aimait  lui  devient  odieux  ; 
Plus  d'appétit,  rien  qui  puisse  lui  plaire  : 
Un  froid  dégoût  s'empare  de  son  cœur; 
Plus  de  désirs,  partant  plus  de  bonheur, 
a  Ah  1  disait-il ,  que  tout  ceci  m'éclaire. 
Gloire,  grandeur,  vous  qui  m'avez  séduit, 
Vous  n'êtes  rien  qu'une  erreur  mensongère , 
Un  feu  follet  qui  brille  et  qui  s^enfuit  : 
Si  le  bonheur  habite  sur  la  terre , 
II  vous  évite  autant  que  la  misère  ; 
n  va  cherchant  la  médiocrité, 
C'est  là  qu'il  Ic^e  ;  et  sa  sœur  et  son  frère 
Sont  le  travail  et  la  douce  galté; 
Ils  sont  chez  vous ,  ô  ma  bonne  Sanchettc  ! 
Plus  que  Jamstts  Favori  vous  regrette.  » 

Notre  cheval  ainsi  philosophant, 
Est  fort  surpris  de  voir  qu'on  lui  prépare 
Selle  et  bridon  du  travail  le  plus  rare. 
Le  flls  du  roi,  le  Jeune  et  noble  infant, 
Ce  même  Jour  doit  faire  son  entrée  ; 
Et  Favori ,  qui  sera  son  coursier. 
Porte  un  harnais  digne  du  cavalier. 
D'or  et  d'azur  sa  housse  est  diaprée, 
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De  beaux  saphirs  sa  bride  est  enlourée. 
Et  d'aiigeni  pur  est  fait  chaque  étrler. 

Notre  héros,  dans  ce  bel  équipage. 

De  tant  d'honneurs  n*a  pas  l'esprit  tourné . 

Il  commençait  à  devenh*  fort  sage. 


L'infant  sur  lui  donceitaeiit  promené , 

Suivi  des  siens ,  entouré  de  la  foule , 

Vers  son  palais  à  grand'petne  s'écoule. 

Quand  Favori ,  qui  ne  songeait  à  rien , 

Voit  une  femme ,  et  tout  à  coup  s^arréle , 

Dresse  l'oreiUe  en  relevant  la  tête , 

Et  reconnaît...  vous  le  devinez  bien?... 

Quidonc?..  Sancbetie...  0  momeotpleiDdediarw 

U  court  vers  elle ,  il  hennit  de  plaisir  ; 

De  ses  deux  yeux  tombent  deux  grosses  larncs 

Larmes  d'amour  et  de  vrai  repentir. 

Tout  comme  lui  la  sensible  Sancbetie 

Pleure  de  Joie  ;  et  nou-e  jeune  infont , 

Surpris ,  touché ,  veut  qu'au  même  moment 

De  Favori  rhistoire  lui  smt  faite. 

Sanchette  alors  raconte  en  peu  de  mots 

Que  Favori  fut  élevé  chez  elle  ; 

Puis  elle  dit ,  non  sans  quelques  sanglots , 

Quand  et  comment  il  devint  infidèle. 

De  ce  rédt  le  prince  est  attendri  : 

«  Tenez ,  dit-il ,  je  vous  rends  Favori , 

Il  est  à  vous  avec  son  équipage  ; 

Montez  dessus,  retournez  au  vûlage  : 

A  pied  J'Irai  Jusqu'au  palais  royal , 

Sans  que  ma  fête  en  soit  moins  honorée  ; 

Car  J'ai  bien  mieux  signalé  mon  entrée 

Par  un  bienfait  que  par  un  beau  cheval.  • 

n  dit ,  descend ,  et  ne  veut  rien  entendre. 

Sanchette  alors  monta ,  sans  plus  attendre, 

Sur  Favori ,  qui ,  content  désormais , 

Gagna  la  ferme,  et  n'en  sortît  jamais. 


X.E   TOtraTEASAV. 

CONTE. 


Lorsque  J'ai  dit  que  le  bonheur  suprême 
Est  d'habiter  un  champêtre  séjour. 
D'y  vivre  on  sage,  en  paa  avec  soi-même, 
C'est  à  dessein  que  J*oubliai  l'amour. 
L'amour  lui  seul  peut  charmer  notre  vie, 
Ou  la  flétrir  :  triste  choix  1  J*en  conviens; 
Des  maux  qu'A  fait  ma  mémoire  est  rempile, 
De  ses  plaisbs  fort  peu  Je  me  souviens. 
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t  vous  connais,  mesdames  les  coquettes, 

t  je  me  tiens  loin  des  lieux  où  vous  éies; 

t  voDS  aussi ,  dont  ringénoité 

Irompe  si  bien  notre  crédulité; 

t  Toos  sortottt,  prudes  graves ,  austères , 

«Dt  la  constance  et  les  tendres  colères 

loormentent  plus  que  l'infidélité  : 

i  TOUS  connais;  et,  sans  fiel,  sans  satire, 

Ms  d^autres  noms,  je  veui  ici  traduire 

os  grands  secrets  que  j'ai  so  pénétrer, 

os  flKHivais  tours  qui  m*ont  tant  lait  pleurer, 

t  dont  je  veux  flaire  un  conte  pour  rire, 

à  tourtereau ,  qui  du  nid  paternel 
lisait  encor  sa  retraite  chérie, 
e  vit  ravir  par  un  milan  cruel 
es  deux  auteurs  de  sa  naissante  vie. 
eul,  sans  parens,  à  quel  triste  destin 
e  pauvre  oiseau  ne  doit-il  pas  s'attendre? 
ta  ne  sent  pas  dans  un  âge  si  tendre 
'om  le  malheur  de  rester  orphelin. 

iprès  deux  jours ,  pressé  par  la  famine , 

I  sort  du  nid.  D'abord  c'est  en  tremblant 

fu'll  met  un  pied  sur  la  branche  voisine  ; 

A  branche  plie ,  et  Toisean  chancelant 

M  Téquilibre  :  et  tombant  et  volant , 

irrive  à  terre  et  tristement  chemine. 

i  chaque  oiseau  qui  passe  auprès  de  lui 

lutre  orphelin  croit  voir  des  tourterelles , 

«ar  tend  le  bec  en  agitant  ses  ailes , 

Et,  par  ses  cris ,  implorant  leur  appui , 

I  leur  disait  :  «  Soulagez  ma  misère  ; 

Test  moi ,  c'est  moi;  n*étes-vous  pas  ma  mère  ?  » 

Ihez  les  oiseaux,  hélas I  comme  chez  nous, 
Chacun  pour  soi ,  c'est  la  grande  science, 
iotre  orphelin  en  fait  Texpérience. 
loi  ne  répond  à  ses  accens  si  doux  : 
I  reste  seul  ;  mais ,  grâce  à  la  nature, 
1  sut  trouver  lui-même  sa  pâture , 
I  apprit  l'art  de  supporter  ses  maux  : 
Test  le  malheur  qui  forme  les  héros. 

-'été  s'écoule,  et  déjà  la  verdure 

bannit  et  meurt  :  l'hiver  se  fait  sentir  : 

iC  tourtereau  souffrit  de  la  froidure  ; 

^r  ici-bas  nous  sommes  pour  souffrir. 

iais  tous  les  maux  qu'en  un  mois  l'on  endure 

iont  effiicés  par  un  jour  de  plaisir  ; 

St  l'important  c'est  de  ne  pas  mourir. 

i^  jeune  oiseau  voit  le  printemps  renaître , 

L'air  s'épurer,  les  fleurs  s'épanouir  ; 


Autour  de  lui  tout  prend  un  nouvel  être  ; 
Les  rossignols,  les  oiseaux  d'alentour 
Font  retenthr  l'écho  de  leur  ramage  » 
Et  les  ramiers  agitent  le  feuillagje» 
Témoin  discret  des  plaisirs  de  l'amour, 
dLe  tourtereau  regarde,  observe,  adaiire, 
Il  s'inquiète ,  il  sent  un  vide  afireuz. 
«  Eh  quoi!  dit-il ,  je  me  croyais  heureux. 
Et  malgré  moi  cependant  je  soupû^. 
Ah  I  ces  oiseaux  sont  plus  heureux  que  moi , 
Le  tendre  hymen  les  retient  sons  sa  loi; 
Ils  ont  chacun  leur  épouse  chérie. 
Je  suis  tout  seul ,  c'est  pourquoi  je  m'enmde. 
Mais  dès  demain  je  vais  fiure  comme  eu  ; 
Je  vais  chercher  et  trouver  une  amie , 
Car  on  n'est  bien  qu'en  étant  deux  à  deux.  *» 

Plein  du  projet  de  séduire  une  belle, 
11  va  lissant  les  plumes  de  son  aile, 
Dans  les  ruisseaux  on  le  voit  se  mirant. 
Se  rengorger,  et  tout  bas  admirant 
Son  bec  de  pourpre  et  son  joli  corsage. 
Et  son  collier  dont  Fébène  foncé 
Tranche  si  bien  sur  son  cou  nuancé , 
Et  son  œil  vif,  tendre  à  la  fols  et  sage; 
Tout  lui  promet  un  triomphe  éclatant  : 
Certain  de  plaire,  il  part  au  même  instant. 
Ahisi  partit  de  la  rive  troyenne 
Le  beau  Paris  allant  séduire  Hélène. 

Notre  héros  a  bientôt  mis  à  fin 
Son  grand  projet  Non  loin  de  sa  retraite 
Il  aperçoit  une  jeune  alouette , 
Belle,  brillante,  à  l'œU  vif,  à  l'air  Gn, 
Qui  dans  un  pré  courait  dessus  l'herbette 
Sans  que  ses  pieds  fissent  plier  le  brin. 
A  Taborder  aussitôt  il  s'apprête  ; 
Et  par  ces  mots  ouvre  le  tête-à-tête  : 
«  Gentil  objet,  je  suis  un  étranger 
Qui  jugeant  bien  qu'il  nous  est  nécessaire 
Pour  être  heureux  et  d'aimer  el  de  plaire , 
Dans  ce  dessein  s'est  mis  à  voyager. 
Je  sens  qu'aimer  est  bien  en  ma  puissance. 
Je  l'ai  senti  d'abord  en  vous  voyant  : 
Plaire  est  un  point  qui  de  moi  ne  dépend. 
Je  n'en  demande ,  hélas  !  que  l'espérance.  » 
Lors  il  se  tait.  A  ce  doux  compliment 
Les  yeux  baissés  répondit  l'alouette. 
Sans  se  fâcher,  et  presque  tendrement 
Comme  répond  une  habile  coquette 
Qui,  sans  l'aimer,  veut  garder  un  amani. 
Notre  héros  est  admis  à  sa  suite  : 
Mais,  tout  à  coup,  l'alouette  dans  l'aii' 
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S'élève ,  plane ,  et  pniff ,  comine  nn  éclair , 
Va,  vient ,  descend ,  monte ,  se  précipite. 
Le  tonrtereao  vent  la  suivre ,  i!  la  pertl  ; 
Il  la  retrouve,  et  la  reperd  encore  : 
«  Ah!  par  pidé ,  dit-il  en  haletant, 
Arrêtez-vous ,  dier  objet  qae  j'adore . 
Je  n'en  pois  pins  ;  ce  n^ést  pas  en  courant 
Qa*on  fait  Tamour  :  Je  ne  m'y  connais  gnère , 
Mais  le  bonheur  et  le  tendre  mystère 
Ne  doivent  pas  nous  quitter  d'un  moment  ; 
Et  le  bonheur  va  toujours  doucement. 

—  Gela  se  peut,  lui  répond  Talouette  ; 
Mais  nous  avons  chacun  notre  plaisir; 
Me  regarder,  chanter,  plaire  et  courir , 
Tel  est  remploi  pour  lequel  Je  suis  faite  : 
Je  le  remplis ,  et  c'est  là  mon  bonheur.  » 
Elle  parlait,  quand  aui  yeux  de  la  belle 
Brille  un  miroir  91'ttn  perfide  oiseleur 
Faisait  tourner  au  bout  d'une  ficelle. 
Pour  s'y  mirer  l'alouette  descend. 
Le  tourtereau  tout  elfrayé  lui  crie 
De  prendre  garde  au  filet  qui  l'attend  : 
Mais  c'est  en  vain ,  et ,  dans  le  môme  instant  • 
Le  filet  part,  et  prend  notre  étourdie* 

Son  tendre  amant  venait  la  secourir} 
11  évita  la  machine  mortelle. 
Non  sans  laisser  des  plumes  de  son  aile  ; 
Et  ne  pouvant  que  la  plaindre  et  s'enfuir. 
Sur  une  branche  il  alla  réfléchir. 

«  Me  voilà  veuf  avant  d'être  en  ménage  ! 

Se  disait41;  Je  serais  bien  peu  sage 

De  retourner  encore  m'essoufller 

En  poursuivant  les  folles  alouettes. 

Pour  vivre  heureux,  vivons  loin  des  coquetteii.; 

Ces  oiseaux-là  ne  savent  que  voler. 

Je  veux  chercher  une  épouse  solide , 

Point  trop  Jolie,  et  partant  moins  perfide. 

Qui  ne  saura  rien  que  me  rendre  heureux. 

L'esprit  est  bon  ;  mais  le  repos  vaut  mieux.  » 

11  dit ,  et  part.  A  ses  yeux  se  présente , 
Dans  un  blé  vert ,  une  caille  pesante 
Que  l'embonpoint  fait  marcher  lentement  : 
Son  air  naïf  et  sa  mise  innocente 
Charment  l'oiseau  qui  descend  promptement, 
S'abat  près  d'elle ,  et  fait  son  compliment 

«  Ah  1  vous  m'aimez?  vraiment  J'en  suis  ravie , 
Lui  dit  la  caille;  eh  bien  !  restez  ici , 
Nous  passerons  ensemble  notre  vie, 
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Tous  deux  contens ,  car  Je  vous  aime  anssî.  « 
DIsantcesmols.dIeen  donne  la preo^. 
«  Quel  naturel!  s'éctiall  Mtre oiwau; 
Gomme  elle  est  sknpie  et  q«e  mn  sortesi  be 
De  posséder  cette  dme  toute  neuvef  • 
A  ce  propos  la  caiHe  Blentead  rien. 
Lui  répond  mal,  nuds  le  carenseMe»; 
Et  son  époux  n'en  veut  pas  davantage. 


f 
La  paix ,  l'amour  régnaiMir  dans  le  ménage,    i 
Quand  ver»  le  soir  noM  henreu  tourtereoi  | 
Voit  arriwrd'iboid.nn  cailletean. 
Puis  deux,  pub  trois,  et  puis  un  roi  de  cailles. 
D'un  air  surpris  il  les  reg^e  tous, 
Gourt  à  sa  femme ,  et  lui  dit  d'un  ton  doux , 
«  Ges  messieurs-là  sont  à  nos  fiançailles 
Gomme  parens  ?  -—  Non,  ce  sont  mes  épouL  -| 
Gomment  !  --Sanf  douta.— ils  sont  stpi:  -4^  bm 
Ce  sera  vous,  s'il  vous  plait,  désormais  ; 
Tous  sont  heureux ,  tous  sont  traités  de 
Par  ce  moyen  je  les  maintiens  en  paix  : 
G'est  fatigant,  mai&Je  me  sacrifie. 
—  Et  moi  Je  pars ,  et  Je  reprends  ma  foi  ; 
Tout  votre  bien  n'était  pas  trop  pour  moi  ; 
je  n'en  veux  point  la  huitième  partie.  » 
Lors  il  s'enlève,  et,  plein  de  son  dépit. 
Au  fond  d'tm  bois  il^H^  passer  la  nuit. 

On  dort  bien  mal  quand  00  est  en  colère. 
Le  tourtereau  s'éveille  avant  le  Jour  : 
«  Je  fus ,  dit-il ,  malheureux  en  amour  ; 
Mais  c'est  ma  faute,  et  je  prétends  mieni  faire. 
Dorénavant ,  Je  veux  voir,  réfléchir 
Examiner,  avant  que  de  choisir. 
Et  m'assurer  surtout  avec  adresse 
Des  bonnes  mœurs  de  ma  chère  maîtresse. 
Si  l'on  m'attrape ,  il  faudra  qu'on  soit  fin.  • 

Bien  résolu  de  suivre  ce  dessein , 
En  philosophe  il  parcourt  le  bocage , 
Se  livre  peu,  mais,  toujours  écoutant. 
Fait  son  profit  de  tout  ce  qu'il  entend. 
Bientôt  il  sait  que  dans  le  voisinage 
Est  une  prude  encor  dans  le  bel  âge , 
Et  possédant  honnêtement  d*appas  ; 
Elle  passait  pour  être  un  peu  rcvécbe  : 
G'était  tout  simple ,  elle  était  pigrièche. 
Le  tourtereau  ne  s'en  alarme  pas  : 
n  va  la  voir.  La  première  visite 
Fut  un  peu  froide,  ensuite  on  s^adoudt, 
Puis  on  s'aima ,  bientôt  on  se  le  dit 
Plus  tôt  qu'une  autre  une  prude  est  séduite, 
La  pigrièche  adore  son  amant; 
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iocuo  rival  ne  ikiruge  9a  flaane , 
1  règne  seul.  Mais  la  jalov»  dave 
)e  son  épom  fiiit  bieaifti  le  laiiraieBt. . 
Slle  Taccuse ,  elle  groade  sans  cène , 
iesiiit,  l'épie,  el,  toii|oiin  tm  harems 
i  coups  de  bec  loi  marquant  sa.  tendresse , 
Ole  le  bat  pour  s'auacher'  son  oœwr  : 
Hds  elle  pleure ,  et  veut  qu'il  rende  hommage 
exactement  à  ses  tendres-appas  ; 
)lsaikt  toujours  qa^e  fait  peu  de  cas 
)e  ces  plaisirs ,  mais  qu'il  faut  en  ménage, 
^  ce  moyen  honnête  autant  que  doux , 
fous  les  matins  s^assnrer  son  époux , 
U  le  forcer  à  n'être  point  volage. 

<e  tourtereau ,  lassé  de  Tesdavacre . 
latm,  plumé,  maigre  à  faire  ^Ûé , 
taisit  l'instant  où  sa  chère  moitié 
i  ses  côtés  dort  la  tête  sous  l'aile. 
i  pedt  bruit  il  se  lève  en  tremblant , 
lort  de  son  nid ,  et  va  toujours  volant, 
lus  autre  bat  que  de  s'éloigner  d'elle, 
{n  peu  de  temps  il  fit  bien  du  chemin  ; 
1  voulait  fuir  Jusqu'au  bout  de  la  terre. 
)an8  un  désert  s'abattant  à  la  fin , 
Ise  cacha  sous  un  roc  solitaire. 
I  Me  voilà  bien ,  dit-il ,  je  n'en  sors  plus  -, 
d  du  moins  la  caille  et  l'alouette 
rapprocheront  jamais  de  ma  retraite; 
é  serai  loin  de  la  dame  aux  vertus; 
è  vUrai  seul,  puisqu'il  est  impossible 
)e  rencontrer  une  épouse  sensible, 
)oace,  modeste,  et  dont  on  soit  admé 
tous  compagnon ,  oo^sans  être  assommé  ; 
le  méritais  une  telle  maltresse  ; 
fusqu'au  tombeau  j'aurais  su  la  chérir; 
3n  tourtereau  qui  donne  sa  tendresse 
le  change  plus ,  il  aime  mieux  mourir  ; 
iaîs  il  n'est  pas  d'oiseau  de  mon  espèce. 

-Vous  vous  trompez,  lui  répond  doucement 

Qae  gentille  .et  blanche  tourterelle  ; 

Fout  comme  vous  je  suis  tendre  et  fidèle  ; 

Peut-être  aussi  mérité-je  un  amant  : 

le  n'en  al  point,  tenons-nous  compagnie.  » 

L'oiseau  l'observe,  et,  la  trouvant. jolie, 
Q  s'en  approche ,  il  parle  ;  on  lui  répond  : 
La  tourterelle  a  son  esprit ,  son  ton , 
Son  humeur  douce  et  sa  grâce  ingénue. 
Ils  étaient  nés  pour  se  plaire  tous  deux , 
La  sympathie  agit  bientôt  sur  eux. 
D(  jà  chacun  sent  dans  son  âme  émue 


Un  fea  secret,  et,  dès  ce  même  jour. 
Le  tendre  hymen  vint  couronner  Tamour. 
Cette  union  dui*a  toute  leur  vie, 
Tôiyours  s'aimant  avec  la  même  ardeiu*. 
Rien  n'altéra  leur  paisible. bonheur; 
Et  notre  oiseau ,  près  de  sa  bonne  amie , 
Convint  enfin  qu'on  peut  trouver  un  cceur. 


IiA   VOVXJB   DE   CAtrZ. 

COITTE. 


Plusieurs  Français  ont  ia  triste  marne 
D'aller  toujours  rabaissant  leur  patrie , 
Pour  exalter  la  coutume,  les  mœurs 
D'autres  pays  qui  ne  sont  pas  meiUeurs. 
Je  l'avoôrai,  cette  extrême  injustice 
Plus  d'une  fois  excita  mon  courroux  : 
Non  que  mon  cœur,  par  un  autre  capriee. 
N'ait  d^amitié,  d'estime,  que  pour  nous; 
Loin,  loin  de  moi,  ces  préjugés  vulgaires. 
Source  de  haine  et  de  divisions! 
En  tous  pays  tous  les  bons  cœurs  sont  frères. 
Mais,  sans  haïr  les  autres  nations, 
On  peut  aimer  et  respecter  la  sienne  ; 
On  peut  penser  qu'aux  rives  de  la  Seine 
n  est  autant  de  vertus  et  d'honneiv, 
D'esprit,  de  grâce,  et  même  de  bonheur. 
Que  sur  les  bords  de  la  froide  Tamise, 
De  l'Éridan ,  ou  du  Tage,  on  du  Rhin.: 
Vous  le  prouver,  voilà  mon  entreprise. 
Chemin  faisant,  si  quelque  trait  malin 
Vient  par  hasard  égayer  ma  franchise , 
Italien,  Ibère,  Anglais,  Germain, 
Que  d'entre  vous  nul  ne  se  formalise  ; 
De  vous  fâcher  je  n'ai  pas  le  dessein. 

Près  Caudebec,  dans  l'antique  Neustrie, 
Pays  connu  dans  tous  nos  uibunaux. 
Certaine  poule  avec  soin  fut  nourrie  : 
C'était  l'honneur  des  volailles  de  Caux. 
Imaginez  un  plumage  d'ébène 
Parsemé  d'or,  une  huppe  d'argent, 
La  crête  double  et  d'un  rouge  éclatant. 
L'œil  vif,  l'air  fier,  la  démarche  hautaine. 
Voilà  ma  poule.  Ajoutez-y  pourtant 
Un  cœur  sensible  et  d'amitié  capable, 
De  la  douceur,  surtout  de  la  bonté. 
Assez  d'esprit  pour  savov  être  aimable, 
Et  pas  assez  pour  être  insuppoilable. 


Mê 


Son  seal  défaut  c'était  la  Tanité  : 

Las  !  sur  ce  point  qui  de  nous  n'est  coupable  ? 

Ma  poule,  à  peina  an  printemps  de  «ea  jovs , 
Des  coqs  voisins  tournait  tontes  les  têtes  : 
Mais,  dédaignant  oes  faciles  compiêces, 
Elle  voulait  se  soustraire  aux  amours. 
C'est  bien  en  vain  qu'attroupés  autour  d'elle , 
Les  tendres  coqs ,  dans  leurs  désirs  pressons , 
Le  cou  gonflé ,  sur  leurs  pieds  se  haussans , 
Vont  balayant  la  terre  de  leur  aile  : 
Froide  au  milieu  de  ses  nombreux  amans, 
Ma  beUe  poule  écoute  leur  prière 
D'un  air  distrait ,  murmure  un  dur  refus , 
S'éloigne  d'eux ,  et  lorsqu'un  téméraire 
Ose  la  suivre ,  ou  veut  hasarder  plus. 
D'un  coup  de  bec  Un  marquant  sa  colère , 
Dans  le  respect  die  le  fait  rentrer  ; 
Ainsi  jadis  cette  reine  d'Ithaque , 
Que  sa  sagesse  a  tant  fait  admirer. 
Des  poursuivansaut  éviter  l'attaque. 

L'orgueil  toujours  nous  conduit  de  travers; 
11  n'est  pas  gai,  de  plus  U  nous  ennuie  : 
Des  passions  la  plus  triste  en  la  vie , 
C'est  de  n'aimer  que  soi  dans  ruaivers. 
Bien  l'éprouva  notre  Normande  altière  ; 
Elle  tomba  bientôt  dans  la  langueur  ; 
Elle  sentit  le  vide  de  son  ccsur. 
Et  soupira.  Mais,  hélas I  comment  faire! 
Se  corriger?  se  monU'er  moins  sévère? 
Des  jeunes  coqs  ce  serait  bien  l'avis  : 
Mais  que  diraient  les  poules  du  pays  ! 
On  connaît  trop  leur  caquet  et  leur  haine. 

Notre  héroïne  était  donc  fort  en  peine , 
Lorsqu'un  Anglais ,  qui  toiyours  voyageait 
Pour  éviter  l'ennui  qui  le  suivait. 
En  reprenant  le  chemin  d'Angleterre, 
Vit  notre  poule  et  l'acheta  fort  cher, 
Avec  grand  soin  lui  fit  passer  la  mer. 
Et  l'établit  dans  sa  nouvelle  terre , 
Au  nord  de  Londre ,  auprès  de  Northampton. 

Notre  Cauchoise ,  à  peine  en  Albion , 
Se  dit  :  «  Voici  le  moment  favorable 
Poiur  me  montrer  moins  Gère  et  plus  traitablc , 
Pour  radoucir  ma  morale  et  mon  ton. 
Jusqu'à  présent  Je  fus  beaucoup  trop  sage  ; 
C'est  une  erreur  pardonnable  à  mon  âge  : 
Corrigeons-nous.  Je  veux ,  dans  ce  canton , 
Prendre  un  époux  jeune,  aimable  et  sincère: 
Pour  être  heureuse ,  0  faut  que  je  sois  mère; 
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Au  fond  du  cœur  certain  je  ne  sais  quoi 
M'a  toi^ours  dit  que  c*étalt  mon  ei^loi.  • 
Parlant  ainsi ,  notre  belle  héroliie 
Voit  arriver  plusieurs  coqs  du  pays  : 
Us  sont  tous  grands,  beaux,  fiers;  mais  à  leur  ne 
On  peut  juger  de  leur  profond  mépris 
Pour  tout  poulet  qui  n'est  pas  d'Angleterre. 
D'un  ahr  hautain  ils  tournent  à  l'entour 
De  la  Française;  et  sans  autre  mystère. 
Le  plus  joH  lui  parle  ainsi  d'iamour  : 
«  Écoute,  miss,  tu  vois  en  moi  ton  maître. 
Mais  tu  me  plais  :  je  suis  sultan  id. 
Et  je  veux  bien  dans  mon  sérail  l'admettre  ; 
Viens  donc  m'aimer.  Je  te  l'ordonne  ainsi.  »        \ 

A  ce  propos  de  gentille  fleurette ,  I 

Notre  Cauchoise  immobile  et  muette , 
Ne  sait  comment  répondre  à  tant  d'honneur  ; 
Quand  un  des  coqs ,  regardant  l'orateur  : 
«  Goddam  !  dit-il ,  vous  aves  bonne  grâce  ! 
Vous ,  maître  ici!  voussultan  !  ces  deux  mots 
Dans  notre  langue  eurent-ils  Jamais  place  .^ 
Nous  sommes  tous  Anglais,  libres ,  ^ux. 
Et  de  quel  droit  vous  seul  feriez-vons  fête 
A  cette  poule  ?  Elle  est  de  vos  rivaux , 
Comme  de  vous,  la  commune  conquête. 
—  Void  mon  droit ,  répond  le  premier  coq  ; 
Et  de  son  bec  il  vient  frapper  la  crête 
De  l'opposant,  qui ,  ferme  comme  un  roc. 
Soutient  l'effort,  sur  ses  ergots  se  dresse 
En  reculant ,  et  revient  en  foreur, 
Le  cou  tendu ,  fondre  sur  l'agresseur. 
La  troupe  alors  tout  autour  d'eux  s'empresse 
Et  prend  parti  ;  l'on  se  mêle ,  on  se  bat , 
On  se  déchire  :  et  pendant  le  combat , 
Notre  Française  ein*ayée,  interdite. 
S'échappe  et  fuit  à  travers  bois  et  champs. 
Courant,  volant,  pour  s'éloigner  plus  vite. 
«  Ah  I  qud  pays  !  disait>elle  ;  quels  gens? 
La  liberté  chez  eux  n'est  que  la  guerre  : 
Jusqu'à  l'amour,  ils  font  tout  en  colère. 
Fuyons ,  fuyons.  »  Elle  arrive  à  ces  mois 
A  la  Tamise,  et  découvre  un  navire. 
Non  loin  du  bord ,  qui  sillonnait  les  flots. 
Elle  s'élance  ;  et  matelots  de  rire 
1^  la  voyant  près  d'eux  tomber  dans  l'eaa: 
Mais  aussitôt  un  grapin  la  retire. 
Et  la  voilà  saine  et  sauve  au  vaisseau. 

Ce  bâtiment  allait  droit  en  Espagne. 
En  peu  de  jours  il  relâche  à  Cadix  ; 
Et  notre  poule ,  aussitôt  en  campagne , 
S'échappe,  et  court  visiter  le  pays. 


Slle  aperçoit  dans  les  riches  vallées 

/or  des  épis,  la  pourpre  des  raisins; 

[ci  roUve  et  la  mûre  mêlées , 

Là  Poranger  bordant  les  grands  chemins; 

Le  citronnier  qui ,  fécond  dès  TenCance  • 

Parfome  Fair  de  ses  douces  odeurs, 

Bt,  près  des  fruits  poussant  encor  des  fleurs. 

Donne  l'espoir  avec  la  Jouissance; 

Bt  les  brebis  paissant  sur  les  coteaux , 

Btles  coursiers  se  Jouant  près  des  eaux  ; 

Partout  enfin  la  corne  d'abondance 

l^ersant  ses  dons  sur  ces  heureux  climats. 

Ce  long  détail  peut-être  tous  ennuie  : 

Passei-le  moi ,  J*aime  FAndalousie. 

Ma  poule  aussi  lui  trouva  des  appas  ; 
En  admirant ,  elle  disait  tout  bas  : 
«  Ce  pays-ci  vaut  bien  la  Normandie; 
Il  me  plait  fort,  ne  le  quittons  Jamais.  » 
Dans  le  moment  elle  voit  h  sa  suite 
Un  Jeune  coq  saluant  ses  attraits. 
Ce  Jeune  coq  avait  bien  son  mérite  ; 
Il  n'était  pas  beau  comme  un  coq  anglais , 
Mais  il  avait  certain  air  de  noblesse 
Fort  séduisant;  ajoutez-y  deux  yeux 
Brfllans  d'esprit  et  remplis  de  tendresse. 
A  notre  poule  en  langage  pompeux, 
Très  gravement  ce  discours  0  adresse  : 

«  Rdne  des  coqs ,  ornement  de  ces  lieux , 
SoleO  nouveau  de  notre  heureuse  terre , 
Vens  allez  voir  vos  sujets  amoureux 
Quitter  poor  vous  la  poule  la  (dus  chère. 
Eh!  qui  pourrait,  hélas!  nous  en  blâmer? 
Nos  yeux  oui  9«  s'être  Wsaé  charmer 
Pour  des  beautés  bien  au-dessous  des  vôtres  ; 
Mais  si  noft  ccors  ont  soupiré  pour  d'autres 
C'était  afin  d'apprendre  à  vous  aimer.  » 

Ainsi  parla  le  coq  d'Andalousie , 
Et  son  discours,  quoiqu'un  peu  recherché, 
Ne  déplut  point  :  la  Française  attendrie 
T  répondit  d'un  air  doux  et  touché. 
Les  voilà  donc  marchant  de  compagnie , 
L'amour  en  tiers,  lorsque  certaine  pie, 
A  l'cnl  hagard ,  au  manteau  noir  et  blanc , 
Vmt  à  passer  :  a  Ah  !  dit  le  coq  tremblant^ 
Je  suis  perdu,  c'en  est  fait  de  ma  vie  ! 

—  Que  dites  vous?  et  d'où  vient  cet  efiroi? 

—  De  cet  oiseau.  —  Vous  craignez  une  pie  ? 
A  coups  de  bec  Je  la  plumerai ,  moi. 
—Gardez-vous-en  !— Pourquoi  donc.  Je  vous 

—  Je  le  vois  bien ,  vous  ignorez  nos  maux  : 
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Apprenez  donc  que  ces  cruels  oiseaux. 
Qu'on  hait  ici ,  mais  pourtant  qu'on  caresse. 
Sous  les  dehors  d'une  douceur  traftresse 
S'en  vont  partout  guettant  œ  que  l'on  dit. 
Ce  que  l'on  lait,  ce  qu'on  a  dans  resprii; 
Puis,  le  tournant  en  cent  mille  maaièrce. 
En  rendent  compte  ;  et  d'après  leurs  rapports , 
Tout  aussltêt  cuisiniers ,  cuisÉttèffes , 
Nous  font  rOtir  sans  le  momdre  remords. 

—  Rôtir!  —  Et  oui  :  noua  sommes  sans  reproche , 
Assurément  :  maïs  Je  vous  parlais  bas. 
Vous  écoutiez  :  cela  suflit,  hélas! 
Pour  que  ce  soûr  on  nous  mette  à  la  broehe. 

—  Oui ,  dit  la  poule  en  gagnant  le  vaisseau, 
Dès  ce  moment  Je  vais  changer  de  route. 
Votre  pays  est  superbe  sans  doute; 
Mais  fl  y  fait  pour  nous  un  peu  trop  chaud. 
Je  vous  chéris ,  et  vous  plains ,  Je  vous  Jure  : 
Vous  êtes  doux ,  spirituels ,  galans  ; 
Mais  tous  les  dons  que  vous  fit  la  nature 
Deviennent  nuls  avec  vos  noh^  et  blancs. 
Délhrez-en,  croyez-moi,  votre  empire.  » 
Disant  ces  auMs ,  elle  rentre  au  navire , 
Qui  de  Uvoume  allait  chercher  le  port 

Le  trajet  fait,  on  débarque  ;  et  d'abord 
Voilà  ma  poule  à  courir  sur  la  plage. 
Elle  aperçoit,  assez  près  du  rivage , 
Un  poulet  gras,  qui  d'un  air  doux  et  fin , 
Tourne,  salue,  aborde  l'étrangère. 
Salue  encore,  et,  d'un  ton  patelin. 
Lui  dit  ces  mots  avec  une  voiz  ckiire  : 
«  Suave  objet,  si  vou«  cœur  bénin 
Daigne  choisir  un  poulet  d'Italie 
Pour  Sigisbé  de  votre  seigneurie. 
J'ose  briguer  ce  glorieux  destm  : 
Je  ne  veux  plus  vivre  qu'à  votre  suite. 
Las  !  Je  connais  mes  imperfections; 
Mais  mon  respect  e(  mes  soumissions 
Remplaceront  mon  manque  de  mérite.  » 
n  dit,  et  baisse,  en  souph^nt,  les  yeux. 
Notre  Normande  écoutait  en  silence, 
Et  se  sentait  certaine  répugnance 
Pour  ce  monsieur  si  gras ,  si  mielleux , 
Pour  son  discours,  surtout  pour  sa  voix  claire. 
Elle  retourne  aussitôt  en  arrière 
Sans  lui  répondre  ;  et ,  voyant  près  de  là 
Une  antre  poule ,  elle  l'interrogea  : 
«  Expliques-nu>i,  s'il  vous  plait,  ma  commère , 
D'où  peut  venir  ma  propre  aversion 
Pour  ce  poulet?  --  Hélas  !  d'une  raison 
prie  ?        Triste ,  cruelle ,  et  pourtant  à  la  mode 
Dans  ce  pays,  où  l'on  a  pour  méthode 
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De  préférer 'tme  brillante  Toii 

A  d'aatreff4MB'quJ  ne  me  touchent  gîières, 

Mais  qui  pourtant  deviennent  nécessaires 

Dans  certains  cas.  On  prétend  qn^ntréfol» 

Nos  coqs.étaient  les  phis  beaux  de  la  terre, 

Vifs  en  anmtir;  terribles  à  la  guerre  : 

Tout  change ,  hëb^}  ici  nous  réprouvons 

Bien  plus  qu^aiflèurs;  nos  coqs  sont  deschapoifs. 

-»*«Je  vonsplaifis  fort,  dit  ma  poule  en  colère  : 

J*ai  parcouru  déjà  bien  des  pays  ; 

On  a  pensé  ne  battre  en  Angleterre , 

Puis  me  rOtir  aux  mes  de  Cadix  ; 

Maistivre  id  me  paraît  encor  pis.  » 

Disant  ces  mots,  elle  joint  la  voiture 
D'un  voyageur,  et,  je  ne  sais  comment, 
Grimpe  dessus,  puis  la  voilà  courant, 
Sans  savoir  où,  pour  sortir  d'Italie. 

Ce  voyageur  était  on  Allemand, 
Qui  la  conduit  bientôt  eii^  Germanie , 
Dans  son  château  de  Kursbercbtol^aieQ , 
Prte  d?  ia  Diçave,  entre  Inflfruolc«tBrlxeii. 

Ma  poDle  à  ^Ine  est  dans  cette  contrée , 

Que  de  cent  coqtOD  la  vott  entourée.- 

Mais ,  avant  tout,  de  ces  nouveanx  mnans 

Elle  étudie  un  peu  le  caractère  : 

Et  sur  ce  point  tout  doit  la  satilBfaire. 

Ces  bons  Gemains  sont  doux ,  sensibles,  francs , 

Aimant  Tbonnenr  et  non  les  complimens , 

Et  préférant  m  grand  art  de  paraître, 

L*art  bien  plus  ste-  et  moins  fticile  d^élre. 

A  se  fixer  parmi  ces  bonnes  gens 

Voilà  ma  poide  enfin  déterminée. 

Elle  choisit  le  plus  aimable  époux , 

Et  lui  dédnre  en  présence  de  tous , 

Qu'ils  vont  serrer  les  doux  nœuds  d*hyménée. 

a  Ah  !  quel  boiAeur!  lui  répond  tendrement 

Le  Jeune  coq  ;  mais  parlez  firancfaemerit  : 

Vous  savez  Ûen  que ,  dans  cette  Journée , 

Il  faut  d'abord,  ponr  articles  premiers, 

Que  TOUS  puissiez  fournir  seize  quartiers. 

—  Seize  quartiers  !  dit  la  poule  étonnée. 

•—  Oui ,  c'est  le  taux  ;  rien  de  fait  sans  ce  point. 

—  Expliquez-Tous,  je  ne  YOtts  entends  point  : 
Quartiers  de  quoi?  —  Mais  Traiment  de  noblesse  : 
Nons  la  cherchons  bien  plus  que  la  tendresse 
Dans  nos  hymens;  et,  sans  cda,  jamais 

Nous  ne  pourrions  fedre  entrer  nos  poulets 
Dans  certains  lieux  nommés  ménageries , 
Où,  bien  à  l'aise,  et  sans  servir  à  rien, 


De  la  patrie  ils  vont  manger  le  bien; 
Tandis  qu'ailleurs  nos  poulettes  nourries» 
S'en  vont  jouir  d'un  eut  respecté. 
Qui  leur  permet  pendant  toute  leur  vie 
Mêmes  plaisirs  et  même  oisiveté.  » 

A  ce  discours ,  notre  po^le  ébahie 
Ouvre  le  bec,  écoute,  et  réfléchit; 
Puis  tout  à  coup ,  sans  se  fîcher,  lui  dit  : 
«  Mon  cher  ami.  Je  n'ai  point  de  nobieane. 
Et  vos  grands  mots  me  sont  peu  familiers  : 
Mais  je  connais  l'amour  et  la  sagesse  » 
Et  les  préfère  à  vos  seize  quartiers. 
Voilà  ma  dot,  qui  suflira ,  j'espère. 
En  attendant,  je  quitte  cette  terre, 
Où  Je  croyais  trouver  plus  de  bon  sens  ; 
Mais ,  je  le  vois  chacun  a  sa  folie  : 
Et,  sans  juger  les  pays  différens 
Où  j'ai  passé ,  j'aime  mieux  ma  patrie.  » 

Après  ces  mots ,  elle  part  brusquement. 
Pour  retourner  au  bon  pays  normand. 
Là ,  son  projet  était ,  dit-on ,  de  faire 
Un  beau  traité  bien  abstrait  et  bien  long, 
Smtout  obscur,  pour  qu'il  parût  profond , 
Gomme  on  les  fait ,  sur  la  cause  première 
Des  lois,  des  mœurs ,  des  droits  des  nations. 
Semant  partout  force  réflexions. 
Un  tel  ouvrage  aurait  charmé  sans  doute  ; 
Mais  le  renard  mangea  Tauteur  en  roaie. 
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Je  me  souviens  qu'autrefois  quand  J'aimais , 
J'étais  souvent  tiahi  par  ma  maîtresse  : 
Lors  furieux,  j'abjurais  la  tendresse ^ 
Je  renonçais  à  l'amour  pour  jamais  ; 
Je  me  disais  ;  «  Quittons  ce  vain  délire  ; 
Que  ma  raison  reprenne  son  empire  ; 
Soyons  heureux  et  libre  désormais  ; 
Brisons,  brisons  une  importune  chaîne 
Qui  m'avilit,  et  me  lasse  et  me  gène  ; 
Vivons  pour  nous,  vivons  pour  les  beaux-arts. 
Et  livrons-nous  tout  entier  à  l'étude.  » 
Quand  c'était  dit,  Je  portais  mes  regards 
Autour  de  moi;  tout  était  solitude , 
Rien  ne  pouvait  m'inspirer  de  désb. 
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Tout  augmenraîl  ma  vague  Hiquiétude  : 
Pour  un  cœur  vide  il  n'esi  point  rie  plaisir. 
Bientôt  quittant  mes  projets  de  sagesse , 
Ayant  besoin  d'aimer  ou  de  mourir, 
Bien  humblement  aux  pieds  de  ma  maîtresse 
Je  revenais  me  faire  eucor  trahir. 

Tant  de  faibhnse  est  po«r  vous  Incroyable  ; 
Vous  en  riez  •  vous  semblez  en  douter  : 
Poar  vous  convaincre,  il  faat  vous  raconter 
D'en  épagneiil  lliistoire  véritable» 

Un  Jeune  chien  qui  s^appelait  Médor, 
Bien  reconnu  pour  chien  de  bonne  race$ 
Marqué  de  feu,  plein  d'ardeur  et  d'audace, 
D'un  bon  vieux  garde  était  le  seul  trésor. 
Tous  les  matins  il  le  suit  à  la  chasse; 
Au  bois,  en  plaine,  Cernent  savant, 
Le  nez  en  l'air,  il  va  prendre  le  vent  : 
Tout  à  la  fois  il  court,  sent  et  regarde , 
Qoéte  toi^ours  sous  le  fusil  du  garde  ; 
Et ,  ramenant  le  gibier  sous  ses  pas , 
De  plus  d'un  lièvre  il  cause  le  trépas. 
Il  va  suivant  la  caille  fugitive , 
Ou  le  faisan,  ou  la  perdrix  craintive 
Qui  trotte  et  fuit  h  travers  le  guéret  ; 
Médor  l'alteint,  et  demeure  en  arrêt  : 
La  patte  en  l'air  et  l'oreille  dressée, 
L'4eil  sur  sa  proie ,  immobile,  il  attend 
Que  la  penlrix ,  par  le  chasseur  poussée , 
Parte,  s'élève,  et  retombe  à  l'instant  : 
Sur  elle  alors  il  court  avec  vitesse , 
Sans  la  meurtrir  entre  ses  dents  la  presse , 
Et  la  rapporte  à  son  maître  en  sauunt. 

Tant  de  talens  rendent  Médor  utile  ; 

Mais  de  yertus  ils  sont  accompagnés  : 

Médor,  aimable  autant  qu'il  est  haUile, 

Possède  un  cœur  qui  vaut  mieux  que  son  nez: 

H  est  soumis ,  doiLx ,  caressant,  docile. 

Surtout  Iklèle.  Hélas  !  au  cœur  du  chien 

Cette  vertu  choisit  son  domicile  ; 

An  cceur  de  l'homme  elle  n'a  plus  d'asile  : 

J'en  suis  fâché;  car  nous  y  perdons  bien. 

Non-seulemant  Médor  aime  son  maUre, 

Mms  son  épouse  et  les  petiu  eiifans , 

Et  les  voisins ,  les  amis ,  les  pai*ens. 

Il  se  disait  :  «  Je  dois  bien  reconnaître 

Les  aoins  de  ceux  qui  daignent  me  nourrir  : 

Combien  pour  moi  leurs  cœurs  ont  de  lendi^essc  ! 

Si  par  malheur  Je  venais  à  mourir. 

Je  suis  bien  sûr  qu'ils  mourraient  de  tristesse  : 


Aussi  toujours  je  prétends  le&  servir.  •» 

Du  tendre  chien  »  tel  était  le  laagt^ 

Et  le  projet.  Mais  dans  le  voiMaag« 

Était  alors  un  jeune  graud  seigneur, 

niche ,  brillant ,  déteroûoé  chasseur. 

Pour  ses  perdrix  ruinant  son  village , 

Laissant  mourir  de  Daim  ses  paysans; 

Mais  nourrissant  dans  Thiver  ses  faisans, 

Et  se  plaignant  qu'aux  moissons,  aux oemaiUes, 

Les  laboureurs  venaient  ttt^uJUer  se»  cailles» 

U  voit  Médor,  il  veut  l'avoir  soudain  : 

«  Garde ,  dit-il,  une  Jbonne  à  la  main. 

Ton  chien  me  plaît,  prends  cet  or  à  sa  place. 

—  Ah  !  monseigneur,  mon  chien  ert  trop  heureux. 

Ici,  Médor!  Il  a  l'air  tout  Joyeux 

De  tant  d'honneur  :  »  Médor»  l'oreille  basse , 

A  pas  comptés  arrlTe  tristement; 

Aux  pieds  du  garde  il  se  couche  en  tremblant , 

Son  air  soumis  semble  demander  grâce  : 

Mais  c^  en  vain.  Loin  de  le  caresser. 

Le  garde ,  au  cou  lui  passant  une  chaîne, 

Sans  être  ému,  sans  partager  sa  peine, 

A  coups  de  pieds  ose  le  repousser 

Vers  le  seigneur,  qui  sur-le-champ  l'emmène. 

«  Quoi ,  c'est  ainsi  qu'il  m'aimait  !  dit  Médor  ; 

Un  seul  moment  suffit  pour  qn*il  «"oublie  * 

Héhis  !  pour  Uû  J'aurais  donné  ma  vie  ; 

Et  cet  ingrat  me  donne  pour  de  l'or  ! 

La  pauvreté  l'y  contraignit  sans  doute  : 

Aimer  un  ch&an  est  un  plaisir  qui  coAte  ; 

Le  sentiment  n'est  pas  fait  pour  les  gueux* 

Las  !  je  les  plains*  ils  sont  Inen  malheureux. 

Attachons-nous  à  notre  nouveau  mature; 

Le  servant  bien,  Je  lui  plairai  peut-être; 

Et  mon  bonheur  sera  sûr  dans  ce  cas. 

Car  il  est  riche ,  il  ne  me  vendra  pas.  » 

Dès  ce  moment  le  beau  chieu  ne  respire 
Que  pour  complaire  à  son  nouveau  seigneur. 
Il  y  parvient  :  patience  et  douceur 
Font  obtenir  tout  ce  que  l'on  désire. 
Bientôt  Médor  du  maiu*e  est  favori. 
Le  suit  partout,  est  admis  à  sa  table  : 
Auprès  du  chien  personne  n'est  aioMble, 
Auuint  que  lui.  peraonne  n'est  chéri  ; 
Et  monseigneur  hautement  le  préfère 
A  ses  amis ,  à  sa  famille  entière. 
Même  à  sa  femme  ;  et  l'on  m'en  crmra  bien 
Pour  ces  messieurs  leur  épouse  n'est  rien. 
L'heureux  Médor  exdte  un  peu  l'envie  ; 
Tel  est  le  sort  de  tous  les  grands  talens. 
Dans  la  maison  valets  et  courtisans 
L'abhorrent  tous,  et  tous  passent  ieur  vie 
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A  cajoler,  à  caresser  Médor  : 
n  Qiril  est  charmant!  il  vaut  son  pesant  dV!  » 
S'écriaient-Us;  et  pois,  tournant  la  t(ïle. 
Disaient  tout  bas  :  «  Oh  !  rincommode  béte! 
Quand  serons-nous  délivrés  de  ce  chien  !  » 
Un  an  s*écoale ,  et  Médor,  qui  croit  être 
De  plus  en  plus  adoré  de  son  maître , 
Mnnge ,  dort,  boit,  el  ne  redoute  rien. 
Mais  certain  Jour  que  monseigneur  le  mène , 
Selon  Tusage ,  h  se9  nobles  travaux , 
Soit  négligence  ou  bien  faiblesse  humaine, 
Le  grand  Médor  patee  sur  des  perdreaux 
Sans  les  sentir.  Monseigneur  en  colère 
A  coups  de  Ibaet  vient  corriger  Médor. 
Médor  battu  chasse  plus  mal  encor^ 
Prend  d«  Thumeur,  et  finit  par  déplaire 
Complètement  à  son  mattre  offensé. 
Dans  ce  moment  Tarrét  est  prononcé  : 
«  Chassez  Médor.  »  Aussitôt  la  canaille, 
Avec  transport,  è  grands  coups  de  bâton , 
An  beau  Médor  fait  vider  la  maison. 
Et  notre  chien  qtd  sort  de  la  bataille , 
Borgne ,  boiteux ,  et  le  corps  tout  meurtri , 
Commence  à  voir  que  ces  grands  que  Ton  vante 
N'ont  pas  toujours  une  amitié  constante , 
El  quelquefois  changent  de  favori. 
»  Allons,  dit-il ,  ceci  me  rendra  sage  : 
Par  un  seigneur  cruellement  battu , 
Et  par  un  garde  indignement  vendu. 
Je  ne  veux  plus  d'un  si  dur  esclavage. 
Je  fuirai  l'homme  :  il  est  dur  et  méchant. 
Les  femmes  sont  sans  doute  moins  cruelles  : 
Elles  ont  Tair  aussi  douces  que  belles  : 
Éprouvons4es.  >»  Il  dit:  Dans  le  moment 
Notre  Médor  vdit nnebelle  dame 
Qui  se  promène  avec  son  jeune  amant. 
Un  doux  espoir  8*empare  de  son  âme  ; 
11  s*en  approche ,  et,  d'un  air  suppliant. 
De  leurs  souliers  vient  baiser  la  poussière , 
Puis  les  regarde ,  M  leur  dit  tendrement  : 
«  N'aurez-vous  pas  pitié  de  ma  misère?  » 

Les  amoureux  ont  toiiyonrs  le  cœur  bon. 
Tout  aussitôt  «ette  dame  attendrie 
Du  pauvre  chien  ffe  déelare  l'amie. 
Et  si|r-le*champ  le  mène  à  sa  maison. 
Le  bon  Médor  lui  marque  sa  tendresse 
Par  plus  d'un  saut,  par  plus  d'une  caresse; 
Et,  rencontrant  en  chemin  le  mari , 
Il  aboya ,  Roii  hasard,  soit  adresse. 
Ce  dernier  trait  enchanta  sa  maîtresse; 
Et  dès  ce  jour  Médor  fut  favori. 
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Voilà  Médor  menant Jojeuse  vie; 
Et,  phis  heureux  que  cbcs  le  grand  seignear, 
11  suit  partout  sa  matlrcsse  chérie, 
Le  Jour,  la  nuit,  vigilant défenseiu*, 
Couche  auprès  d'elle  ;  et,  sûr  d'avofa'  son  cw, 
Il  ne  craint  plus  ni  le  sort  ni  l'envie. 
Tout  allait  bien  :  une  nuit,  par  malheur, 
L'amant  pour  qui  cette  dane  sonpire , 
Sans  doute  ayanl  qnelque  chose  à  lui  dire 
De  très  secret,  se  lève  doucement. 
Et,  vers  minuit^  tandis  que  toot repose, 
Dessus  l'orteil  marchant  légèrement. 
Il  va  gratter  à  la  porte  mal  close 
De  la  beauté  qui  ne  dort  pas  enéor. 
Au  premier  bruit,  le  vigilant  Médor 
S'élance ,  jappe ,  et  ses  cris  efirdyàbles 
Font  que  les  gens  se  pressent  d'accourir  : 
Notre  amoureux  n'a  que  le  temps  de  fuir. 
Donnant  tout  bas  le  chien  è  tous  les  diables, 
Et  jurant  bien  qu'il  en  serait  vengé  ; 
La  dame  aussi  lé  jurait  danè  son  àmc  : 
Et,  le  matin ,  la  charitable  dame 
Vient  annoncer  que  Médor  enragé 
Depuis  trois  jours  n'a  ni  bu  ni  mangé; 
Qu'à  la  douleur  son  âme  était  en  proie , 
Mais  que  pourtant  songeant  au  commun  bien. 
Et  par  raison  sacrifiant  son  chien. 
Elle  consent  aussitôt  qu'on  le  noie. 
Dans  le  moment,  bâtons,  broches,  épieux, 
Sont  préparés  du  chien  qu'on  abandonne. 
Médor  le  voit ,  Médor  quitte  ces  lietu , 
Et  fuit  la  mort  qui  dé  près  le  talodne. 
Il  coart-bien  loin ,  et  dans  d'épais  taillis 
Va  se  cacher  loih  de  ses  ennemis. 
«  Allons,  dit-il,  pour  peu  que  ceci  dure. 
Tous  mes  chagrins  seront  bientôt  finis  : 
Jusqu'à  présent  tout  va  de  mal  en  pis; 
La  mort  bientôt  doit  faire  là  dôtnre. 
Mais  je  mehcrai  libre ,  on  je  ne  ponnui  : 
Je  ne  veta  pins  voir  ni  servir  personne  : 
A  mes  besoins  tout  seul  je  pourvoh^; 
J'irai ,  idendrai ,  resterai ,  chasserai , 
Sans  qu'un  tyrari  à  son  gré  me  IV>rdomié  : 
De  tout  péril  je  serai  dégagé , 
Et  n'aurai  plus  h  crahidre  qn'une  béite 
Dise  partent  qne  je  sais  enragé. 
Lorsque  je  suis  couragenx  et  fidète: 
C'est  décidé ,  je  veut  vivre  pour  moi.  » 
Il  le  croyait,  mais  cette  triste  vie 
En  peu  dé  temps  le  fatîgtie  et  renmrie  : 
Vivre  en  hotriii,  c'eët  là  {première  loi 
Des  malheureux  capables  de  téndrease. 
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Médor  bientôt,  accablé  de  tristesse. 
Songe  aa  passé,  regrette  Jusqu'aux  coups 
Que  lui  donnaient  son  maître  et  sa  maîtresse  : 
Usent  contre  eux  expirer  son  courroux. 
Et  Ta  chercber  Jusque  dans  son  Yillage, 
Son  premier  garde ,  a?ec  lui  se  rengage 
Dans  ses  premiers ,  dans  ses  plus  cbers  liens  ; 
Et ,  tout  bonteox  devant  les  autres  chi»is , 
Il  leur  disait  :  «  Tm  tort,  je  le  confesse  ; 
Maïs  vous  voyez  jusqu'où  va  ma  faiblesse 
Pour  ces  humains  qui  ne  nous  valent  pas. 
Accordee-moi  le  pardon  que  J'implore, 
n  est  affreux  de  cbérir  des  ingrats , 
Mais  n'aimer  rien  est  cent  fois  pis  encore.  • 


MQMANC'JE». 


US   DJÉPAaX. 
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Je  vais  donc  quitter  pour  Jamais 
Mon  beau  pays,  ma  douce  amie . 
Loin  d'eux  je  vais  traîner  ma  vie 
Dans  les  pleurs  et  dans  les  regrets. 
Vallon  charmant  où  notre  enfance 
Goûta  ces  plaisirs  purs  et  vrais 
Que  donne  la  seule  innocence  » 
Je  vais  vous  quitter  pour  jamais  1 

Champs  que  j'ai  dépouillés  de  fleurs 
Pour  orner  les  cheveux  d'Estelle  t 
Roses  qui  perdiez  auprès  d'elle 
Et  votre  éclat  et  vos  couleurs  ; 
Fleuve  dont  j'ai  vu  l'eau  limpide, 
Pour  réfl^khir  ses  doux  attraits , 
Suspendre  sa  course  rapide , 
Je  vais  vous  quitter  pour  jamais  ! 


Prairie  où  «  dès  nos  premiers  ans , 
Nous  parlions  déjà  de  tendresse , 
Où ,  bien  avant  notre  jeunesse , 
Nous  passions  pour  de  vieux  amans  \ 
Beaux  arbres  où  nous  allions  lire 
Le  nom  que  toujours  J>  traçais, 
( Le  aetl  qtfàkiri  Je  susse  écrire) 
Je  vais  vous  quitter  pour  Jamais  ! 
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Que  j'aime  à  voir  les  hirondelles 
A  ma  fenêtre  tous  les  ans 
Venir  m'apporter  des  nouvelles 
De  l'approche  du  doux  printemps  ! 
Le  même  nid ,  me  disent-elles. 
Va  revoir  les  mêmes  amours  : 
Ce  n'est  qu*è  des  amans  fidèles 
A  vous  annoncer  les  beaux  jours. 

Lorsque  les  premières  gelées 
Font  tomber  les  feuilles  des  bois. 
Les  hirondelles  rassemblées 
S'appellent  toutes  sur  les  toits  : 
Partons,  partons,  se  disent-elles; 
Fuyons  la  neige  et  les  autans  : 
Point  d'hiver  pour  les  cœurs  fidèles  : 
Us  sont  toujours  dans  le  printemps. 

Si  par  malheur  dans  le  voyage , 
Victime  d'un  cruel  enfant. 
Une  hirondelle  mise  en  chge 
Ne  peut  rejoindre  son  amant. 
Vous  voyez  mourir  l'hirondelle 
DVnnui,  de  douleur  et  d'amour, 
Tandis  que  son  amant  fidèle 
Près  de  là  meurt  Te  même  Jour. 


^•^^ 
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DISGOUBS 

SUR    LA    GALOMNIft. 


Nous  avons  parmi  nous  détruit  la  tyrannie. 
Ne  détruirons-nous  pas  Timpure  calomnie  ? 
J'entends  déjà  frémir  an  nom  de  liberté. 
Ce  monstre  enorgueilli  de  son  impunité. 
Les  lois  à  son  poignard  opposent  leur  ^dc  ; 
Mais ,  brayant  du  sénat  la  justice  rigide^ 
11  insulte  au  courroiu  des  impuissantes  lois , 
Et  de  la  cenommée  usurpe  les  cent  voix. 

D'écriyains,  dimprimeurs  quelle  horde  insensée 
Diffame  ce  bel  art  de  peindre  la  pensée  I 
Un  faquin  sans  esprit,  chansonnier  des  valets , 
De  refrains  d'antichambre  habillant  ses  couplets. 
Compile  lourdement  de  tristes  facéties. 
Qu'il  orne  avec  raison  du  nom  de  rapsodies  : 
Le  stupide  Léger  veut  remplacer  Piron  ; 
Fantui  se  croit  Tacite,  et  Richer  Cicéron  : 
Le  démon  du  mensonge  inspire  leurs  brochures  ; 
Un  peu  d'or  fait  couler  des  flots  d'encre  et  d'injuros. 
Même  en  ces  temps  de  gloire  où  des  soldats  français 
Tous  les  fleuves  toscans  attestent  les  succès , 
Dans  les  murs  de  Paris  TAutriche  a  son  armée 
Qui,  faisant  chaque  Jour  mentir  la  renommée , 
De  loin ,  par  des  pamphlets  signalant  sa  valeur. 
Poursuit  sous  les  lauriers  Bonaparte  vainqueur; 
Et,  vantant  des  Germains  la  prudente  retraite. 
Pour  l'aigle  fugidve  embouche  la  trompette. 

Dans  ce  nombreux  essaim ,  doublement  indigent , 
Nul  n'a  besoin  d'honneur ,  tous  ont  besoin  d'argent 
A  la  honte  aguerris,  ces  forbans  littéraires 


Ont  mis  leur  conscience  aux  gages  des  tibrairai. 
Envieux  par  nature ,  et  brigands  par  métier, 
Us  vendent  llnfamic  à  qui  veut  la  paya*  ; 
Et,  meublant  de  Maret  la  boutique  infernale, 
ns  dtnent  du  mensonge  «t  soupent  du  scandale. 

Bon  !  me  dit  un  lecteur,  à  quoi  tendent  ces  vers? 
Ce  bas  monde  est  rempli  de  sots  et  de  pervers. 
Mais  veux-tu ,  des  héros  négligeant  la  peinture, 
Abaisser  tes  crayons  à  la  caricature? 
Et  le  hideux  portait  des  bfttards  de  Gaoon 
Doit-il  souiller  la  main  qui  peigm't  Fénelon? 
A  Fonvielle,  à  Langlois,  daigneras-tu  répondre? 
Leur  nom  seul  prononcé  suffit  pour  les  confondre. 
Prétends-tu ,  déchaîné  contre  ce  vil  troiq>eau , 
Armé  des  fouets  vengeurs  d'Horace  et  de  Boilcai, 
Fesser  le  grand  orgueil  du  petit  Lacretelle  ? 
Rendre  d'un- JoUvet  la  bêtise  immortelle? 
Et ,  du  plat  Souriguière  exhumant  les  écrits. 
Disputer  au  néant  ses  plus  chers  favoris? 

Il  les  rédamerait,  c^est  tenter  Timpossible. 
Organe  du  public ,  la  censure  infleiibie , 
Exerçant  à  loisir  le  pouvoir  d*on  bon  mot , 
Punira  Lormian  du  malheur  d'être  un  sou 
Un  défaut  naturel  veut  quelque  tolérance  : 
11  sait  ennuyer;  soit  :  on  sait  bâiller  en  France. 
Pour  moi ,  je  ne  veux  point,  Don(^chotte  noovfXi 
De  prétendus  géans  me  remplir  le  cerveau. 
Et ,  la  lance  en  arrêt ,  cherchant  les  aventures. 
Ou  redresser  les  torts,  ou  venger  les  injures. 
Mercier  combat  Newton,  Voltaire  et  le  bon  sens; 
Il  sera  ridicule  ;  il  le  veut,  J'y  consens. 
Qu'il  nous  vante  Rétif,  son  émule  en  folie  ; 
Que,  d'un  fard  imposteur  enluminant  Tbalie. 
En  doucereux  Jargon  surpassant  ses  rivaux , 
Dumoustier  dans  ses  vers  commente  Marivau; 
Que  le  cousin  Beffroi  reste  au  ibnd  de  la  lune; 
Que  Dumohird  nous  glace  à  la  même  tribune 


*  Chênibb  (Marie -Joseph). né  à  Gonstantioople ,  le 
S8  août  1764.  mort  à  Paris  le  10  janvier  1811 ,  débuta  k 
rage  de  vingt-deux  ans  au  théâtre  par  la  tragédie  de 
Charte*  IX;  il  donna  succeuivement  Henri  Kllij  la 
Mort  de  Calas,  Caiu*  Graechus ,  Itmotéon  et  Féneton, 
Tous  ces  ouvrages  obtinrent  de  beaux  et  légitimes  succès. 
Héritier  d'une  partie  des  talens  de  Voltaire  au  théâtre, 
Chénier  se  montra ,  dans  la  satire ,  le  rival  de  Boileau.  Le 
Discours  sur  ta  calomnie,  VFpitre  à  f^ol taire  el  le 


Discours  sur  Vintérii  personnel  sont  des  compMiHM 
aussi  remarquables  par  Télévation  des  pensées  qas  P 
rënergie  et  la  netteté  de  l'expression.  Peu  d'écrivaiasiB 
appliqué  avec  plus  de  bonheur  que  Chénier  le  rrfsoaafr 
ment  à  la  poésie.  Quant  à  Fart  de  stygmatiaer  lestriîg 
et  de  faire  justice  des  ridicules  au  moyen  d*aDe  mwfjf 
et  spirituelle  ironie,  il  serait  difficile  de  décider  ri  v» 
taire  le  possédait  mieux  que  lui. 


>à  te  raison sttblhne  allumait  son  flambeau, 
)ù  discutait  Barnaye ,  où  tonna  Mirabeau  ; 
iar  sa  lyre  de  plomb  que  Sourignière  chante 
)e Dumont  converti  lliumanité  touchante; 
}ae  le  moine  Gallais,  burlesquement  disert, 
)e  Hidas  Bénesec  fasse  un  nouveau  Colbert  : 
i  tous  ces  beaux  esprits  il  est  permis  d'écrire, 
ît  j'attends  qu'un  décret  me  condamne  à  les  lire. 

Phis  tolérant  encor,  Je  souffre  qu'en  tout  lieu 
rriflsotin  Rœdcrer  se  dise  Montesquieu. 
Poursuis ,  cher  Trissotin  :  doctement  ridicule  » 
Scrase  le  bon  sens  sous  ta  lourde  férule  ; 
Kt,  de  la  renommée  épris  à  son  insu, 
Régente  l'univers  sans  en  être  aperçu. 
Un  sot  est  toujours  vain.  En  passant  dans  la  rue , 
Vous  nommez  Démosthène,  et  Lémerer  salue. 
L'autear  même  du  Sourd  n'est  pas  exempt  d'orgueil  ; 
De  Richer,  de  Ferlus  c'est  le  commun  écueil , 
Et  Gallais ,  qui  n'a  point,  mais  qui  donne  la  gloire ,  . 
Croit  que  le  sort  du  monde  est  dans  son  écritoire. 

On  condamne  à  l'oubli  de  pedts  charlatans 
Mécontens  do  public,  et  d'eux-mêmes  contens. 
Hais  c'est  peu  d'ennuyer  :  les  sots  veulent  proscrire. 
A  leur  honte  vénale  on  les  a  vus  sourire  ; 
Ils  pouvaient,  retranchés  dans  leur  obscurité , 
Echapper  aux  sifflets  de  la  postérité  : 
Vaincus  par  l'ascendant  d'une  étoile  ennemie , 
Ib  ont  cherché  l'éclat ,  l'argent  et  l'infamie. 
Ah  l  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  esprits  bien  faits 
Médhent  à  loisir  de  durables  succès  : 
Us  ne  franchissent  point  la  limite  sacrée , 
Et  par  eux  la  décence  est  toujours  honorée. 
L'écrivain  philosophe,  au-dessus  des  clameurs, 
iDsu-oit  par  la  morale ,  et  même  par  ses  mœurs  : 
La  balance  à  la  main ,  la  sévère  critique 
Voit  courooner  son  font  du  laurier  didactique  : 
Armé  de  ki  sattfe ,  un  utile  censeur , 
Avoué  par  le  goût,  en  est  le  défenseur. 
Le  crime  est  au-delà  :  tout  Ubelliste  avide , 
Armé  de  l'imposture ,  est  un  lâche  homicide. 
Le  plus  vU  a  le  prix  dans  un  métier  si  bas  ; 
Mentir  est  le  talent  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  ; 
Noire  est  la  liberté  qui  convient  aux  esclaves  : 
Pour  donner  aux  Français  de  nouvelles  entraves, 
De  libelles  fameux  les  auteurs  inconnus 
Ont  sur  ce  noble  droit  fondé  leurs  revenus. 

Gomme  eux ,  nos  décemvks ,  ces  tyrans  du  génie , 
Chérissaient,  protégeaient,  vantaient  la  calomnie. 
Et  du  chêne  civique  ils  couronnaient  le  front 
Qa'à  Rome  on  eût  flétri  d'un  solennel  aOtoni. 
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Ad  !  si  quelque  insensé  défendait  leur  système  : 
Regarde,  li^  dirais  Je,  et  prononce  toi-même. 
Vois  le  crime ,  usurpant  le  nom  de  liberté , 
Rouler  dans  nos  remparts  son  char  ensanglanté  ; 
Vois  des  pertes  sans  déull ,  des  morts  sans  mausolées  ; 
Les  grâces ,  les  vertus  d'un  long  crêpe  voilées  ; 
Près  d'elles  le  génie  éteignant  son  flambeau, 
£t  les  beau]^a^ts  pleurant  sur  un  faste  tombeau. 
Les  malheurs  sont  récens.  Quel  monstre  les  fit  nalirc? 
A  sa  trace  fumante  on  peut  le  reconnaître  : 
La  calomnie  esclave  ^  à  la  voix  des  tyrans, 
De  ses  feux  souterrains  déchatna  les  torrens. 
Qui,  du  Var  à  la  Meuse  étendant  leurs  ravages, 
Ont  séché  les  lauriers  croissant  sur  nos  rivages. 
Nos  champs  furent  déserts ,  mais  peuplés  d'échafauds  ; 
On  vit  les  innocens  jugés  par  les  bourreaux. 
La  cmeUe  livrait  aux  fureurs  populaires 
Du  sage  Lamoignon  les  vertus  sécolafa^;  - 
Elle  forgeait  Thouret ,  Bamave ,  Chapelier , 
L'ingénieux  Bailly,  le  savant  Lavoisier , 
Vergniaud  dont  la  tribune  a  gardé  la  mémoire. 
Et  Gttsdne ,  qu*en  vain  protégeait  hi  victoire. 
Gondorcet ,  plus  heureux  ;  libre  dans  sa  prisoD  ; 
Echappait  au  supplice  en  buvant  le  poison. 
O  temps  d'ignominie ,  où ,  rois  sans  diadêtaie , 
Pes  brigands  parvenus  à  l'empire  sttprfime , 
Souillant  la  liberté  d'éloges  Imposteurs, 
Immolaient  en  son  nom  ses  premiers  fondateurs! 

Allons ,  plats  écoliers ,  maîtres  dans  l'ait  de  nuire. 
Divisant  pour  régner ,  isolant  pour  détmûv, 
Suivez  encor  d'Hébert  les  sanglantes  leçons; 
Sur  les  bancs  du  sénat  places  les  noirs  soupçons  ;' 
Qu'au  milieu  des  Journaux  ki  loi  naisse  flétrie; 
Dans  les  pouvohrs  du  peuple  insultes  la  patrie; 
Qu'un  débat  scandaleux  s'élève ,  à  votre  voîk. 
Entre  le  créateur  et  l'organe  des  lofe  ; 
Empoisonnez  de  fiel  la  coupe  domestique'; 
Etouffez  les  accens  de  la  frandblse  antique-; 
Gourez  dans  tous  les  cœurs  attiédir  l^uidtié. 
Séchez  dans  tous  les  yeux  les  jrfeiirs  de  la  pitié  ; 
Opposez  aux  vivansféloquence  des  tombes) 
Prêchez  l'humanité ,  mais  parlez  d'hécatombes  : 
Plus  coupables  encor ,  tels  que  de  noirs  corbeaux , 
Osez  des  morts  fameux  déchirer  les  lambeaux , 
Auprès  de  leurs  rayons  rassemblez  vos  ténèbres , 
Brisez  vos  faibles  dents  sur  leurs  pierres  funèbres. 
Ah  !  de  ces  demi-dieux  si  les  noms  révérés 
Par  la  gloire  et  le  temps  n'étaient  pas  consacrés , 
Leur  inunortalité  deviendrait  votre  ouvrage  : 
La  calomnie  honore  en  croyant  qu'elle  outrage. 

Narcisse  et  Tigellin ,  bourreaux  législateurs  » 


MB 
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De  ces  menteurs  gagnée  fenl  les  protecteur  ; 
De  loate  renommée  enfienx  adsenaîres, 
Et  d'an  parti  craelplns  cruels  émissaires, 
Odieox  procoBsnb ,  régnant  par  des  complots. 
Des  flenyes  consiemés  Us  ont  rougi  les  Ilots. 
Tai  va  fuir,  k  leornom,  les ^kioos tremblantes; 
Le  Moniteor  lidèlo»  en  sas  pages  sanglantes» 
Par  le  souvenir  mène  inspire  la  terrenr» 
Et  dénonce  k  Clio  leur  stnpide  foreor* 
J'entends  crier  encor  le  sang  de  leors  victinies. 
Je  lis  en  traits  d'airain  la  liste  de  leurs  crimes. 
Et  c'est  euK  qu'ai^oiu^^bu  Ton  voudrait  excuser  I 
Qu'ai-Jedit  ?  On  les  vante  I  et  l'on  m'ose  aocuserl 
Mol ,  Jouet  si  loQg4emps  de  leur  Ikhe  insolence , 
Proscrit  pourmesdiscours,  proscritpour  mon  silence. 
Seul  t  attendant  la  mort  quand  leur  coupable  voix 
Demandait  à  grands  cris  du  sang  et  non  des  lois!  - 
Ceux  que  la  France  a  vus  ivres  de  tyrannie , 
Ceux-là  même  dans  l'Ombre  armant  la  calomnie* 
Me  reprochent  le  soit  d'un  frère  infortuné 
Qu'avec  la  calomnie  ils  ont  assassiné  ! 
L'ii^ustice  agrandit  une  âme  libre  et  lière. 
Ces  reptiles  hideux,  sifflant  dans  la  poussière  « 
En  vain  sèment  le  trouble  entre  son  ombre  et  moi  : 
Scélérats,  contre  vous  elle  kivoque  la  loi. 
HélasI  pour  arracbei*  la  victime  aux  supplices» 
De  mes  pleurs  chaque  Jour  latigaant  vos  con^tlices. 
J'ai  courbé  devant  eux  mon  front  humilié  : 
Mais  ils  vous  ressembkiient ,  ils  étaient  sans  pitié. 
Si  le  Jour  où  tomba  leur  puissance  arbitraire , 
Des  fers  et  de  la  mort  Je  n'ai  sauvé  qu'un  frère , 
Qu'au  fond  des  noirs  cachoto  Dumont  avait  plongé, 
Et  qui  deux  Jours  plus  tard  périssait  égorgé, 
Auprèsd' André  Ghénier  avant  que  de  descendre, 
J'élèverai  la  tombe  M  manquera  sa  cendre , 
Mais  où  vivront  du  moins  et  son  doux  souvenir. 
Et  sa  gloire,  et  ses  vers  dictés  pour  l'avenir. 
Là ,  quand  de  thermidor  la  sep^e  Journée 
Sous  les  feux  du  Lion  ramènera  l'année , 
Omonfrèrel  jeveux,  relisant  tes  écrits, 
Chanter  l'hynme  funèiNre  à  tes  mânes  proscrits. 
Là,  souvent  tu  venas{iFèsde  ton  mausolée 
Tes  frères  gémissans,  ta  mère  désolée , 
Qoelqnesamisdesaits,  unpeu  d'ombre,  et  des  fleurs; 
Et  ton  Jeune  laurier  grandira  sous  mes  pleurs. 

Ah  1  lalBS0OB4à  nos  Jours  mêlés  de  noirs  orages  : 
Voulons-nous  remonter  le  long  fleuve  des  âges  ? 
Partout  la  calomnie  a,  de  traits  imposteurs , 
Du  genre  hnmain  trompé  noirci  les  bienfaiteurs. 
Contre  leur  souvenir  die  ose  armer  l'histoire  : 
Dans  b  nuit ,  sur  le  seuil  du  temple  de  mémoire , 
elle  veille ,  et  combat  l'auguste  vérité, 


Qui  s'avance  à  pas  lents  vers  la  posiérilé. 
Aux  intrigues  de  cour  c'est  elle  qui  préside  : 
Souvent  cUe  embrasa  de  sa  lammehomidde 
Le  tribunal  auguste  où  dut  siéger  Thémis. 
0  Juges  des  Calas,  vous  lui  fûtes  soumis. 
Ses  clameurs  poursuivaient  Abailard  sois  la  hain^ 
L'Hôpital  au  conseil,  Fénelon  dans  la  chaire, 
Turenne  et  Luxembourg  so«s  les  tentes  de  Uars; 
Denain  même  la  vit  sur  les  pas  de  Villars  ; 
Et  Catinat ,  couvert  des  lauriers  de  Marsailles , 
Au  lever  de  Louis  la  trouva  dans  Versailles. 
Les  Cévennes  long-temps  ont  redouté  sa  voii  : 
Elle  guidait  Bâville,  elle  mspirait  Louvois. 
N'est-ce  pas  elle  encor  qui ,  dans  Athène  in^te . 
Exilait  Aristide,  empoisonnait  Socrate? 
Qui  dans  Rome  opprimée  égorgeait  GcéroD, 
Ouvrait  les  flancs  glacés  du  matti*e  de  Néron? 
Elle  espéra  flétrir  de  son  poison  livide 
La  palme  de  Virgile  et  le  myrte  d'Ovide; 
Si  l'arrêt  d'an  tyran  fait  massaa-er  Lucaio , 
Chez  un  peuple  asservi  chantre  républicain  ; 
Du  vulgaire  envieux  si  la  haine  frivole 
A  l'Homère  toscan  ferme  le  Capitole; 
Si  Je  vois  du  théâtre  et  l'amour  et  l'orgueil , 
Molière  admis  à  peine  aux  honneurs  du  cercueil; 
Hilton  vivant  proscrit ,  mourant  sans  renommée. 
Et  la  muse  du  Tage  à  Lisbonne  opprimée  ; 
Heivétius  contraint  d'abjurer  ses  écrits; 
Le  Pindare  français  loin  des  murs  de  Paiîs 
Fuyant  avec  la  gloire  et  cherchant  on  asile  ; 
Les  dtés  se  fermant  devant  Tauteur  d'Émitc  : 
Sur  l'étemel  fléau  de  leurs  Jours  malheurem , 
Jlnterroge  en  pleurant  ces  mortels  généreux  : 
Leurs  mânes  frrités  nomment  la  calomnie. 
On  ne  vit  pas  toujours  son  audace  impunie. 
Pope  chez  les  Anglais,  Voltaire  parmi  nous, 
Souillés  des  noirs  venins  de  ses  serpens  Jalosx, 
Repoussant  les  conseils  d'une  molle  indulgence, 
A  leurs  vers  enflammés  dictèrent  la  vengeance. 
Guidé  par  le  plaisir  vers  ces  divins  écrits. 
Le  lecteur  indigné  confond  dans  son  mépris 
LesBlacmores  français,  lesFrérons  d'Ai^etefre, 
L'avenir  tout  entier  leur  déclare  la  guerre  : 
Pour  l'eflroi  des  méchans,  un  immortel  burin 
Grava  ces  noms  flétris  sur  des  tables  d'airain. 
0  poètes  de  l'homme,  et  mes  brillans  modèles, 
Ainû  que  vous  noirci  de  crayons  infidèles, 
A  Windsor,  à  Femey,  sous  de  rians  berceaux, 
J'frai  de  vos  couleurs  abreuver  mes  pinceaux; 
Et  si ,  dans  les  transports  d'un  délire  homicide, 
Prenant  leurs  faibles  traits  pour  les  flèches  d'AIcMe. 
Langlois,  Beaulieu,  Crétot,  Souriguière,  FaDùa. 
Ont  par  la  calomnie  illustré  mon  destin , 


^antiu  •  Grétot ,  Beauliea,  Langlois  el  Sonriguière , 
^tourés  tout  à  coap  d'une  affreuse  iuinière, 
ku  défaut  du  carcan  qo%  ont  trop  inâriljé» 
subiront  dans  nea  vers  leur  immortalUé* 

)iiel  sujet  de  vengeance  arma  ces  doctes  plumes , 
ioirdt  tant  de  journaux,  salit  tant  de  volumes  ? 
)eft  sots  <le  I90B  pays  al-je  éié  ro^resseur  ? 
l'a-t>on  yjà  goinmiuder,  dana  ua  vers  agresseur, 
)e  ces  nains  ofw^illeux  la  grotesque  insolence? 
t  lisais  lUBd^rer,  et  MiMais  en  silence; 
€  supportais  Lésay,  ee  pédant  jouYenceau , 
}ui  n^est  qu'ai  Acoder^,  et  se  croit  un  Rousseao. 
le  n'est  pas  que  jamais ,  inidèle  an  mérite , 
ia  muse  ait  trafiqué  d'un  suflrage  liypocrile. 
Dnand  les  Gotins  du  jour,  flatteurs  intéressés , 
Prodigaent  aox  Gedns  qui  les  ont  encensés 
Cet  opprobre  banal  quils  nomment  leur  estime , 
ioi,  qui  ne  sais  offrir  qu'un  tribut  légitime , 
Bt  qui,  pour  tout  trésor,  ne  voudrais  obtenir 
Que  d'être  aimé  de  ceux  qu'aimera  l'avenir, 
le  mets  quelque  distance  entre  Acfaille  et  Tbcrsite  ; 
Pour  l'éloge  et  le  bl&me  également  J'hésite  : 
ils  veulent  l'un  et  l'autre  un  esprit  délicat  ; 
Tout  louer  est  d'un  sot',  tout  blâmer  est  d'un  fat. 
En  estimant  Daunou ,  Lanjoinais ,  Révéliëre , 
Je  méprise  un  Dûment,  geôlier  sons  Robespierre. 
Lottvet,  dans  le  péril,  se  dévoua  pour  tous. 
Et  flétrit  les  tyrans  quand  ils  régnaient  sur  nous  ; 
Mais,  lorsqu'ils  ne  sontito,  si  ftovère  les  brave, 
Sous  l'habit  d'affranchi  je  receanais  l'esclave  : 
La  Bacchante,  affectant  une  fausse  pudeur, 
Inite  mal  d'H^  la  grâce  et  la  candeur  : 
Les  vains  déguiserons  d'un  pénible  artifice 
Bientôt  laissent  percer  les  grimaces  du  vice  ; 
Et  le  masque  imposaiit  dont  il  est  revêtu 
ITest  qu'un  hommage  affreux  quil  rend  à  la  vertu. 
Le  talent  mo  lut  cher  ;  et  si  des  derniers  âges 
Souvent  j'ai  célâiré  les  chantres  et  les  sages, 
Je  n'ai  pas  préienda ,  dans  mes  dégoûts  savans , 
De  la  gloire  des  morts  accabler  les  vivans. 
Qoe ,  solvant  à  son  gré  ces  routes  incertaines , 
Clément  veuille  égaler  ZoUe  et  Desfontaines  : 
Que  dans  ses  lourds  écrits,  froidement  irrité , 
11  dénonce  son  siècle  à  la  postérité  : 
Va  voix,  pour  décerner  un  hommage  équitable, 
N'attend  pas  que  le  temps ,  de  sa  faux  redoutable , 
Ait  réuni  Saint-Pierre  à  Jean-Jacque ,  à  Buffon , 
Carat  à  GondiMac ,  et  Lagrange  à  Newton. 
Us  illustres  vivans  seront  des  morts  illustres. 
A  l'humaine  bijusdce  épargnons  quelques  lustres  : 
An  sein  du  présent  même  écoutant  l'avenir. 
Certain  da  ses  décrets ,  je  veux  les  prévenir  : 
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J'aime  à  voir  Andrieux ,  avoué  pu*  Thalie , 
Des  humains,  en  riant«  crayanaer  k  lalie; 
Parny  dicter  ses  vevs  moUasa^nt  soupires; 
En  ses  malins  écrits ,  a^rac  goât  ^^és , 
Palissot  aiguiser  le  ban  mot  salînqae; 
Lebrun  ravii*  la  foudre  à  Taigla  pindarique; 
Demie ,  iMWS  rendant  la  cygne  aimé  des  dieux , 
Moduler  avec  art  ses  chani»  méiaâieQx  ; 
Et,  de  l'Ëschyle  anglais  évaquant  la  grande  ombre . 
Dttcis  trmaper  da  pleurs  sao  viers  u^qoe  et  sombre. 
SiLaHarpeauU-efois,  blessant  la  vérité. 
Voulut  noircir  mes  jours  d'un  fiel  non  mérité , 
Oubliant  sa  brochure ,  et  non  pas  Mélanie , 
Au  temps  où  sa  vieillesse  allait  être  bannie. 
Plein  du  respect  qu'on  doit  au  talent  malheureux , 
J'ai  du  moins  adouci  des  jcoups  trop  rigoureux. 
Des  arts  abandonnés  réparant  Tbifortune , 
J'ai  de  lemr  soavenir  erahelH  la  tribune  ; 
Talleyrand  méconnu  dans  l'exil  a  gémi  ; 
Il  élaU  délaissé  :  je  devins  son  ami; 
Un  décret  du  sénat  le  rendit  à  la  France. 
J'ai  vécu  libre  et  fier,  mais  sans  intolérance , 
Pfcdgnant  le  sot  crédule ,  abhorrant  l'imposteur, 
Souvent  persécuté,  jamais  persécuteur  ; 
Adversaire  constant  de  toute  tyrannie. 
Ami  de  la  vertu ,  défenseur  du  génie , 
Convaincu  seulement  du  crime  détesté 
D'avoir  aimé,  servi,  chanté  la  liberté. 

Oui ,  j'ai  commis  ce  crime ,  et  je  m'en  glorifie  ; 
Oui,  les  sucs  généreux  de  la  philosophie 
Ont  contre  les  revers  fordflé  mon  cœur  : 
Des  préjugés  vieillis  ils  m'ont  rendu  vainqueur. 
Aux  feux  qu'ont  allumés  Rousseau ,  Bayle  et  VoUmre, 
J'ai  vu  se  dissiper  cette  ombre  héréditaire 
Qui  couvrait  les  humains  dans  la  nuit  expirans , 
Et  j'ai  su  mériter  la  haine  des  tyrans. 
Des  esclaves  vendus  la  colère  débile 
De  cris  calomnieux  a  fatigué  ma  bile  ; 
Ma  muse  d'Archiloque  implora  le  courroux  : 
Ma  muse  enfin  retourne  à  des  travaux  plus  doux. 
Amitié,  dont  les  soins  font  oublier  l'envie. 
Arts,  brillans  séducteurs  qui  colorez  la  vie, 
Raison,  guide  des  arts  et  même  des  plaisirs. 
Embellissez  encor  mes  studieux  loisirs. 
Ramenez-moi  les  jours  d'audace  et  d'espérance , 
Où  j'ai  peint  l'Hôpital ,  ce  Caton  de  la  France  ; 
OiiBoulen  et  Seymour  ont  fait  coqler  des  pleurs; 
Où  le  grand  Fénelon ,  paré  de  quelques  fleurs , 
Et  du  fond  de  sa  tombe  accueillant  mon  hommage. 
Dictait  mes  vers  empreints  de  sa  fidèle  image. 
Les  nombi'eux  ennemis  contre  moi  conjui'és 
!  Affermiront  mes  pas,  déjà  plus  assurés. 
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Je  laisse  à  mes  écries  le  soin  de  ma  dërcnsc. 
Le  Dieu  qoi  dans  son  art  instruisit  mon  enfance, 
Donne  à  ses  nourrissons  on  exemple  sacré  : 
Si  l'Impudent  satyre  est  par  lui  déchiré , 
S'il  punit  d*un  Hidas  les  caprices  stupides , 
S'il  écrase  un  Python  sons  ses  flèches  rapides, 
De  ses  feux  bienfaisans  il  mârit  les  moissons; 
Dans  ses  douze  palais  M  conduit  les  saisons  ; 
11  préside  aux  concerts  des  doctes  immortelles , 
Et  sur  sa  lyre  d'or  il  chante  au  milieu  d'elles. 
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On  peut  laisser  en  paix  des  rimeurs  innoeens 
Dont  la  muse  inconnue  outrage  le  bon  sens  : 
«  Qu'un  Ferlus ,  qui  végète  aux  marais  du  Parnasse , 
»  Pense  atteindre  le  vol  de  Lucrèce  et  d'Horace; 
»  Qu'en  écrivant  aux  sol»,  Despaze,  dans  l'accès., 
»  Braille  ses  vers  gascon3  qull  croit  des  vers  français  ; 
»  Qu'un  Baour-Lormian  (1),  ridicide  pygmée , 
»  Travestisse  Le  Tasse  en  prose  mal  rimée  : 
»  Tous  ces  fils  4e  Cotin ,  plus  décriés  que  lui, 
*  Des  mépris  dc^  public  se  vengent  par  l'ennui.  » 
Mais ,  des  mœurs  et  du  goût  s'ils  se  disent  arbitres  » 
Du  tribunal  burlesque  on  veut  savoir  les  titres. 
Qui  ne  rirait  de  voir  un  Zolle  Irrité 
Nous  demander  raison  de  son  obscurité. 
Et,  ne  prévoyant  pas  les  dégoûts  qu'il  s'attve, 
Armer  sa  faible  main  du  fouet  de  la  satire? 
Quelques  censeurs,  bn^vant  d'orageuses  rumeurs» 
Contre  le  vice  altier  défendirent  l^  ovBurs  ; 
Mais  l'austère  vertu  recoopi^ndait  leur  vie. 
En  des  vers  généreux  s'ils  attaquaient  l'envie, 
Us  savaient  rendre  hommage  au  mérite  envié  ; 
Et,  ftlls  vengeaient  le  goût  trop  souvent  oublié. 
Chacun  de  leurs  écrits ,  au  goût  toi^ourg  fidèle. 
En  donnant  la  leçon  présentait  le  modèle. 
Dans  fai  Grèce  autrefois ,  sur  la  scène  étalés, 
SocrateetPériclès,  en  public  immolés. 
Étaient  livrés  aux  ris  d'une  foule  protane* 
Si  l'envie  faispirait  les  vers  d'Aristophane, 
La  vengeance  dicta,  dans  ses  fougueux  élajis, 
D'Archfloque  eu  fureur  les  ïambes  sanglans. 
Chez  les  Romains  bientôt,  sous  la  plume  d'Horace , 
La  satire ,  unissant  la  vigueur  et  la  grâce , 
Sans  préparer  l'exil ,  sans  verser  le  poison. 


(1)  Ce  passage  a  été  écrit  lors  de  la  première  (raducUon 
que  l'auteur  avait  faite  du  Tasse. 
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D'un  utile  enjoûinent  >int  orner  la  raison. 
Fort,  mais  avec  douceur,  pi^i9 quoique  Me, 
Ce  poète  éi^nt,  le  vainqueur  de  Lncfle, 
Animant  un  vers  pur  du  feu  de  ses  bons  hnIs« 
Fut  chéri  des  talens  et  redouté  des  sots. 
km  stolques  leçons  quand  sa  muse  exeroee 
Prouve  que  la  sottise  est  toujours  insensée. 
Que  l'homme  n'est  Jamais  content  de  ses  destins, 
Quand  de  Nasidiénus  (1)  U  décrit  les  fiestin. 
D'avides  héritiers  quand  il  pehit  la  j 
Ou  qu'aux  sifflets  de  Rome  û  présente  i 
Le  jargon  pédantesque  et  les  tons  importans 

De  ce  lourd  Crispinus,  le  R du  temps. 

Il  sait,  de  la  satire  ennoblissant  l'usage , 
Railler  en  honnête  homme  et  badmer  en  sage; 
Et  ses  charmans  écrits,  retenus  du  lecteur. 
Sont  toujours  d'un  poète  et  Jamais  d'an  rhéteur. 

Plus  concis ,  plus  obscur,  et  moins  parfait  saosdoot^ 
De  son  grand  devancier  Perse  suivit  la  route  ; 
D'une  austère  candeur  il  connut  tout  le  prix; 
C'est  la  vertu  qui  parle  en  ses  chastes  écriu. 
Eh  !  qui  n'applaudirait  lorsque  ses  u^ts  caustiquci 
Du  palais  des  Césars  franchissent  les  portiques , 
Et  même,  au  despotisme  inspirant  la  terreur. 
Vont,  au  bruit  des  sifflets,  réveiller  l'empereor! 

D'un  siècle  corrompu  la  publique  impudence 
De  l'ardent  Juvénal  souleva  l'éloquence  : 
De  mouvemens  heureux  tous  ses  vers  animés, 
D'un  cœur  vraiment  ému  Jaillissent  enflammés. 
Dans  ses  hideux  tableaux  Rome  entière  re^Mre  : 
L«  Juge  vend  la  loi ,  le  sénat  vend  l'empire  ; 
Tout  fier  d'un  testament  par  le  crime  dicté. 
Un  adultère  insulte  au  fils  déshérité  ; 
Les  affranchis  par  l'or  achètent  la  naissance  ; 
Les  nobles ,  par  la  honte,  achètent  la  puissance, 
Et,  d'im  manteau  sacré  le  vice  revêtu 
Trafique  fanpudemment  du  nom  de  la  vertu. 
Voyez  des  corrupteurs  la  horde  enchanteresse. 
Reste  vil  et  flétri  du  beau  sang  de  la  Grèce , 
Adolescens,  vieillards,  de  dâ>andies  perd» 
Par  un  mélange  aflreux  les  sexes  confondus; 
Les  épouses  souillant  la  couche  nuptiale. 
Affichant  leur  opprobre  et  luttant  de  scandale. 
Hessaline  en  délire ,  outrageant  son  époux , 
Rit  de  ces  auentats  et  les  surpasse  tous. 
Tsindis.que  l'empereur  stupidement  sommeille. 
L'œil  ardent,  près  de  lui,  Timpéraurice  veille  : 
Par  de  faux  cheveux  blonds  son  front  est  ombragé; 

(1)  Variante: 

De  Nasidiénus  s'il  décrit  les  festin^. 
D*avidcs  héritiers  s'il  nous  peint  la 
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îl ,  quand  daos  le  repos  teoi  Fenpjre  est  pkynfé , 
BUe  cooit  de  VémH  célébrer  les  «ystères , 
Porte  en  des  ^ux  impiim  ses'ferevs  adnkères* 
Là.  de  b<mfeiiz  piaMrs  sVmivrant  à  son  pré, 
Da  nom  de  Lydsoa  voilant  son  nom  sacré. 
Lasse  de  voluptés,  mais  Jamaii  assouvie , 
Celle,  6  Britannicas,  qm  t*a  donné  la  vie, 
Seule,  et  de  crime  en  erime  errant  en  liberté, 
Prosdtae  aux  Romains  les  flancs  qol  font  porté. 

^près  un  long  rqios,  la  moderne  Italie 

Kfi  jonr  des  M édieis  renaquit  embeHie  ; . 

Bt,  parmi  les  beaux-ans  en  foule  renaissans , 

La  muse  satirique  éteva  ses  accens. 

Celui  qui  de  nos  preux  a  dianté  les  merveilles, 

L*Ario6te  un  moment  taii  consacra  ses  veilles  ; 

Mais  la  cour  de  Ferrare  é[riait  ses  discours , 

Et  la  satire  est  faible ,  écrite  au  sein  des  cours. 

Si  des  liens  dorés  ont  gêné  son  audace, 

SU  répand  dans  ses  vers  moins  de  sel  que  de  grâce, 

Du  langage  toscan  la  douce  urbanité 

llrille  en  plus  d*nn  récit  élégamment  conté  ; 

Et,  dans  ces  Jolis  riens  qu\in  style  heureux  décore, 

L*Arioste  imparfait  est  TArioste  encore. 

De  Régnier  parmi  nous  Despréaux  fut  vainqueur. 
Bloire  au  grand  Despréaux  !  son  génie  et  son  cœur 
\n  vrai  quil  adora  furent  toujours  fidèles  ; 
Ce  modèle  à  jamais  formera  les  modèles. 
Pwmi  tous  les  talens  qu'éleva  Port-Royal , 
Le  nerveux ,  le  précis ,  Tingénieux  Pascal, 
Pliant  à  tous  les  tons  sa  fadle  éloquence , 
De  sa  prose  classique  enrichissait  la  France. 
Despréaux ,  s'illusurant  par  de  nouveaux  succès , 
Issmn  les  honneurs  de  rHélicon  français. 
Dans  ses  vers  épurés  polissant  le  langage. 
De  l'élégant  Malherbe  il  consomma  Touvrage , 
Des  chels-d^cBUvre  d'Horace  atteignit  la  hauteur. 
Et  du  premier  des  arts  fut  le  législateur. 
Que  diB-je?  il  détrôna  ces  faux  rois  du  Parnasse 
Dont  lliOlel  Rambouillet  encourageait  Faudace , 
Etqui,  des  pensions  faisant  surtout  grand  cas. 
Vendirent  à  Golbert  l'esprit  qu'ils  n'avaient  pas; 
Cotin ,  de  plats  sonnets  importunant  les  belles , 
Parlant  «  rimant,  prêchant  sur  le  ton  des  ruelles; 
L*âpre  et  dur  Chapelain ,  qui ,  sans  goût  et  sans  art. 
Tenta  de  rajeunir  la  rouille  de  Ronsard  ; 
KoDtfleury,  qui  se  crut  l'émule  de  Molière  ! 
Cet  ignoble  Pradon  que  vantait  DeshouUère , 
Pradon,  sans  la  satire ,  à  Jamais  Ignoré , 
Hais  au  divin  Racine  un  moment  préféré  ; 
En  ces  jours  où  d'Agnès  la  simplicité  pure 
Des  Marivaux  du  siècle  obtenait  la  censure  ; 
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Où  le  sublime  Alccste  essuyait  des  mépris; 
Où  du  Gontempiflieur  les  vers  étaient  prosctils; 
Où  dans  plus  d'un  libelle,  et  mtee  dans  lachah« , 
Tartufe  démasqué  txNmait  couQ^  Molière  i 
Quand  de  Briiannicus  les  vers  mélodieux , 
Et  Tadte  embelli  par  la  languedes^eux, 
Languissaient,  désertés  sur  la  scène  avilie; 
Quand  d'inepies  lecteurs  dédaignaSett  AthaMe  : 
Les  cris  injurieux  d^Dm  p«blic  abusé 
A  rorade  du  goût  n'en  ont  pas  imposée 
Despréaux ,  signalant  un  utile  courage , 
Au  jugement  vulgaire  opposa  son  suffrage. 
Et ,  payant  au  génie  un  tribut  mérité . 
Prononça  les  décrets  de  la  postérité. 

Tu  chéris  Despréaux ,  et  tu  suivis  sa  trace , 
Élève  de  Virgile,  et  d'Homère ,  et  d'Homce , 
Pope,  éternel  honueur  des  muses  d'Albion. 
Soit  que  parmi  les  dieux,  sous  les  murs  dllion , 
Tu  chantes  les  combats  et  le  courroux  d'Achille  ; 
Soit  que ,  d'un  ton  plus  doux ,  la  flûte  de  Sidle 
Aux  rives  du  Lodon  module  sous  tes  doigts 
Des  chants  que  de  Windsor  ont  répétés  les  bois  ; 
Soit  que ,  tenant  en  main  le  compas  didactique , 
En  d'épineux  sentiers  tu  guides  la  critique  ; 
Soit  que  d'un  vain  orgueil  châtiant  les  travers , 
Tu  dévoiles  à  l'homme  et  l'homme  et  l'univers  ; 
Soit  qu'au  pied  des  autels  apportant  son  délire, 
L'épouse  d'Abailard,  revivant  sur  ta  lyre. 
Exhale  en  traits  de  feu  son  amour  et  ses  pleurs. 
Mariant  avec  art  les  tons  et  les  couleurs , 
Partout  d'heureux  détails  enrichissant  le  style , 
Même  dans  Fixement  ne  cherdiant  que  Tutitc , 
Économe  de  mots  et  prodigue  de  sens, 
A  l'austère  raison  tu  soumets  tes  accens; 
Et  ta  muse,  à  la  fois  élégante  et  sensée. 
En  vers  pleins  et  nerveux  burine  la  pensée. 
Quel  prâ  récompensa  tant  de  nobles  travaux  ? 
Du  grand  homme  envié  se  croyant  les  rixaux , 
Le  lauréat  dbbert,  Blacmore  l'emphatique, 
Philips ,  abandonnant  son  chalumeau  rustique , 
Tous  les  jours  contre  Pope  élevant  leurs  clameurs. 
Tentèrent  de  flétrir  ses  talens  et  ses  moeurs. 
Assailli ,  délaissé ,  mais  fidèle  à  sa  gloire , 
Pope  aux  sifflets  vengeurs  dévoua  leur  mémoire. 
A  leur  haine  insolente  opposa  leurs  écrits, 
Et  de  Stupidité  chanta  les  favoris. 
Peu  satisfait  de  vaincre  une  horde  vulgaire. 
Aux  Midas  en  crédit  il  déclara  la  guerre. 
Montagu  de  Sapho  reconnut  le  portrait; 
Sporus-Harvd  rougit  d'être  peint  trait  pour  Uait; 
Même  dans  les  boudoirs  il  devint  ridicule , 
Faible  nain  succombant  sous  les  flèches  d'Hercule. 


SI  Pope  se  vengea  de  Bavius 
Au  sage  BolJiigbroke  il  offrit  son  encens; 
Et,  pesfolt  pour  tes  oonra,  fidèle  avec  andaoe, 
Ami  de  sa  faTenr,  ii  aina  sa  disgrâce. 
Voit-il  que ,  tonmaité  par  d*envienï  accès , 
Adisson  d*an  ami  redosie  les  saooès  P 
Ému  contre  Adiason  &nn  conrronx  légitime , 
Il  lance  rni  trait  aidin  qu'émonsse  enoor  Testine, 
Jusque  dans  ses  écarts,  il  s^arréte  partout 
Où  finit  la  décence ,  où  s'airéte  le  goit  ; 
Grand  mystère  de  l'art  qui  fiût  tout  l'art  lui-i 
Des  talens  consommés  secret  rare  et  suprême , 
Qu'avant  lui  Rocbestor  n'avait  pas  su  trouver. 
Que  Churchill  après  lui  n'a  pas  su  conserver. 


Sous  l'empire  indalent  de  la  folle  Régence , 

Voltaû-e ,  en  l^ge  heureux  où  se  mirit  renfance , 

Vit  les  ris  succéder  à  ces  sombres  ennuis 

Dont  la  pompe  ailrisudt  le  dédf n  de  Louis. 

Du  Maine  applaudissait  aux  chants  de  SaHl^Aulai^e» 

Quand  du  riant  vieillard  la  voix  Jeune  et  légère 

Égayait  au  printemps  les  bocages  de  Sceaux , 

Dans  les  Jardins  du  Temple ,  assis  sous  des  berceaux, 

Et  Vendôme  et  son  frère ,  oubliant  ta  victoire , 

Déposaient  leur  grandeur  et  délassaient  leur  gloire  : 

Loin  des  coijffs,  loin  des  camps,  Us  trouvaient  des  amis. 

Tartufe  à  leurs  fesdns  n'étaât  jamais  admis; 

Mais  Ghaulieu,  dans  l^Msoès  d'une  élégante  ivresse , 

Y  soupirait  ses  vers ,  enfans  de  la  paresse , 

Il  couronnait  de  fleurs  sa  denière  saison , 

Il  prêchait  le  plaisir,  et  chantait  ki  raison. 

Voltabe ,  de  Ghautteu  sdvant  le  doux  esGCoqile , 

Apprit  à  ses  côtés,  dans  racole  du  Temple , 

Cet  art  si  peu  connu  d*omer  lu  vérité , 

D'être  sage  en  riant,  dinstruire  avec  gatté. 

U  y  puisa  surtout  l%orreur  des  fanatiques, 

La  haine  et  le  mépris  des  préjugés  godifafues , 

Domaine  des  tyrans  qui  régnent  sur  les  sots  : 

Le  besoin  de  tromper  rend  les  tyrans  dévots. 

A  Vénus-Draide  U  olfrit  ses  hommages , 

Elle  a  de  son  poète  Inspiré  les  ouvrages. 

Il  eut  tous  les  talens,  ces  premiers  dons  des  cieut  : 

S'il  veut  de  T^rquato,  rival  audacieux, 

Emboucher  la  trompette  et  chanter  nos  ancêtres. 

Ou  plus  brillant ,  plus  riche ,  et  seul  entre  les  malu*es. 

Égaler  TArioste  en  ses  <fivins  tableaux  ; 

Si  Clio  lui  remet  ses  austères  pinceaux. 

Ou  si,  durant  un  siècle  enrichissant  la  scène , 

Il  ceint  de  vingt  lauriers  ie  front  de  Melpomène  : 

D'un  pas  toujours  égal  en  sa  route  affermi , 

U  sait,  du  fanatisme  hnplacable  ennemi , 

Affaiblir  un  pouvoir  quil  eût  voulu  détruire , 

Charmer  le  genre  humain,  le  venger  etTiostruira 
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Pour  la  philosophie  armant  junpes  aux  roèi. 
De  la  satire  alliièrs  il  étendit  ta^  droîto. 
Elle  a  pris  de  Minerve  et  l'égide  et  la  lancn. 
En  vain,. pour  gondanuiwr  le  grand  houMs»  au  sflestt, 
La  sottise  en  lurenr  éerii  des  mandemeos , 
Soulève  les  pptibils,  éanm  tes  pariemens. 
Déchaîne  ce  ivmpmm  4e  piédans  sacriteges 
Qui  •  dans  qoelfue  paroisse,  ou  da  fond  des  oolléfo; 
De  Dieu«  par  hwM  d'toe ,  mtrépides  «wlleas. 
Vendent  à  bon  marché  des  libelles  chrétiens. 
Le  pétulant  saroasme  et  te  fine  ironie , 
Les  bons  mots,  tes  bons  vers,  onatentdeaoagMk; 
C'est  un  vk  généreux <quî,  daBsTakéteneé, 
Loin  du  liège  importun  dont  M  était  preaaé, 
Faitjaillfar  à  longs  flots  te  mousse  et  rambmaie. 
Et  roubM  des  chagrins  dont  neare  ftmt  est  aaiâe. 
Quelquefois  te  veogennce  égara  ses  inncean  : 
Lorsquadetraits  liAdtenx  il  peint  les  deux  Rouaseam. 
De  la  satire  injusie  on  méconnaît  rempùne. 
Le  rire  à  peine  édos  sur  les  lèvres  expire; 
Le  bon  mot  le  plus  gai  se  lit  avec  douleur  : 
Sacrés  par  te  talent,  phis saints  par  le  mattMur. 
Que  de  titires  unis  pour  désarmer  sa  balne  ! 
Hais,  tant  que  sur  tes  bords  embellis  par  te  Seis« 
Des  charmes  du  langage  on  sentira  le  prix  ; 
Tant  que  d'un  art  divm  les  deux  mondes  épris. 
Offrant  un  libre  hommage  aux  muses  de  te  Francr 
De  nos  chantres  fameux  chériront  l'élégance. 
L'avenir  sifflera  Nonote ,  Sabattier, 
Desfontaines,  Fréron,  ClésMut,  Trublet,  Berthîcr, 
Et  tout  ce  noir  essaim  d'immortelles  vidimcs 
Que  le  malin  V<^taire  enchidnait  dans  ses  rimes. 
Il  fut  persécuté,  même  au  fond  du  tiunbean  : 
Mais  qui  peut  du  génte  éteindre  te  flambeau? 
Son  nom,  qui  rendait  seul  la  raison  triomphaale. 
Son  nom ,  cher  aux  Français ,  resitfa  l'épouvanie 
De  tous  tes  imposteurs  et  de  tous  les  tyrans. 
S'il  caressa  les  rois,  s'il  ménagea  les  grands. 
Flatteur  pour  obtenir  te  droit  d'être  sincère, 
D  paya  malgré  lui  ce  tribut  nécessaire; 
Mais  de  toin,  sous  ses  coups,  les  rois  ont 
Il  ébranla  rautel,  et  le  trône  est 


Plus  fort  qu'ingénieux,  moins  pteisantqiieei«isliH^< 
Gilbert ,  de  Juvénal  émule  fîMatique , 
Du  plus  sot  MahonMt  séide  infortuné , 
Expira  jeune  encer  ettropiôt  mnissonné. 
Canonisé  par  lui  jusque  dans  U  satire , 
Beaumont  fit  rire-un  peu  :  tout  noiveau  saut  fait  »« 
Mais  Gilbert,  consumé  d^un  déOre  fMal, 
Protégé  par  Beaumont,  mourut  à  rbftpHaL 
Sa  muse  audacieuse,  aux  luUes  aguerrie, 
Sembte  être  d'Apollon  la  prêtresse  en  teris 
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fmrible ,  et  8*a^ant  sur  le  trépied  sacré , 

ittx  approches  do  dîou  par  ses  cris  imploré. 

'rop  heareiu  si ,  toujours  à  la  raisoa  docile, 

aîasant  à  la  cokère  OB  aceès  iMiiis  facile , 

;t  des  siècles  futurs  prévenant  les  arrêts, 

I  n'eût  d'uo  fiel  dévot  empoisonné  ses  traits  ! 

bis  souvent  daasses  vers,  pleînsd^on  afireuxcouraiçe» 

,*oatrage  est  un  éloge,  et  Téloge  un  outrage. 

iprès  avoir  vanté  Baculard  et  Fréron, 

i  crat  de  d'Alembert  étonirer  le  renom  ; 

I  voalat  renverser  de  sa  main  troj^  hardie 

«  portique  ûnposant  de  TEncydopédie  ; 

ht  ton  de  Bossuet  Deacartes  célébré , 

/éloge  d'Antonin  par  lui-même  inspiré, 

)a  chantre  des  Saisons  l'élégante  harmonie , 

tt  les  pleurs  éloqaens  que  verse  Mélanie, 

toi  n'a  pu  de  Gilbert  désarmer  les  dégoûts. 

)e  Voltaire  lulnnéme  osant  être  JalouK , 

ettae  homme,  il  attaqua  sa  gloire  octogénmre  : 

}ai  vanta  Baculard  dut  décrier  Voltaire. 

1  prétendit  flétrir  d'un  souffle  criminel 

ies  palmes  qui  couvraient  le  vieillard  solennel  ; 

lais  Œdipe  et  Brutus,  mais  Tancrède  et  Zaïre, 

lérope ,  Mahomet ,  Sémiramis ,  AIzire , 

accablèrent  bientôt  de  leur  poids  glorieux 

«e  Titan  révohé  luttant  contre  les  dieux. 

A  Parnasse  français  voyait  ternir  son  lustre  ; 

lais,  dans  nos  derniers  temps,  déclin  d'un  âge  illustre, 

a  sath-e  eut  encor  quelques  adorateurs , 

)e8  demi-dieux  du  Pinde  heureux  imitateurs. 

iox  ris  immodérés  des  doctes  Immortelles 

Siie  exposa  Fréron  rampant  avec  des  ailes, 

(t  MIT  le  sombre  bord ,  peu  £ertile  en  bons  mots , 

)n  là  vit  applaudbr  à  l'ombre  de  Dudos. 

nie  n'inspira  point  un  maladroit  faussaire, 

)e  tons  les  vrais  talens  imbécile  adversaire , 

Iléiiient,  qui  redoutait  l'opprobre  de  son  nom, 

^  «gnait.De^réaux  en  imitant  Gacon  ; 

il  Robe  l'impudique,  effroi  de  la  décence; 

Si  l'aîné  Ri  varol,  jaloux  par  impuissance, 

)ui ,  faute  de  penser,  parodiste  bouffon , 

Sn  quolibets  de  GiUe  insultait  à  Buffon. 

^aios  efforts  dHine  muse  inepte  et  léthargique  ! 

^  talens  sont  armés  d'un  bouclier  magique , 

%  par  son  triple  airain ,  tous  ies  traits  repoussés 

^ODt  blesser  l'imprudent  qui  les  avait  lancés. 

iais  d'antiques  travers  quel  immense  héritage  ! 
Ooel  siècle  au  ridicule  a  prêté  davantage  ? 
?ope  va-t-ii  encore,  échappé  du  tombeau, 
^ux  sots  mal  déguisés  présenter  le  flambeau? 
Restaurateur  du  goAt,  qui  peut  rendre  au  Parnasse 


L'enjoûment  de  Boileau,  l'urbanité  d'Horace? 

Ou  de  Perse  imitant  l'utile  obscurité. 

Faire  au  milieu  du  Louvre  entrer  la  véiité? 

Les  temps  sont  différons  ;  les  sottises  pareilles. 

Midas,  bon  roi  Midas,  qui  n'a  pas  tes  oreilles? 

Voyez  dans  ce  lycée  un  bataillon  d'auteurs , 

L'un  de  l'atttre  envieux,  l'un  de  l'autre  flatteurs. 

Devant  Léontium  Sapho  lit  ses  ouvrages; 

Là ,  de  vieux  écoliers  se  vendent  leurs  suffrages  : 

Ces  nains ,  rétrécissant  la  scène  des  Français , 

Ont  un  grand  amour*propre  et  de  petits  succès  ; 

Ils  chantent  le  triomphe,  et  manquent  la  victoire; 

Recherchent  la  louange,  et  négligent  ia  gloire  : 

Holières  d'un  boudoir,  Sophodes  d'un  salon. 

Parlent  à  cinquante  ans  de  leur  Jeune  Apollon  ; 

Et ,  lassant  le  public  d'une  longue  espérance , 

Dans  les  Journaux  qu'ils  font  sont  l'honneur  de  la  France. 

Laissons-leur  ces  plaisirs.  De  plus  sombres  tableaux 

Pourraient  de  Juvénal  exercer  les  pmceaux. 

U  n'est  plus  de  patrie,  et  la  France  fut  libre  : 

Des  droits  et  du  pouvoir  l'imposant  équilibre 

Par  le  poids  d'un  seul  homme  est  désormais  rompu  : 

Le  fer  a  tout  conquis,  l'or  a  tout  corrompu . 

Aux  esclaves  de  cour  la  tribune  est  livrée 

La  flatterie  impure,  arborant  U  livrée, 

Siège  dans  le  conseil ,  élit  les  sénateurs , 

Fait  les  tribuns  du  peuple  et  les  législateurs. 

v  Et  quand  des  citoyens  l'élite  gémissante 

»  Célèbre,  dans  le  deuil,  la  république  absente , 

»  De  scandaleuses  voix  que  hait  la  liberté 

»  Aux  jeux  républicabis  chantent  la  royauté  (1).  >> 

Voltaû*e  est  au  cercueil,  et  les  Welches  renaissent , 

Du  fanatisme  ardent  les  cent  têtes  se  dressent; 

A  régner  par  le  glaive  il  n'a  pas  renoncé , 

Et  le  nom  d'hérédqne  est  déjà  prononcé  ; 

On  nous  promet  bientôt  d'aimables  dragonnades. 

Un  bel  auto-da-fé,  de  charmantes  croisades. 

Dans  le  fond  d'un  boudoir,  en  chapelle  érigé. 

C'est  en  enfant  Jésus  que  l'Amour  est  changé. 

Cidalise,  infidèle  à  la  philosophie. 

Dévote  pour  deux  jours,  coquette  pour  la  vie  , 

Convertit  les  amans  qu'elle  eût  damnés  jadis  ; 

Satan  s'est  fait  ermite ,  et  rentre  au  paradis  ; 

Les  nouveaux  partisans  des  gothiques  usages, 

Pour  le  dieu  des  cagots  quittant  le  dieu  des  sages , 

Sur  des  tréteaux  sacrés  prêchejit  le  genre  humain , 

Et  Je  vois  l'athéisme  un  rosali^  à  la  main. 

Malheur  au  bon  esprit  dont  la  pensée  altlère, 
D'un  coeur  indépendant  s'élance  tout  entière  ; 

(1)  Vers  composés  à  l'époque  de  son  exclusion  du  Tri- 
bunat. 
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Qui  respire  un  air  libre,  et  jamais  n'applaudit 

An  despotisme  eo  Togae ,  à  Ferreor  en  crédit.! 

Mais  heurem  le  grimaad  qui  de  la  servitude 

Contracta  jeune  encor  la  docile  liabitude  I 

Ecrit-il  sur  les  lois ,  c'est  plus  que  Montesquieu  ; 

Fait-il  des  vers  ^lans,  c'est  Gresset  ou  Ghaidieu; 

Fût-il  un  vrai  Gotin ,  d'éloges  on  l'assomme , 

Et  Duponceau  lui-même  au  Mans  est  un  gntnd  homme^ 

Pour  moi ,  dès  mon  enOemce ,  aimant  la  vérité , 

Et  libre  avant  les  Jours  de  notre  liberté , 

Vengeur  du  nom  français  depuis  que ,  sur  la  scène , 

J'ai  traîné  Gharies-Neuf,  Médicis  et  Lorraine, 

Des  partis  en  fureur  j'ai  soulevé  les  cris. 

Vingt  presses  gémissant  sous  des  milliers  d'écrits 

Par  l'imposture  même  ont  fatigué  Morpbée  : 

Leur  masse  injurieuse  est  mon  plus  beau  trophée. 

Obi  qu'aisément  comblé  d'éphémères  honneurs, 

De  tous  nos  grands  braiUards  j'aurais  fiut  des  prOneurs, 

8i ,  désertant  la  France  et  flattant  l'Angleterre , 

Ma  muse  eût  mendié  l'or  qui  nous  fait  la  guerre  « 

De  la  cause  publique  affiché  l'abandon. 

Acheté  par  la  honte  un  scandaleux  pardon , 

Et,  quittant  les  drapeaux  de  la  raison  proscrite. 

Étalé  sans  pudeur  un  cilice  hypocrite  ! 

Mais,  ferme  dans  ma  route  et  vrai  dans  mes  discours» 

Tel  je  fust  tel  je  suis,  tel  je  serai  toujours. 

Gorgé  de  honte  et  d'or,  un  impudent  M , 

Du  pouvoir  quel  qu'il  soit  adorant  le  caprice , 
De  tout  parti  vabcu  mercenaire  apostat , 
Peut  vendre  ses  amis  comme  il  vendit  l'état. 
Lorsque  la  trahison  marche  sans  retenue , 
Lorsque  la  république  est  partout  méconnue, 
Dédaignant  de  flatter  ses  ennemis  puissans, 
A  son  autel  désert  j'apporte  mon  encens; 
De  son  auguste  nom  sanctifiant  mes  rimes. 
Des  Idoles  du  jour  bravant  les  heureux  crimes. 
Je  n'abdiquerai  point,  dans  mes  chanis  imposteurs, 
L'honneur  d!étre  compté  parmi  ses  fondateurs. 
J'ai  vécu,  je  mourrai  fidèle  à  sa  bannière. 

Que  B....  et  Villiers,  G....  ou  S 

Bâtards  dégénérés  dont  rougit  l'Arétin, 

De  France ,  s'il  se  peut,  évitent  le  destin  ! 

Je  réclame  leur  hame ,  et  non  pas  leurs  suflrages  ; 

Je  leur  demande  encor  d'honorables  outrages. 

Gontre  moi  réunis,  qu'ils  me  lancent  d'en  bas 

Des  traits  empoisonnés  qui  ne  m'atteindront  pas. 

Plus  puissant  que  la  loi  qui  gémit  en  silence , 

Un  trait  lancé  d'en  haut  punit  leur  insolence  ; 

Et  de  leur  nom  fléti-i  Tinefliaçable  afik*ont 

Est  comme  un  fer  brûlant  imprimé  sur  leur  front. 
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L'homme  sent,  Hionmie  agit,  et  sa  raison  le  gnde: 
Mais  de  cette  raison  chancelante  et  timide 
Nous  voulons  découvrir  le  mobile  étemel. 
Quel  est-il?  G'est,  dit-on,  l'intérêt  personneL 
Nous  agissons  par  lui  ;  son  empire  est  suprême. 
Des  vices,  des  vertus,  l'origine  est  la  même; 
Le  sage  ou  l'insensé ,  le  juste  ou  le  pervers , 
Soit  qu'il  traîne  ses  jours  sous  le  poids  des  revers, 
Soit  qu'en  ses  moindres  vœux  le  destin  le  seconde. 
De  lui  seul  occupé ,  se  fait  centre  du  monde. 
Tout  cherche  son  bien  être ,  et  chacun  vit  pour  soi 
Des  êtres  animés  c'est  l'immuable  loi  ; 
Dans  les  airs ,  sous  les  eaux ,  ainsi  que  sur  la  imf  t 
L'intérêt  fait  l'amour,  l'mtérêt  fait  la  guerre. 
Quand,  pour  huit  sous  par  jour,  deux  cent  mille  hém 
Vont  sur  les  bords  du  Rhin  ferrailler  en  champs  di», 
Les  vautours  du  pays,  les  loups  du  voisinage, 
Gertains  de  leur  pâture ,  attendent  le  carnage; 
Un  vieux  soldat  manchot,  devenu  caporal. 
Rend  grâce  à  sa  blessure  et  court  à  l'hôpital  ; 
Aux  dépens  du  vaincu  qu'il  assomme  et  qu'il  vole , 
Le  vainqueur  croit  fixer  la  gloire  qui  s'envole  ; 
Et  du  prochain  hameau  le  curé  bon  chi*étien 
Gémit  sur  tant  de  morts  qui  ne  rapportent  rieo. 

Soit,  mais  votre  système  admet  quelque  réserve. 
Régnier  a-t-il  raison  quand  il  dit  avec  verve  : 
L'honneur  est  un  vieux  saint  que  l'on  no  chtae  fjk»^ 
U  a  tort;  c'est  juger  d'après  les  seuls  abus. 
On  chOme  l'ûitérét;  tous  les  jours  c'est  sa  fête; 
De  son  autel  chéri  la  pompe  est  toujours  prête; 
Chaque  heure  y  voit  sans  cesse  accourir  à  grands  M 
Et  des  prêtres  fervens ,  et  de  zélés  dévots» 
Sous  le  saint  aux  pieds  d'or  l'espèce  humaine  eotière 
Ne  courbe  pourtant  pas  son  front  dans  la  poussière. 
Si  la  foule  est  pour  lui ,  sll  est  fêté ,  chanté, 
Si  l'autel  du  vieux  saint  n'est  pas  si  fréquenté. 
Le  vieux  saint  toutefois  a  plus  d'un  prosélyte; 
Sans  chanter  l'intérêt,  quelques  mortels  d'élite 
Vont  oOrir  à  l'honneur  de  pudiques  accens. 
Et  brûler  devant  lui  leur  solitaire 


Get  honneur,  dvez-vous,  c'est  pour  soi  qu'on  l'inpkv'* 
Et,  sous  un  plus  beau  nom ,  c'est  llntérêt  encore. 
J'eU'doute  :  expliquons  nous.  Que  d'ordres  chamair^ 
Par  les  honneurs  du  temps  Giton  déshonoré. 
Pour  prix  des  lâchetés  qu'il  nomme  ses  services. 
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ioDire  autant  de  cordons  qu*il  veut  cacher  de  vices  : 
)n  hiirend  à  son  gré  rhtiBBUige  qu'on  lui  doit; 
)d  aies  yeux  sur  loi;  car  on  le  montre  au  doigt 
I  Jouit  ;  c'est  on  sot  qae  Tintérét  inspire. 
lais  parmi  les  mortels  soumis  au  même  empire 
;omptez*vous  CaUisthène  «  entouré  d'imposteurs , 
hi  conquérant  de  Flnde  ardens  adulateurs  ? 
lomme  eux  à  des  bienfaits  11  aurait  pu  prétendre 
(11  eût  voulu  comme  eux  faire  un  dieu  d'Alexandre. 
îBt-ee  par  intérêt  qu'on  lui  voit  à  leur  sort 
Véférer  la  disgrSce ,  et  les  fers  et  la  mort  ? 

)«•  car  il  les  choisit,  me  répond  un  sophiste.  — 
It  de  vingt  choix  pareils  que  prouverait  la  liste  ? 
I  QttU  est  des  glorieux  comme  des  courtisans.» 
)n  chérit  les  malheurs  quand  ils  sont  édatans  : 
)n  se  dit  :  Nous  soulfrons,  mais  le  peuple  nous  loue* 
Pour  sauver  les  Ronialns  Décius  se  dévoue  ; 
K^us»  en  quittant  leur  sénat  éploré, 
Fa  chercher  à  Garthage  un  supplice  assuré  ; 
Km  faible  que  César  au  grand  jeu  des  batailles  « 
Ctton  veut  rester  libre,  et  s'ouvre  les  entrailles» 
One  soDt-fls  ces  gens4à  ?  D'illustres  fanfarons  * 
Certains  que  l'avenir  consacrera  leurs  noms, 
Kt  que  la  déité  qui  tient  les  cent  trompettes 
Da  rédt  de  leur  mort  enflera  les  gazettes. 
Tous  ces  faits  merveilleux  dont  vous  vous  entichei. 
Les  chrétiens  les  nommaient  de  splendides  péchés. 
Des  chrétiens  à  leur  tom*  n'avons-nous  rien  à  dire? 
L'intérêt  personnel  les  poussait  au  martyre. 
avides  du  trépas,  ces  sectaires  pieux 
rerminaient  leur  exil,  et  conquéraient  ies  deux, 
latempsde  saint  Bernard ,  quand  nos  benêts  d'ancêtres 
IFeodaient,  en  se  croisant,  leur  héritage  aux  prêu-es, 
De  ces  champs,  qu'ils  cédaient  par  des  contrats  écrits. 
Os  exigeaient  le  double  aux  champs  du  paradis; 
Digagnaient  cent  pour  cent,  et,  pardevant  notaire. 
On  faisait  des  deux  parts  une  excellente  affaire. 
Selon  les  temps,  les  lieux,  chaque  homme  a  ses  désirs  ; 
D'après  son  caractère  U  se  fait  des  plaisirs. 
L'avare  enfouit  l'or;  le  prodigue  le  Jette  ; 
La  prude  fût  l'édat  que  cherche  la  coquette  ; 
Locrèce  et  Vii^inie  aiment  la  chasteté, 
yaintenon  le  pouvoir,  Ninon  la  volupté  ; 
Richelieu,  j^'omenant  ses  banales  tendresses, 
A  cinquante  ans  passés  trompe  encor  vingt  maltresses  ; 
EtHancé,  dès  trente  ans,  infidèle  aux  amours . 
Aq  désert  de  la  Trappe  ensevelit  ses  jours. 
Par  Cornus  et  Pomone  une  Uible  fournie , 
Délicate,  abondante,  et  cinq  fols  regarnie, 
ITépoise  point  les  vœux  du  lourd  Apldus  ; 
Cd  plat  mal  apprêté  satisfait  Givius. 
Des  athlétiques  {eux  Sparte  fait  ses  délices  ; 


Slbari^  effrayée  y  veirait  des  supplices. 
Marc-Aurèle  est  modeste  au  palais  des  Césars  ; 
L'oiigueilleux  Diogène,  appelant  les  regards, 
Étide  en  un  tonneau,  dans  la  place  publique. 
L'appareil  dégoûtant  de  son  faste  cynique. 
Néron ,  las  de  chanter,  s'applique  à  des  forfaits, 
VIndex  à  des  exjrfoits ,  Tiuis  à  des  bienfaits , 
Frédéric  fait  des  vers  et  gagne  des  bataîQes  ; 


Les  goûts  sont  variés ,  et  chacun  suit  son  goût  ; 
Mais  Je  vois  toiyours  l'homme,  et  l'intérêt  partout.  » 

Non,  l'homme  n'est  point  là,  l'mtérêtfiiit  nos  vices; 

11  les  cache  avec  art  sous  des  vertus  fiictices; 

Mais  la  vertu  réelle  est  dans  les  cœurs  bien  nés. 

Sous  vos  crayons  malins  ses  traits  sont  profanés  : 

Des  sentimens  moraux  vous  effacez  l'image. 

Si  l'homme  est  Isolé,  c'est  dans  Tétat  sauvage. 

Cet  état  n'est  qu'un  rêve  ;  et  hi  Divinité 

Forma  le  genre  humain  pour  la  société. 

Or  du  nœud  sodal  quelle  est  la  garantie? 

C'est  le  pouvoir  secret  qu'on  nomme  sympatiiie , 

Ce  besoin  de  sortir  des  limites  du  moi , 

De  vivre  utile  au  monde  en  vivant  hors  de  soL 

De  là  ces  doux  liens  d'époux ,  de  fils ,  de  pères, 

La  tendresse  angélique  empreinte  au  cœur  des  mères , 

Et  les  épanchemens  de  la  tendre  amitié. 

Et  les  bienfaits  pieux  que  répand  la  pitié , 

L'amour,  consolateur  des  peines  de  la  vie , 

Ce  qui  fait  les  héros,  l'amour  de  la  pauie , 

Et,  ce  que  célébrait  un  éloquent  Romain  , 

La  source  des  vertus ,  l'amour  du  genre  humain. 

D'un  juge  plein  d'honneur  la  Justice  égarée 
Fit  priver  de  ses  biens  une  veuve  éplorée  : 
Détrompé,  réparant  l'irrévocable  arrêt, 
U  rend  tout  à  la  veuve  :  est-ce  par  intérêt? 
Non  :  l'intérêt  commande  au  Juge  tyrannique, 
Prononçant  d'un  front  calme  une  sentence  inique , 
Et  du  temple  des  lois  chassant  avec  courroux 
L'orphelin  dépouillé  qui  pleure  à  ses  genoux. 
Bourbon,  de  nos  guerriers  long-temps  le  chef  suprême 
Blessé  dans  son  orgueil,  dans  sa  fortune  même. 
S'indigne,  et,  désertant  les  étendards  français , 
D'un  monarque  étranger  va  subir  les  bienfaits. 
C'est  à  l'intérêt  seul  que  Bourbon  sacrifie  : 
Hais  Catinat  vainqueur  commande  en  Italie  ; 
Je  le  vois ,  sans  murmure ,  à  l'ordre  de  son  roi , 
Soldat  obéissant,  marchant  sous  Villeroi. 
L'intérêt  produit-il  un  dévoûment  si  rare? 
Dans  les  remparts  de  Dreux  un  fléau  se  déclare  ; 
A  le  fuir  invité ,  l'auteur  de  Venceslas 
Y  reste ,  attend  son  heure ,  et  reçoit  le  trépas. 
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Quand  MiiséiHe  est  em  proie  a  la  même  influence , 
I^  kéros  de  Deniii  goayemc  la  Provence  : 
Gem  mine  infortanés  l'appellent  h  grands  cris  ; 
n  les  plaint  y  les  exhorte ,  et  demeure  à  Paris» 
Tous  deux  à  rintérét  les  trouvez-vous  sensibles  ? 
Est-ce  un  commun  motif  qui  les  retient  paisibles, 
Rotrou ,  dans  le  séjour  où  le  trépas  Tattend , 
Villars,  loin  du  péril ,  è  la  cour  du  régent? 


Le  plomb  n'est  point  tiré  des  mines  de  Golconde  : 
Près  des  monts  d'Ibérie  une  eau  pure  et  féconde 
Dans  les  corps  languissans  fait  couler  la  santé  ; 
Cette  eau  n'a  point  sa  source  au  marais  empesté 
Dont  ta  fièvre  homicide  habite  les  rivages, 
Et  qui,  dans  un  été ,  dépeuple  vingt  villages. 
Ah  I  que  sur  les  bons  cœurs  la  vertu  règne  en  paix  ! 
L'inlérét  personnel  n'a  que  trop  de  sujets. 
C'est  le  roi  du  tyran ,  sous  qui  trente  ans  de  guerre 
De  flots  de  sang  et  d'or  ont  épuisé  la  terre  ; 
Le  roi  du  courtisan,  qui  vendit  son  honneur, 
Et  fut  esclave  habile ,  aOn  d^étre  oppresseur; 
Du  publicain  pervers,  qui ,  du  sein  des  rapines, 
Insulte,  ens'enivrant,  aux  publiques  ruines; 
Du  chariatan  sacré  qui ,  la  crosse  à  la  main , 
Vit,  inutile  au  monde ,  aux  frais  du  genre  humain. 
On  voit  môme  souvent  l'orgueil  et  le  caprice , 
L'hypocrisie  impure,  et  Jusqu'à  l'avarice , 
D'une  fausse  vertu  calculant  les  produits. 
Semer  quelques  bienfelts  pour  en  cueillir  les  fruits  ; 
Donner  pour  envahir,  et,  par  un  vil  man^e. 
Usurper  sans  pudeur  un  renom  sacrilège. 
Mais  il  est ,  grâce  au  ciel ,  des  esprits  généreux , 
Qui  font  le  bien  pour  tous ,  qui  ne  font  rien  pour  eux. 
Brunswick,  en  secourant  un  peuple  qui  se  noie, 
De  l'Oder  en  fureur  est  lui-même  la  proie. 
Vous  reviendra  peut-être  à  votre  vieux  propos  : 
Brunswick',  issu  des  rois ,  et  neveu  d'un  héros , 
Sera  mort,  selon  vous,  dans  la  douce  espérance 
Qu'il  allait  des  Journaux  exercer  Péloquence, 
Et  que ,  pour  le  chanter,  dans  les  murs  de  Pans , 
Exprès ,  chez  les  Quarante,  on  fonderait  un  prix  ! 
Mais  quoi  !  le  même  espoir,  à  Faspect  d'un  naufrage. 
Au  signal  de  détresse  aperçu  du  rivage, 
Pousse-t-îl  loin  du  port  tant  d'obscurs  matelots , 
Qui  prodiguent  leurs  jours ,  et  vont  braver  les  flots , 
Quand  la  mer,  autour  d'eux,  entr'ouvre  mille  abîmes  ? 
Là ,  dans  un  incendie,  aux  damenrs  des  victimes , 
Voyez  les  citoyens,  Fun  par  l'autre  animés , 
S'élancer  à  l'envi  sous  des  toits  enflammés. 
Qui  peut  leur  inspirer  ces  élans  respectables  ? 
Rien ,  rien  que  le  besoin  de  sauver  leurs  semblables. 

Sur  les  sentimens  purs  et  désintéressés 


L'âme  de  Fénelon  dirft  nous 
Il  font ,  prétendaH-il ,  aimer  Dieu  pmr 
S'il  n'expliquait  pas  bien  son  mystique 
S'il  fut  par  ses  rivaux  Justement  combilli , 
C'était  ainsi  du  moins  qtffl  aimait  la  venu. 
C'est  ce  quil  voulait  dire  ;  et  c'M  aussi  peut-être 
Ce  que  sentaient  trop  bien  ses  rivaux  et 
La  vertu  se  suiBtl  son  exquise  pudeur 
Laisse  h  la  vanité ,  qui  s'appeBe  grandev , 
D'un  éloge  vénal  les  tributs  emphatiques. 
Et  le  bruit  commandé  des  fentiires  puMiqMB. 
Conquérans  immortels  par  des  calamités , 
Vos  monumens  debout  surchargent  les  dtés  ; 
En  vous  payant  l'impôt  d'une  terreur  profaaie, 
Le  monde  a  célébré  les  oppresseurs  du  moiide. 
Pourrait-il  seulement  nommer  ses  bientuteurs? 
Du  soc  et  du  semoir  quels  sont  les  mveiileurs; 
Qui  changea  les  déserts  en  campagnes  fertfles; 
Quels  mortels  ont  créé  les  premiers  ans  otîles; 
Quels ,  des  arts  découverts  ont  transoris  les  leçaM 
Et  quel  divin  génie  analysant  les  sons , 
Figurant  à  nos  yeux  les  signes  du  langagfe , 
De  tous  les  arts  futurs  nous  conquit  rhérilage  f 
Sur  aucun  monument  leur  nom  n'est  étabH;  ^ 
Comme  on  brigue  l'édat,  Os  ont  brigué  TonUI; 
Et,  par  un  vol  sublime,  échappant  à  rbiflteîre. 
Les  plus  hautes  vertus  sont  des  verloa 


De  la  vie  ordhiafre  exanrinons  le  cours  : 
L'honnête  homme  paisible  aime  à  cadier 
Et  de  brnyans  Jongleurs  auront  la 
D'envoyer  aux  journaux  leurs  traits  de 
Rapin  vécut  trente  ans ,  chétif  et  demi^tt. 
Et  des  faquins  obscurs  frit  le  frfus  Inconnu, 
n  obtient  par  la  brigue  un  rang  considérable. 
Vingt  millions  volés  Pont  rendu  respectable. 
Rapin  vient  de  mourir,  des  fripons  regretté  : 
Ceux  qui  volaient  sous  lui  vantaient  sa  pnMé. 
Voyez,  voyez  encor  jusqu'à  l'asile  sombre 
Tout  ce  troupeau  servile  accompagner  son 
C'est  peu  :  rautdn  guerrier  pour  lui  va  remthr; 
Pour  lui ,  dans  cette  chaire,  un  prêtre  im  meaflr ; 
Le  mensonge  est  gravé  sur  la  pierre  funèbre , 
Et  du  nom  d'un  pied-plat  va  frire  un  nom  eâèhie.  « 
Et  ce  sage ,  à  l'étude ,  aux  pauvres  conatcré 
Qui,  portant  le  savofr  sous  leur  toit  ignoré, 
AUalt  guérir  leurs  maux ,  consoler  leur  vîeitaK  ; 
Celui  qui  de  leurs  fils  instruisait  la  jeuneaK; 
Ce  riche,  satisfait  d'im  modeste  séjour. 
Mais  que  l'agriculture  occupait  chaque  jour. 
Qui  payait  le  travail,  secourait  Findigence, 
Et,  pour  prix  d'un  Ueniitft ,  demandait  le  silence , 
Le  Sylva,  le  Rollin ,  le  Sully  du  hameau. 


II..J.  GHfiNIEB. 
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«I  là,  sAiM  épitaphe ,  en  un  même  tombeau, 
rédat  d'an  vahi  nom  ftit  Tobiet  de  leur  crainte , 
BD  par  amour  du  Meti  teansùBtsaez  Pempreime, 
spectez-eo  la  Murce  ;  et  ne  prétendez  plus 
le  jamais  Tégolame  ait  fondé  les  vertus. 

i\  qull  CQHMtt  bien  mieux  leur  vérkable  base , 

!  bon ,  ce  fieux  Chrêmes ,  éloquent  sans  emphase, 

û  dit  à  Méttédime,  ardent  à  s'aflliger  : 

lomine ,  chez  les  humains  rien  ne  m'est  étranger.  » 

ce  vers  de  Térence  on  a  vu  Borne  antique 

ipondre  avec  nransport  par  un  cri  sympathique. 

M  qu'elle  y  retrouvait  un  sentiment  sacré , 

ir  llmmanité  même  à  Térence  inspiré  ; 

rémès  offrait  de  Thomme  un  honorable  image , 

Il  s'en  déclarait  digne  en  hd  rendant  hommage. 

ileûtdit:«  Je  suis  homme,  et  ne  songe  quli  moi,  » 

Mne  n'eût  répondu  que  par  un  cri  d'effroi , 

;,  du  vers  inhumain  punissant  le  scandale , 

I  lifflet  vertueux  eût  vengé  la  morale. 

intérêt  personnel  attire  tout  à  lui  ; 

I  sympathie  aspb^  à  vivre  dans  autrui  : 

dans  tous  les  mortels  l'on  voit  des  adveimâres , 

featre  y  fOit  des  ands,  des  alliés,  des  frères; 

ta  les  fait  détester;  Tautre  les  fait  chérir, 

t  pour  eux,  arvecenx,  dons  enseigne  à  souffrir. 

ir  quel  abtis  des  tnots ,  dans  votre  vain  systitne , 

NDmez-vous  Intérêt  Tabafidon  dé  soi-même? 

mt-fl ,  eii  poursuivant  d*dtlles  Vérités , 

égarer  à  plaisir  en  des  subtilités  ? 

^)rit  dans  cet  abtme  en  vain  cherche  une  route , 

t,  malgré  son  flambeau,  la  raison  n*y  volt  goutte. 

niant  vaut  rajeunir  les  rêves  de  Platon , 

u  devers  Alcala ,  sur  un  plus  aigre  ton , 

e  mettre  en  ergdtant  Tesprit  à  la  torturé , 

oar  accorder  Thomas^  Scot  et  Bonaventure. 

lOosophes  français ,  nés  dans  Tdge  éclairé 
tae  les  fils  dé  Tartufe  ont  en  vain  dénigré , 
ioldvant  chaque  Jour  l'Intelligence  humaine , 
ans  avez  ftit  valoir  et  grossi  son  domaine, 
i  le  profond  René ,  qui  fht  trop  créateur, 
^ndome  métfaodiq.ue  hein*eux  législateur, 
lais  infidèle  aux  lois  par  lui-même  fixées . 
)e  nos  sensations  sépara  nos  pensées , 
i  ca  aou«  rêveur  qui  voyait  tout  en  Dieu , 
le  se  fit  pas  comprendre ,  et  se  comprit  fort  peu , 
H,  dansla  Oermame,  un  charhitan  gothique, 
)se,  en  illundné,  prêcher  sa  scfaolastique  ; 
^  chemins  qu'entrevit  Bacon  le  précurseur, 
St  dont  Locke  en  tremblant  sonda  la  profondeur , 
Dfrant  à  vos  efforts  un  terrain  plus  docile , 
'^^sonniâs,  grâce  à  vous,  sont  d'un  accès  facile  : 


Guidés  par  la  nature,  et  cherchant  pas  à  pas. 
Vous  étudiez  Thomme,  et  ne  Tinventez  pas; 
Des  effets  démontrés  vous  remontez  aux  causes  : 
Mais  pesez  bien  les  mots ,  car  les  mots  font  les  choses  • 


VOUTXAUX   8AIVTS. 

Gloria  fn  exeelsis  Deo.' 


Gloire  à  Dieu  dans  les  hauts  !  Disons  nospatendtres. 
C'est  peu  qu'un  successeur  du  prince  des  apôtres. 
Dans  ses  filets  vieillis  et  rompus  quelquefois , 
Prétende  repêcher  les  peupfos  et  les  rois  : 
Un  culte  dominant  va  réjouir  la  France; 
Telle  est  des  nouveaux  samts  la  dévote  espérance  : 
Ils  sont  nombreux ,  zélés ,  ils  prêchent  des  sermons, 
Des  Joumant,  des  romans,  des  drames,  des  chansons. 
Nous  entendrons  encor  disputer  sur  la  griice , 
Non  celle  deParnI,  de  Tibnlle  et  diaorace , 
Mais  celle  d^Augustîn,  la  gr5ce  des  élus. 
Qui  vaut  bien  mieux  que  Pautre,  et  qui  rapportait  plus. 
Courage,  marguilliers;  n*entendez-vous pas  braire 
Les  fils,  les  compagnons  de  l'âne  littéraire  ? 
«  Oui ,  par  Martin  Fréron ,  le  triomphe  est  certain , 
»  Dit  Geoliroi;  venez  tous,  héritiers  de  Martin, 
»  Et  vous  surtout.  Clément,  son  émule  intrépide, 
»  PhHoctète  nouveau  de  ce  nouvel  Alclde  : 
»  Soyons  gais ,  buvons  frais  ;  honneur  à  tout  chrétien  1 
»  Dieu  prend  som  de  sa  v%ne ,  et  les  Débats  vont  bien. 
0  La  dlme  reviendra  s  nous  en  aurons  la  gloire  : 
»  Vivent  les  aremas  et  la  messe  après  boire  ? 
»  Pour  la  philosophie,  oh  !  c'est  le  temps  passé  i 
»  Grâce  à  Clément  et  moi.  Voltaire  est  renversé. 
»  Nous  avons  longuement  disserté  sur  AIzire , 
»  Sur  Tancrède  et  Gengis ,  sur  Mérope  et  Zaïre , 
>»  On  est  désabusé  de  ces  méchans  écrits, 
»  Si  bien  que  nos  extraits  font  bâiller  tout  Paris. 
9  Rousseau,  Buffon,  Kaynal,  vraisfous,  prétendus  sages, 
»  Qui  du  siècle  dernier  captivaient  les  hommages, 
»  Aujourd'hui  sans  égards  vous  les  voyez  traités; 
»  Réimprimés,  vendus,  lus,  relus,  tourmentés; 
n  Dans  la  bibliothèque,  aux  champs,  sur  la  toDette, 
»  Partout  vous  les  trouvez;  tout  passant  les  achète. 
•  On  ne  tourmente  pas  Guyon,  frère  Berthier, 
0  Chaumeix  et  Patowllet,  Nonolle  et  Sabathier  ; 
»  Ils  sont,  loin  des  lecteurs,  à  l'abri  des  critiques, 
»  Gardés  avec  respect  dans  le  fbnd  des  boutiques, 
»  Ainsi  que  des  trésors ,  des  Joyaux  prédeux , 
»  Qn^un  possesseur  jaloux  dérobe  à  tous  les  yeux.  » 

De  ces  grands  écrivains  Itnltatéttrs  fidèles. 
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Vous  serez  conservés  auprès  de  vos  modèles. 
Grofes,  c'est  fort  bien  fait ,  et  propagez  la  foi  ; 
Diea  voos  gard\  Mais,  de  grâce ,  ingénieux  GeofTroi, 
Et  TOUS,  léger  Clément,  pour  Thonneur  de  l'Église, 
En  matière  de  foi  craignez  quelque  méprise; 
Tenez,  vous  croyez  vivre  ;  on  8*y  trompe  souvent  ; 
Vous  ^es  morts ,  très  morts ,  et  Voltaire  est  vivant 

Non  loin  de  ces  frelons,  noorris  dans  Fart  de  nuire  > 
Et  corrompant  le  miel  qu'ils  n'ont  pas  su  produire , 
J'aperçois  le  phénix  des  femmes  beaux-esprits. 
Son  libraire  lui  seul  connaît  tous  les*écrits 
Dont  madame  Honesta  daigne  enrichir  la  France. 
Vous  n'y  trouverez  point  cette  heureuse  élégance , 
Cet  esprit  délicat,  dont  les  traits  ingénus 
RriDaient  dans  Sévigné,  Lafayette  et  Gaylus  : 
C'est  un  lourd  pédantisme ,  un  ton  sévère  et  triste  ; 
C'est  Philaminte  encor,  mais  an  peu  Janséniste. 
«  De  la  France  avec  moi  le  bon  goût  avait  fui  » 
à  Dit-dle  ;  après  dix  ans  j'y  reviens  avec  lui  : 
»  Plaignant  du  fond  du  cœur  ma  patrie  en  délire , 
»  J'arrive  d'Âltona  pour  vous  apprendre  à  lire. 
»  J'ose  même  e^iérer  de  plus  nobles  succès  : 
9  Je  voudrais,  entre  nous^  convertir  les  Français. 
»  Plus  d\m ,  sans  réussir,  a  tenté  l'entreprise , 
»  Vous  n'aviez  point  encor  des  mères  de  l'Église. 
»  Si  la  philosophie  a  pu  vous  abuser, 
»  Si  des  noms  trop  fameux  qu'on  voudrait  m'opposer 
»  Forment  dans  la  balance  un  poids  considérable, 
»  Mes  trente  moctavo  sont  d'un  poids  admirable  : 
»  Pour  faire  pénitence  il  faut  les  méditer; 
«  J'aurais  bien  plus  écrit ,  mais  je  dois  regretter 
»  Quelques  beaux  jours  perdus  loin  de  mon  oratoire. 
»  C'était  un  vrai  roman ,  le  reste  est  de  l'histoire , 
»  Et  de  la  sainte  encor  :  vingt  ans  j'ai  combattu 
»  Pour  la  religion ,  les  mœurs  et  la  veilu.  » 


Peste  !  ce  ne  sont  là  des  matières  frivoles. 
Vous  n'êtes  point.  Madame,  au  rang  des  vierges  folles. 
Vous  n'avez  point  caché  sous  le  boisseau  jaloux 
La  flamme  dont  le  del  fut  prodigue  envers  vous  ; 
Mais  faisant  au  public  partager  cette  flamme , 
Croyezqu'un  ton  plus  doux  lui  plairait  mieux.  Madame. 
Vous  êtes  sainte ,  eh  bien ,  chaque  chose  a  son  tour. 
Soyez  sainte,  aimez  Dieu  ;  c'est  encor  de  l'amour. 
Aux  jours  de  son  printemps,  Madeleine  imprudente, 
Se  repentit  bientôt,  mais  ne  fut  point  pédante  ; 
Quand  elle  crut ,  l'amour  fit  sa  crédulité , 
Et  toujouis  ce  qu'on  aime  est  la  4ivinité. 
Voyez  Thérèse  encor  :  quelle  sainte  adorable  1 
Elle  aime ,  elle  aime  tant  qu'elle  a  pitié  du  diable , 
Et,  pour  l'époux  divin  se  laissant  enflammer. 
Plaint  jusqu'au  malheureux  qui  ne  peut  plus  aimer. 


CHÉMER. 

«  Ah  !  vous  parlez  du  diable  ?  il  est  bien  poétifK, 
9  Dit  le  dévot  Cbactas,  ce  sauvage  erotique. 
»  Neptune  approche-t-il  du  grand  saint  Nicolas? 
»  Les  trois  sœurs  de  l'amour  avaient  quelques  appa 
»  Ces  beautés  cependant  sont  fort  loin  d'éu^^ 
»  Aux  trois  hautes  vertus  qu'on  dit  théologales. 
«  Trois»  c'est  peu,  j'en  conviens,  mais  nousavosK 
0  Sept  péchés  capitaux  bien  comptés.  Dieu  ■ 
•  De  la  loi  des  chrétiens  ô  bonté  souveraine! 
ù  Les  païens  adoraient  aux  bords  de  raypooèBe; 
»  Neuf  vierges  seulement  ;  nous  épierons  aux 
»  En  trouver  onze  mille,  et  cela  vaut  bien  WÊeB^ 
»  Rendez  le  paradis,  l'enfer,  le  puiigatoire: 
»  Voilà  le  principal,  et ,  quant  à  l'accessoû», 
»  Rendez...  à  dire  vrai  c'est  le  point  délicat, 
p  Quelques  brimborions,  cure,  canonicat, 
»  Evéché  bien  rente ,  bonne  et  gi*asse  abbaye, 
■  Dtme...  il  faut,  comme  on  sait,  de  tout  en  pq 
»  Tel  est  le  samt  traité  qu'on  peut  faire  entre  m 
9  Sans  cela  je  vous  quitte,  et  c'est  uutpis  pour 
»  J'irai,  je  reverrai  tes  paisibles  rivages, 
»  Riant  Meschacébé,  Permessc  des  sauvages, 
»  J'entendrai  les  sermons  prolixeraent  diserts, 
»  Du  bon  monsieur  Aubry,  Massillon  des  désot^ 
»  0  sensible  Atala!  tous  deux  avec  ivresse 
»  Courons  goûter  encor  les  plaisLrs.....  de  la  ae 
»  Chantons  de  Pompignan  les  cantiques  sacrés . 
»  Les  poètes  chrétiens  sont  les  seuls  inspirés. 
»  Près  du  Pange  lingua  comme  on  méiirise 
9  Près  du  Dies  irœ  comme  Ovide  est  sans 
9  Esmenard ,  par  exemple,  est  un  rimeur 
9  Homère  seul  m'étonne  :  il  fut,  dit-on,  paies  a 
9  Que  n'a4-il  sur  ses  pas  trouvé  quelque  bon 
9  Hélas!  monsieur  Aubry  l'eût  converti  peut-éirfli 
9  Pour  vous ,  Pope,  Lucrèce,  écrivaûis  peu 
9  Et  vous,  mauvais  plaisans,  poètes  à  bons  mv 
»  Ennuyeux  La  Fontame,  impertinent  Molière, 
9  Sec  et  froid  Arioste,  insipide  Voltaire, 
9  Les  Hurons,  gens  de  goût,  ne  vous  ont  jama 
»  Us  m'ont  beaucoup  formé;  je  ne  vous  lirai  pta 
»  Mais  fille  de  l'exil,  Atala,  fille  honnête, 
9  Après  messe  entendue ,  en  nos  saints 
»  Je  prétends  chaque  jour  relire  auprès  de  toi 
9  Trois  modèles  divins,  la  Bible,  Homère  et  mal 


C'est  bien  assez  de  vous,  la  BiUe  est  inutOe, 
Homère  davantage ,  il  n'a  pas  votre  style. 
Surtout  de  Bernardin  copiez  mieux  les  traits. 
Vous  ennuyez  parfois,  et  n'instruisez  Jamais  • 
n  plait  en  instruisant,  son  secret  est  pirs  rite; 
Il  est  original ,  et  vous  êtes  bizarre. 

«  Soit,  répond  un  quidam  ,  pour  moi  jesuiSaMie. 


CHÉNIER. 


609 


Il  s'agit  bieD  de  vers  et  du  Meschacébé  : 
Lateouioas  ces  lambeaax  d'élégie  oa  d*églogae, 
Je  ne  connais  de  vers  que  ceax  du  Décalogae  : 
An  lUt,  en  quatre  mots,  payée,  si  voos  croyesE, 
Si  vous  ne  croyez  pas,  en  revanche,  payex» 
Vous  êtes  philosophe  ;  à  voos  permis  de  l'être , 
Vais  c'est  bien  votre  faute  et  non  celle  du  prêtre  ; 
Et  vous  ren  punirez?  le  tour  est  trop  méchant 

0  est  dans  saint  Ambroise  un  endroit  fort  touchant 
Vow  ne  reftisez  rien  au  défenseur  impie 

Qd  pour  TOUS  aux  combats  n'expose  que  sa  vie  1 
Et  le  mmistre  saint ,  qui,  tranquille  à  Taule] , 
Loin  du  champ  de  bataille,  invoque  en  pau  le  ciel, 
Que  lui  donneres-vous  ?  pas  une  obole  :  ah  !  traîtres, 
VoDs  aurez  des  héros ,  voos  n'aurez  plus  de  prêtres. 
Vous  n'avez  donc  Jamais  senti  hi  volupté 
Oolnspireun  TeDeum^  quand  il  est  bien  chanté?» 

1  Te  Deum  pourtant  ne  vaut  pas  la  victoire  ; 

Ws  fl  font,  selon  vous ,  payer  pour  ne  rien  croire  ? 
on;  tant  cru ,  tant  payé  :  nul  au  nom  de  la  loi 
e  peut  lever  sur  tous  un  impêt  pour  sa  fol, 
JMi ,  par  JeffenMn ,  l'heureuse  Vû^ghile 
es  cahes  dillérens  vit  régner  l'harmonie, 
entends  ;  voos  maigrissez  ;  les  profits  ne  vont  point  : 
Mibenini  pour  moi  répondra  sur  ce  point, 
■  ne  vit  pas  souvent  pape  de  son  étoffe 
9e  lettré,  malin,  voire  un  peu  philosophe  : 
tel  de  Mahomet,  ce  prophète  imposteur, 
Wi  chef-d'œuvre  naissant  U  fut  le  protecteur, 
w  respect  pour  Jésus  dont  il  était  vicaire, 
es  moines  on  beau  Jour  vont  le  trou  ver  :«  Saint-Père , 
I  noire  Jeune  temps  le  couvent  aUait  mieux  ; 
&voles  à  foison;  mais  nous  devenons  vieux  : 
I  gèle  à  la  cuisme ,  on  Jeûne  au  réfectoire  ; 
nr  les  rosaires,  rien  ;  rien  pour  le  purgatoire; 
messe  est  au  rabais;  nous  vendons  peu  d'agnus  ; 
mat  aux  enterremens ,  hélas  !  on  ne  meurt  plus.  » 
(disant,  ils  pleuraient  et  montraient  leur  besace, 
r  quelques  pièces  d'or  consolant  leur  disgrâce, 
ipontife  narquois  rit  sous  cape,  el  leur  dit  : 
^Mr  des  moines  toscans  vous  avez  peu  d'esprit  ; 
ifoos  vous  abandonnez ,  et  Dieu  vous  abandonne  : 
ionrage;  intriguez- vous  ;  faites  quelque  madone. 
Mx-là ,  ne  raillez  point,  s'écrie  un  court  vieillard 
i  la  voix  glapissante,  au  ton  sec  et  braillard  : 
le  pas  croire  avec  mol  des  vérités  sensibles  I 
foi,  le  Saint-Père,  et  Dieu,  nous  sommes  infeillibles  : 
)e  penser  comme  moi  l'on  doit  être  charmé  ; 
^'ailleurs  J'ai  prouvé  tout,  c'est  à  dh-e  affirmé 
hùê  qainze  on  Tingt  leçons,  dans  cinq  ou  six  brochures, 
Sa  profond  raisonneur,  avec  beaucoup  dinjures. 
Tons  dosiez,  malheureux  !  voilà  comme  on  se  perd. 


»  Mais  Voltaire,  Rousseau,  Montesquieu.  d'Alembert  ! 

»  Quoi  I  l'on  en  parie  encore?  indociles  cervelles  : 
Méchans ,  qui  n'aimaient  pas  les  peines  éternelles. 
Si  J'ai  pensé  comme  eux  dans  ma  Jeune  saison , 
J'étais,  comme  aiyourd'hui,  certain  d'avoir  raison  : 
Pour  eux  ils  avaient  tort,  et  Jusqu'à  l'évidence 
J'ai  de  ces  novateurs  démontré  l'impudence. 
Mais  leur  philosophie  a  corrompu  les  cœurs  : 
Un  moment  ;  patience;  ib  viendront  les  vengeurs  1 
Dieu  ne  laissera  plus  régner  l'esprit  immonde  : 
Tout  est  damné»  la  France,  et  l'Europe,  et  le  monde , 
Excellente  moisson  pour  les  anges  maudits  I 
Que  Je  sois  seulement  portier  du  paradis  ; 
Je  prétends  dire  à  tons,  comme  un  suisse  inflexible  : 
Vous  venez  pour  entrer  ?  mais  Dieu  n'est  pas  visible , 
Bon  soir  ;  aJlez  rôtir;  c'est  pour  rétemité; 
[^  baO  est  un  peu  long  :  J'en  suis  bien  enchamé. 
remporterai  de  plus  ma  ^ule,  et  pour  causes; 
Je  prétends  avec  Dieu  Jaser  sur  bien  des  choses. 
Et  r^ienter  là-haut  les  habitans  du  ciel  : 
Car  Je  fus  ici-bas  régent  universel , 
Au  Mercure,  au  lycée,  en  pleine  aoidéubo, 
Mod^  en  prose,  en  vers,  tout  conune  en  modestie. 
AhneE-vous  l'enjoûment,  les  grâces,  le  bon  ton? 
Lisez  mes  deux  quatrains  sur  Voltaire  et  Tonton. 
Les  vers  de  Golardeau  sont  doux ,  mais  un  peu  vides  : 
Voulei-vous  des  vers  pleins?  prenez  mes  héroides. 
Lebrun  franchit  la  lice  à  bonds  précipiiés  : 
Dans  jnon  lyrique  essor  je  marche  à  pas  comptés. 
Dnds  a  fait  pleurer  sur  les  malheurs  d'OËdipc  : 
Barmécide  parait,  le  chagrin  se  dissipe. 
Du  parterre  dix  fois  J'ai  calmé  les  douleurs; 
Nul  auditeur  ne  peut  me  reprocher  ses  pleurs. 
Thomas,  Garât,  Ghampfort,  prosateurs  misérables! 
Mes  éloges,  voilà  des  écrits  admirables; 
Car  J'ai  loué  parfois  :  on  peut  vanter  les  gens 
Quand  ils  sont  enterrés  au  moins  depuis  cent  ans. 
Pour  mes  contemporains,  sans  user  d'ardfice. 
J'ai  dit  du  mal  de  tous   car  J'aime  la  Justice. 
L'bidulgence  est  un  crime,  et  Je  suis  sans  remords  é 

n  Avant  Dieu  J'ai  Jugé  les  vivans  et  les  morts.  « 

U  vous  en  adviendra  quelque  mésaventure. 
0  grand  Perrin  Dandin  de  la  littérature , 
De  votre  tribunal  président  éternel , 
Le  public ,  président  du  tribunal  d'appel  » 
Par  de  nouveaux  arrêts  pourra  casser  les  vôu*es , 
Et  Ton  vous  Jugera ,  vous  qui  jugez  les  autres. 
Long-temps  «  Jaloux  poète ,  aux  enfans  d'Apollon 
Vous  avez  cru  fermer  les  sentiers  d'Hélicon. 
Aujourd'hui,  nouveau  sabit,  il  faut  que  l'on  vous  donne 
Les  dés  du  paradis,  pour  n'ouvrir  à  personne! 
Pierre  les  gardera ,  si  vous  le  trouvez  bon  : 
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D'an  bel  ange  autrefois  Torgoeil  fit  uH  démon. 
Quel  exemple  pour  ?oiu  l  Jusque  dans  la  vidUesse 
Oh  tient  par  habitwie  aux  péchés  de  jenesM  : 
Vous  fûtes  grand  pécheur;  sonveoei^Toas-ea  bien  ; 
Kt  devenei  pins  bambto  afin  dfiire  chrétien. 
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Amis  da  vrai ,  faisons  notre  devoir; 
De  la  raison  briguons  les  pars  suffrages  : 
Ni  les  joamaux,  ni  les  gens  h  pouvoir 
Ne  classeront  les  faits  et  les  ouvrages. 
Xrarnaox  d*hier  aoJourdliQi  sont  passés; 
Arrêts  do  joar  demain  seront  cassés  ; 
Le  joge  intègre  est  la  raison  publique  : 
C'est  le  bon  sens,  la  raison  qui  fait  toot, 
Vertn,  génie,  esprit,  talent,  et  goût. 
Qu'est-ce  verta  ?  raison  mise  en  pratique  : 
Talent?  raison  produite  avec  édat; 
Esprit?  raison  qui  finement  s'exprime  ; 
Le  gofit  n'est  rien  qu'un  bon  sens  délicat  ; 
ii  le  génie  est  la  raison  sublime. 

Aux  murs  d* Athène ,  à  Rome ,  et  parmi  nous , 
Qui  fut  l'appui  de  ces  grands  personnages  » 
Justes  héros  et  véritables  sages, 
Persécutés  par  un  destin  Jaloux  ? 
Contre  Texil,  qui  soutint  Aristide^ 
Contre  la  mort ,  Socrale  et  Phocion  ? 
Qui  pénétra  d'une  ardeur  intrépide 
Et  Régnlus  et  le  divin  Gaton  ? 
Aux  chants  d'Homère ,  aux  écrits  de  Platon , 
Qui  prodigua  la  grâce  et  la  lumière  ; 
Rendît  parfaits  Virgile  et  Gicéron  ; 
Ouvrit  le  ciel  aux  regards  de  Newton  ; 
Le  cœur  humain  à  Racine ,  à  Molière? 
Je  le  répèle,  une  esquise  raison. 

Aussi  Je  crois  au  paradoxe  antique 
Qu'ont  enseigné  les  sages  du  Portique  : 
Fous  et  pervers  sont  nés  proches  parens. 
lis  sont  nombreux.  Partout  le  mauvais  sens 
<juide  à  la  fbis  et  le  folliculaire, 
Do  vrai  talent  censeur  atrabilaire; 
Et  le  tartufe ,  et  nndigent  fHpon 
Qui  va  ramer  sur  les  mers  de  Toulon  ; 
Et  le  traitant  qui ,  sous  le  nom  du  prince , 
En  un  repas  affome  une  province  ; 
Et  le  soldat  qui  trahit  son  devoh*. 
Ose  insulter  à  la  loi  souveraine, 
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Et ,  s'emparant  d*an  injuste  pouvoir. 
N'obtient  desdrohs  qu%  la  pobfiqBe  haine. 

Boilean  ^t  vrai;  ce  feneux  oonqioéfaM 
Qui  de  la  Grèce  et  des  forêts  d'Épire, 
Aux  bords  du  Gange  éleadit  sm  empire. 
C'est  comme  fou  qu'on  peut  l'appeler  gnnd. 
Eh  quoi!  du  Ut  d'Olympia  sa  mère. 
Le  roi  des  Dieu  avait  eu  la  moitié  ! 
Il  était  né  d'un  céleste  adultère! 
Crime  dMn  l'avait  déifié  1 
On  l'imita;  choque  «upereur  de  Rome 
Devint  un  dieu,  ne  pouvant  être  un  hoane ^ 
A  ces  voleurs  de  la  terre  et  du  cM 
La  servitude  érigea  mabit  auiel; 
On  les  chôma,  car  ils  étaient  les motnes: 
On  dieu  payant  peut  compter  sur  des  prdires  ; 
Et  les  fléaux  du  pâle  genre  humain 
Furent  maudits,  l'encensoir  à  la  nain. 
Pesée  les  faits,  lecteur  qui  savez  lire, 
Et  vous  dires  :  Voilà  do  vrai  délûre. 
Tous  étident  fous;  même  ce  grand  Gésar 
Qui  réunit  l'encensoir  et  Tépée  , 
Du  nom  diMureux  déposséda  Pompée, 
Et  le  premier  traîna  Home  à  son  char. 
Je  vois  sa  gloire  en  désastres  féconde  ; 
Indiquez-moi  le  bien  quH  fit  au  monde! 
Gaton  mourant  lui  l^ua  des  vertus , 
Brutus  on  fer,  Cicéron  du  génie  : 
Mais  le  tyran  qui  tomba  sous  Brutos, 
Qu'a-t-il  laissé?  rien  que  la  tyrannie. 
Craint  de  TEurope  et  par  elle  encensé , 
Ce  Dieu-Donné  qui  régna  quitae  htstres, 
Ce  grand  Louis,  doyen  des  rois  îihBtres, 
En  fut-il  moins  un  illustre  faisensé  ? 
Sans  vouloh-  même  faiterroger  Fhlsrofat; , 
Sur  on  bonheur  paré  du  nom  de  gfoire, 
Sans  demander  s'il  fot  vraiment  l'appoi 
De  vingt  talens ,  délices  de  la  France, 
Nés  avant  lui,  grands  en  dépit  de  hd; 
Si  Bossuet  lui  dut  son  âoquence; 
De  Fénelon  s'il  polit  félégance; 
Sans  rappeler  Lafontahe  en  ouMI, 
Amauld  foyant ,  et  Comeflle  vieiHi 
Sur  des  lauriers  mourant  dans  llndigenoe  ; 
Il  mit  les  arts  au  rang  de  ses  flatteurs, 
n  fit  des  arts  de  brillans  serviteurs, 
n  fot  chanté  :  mais  le  nouvel  Auguste 
Fut-il  humain  ?  fut-il  bon?  fot-il  Juste? 

Autour  de  lui  la  lyre,  les  pinceaux , 
Rendaient  hommage  ft  ce  roi  de  théâur- 
Idolâtré ,  de  lui-même  idolâtre; 


U  a  dansé  sous  de  riaos  berceaux, 

Pour  Mdpleflptti,  La  Vallière,  Fontanfe. 

Tout  était  bleii,  û  lemltaD  français, 

N*eût  aq>iré  qtt*à  âe  galans  succès  ;  r 

Mais  au  Texd ,  mais  au  GhàteainSaim-ADge , 

De  son  sérail ,  il  imposait  des  lois  ; 

Il  attaquait  la  libellé  batave; 

Dq  peaple  anglais  il  menaçait  les  droits  ; 

n  eût  voulu  rendre  la  terre  esclave. 

LorsqaWaissé  sous  le  poids  d'un  grand  nom^ 

Entre  un  jésuite  et  sa  vieille  maîtresse , 

Amant  blasé  de  la  veuve  Scarron , 

Il  se  traînait  du  boudoir  à  confesse , 

Feux  allumés  par  son  ordre  inhumain , 

Étincelaient  dans  les  dtés  germaines  ; 

Dragons  dévots  prêchaient  dans  les  Cévennes , 

De  par  le  roi ,  le  cimeterre  en  main  ; 

Les  carrousels ,  les  monumens ,  les  fêtes , 

Et  les  revers,  et  même  les  conquêtes , 

Appauvrissaient  un  peuple  désolé , 

D'enfans  de  France  et  d'impôts  accablé  t 

En  gémissant  ce  peuple  était  docile  ; 

Mais  quand  11  vit  son  monarque  enterré , 

Pourquoi  rit-il?  La  réponse  est  facile  : 

Sous  le  grand  homme  il  avait  trop  pleuré. 

L'Anglais  Cromwd,  tartufe  heureux  et  brave» 
Et  l'Anglais  Monk,  ambitieux  esclave, 
Fous  déguisés  sous  des  masques  divers , 
A  d'autres  fous  ont  su  donner  des  fers. 
Bref,  Qsmper  ou  vendre  la  puissance , 
Courber  le  front  aoui  dlnsolentes  lois, 
Cest,  n'en  défrfaise  aux  Anglais  d'autrefois, 
Ou  despotique  ou  servile  démence. 
Qui  que  tu  sois»  ami  delà  raison , 
Aperçois-tu  Sottise  qui  s'élève , 
Marchands  d'erreurs  débitant  leur  poison, 
Lois  sans  égide,  or  allié  du  glaive. 
Noirs  espions  de  richesses  gorgés, 
Chargés  d'honneurs,  de  honte  surchargés; 
Art  de  ramper,  devenant  habitude  ; 
Gens  à  placer  briguant  la  servitude; 
Gens  à  pouvoir  commandant  à  genoux; 
Tyrans  valets,  sous  le  tyran  suprême  : 
Dis  hardiment  :  Tous  ces  gens-là  sont  fous; 
Et  le  plus  fou,  c'est  le  tyran  lui-même. 

Tartufe  arrive,  et,  d'un  ton  nasillard. 
Me  dit  :  «  Mon  ûls,  craignez  les  anathèmes  : 
Concile  aucun  n'approuva  ces  systèmes  ; 
Chiens  de  saint  Roch  et  chiens  de  saint  Médard 
Vont  aboyer  :  c'est  peut-être  un  peu  tard; 
Mais  du  vieux  temps  nous  aimons  les  usages , 
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Et  notre  siècle  est  dégoûté  des  sages. 
Gille-Esménard  fait  contre  ces  pervers 
Un  long  poème ,  et  dit  qu'il  est  en  vers; 
D'esprits  divins  une  épaisse  couvée , 
Geoflroî,  Nlsas ,  et  le  docte  Fiévée , 
Chateaubriand,  sauvage  par  accès , 
Toujours  chrétien ,  mais  pas  toujours  Français , 
Dans  les  élans  de  leur  pieux  délire, 
Fouettent  Rousseau,  Voltaire,  Montesquieu, 
Méchans  auteurs  que  l'on  s'obstine  à  lire , 
Que  Dieu  punit  d'avoir  adoré  Dieu.  » 

Et ,  selon  vous ,  notre  cause  est  perdue  ! 
Des  vils  Geoffrois  qu'Importe  la  cohue  ? 
Que  parlez-vous  de  cmq  ou  six  grimauds  ; 
Plats  barbouilleurs  de  cinq  ou  sbe  Journaux  ? 
Dans  le  néant  où  leurs  feuilles  descendent» 
Fréron,  Zolle  et  Cotin  les  attendent; 
Et  le  sifflet,  courant  après  Nisas, 
Trouve  un  écho  jusque  dans  Pézenas. 
Ils  ont  vieilli  les  contes  de  grand'mères: 
Si  le  présent  paraît  les  rajeunir. 
Faibles  succès  I  triomphes  éphémères  ! 
Loin  du  présent,  savourons  l'avenir; 
Car  c'est  demain  que  Favenir  commence , 
Et  le  présent  n'est  Jamais  qu'aujourd'hui  : 
Sur  le  présent  ne  fondez  point  d'appui; 
U  est  étroit  :  l'avenir  est  immense. 

Homère  a  peint  les  coursiers  d'Apollon  ; 

En  quatre  pas  ils  traversaient  la  terre  : 

Dans  le  grand  siècle,  élève  de  Voltaire, 

Ainsi  marcha  la  publique  raison. 

Les  esprits  lourds  sont  restés  sur  la  route; 

Des  vrais  talens  elle  a  guidé  les  pas; 

Par  son  courage,  après  de  longs  combats, 

Les  préjugés  furent  mis  en  déroute. 

Us  ont  péri;  mais  elle  a  survécu. 

La  vaincrat-on  quand  elle  a  tout  vaincu? 

Elle  est  aux  bords  où  serpente  la  Seine , 

Où  la  Neva  roule  sous  des  glaçons, 

Où  dans  FEuxin  mugit  le  Boristhène, 

Où  le  Tésin  rit  dans  l'or  des  moissons. 

Elle  est  aux  liords  où  l'altière  Tamise 

S'enorgueillit  de  Locke  et  de  Newton  ; 

A  ses  décrets  l'Amérique  soumise 

A  vu  les  lois  régner  sur  Washington. 

C'est  son  regard  qui  fait  rougir  l'esclave; 

C'est  à  sa  voix  que  le  tyran  pâlit  : 

Elle  est  partout  où  Thonmie  pense  et  lit. 

Pour  TEsprit-Saint,  prise  un  jour  an  conclave» 

Elle  y  créa  certaine  sainteté  : 

Lambertini  lui  dut  la  papauté..  30, 


Taisec-Toos donc,  friponneaux  moralistes i 
Petfis  vateis,  forgeant  petits  écrits, 
CaloDinfant ,  préchant  è  juste  prix , 
Petits  rimeurs  et  petits  Jonmalistes , 
Fermant  les  yeux,  et  criant  :  n  fait  nuit. 
Vons  vous  trompes  ;  le  Jour  encor  nous  luit  ; 
Oui ,  la  lumière  est  au  centre  du  monde^ 
Ce  pur  soleil ,  des  Guèbres  adoré. 
Tournant  sur  lui,  de  globes  entouré^ 
Les  remplit  tous  de  sa  chaleur  féconde. 
Quelque  planète ,  en  parcourant  les  deui , 
Peut  un  moment  robscnrdr  à  nos  yeux  ; 
Mais ,  à  des  lois  constamment  asservie , 
D*nn  pas  égal  eOe  poursuit  son  cours; 
Et,  frfus  serein ,  Pastre  qui  fait  les  Jours 
Répand  à  Ilots  la  lumière  et.la  \ie. 


SUR  LES  BIITRATBS  DONNÉES  A  LA  LITTÉRATtllB. 


Des  lettres  qui  Jadis  ont  fiilt  notre  grandeur 
Vous  roules,  dites-vous,  ranimer  la  splendeur? 
Le  projet  est  fort  beau  ;  sans  elles  point  de  gloh*e« 
Des  ignorans  cmèls  ont  flétri  la  victoire  : 
Sésostris,  Alexandre,  au  brelan  des  combats. 
N'étalent  pas  plus  heureux  que  Gengis  et  Thamas; 
L*imbécOe  Alaric  subjugua  par  Tépée 
L'empire  qu*nsurpa  le  vainqueur  de  Pompée  ; 
Iffltiade  implorait  r^de  de  PaUas  ; 
Suwarow»  plus  chrétien ,  suivait  saint  Nicolas  ; 
Et ,  depuis  trois  mille  ans  am  héros  condamnée , 
La  terre  n*a  pu  voir  une  innocente  année , 
Où  du  sanglant  récit  de  ses  faits  édatâns 
Un  héros  n^ait  souQlé  les  gazettes  du  temps. 
Chaque  peuple  à  son  tour  eut  lé  glaive  et  l*empire  ; 
Mais  dans  Fart  de  penser,  de  parler  et  d'écrire , 
Des  nations  d'élite,  et  des  sièdes  heureux. 
En  cet  espace  étroftdestalens  peu  nombreux. 
Flambeaux  Jetés  au  loin  dans  une  nuit  profonde. 
Ont  semé  la  lumière  et  consolé  le  monde. 

Noos  conservons  du  moins  leur  brillant  souvenir. 
Us  ont  fait  te  présent  ;  Us  feront  rayenir. 
De  la  postérité  oonquérans  pacifiques , 
Ces  écrivains,  ces  temps,  ces  nations  classiques. 
Ont  dicté  les  leçons  quH  nous  faut  écouter. 
Ont  montré  les  écueils  quH  nous  fiiut  .redouter , 
Et  les  moyens  d'ouvrir  des  routes  aperçues , 
Et  l'art  de  se  frayer  des  routes  inconnues. 
On  néglige  cet  art  :  vous  en  êtes  surpris  ! 
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Ce  n'est  pas  en  rampant  qu'on  peut  gagner  te  piiL 
Ne  dites  point,  «Goures!  «en  fermaol  te  barrière. 
Le  talent  ne  sait  pasrétrédr  sa  «arrière; 
Vous  n'en  ferei  Jamais  qu'un  esdave  indompté; 
Sa  force  est  te  Raison  ;  son  cri  te  liberté. 

Certes,  du  Bien- Aimé  quelque  ministre  habile 
De  nos  malins  aTenx aurait  ému  te  bile. 
S'il  eût  dit  :  «  Écoutez ,  Mécène  par  état, 
»  Des  lettres,  des  beaux-arts  Je  soutiendrai  l'édat; 
»  Majsje  crains  te  raison  qui  devient  trop  hardie  : 
»  On  pense;  c'est  terrible;  et  l'Encyclopédie 
»  A  corrompu  Chaillot,  Gbhesse  et  Saint-Gemaii. 
n  Du  lait  ôttè  préjugés  sevrant  le  genre  liumain , 
»  Vollatav,  en  esprit  fort  a  changé  Mélpomène; 
»  De  Mahomet,  d'AIzire ,  11  faut  puiiger  te  scène  : 
»  Fermons-lui  le  théâtre  ouvert  à  Pellegrin. 
»  Glofare  à  Simon-te-Franc  !  SI  Voltab^  est  cfaagria, 
»  niui  sera  loisible,  afin  de  se  distraire, 
»  D'aider  Mallin  Fréron  dans  l'Année  littérale. 
»  D'un  certain  Montesqden  Ton  parie  quelquelbb; 
»  Défense  expresse  à  lui  d'écrire  sur  les  lois; 
»  Mais  ledit  Montesquieu ,  d'une  plume  discrète, 
i>  Pourra,  sous  trois  commis ,  rédiger  te  gazelle. 
»  Jean-Jacqueestunpeu  fou^mài^,  comme  il  écrit  isca. 
»  Il  tendra  l'enrôler  pour  le  journal  chrétien. 
»  Que  Bnflbn ,  désormate,  en  prose  poétique, 
»  D*bprès  les  livres  saints  démontre  te  physique. 
»  D'Alembert  sait  l'algèbre ,  fl  fera  des  diansons; 
»  Fréret  des  mandemens ,  Diderot  des  sermons.  • 

Les  bons  Journaux  du  temps  auraient  vanté  peut-être 
Le  discours  du vatet partent  an  nom  du  mallre; 
Mate,  accueilli  bientôt  par  vmgt  joyeux  pamphlen, 
Il  eût  fait,  dans  Paris,  rendiérir  les  silllets. 

«  Oh!  répond  Cltetorel ,  ndnistre  apothicaire, 
»  Tant  de  littérature  est  fort  peu  nécessaire; 
»  Personne  n'écrit  bien  quand  tout  le  monde  écrit; 
»  On  baisse  ;  et.  Je  le  sens,  nous  n'avons  plusd'esiiiL* 
L'ami,  pas  dinjustice.  En  te  dté  gotlûque. 
Dans  un  humble  réduit  qu'aucuns  nommaient  boKii|se, 
Impunément  bavard ,  tu  pouvate  déteyo-. 
Ressasser,  compiler,  commenter  Lavoiaier  : 
On  ne  t'écoutait  pas,  mate  on  te  laissait  dira. 
Sais-tu  bien ,  Cltetorel ,  qu'il  est  un  art  d'écrire? 
Sais-tu  choisir,  ptecer  les  mots  les  plus  henrevx? 
Par  de  nouveaux  rapports  les  combiner  entre  eux? 
Allier  à  ces  mots,  colorés  par  rimage. 
Les  sons  harmonieux ,  murique  du  langage; 
Peindre  nos  passsions ,  et  noter  leurs  accens 
En  des  vers  où  toujours  te  rime  ajoute  au  sens, 
Où  la  simplicité  n'exclut  pas  te  noblesse , 
Où  la  prédsion  s^mil  à  te  justesse , 


Pteins  sans  être  icmtus,  nerveux  avec  douceur, 

Que  le  cœur  a  dictés,  et  qui  vont  droit  au  cœm*? 

Non;  c'est  là,  GUatorel,  que  ta  science  édioue  : 

Si  l*or  en  ton  creq^et  se  mêle  avec  la  boue. 

Ta  les  connais  tous  deux;  tu  vas  nous  démontrer 

Qu'en  poovant  les  unir  tu  peux  les  séparer. 

Mais  le  talent  écbappe  à  ta  vaine  analyse  ; 

Ta  ne  peux  de  Tesprit  distinguer  la  sottise. 

Va,  malgré  les  valets,  malgré  les  charlatans. 

Le  creuset  immortel  est  dans  les  mains  du  Temps. 

Exerce  ton  métier  ;  sois  utile  et  modeste  ; 

D'un  peu  de  gros  bon  sens  conserve  quelque  reste. 

D'on  pas  tardif  et  lourd ,  hâté  par  raiguUlon , 

Le  bœuf  en  mugissant  fertilise  un  siDon  ; 

Mais  doDoe-t-il  le  prix  aux  coursiers  de  TÉllde? 

Du  chant  des  rossignol  est-ce  lui  qui  d^ide  ? 

Va-t-fl  cneillfr  ces  fleurs  dont  les  filles  du  del 

Choisissent  les  parfums  pour  composer  leur  miel  ? 


Eh  bien!  voilà  pourtant  nos  juges,  nos  arbitres. 
Pleins  de  prétentions  quils  appellent  des  titres; 
Du  talent  qnlls  n'ont  pas  ils  sont  les  détracteurs, 
Et,  pour  être  aperçus,  se  font  persécuteurs. 
Ces  noirs  Laubardemonts  de  hi  littérature 
Déchaînent  contre  nous  les  marchands  d'imposture , 
Us  bâtards  de  Fréron ,  les  bâtards  de  Gotln. 
AusntOt  grand  fracas.  «  Le  délit  est  ceitain ,  » 
Vont41s s'écrier  tous;  «  pesés  bien  ces  passages, 
»  En  ajoutant  deux  mots ,  en  supprimant  trois  pages* 
»  C'est  ltti«  C'est  encor  lui.  Quelle  audace  !  quel  ton  ! 
»  11  ne  croit  pas  en  Dieu  ;  pas  même  au  feulHeton. 
»  Dans  ce  quil  ne  dit  pas,  on  volt  ce  qu'il  veut  dire. 
»  Excepté  DOS  Jouniaux ,  il  faut  tout  interdire.  » 

Eh!  mes  trèc-chers  amis,  pour  défendre  nos  droits , 
Laissex-moi  vous  dter  des  prêtres  et  des  rois  ; 
Je  dis  ceux  du  bon  temps  :  le  siède  dix-huitième 
Pervertissait  les  cours ,  et  le  Vatican  mênie.^ 
De  certains  esprits  forts  Frédéric  entiché 
Renaît  en  philosophe ,  et  c^  un  grand  péjché  ; 
Benott  sur  Frédéric  a  bien  quelque  avantage  ; 
Mais  il  eut  trop  souvent  lés  préjugés  d'un  sage  ; 
Richelieit  vous  convient,  et  ce  roi-cardinal 
N'eut  aucun  préjugé  qui  ne  fût  point  royal. 
Zone  toot-puissant  de  Palné  des  Corneilles, 
RichelîeQ  toutefois  n'a  point  proscrit  ses  veilles  ; 
Contre  loi  seulement  il  armait  Chapelain , 
Ou  rinstmisait d'exemple,  aidé  de  Saint-Sorlin. 
IxNiis,  qid  sut  orner  le  pouvoir  despotique. 
Laissait  de  Port-Royal  le  pieux  satirique. 
Des  compagnons  Jésus  instruisant  le  procès , 
Fixer  à  leurs  dépens  le  langage  français. 
Molière  sur  la  scène ,  et  Bourdaloue  en  chaire, 


CHÉIIIER.  ^  cî3 

j  En  toute  liberté  s'adressaient  au  partcne.... 
Si  l'un  prêchait  galment  conliie  le»  faux  dévots  ^ 
L'autre  prêchait  pour  eux ,  et  contre  les  bons  mois  ; 
Et ,  sans  troubler  l'Etat ,  la  jeunesse  étourdie 
Allait  rire  au  sermon  comme  à  la  comédie* 

«  Halte-là,  s'a  vous  plaitt  Voilà  de  grands  talens , 
»  Que  nous  vantons  beaucoup,  qui  nesont  point  vivans: 
»  n  faut  bien  distinguer ,  ceux-là  peuvent  tout  dire.  » 

Vous  accordez  aux  morts  la  liberté  d'écrire  ! 
C'est  agir  prudemment  :  et  l'on  peut  sans  abus^  • . 
Rendre  quelque  justice  à  ceux  qui  ne  sont  plus. 
Mais  des  auteurs  fameux  si  la  tombe  est  l'asile , 
De  leur  tempe,  mes  amis,  votre  haine  imbécile 
Pour  le  moindre  grimaud  les  eût  dillhmés  tous  ; 
Esménard  de  Corneille  aurait  été  Jaloux  : 
Vous  auriez  en  chorus  burié  contre  Molière  ; 
On  eût  vu  Carion ,  soupant  avec  Linière , 
Porter  en  s'faidînant  la  santé  de  Pradon, 
Et  Geolfroi ,  dans  Trévoux  brochant  son  feuilleton , 
En  de  fréquens  accès  de  stupidc  folie , 
Régenter  Despréanx  et  Tauteur  d'Athalie. 


Jonisseï  du  présent ,  puisqu'il  est  votre  bien  ; 
Mais  ravenir  approche,  et  vous  n'y  perdrez  rien. 
Et  vous  •  que  la  raison  retient  sous  son  empire , 
Malgré  l'afr  infecté  qu'avec  peine  on  respire , 
Que  foire?  Elle  se  tait  quand  les  fous  sont  puissans. 
Écornes  Pythagore;  il  avait  un  grand  sens  : 
«  Adorei ,  disait-il,  l'écho  dans  la  tempête.  « 
Le  moment  est  venu.  Déjà  levant  ki  tête  • 
Par  la  foule  des  sots  le  mensonge  honoré. 
Promène  Insolemmuènt  un  étendard  sacré. 
Déjà  l'antique  erreur  t  cette  hydre  renaissante , 
Plus  absurde  toujours ,  lonjpurs  plus  menaçante , 
De  son  trOne  orgueilleux  Insulte  par  des  cris 
La.  connaissance  humaine  et  les  talens  proscrits. 
Pensei-vous  librement?  Fuyez  la  servitude; 
Cherchez  des  bois  muets  la  libre  solitude  : 
Là,  sans  prostituer  l'hommage  adulateur. 
Sans  oflHr  apx  puissans  ce  nectar  enchanteur 
Qui ,  distillé  pour  eux  des  mains  de  la  bassesse. 
Sans  les  désaltérer,  les  enivre  sans  cesse , 
De  la  vérité  seule  espérant  quelque  appui , 
I.es  yeux  sur  l'avenir ,  écrivez  devant  lui. 
Le  mensonge  expira  sa  victoire  funeste; 
11  est  craint ,  mais  il  passe  ;  et  la  vérité  reste. 
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SUR  LA  QUESTION  61  L*ERREUR  EST  UTILE 
AUX' HOMMES. 


Un  rhéteur  sans  cervelle,  et  gravement  Tutne, 
Demande  si  Terreur  aux  hommes  est  utile  ; 
Un  écolier  naïf  y  rêve  avec  candeur, 
Et  dans  la  question  voit  quelque  profondeur; 
Un  charlatan  se  rit  du  maître  et  de  Télève , 
Ment  au  lieu  de  rêver,  mais  proGte  du  réve« 
Laissons  le  charlatan,  l'écolier,  le  rhéteur, 
Sermonner,  haranguer,  gourmander  un  lecleur. 
La  vérité  craint  peu  les  lourdes  apostrophes 
Des  Tartufes  complets ,  dcsdemi-philosopbes; 
Et  moi,  j*aime  à  lui  rendre  un  hommage  nouveau. 
Tandis  qu'au  bas  du  Pinde  un  servile  troupeau, 
Courbant  sous  deux  licous  sa  tête  appesantie , 
Rime  pour  l'antichambre  et  pour  la  sacristie. 
Si ,  conduit  par  mes  sens  à  de  faux  résultats. 
Je  vois  dans  un  objet  ce  qu'il  ne  contient  pas. 
Ou  si  je  ne  vois  pas  tout  ce  qui  le  compose. 
J'erre ,  et  de  mon  esprit  la  borne  en  est  la  cause. 
Le  seul  être  inflnl  ne  se  trompe  jamais, 
Car  en  tous  leurs  rapports,,  il  voit  tous  les  objets. 
Lliomme  n'est  pas  un  dieu  :  Terreur  est  son  partage. 
Mais  en  quoi  sa  fjBdblesse  est-elle  un  avantage? 
Le  plus  vaste  génie  étant  fort  limité, 
Par  des  Jugemens  faux  tient  à  Thumanité  : 
Si  les  plus  grands  esprits,  d'Ârioste  à  Voltaire, 
Ont  porté  plus  ou  moins  ce  joug  héréditaire , 
Loin  de  le  croire  utile,  ils  le  trouvaient  honteux; 
Alléguant  les  tributs  qu'on  payait  avant  eux , 
Par  de  coostans  efforts  tous  ont  limé  la  chaîne 
Que  Terreur  imposait  à  Tignorance  humaine; 
Et  c'est  par  eux  encor  que  leur  postérité 
Mieux  qu'eux ,  en  certains  points,  connaît  la  vérité. 
Il  est  des  songe^reux  dont  les  erreurs  paisibles 
N'ont  pas  d'utilité ,  mais  sont  très  peu  nuisibles. 
Chez  les  physiciens,  chacun  se  faisant  dieu, 
Suivant  son  bon  plaisir  met  Tunivers  en  jeu  : 
Descartes,  pour  les  siens,  chassant  les  vieux  fantômes. 
Veut  par  les  tourbillons  remplacer  les  atomes  ; 
Aux  monades  Leibnitz  dicte  ses  volontés; 
Buffon  prescrit  des  lois  aux  soleils  encroûtés; 
Chacun  dans  son  roman  prolixement  radote , 
Et  de  ces  romans-là  nul  ne  vaut  Don  Quichotte. 
Mais  enfin  tous  ces  dieux,  dans  lerrs  dissensions , 
M'ont  jamais  altéré  le  sort  des  nations. 
De  même,  en  fait  de  goût,  une  erreur  ridicule , 
K'ira  pas  tourmenter  tout  un  peuple  crédule. 


Le  talent  des  beaux  vers  et  le  sel  des  bons  mots 
S'uniront,  j'y  consens,  pour  châtier  les  sots  : 
Honneur  aux  traits  lancés  par  Boileau,  par  Horace; 
Maû  quand  Charles  Perrault  prétend  qu*au  Mont  Parnasse 
Chapelain  sur  Homère  a  les  honneurs  du  pas; 
Lorsqu'Antoine  Suard,  parodiant  Midas, 
Préfère  aux  chants  heureux  des  cygnes  d'Italie , 
De  l'opéra  français  la  triste  psalmodie. 
Que  s'ensuit41?  On  siffle.  Un  esprit  de  travers 
Peut  Juger  sottement  de  musique  ou  de  vers  ; 
Sans  qu'il  faille  imputer  à  sa  lourde  faconde , 
Les  troubles  d'un  empire  ou  les  larmes  du  monde. 

On  a  lieu  de  gémir  quand ,  par  de  longs  abus , 
Et  des  nuBurs  et  des  lois  le  vrai  se  trouve  exclus  ; 
Quand ,  au  lieu  de  ce  vrai  que  sema  la  nature , 
L'erreur  cueille  des  fruits  entés  sur  Timpostnre  , 
Quand  Taspect  général  de  la  société 
N'offre  au  contemplateur  qu'un  tripot  détesté. 
Où  des  sots ,  se  livrant  à  des  filous  avides , 
Vont  les  mains  pleines  d'or,  reviennent  les  mains  \1des, 
Grimands,  toi^ours  valets ,  souvent  même  espions , 
Et  de  Terreur  qui  paie  effrontés  champions. 
Il  faut,  f en  suis  d'accord ,  des  dévotes  aux  prêtres. 
Des  dupes  aux  fripons,  des  esclaves  aux  maîtres  ! 
Mais  des  maîtres  enfin ,  des  prêtres ,  des  fripoi». 
En  faut-il  ?  Si  les  loups  ont  besoin  de  moutons. 
Sans  rébus  de  collège  et  sans  phrases  subtiles , 
Demandez  aux  moutons  si  les  loups  sont  utiles  ? 
Au  CastDlan  vaincu,  s'il  veut  des  conquérans ? 
A  tout  peuple  opprimé ,  s'il  lui  faut  des  tyrans  ? 
Or,  entre  les  tyrans,  connaissez- vous  le  pire  ? 
C'est  TeiTeur  :  elle  sçule  a  fondé  tout  empire; 
Tout,  depuis  les  Uréteaux  où  l'humble  charlatan , 
Aux  badauds,  pour  deux  sous,  vend  son  orviétan , 
Jusqu'au  trûne  où  Philippe ,  en  soumettant  les  ondes, 
Sans  sortir  de  Madrid,  régnait  sur  les  deux  mondes  (1) 
Et  depuis  la  banquette  où  Lise ,  le  matin. 
Dit  son  confiteor  aux  pieds  d'un  bernardin. 
Jusqu'au  siège  où ,  couvert  de  la  triple  tiare , 
Hildebrand  gouvernait  l'Europe  encor  barbare , 
Aux  peuples  en  révolte  accordait  son  appui , 
Ou  permettait  aux  rois  d'être  tyrans  sous  lui. 

Fut-il  un  siècle  d'or?  Oui  :  Taustère  sagesse 
Aime  et  sait  expliquer  ces  fables  de  la  Grèce, 
Mensonges  instructifs,  symboles  enchanteurs. 
Qui  sont  des  ficdons  et  non  pas  des  erreurs. 
Le  blé  n'attendit  pas  Cérès  et  Triptolème  ; 
Mais  au  travail  de  l'homme  il  s'offrit  de  Im-mênie, 
Et  le  prix  du  travail  fut  la  propriété 

(1^  Phililipc  II. 
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ni  fonda  •  iui  maimiiit  (oiMe  sociélé* 

I  lyre  d*ÀORpWoii ,  d«  seia  d'une  carrière , 

ir  les  reii^iitrlB'lliélMiins  119  guida  point  la  pierre  ; 

MB  des  diés  panomia  puissance  des  arts , 

Bsâna ,  conslniislt ,  décora  les  remparts  : 

I  verttt,  seAle  Astrée,  embeUit  leur  enceinte  : 

■rs  beurenx ,  tenps  paiailile  o(^  Tégalité  sainte 

des  frères  wri»  garantissait  leurs  droits , 

h  les  moeurs  gouvernaient  plus  encor  que  les  lois  ; 

h  les  homaÎBspieni;,  sans  lemples  et  sans  prêtres. 

Mes  sans  triiMinwx«  subordonnés  sans  maîtres , 

ytosaientsoHS  Tabri  du  pouvoir  paternel, 

ventaient  Tart  das  vers  pour  bénir  rÉtemel , 

r  la  dme  daa  monts  lui  rendaient  leur  hommage , 

icbanuiient  le  soleil ,  sa  plus  brillante  image, 

près  rage  trop  court  des  premiers  bienfaiteurs, 
Dtle  siècle  hideux  des  premiers  imposteurs, 
a  s'arma;  la  discorde  aiguisa  pour  la  guerre 
s  fer  laborieux  qui  fécondait  la  terre  : 
s  plus  fort  eut  raison  ;  sa  raison  Gt  la  loi  ; 
s  soldat  devint  chef,  et  ce  chef  devint  roi  ; 
s  roi  fut  conquérant  :  au  gré  de  son  caprice, 
eox  ministres  zélés ,  TOrgueil  et  TA  varice , 
Tespoir  attentif  confiant  ses  projets, 
e  ses  ^ux  d*hier  lui  firent  des  sujets  : 
ne  cour,  avec  art  par  lui-même  flétrie  , 
NU-  l*or  et  les  honneurs  lui  vendit  la  pati*ie. 
e  peuple  osa  crier  :  tout ,  d'un  commun  effort , 
Dt  contre  le  plus  faible  au  secours  do  plus  fort  ; 
i guerrier,  pour  un  mot,  vexant  une  province, 
irla,  le  sabre  en  main ,  de  la  bonté  du  prince  ; 
s  financier ,  pillant  jusqu'au  moindre  hameau , 
iDom  du  bien  public  taxa  la  terre  et  Peau; 
Ides  Pussort  (i)  do  temps  Finfernale  cohorte 
it,  à  force  de  lois,  la  justice  à  la  porte* 

n  vit  par  les  vainqueurs  Fesclavi^e  établi , 
t  l'antique  union  bientôt  inise  en  oubli  ; 
bacon  de  sa  iMiilie  élevant  la  fortune, 
hacon  désavouant  la  luBiUe  commune  ; 
es  mortels  iwimitifs  les  enfÎMis  divisés , 
t  dans  un  même  élat  des  peuples  opposés  ; 
aigaeil  insodal  des  castes  sans  mélange, 
Kiillant  tes  bo^  heureux  de  rjndus  et  du  Gange  ; 
es  89tT^[ies  persans ,  des  mandarins  chinois , 
n  nombreux  échelons  remontant  jusqu'aux  rois; 
t  ks  pottieiens  sur  les  rives  du  Tibre , 
aigre  l'exil  des  rois  bravant  un  peuple  libre  : 
)us  les  brisandsdu  nord,  altérés  de  tributs, 
^vide  parchemin  scella  tous  les  abus. 

(1j  Pussort,  conseiUer  au  grand-conseil,  oncle  du  mi- 
litre  Colbert. 


Trouvant  dans  son  berceau  ses  tiu-cs  de  noblesse , 
L'enlant  porta  les  noms  de  grandeur  et  d'altesse. 
C'est  peu  :  de  la  vertu  l'honneur  fut  séparé  ; 
De  cordons  fastueux  le  vice  fut  paré  ; 
On  foigea  du  blason  la  gothique  imposture  ; 
On  flétiit  le  travail  :  tous  les  arts  en  roture 
Servirent  à  genoux  la  noble  oisiveté , 
Tandis  qu'un  monstre  impur ,  la  Féodalité , 
A  la  glèbe  servile  attachait  ses  victimes  ; 
Le  genre  humain ,  déchu  de  ses  droits  légitimes , 
Au  joug  usiupateur  semblait  partout  s'offrir , 
Et  méritait  sa  honte  en  daignant  la  souffrir. 

Des  esclaves  sans  peine  on  fait  des  fanatiques. 
Il  fallut  qu'à  l'amas  des  erreurs  politiques 
Vint  s'unU*  et  peser  sur  l'univers  tremblant. 
Des  mensonges  sacrés  l'amas  plus  accablant; 
Que ,  du  sommet  des  monts,  au  milieu  des  tempêtes  i 
Moïse  et  Zoroastre ,  ambitieux  prophètes , 
Descendant,  la  Genèse  et  le  Sadder  en  main , 
Vinssent  au  nom  de  Dieu  tromper  le  genre  humain  ; 
Qu'a  son  vieux  Testament  Dieu  lui-même  indocile , 
Fit ,  en  devenant  homme ,  un  nouveau  codicile  ; 
Qu'après  le  doux  Jésus ,  qui  fut  roi  sans  pouvoir  , 
Législateur  sans  code,  et  Dieu  sans  le  savoir, 
Mahomet ,  au  Coran  joignant  le  cimeterre , 
Combattit  l'Évangile  et  subjuguât  la  tciTc  ; 
Que  de  Rome  à  la  Chine  élevant  leurs  autels , 
Mille  et  mille  jongleurs ,  des  crédules  mortels 
Berçant  jusqu'au  tombeau  l'interminable  enfance , 
Régnant  là  parla  crainte,  ici  par  l'espérance, 
Du  pouvoir  absolu  tantôt  valets  soumis , 
Tantôt  guides  adroits ,  tantôt  fiers  ennemis . 
Sur  le  malheur  constant  de  tout  ce  qui  respire 
Parvinssent  à  fonder  leur  sacrilège  empire. 
Dans  ce  mélange  impur  de  fables  et  d'horreurs, 
Quelles  sont  à  vos  yeux  les  utiles  erreurs? 
Toutes ,  répondrez-voiis ,  si ,  du  peuple  adorées. 
Elles  restent  pour  lui  des  vérités  sacrées , 
Si  le  moindre  examen  lui  semble  criminel , 
Si  dans  ce  nob*  chaos  11  voit  l'ordre  éternel. 
Des  immuables  lois  l'enchaînement  suprême , 
Ce  qui  fait  l'univers ,  ce  qu'a  voulu  Dieu  même. 
Les  humains  doivent  donc,  esclaves  complaisons. 
En  calomniant  Dieu ,  disculper  leurs  tyrans,. 
Éteindre  ce  rayon  de  lumière  éternelle, 
Que  fait  luire  à  leurs  yeux  sa  bonté  paternelle; 
Lui  rejeter  au  Ciel  son  bienfait  le  plus  beau  ; 
De  la  raison ,  leui*  guide,  éteindre  le  flambeau  ; 
Et  lâchement  Ingrats ,  aveugles  vonlontaires , 
Sous  un  triple  fardeau  d'abus  héréditaires , 
Se  traînera  tâtons,  de  faux  pas  en  faux  pas, 
De  la  nuit  de  la  vie  à  la  nuit  du  trêims? 
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lis  le  voudraient  en  vain.  Sonvenlponr  s'entre-nolre, 
Leura  communs  oppresseurs  ont  osé  les  instruire* 
Hélas  !  la  raison  seule  aorait  toujours  eu  tort , 
Si  toujours  les  erreurs  avaient  marché  d'ac£ord  : 
Mais  sans  cesse  on  les  voit ,  pointilleuses  rivales , 
De  leurs  jaloux  débats  affidier  les  scandales  ; 
On  voit  partout  s*armer,  au  nom  des  mêmes  droits, 
Les  rois  contre  les  grands ,  les  grands  contre  les  rois, 
Les  prêtres  contre  tous;  les  pontifes  suprêmes, 
Asservir ,  usurper ,  vendre  les  diadèmes , 
Et  les  clés  de  saint  Pierre  orner  les  étendards 
Qui  ferment  lltalie  à  Faigle  des  Césars. 
Guelfe,  de  Barberouase  éprouvant  la  furie. 
Sur  les  débris  fumans  des  murs  d'Alexandrie, 
Tu  crus  pouvoir  maudire  un  tyran  destructeur  ; 
Lorsque  dans  Parthénope  un  sombre  usurpateur, 
Du  sang  de  Gonradin  cimentant  sa  puissance  , 
A  la  voix  d*nn  pontife  égorgeait  Pinnocence, 
Gibdin,  consterné  d*ua  spectacle  cnieU 
Tu  dévouas  sans  doute  aux  vengeances  du  ciel 
Et  ce  roi  qui  frappait  sa  royale  victime, 
Et  ce  prêure  inhumain  qui  U'afiquait  du  crime. 

Mais  allons  plus  avant  :  si ,  par  un  grand  poavofa*, 

La  guerre  a  divisé  le  sceptre  etTencensoir , 

Que  trouvons-nous  du  moins  dansTasile  des  temples? 

Des  leçons  de  concorde,  et  non  pas  des  exemples. 

Le  musulman,  le  juif,  abhorrent  le  chrétien; 

Sous  une  même  loi,  le  dur  pharisien , 

Isolé  par  Torgueil,  aveuglé  par  le  zèle, 

Dans  le  Samaritain  ne  voit  qu'un  inûdèle; 

Deux  prophètes  rivaux  guident  le  musulman, 

Ali  commande  en  Perse  «  Omar  à  TOttoman; 

L'Évangile  est  ouvert  ;  Micée  en  vain  décide; 

Et  du  prêtre  Ârius  la  diphthongue  homidde 

Fait  chanceler  cent  ans  sur  un  dogme  incert^dn  » 

L'édifice  nouveau  qu'a  fondé  Constantin* 

Id  Donat  triomphe  aux  lieux  où  fut  Carthage  ; 

Là ,  M anès  avec  Dieu  met  le  diable  en  partage  ; 

Le  i^ve  inexorable  égorge  les  Vaudois; 

Un  tribunal  de  sang  détruit  les  Albigeois  ; 

Du  bftcher  de  Jean  Hus  naît  un  vaste  incendie  ; 

Bientôt  je  vois  Zuingle,  apôtre  d'Helvétie, 

L'impérieux  Luther  et  le  doux  Melanchton , 

Puissans  chez  les  Germains  à  l'aide  du  Saxon  ; 

Calvin ,  sous  qui  Genève  a  trop  imité  Rome, 

Socin ,  du  Dieu  Jésus  faisant  un  honnête  homme  ; 

Au  sage  Bamevelt,  Arminius  fatal; 

Et  ce  prélat  flamand,  le  saint  de  Port-Royal  ; 

Et..  Mais  on  compterait  les  braves  de  la  France , 

Les  oliviers  croissant  aux  bords  de  la  Durance, 

Les  padias  étranglés  par  ordre  des  sultans. 

Le  nombre  des  écus  volés  par  les  traitans 


Et  des  Phrynés  de  coor  tes  douces 
Avant  de  compléter  tes  noms  des  héféiiei. 
Pluqnet  en  compila  deux  volnnes  ettien 
Les  nomade  leurs  mactyrsentieiidraieDt 
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Sans  tracer  le  tableau  de  ces  terribles  ctIms, 
Où,  le  glaive  à  la  main,  les  errem  sont  an  pri», 
Observons  que  pour  soi  duicone  a  radoté , 
Mais  contre  sa  nvtfe  a  lûen  argmnenté. 
S'agit-il  de  blftmer  un  pouvoir  sans  linyies ,         i 
Guerre ,  impôts ,  brigandage ,  oubli  dés  lois  écriM 
Certains  pairs  du  royaume,  et  même  des  prébte,  { 
Ont  par  de  bons  discours  signalé  nos  État&         I 
Les  rois,  de  leur  côté ,  contre  leurs advenaires, 
Faisaient  de  beaux  écrits,  du  moins  par  secrénirail 
Et  savaient  quelquefois,  finement  ingénus , 
Au  nom  du  pauvre  peuple  enfler  leurs 
Des  tyrans  féodaux  rogner  les  privilèges , 
0«  d*un  pape  insolent  les  profits  sacril^^ges. 
Dans  l'Église  surtout  les  diflërens  partis 
De  leurs  torts  mutuels  nous  ont  trop  avertis. 
Si  Bossuet  prouva  que  les  sectes  nouvelles, 
A  Luther,  ^  Calvin,  comme  à  Rome  infidèles. 
Vingt  fois  se  réformant,  variaient  chaque  Jour; 
Basnage  è  Bossuet  sut  prouver  à  son  tour 
Que  sans  se  réformer,  dans  l'Église  latine , 
De  concile  en  concile  on  changeait  de  doctriae. 
Bien  plus,  lorsque  Viret,  Etienne  et  DomooiiB 
Tiraient  contre  le  pape 'en  faveur  de  Caivin, 
On  eut  souvent  le  droit  d'accuser  leur  visière , 
Et  Jean  reçut  des  coupa  qu'ils  adressaient  à  Pîmt 
Le  haineux  janséniste,  en  dirigeant  Pascal, 
S'fl  nuisit  an  jésuite,  eut  bien  sa  part  du  mal; 
Il  se  blessa  lui-même  avec  le  ridicule. 
Et  laissa  sur  son  pied  tomber  les  traits  d'Herarit 

Ainsi  le  genre  humabi ,  lentement  édaîré , 
Reconnut  par  quel  art  on  l'avait  égaré. 
Il  s'écria  :  «  Silence,  ambitieux  seeiairea. 
Cessez  vos  argnmens,  laissez  là  vos  mystères; 
Dieu  ne  révéla  rien;  vous  mentes  en  son  nom; 
Mais  Dieu  me  fait  penser  :  abjurer  la  nôson 
Est  d'un  sot ,  n^en  déplaise  aux  tyrans  qn^eile  inilK  ' 
Fdndre  de  Fabjurer  est  d'un  lâche  hypocrite. 
Prêtres,  de  qui  l'empire  est  an  pied  des  anlris. 
Grands,  qui  vous  séparez  du  reste  des  nortek» 
Rois,  qui  voulez  des  grands  dont  vous  soyez  lesBiMi 
Et  des  peuples  dévots  quand  vous  payes  les  prtnt; 
Impudens,  c'est  par  vous,  par  vos  débals  bonm* 
Que  ce  qui  semblait  sûr  est  devenu  donteui. 
Émules  de  mensonge  et  rivaux  de  puissance. 
Si  vous  avez  trompé  ma  longue  adolescence. 
Si  d'un  triple  bandeau  mes  yeux  turent  couverts. 
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Vos  Miias  riMitdécyré,  OMB  yeuse  sont  oofcnt; 
y  ta  m  è^énamir  ime  splendeur  fectiee. 
En  vous  accnsuit  tuas,  yons  ?o«s rendes  Jusiice  ; 
Tons  Toatâ?es  les  torts  que  fons  foos  impoin; 
Nnl  de  tous  nik  les  droits  qae  vous  vous  dfepnteL  » 

AlofB  on  dlsHngna  les  voix  de  qaelqnes  sages 
Dont  la  persévérance,  aa  sein  des  derniers  âges. 
Accusa,  poursuivit,  détrôna  par  degrés» 
Des  abus  que  le  temps  avait  rendus  sacrés. 
D*«ttres  sages  viendront ,  et  la  même  constance. 
Des  abus  survivans  vaincra  la  résistance  » 
Si  le  mal  du  trompé  lait  le  bien  du  trompeur,^ 
Si  l^erreor  est  utile  à  qui  vit  de  Terreur, 
Hélas  !  en  traits  de  sang  Tliistoire  nous  l'auesie , 
Du  genre  humain  séduit  toute  erreur  est  funeste. 
Ualbenr  donc  au  héroe  qui  sert  les  imposteurs , 
Et  des  vieux  pr^^gts  se  lait  des  protecteurs  ! 
n  sonmel  tout  par  eux;  mais  avec  eux  il  tombe; 
11  fit  couler  des  pleurs»  et  Ton  rit  sur  sa  tombe^ 
Heureux  qui,  remplissant  un  austère  devoir^ 
Combat  les  préjugés  favoris  du  pouvoir. 
Et,  sur  les  vieux  débris  d'une  erreur  étouffée , 
S'élève  de  ses  mains  un  paisible  trophée  ! 
Modeste ,  il  ne  voit  point  des  peuples  gémimans 
A  ses  piods ,  dans  ses  fers,  lui  prodiguer  Fencens  ; 
Héros  de  la  raison ,  victorieux  sons  armes , 
Avec  elle  il  triomphe  en  tarissant  des  larmes , 
Et  chez  les  Portails ,  dût-on  me  censurer  (1) , 
C'est  le  seul  conquérant  que  je  veuille  honorer. 
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Immortel  écrivain,  dont  les  brillans  ouvrages 

Enchantent  les  héros,  les  belles  et  les  sages  ; 

Qui  sais  par  le  plaisir  captiver  ton  lecteur  ; 

Effroi  du  sot  crédule  et  du  lâche  imposteur. 

Mais  du  bon  sens,  du  goût  aimable  et  sur  arbitre  , 

Voltaire ,  en  t'adressant  ma  véridique  épitre , 

J'aurai  soin ,  pour  raison ,  de  ne  pas  l'envoyer 

Devers  le  paradis  dont  Géphas  est  portier  ; 

Lieusaint,  maisennuyeux,  oûles neuf  choBurs  des  anges. 

Au  malu^  du  logis  entonnant  ses  louanges , 

De  prologues  sans  fin  lassent  la  Trinité , 

Et  chantent  l'opéra  durant  l'éternité. 

Bien  n'est  plus  musical  ;  mais  l'Éiysée  antique , 

(1)  A  répoque  où  Tauteur  écrivait  ceci ,  la  censure  de 
Boniinne  était  dans  toute  m  force,  et  c'était  M  Portalis 
flii  qui  l'exerçait. 


Ma^  Chûteaubriant ,  parait  plus  poétique  : 
On  s'y  promène  en  pak  sans  flagorner  le»  dieux; 
On  y  chante  un  peu  moins,  mais  on  y  parlé  mieux  : 
Et  c'est  Ui  que,  du  temps  bravant  la  course  agile. 
Entre  Sophocle,  Horace,  Àrioste  et  Virgile, 
Tu  Jouis  avec  eux  des  honneurs  eonsaorés 
Aux  talens  bienfaiteurs  qui  nous  ont  édairés. 

D'un  âge  éblouissant  tu  vis  la  décadence  : 

Il  expirait  sans  gloire  aux  jours  de  ton  enfance  ; 

Et  U>uis  n'était  plus  cet  heureux  potentat 

Qui  de  l'éclat  des  arts  en^)runtait  son  éclat. 

Quand  Pascal  et  Boileau ,  par  une  habile  étude , 

Polissaient  le  langage  encore  timide  et  rude  ; 

Quand  Molière ,  à  grands  traits  flétrissant  l'imposteur. 

Gréait  hi  comédie  et  marquait  sa  hauteur; 

Quand ,  égal  à  Sophocle  et  vainqueur  de  Corneille, 

Racine  d'Athalie  enfantait  la  merveille. 

Tout  avait  disparu.  L'écho  de  Port-Royal 

Dès  long-temps ,  mais  en  vabi ,  redemandait  Pascal  ; 

Corneille  dans  la  tombe  avait  suivi  Molière  ;  . 

Radne  en  courtisan  terminait  sa  carrière  ; 

Et  Boileau  sans  succès  faisant  des  vers  chrétiens. 

Reste  de  grands  talens ,  survivait  même  aoxsit^ns. 

Heureux  sous  Luxemboui^,  sous  Condé,  sous  Turennc, 

Leurs  soldats  orphelins  fuyaient  devant  Eugène; 

Au  héros  de  Marsaille,  éloigné  par  son  roi. 

On  voyait  dans  les  camps  succéder  Villeroi , 

Favori  de  Louis  plus  que  de  la  victoire, 

Et  grand  à  Pceil-de-bœuf ,  mais  petit  dans  l'histoire. 

11  est  vrai  toutefois  que  le  sabre  h  la  main 

On  savait  convertir  les  enfans  de  Calvin  ; 

Mais  de  tribus  en  pleurs  qui  fuyaient  leur  pallie , 

Vingt  peuples  accueillaient  l'hérétique  industrie. 

Chaque  Jour  la  Sorbonne  admirait  sur  ses  bancs 

D'Ignace  et  d'Escobar  les  doctes  partisans; 

Il  fout  bien  l'avouer  :  mais  la  triple  alliance 

D'un  règne  ambitieux  punissait  rinsolence; 

Et  dans  Versailles  même ,  au  nom  du  peuple  anglais  » 

Bolingbrocke  à  Louis  venait  dicter  ki  paix. 

Un  temps  moins  sérieux  vit  brlDer  ta  Jeunesse. 
S'amusant  à  Paris  de  la  commune  Ivresse , 
Plutus  Otait,  rendait,  retirait  tonr-à-tour 
Ses  dons  caprideux  et  sa  faveur  d'un  Jom*. 
Le  laquais  enrichi,  prompt  à  se  méconnaître. 
Se  carrait  dans  l'hôtel  qu'abandonnait  son  mattre, 
Et ,  de  ce  même  hôtel  le  lendemain  chassé , 
Par  son  laquais  dliier  s'y  trouvait  remplacé. 
En  soutane  écarlate  on  voyait  le  scandale 
Souiller  de  Fénelon  la  mitre  éplscopale  : 
Plus  de  firein  :  le  plaisir  fut  le  cri  de  bi  cour  ; 
De  quelque  Jansénisme  on  accusait  l'amour  ; 
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£t  Philippe,  entouré  de  cent  beautés  piquatites. 
Semblait  le  ëiea  dn  Gange  au  milieu  dM  Bacchantes. 

Mais  covrerts  si  king-iemps  du  manteau  de  Louis , 
Dn  moins  après  sa  mort  les  bigols  moins  hardis 
Avaient  perdu  le  droit  d'opprâmer  tout  mérite  : 
A  la  ville  on  J>ernait  leur  emphase  hypocrite; 
A  la  cour  de  Philippe  ils  n'avaient  point  d'accès. 
Déjà  vers  le  déclin  du  vieux  sultan  français , 
Bayle ,  savant  modeste ,  et  raisonneur  caustique , 
Tenait  loin  de  Paris  sa  balance  sceptique. 
A  pas  lents  quelquefois  s'aïuinçait  à  propos 
Le  normand  FonteneUe,  amoureux  do  repos, 
Bel  esprit  un  peu  fade,  et  sage  un  peu  timide. 
Montesquieu,  plus  profond,  plus  fin ,  plus  intrépide, 
Amenant  parmi  nous  deux  voyageurs  persans, 
£ssaya  sous  leurs  noms  de  venger  le  bon  sens  : 
D*Usbec  et  de  Rica  les  mordantes  saillies, 
Par  la  raison  publique  en  naissant  accueillies, 
Couvraient  les  préjugés  d'un  ridicule  hem*eux , 
£t  le  Français  malin  s'aguenissait  contre  eux. 

Tu  parus.  A  ta  voix,  maint  dévot  sycophante 

Tressaillit  de  colère ,  ci  surtout  d'épouvante  : 

Soit  lorsqu'on  vers  brillans  par  Sophocle  inspirés 

Tu  déclarais  la  guerre  aux  charlatans  sacrés; 

Soit  quand  tu  célébrais  sur  la  trompette  épique 

Ce  Bourbon ,  roi  loyal,  mais  douteux  cathoûque. 

Hélas!  bien  jeune  encor  tu  connus  les  revers , 

Et  ta  muse  héroïque  a  chanté  dans  les  fers. 

Sortant  du  noir  cblteau  qu'habitait  Tesclavage  » 

Tu  courus  d'Albion  visiter  le  rivage. 

Et,  par  elle  éclairé,  tu  revins  sur  nos  bords 

De  sa  philosophie  apporter  les  trésors. 

Cirey  te  vit  long-temps,  sous  les  yeux  d'Emilie. 

Te  faire  un  avenir  et  préparer  ta  vie; 

De  Locke  et  de  Newton  sonder  les  profondeurs  ; 

Soumettre  la  morale  à  tes  vers  enchanteurs; 

Ou ,  prenant  tout  à  coup  l'Arioste  pour  maître, 

L'imiter,  l'égaler,  le  surpasser  peut-être. 

Cet  aimable  mondain  qui  vantait  les  plaisirs, 

A  l'austère  Ciio  dévouait  ses  loisirs  ; 

Aux  mœurs  des  nations  désormais  consacrée, 

L'histoire  n'était  plus  la  gazette  parée; 

Et  de  la  Vérité  le  rigoureux  flambeau , 

Des  oppresseurs  du  monde  éclairait  le  tombeau. 

Ce  n'était  point  assez  :  d'un  ton.plus  énergique 

Ta  raison ,  s'élevant  sur  la  scène  tragique, 

pu  genre  humain  trompé  retraçait  les  malheurs, 

Et  l'auditoire  ému  s'instruisait  par  des  pleurs. 

De  ces  nobles  travaux  quel  était  le  salaire  ? 
Le  môme  qu*obtenaient  et  Racine  et  Molière , 
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Quand  leur  fioire  vivante  importunait  les  yeua  r 

Des  succès  comeslés  et  beaucoup  étevieux. 

A  force  de  conirattre  oae  ligne  eoiMûe, 

Tu  viusà  cinquante  ans,  eu  notre  acadénie. 

Siéger  avec  Danchet,  liiveMe  et  Marivaux, 

Que  pour  l'honneur  du  corps  on  nommak  tes  cnan.^ 

Tu  vamquis  cependant  l'orgneitteuse  ignorauce;        ^ 

Desfontaines,  Fréron ,  n'abusaient  point  ta  Fi 

Si  du  bon  Loyola  ces  renégats  perven 

D'Alzire  et  de  Mérope  outrigealent  les  beaux  uers,  ^ 

Tous  les  soirs  le  public  en  savourait  les  churaaes. 

Et  sifflait  des  journaux  réfutée  par  ses  larnes. 

Caressant  des  bigots  le  crédit  oppresseur. 

Dévotement  jaloux ,  CrébOlon  le  censeur, 

Crébillon,  dont  le  style  indigna  Melponèoe, 

A  ton  fier  Mahomet  voulait  fermer  la  scène  : 

Mais  bientôt  d'Alembert,  censeur  moi»  tinioré. 

Opposait  au  scrupule  un  courage  édalré. 

Contre  un  vieia  cardinsd  fuiateux  «t  dillldle 

Tu  soulevais  un  pape ,  au  défaut  d'un  concile  : 

Et  si ,  lohi  des  beauxmrts,  l'amant  de  Pompndnv.  | 

Soigneux  de  respecter  rétiquette  de  cour, 

T'mterdisait  Versaille ,  où ,  portant  sa  livrée . 

Dominait  en  rampant  la  bassesse  titrée, 

Frédéric  à  Berlin  t'appelait  près  de  lui. 

Et  l'égal  d'un  grand  homme  en  devenait  Tappui. 

Là  régnait  chez  un  roi  l'esprit  philosophique , 
Et  l'empire  à  soupei*  passait  en  république. 
Frédéric  oubliait  de  festueux  ennuis  : 
Tout  riait  à  sa  table ,  excepté  Maupertuis. 
Recherchant  la  faveur,  craignant  le  ridicule , 
Et  cru,  lorsqu'il  flattait,  par  un  prince  incrédule, 
Maupertuis  de  la  cour  exila  les  bons  mots  : 
Ehl  qm  ne  connaît  point  la  gravité  des  sois? 
Aux  bons  mots  toutefois  rarement  elle  échappe. 
Médecin  de  l'esprit  plus  encor  que  du  pape , 
Tu  conçus  le  projet  de  guérir  un  Lapon , 
Se  croyant  à  la  fois  Fontenelle  et  Newton, 
Bel  esprit  géomètre  aspirant  au  génie , 
Et  grand  calculateur  en  fait  de  calomnie, 
n  t'avait  oflensé.  N'en  déplaise  au  pouvoir, 
La  défense  est  un  droit,  souvent  même  un  devoir. 
Tu  fis  bien  de  répondre,  et  mieux  de  diaparalre 
En  regrettant  Fami ,  mais  en  fuyant  le  maître. 

Loin  de  lui  cependant  que  de  fins  tes  r^ards 
Ont  suivi  ce  héros  qui  chérit  tous  les  artsl 
Qui  sur  tant  de  périls  fonda  sa  renommée; 
Qui  forma,  conduisit,  ménagea  son  année; 
Qui  fut  historien ,  philosophe ,  aoldat , 
Qui  t'écrivit  en  vers  la  veiUe  d*un  combat . 
Rima  le  beau  serment  de  mourir  avec  gloire. 


Ht,  (A  pour  rimer  remporta  la  victoire  ; 
NULîilt  les  Saxofis»  enrichit  ses  sujets  ; 
loajoars  à  propos  et  la  guerre  et  la  paix  ; 
la  sans  Testimer  Tautorité  suprôme , 
oorit  sur  le  trône  à  la  Liberté  même. 

ceue  liberté  qui  régnait  dans  ton  cœur 
lût  pas  d*un  coup  d'œO  attendre  la  faveur, 
do  palais  des  rois ,  hôtesse  passagère , 
peut  gêner  long-temps  son  allure  étrangère; 
rit  de  te  voir  apprenti  courtisan , 
e  fit  ses  adieux  quand  tu  fus  chambellan. 
I»  dégagé  bientôt  de  tes  liens  gothiques , 
nos  les  retrouver  sur  les  monts  helvétiques, 
vit  tout  entière  en  ce  chant  inspiré 
uix  nymphes  du  Léman  ta  lyre  a  consacré, 
lence  des  bois  I  solitude  éloquente! 
I  appui,  loin  de  vous,  la  pensée  inconstante, 
Bûlieu  du  torrent  des  esprits  agités, 
•  la  pompe  des  cours ,  dans  le  bruit  des  cités , 
mi  mélange  impur  s'affaiblit  et  s'altère , 
I,  prompte  à  dépouiller  sa  parure  adultère, 
le,  dans  les  loisirs  d'un  champêtre  séjour, 
I  croit  et  s*épure  aux  rayons  d'un  beau  jour, 
sait  aimer  les  champs  ne  veut  rester  esclave, 
té  quelquefois  dans  le  palais  d'Octave , 
t  au  sein  des  forêts  que  Virgile  en  repos 
«trouvait  poète  et  chantait  les  héros  : 
t  Ëk  que  Gicéron ,  libérateur  de  Rome , 
les  devoûrs  humains  écrivait  en  grand  homme . 
inait  de  Tamitié  les  soins  religieux , 
nr  leur  providence  interrogeait  les  dieui. 

bords  du  M liicio ,  les  rives  du  Fibrène , 
ûfflait  à  célébrer  Turbanité  romaine , 
'emporteront  pas  dans  la  postérité 
le  rivage  heureux  de  ton  hic  argenté, 
iplissant  de  Femey  Tasile  solitaire , 
{ioire  avait  rendu  chaque  heure  tributaiie. 
es  succès  nombreux  ajoutant  des  succès , 
pour  mieux  les  instruire,  amusant  les  Français, 
Dsnt  à  b  raison  la  grâce  et  Tharmonie, 
planais  sur  le  siècle  où  brilla  ton  génie, 
il  siècle!  vainement  un  ramas  d'écrivains 
loi  prodiguer  dinjurieux  dédains; 
i  pouvoir  éclairer  leur  aveugle  ignorance , 
lat  de  son  midi  luit  encor  sur  la  France, 
rtesquieu,  dans  ce  siècle,  osant  Juger  les  lois, 
peuples  asservis  revendiqua  les  droits, 
pouvoir  absolu  vengea  l'espèce  humaine , 
it  rougir  Pesclave  en  lui  montrant  sa  chaîne, 
eroi,  d'Alemberi,  contre  les  oppresseur 
B  un  libre  étendard  liguèrent  les  penseurs  ; 
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Et  l'arbre  de  Bacon,  bravant  plus  d'un  orage. 
Par  degrés  sur  l'Europe  étendit  son  ombrage. 
Buflbn  de  Part  d'écrire  atteignit  les  hauteurs  : 
Prodiguant  la  richesse  et  l'éclat  des  couleurs , 
Il  peignit  avec  art  la  nature  étemelle. 
Moins  paré ,  mais  plus  beau,  mieux  inspiré  par  elle* 
D'après  elle  toujours  roulant  nous  réformer. 
En  écrivant  du  cœur,  Rousseau  la  fit  aimer. 
0  Voltaire  I  son  nom  n'a  plus  rien  qui  te  blesse  : 
Un  moment  divisés  par  l'humaine  faiblesse. 
Vous  recevez  tous  deux  l'encens  qui  vous  est  dû  : 
Réunis  désormais ,  vous  avez  entendu , 
Sur  les  rives  du  fleuve  où  la  haine  s'oublie , 
La  voix  du  genre  humain  qui  vous  réconcilie. 

Que  votre  âge  imposant  a  bien  rempli  son  cours  ! 
Quand,  de  l'expérience  empruntant  le  secours. 
Les  sciences  d'Hermès,  d'Archimède  et  d'EucUde , 
En  des  chemins  frayés  marchaient  d'un  pas  rapide; 
Parmi  de  vains  débris,  écueil  de  nos  aïeux. 
Le  génie  imprimait  ses  pas  audacieux  : 
Des  sens,  de  la  pensée,  il  tentait  l'analyse. 
Et  la  nature  humaine  à  Thomme  était  soumise. 
On  la  chercha  long-ten[ips:  dédaignant  d'observer, 
Descartes  l'inventa;  Locke  sut  la  trouver  : 
Condillac,  après  lui,  d'une  marche  plus  sûre, 
Pénétrait  plus  avant  dans  cette  route  obscure. 
Pour  toi ,  des  imposteurs  ennemi  déclaré , 
Tu  signalais  partout  le  mensonge  sacré , 
L'encensoir  à  b  main ,  conquérant  la  puissance; 
Partout  l'ambition,  l'intérêt,  la  vengeance. 
Elevant  tour  à  tour  sur  un  tréteau  divin 
Mobe  et  Mahomet ,  Géphas  et  Jean  Calvin. 
Bayle  en  des  rets  subtils  enveloppa  sans  peine 
Des  pieux  ergoteurs  la  logique  incertaine  ; 
Et  Fréret,  descendu  sur  la  route  des  temps , 
Sapa  l'andque  erreur  Jusqu'en  ses  fondemens; 
Mais ,  armant  la  raison  des  traits  du  ridicule, 
Toi  seul  as  renversé  sous  tes  flèches  d'Hercule 
La  superstition,  qui,  du  pied  des  autels, 
Instruit  l'homme  à  ramper  devant  des  dieux  mortels. 
Tu  n'as  pas  combattu  le  dogme  salutaire 
Que  Socrate  expirant  annonçait  à  la  terre  ; 
Et,  laissant  des  docteurs  librement  pratiquer 
L'ait  de  ne  rien  comprendre  et  de  tout  expliquer. 
Sans  crier  :  Tout  est  bien ,  lorsque  le  mal  abonde  i 
Sans  trop  examiner  si  les  troubles  du  monde 
Sont  les  vrais  élémens  de  l'ordre  universel. 
Tu  reconnus  ce  Dieu,  géomètre  étemel , 
Aperçu  par  Newton  dans  la  nature  entière; 
Pur  esprit  dont  les  lois  font  marcher  la  matière , 
Mais  que ,  d'un  télescope  armant  ses  faibles  yeux , 
Lalande  après  Newton  n'a  pas  vu  dans  les  cieux. 
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Édiappég  cependant  à  Fempire  des  prêtres , 
Des  élèves  nombreux ,  dirigés  par  des  maîtres , 
Animés  de  la  voix,  du  geste  et  du  regard. 
De  la  philosophie  arboraient  TétendanL 
Les  talens  imploraient  son  appui  nécessaire. 
Elle  aida  Marmontel  à  peindre  Bélîsaire  ; 
Elle  ouvrit  ties  trésors  au  Jeune  Helvétins , 
Qui  lui  sacrifia  les  trésors  de  Plutus  ; 
Elle  aima  de  Raynal  la  fière  indépendance; 
Saint-Lambert  la  charma  par  sa  noble  élégance  ; 
La  Harpe...  Je  m'arrête;  il  osa  la  trahir; 
Ghamfort  la.  défendit  Jusqu'au  dernier  soupir  ; 
Thomas  iht  son  organe  en  louant  Marc-Aurèle  ; 
Et  Gondorcet  périt  en  écrivant  pour  elle. 

Puissance  reconiine,  elle  obtint  à  la  fois 

L*amour  des  nations  et  le  respect  des  rois. 

Le  fils  et  non  Tégal  des  généreux  Gqstaves 

Linvoquait  sans  pudeur  en  faisant  des  esclaves  : 

Aux  bords  de  la  Neva,  deux  reines  tour  à  tour 

La  révéraient  de  bin  sans  l'admettre  à  la  cour  : 

Joseph  lui  confiait  les  droits  du  diadème  : 

LambertiniTaimait;  Clément  le  quatorzième 

La  laissait  quelquefois  toucher  à  l'encensoir  : 

En  plein  conseil  d'état  Turgot  la  fit  asseoir  : 

An  sein  des  parlemens ,  qu'étonnait  sa  présence , 

De  Servan,  de  Monclar  elle  arma  l'éloquence  ; 

Et ,  chez  les  fiers  Bretons ,  elle  dicta  l'écrit 

Que  traça  dans  les  fers  La  Gfaalotais  proscrit. 

Elle  unit  le  savoir  à  des  mœurs  élégantes  ; 

Inspira  dans  Paris  à  cent  femmes  charmantes 

Le  goût  de  la  lecture  et  des  doux  entretiens  ; 

De  la  société  resserra  les  liens; 

Des  rangs  moins  aperçus  rapprocha  la  distance  : 

Des  pédans  à  rabat  trompant  la  vigilance. 

Sur  les  bancs  .du  coUége  elle  osa  se  placer» 

Et  dans  le  couvent  même  on  apprit  à  penser^ 

Méprisant  des  rhéteurs  le  stérile  étalage. 

Tu  connus  l'art  de  vivre ,  et  tu  vécus  en  sage. 

Les  siècles  rediront  aux  siècles  attendris 

G^nt  traits  plus  beaux  encor  que  tes  plus  beaux  écrits. 

Lorsque  Beccaria  blâmait  l'excès  des  peines, 

Et  pour  le  genre  hnmahi  voulait  des  lois  humaines» 

Exerçant  h  regret  une  sévérité 

Lente,  équitable,  utile  à  la  société. 

Ta  voix  fit  retendr  au  sein  de  ta  patrie 

Des  vœux  dont  la  sagesse  honorait  lltalie  : 

Ta  voix  rendit  l'honneur  à  l'ombre  de  Galas  ; 

Et  Sirven,  au  supplice  échappé  dans  tes  bras, 

Vit  par  un  Juste  arrêt  la  hache  menaçante 

S'écarter  à  ta  voix  de  sa  tête  innocente. 

Les  riches,  nous  dit-on.  sont  rarement  humams  : 


Mais  Jamais  l'opulence,  oisive  dans  te» 
Aux  plaintes  du  malheur  n'endurdt  ion  ordlle  : 
G'était  peu  qu'adoptant  la  nièce  de  GomeîBe, 
Ton  génie  acquittât  la  dette  des  Français , 
Et  recueillit  la  gloire  en  s^nant  des  bieofaiis  : 
Chez  toi  les  arts  brillans  guidaient  les  arts  utiles; 
Le  travail,  qui  peut  tout,  couvrait  d'épis  fertiles 
Des  champs  que  de  Galvi>i  les  enfans  consieméi 
A  hi  ronce  indigente  avaient  abandonnés.  ^ 

Sous  le  Joug  monastique  asservi  dès  renÊoce, 
L'habitant  du  Jura ,  traînant  son  existence  » 
N'osait  se  délivrer,  ni  même  se  bannir  :  ' 

Ses  bras ,  chargés  de  fers,,  tendus  vers  rftvenir,  [ 
Invoquaient  sans  espoir  la  liberté  lointaine  : 
Tu  vis  son  esclavage ,  il  vit  tomber  sa  chaîne  : 
Il  avait,  en  pleurant,  nommé  ses  oppresseurs 
Mais  c'est  toi  qu'il  nommait  en  essuyant  ses  plerni 


Faut-U  donc  s'étonner  si  la  France  unanime , 
Au  déclin  de  tes  ans,  brigua  nionncnr  sublime 
De  léguer  sur  le  marbre  h  la  postérité 
Les  traits  d'un  écrivahi  cher  à  rhumanité  ? 
0  généreux  concours  des  amis  de  l'étude! 
Non,  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'bumble  servitude 
Oflhint  comme  un  tribut  son  hommage  im] 
Consacre  à  la  puissance  un  marbre  adulateur. 
Tairons-nous  ce  beau  Jour  où  Paris  dans  l'ivresK 
D'un  triomphe  paisible  honorait  la  vieillesse? 
Qu'on  étale  avelï  pompe  aux  yeux  des  cooqnénM 
Des  gardes ,  des  vaincus,  des  étendards  sanghii 
Le  giaive  humide  encore  et  fumant  de  carnage. 
Et  le  profane  encens  vendu  par  l'esclavage  : 
Ta  garde  était  un  peuple  accourit  sur  tes  pas  ; 
Il  bénissait  ton  nom ,.  te  portait  dans  ses  bras  ; 
Des  pleurs  de  s&  tendresse  il  ranimait  ta  vie  ; 
A  vanter  un  grand  homme  il  condamnait  Tenvie;  ^ 
Admhrait  les  éclairs  qui  brillaient  dans  tes  yeux,  ^ 
Gontemphdt  de  ton  front  les  sillons  radieux. 
Creusés  par  soÛLanle  ans  de  travaux  et  de  gloire. 
Et  qui  d'un  siècle  entier  semblaient  tracer  rUstoirti 

Ces  temps4à  ne  sont  plus  :  les  nôtres  sont  moins  M 
Les  Français  sont  tombés  sous  des  Velches  nounn 
Malheur  aux  partisans  d'un  âge  téméraune ,  ^ 

Trop  long-temps  égaré  sur  les  pas  de  Voltaire?     ^ 
Nous  conservons  le  droit  de  penser  en  secret; 
Mais  la  sottise  prêche ,  et  la  raison  se  talL 
Aux  accens  prolongés  d'une  vou  monotone , 
S'éveillant  en  sursaut,  la  pesante  Sorbooae         j 
Redemande  ses  bancs ,  à  l'ennui  consacrés ,  { 

Et  les  argumens  faux  de  ses  docteurs  fourrés. 
Ainsi  qu'un  écolier  honteux  devant  son  maître, 
La  Harpe  aux  sombres  bords  t'aura  conté  p€ul-é&« 
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^Jogés  bannis  le  builesqae  retour, 
Ment  U  advînt  que  hii-mémc  un  beau  Jour 

Ële  monde  eut  la  sainte  manie  : 
ineras  »  il  a  fait  Mélanîe. 
ce  pédant  qui  broche  au  nom  du  Ciel 
noirci  dimposture  et  de  Oel  ? 
m  fait  ces  nains  lettrés  qui ,  sans  littérature, 
Bsoas  du  néant  soudennent  le  Mercure? 
\i ,  dans  le  fracas  des  sottises  du  temps , 
buTais  reparaître  au  milieu  des  vivans ,    . 
pains  de  traits  vengeurs  et  de  lauriers  armées , 
ime  en  verrait  bientôt  ce  peuple  de  Pygmées 
ison  bourbier  natal  replongé  tout  entier, 
c  Martin  Fréron ,  Nonote  et  Çabathler  I 


Ivras  les  méchans  au  fouet  de  la  satire, 
(olmporte  en  effet  qu'un  rimeur  en  déùre 
ëd  incognito  quelque  innocent  écrit? 
Armande  et  Philaminte  en  leurs  bureaux  d'esprit 
leot  nos  Trissodns  parés  de  fleurs  postiches  ? 
poi  bon  faire  encor  ki  guerre  aux  hémistiches  ? 
Ht  la  déclarer  an  vil  adulateur 
i  r^^  dans  les  cours  son  venin  délateur  ; 
Zone  fanpudent  que  blesse  un  vrai  mérite, 
'odave  oppresseur,  à  lln^ime  hypocrite  : 
m  cesse  il  faut  armer  contre  leur  souvenir 
inilexilrie  vers  que  lira  Ta  venir. 

n  donc  le  parti  qui  veut  par  des  outrages 
i  publique  estime  arracher  tes  ouvrages? 
i  prétend  sans  appel  condamner  à  Toubli 
fliède  où  la  raison  vit  son  règne  établi! 
B  espoh*!  tout  s'éteint;  les  conquérans  périssent, 
r  le  front  des  héros  les  launers  se  flétrissent , 
I  antiques  dtés  les  débris  sont  épars, 
r  des  remparts  détruits  s'élèvent  des  remparts , 
1  par  l'autre  abattus  les  empires  s'écroulent» 
I  peuples  entraînés ,  tels  que  des  flots  qui  roulent , 
^paraissent  da  monde ,  et  les  peuples  nouveaux 
M  presser  les  rangs  dans  l'ombre  des  tombeaux, 
il  la  pensée  humaine  est  l'âme  tout  entière  : 
mort  ne  détruit  pas  ce  qui  n'est  pouit  matière  ; 
pouvoir  absolu  s'efforcerait  en  vain 
aéantir  Técrit  né  d'un  souflle  divin. 
;  front  de  Jupiter  c'est  Minerve  élancée, 
rvivant  an  pouvoir,  l'immortelle  Pensée, 
ine  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  instans, 
iverse  l'avenir  sur  les  aUes  du  temps. 
iBant  des  potentats  la  couronne  éphémère, 
ois  ntitte  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homère , 
depuis  trois  mille  ans  Homère  respecté 
l  jeune  encor  de  gloire  et  d'immortalité  : 
s  Verres ,  que  du  peuple  enrichit  Tindigence , 


Entendent  Gicéron  provoquer  leur  sentence , 

Tacite  eu  traits  de  flamme  accuse  nos  Séjans , 

Et  son  nom  prononcé  fait  pâlir  les  tyrans. 

Le  tien  des  imposteurs  restera  Tépouvante. 

Tu  servis  la  raison  :  la  raison  triomphante 

D'une  ligne  envieuse  étouffera  les  cris, 

Et  dans  les  cœurs  bien  nés  gravera  tes  écrits. 

Lus,  admirés  sans  cesse ,  et  toujours  plus  célèbres. 

Du  sombre  fonatisme  écartant  les  ténèbres , 

Ils  luiront  d'âge  en  âge  à  la  postérité  : 

Gomme  on  voit  ces  fanaax  dont  l'heureuse  clarté 

Dominant  sur  les  mers  durant  les  nuits  d'orage. 

Aux  yeux  des  voyageurs  foit  briller  le  rivage. 

Et,  signalant  de  loin  les  bancs  et  les  rochers. 

Dirige  au  sem  du  port  les  habiles  nochers. 


^M   CAOBWr  (i). 
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Dans  les  beaux  jours  de  Louis  quatorzième , 
Un  jeune  objet  qu'eût  aimé  l'Amour  même , 
Grâce  à  l'hymen ,  partageait  le  destin 
D'un  Franc-Gomtois,  comte  de  Vaileq>in. 
L'époux,  major  au  service  d'Espagne , 
Laisse  à  Paris  sa  gentille  compagne 
Dix  mois  entiers  ;  un  oisif  de  Ui  cour 
Le  remplaça  :  quand  au  son  du  tambour 
Le  bon  major,  zélé  pour  le  service , 
A  Besançon  commandait  l'exerdce. 
Sans  bruit  aucun  la  belle,  an  sein  des  nuits, 
Gueillait  des  fleurs  qui  promettaient  des  fruits. 
Rien  n'était  su;  trois  semaines  encore. 
Et,  déjà  mûrs,  ces  friûts  allaient  édore. 

Ghez  elle  un  jour  elle  rentrait  le  sour  : 
Quel  contre-temps  !  et  que  le  trait  est  noir  I 
De  Besançon  certaine  lettre  arrive; 
Et  son  époux  par  la  tendre  missive 
Lui  frdt  savoir  qu'il  presse  son  retour. 
Le  lendemain,  vers  le  déclin  du  jour, 
n  reverra  sa  femme  tant  aimée. 
.  D'un  tel  espoir  la  belle  peu  charmée. 
Lit  et  relit,  se  couche,  et  ne  dort  pas. 
Que  faire  ?  Il  faut  se  tirer  d'un  tel  pas. 
Mais  le  peut-on?  Gomment?  Quel  parti  prendre? 
De  grand  matin,  ne  sachant  qu'entreprendre. 
Elle  est  debout  :  de  modestes  apprêts 

(1)  Yoy.  YoLTAïu.  Sièeh  d»  Lauii  XIV.  art.  Lainet 
I  ou  Lénet. 
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Sans  les  coavrir  relèvent  ses  attraiis  ; 
En  négiig<î,  mais  avec  élégance , 
Elle  va  voir,  pour  cas  de  conscience, 
Un  ami  sûr,  no  profond  magistrat, 
Monsieur  Lénet,  le  conseiller  (TÉtat 

Elle  dit  tont  d'un  air  de  pmd'bommie , 

Sinléressant  pour  une  tendre  amie 

Qu'elle  excusait,  sans  l'approuver  pourtant. 

Mais  la  plus  sage  en  aurait  fait  autant. 

Le  mari  loin  !  puis  la  jeune  imprudente 

A  dix-huit  ans,  et  le  mari  quarante! 

Elle  parlait  en  baissant  ses  beaux  yeux, 

Et  parlait  bien;  Lénet  Tentcndit  mieux. 

Pour  le  beau  sexe  il  était  honnête  homme , 

Lisait  Gujas  et  parcourait  Brantôme , 

Savait  le  droit  sans  ignorer  Tamour, 

Et  connaissait  les  usages  de  cour  ; 

Un  peu  malin ,  mais  avec  politesse , 

Si  bien  il  fait  que  ralmable  comtesse 

Voit,  reconnaît,  révère  la  douceur 

D'un  indulgent  et  discret  confesseur, 

Ason  langage  aisément  se  façonne , 

Et ,  renonçant  à  la  tierce  personne , 

«  Oui,  lui  dit*elle,  oui ,  J'approuve  bien  fort 

»  Celui  qui  dit  :  Absens,  vous  aves  tort. 

n  Mais  pas  toujours  :  n'en  déplaise  à  l'adage, 

»  Mari  présent  peut  Tavoir  davantage. 

»  Le  bien  est  mal  s'il  vient  hors  de  saison. 

«  Mon  cher  époux  entendra-t-il  raison? 

<»  Que  dira-t-il  quand  je  vais  être  mère 

»  De  cet  enfant  dont  il  n'est  pas  le  père? 

A  Bien  poarndt-on  le  lui  donner  grads 

>»  En  invoquant  la  loi  Pater  est  is; 

»  Mais  Valespin  n'y  verrait  qu'une  hiimlte  : 

»  Un  militafa^  est  peu  jurisconsulte. 

»  Dès  ce  sou*  même  il  arrive  en  ces  lieux  ; 

A  Voyez,  pensez,  réglez  tout  pour  le  mieux. 

»  —  Penser,  madame  I  oh  !  c'est  une  vétffle , 

»  Répond  Lénet;  nous  avons  la  Bastille  : 

A  Le  cher  époux  peut  y  coucher  ce  sdr; 

»  Les  lits  sont  bons.  S11  demande  à  vous  von*, 

»  On  lui  dira  que,  pour  certaine  cause, 

»  A  son  désir  l'ordre  du  roi  s'oppose. 

»  Cet  ordre-là  peut  se  lever  un  jour  : 

»  Délivrez-vous;  chacun  aura  son  tour. « 

Elle  rougit,  fit  un  peu  l'éplorée; 

Sourit  bientêc,  et  partit  rassurée. 

Or^  en  ce  temps,  le  pays  franc-contots , 
Des  Espagnols  reconnaissait  les  lois. 
n  B*agl8Bait  d^un  cas  diplomatique. 
Lénet  le  vit,  et  du  roi  catholique 
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Alla  trouver  le  grave  ambassadeur, 

Qui,  rassemblant  toute  sa  profondeur. 

Crut  que  là  paix  dite  des  Pyrénées 

N'avait  en  rien  inlcràit  ces  menées. 

Considérant  Turgence  du  traité, 

Il  se  rendit  près  de  sa  majesté. 

Le  jeune  roi  balança  sur  l'affaire; 

Il  consulta  madame  Anne  sa  mère , 

Et  Mazann.  Le  Scapin  cardinal 

Dit  oui,  trouva  le  tour  original , 

Le  moyen  bon ,  la  comtesse  jolie, 

Et  prononça  le  juron  dltalie. 

Anne,  d'un  air  noblement  compassé , 

Ne  dit  pas  non  ;  mais  «  Qui  l'aurait  pensé? 

0  Moi  qui  croyais  à  la  vertu  des  femmes  ! 

»  Allons,  mon  fils,  sauvez  l'honneur  dcsd 

Le  roi ,  docile  à  ce  pradent  décret. 

Signe  en  riant  la  lettre  de  cachet 

Elle  est  partie.  Un  exempt,  drôle  habile, 
Attend  son  homme  aux  portes  de  la  viUe. 
Le  jour  baissait  :  des  nuages  dorés 
Couvraient  déjà  les  deux  moins  édah^ 
L'époux ,  ravi  d'achever  son  voyage , 
Avait  passé  l'hérétique  rivage 
Où  Claude  un  jour,  se  laissant  convertir. 
Fut  confesseur  pour  n'être  point  martyr. 
Le  postillon  touchait  à  la  barrière* 
De  la  voiture  on  ouvre  la  portière. 
C'était  l'exempt  :  des  mains  de  ce  brutal 
L'époux  reçoit  le  billet-doux  royjd  ; 
A  la  Bastille ,  où  sa  chambre  était  prête. 
Il  est  conduit  en  ce  dur  tête-à-téte, 
Fort  étonné  que  le  roi  très  chrétien 
Lui  fh  l'honneiu*  de  le  loger  pour  rien. 


Le  commandant  vient  lui  rendre  visite. 
«  Monsieur,  dit-il,  je  vous  en  félicite. 
0  De  ce  logis  vous  serez  enchanté; 
»  Nul  chàteau-fort  ne  l'égale  en  beauté. 
«  Feu  Charles-Cinq ,  si  bien  nommé  le  Sage, 
«  Orna  Paris  de  ce  superbe  ouvrage. 
tt  Fossés  profonds ,  huit  tours  d^e  hauteur  I 
0  Et  dont  les  murs  ont  dix  {ueds  d'épaisseur. 
»  —  L'endroit  est  beau  ;  mais  ne  puisje  conaitot 
»  Pourquoi  j'y  suis  ?  —  C'est  le  secret  du  MllR, 
»  Ou  d'un  ministre  ;  ainsi  nul  embarras. 
»  —  Ma  femme  au  moins  pourra  venir...  Noa  {« 
0  On  le  défend.  C'est  fAcheux;  mais  du  reste 
»  Vous  serez  bien ,  très  bien  ;  je  vous  proieiie 
»  Qu'en  ce  beau  lieu  chacun  vit  satislût 
»  Point  d'étiquette  ;  on  est  libre;  on  s'Jr  phit- 
»  On  peut  penser  :  on  ne  peut  pas  écrire; 
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*  £o  récompense  on  Ut,  quand  on  sait  lire, 
»  J'ai  les  sermons  da  bon  père  Maiflard. 

»  Un  gi'os  recueil  des  airs  du  Savoyard, 
»  Tous  les  sonnets  du  sieur  de  Benserade , 
»  Ses  rondeaux  même,  aussi  sa  mascarade. 
«  De  voir  Paris  vous  étiez  curieux  : 
»  Sur  le  donjon  tous  le  verrez  bien  mieux. 
»  C'est  un  air  pur  !  un  si  beau  point  de  vue  \ 
«  Oh!  la  campagne  est  là  d>uie  étendue, 

*  Et  tout  en  fleurs;  car  voici  ie  printemps. 

»  Amusez-vous  ;  dennez-vous  du  bon  temps.  » 

Ayant  fourni  ces  grands  traits  d'éloquence, 
Le  commandant  tire  sa  révérence. 
Il  sort  :  le  bruit  des  verrous  effi^ayans 
Dans  les  cachots  se  prolonge  long-temps. 
Tel  gronde  au  loin  de  caverne  en  caverne 
L'horrible  cri  du  clairon  de  T Aveme , 
Lorsque  Satan  veut  contre  les  élus 
Armer  en  vain  ses  bataillons  cornus. 
Anéanti  dans  sa  douleur  profonde , 
Loin  d*ane  épouse ,  hélas  !  et  loin  du  monde , 
Le  Franc-Comtois  trois  jours  se  morfondit, 
Se  paria  seul,  et  seul  se  répondit; 
Pleura,  crut  voir  les  larmes  de  sa  femme, 
La  consola ,  répondit  pour  la  dame , 
Le  jour  d*après  grimpa  sur  le  donjon , 
Le  Jour  auprès  voulut  lire  un  sermon , 
Dormit  un  peu,  s'ennuya  davantage, 
Jura  long-temps,  puis  s'arma  de  courage. 

tandis  quil  tratne  en  ces  divers  ennuis 
Des  jours  sans  fin,  dlnterminables  nuits. 
Secrètement  sa  Gdèle  compagne 
Avec  décence  accouche  à  la  campagne 
D'un  bel  enfant  regretté  par  Famour, 
Qui  le  vît  nadtre  et  mourir  en  un  jour. 
Envers  Ludne  une  fois  qu'elle  est  quitte , 
A  son  époux  die  songe  au  plus  vite  ; 
Car  c'est  Tusage;  et  femmes  de  Paris 
Savent  tromper,  mais  servir  leurs  maris. 

Pnès  de  deux  mois  Texcédé  solitaire, 

Avait'gémI  dans  sa  cellule  austère. 

Le  commandant  vient  lui  dire  un  beau  soir, 

La  lanne  à  l'o^,  et  comme  au  désespoir  : 

«  Honsieur  le  comte ,  on  en  veut  placer  d'autres; 

»  Taorais  voulu  vous  voir  lông-temps  des  nôtres, 

•  Je  requérais:  mais  voitt  qu'aujourd'hui 

>  Le  roi  renonce  à  vous  loger  cfaet  lai. 
»  Accuses-en  le  crédit  de  madame. 

>  Elle  a  tant  fUt  I  tant  remué  I  —  Ma  femme? 

•  Qu'elle  est  aimable  !  et  que  je  suis  content  !  » 


Il  dit,  s'élance  9  et  décampe  à  llnstant. 

Un  char  doré  qui  rattend  &  Ia  perte 

Dans  un  hôtel  aussitôt  le  transporte  ; 

n  monte,  il  trouve  un  souper  préparé. 

Et  tout  un  cercle  élégamment  paré. 

Ce  ne  sont  plus  les  ténébreux  abîmes 

Où  le  caprice  a  caché  ses  victimes, 

Le  vieux  donjon,  les  sourcilleuses  tours  ; 

Mais  son  épouse  en  ses  plus  beaux  atours , 

Sa  jeune  épouse ,  et  vingt  femmes  ehannaiites, 

Vmgt  courdsans  aux  formes  prévenantes  ; 

Amiff  î  pas  trop  ;  mais  parlant  d'amitié  : 

Monsieur  Lénet  n'était  pas  oublié. 

Ainsi  Ton  volt  sur  la  scène  magique 

Où  Ton  conspb*e,  où  l'on  aime  en  musique, 

Une  cité  remplacer  des  déserts. 

Et  tout  l'Olympe  au  sortir  des  enfers. 

L'époux  fut  gai,  gais  forent  les  convives. 
Le  souper  fin,  les  caresses  très-vives  ; 
Pope  l'anglais  aurait  dit  :  «  Tout  est  bien.  > 
Lénet  oonta  que  le  roi  très  chrétien 
Était  prudent ,  équitable  et  sensible , 
Mais  que  le  pape  était  seul  infaillible  ; 
Que  le  monarque  avait  été  surpris 
Par  ses  agens;  que  Ton  s'était  mépris; 
Qu'il  se  faisait  chaque  jour  des  mécomptes  ; 
Que  dans  le  monde  11  existait  deux  comtes , 
L'un  franc-comtois,  et  l'autre  ttmousin. 
Tous  deux  portant  le  nom  de  Valespm  ; 
Que  cette  Ms  Besançon ,  par  mégarde , 
Avait  payé  pour  Brive-la-Gaillarde. 
n  parlait  d'or;  et  le  bon  Franc-Gomtois, 
Fêté ,  choyé ,  sablant  le  vin  d'Arbois , 
Crut  fermement  ce  qu'il  entendait  dire , 
En  rit  beaucoup,  mais  fit  beaucoup  plus  cire. 
Ce  qui  vaut  mieux ,  pour  dédommagement , 
Du  roi  d'Espagne  il  eut  uu  régiment 
A  la  comtesse  il  dut  ce  bon  oiBce  : 
Dans  le  grand  siècle  on  ainmit  la  justice!... 

Il  fut  cocu,  prisonnier  et  content 

Du  cocuage  il  n'apprit  rien  pourtant  ; 

Car  son  épouse  était  femaie  discrète. 

Long-temps  après ,  l'aventure  secrète 

Fit  quelque  bruit  dans  l'une  et  l'autre  cour; 

Paris  la  sut ,  la  province  eut  son  tour. 

On  loua  fort,  comme  avlaéaeti 

Le  roi ,  sa  oière,  ectouft I 

Et  pour  former  lea  fiUes  de  Saint-Cyr, 

L'abbé  Ghotey  promit  qu'à  son  loisir 

11  en  ferait  narration  piquante 

Sous  le  beau  nom  d'histoire  édiliaDte* 
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Le  Jour  fuit  ;  de  l'airain  les  lugubres  acceul 
Rappellent  au  bercail  les  troupeaux  mugissaos. 
Le  laboureur  lassé  regagne  sa  chaumière, 
Du  soleil  expirant  la  tremblante  lumière 
Délaisse  par  degrés  les  monts  silencieux, 
Un  calme  solennel  enveloppe  les  cieax, 
Et  sur  un  Yieox  donjon  que  le  lierre  environne , 
Les  sinistres  oiseaux ,  par  un  cri  monotone , 
Grondent  le  voTagenr  dans  sa  route  égaré. 
Qui  Tient  troubler  Tempire  à  la  nuit  consacré* 

Près  de  ces  ifs  noueux  dont  la  verdure  sombre 

Sur  les  champs  attristés  répand  le  deuil  et  Tombre , 

Sous  ces  frêles  gazons,  parure  du  tombeau , 

Dorment  les  villageois,  ancêtres  du  hameau. 

Rien  ne  peut  les  troubler  dans  leur  couche  dernière , 

Ni  le  clairon  du  cor  annonçant  la  lumière, 

Mi  du  coq  matinal  Tappel  accoutumé. 

Ni  la  voix  du  printemps  au  souffle  parfumé. 

Des  enfans ,  réunis  dans  les  bras  de  leur  mère , 

Ne  partageront  plus,  sur  les  genoux  d'un  père , 

Le  baiser  da  retour,  objet  de  leur  désir. 

Et  le  soir  an  banquet  la  coupe  du  plaisir 

N^ira  plus  à  hi  ronde  égayer  la  famille. 

Que  de  fois  la  moisson  fiitigaa  leur  faucille  ! 
Que  de  siUons  traça  leur  soc  laborieux! 
Comme  an  sein  des  travaux  leurs  chants  étaient  Joyeux , 
Quand  la  forêt  tombait  sous  les  lourdes  cognéesl 
Que  leurs  tombes  du  moins  ne  soient  pas  dédaignées; 
Que  rheureux  fils  du  sort ,  déposant  sa  grandeur. 
Des  rimples  viUageois  respecte  la  candeur. 
Que  ce  sourire  allier  sur  ses  lèvres  expire  : 
Biens,  dignités,  crédit,  beauté,  valeur,  empire, 
Toot  vient  dana  le  lien  souIm^  abîmer  son  orgnefl. 
O  gloire!  ton  sender  ne  conduit  qu'an  oercneiL 

Ils  n'obUnrent  Jawds,  sons  les  voûtes  sacrées. 
Des  éloges  menteurs,  des  larmes  figurées; 
Les  ministres  da  ciel  ne  leur  vendhrent  pas 
Le  faste  dn  néant,  les  hymnes  du  nrépas  : 
Mais ,  perçant  du  tombeau  récemelle  retraite , 
Des  chants  raniment-Ils  la  poussière  muette? 


La  flatterie  impure,  oiTrant  de  vains  honneurs. 
Fait-elle  entendre  aux  morts  ses  accens  subonem? 

Des  esprits  enflammés  d'un  céleste  dâire. 
Des  mains  dignes  du  seeptre ,  on  dignes  de  la  lyre, 
Languissent  dans  ce  lieli  par  ki  mort  habité. 
Grands  hommes  inconnus,  la  froide  pauvreté 
Dans  vos  âmes  glaça  le  torrciit  du  génie; 
Des  dépouilles  du  temps  la  science  enrichie 
A  vos  yeux  étonnés  ne  déroula  Jamais 
Le  livre  où  la  nature  imprima  ses  secrets  ; 
Mais  l'avare  Océan  recèle  dans  son  onde 
Des  diamans ,  l'orgueil  des  mines  de  Golconde; 
Des  plus  brillantes  fleurs  le  calice  entr'onvcrt 
Décore  un  précipice  ou  parfume  un  désert 
Là ,  peut-être  sommeille  un  Hamden  de  village. 
Qui  brava  le  tyran  de  son  humble  héritage  ; 
Quelque  Milton  sans  gloire,  un  Gromwell  ignoré. 
Qn'nn  pouvoir  criminel  n'a  point  déshonoré. 

Slls  n'ont  pas  des  destins  aifronté  la  menace , 
Fait  tonner  au  sénat  leur  éloquente  andace , 
D'un  hameau  dévasté  relevé  les  débris. 
Et  recueilli  l'éloge  en  des  yeux  attendris , 
Le  sort,  qui  les  priva  de  ces  plaisirs  sublimes. 
Ainsi  que  les  vertus  borna  pour  eux  les  crimes  : 
On  n'a  point  vu  l'épée,  ivre  de  sang  humain. 
Leur  frayer  Jusqu'au  trône  un  horrible  diemin; 
Ils  n'ont  pas  étouflé  dans  leur  âme  flétrie 
Et  la  pitié  qui  pleure  et  le  remords  qui  crie; 
Jamais  leur  mahi  servile  aux  coupables  poissans 
N'a  des  pudiques  sœurs  prostitué  l'enoeos  ; 
Et  leurs  modestes  Jours ,  ignorés  de  l'envie , 

Coulèrent  sans.orage  an  vallon  de  la  vie.  \ 

I 

Quelques  rimes  sans  art,  dlncoltes  k 

Recommandent  aux  yeux  ces  obscurs  \ 

Une  pierre  attestant  le  nom,  le  sexe  et  l'âge, 

One  informe  élégie  où  le  rustique  sage 

Par  des  textes  sacrés  nous  enseigne  à  mourir. 

Implorent  du  passant  le  tribut  d'un  soupir. 

IX  quelle  âme  intrépide ,  en  quittant  le  rivage , 
Peut  au  muet  oubli  résigner  son  courage  ? 
Quel  œil ,  apercevant  le  ténébreux  séjour. 
Ne  Jette  un  long  regard  vers  l'eneefaite  du  Jov? 
Nature,  dies  les  morts  ta  voix  se  ihit  entendre; 
Ta  flanune  dans  la  tombe  anime  i 
Aux  portes  du  néant  respirant  l'avenir. 
Nous  voulons  nous  survivre  en  un  do«  i 


Et  toi,  qui  pour  venger  la  prolMté  sans  gloire. 
Du  pauvre  dans  tes  vers  chantas  la  simple  bisMlR, 


Si,  vtiitaiit  ces  iiciu,  doMaioe  de  la  «ort , 

Dd  eœar.  parem  du  lien  vent  apprendre  le  soii , 

Sans  doute  on  villageois ,  à  la  tête  blanchie. 

Loi  dira  -  «  Traversant  la  plaine  rafi-atcbie, 

Sonvent  sur  la  colline  il  devançait  le  Jour  : 

Quand  au  somoieides  deux  le  midi  de  retour 

Dévorait  les  coteaux  de  sa  brûlante  baleine , 

Seul,  et  goûtant  le  frais  à  Tombre  d*un  vieux  chêne , 

Couché  nonchalamment,  les  yeux  fixés  sur  Teau, 

11  aimait  à  rêver  au  doux  brait  du  ruisseau  : 

Le  soir,  dans  la  forêt,  loin  des  routes  tracées , 

U  égarait  ses  pas  et  ses  Uistes  pensées  : 

Qoeiquefois,  eu  quittant  ces  bois  religieux. 

Des  pleurs  mat  essuyés  mouillaient  encor  ses  yeux. 

Un  jour,  près  d'un  ruisseau ,  sur  le  mont  solitaire , 

Sous  Tarbre  favori,  le  long  de  la  bruyère. 

Je  cherchais,  mais  en  vain ,  la  trace  de  ses  pas  ; 

Je  vins  le  jour  suivant,  je  ne  le  trouvai  pas  : 

Le  lendemain ,  vers  fheure  où  naissent  les  ténèbres, 

J'aperçus  un  cercueil  et  des  flambeaux  funèbres; 

A  pas  lents  vers  Téglise  on  portait  ses  débris  : 

Sa  tombe  csl  près  de  nous  ;  regarde,  aiH[>roche  et  lis.  » 

ÉVtTAPHE. 

Sous  ce  froid  monument  sont  les  jeunes  reliques 
D\m  homme 9  à  la  fortune,  à  la  gloire  inconnu  : 
La  tristesse  voilait  ses  traits  méUncoliques; 
n  eut  peu  de  savoir,  mais  un  cœur  ingénu. 

Les  pauvres  ont  béni  sa  pieuse  jeunesse 
DoDt  la  bonté  du  del  a  daigné  prendre  soin  ; 
n  sut  donner  des  pleurs ,  son  unique  richesse  ; 
Il  obtint  un  ami,  son  unique  besoin. 

Ne  mets  pomt  ses  vertus ,  ses  défauts  en  balance  : 
Bomme ,  tu  Q*es  plus  Juge  en  ce  funèbre  lieu  : 
Dans  un  espoir  tremblant  il  repose  en  silence , 
Entt^  les  bras  d*un  père  et  sous  la  loi  d*on  dieu. 
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Rouie  avec  majesté  tes  ondes,  fugitives , 
Seue;  j'aime  à  rêver  sur  tes  paisibles  rives. 
En  laissant  comme  toi  la  reine  des  cités. 
Ah!  lorsque  la  nature  à  mes  yeux  attristés, 
l^  front  orné  de  fleurs,  brille  en  vam  renaissante  ; 
Ursque  du  renouveau  Thaleine  caressante 
Rafraîchit  Tonlvers  de  Jeunesse  paré 
Sans  ranfaner  mon  front  plie  et  décoloré  ; 
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Du  moins  auprès  de  toi  que  je  retrouve  encoiT 
Ce  calme  inspirateur  que  le  poète  Implore , 
Et  la  mélancolie  errante  au  bord  des  eaux. 
Jadis,  il  m*en  souvient,  do  fond  de  leurs  i*oseaux. 
Tes  nymphes  répétaient  le  chant  plaintif  et  tendre 
Qu'aux  échos  de  Passy  ma  voix  faisait  entendre. 
Jours  heureux  !  temps  lointain ,  mais  jamais  oublié, 
Où  les  arts  consolans,  oii  la  douce  amitié. 
Et  tout  ce  dont  le  charme  intéresse  à  la  vie , 
Égayaient  mes  destins  ignorés  de  Tenvie. 
Le  soleil  affaibli  vient  dorer  ces  vallons; 
Je  vois  Auteuil  sourire  à  ses  derniers  rayons. 


Oh  !  que  de  fois  j'errai  dans  tes  belles  i*etniitcs , 
Auteuil  !  lieu  favori  !  lieu  saint  pour  les  poètes  ! 
Que  de  rivaux  de  gloire  unis  sous  tes  berceaux  ! 
C'est  là  qu'au  milieu  d'eux  l'élégant  Despréaux , 
Législateur  du  goût,  au  goût  toujours  fldèlc , 
Enseignait  le  bel  art  dont  il  offre  un  mod<>le. 
Là,  Molière  esquissant  ses  comiques  portraits. 
De  Chrysale  ou  d'Amolphe  a  dcsi^iné  les  traits. 
Dans  la  forêt  ombreuse,  ou  le  long  «tes  prairies 
La  Fontaine  égarait  ses  douces  rêveries  ; 
Là,  Racine  évoquait  Andromaque  et  Pyrrhus, 
Contre  Néron  puissant  faisait  tonner  Burrbas, 
Peignait  dé  Phèdre  en  pleurs  le  U*agique  délire. 
Ces  pleurs  harmonieux  que  moduljiit  sa  lyre 
Opt  mouillé  le  rivage,  et  de  ses  vers  sacrés 
La  flamme  anime  encor  les  échos  inspirés. 

Saint-Cloud ,  je  t'aperçois  ;  j'ai  vu,  loin  de  tes  rives  i 

S'enfuir  sous  lès  roseaux  tes  naïades  plaintives; 

J'imite.lnmrexcmple ,  et  je  ftiis  devant  toi  : 

L'air  de  msérvitude  est  trop  i)esant  pour  mol. 

A  mes  yevQL  éblouis  vainement  tu  présentes 

De  tes  bois  toujours  verts  les  masses  imposantes. 

Tes  jardins  prolongés  qui  bordent  ces  coteaux 

Et  qui  semblent  de  loin  suspendus  sur  les  eaux  : 

Désormais  je  n'y  vois  que  la  toge  avilie 

Sous  la  main  du  guerrier  qu'admira  l'Italie. 

Des  diampêtres  plaisirs  tu  n'es  plus  le  séjour, 

Ah!  de  la  liberté  lu  vis  le  dernier  jour. 

Dix  ans  d'efforts  pour  elle  ont  produit  l'esclavage. 

Un  Corse  a  des  Français  dévoré  l'héritage. 

Élites  des  héros  au  combat  moissonnés, 

Martyrs  avec  la  gloire  à  l'édiafaud  traînés. 

Vous  tombiez  satisfeits  dans  une  autre  espérance. 

Trop  de  smig,  trop  de  pleurs  ont  inondé  la  France , 

De  ces  pleurs ,  de  ce  sang  un  homme  est  héritier  ! 

Aujourd'hui  dans  un  homme  un  peuple  est  tout  entier  . 

Tel  est  le  fruit  amer  des  discordes  dviies. 

Mais  les  fers  ont-Ils  pu  trouver  des  malus  servHes? 

Les  Français  de  leurs  droits  ne  sont-ils  plus  Jatoux  ? 
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Cet  bomme  a-til  pensé  que,  vainqueur  avec  Uhh, 
Il  pouvait,  malgré  tous  »  envahir  leur  puissance? 
Déserteur  de  l^Ép^ptc ,  a-t-il  conquis  la  France? 
Jeune  imprudent ,  arrête  :  où  donc  est  Tennemi  ? 
Si  dans  l'art  des  tyrans  tu  n'es  pas  affermi*. • 
Vains  cris  !  plus  de  sénat  ;  la  république  expire  ; 
Sous  un  nouveau  Gromwell  natt  un  nouvel  empire. 
Hélas!  le  malheureux ,  sur  ce  bord  enchanté , 
Ensevelit  sa  gloire  avec  la  liberté. 

Crédule,  J'ai  long-temps  célébré  ses  conquêtes  ; 
Au  forum,  au  sénat,  dans  nos  Jeux,  dans  nos  fêtes , 
Je  proclamais  son  nom ,  Je  vantais  ses  exploits , 
Quand  ses  lauriers  soumis  se  courbaient  sous  les  lois , 
Quand,  »mple  citoyen,  soldat  du  peuple  libre. 
Aux  bords  de  TÉridan ,  de  TAdige  et  du  Tibre, 
Foudroyant  tour  à  tour  quelques  tyrans  pervers , 
Des  nations  en  pleurs  sa  main  brisait  les  fers; 
Ou  quand  son  noble  exil  aux  sables  de  Syrie 
Des  palmes  du  Liban  couronnait  sa  patrie. 
Mais,  lorsqu'on  fugitif  regagnant  ses  foyers, 
U  vint  contre  l'empire  échanger  les  lauriers , 
Je  n'ai  point  caressé  sa  brillante  infomie  : 
Ma  voix  des  oppresseurs  fut  toi^ours  ennemie  ; 
£t,  tandis  qu^ll  voyait  des  flots  d'adorateurs 
Lui  vendre  avec  TËtat  leurs  vers  adulateurs , 
Le  tyran ,  dans  sa  cour»  remarqua  mon  absence  ; 
Car  Je  chante  la  gloire  ei  non  pas  la  puissance. 

Le  troupeau  se  rassemble  à  ht  voix  des  bergers  ; 
J'entends  frémir  du  soir  les  insectes  légers  ; 
Des  nocturnes  s^yrs  Je  sens  la  douce  haleine  ; 
Le  soleil ,  de  ses  feux,  ne  rougit  plus  la  pliyuie. 
Et  cet  astre  plus  doux,  qui  luit  au  haut  des  cieux. 
Argenté  mollonent  les  flots  silencieux. 
Mais  une  voix  qui  sort  du  vallon  solitaire 
Médit  :  «  Viens»  tes  amis  ne  sont  plus  sur  la  terre  ; 
Viens,  tu  veux  rester  libre,  et  le  peuple  est  vaincu.» 
Il  est  vrai  :  Jeune  encor,  J*ai  déjà  trop  vécu. 
L'espérance  lointaine  et  les  vastes  pensées 
Embettissaîeni  mes  nuits  tranquillement  bercées  ; 
A  mon  esprit  déçu,  facile  à  prévenir, 
De»  mensonges  rians  coloraient  l'avenir. 
Flatteuse  illusion,  tu  m'es  bientôt  ravie  1 
Vous  m'avez  délaissé,  doux  rêves  de  la  vie; 
Plaisirs,  gloire,  bonheur,  patrie  et  liberté, 
Vous  fuyez  loin  d'an  cœur  vide  et  désenchanté. 
Les  travaux ,  les  chagrins,  ont  doublé  mes  années  ; 
Ma  vie  est  sans  couleur,  ei  mes  pâtes  journées 
M'offirent  de  longs  ennuis  l'enchalneaient  certnin. 
Lugubres  comme  un  soir  qui  n'eiU  pas  de  auilin. 
ic  vois  le  but ,  J'y  touche ,  et  J*ai  soif  de  l'atteindre. 
Le  feii  qui  me  brûlait  a  besoin  de  s'éteindre; 


Ce  qui  m'en  reste  encor  n'est  qu'on  mon» 
Éclairant  à  mes  yeux  le  chemin  du  tombeau. 
Que  je  repose  en  paix  sous  le  ganm  rustique. 
Sur  les  bords  du  ruisseau  pur  et  mélancoCque! 
Vous ,  amis  des  humains ,  et  des  chanq»,  ei  desioik 
Par  un  doux  souvenir  peuplez  ces  lieux  déserts; 
Suspendez  aux  tilleuls  qui  forment  ces  bocages 
Mes  derniers  vêtemens  mouillés  de  tant  d'orages; 
Là,  quelquefois  encor  daignez  vous  raasemUer; 
Là ,  prononça  l'adieu;  que  Je  sente  couler 
Sur  le  sol  enfermant  mes  cendres  endormies 
Des  mots  partis  du  cœur  et  des  lames  amiesl 
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BeUe  et  séduisante  Eugénie, 
L'essaim  des  amours  suit  tes  pas; 
Des  Jeux  la  troupe  réunie 
Sourit  à  les  Jeunes  appas  : 
Mais  décrier  ce  qu'on  envie. 
Ménager  ce  qu'on  ne  craint  pas , 
Telle  est  l'histoire  de  hi  vie. 
Les  sots  craignent  les  gens  d^eaprit  ; 
Les  laides  redoutent  les  bettes; 
Des  bégueules  sempitenieUes 
Contre  toi  le  courroux  s'aigrit 
Ahner  est  le  soin  de  ton  âge; 
Haïr  est  leur  triste  partage; 
Tu  nous  plais,  c*est  les  outrager  : 
Phiis-nous,  s'il  se  peut,  davantafu. 
Pour  les  punir  et  te  venger. 
La  prude  Arsinoé  tempête 
En  voyant  briller  sur  ta  têie 
La  rose  et  les  ja 
Ce  sont  les  fleurs  de  I 
Celles  de  k  triste  vieittesse 
Sont  les  soucis  et  les  pavots. 
Vainement  la  grave  matrone, 
Que  scandalise  là  gatté. 
D'un  ton  lourdement  apprêté , 
Se  vante  elle-même  et  nous  prOne 
Le  bon  ton  qu'elle  connaît  peu  : 
N'en  déplaise  à  la  pruderie. 
L'ennui  qui  la  suit  en  tort  lieu 
Esttrèsrmaufaiseï 


Loin  de  la  sph^  des  dévotes» 
Entends^u  fronder  les  amours 
Par  des  médisantes  moins  sottes. 
Non  moins  aigres  ilansieun4lisoours 


Par  1100  Armanéee,  nos  BéHses, 
Ces  phénomènes ,  f«s  esprits , 
Composant  de  petits  écrits, 
Qui  sont  pleins  de  g;randes  sottises  ? 
L'ane  sait  Newton  dans  lea  daoi  ; 
Politique  par  excellence, 
L^aalre  pèse  dans  sa  bsAanee 
Les  EoKscaai  et  les  MOMteeqnien; 
Celle-ci ,  malgré  tout  le  aioade, 
Se  prodame  Sapho  seconde 
Aa  Parnasse  de  Thélosson; 
Cette  autre,  folle  lanent^ble» 
Veut  que  l'on  quitte  pour  le  diable 
Fieldiog,  Le  Sage  et  IMardson. 
Or  sus,  que  leur  frent  aac  el  JaoM 
Soit  ceint  d'une  éfmsae  cogroniie» 
Non  de  laurier,  «ala  de  dianlMi; 
Bt  que  ce  rimaiUeHr  faa«iii. 
Qui  diffame  tout  ce  q«'ll  vaste. 
De  son  gosier  rauque  le»  cbante 
Au  fond  des  maniia  d^Héliotti. 

Crois-moi ,  leur  édal  pManiQKpK 
N'a  rien  qui  te  doiie  éblouir; 
Ris  de  cette  gloire  groliafM 
Qu'un  jour  Toit  naître  et  voit  mourir. 
A  la  nature  plus  docile. 
Cultive  en  paix  Tart  dilBdle 
D'aimer,  de  plaire  et  de  Jouir. 
Loin  du  triste  charlatanisme, 
Loin  du  fastueux  jansénisme 
De  la  bégueule  Maintenon , 
En  suivant  les  lois  d'Épicure , 
Ainsi ,  dans  sa  retraite  obscure , 
Vécut  cette  aimable  Ninon; 
En  amour  connaissant  l'ivresse, 
Mais  très  peu  la  fldélité  ; 
PIdne  d'honneur,  de  probité , 
Si  ce  n'est  en  fait  de  tendresse  ; 
Bd-esprit  sans  fatuité. 
Et  philosophe  sans  rudesse. 
Paris  tour-à-tour  enviait 
vaiarceaux,  Sévigné,  Gourvilie, 
Et  La  Châtre  dormant  tranquille 
Sur  la  foi  de  son  bon  billet 
Affrontant  la  troupe  hargneuse 
Des  médisantes  par  métier, 
EUe  osait  être  plus  heureuse 
Que  les  prudes  de  son  quartier. 
Tous  les  arts  venaient  lui  sourire  ; 
Douce  amitié ,  tendres  amours 
Égayaient  ses  nuits  et  ses  jours. 
Le  trait  jaloux  de  la  satire 
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Ne  l'atteignit  point  dans  leurs  bras; 
Tartufe  pouvait  en  médire, 
Mais  Molière  en  fhlsalt  grand  cas. 
Afin  de  varier  la  vie  » 
Chemin  faisant  die  avait  eu 
Mainte  faiblesse  fort  jolie  : 
On  parlait  peu  de  sa  vertu. 
Mais  on  l'aimait  à  la  MteL 

Toi  donc ,  de  qui  fai  Mhiplé 
A  constamment  suivi  les  traces, 
Toi  qui  joins  l'eiijoèacttt  a«r  gràew 
Lagentillnseàlaibetoié, 
Que  les  plaisirs ,  que  la  tendresse  « 
Divinités  de  la  Jeiiesse, 
Embellissent  tes  doux  loisirs  : 
Itends-Ieur  des  hommages  durattes. 
Sans  négliger  les  arts  aimables  : 
Les  arts  sont  aussi  des  plaisirs. 
Qu'agitant  les  cordes  dodics , 
Sur  la  harpe ,  tes  doigts  agiles 
Voltigent,  guidés  par  l'amour; 
Et  que  ta  voix  tendre  et  plaintive 
Cham»  la  roBMHiee  aalte 
De  quelque  mm9êm  trauliadoir. 
Moissonne  le  champ  de  la  vie. 
Tandis  que  les  sombres  hivers 
N'ont  pas  encor  gjacé  les  airs. 
Ni  desséché  l'herbe  flétrie  ; 
Tandis  qu'Aurore  de  ses  pleurs 
Anime  et  féconde  la  plame. 
Où  Flore  étale  ses  couleurs, 
Etque  Zéphyr,  de  son  haleine. 
Caresse  tes  cheveux  d'ébène. 
Couronnés  de  myrte  et  de  fleurs* 
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iFIOHAMMS    FHSMiiH] 

LA  CONFESSION  DE  LA  HARPE. 


Rassurez-vous,  mon  Armide  est  de  glace. 
Disait  La  Harpe  à  son  cher  directeur  : 
Clorinde  est  plate ,  Herminie  est  sans  grftce; 
Mes  vers  dévots  ont  qudque  pesanteur; 
Un  saint  ennui  du  plaisir  prend  la  place  : 
Car  ce  n'est  point  par  un  oi^eil  d'auteur, 
C'est  en  chrétien  que  je  traduis  le  Tasse , 
Pour  mes  péchés  et  pour  ceux  du  lecteur. 
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SUR   UN    DÉPUTÉ   GASCON* 


lf.^J»  «QËNIEiL    , 

f    '      '    LésfiÉeiÉscteflanière»  etM» 
Et  rongane  de  son 


Que  déB  bamains  la  faiblesse  est  écraiigel 
Dit  Tautre  Jour,  mi  dépaté  gascon. 
Depuis  oeof  ans  émule  de  Solon , 
Avec  pitié  Je  vois  comae  tout  diange. 
Chaque  parti  devient  minorRé. 
Mais,  narguant  seul  la  publique  inconstance. 
Depuis  neuf  ans,  grâce  à  ma  conscience. 
Je  suis  toujours  dans  la  majorité. 


m. 
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0  Phèdre!  dans  ton  jeu  que  de  vérité  iniltel 
Oui,  de  Pasipbaé Je  recomiaia  la ille. 


<Fio: 
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nÈxjifMiiiif%vem  adiccth  bn  Iqm  m  »or  fia- 

DUIBB  UN  VBBBB  BN  ÛST. 


Si  par  une  muse  âeeorfque 
L'auditeur  est  électrisé , 
Votre  muse  paralytique 
L'a  bien  souvent  paralysé  ; 
Mais  quand  il  est  tyrannisé» 
Parfois  il  devient  Ijrannique  : 
n  silDe  un  auteur  8ynétriqae> 
Il  rit  d'un  vers  symétrisé. 
D'un  éloge  pbidarisé. 
Et  d'une  ode  anti-pbidarique. 
Vous  avei  trop  dogmatisé  : 
Renottcei  an  ton  dogmatique; 
Mais  restes  toujours  cauMique, 
Eti 


LEGOUVE. 
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Si  J*ài  peint  d>ui  myoïi  fidèle 
Les  femes,  ce  présent  qali  Hionme  ont  M  les  deoi. 

Vin»  m*a?és  serri  de  modèle  ; 

Voos  éties  tovtovn  soi»  mes  yenx. 
Je  voyais  levrs  talens,  qnand  fotre  main  habile 

Sons  les  pins  brillantes  oonleanB, 

Reproduisait  rémail  des  fleurs, 
0«  coarait  mollement  sur  nn  clavier  mobile  ; 
fentendais  leur  espriidmis  ces  doux-  entretiens 
Oi  par  des  trails  piqoans  voos  in^riez  les  miens; 
Ma»  je  traçais  smtoat  leurs  cœurs  d*après  le  vdtre. 
Ces  dons  «nls  cbei  IVuie  et  séparés  chec  Faotre, 
Poor  mieux  me  captiver,  voos  les  rassembles  tous. 
Heureux  d*aiqprécier  ce  noble  caractère, 
Qû  sans  cesse  vous  rend  plus  aimable  etplus  chère. 
Je  regrette  les  temps  que  Je  passai  sans  vous. 

Je  géuris  que  de  ses  années 
Lliomme  Jamais,  hélas  !  ne  remonte  le  cours; 

Od ,  Je  voudrais  à  tous  vos  jours 

Avoir  Joint  toutes  mes  journées. 
Autrefois  de  PÉden,  dece  lieu  de  bonheur^ 

Sur  la  scène  J^offl-is  rbaage  : 
n  était  dans  mes  vers  quand  je^fis  cet  ouvrage  ; 
Depuis  quu  Je  vous  aime  II  est  tout  dans  mon  cœm*. 

i^au* 


Le  bouillant  Juvénal,  aveugle  en  sa  colère, 
Despréanx ,  mob»  fougueux  et  non  pas  mob»  sévère. 


Contre  nn  sexe  paré  de  vertus  et  d*attraitft. 
Du  carquois  satirique^int  épuisé  les  traits. 
De  ces  grands  écrivab»  Je  marche  loin  encore; 
Hais  J'ose,  défenseur  d'un  sexe  que  J*honore, 
Oi^Msant  son  empire  h  leur  inimitié , 
Célébrer  des  humains  la  plus  belle  moitié. 

Lorsqu'un  Bien ,  du  ebaos  où  dormaient  tous  les  mondes, 
i  Eut  appelé  les  deux,  et  la  terre,  et  les  ondes, 
Eut  âevé  les  monts,  étendu  les  guérets. 
De  leurs  panadies  verts  ombragé  les  forêts , 
Et  de  rhomme,  enfanté  par  un  phu  grand  miradCt 
Eut  fait  le  spectateur  de  ce  nouveau  spectacle. 
Pour  son  dernier  ouvrage  il  créa  la  Beauté. 
On  sent  qu'à  œ  cheMTmnvre  11  doit  ^éon»  aiMé. 
Eh  !  qu*aurait  fait  de  mieux  sa  suprême  puissance  ? 
Ce  liront  pur  et  céleste  oà  roqgit  rbmooence. 
Cette  bouche,  cet  oeil ,  qd  séddsent  les  eseûrs, 
L'tane  par  un  sourire  et  î*auM  pap  des  pleups; 
Ces  cheveux  se  Jouadt  en  boudes  ondoyantes , 
Ce  sein  voluptueux  »  ces  formes  attrayantes , 
Ce  tissu  transparent  dont  un  sang  vif  et  pur 
Court  nuancer  Talbfttre  en  longs  filets  d^ânv , 
Tout  commande  l'amour,  même  lldiMrie. 
Aussi,  ne  M  donnant  que  le  ciel  pour  patrie , 
Des  peuples  généreux  vhrent  dans  la  Beauté 
Un  emblème  vivant  de  la  divinité. 
Dans  les  sons  de  sa  vmx  ou  prc^ploe  oui 
Les  Celtes  entendaient  la  volonté- eéleste , 
Et,  prêtant  à  la  femme^un  pouvoir  plus  < 
Consacraient  les  objets  qu'avait  touchés  sa  i 
Un  fanatisme  aimable  à  leur  Ime  enivrée 
Disait:  «  La  femme  est  dieu,  puisqu'elle  est  adorée.» 
Ce  culte  dure  encore;  on  voit  encor  les  deux 
S'ouvrir,  se  déployer,  se  voiler  dans  ses  yenx. 
Même  au  sefai  du  sérail,  qui  la  tient  eniermée 
Comme  un  vase  recèle  une  essence  embaumée, 
Esdave  souvendne ,  elle  bit  chaque  Jour 
Porter  à  son  tyran  les  chaînes  de  Tamonr; 
Et  sur  nos  bords,  où ,  libre,  ellepeut  sans  alarmes 


*  LB600TÈ  (Jean-BapUste-^abriel)  naquit  à  Paris  le 
s  jain  1761 ,  et  moumt  le  90  août  1812.  La  Mort  éPAbel, 
tragédie  en  trois  actes,  iod  premier  ouvrage,  lui  procura 
«ne  prompte  célébrité  qoi  s'augmenta  bientôt  par  le  succès 
<|o'oblini  EfHeharis  et  Niron,  Legouvé  donna  encore  au 
théâtre  plusieurs  autres  ooTrages  entre  lesquels  nous  nous 
eontenieronsdedter  la  Mort  ^ HenH  IF .  Un  petit  poème 
«ritsvec  une  élégance  soutenue,  rempli  de  vers  heureux 


et  de  deuils  pleins  de  grâce.et  de  charme,  conquit  à  son. 
nom  une  popularité  qui  Jusqu'à  ce  Jour,  lui  est  restée  fi- 
dèle, c'est  le  Mérite  des  Femmee.  lÀuSipuiture,  la  M4- 
lancolie  et  les  Sotêvenirs,  qui.  ofrr:aient  au  poète  moins 
de  ressources,  sont  cependant  remarquables  parla  richesse 
de  Feiécution;  on  les  Mt-avec  plaisir,  et  on  aime  à  les  rc-« 
lire.  LegouTé ,  membre  d^  riûsUtut,  eu)  pour  successeur^ 
V.  Alex.  Duval. 
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Décorer  iouâ  les  lieux  de  Téelai  de  ses  chaitaes» 
Soit  que  dans  nos  jardins ,  dans  nos  bois  fréquentés , 
Se  promène  au  matin  un  essaim  de  iieamés* 
Soit  qne  dans  nos  palais,  quand  la  nuit  recommcaeet 
De  iielles  à  nos  yeux  s'étale  un  cercle  imnense» 
Tous  les  ooeors  anentifs  ressentent  leur  pouToir  : 
Même  sans  las  eaielidre  on  jouk  de  tes  voir; 
On  goûte  la  éooeeiir  d'un  trosbie  involoDtsnm 
Mais  cesexe  n'a4-4l  qft*un  seul  moyen  de  plaireP 
Amour  du  monde ,  il  Joint  à  des  ddioffB  bdllsM 
Un  charme  encor  pins  sûr,  le  diaraw  deatalens. 

Aux  sons  harmonieux  d'une  harpe  docile, 
ChkNîs  a  marié  sa  voix  pure  et  facile  : 
L*œil  tamût  sur  Ghloris»  laoïôt  6ur  rinsirument. 
On  savoure  à  longs  iraiis  oe  double  enchaaleoietl. 
Ses  accords  ont  cessé  •  son  maître  ia  remplace, 
n  a  plus  4e  BdeMe  t  a4-a  MCant  de  grâce? 
n  enfante  des  sons  plua  pressés ,  plus  hardis  ; 
Mais  offire-Nl  eea  bras  par  TAttour  arrondis* 
Qui  s^étendant  autour  delà  barpe  savante, 
L'e&IttceBtaollMumt  de  leur  chaîne  vivante? 
Ofire4-illarouiSVf  le  «ouchnat  embarras  t 
Qui  A\m  front  vinposl  relèvent  les  appas? 
Plait-tt  enfin  t  Véà  comme  U  sédnit  Toreille? 
Un  bal  suit  le  coneert  ;  c'est  une  aunre  sierveille* 
Là,  LncindOk  té^^  lmt%  en  leur  premier  printemps  » 
Couvertes  d'ori  4ls  fleurs,  de  tissus  édatans» 
De  leur  tailte  Hgire  allant  l'éiégmioe. 
Semblent  le  Ml  ponq^eux  que  le  aéphyr  balance  ; 
Et  de  leui»  pas  biiUans  le  danseur  même  épris 
Sent  que  llomua,  pour  pWre,  a  besoin  de  Gyprts* 
Que  seraient  sans  Gypris  les  fêtes  du  tbéfttre? 
Sans  douie  la  beauté  qu'Oresmane  idolâtre* 
Souirirant  son  amour,  ses  combatSt  ses  malheurs. 
Par  le  seul  art  des  ven«  eût  tait  couler  nos  pleurs; 
Mais  de  as  iMs  heuireux  quels  que  seisnt  tous  les  chames, 
L*oigane  de  Gunsrfn  lui  oonqidt  plus  de  larmes. 
Od»  Beaux-Artt*  oui.  In  femme»  employani  vossecrets. 
Même  sans  «Ire  vue,  i^ouie  h  vos  attraits. 
Des  fleurs  par  Vallayer  sur  la  loUe  Jetées 
On  est  prêt  à  caeiUlr  les  tiges  ipiitées; 
On  croit  foir  respirer  les  portraits  prédenK 
Où  Le  Brun  imawrteUe  atiadie  tous  l«  yeux; 
Des  grâces  dans  leur  toodie  on  sent  la  main  aimable. 
liCS  grftees  ont  dans  tout  ce  charme  inexprimable. 
Lisons  Riccoboni ,  La  Fayette ,  Tendn  : 
De  leurs  romans  l'amour  a  tracé  le  dessin  ; 
Et  dans  Céc&ia«  Sénange  et  Théodore , 
Dans  ces  tableanx  récens ,  TAmour  est  peintre  encore. 
Pour  la  femme,  Q  est  \rai,  redoutant  m  travers , 
Du  poète  vonkit  lui  défendre  les  ters. 
Sans  doute  il  ne  font  pas  qu'en  un  mâle  délire 


Ele  (mafe  paiîer  la  trompette  ou  la  lyre; 

Mais  elle  a  su  prouver  que  sous  ses  doigts  legs» 

Soupire  sans  effort  la  flûte  des  beiigers. 

fiM-ce  un  jeu  de  Tesprit  qu'elle  doit  sinterdire? 

Peut-être  on  aime  mieux,  quand  on  sait  bien  le  dire. 

Laissons-là  donc  sans  crainte  eiercer  à  son  tour 

Un  art  qui  peut  tourner  au  profit  de  l'amour. 

Graves €êiMM  Ai  dèxe,  a  vos  reg(Mids  sévères 
Tous  ces  dons  enchanteurs  ne  sont  qulmaginaîres. 
Ab!  si  par  vos  talensii  ne  vous  peut  charmer. 
Ses  services  du  moins  sauroDl  vous  désarmer. 
Gomment  les  méconnaître  ?  Avec  notre  existence 
De  la  femme  pour  nous  le  dévouement  oonunence. 
G'est  elle  qui ,  neuf  mois ,  dans  ses  flancs  douloureux 
Porte  un  fruit  de  Thymen  trop  souvent  malheureux. 
Et  sur  un  lit  cruel  long-temps  évanouie , 
Mourante,  le  dépose  aux  portes  de  la  vie. 
G'est  elle  qui,  vouêeà  cet  êim  i 
Lui  prodigae  les  soins  qu*Mteiid  11 
Quels  tendres  soins I  Dert^l;  attentive,  elle 4 
L'insecte  dont  la  vol  ou  le  broift  le  menace  : 
EUe  semble  défendre  an  réveil  d'appnKker. 
La  nuit  même  d'un  ils  ne  peut  la  détaduer  ! 
Son  oreille  de  l'ombre  écoute  lesUencë; 
Ou ,  si  MorfMe  endort  sa  tendre  vjgikmoe , 
Au  moindre  bruit  rouvrant  ses  yeux  appenamis. 
Elle  vole,  inquiète  ,^  an  berceau  de  son  ils , 
Dans  le  somnwil  long-temps  le  contemple,  i 
Et  rentre  dans  sa  couche,  à  peine  eneor  t 
S'éveiUe-trU;  son  sein ,  à  rinstant  présenté , 
Dans  les  flots  d'un  lait  pur  lui  verse  k  santé» 
Qu'importe  la  iiBaîgue  à  sa  tendresse  exuéme? 
Elle  vit  dans  son  flls,  et  non  pbis  dans  eoHnéaM, 
Et  se  montre ,  aux  regards  d'un  époux  éiperdu. 
Belle  de  son  eniaot  à  son  sein  suspendu. 
Oui ,  ce  fruit  de  l'hymen,  ce  trésor  d'une  mère. 
Même  à  ses  propres  yeux,  est  sa  beauté  première. 
Voyez  la  Jeune  Isaure,  éclatante  d'attrahs  : 
Sur  un  enfant  chéri,  rimage  de  ses  traits. 
Fond  soudain  ce  fléau  qui,  prolongeant  sa  rage, 
Grave  au  front  des  humains  un  étemel  outrage. 
D'un  mal  contagieux  tout  fuit  épouvanté  ; 
Isaure  sans  effroi  brave  un  air  infecté. 
Près  de  ce  fils  mourant  elle  veille  amidue; 
Mais  le  poison  s'étend  et  menace  sa  vue  : 
Il  faut,  pour  écarter  un  péril  trop  certain , 
Qu'une  bouche  fidèle  a^ire  le  venin. 
Une  mère  ose  tout,  Isaure  est  déjà  prête  : 
Ses  charmes ,  sqn  époux,  ses  jours,  rien  ne  l'arréie; 
D'une  lèvre  obstinée  die  prese  ses  yeux 
Que  ferme  un  voile  impur  à  la  dané  des  deux. 
Et  d'un  fils,  par  degrés,  dégageant  la  panpière. 
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Sne  w&comdà  foii  h 
Da  père  a^M  po» 


totaiière. 
d«  si  fénércu  floiui? 


Bientôt  d^aatres  bontés  suivent  d^aatres  besoins. 

L^enfant,  de  Jour  en  jour,  avance  dans  la  vie  : 

Et,  coume  tes  aiglons  qui,  cédant  à  Tenvle 

De  Biesurer  les  denx  dans  leur  premier  essor, 

Riercent  près  du  nid  leur  aile  faible  encor, 

Doucement  soutenu  sur  ses  mains  diancclantes , 

n  comnience  Tessai  de  ses  forces  naissantes. 

Sa  mère  est  près  de  lui  :  c'^est  elle  dont  le  bras 

Dans  leur  débile  elTort  aide  ses  premiers  pas  ; 

£lle  suit  la  lenteur  de  sa  marche  timide  ; 

Elle  fat  sa  nourrice,  elle  devient  son  guide. 

EOe  devient  son  maître,  au  moment  où  sa  voii 

Bégaie  à  peine  on  nom  qu^il  entendit  cent  fois  : 

Ma  mèbe  est  le  premier  qu'elle  renseigne  à  dire* 

Elle  est  son  mattre  encor  dès  qu'il  s'essaie  à  lire  ; 

Elle  épelle  avec  lui  dans  un  court  entretien. 

Et  redevient  enfiuit  pour  instruire  le  sien. 

D'aatres  guident  bientôt  sa  faible  intelligence. 

Leur  dureté  punit  sa  moindre  négligence , 

Qoelle  est  Tâme  où  son  cœur  épanche  ses  toormens  ? 

Quel  appui  cherche-t-il  contre  les  châtimens? 

Sa  nërel  elle  loi  prête  ane  sûre  défense, 

Cahne  ses  mau  légers,  grands  chagrins  de  Tenlancc, 

Et  sensible  k  ses  pleurs,  prompte  à  les  essuyer, 

Lui  donne  les  hochets  qui  les  font  oublier. 

Le  rire  dans  Feniance  est  toi^ours  près  des  larmes. 

Ta  lUs,  saison  paisible,  âge  rempli  de  charmes, 
l^Mur  £ûre  plaee  an  temps  où  riMMume  chaque  Jour 
Sort  da  sonundi  des  sens ,  et  s'éveille  à  ramonr. 
Dé^  son  front  se  petait  d'ane  rougeur  dnide; 
Dans  son  regard  plos  vif  brille  une  flamme  humide  ; 
Soa  cseor  s*enfle  et  gémit  ;  de  ses  soupirs  troublé . 
Tout  son  sein  se  soulève  et  retombe  accablé; 
Dans  ses  veines  en  fea  son  sang  se  précipite; 
Son  soBNneil  le  iMlgue,  et  son  réveil  l'kgite; 
D  s*âaace  Inquiet ,  avide ,  impétueux , 
11  promène  an  hasard  ses  vœux  tumultueux  ; 
H  poursuit,  il  appelle  un  bonheur  qoll  ignore  : 
Dequi  robtiendra-t-il?  c'est  d'une  léome  encore! 
l)ne  femsM ,  en  secret  lui  rendant  ses  soupirs , 
Rêveuse,  s'abandonne  à  ses  vagues  désirs. 
0  première  laveur  d'une  première  amante  ! 
l>ès  que ,  sur  llncamat  d'une  bouche  ckarmanle , 
11  a  ba  des  baisers  le  nectar  inconnu, 
1^  quNm  nouveau  succès,  par  degrés  obtenu, 
U  conduit ,  dans  les  hras  de  sa  belle  mattresse , 
^«surprise  en  surprise,  au  comble  de  l'ivresse, 
11  se  croit  transporté  dans  un  autre  univers 
Où  la  lerre  s'éclipse,  où  les  deux  sont  ouverts: 
^Be  se  cannait  plus,  il  palpite,  il  soupire; 


Il  se  sent  étonné  da  charme  qu'il  respire  ; 
L'ivresse  de  ses  sens  a  passé  dans  soa  ca»r. 
Il  nage  dans  un  air  tout  chargé  de  bonheur^. 
Sa  BWitrcsBe  !  6  combien  son  regard  la  dévore! 
Ula  volt  comme  un  dieu  que  sans  cesse  il  adore  i 
Son  cœur  brûlait  hier,  son  cœur  brûle  aiyoord'huj  ; 
Il  ne  sait  s'il  existe  ou  dans  elle  ou  dans  lui  ; 
Paraissent-ils  enseaUiie  au  milieu  d'iue  féie , 
Son  œil  préoccupé  ne  suit  que  sa  conquête. 
Vient-il  chercher,  sans  elle,  au  lever  d'un  beau  joui. 
Le  doux  exil  des  champs ,  lieu  plus  chca*  à  l'amour , 
Chaque  objet  la  lui  rend  :  l'éclat  des  dons  de  Flore  , 
C'est  l'éclat  de  ce  teint  que  la  pudeur  colore  : 
L'azur  du  firmament  par  l'aurore  éclairé , 
C'est  l'azur  des  beaux  yeux  dont  il  est  enivré  ; 
Le  rayon  du  matin,  c'est  la  douce  lumière 
Qui  luit  si  tendrement  sous  leur  longue  paupière  ; 
Le  murmure  flatteur  des  limpides  ruisseaux. 
Le  sonifle  des  zéphyrs,  le  concert  des  oiseaux, 
Cest  le  son  de  la  voix  qui  répond  h  son  âme  : 
Tout  l'univers  enfin  l'entretient  de  sa  flamme. 
Pour  lui  plus  de  langueurs,  plus  de  maux,  plus  d'ennuis. 
L'amour  remplit ,  enchante  et  ses  jours  et  ses  nuits  ; 
Il  n^a  qu'un  seul  objet  qui  l'occupe  et  l'embrase; 
Et  son  heureuse  vie  est  une  longue  extase. 

Un  tel  sort  n'appartient  qu'aux  cœui-s  vraiment  épris. 

L'homme ,  hélas!  trop  souvent  en  méconnaît  le  prix  ; 

Il  cède  à  rincottstaiice;  et,  semblable  ù  l'aiivjUe, 

Qui ,  cherchant  des  jardins  l'odorante  corbeiUc , 

Dans  son  vol  passager,  des  plus  brillâmes  fleurs 

Pompe  légèrement  le  soc  et  les  couleurs, 

11  court  de  belle  en  belle,  et  ses  aideurs  errantes 

Lui  livrent  tour  à  tour  vmgt  Grâces  différentes. 

Mais  ce  bonheur  changeant,  vaine  félicité. 

Peut  séduire  ses  sens ,  plaire  à  sa  vanité  ; 

Son  ftme,  bientôt  lasse,  en  commit  tout  le  vide  ; 

U  demande  à  l'hymen  un  lien  plus  solide  : 

Il  choisit  une  épouse,  et  redevient  heureux  ! 

Ce  temple  orné  pour  hii  de  festons  et  de  feux , 

Ces  amis  unisBant  leur  présence  et  leur  joie 

A  la  solennité  que  ce  jour  lui  déploie  , 

Cette  vierge  qui  vient  en  face  des  autels 

Se  soumettre  à  ses  lois  par  des  nœuds  iawiorlcis , 

Et ,  belle  de  candeur,  de  grâce  et  de  jeunesse , 

Lui  donne  de  l'aimer  la  publique  promesse; 

Cette  religion  dont  le  pouvoir  pieux 

Grave  de  son  bonheur  le  pouvoir  dans  les  cieux  ; 

Ces  parens  attendris  dont  la  main  révérée 

Lui  remet  de  son  nom  leur  fille  décorée. 

Et  cette  nuit  heureuse  où ,  dans  sa  chaste  ardcui  » 

D'une  épouse  ingéimc  ^^tontimit  la  pudeur. 

Il  entend  s'échapper  d*uu  modeste  silence 
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LEGOUVÉ. 


Ce  preiiiier  ari  «Pamour  snrpfb  à  lliinocedte  ; 

Tout  reDontelle  ensemble  et  son  §me  et  ses  sens. 

De  joar  en  Jour  livrée  à  ses  feux  reitafeiiaBS , 

Si  des  transports  fougueux  que  le  l)el  ftge  inspire 

Elle  ne  lui  foft  pas  retrouver  tout  IVmpire, 

Elle  donne  sans  cesse  à  son  cttur  satisfait 

Un  penchant  plus  durable,  un  bonheur  plus  parfait; 

Elle  Cxe  chez  lui  la  douce  confiance , 

La  tendresse  et  la  paLx ,  vrais  biens  de  rèxlstence , 

Tempère  ses  chagrins,  ajoute  à  sesplaisfav, 

Soulage  ses  travaux,  et  remplit  ses  lobirs. 

Oui ,  des  plus  durs  emplois  où  rhomme  ae  prodigne 

Elle  sait  à  ses  yeux  adoucir  la  fatigue  : 

Artisan ,  souffi^t-ll  par  le  travail  lassé, 

Il  revoit  sa  compagne,  et  sa  peine  a  cessé. 

Ministre ,  languit-il  dans  son  pouvoir  suprême , 

Au  sein  de  son  épouse  il  vient  se  fuir  lui-même: 

Il  y  viem  oublier  Tennui,  le  noir  soupçon , 

Qui  mêlent  aux  grandeurs  leur  dévorant  poison , 

Et,  disu-aît  de  forgueil  par  Tamour  qui  l'appelle, 

Du  poids  de  ses  honneurs  il  respire  auprès  d'elle. 

Elle  est ,  dans  tous  \e»  temps ,  son  soutien  le  pins  doux. 

Dn  fils  lui  doit  le  jour!  0  trop  heureux  époux  ! 
Quel  trésor  pour  ton  âme  !  Avec  quel  charme  extrême 
Tu  te  sens  caresser  par  un  autre  toi-même  ! 
Tu  presses  sur  ton  cœur  ce  gage  précieux. 
Tu  recherches  tes  traits  dans  ses  traits  gradeox  1 
Tu  compares  surtout  et  l'enfant  et  la  mère  ; 
S'il  i'offh5  son  portrait ,  Il  te  la  rend  plus  chère. 
Gomme  ton  eeil  ému,  dès  qnH  sort  de  tes  bras. 
De  tous  ses  mouvemens  suit  l'aimable  embarras. 
Et  voit  avec  ivi-esse  en  ta  maison  bruyante 
Jouer,  courir,  grandir  ton  image  vivante  ! 
Comme  dans  ses  penchans,  qu'il  t'oflfre  sans  détour. 
Tu  démêles  déjà  ce  qu'il  doit  être  un  jour. 
Et  te  plais,  de  son  Sge  oubliant  la  faiblesse, 
A  pressentir  dans  lui  l'honneur  de  ta  vietUesse  ! 
Et  si  l'hymen ,  donnant  une  sœur  à  ton  fils , 
De  ton  cœur  paternel  double  les  droits  chéris, 
Dans  quel  enchanicmenl  tu  vois  près  de  sa  mère 
Celle  entant  rechercher  d'autres  jeux  que  son  frère; 
Chai|ue  jour  se  former  par  tes  soins  vigilans. 
Croître  en  esprit,  en  mœurs,  en  attraits,  en  talens, 
El  d'un  vertueux  sexe ,  en  ses  regards  pudiques, 
Promettre  la  sagesse  et  la  grâce  angéllques  ! 
Tu  dois  à  ton  épouse  un  destin  si  flatteur. 

Il  est,  comme  ces  nœuds,  un  lien  enchanieur. 
C'est  la  pure  amUîé.  Tendre  sans  jalousie , 
Des  hommes  qu'elle  enchaîne  elle  charme  la  vie; 
Mais  auprès  d'une  femme  elle  a  plus  de  douceur  : 
C'csl  alors  que  d'Amour  eUe  est  vraiment  la  sœur. 


C'est  alors  qu'on  ofetidit  ces  soins,  ces  prfKraKm,! 
Ces  égards déHeats,  oas  tendres  emnplaiauees.      i 
Que  les  hommes  entre  eux  n*ont  Jaunis  quli  desa; 
On  a  moins  qu'une  amante,  on  a  plus  qu'un amL 
Est-il  quelques  projets  que  votre  eqprit  enilmte  ; 
Vous  aimez  qu'une  femme  en  soit  la  confidente. 
Elle  pèse  avec  vous ,  dans  un  commerce  heureux, 
Ce  qu'ils  ont  de  certain ,  ce  qu'ils  ont  de  doutesL 
Êtes-vous  tourmenté  d'une  peine  profonde; 
C'est  un  charme  à  vos  maux  qu'une  femme  y  répoada 
Elle  prend  mieux  le  ton  qui  calme  les  douleurs; 
Son  œil  aux  pleurs  d'autrui  sait  mieux  rendre  des  plesni 
Et  son  cœur,  que  jamais  PégoTsme  n'isole. 
Dit  mieux  au  malheureux  le  mot  qui  le  console. 
Bon  La  Fontaine,  ô  toi  qui  chantas  l'amitié, 
Avec  La  Sablière  ainsi  tu  fus  lié  ! 
Prolongeant,  sans  amour,  des  entretiens  aimables, 
Elle  écoutait  ton  cœur,  tes  chagrins  et  tes  fables; 
Au  fond  de  ta  pensée  allait  chercher  tes  vœux; 
Sauvait  tout  soin  pénible  à  tes  goûts  paresseux, 
Et,  chassant  de  tes  jours  les  plus  légers  nuages, 
Te  donnait  un  bonheur  pur  comme  tes  omTagcs. 
Tels  sont  d'un  sexe  aimé  les  différens  bienbits. 

Hais  s'il  mène  aux  plaisirs,  il  invite  aiu'succès. 
Notre  gloire  est  souvent  l'ouvrage  d'Un  som*lre. 
Quel  homme ,  pour  charmer  la  beauté  qui  llnspire, 
Se  livrant  aux  travaux  qu'un  regard  doit  payer , 
S'il  possède  un  talent ,  ne  souhaite  un  lanrier  ? 
Ce  désir  est  surtout  l'algaillon  dn  poète. 
SItdt  que  l'amour  parle  à  son  âme  inquiète. 
Dévorant  nuit  et  jour  les  écrivains  Aunen, 
Il  ne  respire  pins  quil  ne  soit  grand  tommt  eu. 
Dans  ce  cirque  imposant  où  règne  Mdpomèae, 
Il  soumet  un  ouvrage  aux  juges  qu'elle  «mène  : 
QueUe  chaleur,  quel  choc  de  sentimens  divers! 
Le  feu  qui  le  consume  a  passé  dans  se 
Dans  les  scènes,  surtout,  où  l'àctioo 
Peint  les  feux  d'un  amant ,  les  douleurs  d'une  i 
Chaque  vers  est  empreint  de  ce  style  enflammé 
Que  cherchent  vainement  ceux  qui  n'ont  point  mL 
Du  trouble  le  plus  doux  il  fait  goûter  les  channes; 
On  l'apphuidit  du  cœur,  de  la  voix  et  des  larmes: 
Il  triomphe ,  et  s'écrie  en  son  transport  brûlant: 
O  femmes  !  c'est  à  vous  que  Je  dois  mon  talent 
Ce  jewM  homme  rampait  dans  un  repos  vulgaire; 
D'où  vient  que  malmenant  il  appelle  la  guerre? 
C'est  qu'aux  yeux  de  l'objet  dont  son  cour  est  épw. 
Si  Mars  le  rend  fameux,  il  aura  plus  de  prix. 
Par  les  femmes  toujours  la  valeur  fut  chérie. 
Vous  le  prouves,  6  temps  de  la  chevalerie I 
Danr.  cet  âge  célèbre  où  régnait  la  beamé  : 
Quand  partait  des  combats  le  signal  redouié. 


jà  «fltùnaie  tf mi  prwa^  exdUttt  m  vaiilaiioe, 
^ui  donnait  fièpenenC  ei  son  casque  et  sa  lance, 
kttacbait  son annnre«  oà »  d'an  travatt htoranx» 
Site  «fait  enlacé  leurs  eUffires  aatonreux* 
lonrent  11  recevaH  d*ane  anante  intrépide 
Jn  Toiie  pour  édiarpe ,  un  portraitpoarégide. 
Pler  de  ces  omeMens ,  par  une  femiie  amé , 
9  combattait,  de  ivoire  encor  pins  aflhmé; 
rugt  drapeaux  étaient  pris ,  vingt  ooliortes  domptées  : 
On  eût  dit  iin'il  portait  des  armes  encbantées  ! 
rriompliantt  au  retour  quel  était  son  bonheur  I 
L'avouant  pour  amant,  d'accord  avec  Flionnettr, 
Dans  la  solennité  d^une  superiie  fôte , 
Elle  seule  plaçait  le  laurier  sur  sa  tête; 
Bt  ce  prix,  dans  son  cœur  tendre  et  fier  tour  à  tour» 
L'on  par  l'antre  augmeulait  la  vaiUance  et  Tamour. 
Ab  I  dananoa  joursguerriers,  ponrqnoice  noble  usage. 
Qui  sut  de  nos  aïeux  enflammer  ie  courage« 
N'a-t-il  pas ,  s'àUiani  à  notre  essor  nouveau , 
De  notre  république  embelli  le  berceau? 
Sans  ce  doux  aiguillon  nous  fûmes  indomptables; 
Mais  8erioDS*noas  meins  grands  si  nous  rmtiansaimables  ! 
D^es  de  notre  nom ,  soyons  toadonrs  Français. 
Je  veux  voir,  dans  Téclat  de  nos  divers  succès. 
Des  vierges ,  omemenade  noa  têtes  publiques. 
Présenter  an  guerrieis  les  palmes  béroiques. 
C'est  ainsi  que  les  Grecs,  modèles  des  bumains, 
Gooronnaient  un  vainqueur  par  les  plus  belles  mabis. 
Et,  donnaoi  cet  attrait  aux  faveur»  de  la  gloire , 
De  plus  nombretix  exploits  remplissaient  leur  histoire. 
Rappelons  ees  honneurs  tels  qu'ils  les  ont  connus  : 
Il  faut  que  Mars  toiUeurs  soit  l'amant  de  Vénus, 
Et  que  par  leur  aeeord  notre  vaillante  andace 
Offre  un  brillant  mâange  et  de  force  et  de  grâce. 
Qui  mieux  que  la  beauté  peut  armer  la  valeur? 
EIleHnéme  de  Mars  sent  la  noble  chaleur. 
N'a-t-OD  pas  vu  jadis  une  femme  grand  homme 
S'opposer  dans  Pahnyre  aux  ravages  de  Rome  ? 
Une  aune,  vers  l'Euphrate  enchaîné  sous  sa  loi, 
Combalire  en  conquérant  et  gouverner  en  roi? 
One  dis-je?  le  laurier  n'appartient-il  qu'aux  reines  ? 
Non;  mille  antres  «icor,  sans  être  souveraines. 
Osèrent  dans  un  camp ,  généraux  et  soldats , 
Presser  d'un  dur  airain  leurs  membres  délicats , 
Couvrir  d'un  casque  affreux  une  tête  charmante , 
De  leui-s  débiles  mains  prendre  une  arme  pesante. 
Et,  cherchant  les  périls ,  exposèrent  aux  coups 
Ces  attt^  destinés  à  des  combats  plus  doux  ; 
Noble  effort,  où,  comptant  sur  une  double  gloire , 
Leursbras,  oommelenrsyeox,  leurdonnaienthi  vicKHre, 
Fière  Télesilla ,  j'atteste  tes  exploits; 
l*aueste  ta  valeur,  qui  défendit  nos  lois, 
^^aaae  d'Arc  :  Orléans  tremblait  pour  ses  murailles; 
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Tout  à  coup,  du  hameau  t'étoûçant.aux  batalOes , 
Tu  parais  ;  le  soldat,  h  son  honneiir  rendu, , . 
Croit  voir  l'ange  de  Dieu  dans  sesxangs  descendu.    . 
Tu  combats  :  l'Anglais  perd  saaup^be.as8WUM9e  : 
Du  joug  de  l'étranger  tu  délivres  k  Firancç  ; .. 
Tu  rends  ybre  Orléans;  et  dans  Aebos  aonné 
Tu  rsnènes  ton  roi,.qni  fuyait  détrdoé. 


Sexe  heureuxl  son  destin  est  de  vautore  sans  œsse , 
Mais  peut-être  le  fer  sied  mal  à  sa  laiblesse  ; 
Ses  pleurs ,  arme  pins  douce ,  ont  autant  de  pouvoir. 
Aamn  proscrit  les  Joià»  Esther  est  leur  espoir. 
Aux  pieds  d'Assuérns,  de  ses  larmes  ornée, 
Esther  demande  grâce,  et  leur  grâce  est  donnée. 
Le  fier  Goriolan ,  aux  Volsques  réuni , 
Revient  exterminer  Rome  qui  Ta  banni  : 
Tribuns,  consuls ,  vieillards ,  pontifes  et  vestales,     . 
Tout  presse  ses  genoux  soqs  ses  tcmes  fatales  ; 
iQciinés  devant  lui,  devant  son  Iront  altier. 
Ses  dieux  même ,  ses  dieux  semblent  le  supplier  ; 
Mais  il  n'écoute  rien  qu'une  aveqgle  oolère, 
llestprètàfrapper,...  Il  n'apas  vu^a  mèrel 
Elle  entre  :  Rome  en  vain  la  séparait  d'un  fils  ; 
Immobmt  cette  ii^iure  au  bien  de  son  pays. 
Elle  implore  un  vainqueur  qui  cède  à  sa  prière  : 
Les  pleurs  de  Véturie  ont  sauvé  Rome  entière* 
Les  pleurs  ont  mille  fois  désarmé  les  héros. 
Vainement  Edouard  au  glaive  desiiourreaux 
Veut  de  Calais  dompté  livriu-  les  six  victimes  : 
Son  épouse  défend  ces  Français  magnanimes , 
Et,  d'un  prince  terrible  arrêtant  la  fureur. 
Rend  la  vie  aux  vaincus  et  la  gloire  au  vainqueur. 
Quel  bonheur  pour  les  rois  et  la  terre  soumise. 
Qu'une  femme  sensible  au  trône  soit  assise  I 
L'opprimé  trouve  en  elle  un  généreux  secours* 
:Mrovent  même ,  échappée  à  la  pompe  des  cours , 
Du  cbaome  on  des  prisons  cherchant  Fombre  importune 
Elle  vient  recueillir  les  cris  de  l'infortune , 
Les  porte  au  souverain  ;  et  ces  tristes  accens 
Réveillent  de  son  cœur  les  soins  compatissaus. 
Elle  obtient  du  pouvoir ,  qu'elle  rend  plus  affable. 
Un  poste  à  l'indigent,  un  pardon  au  coupable; 
Elle  le  fait  chérir  par  ses  bienfaits  nombreux  ; 
Et  le  monarque  est  grand  quand  le  peuple  est  heureux. 
Quel  éclat  doit  ce  sexe  à  sa  vertu  suprême  ! 
Mais  ne  la  montre-t-il  que  sous  le  diadème  ! 
A  l'exercer  partout  son  cœur  est  empressé. 
Ouvre-toi,  triste  encemte  ot  le  soldat  blessé. 
Le  malade  indigent  et  qui  n'a  pobit  d'asile , 
Reçoivent  un  secours  nx>p  souvent  mutile  : 
Là  des  femmes,  portant  le  nom  chéri  de  sœurs. 
D'un  xèle  affectueux  prodiguent  les  douceun. 
Plus  d'une  apprit  long-temps  dans  un  saint  monastère» 
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Ed  invefttaiit  le  dd,  à  protéger  la  terre, 
£t ,  vers  Ilafoitiné  s^éUinçaBt  des  aiilete , 
Fat  TépiMue  d'M  Dtco  pote*  servir  les  môtttls. 
Ocoitrage  touchantl  ces  tendres  biefifiidiees, 
Dans  on  séjour  infect,  9à  sont  tous  les  sapplioe»» 
De  mille  êtres  soiiffrans  {Nrétenant  les  beasà», 
Sormooteot  les  dégoûts  des  plus  pémUes  soins; 
Du  chauvre  salutaire  entourent  leurs  blessures. 
Et  réparent  ce  lit  témoin  de  leurs  tortures. 
Ce  déplorable  lit,  ^ont  Pavare  pidé 
N»  prête  à  la  douleur  qu'une  étrdte  moitié. 
De  lliumanité  même  elles  semblent  Timage  ; 
Et  les  infortunés  que  leur  bonté  soulage 
Sentent  avec  bonkeor,  peut-être  avec  amour , 
Qu'une  femme  est  l'ami  qui  les  ramène  an  jour. 

0  femmesl  c'est  à  tort  qu'on  vous  nomme  timides  : 
A  la  vuii  de  vos  cœurs  vous  êtes  Intrépides, 
Pourquoi  de  vÙs  boorreaui,  dans  l'empire  théboln , 
Dévouant  Antigoae  aux  borreurs  de  la  faim , 
La  plongenMIs  vivante  en  nne  grotte  obscure? 
C'est  qu'à  son  f^e  mort  donnant  la  sépulture, 
Sa  main  religieuse  à  la  tombe  a  remis 
Céi  restes  qu*mu  vautours  la  haine  avak  promis. 
Elle  savait  la  loi  qità  la  mène  au  supplice  ; 
Mais  eHe  n*a  rien  vu  que  son  cher  Polynice, 
Qui,  privé  du  tombeau,  rédamait  son  appui; 
Et  pour  l'ensevelir  elle  meurt  avec  hii. 
Qu'a  fait  cette  Eponbie  à  l'écbafaud conduite? 
Dans  un  obscur  réduit,  oè,  dérobant  sa  fuRe , 
Sabbius  d'un  vainqueur  trompa  dix  ans  les  coups  « 
Elle  vînt  partager  les  périls  d'un  époux  : 
De  l'amour  conjugal  ô  mémorable  exemple  ! 
Par  elle  un  souterrain  du  bonheur  fiit  le  temple. 
Aux  yeux  de  Sabinus  eUe  sut  chaque  jour 
Embellir  par  ses  soins  le  plus  alfreux  séjour  ; 
Des  plus  sombres  échos  lui  charma  la  tristesse, 
En  les  adoudssant  des  sons  de  la  tendresse  ; 
Et  du  roc  qui ,  la  nuit ,  les  recevait  tous  deux , 
Fit  la  couche  riante  oè  l'hymen  est  heureux. 
Blanche  est  plus  grande  encor  :  dans  Bassane  assiégée 
Son  époux  était  mort;  et,  près  d'elle  érigée , 
Chaque  jour  une  tombe  a  reçu  sa  douleur. 
Bassane  cependant  cède  au  fer  du  vainqueur. 
Parmi  les  flots  de  sang  que  verse  sa  vengeance , 
Jusqu'au  palato  de  Blanche  Acdolin  s'avance  ; 
Il  la  voit,  il  l'adore ,  Il  tombe  à  ses  genoux  ; 
^t  vainqueur,  il  réchime  un  triomphe  plus  doux. 
Elle  veut  résister  :  H  frémit ,  il  menace; 
Au  respect  de  l'amour  a  succédé  l'audace, 
planche ,  près  de  subh-  f  horreur  de  ses  transports  : 
«  Ninsulle  pas,  dit-die,  à  la  cendre  des  morts. 
>  Ici  repose»  hélas!  un  époux  que  je  pleure  : 


ttt  pourras  4 
n'ose  la  retocr* 
il  fiHtlever  la  pierre: 


9  Laisse-moi  sun 
»  De  moft  triste 
Levainqnm 
Lui-même  de  la 
11  sort,  ivre  d'espoir*  L'a 
S'élance  sans  pâhr  près  de  ce  oaipuglaDé, 
Et ,  d'un  son  amouren  l'a^aDl  i 
Elle  attire  sur  soi  «  de  an  mahm 
La  pierre  qui  oovirait  les  dépouilles  saorées  ; 
Et ,  s'écrasant  du  poids  sur  sa  tête  abacta. 
Du  tombeau  d'un  époux  proiége  sa  vertfu  I 

\ 
Que  ne  peut  le  devoir  sur  oes  âmes  fidèles!  1 

Eh  !  pourquoi  lobi  de  nous  en  chereber  les  modèM 
Naguère ,  en  nos  climats,  lonque  de  août  cdié 
Pesait  êm  décemivirs le  sceptre  ensaqgiaHté, 
H'ont^es  pas  prouvé  par  urifle  irato  aubimes       * 
Combien  leurs  sendmens  les  rendent  maginumes?  •! 
La  peur  répalt  partout  :  pimi  de  emuru,  plus  d'osi^l 
Le  Français  du  Français  pmutaaiiit  l'euMml  ; 
Chacma  Avait  mourir,  nul  m  savait  d^toadre. 
Elles  seules,  d'un  aèle  imgémitfÊaL  ec  loidre. 
Pour  détourner  la  SMrtqul  nom  omimçiit  tous. 
Osèrent  dan  tyrans  aborder  le  courroux. 
Celle<i,  dès  tafore  au  repou  srnMliée« 
Attendait  leur  présence  ,  à  leor  pane  aaacbée; 
Celle-là ,  d'aï  ge(Mier  biseasîble  à  ses  pieurs. 
Désarmant  par  son  or  tes  avares  flraara. 
Dans  un  sondii^  cachoc,  d'un  époot  oo  dr«o  père 
Accourait  <Aaqoe  jour  consoler  ta  mlaèi«. 
L'une  d'un  ébiet  cher  qui  umRftaità  la  Morf 
DemaflKlait  avec  joia  h  partager  le  aort 
L'autre  ofdalc  aux  feux  d'un  juge  smiguiMdre, 
Pour  les  jours  d'un  époux  vertueuse  adultère  : 
Toutes  entn,  l'appui  des  Français  malheoreui, 
Parlaient,  priaient,  pleuraient  ou  «immolaient  pourHx 
Leur  âme  en  nos  dangers  fut  toujours  secourabie 
Remontons  an  moment  où  d'un  règne  exécrable 
Septembre  ouvrit  le  long  et  vaste  assassbial  : 
Dans  le  sommeM  des  lois,  dans  l'eShol  du  sénat. 
Des  UMnstres  qu'irritaient  Bacchus  et  les  Furies. 
Aux  prisons,  en  hurlant,  portent  leurs  barbaries. 
Us  mêlent  sous  leurs  coups  les  sexes  et  les  rangs; 
Us  jettentmons  sur  morts,  et  mourans  sur  raourav; 
Tout  Mmit....  Une  fille  au  printemps  de  son  Ige, 
Sombreuii,  vient ,  éperdue,  affronter  le  carnage  : 
«  C'est  mon  père  ;  dit-elle ,  arrêtes ,  inhumains!  * 
EUe  tombe  à  leurs  pieds,  elle  baise  leurs  mains, 
lueurs  mainsteintesdesang  I  C'est  peu  ;  forte  d'audace* 
TamOt  eUe  reHent  un  bras  qui  le  menace. 
Et  tantôt ,  s'oflrant seule  è  Thomidde  acier, 
De  son  corps  étendu  le  couvre  tout  entier. 
EHe  dlqmte  aux  coups  ce  vieiUaixt  qu'efle  adore; 


LEfiOOVË. 


635 


■e  le  prend ,  le  perd ,  ei  le  reprend  encore. 
L  ses  pleurs ,  à  see  €ris ,  i  ce  «rend  dévonemem  • 
.es  meurtriers  émas  e'arjntott  on  nmnent  : 
De  Yoic  leur  pillée  seifiit  rûMint  pi>emère, 
ta  milien  des  bourreMB  elle  enlève  ieo  père, 
It  iraverse  les  murs  ensanglanlés  par  eux , 
SxtUÊÊ.  ce  poids  chéri  dans  ses  lires  généreux, 
oois  de  ton  Uriouphe,  6  moderne  Antigone  ! 
)iiel  que  snk  le  débet  ci  dn  peuple  et  dii  trtee. 
Tes  saints  effsrlB  ^vront  d*âgc  en  Ige  bénis  : 
W  admirer  ton  cœnr  tous  les  ccaurs  sont  unis  ; 
tt  toQ  zèle  à  Jannss  cher  aux  partis  contraires, 
bi  des  enfans  l'exemple,  et  la  gloire  des  pères. 
f^-U  qn*an  meurtre  en  ?ain  son  père  ait  échappé  1 
ks  brigands  l'ont  absous ,  des  Juges  Tont  frappé  t 

Fd  brille  eu  ses  vertus  un  sexe  cpi'on  déprime. 
)Qe sous  nos  pas  tremMans  le  sort  creuse  un  abtme, 
1 8*y  Jette  avec  nous ,  ou  devient  notre  appui  ; 
roojoors  le  malheureux  se  repose  sur  lui. 
«Iieoreux  même  lui  doit  ses  plaisirs  d'âge  en  âge  ; 
U,  quand  son  front  des  ans  aueste  le  ravage, 
Ine  femme  embeHit  Jusqu'à  ses  derniers  jours  ; 
in  terme  de  su  course ,  il  s'applaudit  toujours 
)e  voir  à  ses  côtés  réponse  tendre  et  sage 
Ivec  qui  de  la  vie  il  a  fiait  le  voyage , 
Et  la  fiOe  naïve  à  qui,  pour  le  chérir, 
I  ouvrit  le  chemin  quil  vient  de  parcourir. 
Sraceanxsoinsattentiib  dont  leurs  mains  complaisantes 
renpressent  à  cabner  ses  peines  renaissantes , 
De  la  triste  vieillesse  il  sent  moins  le  fardeau; 
D  coeOle  quelques  fleurs  sur  le  bord  do  tombeau  ; 
Bt  lonqull  fhnt  quitter  ses  compagnes  fidèles, 
Soo  ceil,  en  se  fermant,  se  tourne  encor  vers  elles. 

Bh  bien  !  vous ,  de  ce  sexe  éternels  ennemis, 
Qa'opposez-vous  aux  traits  que  je  vous  ai  soumis? 
Vous  me  peignez  soudain  la  joueuse,  Tavare , 
L'iiliière  au  cœur  d'airain ,  la  folle  au  cœur  bizarre , 
^  mégère  livrée  à  des  soupçons  jaloux, 
El  l'étemel  fléau  d*un  amant,  d'un  époux  : 
Noossied-U  d'avancer  ces  reproches  étranges? 
Pour  oser  les  blâmer ,  sommes-nous  donc  des  anges? 
Et,  non  moins  imparfaits ,  ne  partageons-nous  pas 
l^ors  travers,  leurs  défauts,  sans  avoir  leurs  appas? 
VoQs  ne  m'écoutez  pokt;  et,  d'un  ton  plus  austère , 
Vous  m'oflhez  Eryphile  et  sa  .fourbe  adultère , 
I^  foreurs  dont  Médée  épouvanta  Golchos, 
Le  crime  qui  souilla  les  femmes  de  Lemnos , 
Messaluie  ordonnant  d'horribles  saturnales; 
Et,  de  l'antiquité  passant  à  nos  annales , 
Vous  menez  sous  mes  yeux  l'afft'euse  Médicis 
Aa  meurtre  des  Français  encourageant  son  fils. 


Qui  ne  hait  comme  vous  ces  femmes  saagninaiKf  ? 
Mais  Jugea-t-on  Jamais  les  rois  snr  les  libères? 
Et  4a  femme  perveise  à  d'équitables  yeux 
Doit-elle  rendre  enin  ttHit  son  sexe  odieux? 
MiLle  étoiles  au  loin  rayonnent  sur  nos  têtes  : 
Il  en  est  dont  le  cours  amène  las  tempêtes; 
Mais ,  quoique  leur  aspect  présage  des  malheurs, 
Trouvons4ons  moins  d'éclat  à  leurs  brillantes  sosurs 
Qui  viennent»  de  k  nuit  perçant  les  voiles  sombres. 
Ck>nsoler  nos  regards  du  vaste  deuil  des  ombres? 
Des  fleurs  ornent  nos  champs  :  mais  pom*  les  trahisons 
Si  plus  d'une  à  la  haine  ofire  de  noirs  poisons, 
En  adnurons-noos  moins  celles  qui  sur  leur  dge 
D'innocentes  couleurs  étalent  le  prestige , 
Et  font  à  l'odorat»  comme  les  yeux  charmé , 
Respirer  le  plaisir  dans  leur  souffle  embaumé  ? 
Les  femmes  »  dût  s'en  pbdndre  me  maligne  envie , 
Sont  ces  nenrs  omemens  du  désert  de  la  vie. 
Reviens  de  ton  erreur,  toi  qui  veux  les  fléuîi*  : 
Sache  les  respecter  autant  qne  les  chérir; 
Et,  si  la  voix  du  sang  n'est  point  une  chimère , 
Tombe  aux  pieds  de  ce  sexe  à  qui  tu  dois  ta  mère. 


UBB  SOUVJBMIHS, 

ou  LES  AVANTAGES  DE  LA   MÉMOIBE. 


Sur  l'immortd  sommet  de  la  double  collme 
Tu  créas  la  mémoire,  auguste  Mnémosyne; 
Je  chante  tes  bienfaits  ;  souris  à  mes  accords. 

La  mémoire  en  elTet  est  un  de  nos  trésors  : 

Par  elle ,  on  ressaisit  les  heures ,  les  années , 

Dans  la  fuite  du  temps  tour  à  tour  entraînées  ; 

Par  elle,  le  passé  redevient  le  présent 

Ehl  jetant  sur  ses  jours  un  regard. complaisant. 

Qui  n'aime  à  remonter  le  fleuve  de  la  vie  ! 

Qui  n'aime  à  voir,  devant  son  âme  recueUlie , 

Comme  un  mouvant  tableau,  repasser  lentement 

Ses  instans  de  plaisb*,  et  même  de  tourment! 

il  semble  que  du  temps  on  arrête  la  trace  ; 

On  croit  joindre  à  ses  jours  tous  ceux  qu'on  se  reti*ace; 

Et  de  leur  cours  rapide  on  se  sent  consolé. 

Regardez  ce  vieillard  sous  les  ans  accablé  ; 

Si  l'on  oubliait  tout ,  sa  voix  faible  et  tremblante , 

Ses  yeux  appesantis,  sa  marche  défaillante , 

De  la  mort  à  son  âme  offî-iraient  le  tableau  : 

Mais,  grâce  aux  Souvenb^,  du  bord  de  son  tombeau 

Rejetant  à  son  gré  ses  regards  en  arrière. 

Il  revient  sur  ses  joms,  et  rouvre  sa  carrière  : 
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Il  f'eiMoiire  des  biens  quMI  goAta  si  long-umps  ^ 
Sa  vieillesse  sourit  aa\  Jeux  de  son  printemps  ; 
Et,  dans  llllnsion  dont  son  flme  est  ravie  » 
Il  repousse  sa  tombe  et  s^attache  à  la  vie. 


C'est  peu  de  rajeunir  le  vieillard  étimné; 
Les  Souvenirs  aussi  charment  Tinfortuné. 
Un  riche,  du  destin  éprouvant  rinconslanoe, 
Est-il  de  sa  splendeur  tomb^  dans  rindigence  ; 
Si  de  nos  parvenus  il  n'eut  pas  la  hauteur, 
Si  du  faible  toujours  il  fut  le  protecteur. 
Si  le  mérite  obtint  ses  secours,  ses  hommages , 
Qull  reporte  les  yeux  sur  ces  douces  images  : 
11  se  croit  riche  au  moins  de  ses  nombreux  bienfaits. 
Et  reste  heureux  encor  des  heureux  qu'il  a  faits. 
L'homme  sent-il  un  voile  épaissi  sur  sa  vue; 
D'un  immense  horizon  Timposaote  étendue , 
La  pourpre  de  l'aurore,  et  le  cristal  des  eaux. 
Les  trésors  des  jardins ,  des  guérets ,  des  coteaux. 
Tout  se  couvre  à  ses  yeux  d'une  ombre  universelle  : 
La  mémoire  lui  reste ,  il  revoit  tout  par  elle. 

La  mémoire  à  i'amant  solitaire,  éploré. 
Fait  retrouver  l'objet  dont  il  est  séparé. 
Voyez  Saint-Preux  contraint  d'abandonner  Julie  : 
U  court  porter  sa  flamme  et  sa  mélancolie 
Dans  les  monts  du  Valais ,  sur  ces  sommets  déserts 
Dont  les  fronts  escarpés  se  perdent  dans  les  airs. 
Leur  immense  hauteur,  ces  roches  menaçantes , 
Ces  gouffres  entr'ouverts,  ces  ondes  mugissantes. 
Ce  tonnerre,  roulant  dans  Thorizon  lointain. 
Le  deuil  de  l'if  lugubre  et  du  sombre  sapin» 
Des  voraces  oiseaux  les  cris  leats  et  funèbres. 
Ce  brouillard,  plus  affreux  encor  que  les  ténèbres. 
Et  de  ces  vieux  glaçons  ki  sinistre  pâleur, 
Tout  répond  à  son  ftme  et  parle  à  sa  douleur  ; 
Son  oeil  désespéré ,  de  la  plus  haute  dme , 
Trouve  un  plaisir  cruel  à  plonger  dans  Fablmc; 
Il  est  près  d'y  tomber,  fatigué  de  souffrir; 
Mais  il  nomme  Julie ,  et  ne  veut  plus  mourir. 
Julie  1...  à  ses  côtés  en  esprit  iU'appelle; 
11  ne  fait  plus  un  pas  qu'il  ne  maiche  avec  elle  : 
Avec  elle  il  franchit  les  rochers  et  les  monts, 
Avec  elle  il  descend  dans  les  rians  vallons. 
Trouve-t-il  un  bosquet  ;  ce  bosquet  dans  son  âme 
Du  baiser  de  Clarcns  a  réveillé  la  flamme. 
Un  paisible  hameau  s'ofi're-t-il  à  ses  yeux  ; 
11  songe  à  ce  chalet  qui  dut  le  rendre  heureux. 
Lit-il  sur  un  ormeau  des  lettres  enlacées  ; 
Tout  à  coup  se  présente  à  ses  tendres  pensées 
Cha<iue  arbre  confident,  où ,  dans  un  doux  lien, 
An  chiChre  de  Julie  il  enchaîna  le  sien. 
Julie  Ci  fin  dans  tout  est  l'objet  qu'il  admire, 


n  la  volt  dans  les  âeurs,  l'entend  dans  le  iéphyit:| 
Par  œ  prestige  heureux,  lanwrocteBi  de  M, 
n  trompe  son  exil ,  il  charme  son  eurai , 
Savoure  du  bonheur  l'ivresse  renaissante , 
Et  remplit  les  déserts  de  sa  nMkreise  absente.  . 


Mais  sur  lliomme  aasoupl^  Morphée  est  descendu: 
Sa  paupière  est  fermée  et  son  coips  étendu. 
Qui  remplira  le  vide  où  le  sommeil  le  pkNige? 
Les  Souvenus  portés  sur  les  ailes  d'un  songe. 
Dans  ces  tableaux  trompeurs,  par  eux  senb 
U  reprend  ses  travaux,  ses  {eux  acoontmnés. 
Le  berger  endormi  tient  encor  sa  houlette. 
Le  poète  son  luth ,  le  peintre  sa  palette; 
L'ami  des  champs  croit  voir  les  prés  et  les  vattoos, 
Et  d'un  pied  fanUistique  il  foule  les  gazons; 
Le  chasseur  presse  et  frappe  un  cerf  imaginaire  ; 
Le  guerrier  d'un  vain  bronze  affronte  le  tonnerre; 
L'amant,  entre  ses  bras  retenant  la  beauté. 
Sur  un  lit  idéal  rêve  la  volupté  ; 
Enfin-l'ami  qui  pleure  une  perte  craellc 
Reconnaît  en  dormant ,  dans  une  ombre  fidèle. 
Son  ami  qui  mourut,  et  lui  semble  vivant 
0  toi  que  ma  douleur  appelle  si  souvent. 
Et  qui,  perdu  trop  tôt  pour  le  fils  le  plus  tendre, 
Ne  me  laissas  de  toi  que  ton  nom  et  ta  cendre; 
0  mon  père!  ton  front  vénérable  et  chéri 
Se  peint  dans,  plus  d'un  songe  à  mon  œil  attendri. 
Dans  plus  d'un  songe  encor,  ton  aimable  sagesse 
Aux  utiles  travaux  invite  ma  Jeunesse, 
Rend  à  mon  cœur  charmé  tes  leçons,  tes  vertns; 
C'est  ta  voix  que  J'entends ,  hélas  !  et  tu  n'es  plis  ! 
Pourquoi  dans  ton  aspect.  n'ai-Je  vu  qu'on  prestige?^ 
Et  toi ,  dont  chaque  Jour  l'horrible  mort  m'afflige. 
Toi,  de  mes  premiers  ans,  6  mon  plus  tendre  am. 
Qui,  périssant  si  jeune  en  ce  temps  ennemi 
Où  la  terreur  hideuse  ensanglantait  hi  France, 
D'un  orateur  futur  emportas  l'espérance , 
Que  de  fois  Je  t'embrasse,  au  milieu  de  la  nuit. 
Dans  ces  fantômes  vains  que  son  ombre  produit  ! 
Là  de  nos  entretiens  Je  reut>uve  les  charmes  ; 
Nous  nous  contonsnos  vœux,.nos plaisirs, nos alaraes, 
Nous  nous  disons  nos  plans,  nos  veilles,  nostrafao; 
Nous  lisons  ces  écrits  qui  n'ont  point  de  rivaux; 
Et,  de  nos  goûts  toujours  gardant  le  caractère. 
Tu  me  vantes  Rousseau ,  Je  te  vante  Voltiùre  ; 
Et,  renou;int  les  noeuds  dont  mon  cœur  fut  lié. 
Je  sens  l'attraii  des  arts  au  sein  de  l'amitié. 
Songes  heureux  I  faut-il  qu'en  rouvrant  mes  paupières 
Le  Jour  m'enlève ,  hélas  I  de  si  douces  chimères  ! 
Quand  mon  sommeil  ranime  un  des  morts  que  J^ûsahi 
Je  voudrais  près  de  lui  ne  m'éveiller  jamais  I 
Ainsi  de  mille  objets  l'ima^  retracée. 


USGOUVÉ. 
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nod  les  jreia  sont  fermés,  fait  Telller  ]a  panée, 
;,  da  soniiell  otoif  Tenant  remplir  le  coors , 
Sprodidi  nos  plaisirs ,  et  prolonge  nos  jours. 

s  Souvenirs  encore  ont  nne  autre  puissance  ; 
\  donnent  le  bonheur  de  la  reconnaissance  : 
NB  cherelions  les  mortels  qui  pour  nous  ont  tout  M  ; 
kapect  dVin  Uenftdteur  est  un  second  bienfait, 
ri,  de  tons  nos  penchans  la  mémoire  est  la  cause  : 
e  mes  soins  les  plus  doux  si  mon  ami  dispose, 
Mqoe  je  dis  tout  bas,  alors  que  je  le  toI  : 
Bi&  l'être  qui  souflfre  ou  jouit  avec  moi. 
wrquoi  le  fils  sensible,  en  abordant  sa  mère , 
proure-t-U  tot^jours  un  charme  involontah'e  ? 
^C8t  qu'il  se  dit  :  Son  lait  an  berceau  m'a  nourri. 
jâ  voit  la  jeune  Églé  d'un  œO  plus  attendri? 
'«liant  qui  fot  heureux,  s*ll  porte  un  cœur  fidèle  : 
tt  bonheur  qu'A  obtint ,  il  palpite  auprès  d'elle; 
tquand  die  se  livre  à  ses  nouveaux  désus, 
es  plaisirs  de  la  veille  augmentent  ses  plaisirs. 

es  arts,  surtout,  les  arts  sont  fils  de  la  mémoire. 
\waA  ces  peintres,  dont  Rome  a  préparé  la  glohre, 
hM  vouhi  reproduire  en  leurs  savans  tableaux 
c  courroux  des  autans  qui  soulèvent  les  flots, 
aéclat8d\m  volcan,  le  choc  de  deux  armées, 
e  vol  de  rincendie  aux  ailes  enflammées , 
M  sillons  de  la  foudre  éclatant  dans  les  deux , 
les  grands  objets  alors  étaient-Os  sous  leurs  yeux? 
Ion ,  ils  n'étaient  présens  qu'aux  jeux  de  leur  pensée. 
ft  CCS  nobles  enfans  d^Euripide  et  d' Alcée , 
Pons  ceux  de  qui  les  vers,  si  doux  à  retenir, 
)iit  captivé  leur  siècle  et  conquis  l'avenir, 
^  ont,  sous  des  couleurs  fidèles,  éloquentes , 
Pracé'du  cœur  humain  les  passions  brûlantes , 
>A  qalls  avaient  senti  ce  qu'ils  ont  exprimé  : 
^  bien  peindre  l'amour  il  faut  avoir  aimé, 
l'en  aoesle  ta  gloire,  0  grand  homme ,  6  Racine  ! 
Ui  tké&tre  attoidri  quand  ta  plume  divine 
)e8  toormens  d'Hermione  étonna  les  Français , 
Fi  portais  dans  ton  cœur  l'amour  que  tu  traçais, 
i^-temps  pour  Ghampmélé  plein  d'ane  ardeur  extrême, 
l^ansOreste  et  Pyrrhus  tu  te  peignis  toi-même; 
levers,  de  ces  amans  exprimant  les  douleurs, 
S'esdMvsaient  de  tes  feux,  se  mouillaient  de  tes  pleurs, 
Bl  n'étaient,  quand  de  Phèdre  ils  plaignaient  la  tendresse . 
Qie  de  nouveaux  soupirs  oflfierts  à  ta  maîtresse. 
On  (Ut  au  Souvenir  les^  len  et  le  pinceau. 
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Anit  qu'on  vit  briller  cette  clarté  féconde. 

Les  temps  se  succédaient  dans  une  nuit  profonde; 

^  peuples ,  tour  à  tour  par  l'oubli  dévorés , 


Sur  la  terre  passaient  Pun  de  l'antre  ignorés; 
Les  grands  événemens  n'avalent  pomt  d'interprètes  ; 
Les  débris  étaient  morts ,  et  les  tombes  muettes  : 
L'histoire  luit,  soudain  les  temps  ont  reculé; 
L'ombre  a  fui;  les  tombeaux,  les  débris  ont  parlé; 
Les  générations  s'entendent  et  s'bistrnlsent, 
Et  de  l'esprit  hnmaUi  les  travaux  s'éternisent. 
0  charmes  de  l'étude  1 0  sublimes  récits  I 
Dans  quels  transports  le  sage,  à  son  foyer  asas. 
Suit  les  nombreux  combats  et  d'Athènes  et  de  Rome , 
A  travers  deux  mille  ans  applaudit  au  grand  homme; 
Consulte  l'orateur  et  le  guerrier  fameux  ; 
Partage  les  revers  des  peuples  grands  comme  eux  ; 
Voit  l'empfa^  romain  sous  le  fer  des  Vandales , 
De  ses  vils  empereurs  expier  les  scandales. 
Et  bientôt ,  déchiré  par  divers  potentats , 
Son  cadavre  fécond  enfanter  cent  états; 
Retrottve  en  d'autres  lieux  sur  la  sanglante  arène    . 
Mardns  dans  Gondé,  Sdpion  dans  Turenne , 
Et,  remplis  de  héros  et  de  fiiits  éclatans. 
Ainsi  que  tous  les  lieux  embrasse  tous  les  temps  ! 

Il  est  vrai,  trop  souvent  pour  une  âme  sensible 

Des  fastes  de  Glio  la  lecture  est  pénible. 

Sous  ses  tristes  pbceaux  les  combats  meurtriers 

S'embellissent  du  moins  de  l'éclat  des  lauriers; 

Mais  lorsqu'elle  décrit  des  villes  inondées 

Par  des  volcans  en  feu ,  par  les  mers  débordées  ; 

Mais  lorsqu'elle  dépeint  ces  empereurs  sanglans 

Qui ,  plus  cruels  encor  que  les  mers,  les  volcans , 

Joignent  la  barbarie  à  la  débauche  immonde 

Et  dans  des  coupes  d'or  boivent  les  pleurs  du  monde; 

Lorsqu'eUe  montre  enfin  le  mérite  ignoré , 

Et  kl  vertu  proscrite,  et  le  aime  honoré, 

La  superstition  en  devoir  érigée , 

La  terre  dans  le  sang  au  nom  du  del  plongée, 

Les  sombres  factions,  et  ce  choc  désastreux 

Où  tous  les  citoyens  se  déchirent  entre  eux , 

On  gémit  de  savoir  tant  de  maux ,  Unt  de  crimes  ; 

On  voudrait  que  l'oubli  pût  rouvrir  ses  abîmes. 

VcBux  impmdens  !  du  mal  le  souvenir  aflireux 

Au  souvenir  du  bien  donne  un  prix  plus  heureux  ; 

L'âme,  sur  les  vertus  qu'aux  forfiiits  elle  oppose, 

Avec  plus  dlntérêt  s'arrête  et  se  repose. 

Quand  d'un  Domitien,  d'un  Néron ,  d'un  Galas , 

La  présence  nous  pèse,  ah!  combien  de  Titus 

L'bnage  en  ce  moment  nous  apparaît  plus  belle  I 

Qu'on  atane  à  fuir  Tibère  auprès  de  Marc-Aurèle  ! 

Et  hM'sqn'én  son  courroux  le  Vésuve  fumant 

Engloutit  Pompeià  dans  un  gouflre  écumant, 

Quil  est  doux  d'observer,  après  un  tel  ravage, 

Pétersbourg  s'âevant  sur  un  nouveau  rivage , 

Et  de  passer  ainsi,  dans  un  autre  tableau, 
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De  Faspect  (f  une  tombe  à  celui  d^iui  berceau  1 

Que  dfe*je  ?  ces  noms  vils  ^foe  lliistoipe  déploie 

Noos  attachent  sourent:  nous  ?070iis  avec  joie 

Que  le  crime  ne  peut ,  néme  après  le  renord , 

S'absowire  et  se  cacher  dans  la  nuit  de  la  mort  ; 

Qu*il  existe  m  vengeur,  dont  la  main  implacable 

De  sa  tombe  ébranlée  arrache  le  coupable , 

Et  le  tratne ,  honteux  de  sa  triste  clarté , 

Devant  le  tribimal  du  lecteur  irrité  : 

Notre  voix  lui  reproche  et  sa  vie  et  ses  crimes  : 

Nous  aimons  sur  sa  cendre  à  venger  ses  victimes. 

Nous  pardonnons  aux  dieux,  puisque  le«r  équité 

Créa  pour  le  pervers  une  immortalité, 

£t  de  ce  châtiment,  terrible,  inévitable  « 

Lui  montre  en  ses  sueoès  limage  épouvuntable. 

Qui ,  tourmentant  ses  nidts ,  empoisonnant  ses  Jours, 

Gomme  un  fer  suspendu ,  le  menace  toujours. 

Oh!  que  les  opprimés  embrassent  cette  idée  ! 

Gomme  eHe  consoliét  mon  ftme  iatimfalée 

Dans  ces  jours  de  forfaits  où,  creusant  nos  tombeaux , 

Un  vil  tyran  sur  nous  fit  régner  les  bourreaux  I 

«  L'impunité,  disais-je,  au  meurtre  en  vain  l*exdte, 

9  II  est  du  moins  puni  lorsque  songe  à  Tacite  ! 

»  n  pâlit»  effrayé  de  ce  hardi  pinceau 

9  Qui  du  crime  à  Néron  sut  imprimer  le  sceau, 

»  Et  se  voit ,  comme  lui ,  par  de  mttes  pebitnres , 

»  Renaître  tout  sanglant  chei  les  races  futures.  » 

Je  m'écriais:  «  fl  souffre,  et  le  del est  absous.  )> 


Hais  n'est-M  pour  Pesprft,  de  slnstnihre  jaloux, 

Que  la  voix  de  Glio?  Non,  grice  à  la  mémoire , 

L'univers  est  encore  une  vivante  histoire. 

Que  loin  de  ses  foyers  le  savant  élancé 

Le  parcoure  ;  H  voyage  entouré  du  passé. 

0  champs  de  l'Apennin  !  d  fleuves  d'Ausoniol 

Cherchons-nous  sur  vos  bords  les  sons  de  lliaraionle. 

D'un  éternel  axur  Taspect  délicieux , 

Et  ce  peuple ,  à  la  fois  galant ,  religieux , 

Qui ,  tout  entier  h  Dieu  comme  aux  tendres  faiMesses, 

Vil  entre  des  chanteurs ,  un  prêtre,  et  des  maltresses. 

Et,  dans  ses  gofits  (ttvers  esclarve  tour  à  tour, 

Encense  Polymnie,  et  le  pape ,  et  l'amour? 

Non ,  nous  courons  plutôt,  dans  ses  briHans  vestiges , 

De  l'Italie  antique  évoquer  les  prodiges. 

Chaque  lieu  se  revêt  de  son  premier  renom  ; 

Tout  parie  d'un  huut  hk ,  tout  révèle  un  grand  nom. 

Que  racontent  TréMe ,  et  Canne,  et  Trasteène? 

Là,  devant  Annibal,  a  fui  l'aigle  romaine. 

Que  disent  ces  hameaux,  ces  diés,  ces  viUoim? 

Id,  sons  Marins ,  ont  péri  les  Teutons. 

Ces  bords  sont  le  thélve  où  sIHustra  Scévole; 

Cette  roche  escarpée  est  le  fier  Gapltole , 

Où ,  des  fronts  couronnés  consacrant  les  revuts, 


LEGOUTÉ. 

La  victoire  ati  acha  le  Joug  de  l'onhMM. 
Ces  superbes  palais  dont  la  vue  est  1 
C'est  celui  de  César,  c'est  celai  de  Pompée. 
Dans  ces  modestes  champs ,  tons  les  consds  hérss 
Reprenaient  la  charrue  en  qvittaal  les  Wmxan. 
Horace  vit  le  jour  dans  ce  hameau  tFaaqirille; 
Vers  ce  b«is  est  la  tombe  où  r^^ose  Ymifi^ 
Virgile!  Ah  I  c'est  sutoat  près  4e  ee  mownmt 
Que  Télranger  s'arréie  a?ee  ravissement. 
Cette  riche  colline ,  et  ces  plaines  fficomto , 
Les  mers  avec  oigueil  développant  leurs  oades, 
Et  d'un  del  toujours  pur  l'édatame  beaaié. 
Tout  semble  à  ses  r^;ards  par  Vii|^  enchanté. 
Aux  tombes  des  Césars  son  âme  fut  «fismita; 
Son  âme  se  recueille  au  tombeau  du  poète  ; 
Il  y  chante  les  vers  où  Diden  a  gtei, 
Et  quiuie  ce  tombeau  comme  on  quitte  un  amL 
Des  voyages  lointams  telle  est  l'heureuse  ivresM. 


Telle  est  Tillusion  qui  me  suit  dana  la  Grèœ. 
De  ruines  en  vain  ces  climats  sont  flétris  : 
L'iinagination  relève  leurs  débris; 
Tout  est  grand  homme  ou  dieu  dm  ees  rkhes 
Et  Je  marche  au  miUeu  dea  ptas  Utastmi  ombres, 
Athènes  se  réveiUé,  et  sort  deson  tomdienn  : 
Voilà  donc  ces  remparts,  ce  Portique  si  beau! 
Ce  théâtre  où  des  vers  édatall  l^amonie  ! 
Et  tous  ces  monumens  amquèM  dn  génie  ! 
Je  sors  d'Athène  et  vole  au  champs  de  Maradm: 
De  Hlltiade  encore  ils  r^[»è|eat  le  nom. 
Je  m'avance  à  Tréiène;  un  antre  nom  l'habite: 
Les  rochers  sont  enoor  tebus  du  sang  d'Hippolyie. 
Les  roseaux  du  Ladon  appellent«41a  mts  yeox; 
Syrinx  fait  soupirer  aos  bords  méiodieia, 
Ai-je  aperça  TÉlide  ;  en  sea  champi  nu^swIiqiBi 
Il  me  semble  assister  aux  iStesolyiqpîfQes: 
J'entends  le  brmt  des  cbsrs»  le  cri  te  combatM. 
Et  le  souffle  et  les  pas  des  coursien»  baletans. 
Suis-je  à  Naxos;  je  trouve  Ariane  plaintiie 
Accusant  d'un  ingrat  la  voile  fc^tiie» 
Je  nage  avec  Léandre  aux  rives  d*Abydna} 
Je  pleure  avec  Sapho  UMvque  j'entre  à  L^sbes. 
Mais  combien  Ilioa  me  demande  de  larmes  I 
C'est  là  surtout  le  tien  q«î  pour  l'âme  a  des  charp» 
L'amour  mystérieux  d'Anehise  et  de  Cypris, 
GEoone  au  mont  Ida  redemandant  Paris , 
La  Grèce,  si  long-tempe  par  Hector  repousiét, 
£^s  adieux  d'AndfomaqiO  k  la  patte  de  Scé», 
Le  monstre  dont  les  flancs  vomissaient  le  trép». 
Tous  ces  évéMUMis  revivent 


Et  sur  ces  borda,  rendis  à  leur 
L'inrtfÉteé  renaît  et  èriite  tant 


es  cfimats  pteuw  de  faît£  récens  a  gloriditt 
ar  uD  Doawel  attrait  doWent  charmer  dm  yeyx. 
e  gaerrier  que  les  chaidiiB  de  Flenms  et  d'Arcole 
M  T«  de  IVrigle  allier  briser  l'espw  kifékt, 
es  retroiiTenHril  saoa  penaer  aux  conbaii 
fk  pour  la  liberté  a'eat  aignalé  aon  bras? 
l  salûra  ces  cbafl^ia,  théâtre  de  m  gloire) 
Aaqœ  bois,  chauve  mont  frappera  sa  mémoire. 
le  vieux  fort  aax  assaols  a  kmf-tempa  résisté; 
rers  ce  fleave  en  ftiyaiit  Teuiemi  s'est  porté  : 
root  viendra  dn  Français  vanter  rime  attenÉNe; 
1  entendra  des  morts  gémir  l'ombre  plaintive, 
St  foulant  oesgaaons  de  lenrsangiliastrés, 
Sendra  tressaillir  leo»  Qssemena  anorés. 

Non  moins  henrent  oehii  qni  pent  revnh-  l'asUe 
Dont  la  paix  protégea  son «nimce  tranqëilel 
bvL  monde  vers  ce  Me«  qne  J*aiaM4  m^éebapper  ! 
De  mes  premiers  plaisirs  Je  reviens  m'oocaper. 
Ce  mur  qms  je  frappiis  d'nne  boHe  dodie. 
Cette  pierre  apbmie  où  d*nne  copde  agile  » 
Sons  mes  pieds  bondlsssna,  ma  main  doublait  les  tonrsi 
Ghsqœ  ofeiiet  me  raaiène  k  ces  aimables  jowss 
Où  ies  plaisirs  sont  vife»  les  peines  sont  légères, 
Où  Ton  croit  tons  les  coeurs  génère»  et  sinote^s, 
Oùllme,  vieifeencor,  dans  le aommell  des  sens. 
Des  friles  casions  Ignore  les  toi  mens , 
Oà  Ton  ne  connaît  pas  l\Hguell  de  ropulenoe  ; 
Je  redeviens  calant  aaz  lieux  dn  mon  enfance, 
Bt  retrouve,  h  respect  de  ces  Jeux  Innocens, 
U  cabne  qui  s'envole  avec  non  premiers  ans. 
AÎHi  le  Souvenir  partout  nous 


LBGODVS 

Elle  charme  l'exil,  embelKt  les  voyages, 
Recule  le  présent,  et  promet  ravcoir. 
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De  k  pairte  nbeenle  a  nous  oflre  lim«e; 
Loin  d'elle  vabMaeat  on  erre  oransporté  ; 
Onretouree  en  esprit  au  bord  qu'on  aquitté, 
0  Françam,  qui  languis  capdf  de  ^Angleterre , 
Voilà  ce  qui  distrait  ta  douleur  soliadre  ! 
Qae  te  font  et  Saint-Jame  et  ce  Wmdsor  pompeux , 
Ces  bois  si  renomoiés,  ces  palais  SI  fameux? 
Ta  dis,  en  t'éloignant  de  leur  triste  oputeaee  : 
Ce  ne  sont  pus  les  bob,  les  palais  de  la  France! 
Ta  l'eppcUes  sans  cesse;  aax  écboa  étoangers 
Ta  contmaea  combats,  ses  succès,  ees  dangers  ; 
iSt  de  tes  nobles  fm  ta  pensée  aftanchie 
Vole  vers  la  die  par  k  Seine  enrichie , 
Se  promène  aux  dhnats  oà  le  Rhdne  amoureux 
DelaMne  en  son  Ut  reçoit  l'hymen  henreux, 
Vidte  l'humble  toit  aà  tu  vis  la  lumilre, 
S^tMM  pris dtae «BM»la,  àcélé d'Eue  mère; 
Et  •  par  cm  doux  tableaux  h  ton  pays  rendu , 
Ton  coeur  revoH  ce  cM  que  tes  yeux  ont  perdu. 
0  combien  la  mémoira  a  d'heureux  avantages! 


Oui,  si  l'on  doit  aimer  son  propre  souvenir. 
Le  souvenir  qu'on  laisse  a-t-il  moins  droit  de  plaire! 
Regardez  ce  mortel  qui  s'élance  à  la  guerre  : 
Loin  de  la  paix  des  champs  ou  des  jeux  d'une  cour. 
Loin  des  nœuds  assemblés  par  l'hymen  on  l'amour, 
U  vole,  sur  la  terre  ou  les  gouflres  de  l'onde. 
Braver  le  fer  qui  luit,  et  le  bronse  qui  gronde. 
Pourquoi  dans  les  combats  s'est-U  saaifié  ? 
n  voulait  que  son  nom  ne  fût  point  oublié. 
0  désir  inquiet  d'une  longue  mémoire! 
Ce  besohi  aiqielait  Démosdiène  à  la  gloire. 
Voyons^e,  poor  s'instruire,  au  fond  d'un  noir  séjour. 
Fuir  les  fêtes  d'Athène  et  la  splendeur  du  jour  : 
Écoutez-le,  des  mers  parcourant  les  rivages , 
Pour  affermir  sa  vou  haranguer  les  orages. 
C'est  ce  vma  Réchapper  au  nour  oid>li  des  temps, 
Qni ,  loin  des  vains  phdsûa,  sur  des  travaux  consuns, 
A  tome  heure ,  en  tout  lieu ,  Usait  pftiir  Voltaire  ; 
C'est  lui  qui,  de  Raynal  enflmmnant  IHme  austère , 
Lui  dit  de  préférer  à  dee  honneurs  brillans 
Le  lusnie  du  malheur  et  l'éclat  des  talens; 
C'est  lui  qui,  dan»  les  bols  propices  h  l'étude, 
Exihût  de  Bonsscnu  la  docte  inquiétude. 
Rousseau  !...  Si  l'écrivahi  dont  raoquente  voix 
Fit  parler  la  morale,  et  l'amour,  et  les  lois. 
Pour  mtrir  aon  génie ,  aux  délices  du  monde 
Courut  se  dérober  dans  la  forêt  profonde, 
C'est  que,  plebi  desiribuis  qui!  devait  obtenir, 
n  respirait  de  loin  l'encens  de  l'avenh-, 
Et  voyait  ses  leçons  dont  la  France  s'honore 
Trioflq»her  en  des  jomv  qui  n'étaient  pas  encore. 
L'espoir  d'un  sonvenlr  conduit  même  aux  vertus  : 
Cet  illustre  vieittard  proscrit  par  Anitns, 
Intrépide  nmrtyr  de  sa  haute  sagesse, 
Eilt-il  dans  les  cachots  bu  la  mort  sans  faiblesse. 
S'il  n'eât  cra  que  le  monde ,  honorant  son  tombeau , 
D'an  opprobre  étemel  fléuindt  son  bourreau? 
Quand  Bratos  somnolant  sut  dompuer  la  nature, 
n  se  sentait  d'avaare  en  sa  grandeur  foture  ; 
Et  Barnevddt,  frappé  comme  un  vH  criminel. 
Voyait  son  échalhnd  se  changer  en  autd. 
Le  grand  homme  a  seid  droit  de  briguer  cet  hommage 
Qui  dans  tout  l'avenir  consacre  son  image  : 
Mais  d^Dl  tribut  plus  doux  l'homme  obscur  est  épris; 
n  veut  le  souvenh'  de  reux  qi^H  a  chéris. 
Qui  ne  se  A,  tout  près  de  perdre  la  hmiière: 
a  Ma  I3le  de  ses  pleura  baignera  ma  poussière  ; 
»  Le  long  deuB  d^me  épouse  attestera  sa  foi  ; 
»  Quelquefois  mes  amis  s'entretiendront  de  moi  ; 
»  Je  reste  dans  leurecerars,  je  vivrai  danslenra  larmes.  » 


Ce.tabtepi,  de  la  mort  adoucit  les  alarmes  ; 
El  Tespoir.des  regrau  que  tout  moi*tel  attend  » 
Est  un  dernier  bonheur  à  son  dernier  instant 


IiA   B±TJJVtjmXn 


Où  sont  ces  vieiu  tombeaux  et  ces  marbres  antiques 
Qui  des  temples  saa^és  décoraient  les  portiques? 
O  forfaits!  ces  brigands,  dont  la  férocité 
Viola  des  prisons  Tasiie  époufanté* 
Gouiiirent.  tout  sanglans^  de  nos  aïeux  célèbres 
Profaner,  mutiler  les  monumens  funèbres, 
Et  commettre,  à  la  nûi  d*un  lâche  tribunal, 
Sur  des  cadavres  même  un  autre  assassinat 
Gloire,  talens,  vertus,  rien  n*arrêta  leur  rage. 
O  guerriers  généreux ,  dont  le  mâle  courage 
De  Tétat  ébranlé  releva  le  destin , 
Vengeurs  du  nom  français ,  Turenne ,  Dnguesolln , 
Vous  vîtes  par  leurs  mains  vos  cendres  dispersées 
Errer  au  gré  des  vents ,  de  vos  urnes  chassées  ! 
La  beauté  ne  put  même  adoucir  leur  courroux  ; 
Sévigné,  dans  la  mort  tu  ressentis  leurs  coups  ! 
C'en  est  donc  lait  ;  brisant  les  tombes  révérées , 
Us  ont  désenchanté  nos  enceintes  sacrées  : 
Nous  y  cherchons  en  vain  ces  marbres  uispirans , 
Où  nos  yeux  se  plaisaient  à  s'arrêter  long^temps  ; 
Où  nos  cœurs  admiraient,  épris  de  leur  histoke , 
Les  dons  de  la  patrie  et  les  droits  de  la  gloke, 
Et  sur  l'affreuse  mort,  dont  tout  est  dévoré , 
Des  talens ,  des  vertus  le  triomphe  assuré* 
On  se  sent  agrandir  an  tombeau  d'un  grand  homme  ! 
Les  arts  m'en  sontgarans;  desmortsque  l'onrenomme. 
Dans  le  bronze  vivant ,  dans  le  marbre  anhné , 
Us  rendront  tous  les  traits  à  l'univers  charmé  : 
Mais  ce  n'est  point  assez  pour  le  cœur  qui  les  aime; 
Leurs  hnages ,  hélas  t  ne  seront  point  eaxHnéme  ! 
C'est  eux ,  c'est  leurs  débrisquenous  voulons  trouver  : 
Au  pied  de  leurs  tombeaux  nous  aimionB  à  rêver. 
Là,  dn  recueillement  savourant  tons  les  charmes, 
Noos  trouvions  à  la  fois  des  leçons  et  des  larmes  ; 
n  semblait  que  du  fond  de  ces  cercueils  fameux 
Une  voix  nous  criât  :  «  Illustrez-vous  comme  eux,  » 
Voilà  l'illusion  que  nous  avons  perdue... • 
Vous  tous ,  que  plem-e  enoor  la  patrie  éperdue , 
Gonsolez-vous  pourtant  si  vos  corps  mutilés 
Loin  de  leurs  monumens  languissent  exilés  : 
Bannis  de  vos  cercueils,  et  non  de  votre  glove. 
Vous  restes  dans  nos  cœurs  et  dans  notre  mémoire. 
Là  se  sont  retranchés  vos  débris  immortels  ; 
Là  se  sont  relevés  vos  tombeaux,  vos  autels; 


LEGOUVâ: 

Et  contre  les  pervers  soulevant  tous  les  âges , 
Vous  hnmortalises  Jusqu'à  leurs  vtb  outrages. 


Mais  dequd  crime  encor  mon  «ni  est  révolté! 
Par  des  bras  soudoyés  un  cadavre  poité , 
Sans  cortège ,  sans  deuil ,  s'avance  sectaire  ; 
C'est  ainsi  parmi  nous  qu'on  rend  f  homme  à  la  trrre! 
Autrefois  l'amitié,  la  nature  et  l'amour , 
Accompagnant  sa  cendre  à  ce  dernier  séjour. 
Lui  portaient  en  tribut  leur  douleur  consolante  ; 
Maintenant ,  Inhumé  sans  la  pompe  louchante 
Qui  suivait  le  monel  dans  sa  tombe  endormi , 
On  dh^t  quUl  n^tpas  un  parent,  un  ami  ! 
A-t-il  perdu  ses  droits  en  perdant  la  lumière? 
N'est-il  point  un  respect  qu'on  doive  à  sa  poussière? 
Sur  les  rives  dn  Nil  un  zèle  industrieux 
Par  un  baume  éternel,  perpéhumt  aux  yen 
Une  mère  exphrée ,  une  épouse  ravie. 
Savait  tromper  la  mort  et  figurer  la  vie  ; 
Les  Grecs  et  les  Romains  présentaient  aux  tombeasi 
Des  offrandes ,  des  pleurs,  et  le  sang  des  taareanx; 
Le  sauvage  kii-méme,  inhumain ,  haplacabie , 
Toiyours  d'un  peu  de  terre  a  couvert  son  semblable  : 
Et  vous,  peuple  poli,  dans  cet  âge  si  bean 
Où  Montesquieu,  Voltaire,  et  Raynal,  et  Rooneai, 
Par  leurs  savants  écrits,  plem  d'Athène  et  de  Rose, 
Apprirent  aux  humains  la  dignité  de  rhomme. 
Vous  osez  seul  aux  morts  refiiser  des  honneurs! 
Que  dis-Je  ?  vous  craignez  de  montrer  vos  douleorsi 
Sommes-iioos  dans  ces  jours  de  crime  et  d'esdava;^ 
Où,  de  l'humanité  proscrivant  le  langage , 
Des  tyrans  dans  nos  yeux  faisaient  rentrer  nos  pisois, 
Où  tous  les  sentimens  se  cachaient  dans  les  cobotb  ? 
Le  frère  alors  liiyait  les  obsèques  d'un  frère; 
Le  fils  suivait  de  loin  le  cercueil  de  son  père  : 
On  n'osait  escorter  que  le  char  des  bourreaux, 
La  pompe  de  la  mort  n'était  qu'aux  échafands  I 
Si  de  ce  règne  affireux  l'opprobre  enfin  s'eifiM, 
Dans  nos  convois  encor  pourquoi  m'ollHr  sa  trace? 
Quel  Français  sans  gémhr  peut  voir  leur  nndiié? 
Craint-on  qu'au  sein  des  Jeux  un  moment  aiarislé. 
L'homme  heureux,  de  la-mort reconualssant  Fempire, 
Ne  s'aperçoive  trop  que  son  semMaUe  eipire? 
Eh  !  ce  corps  à  la  terre  Indignement  renda. 
Comme  un  vil  anhnal  dans  les  champs  ésenda, 
Peut-être  est-ce  un  savant  dont  le  vaste  génie 
Par  d'utiles  travaux  éclaira  sa  patrie  1 
Peut-être  est-ce  un  ami  des  mortels  malheurauxl 
Quel  contraste!  Jaloux  de  prodigner  pour  eux 
De  ses  sohis,  de  sesdons l'active  bienfirisanoe. 
Tous  les  infortunés  recherchaient  sa  présenee  : 
Vivant,  de  sa  maison  ils  assiégeaient  le  seuil; 
Mort,  ils  n'osent,  hélas!  entourer  son  cercueil ( 


LfiQOUVÉ. 
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i  Ponrqaoi ,  me  direz-vous ,  des  hoiMeiin  fanéralres  ? 
»  Celte  ]ol»  que  jadis  éublU  cbex  nos  pères 

I  Un  coite  fanatique ,  et  sans  force  anjoard'hni , 
»  Sur  nos  bords  éclairés  doit  tomber  avec  Ini.  » 
Ml  !  laissa  ce  langage  an  profane  athéisme  ; 

La  sensibilité  n'est  pas  le  fanatisme  : 
De  la  religion  gardons  rhamanité. 
Barbares,  qui  des  morts  bravei  la  majesté, 
Ûoignei,  sli  le  font,  ces  omemens,  ces  prêtres 
Dontlelasteà  la  tiMnbe  escortait  nos  ancêtres; 
Hais  appelés  dn  moins  autour  de  nos  débris 
Et  la  douleur  d'uil  frère  et  les  larmes  d*un  fils: 
Cest  le  juste  tribut  oè  nos  mtees  prétendent; 
C'est  le  culte  du  cœur  que  anrtout  ils  attendent 

Mais  si  vous  leur  rendez  cette  pompe  du  deuil, 
Oserez-Tous  encor  reléguer  on  cercueil 
Aux  lieox  où ,  noos  plongeant  dans  les  mêmes  abtmes» 
La  mort  confusément  entasse  ses  victimes? 
0  trop  coupable  effet  d'un  usage  odienx  1 
Auprès  des  scélérats  gtl  Thomme  vertueux! 
Dans  le  même  sépulcre  indigné  de  descendre, 
A  leur  cendre  il  frémit  d'assoder  sa  cendre. 
Da  juste  qui  n'est  plus  respectez  le  repos; 
Du  juste  et  du  méchant  séparez  les  tombeaux. 
Loin  sans  doute  l'orgueil  du  pompeux  nmusolée 
Qui  distinguait  des  grands  la  poussière  isolée; 
Hais  qu'au  AMins  dans  les  bois  un  BMnument  dressé 
Dise  au  fils  :  C'est  id  queton  père  est  placé. 
Les  boisi  ils  sont  des  morts  le  véritable  asHe : 
là,  donnez  à  chacun  un  bocage  tranquille  : 
Couvrez  de  leur  nom  seul  leur  humble  monument  : 
De  l'urne  d'un  héros  son  nom  est  l'ornement. 
Ces  dêmes  de  verdure  oè  le  calme  respire , 
Le  ruisseau  qui  gémit ,  et  le  nom  qui  soupire , 
La  hme  dont  l'éclat ,  doux  ami  des  regrets, 
Lnit  plus  mélancolique  au  milieu  des  forêts. 
Tous  ces  objets,  que  cherche  une  âme  soHtalre, 
Prêteront  aux  tombeaux  un  nouveau  caractère* 
Par  ce  charme,  appelés  vers  leurs  restes  flétris , 
Vous  viendrons  y  pleurer  ceux  qui  nous  ont  chéris; 
Nous  entrons  voir  planer  leurs  ombres  attentives  ; 
Hous  crohx>n8  qu'aux  soupirs  de  nos  ftmes  plaintives 
Bépondent  de  leurs  voix  les  accens  douloureux 
Dans  la  voix  des  zéphyrs  gémissans  autour  d'eux. 
Que  la  sage  Helvétie  oflk*e  un  touchant  exemple  ! 
lorsqu'un  mortel  n'est  plos,  là,  les  siens  près  du  temple 
Vout  déposer  sa  cendre  en  un  bocage  épais  ; 
T  plantent  des  filas,  des  roses ,  des  millets; 
Arrosent  chaque  jour  leurs  tiges  abreuvées  : 

II  semble  qu'en  ces  fleurs,  par  leurs  mahis  cultivées, 
Os  raniment  l'objet  près  d'elles  inhumé , 

El  respirent  son  ftme  en  leur  souffle  embaumé. 


Gomme  eux  è  nos  regrets  sachons  prêter  des  charmes. 
Rendons  les  fleurs,  lesbdis,  confidensde  nos  larmes  : 
IMns  les  flieurs,  dans  les  bois,  da  sort  trompant  Tes  coups . 
Nos  parens  revtemîront  converser  avec  nous. 
Tout  rendra  leur  aspect  à  notre  âme  apaisée  ; 
Les  champs  peuplés  par  eux  deviendront  l'Éiysée  : 
Et  les  tristes  humains,  près  de  faire  à  leur  tour 
Ce  voyage  effrayant  qui  n'a  point  de  retour. 
Comptant  sur  les  honneurs  dont  la  mort  est  suivie , 
Ne  cndront  pas  sortir  tout  entiers  de  la  vie , 
Et ,  par  œ  doux  espoir  en  mourant  ranimés , 
Se  senthxmt  renaître  aux  cœurs  qu'ils  ont  aimés. 


Uk  MiiLâmrcoux. 


La  Joie  a  ses  plaisirs  ;  mais  la  mélancolie , 
Amante  du  silence  et  dans  soi  recueillie. 
Dédaigne  tous  ces  jeux,  tout  ce  bruyant  bonheur 
Où  s'étourdit  l'esprit,  oik  se  glace  le  cœur. 
L'homme  sensible  et  tendre  à  la  vive  allégresse 
Préfère  la  langueur  d'une  douce  tristesse  ; 
D  la  demande  aux  arts  :  suivons-le  dans  ces  lieux 
Que  la  peinture  orna  de  ses  dons  précieux  ; 
Il  quitte  ces  tableaux  où  le  pinceau  déploie 
D'une  flte,  d'un  bal  la  splendeur  et  la  joie. 
Pour  chercher  ceux  où  l'art,  attristant  sa  couleur, 
D'un  amant,  d'un  proscrit  a  tracé  le  malheur. 
De  la  toile  attendrie,  où  ces  scènes  sont  peintes. 
Son  âme  dans  l'extase  entend  sortir  des  plaintes, 
Et  son  regard  avide  y  demeure  attaché. 

Au  théâtre  surtout  il  vent  être  touché. 
Voyez-vous,  pour  entendre  Emilie,  Orosmane, 
Phèdre  en  proie  à  l'amour  qu'elle-même  condamne, 
Gomuae  un  peuple  nombreux  dans  le  cirque  est  pressé  ? 
Chacun  chérit  les  traits  dont  il  se  sent  blessé  ; 
Chacun  aune  à  verser  sur  de  feintes  alarmes , 
Sur  des  désastres  faux ,  de  véritables  larmes  ; 
Et  loin  du  cirque  même ,  en  son  cœur,  en  ses  yeux , 
Garde  et  nourrit  long-temps  ses  pleurs  délicieux. 

Quel  est ,  en  le  Usant,  le  livre  qu'on  admire  ? 
L'ouvrage  où  l'écrivain  s'att^drit  et  soupire? 
L'Iliade,  d'Hector  peignant  le  dernier  jour  ; 
Les  vers  où  de  Didon  tonne  et  gémit  l'amour  ; 
Les  plaintes  de  Tancrède  et  les  feux  dUerminie; 
Hélofse ,  Werther,  Paul  et  sa  Virginie , 
Ces  tableaux  douloureux ,  ces  récils  enchanteurs 
Que  l'on  crevait  tracés  par  les  Grâces  en  pleurs. 
Ignorant ,  éclahré ,  tout  mortel  les  dévore  ; 
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La  uuit  néme  il  leê  lit;  et  qoel^iefois  Taarore , 
Kfl  PMvraiit  le  palais  de  l'orient  temeil , 
Le  voit  le  livre  en  maîD  oublicr  le  sommeil  : 
Dans  le  recueîttettent  son  âme  est  absorliée , 
Et  sur  la  plage  homide  me  larme  est  tombée. 
Doacc  larme  du  coeWt  trovble  du  sentiment  » 
Qui  naît  dans  Tabandon  d*im  long  enckanlemcnt* 
Heureux  qoi  te  connaît!  mallienreas  qoi  t'ignore  I 

Arrétons-nous  am  champs  qn'un  riche  émail  colore  : 
Du  pourpre  des  raisins  et  de  Tor  des  gnéreis 
L'aspect  riani,  d'abord,  a  pour  nous  des  attraita; 
Mais  que  nous  préférons  l'épaisseur  d'un  bois  sombre  ! 
Cest  là  qu'on  est  heureux  !  15 ,  le  soleil  et  l'ombre, 
Qui,  formant  dans  leur  lutte  un  demi-Jour  charmant, 
Ménagent  la  clarté  propice  au  senthnent; 
Mille  arbres  qui ,  penchant  leur  tête  échevelée , 
Tantôt  dans  le  lointain  alongent  une  allée , 
D'un  dédale  tantôt  font  serpenter  les  plis  • 
Dessinent  des  bosquets ,  on  groupent  dea  tafllis  ; 
EnGn  le  doux  léphyr,  qd ,  muet  dam  la  plaine , 
Gémit  dans  les  rameaux  q«'agite  son  haleine; 
Tout  dispose  à  penser,  invite  à  s'attendrir  ; 
Sous  ces  dômes  touffus  le  cmur  aime  à  sVmvrir; 
Et ,  conduit  par  leur  calme  aux  tendres  rêveries, 
Se  plait  à  réveiller  ses  blessures  chéries. 

Sous  ces  bois  inspirans  coale-t4l  un  raiaseau  ; 
L'émotion  augmente  à  ce  doux  bruit  de  l'eau 
Qui,  dans  son  cours  ptaintif  qu'on  écoute  avec  charmes, 
Semble  à  la  fois  rouler  des  soupiiv  et  des  larmes; 
Et  qu'un  saule  pleureur,  pai*  un  penchant  henreoi. 
Dans  ses  flots  mormnrans  trempe  ses  longs  chevenx , 
Nous  ressentons  alors  dans  notre  âme  amollie 
Toute  la  volupté  de  la  mélancolie. 
Cette  onde  gémissante  et  ce  bel  arbre  en  pleurs 
Kons  semblent  deux  amis  tonchés  de  nos  malhears  : 
llous  lenr  disons  nos  maux,  nos  souvenirs,  nos  craintes; 
lïous  croyons  leur  trîstetBe  attentive  à  nos  piaini»; 
Et,  remplis  des  regrets  qu'ils  expriment  vom  deuK, 
Nous  trouvons  un  bonheur  h  gémir  avee  eux. 

Écoutons  :  des  oiseaux  commence  le  ramage. 
De  ces  chantres  ailés  un  seul  a  notre  hommage  ; 
C'est  Philomèle,  an  loin  lamentant  ses  regrets. 
Oh  !  que  sa  voix  plaintive  enchante  les  forêm! 
Que  j'aime  à  m'tirrêter  sons  Tombre  bamonieiise 
Où  se  tndne  en  soupirs  sa  chanson  doukrarense! 
De  Torellle  et  do  ceenr  Je  sois  ses  doux  aecens. 
Rêveur,  et  tout  entier  à  ses  sons  ravissans. 
Je  ne  m'aperçois  pas  si ,  planant  snr  nm  titc , 
Des  nuages  airk^enx  assemblent  la  tempête , 
Si  le  tonnerre  gronde ,  ou  si  le  Jour  qui  fuit 


Cède  le  firmament  anx  voiles  de  la  nuit  ; 
Je  ne  vois  que  les  maux  que  cet  oiseau  ëéplore, 
n  cesse  de  chaMer,  et  Je  récoute  encore  : 
Tant  ta  mélanooHe  est  un  doux  sentlmem! 

Vesper,  viens  assister  à  son  recueillemeiit  ! 
L'astre  majestueux  qui  verse  la  lumière 
Peut  un  moment  de  l'homme  attacher  la  paupière. 
Lonqu'inondant  les  deux*  en  son  cours  agrandi, 
Il  déploîeàloQgsfloU  la  splendeur  du  midi  ; 
Mais  l'ceilt  qu'ont  éblool  ses  brittantes  atteintes. 
Demande  à  reposer  sur  de  plus  douces  tekiies  : 
Il  se  plait  à  chercher  snr  des  nuages  d'or 
L'astre  qu'on  ne  voit  plus ,  et  que  l'on  sent  encor; 
Le  Jour  à  son  déclin,  la  nuit  à  sa  naissance, 
L'ombrige  des  forêts  qw  dans  les  champs  s'avance; 
La  chanson  de  l'oiseau  qui  par  degrés  finit, 
La  rase  qoi  s'eSace  et  l^bre  qui  bninit , 
Les  bois ,  les  prés  dont  l'ombre  obscurcit  la  verdure 
L'air  qui  soufQe  une  douce  et  légère  froidure , 
Phébé  qui ,  seule  encore  et  presque  sans  clarté, 
An  milieu  des  vapeurs  lève  on  front  argenté  « 
Et  semble,  en  promenant  son  aimable  indolence, 
Un  fiuitôme  voilé  qui  guide  le  silenoe; 
1>  murmure  des  dois  qu'on  entend  sans  les  voir, 
Et  le  cri  du  hiboa  dans  le  calme  du  soir: 
Combien  de  ces  objets  on  goûte  la  tristesse  ! 
Que  sous  son  crêpe  enoor  la  nature  intéressel 
A  l'heure  ou  ta  Journée  approche  de  sa  fin , 
Le  sage,  en  soupirant ,  contemple  ce  déclin. 
Et,  ramenant  sur  soisa  pensée  attendrie. 
Voit  dam  k  jo«r  BMHirant  l'image  de  la  vie. 

Ainsi  donc  le  rapport  des  ol^ets  avec  nous 
Leur  donne  à  nos  regards  un  intérêt  plus  deux  ! 
C'est  par-là  que  l'automne,  heureux  soir  de  Tanaét. 
Nous  atuehe  au  déclin  de  sa  beauté  £anée. 
Lorsque  snr  les  coteaux  sifikat  les  aquilons. 
Quand  ta  feuille  Jaunit  et  lomlie  en  tourbillons, 
Quand  se  iétrit  des  prés  ta  grâce  fugitive. 
Le  mortel  recueilli,  d'une  vue  attentive. 
Suit  cette  décadence ,  oà,  se  couvrant  de  deuil. 
La  nature  à  pas  lents  marche  vers  le  cercueiL 
Pleure-t41  le  trépas  d'une  épouse  adorée  ; 
U  Jouit  du  tableau  de  ta  terre  éplorée  : 
La  splendeur  du  prûMemps  insultait  son  ennui  ; 
Mais  l'automne  est  souffrant*  il  se  plait  avec  hiL 
Les  vents  litttant  entre  enx»  et  les  torrensqui  giondaii- 
Lui  semblent  des  témoins  dont  les  voix  lui  répondmiff 
Ces  prés,  ces  champa déserts,  el  ces  bols dévmtm. 
De  sa  perte  à  ses  yenx  paraissent  attristés. 
Il  dit  aux  préSi  aux  champs  pleins  de  ses  lêverifli*' 
«  Vous  n'avei  plus  les  fleurs,  vos  nmyagnps  diérics;** 
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Aux  bols  :  «  Tout  hymen  cesse  entre  la  feuHIe  et 
»  Comme  vous  des  trésors  f  ai  perdu  le  plm  doux , 
»  Et  Je  viens ,  unissant  ma  perte  h  tos  ratages , 
•  Confondre  nos  Tegttts,  marier  nos  tentages.  » 
D  dit  ;  cet  entretien  charme  mi  Instant  ses  mani. 
L*enfant  dn  PInde  aussi  recherche  ces  tableaux  : 
Laissez-moi  m^enfoncer  sous  ces  bols  sans  feuillage  ; 
Qui!  m'est  doux  d'y  trouver  on  roc  noir  et  sauvage , 
Qoi  laissait  la  verdure  égayer  son  horreur. 
Et,  libre  de  son  voile,  a  repris  sa  terreur! 
Que  j*aime  à  mesurer  ces  ormes  et  ces  chênes, 
G^antesqnes  rivaux  des  montagnes  prochaines, 
Qui,  sans  feuille,  et  d'écorce  à  peine  environnés , 
Élèvent  un  front  chauve  et  des  bras  décharnés  ! 
Combien  me  plaît ,  m'émeut  cette  onde  qui  bouillonne. 
Qui,  dans  Pété,  cascade,  et  torrent,  dans  Pautoimie, 
Il ormurant  quand  Zéphyrc  enchantait  le  valton , 
Au  départ  du  zéphyr  gronde  avec  Taqullon  ! 
De  quelle  /olupté  ma  frayeur  est  mêlée 
Quand  latoudreàgrand  bruit  roule  dans  la  vallée. 
Ou,  sous  ses  traits  de  feu  brisant  de  noirs  rameaux , 
De  nos  bois  fracassés  dévore  les  lambeaux  ! 
Tout  du  poète  ému  réveille  le  génie  : 
Je  saisis  des  objets  la  couleur  rembrunie  ; 
Et,  pour  faire  passer  cette  teinte  en  mes  vers , 
Je  noircis  mes  pinccaax  du  deuil  de  l'univers. 

Où  suisje  I  à  mes  regards  un  humble  cimetière 

Offre  de  l'homme  éteint  la  demeure  dernière. 

Un  cimetière  aux  champs  !  quel  tableau  t  quel  trésor  ! 

lÀ  ne  se  montrent  point  l'airain ,  le  marbre,  l'or; 

Là  ne  s'élèvent  point  ces  tombes  Tastueuses 

Où  dorment  à  grands  frais  les  ombres  orgueilleuses 

De  ces  usurpateurs  par  la  mort  dévorés. 

Et  jusque  dans  la  mort  du  peuple  séparés. 

On  y  trouve ,  fermés  par  des  remparts  agrestes , 

Quelques  pierres  sans  nom,  quelques  tombes  modestes. 

Le  reste ,  dans  la  poudre,  au  hasard  confondu. 

Salut,  cendre  du  pauvre  ;  ah  !  ce  respect  t'est  dû  ! 

Souvent  ceux  dont  le  marbre  Immense  et  solitaire 

D'un  vain  poids  après  eux  fatigue  encor  ta  terre 

Ne  firent  que  changer  de  mort  dans  le  tombeau  ; 

Toi,  chacan  de  tes  jours  fut  un  bienfoit  nouveau. 

Courbé  sous  les  sillons,  de  leurs  trésors  servfles 

Ta  sueur  enrichit  Toisiveté  des  villes  ; 

Et,  quand  Mars  des  combats  fit  retentir  le  erf , 

Tu  défendis  Tétat  après  l'avoir  nourri  : 

Enfin  chaque  tombeau  de  cet  enclos  tranquille 

Renferme  un  citoyen  qui  fnt  toujours  utile  ! 

Sahit,  cendre  du  pauvre;  accepte  tous  mes  pleurs. 

Mais  quelle  autre  pensée  éveille  mes  douleurs? 

Tel  est  donc  de  la  mort  l'inévitable  empire  1 

Vertueux  ou  méchant ,  ii  faut  que  l'homme  expire. 


La  foule  des  ImmuIab  est  m  faihte  troopeiM 

Qu'eAVoyable  paaieiir,  le  Tenpa  mène  au  j 

Notre  sol  n'est  formé  qae  de  pouaslère  hamaân»; 

Et  lorsq«e  duna  ica  ckaa^M  KaaloMia  non 

Nos  pieds  InaiteiHiii  iMeat  à  cte|iie  pa| 

Un  iDfénie  déhris,  monimant  en  veépn. 

Voilà  de  qvela  pensera  les  eercaeila  m'^eaivirouiMt  ; 

Mais ,  loin  que  nés  esprits  à  leur  aspect  a'^tonneat* 

De  llmmortalilé  je  sens  mieux  le  besoin 

Qaand  j'ai  poar  siège  une  arnc  et  la  BMMt  pour  léBMia» 

Olslfede  noseMs,  doatla  moieHe  eitréon 
Ne  veat  qae  cea  plaishw  oè  l'an  sa  fait  aainatea» 
Qui  craignex  de  sentir,  d'éveiller  voa  tangueeia  » 
Ces  tableaax  éloquens  sont  rimais  poar  voa  césars; 
Mais  toi,  q«l  4m  baaax-arta  sens  les  Saamies  divines. 
Ton  ftma  ea^ad  la  vaix  dca  cercueils,  des  rninea. 
De  la  dostraeikni  recharchaat  les  travaux  « 
Des  étala  écraaléa  tu  fouillas  les  tombeaux. 
On  te  voiti  arrêté  sur  les  bords  d«  Scanandra, 
De  Tantique  Ilkm  iaterroger  la  cendre  ; 
On  te  voit  dans  Palmyre ,  attentif  et  surpris» 
Consulter  sa  grande  ombre  et  ses  savaiis  débris. 
Quel  livre  h  ton  génie  offrent  de  tels  décombres  ! 
Sur  ces  riches  lambeaux ,  sur  ces  ruines  sombres. 
Qui ,  là ,  sans  majesté ,  rampent  dans  les  déserts. 
Ici ,  d\in  front  artier  se  dressent  dans  les  airs  ; 
Mais  dont  les  traits  usés  et  les  rides  sauvages 
Des  ans,  qui  rongent  tout ,  attestent  les  ravages. 
Tu  lis,  le  cœur  saisi  d'un  agréable  elfroi, 
La  marche  de  ce  temps  qui  roule  aussi  sur  taî , 
Des  révolutions  les  aondidnes  tempêtes, 
La  chute  des  états,  la  trace  des  conquêtes; 
L'empreinte  des  volcans  et  des  flots  destructeurs , 
Et  la  haute  leçon  do  néant  des  grandeurs  ; 
Et,  des  siècles  sur  eux  contemplant  les  injures, 
De  ces  grands  corps  brisés  tu  comptes  les  blesaui-es; 
Tes  yeux  et  tes  esprits  sont  par  eux  exaltés. 

Laissons  des  vieux  débris,  sépulcres  des  cités. 
Que  sont-ils,  aux  regards  du  rêveur  soHtaire, 
Près  de  ce  ténébreux  et  profond  monastère. 
Sépulcre  des  vivans ,  où,  servant  les  antds. 
Au  sein  d'un  long  trépas  respiraient  les  mortels? 
Les  lois  ont  prononcé  :  tous  ces  réduits  austères 
Ont  dépouillé  leur  deuil,  leurs  ehatnes,  leare  mystères; 
Hais  quoique  leurs  parvis ,  leors  autels  soient  déserts. 
Au  ccrar  mélancolique  ils  restent  tovjoors  dtcrs  : 
L'œil  avide  recherche  en  ces  saints  édifices 
Les  celhiles  témoins  de  tant  de  sacrifices; 
Ces  formidables  mots,  néant,  éternité. 
Dont  s'obscurcK  encor  le  nmr  épouvanté; 
Les  voûtes  où,  d'un  Dieu  redoutant  la  sentence , 
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Le  front  plk  el  cour^,  priait  la  Pénitence  ; 
I^  fosse  qae,  docile  au  pliis  cruel  devoir. 
Creusa  rinrortoné  qu'elle  dut  recevoir. 
Et  le  nocturne  airain  dont  les  sons  despotiques 
Arrachaient  de  leurs  iils  ces  pieux  fanatiques , 
Qui ,  dans  Tombre  entonnant  de  lugubres  concerts, 
Perdaieni  seuls  le  repos  que  goûtait  Funivers. 
L'amour  donne  surtout  un  charme  à  ces  retraites  ; 
Long-temps  il  a  gérai  sous  leurs  ombres  mueues  ; 
De  Bancé  *  de  Gommlnge ,  ah  1  qui  n*a  plaint  les  feui? 
Tous  deux ,  veufs  d'une  amante  et  toujom^s  amoureux, 
Embrassèrent  en  vain  le  froid  du  sanctuaire; 
Ib  brûlaient  sur  le  marbre ,  ils  brûlaient  sous  la  haire. 
Leur  iamme,  que  le  dottre  et  le  jeûne  irritait , 
Jusqu'au  pied  des  autels  à  Dieu  les  disputait; 
Et  leur  voix  trop  souvent,  dans  leur  profane  ivresse , 
Aux  chants  sacrés  mêla  le  nom  de  leur  maîtresse. 
Du  devoir,  dePamour,  6  rigoureux  combats  I 
La  paix  était  près  d'eux,  ils  ne  la  sentaient  pas  I 
Mais  de  qui  sut  aimer  leurs  maux  font  les  délices. 
J'erre  dans  ces  réduits  qui  virent  leurs  supplices; 
Je  demande  à  l'écho  le  bruit  de  leurs  douleurs  ; 
Je  demande  à  l'autel  la  trace  de  leurs  pleurs  ; 
Mes  pleurs  moaillent  le  marbre  où  leurs  laroitg  coulèrent  ; 
Mon  cœur  soupire  aux  lieux  où  leurs  cœurs  soupirèrent  ; 
Et  Je  me  peins ,  ému  de  leurs  revers  fameux , 
Les  jours  où  je  brûlais,  où  je  souffrais  comme  eux. 

Voilà  donc  tes  bienfaits,  tendre  mélancolie  ! 
Par  toi  de  l'univers  la  scène  est  embellie; 
Tu  sais  donner  un  prix  aux  larmes ,  aux  soupirs  ; 
Et  nos  afflictions  sont  presque  des  plaisirs. 
Ah I  si  l'art  à  nos  yeux  veut  tracer  ton  image. 
Il  doit  peindre  une  vierge  assise  sous  l'ombrage, 
Qui ,  rêveuse ,  et  livrée  à  de  vagues  regrets , 
Nourrit ,  au  bruit  des  flots ,  un  chagrin  plein  d'attraits, 
Laisse  voir,  en  ouvrant  ses  paupières  timides. 
Des  pleurs  voluptueux  dans  ses  regards  humides, 
Et  se  plait  aux  soupirs  qui  soulèvent  son  sein , 
Un  cyprès  devant  elle ,  et  Wertiier  à  la  main. 
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ilâasl  il  a  péri  ce  chantre  bigénieux 

Qui,  si  jeune,  au  tombeau  n'aurait  pas  dû  descendre  ! 

Nous  le  cherchons  sans  cesse  et  de  l'âme  et  des  yeux  ! 

Nous  ne  trouvons  plus  que  sa  cendre. 
Dès  long-temps  vers  la  tombe  il  sepiblait  s'avancer; 
Il  brillait  à  nos  yeux  comme  un  asue  éphémère 

Dont  nous  admirions  la  lumière , 
£n  tremblant  chaque  jour  de  la  voir  s'éclipser  : 


Mais  des  traits  qu'on  attend  se  sent-on  moins  blesser? 

Non,  le  cœur  a  peine  à  comprendre 
Qu'hier  un  ami  vive  et  périsse  aujourd'hui , 
Que  de  son  œil  chéri  s'échappe  un  regard  tendre , 
Que  de  sa  douce  voix  le  son  se  fasse  entendre  > 
Et  que  l'instant  d'après  rien  ne  reste  de  lui  ! 

Rien  !...  ai-je  perdu  la  mémoire 

De  ses  vertus  et  de  ses  vers? 
S'il  est  mort  à  la  vie ,  il  existe  à  hi  gloire  ! 
La  tombe  rend  son  nom  et  ses  talens  plus  cbers. 
Oubliera-t-on  jamais  cet  heureux  caractère. 

Cet  adroit  CoNCiLiATKua 

Qui,  smcère  quoique  flatteur. 
Le  retrace  iui-méme  en  offrant  l'art  de  plaire? 
Oubliera4-on  jamais  l'ouvrage  gracieux 
On  sa  muse,  étalant  des  peintures  galantes. 
Groupe  un  cercle  choisi  de  femmes  séduisantes , 
Et  capâve  à  la  fois  l'esprit ,  l'âme  et  les  yeux  ? 

0  riante  Mythologie 
Qu'il  révéla  pour  nous  comme  pour  Emilie , 
C'est  à  toi  que  surtout  il  devra  l'avenir! 
Gomme  en  ses  entretiens,  qu'on  aime  à  retenir, 
De  tes  riches  couleurs  il  versa  la  magie? 
Avec  quel  art ,  d'Ovide  empruntant  les  pinceaux , 

n  nous  fait ,  dans  ses  vers  rapides , 

Entendre  le  doux  bruit  des  eaux , 

Et  le  soupir  des  Néréides  ; 
Rend  pour  nous  les  jardins  et  les  bois  animés 
En  nous  contant  Daphné  sous  l'écorce  captive, 
Hyacinthe,  Narcisse,  en  des  fleurs  enfermés. 
Et  dans  l'écho  sensible  une  amante  plaintive; 
Ouvre  à  nos  pas  la  cour  du  terrible  Pluton , 
Eneebite  de  tout  temps  pour  les  forfaits  creusée  ; 
Nous  brûle  sur  les  bords  de  l'ardent  Phlégéton , 

Nous  rafraîchit  dans  l'Elysée; 
De  là  monte  avec  nous  au  séjour  radieux. 

Nous  assied  au  conseil  des  dieux. 

Nous  guide  au  boudoir  des  déesses  ; 

Et  tour  è  tour,  devant  nos  yeux. 

Dans  ses  poétiques  ivresses , 
Fait  passer  le  Tartare,  et  la  terre,  et  les  cicuxl 
Et  sous  quel  jour  piquant  il  offre  encor  ces  tables! 
Il  fuit  des  érudits  la  grave  pesanteur 
Pour  la  légèreté  de  nos  savans  aimables; 
On  voit  l'homme  d'esprit,  on  ne  voit  point  l'auteor. 
On  sent  qu'une  beauté  llnspire  et  l'encourage  : 
Pour  elle,  en  ses  récils,  0  fait  toi^ooro  r^ner 

Un  voluptueux  badinage  : 

Il  converse  au  lieu  d'enseigner; 
Les  Grâces  qu'il  bistruit  lui  prêtent  leur  langage; 
Le  savoir  en  ses  vers  parvient  à  s'embellir; 
Ce  n'est  plus  le  sillon  que  Ton  ouvre  avec  peine, 
C'est  le  fruit,  c'est  la  fleur,  dont  l'édat  et  llialeiuf 


Semble  inviter  à  les  cueillir. 
Un  art  si  prédeiix  à  ce  brillant  ouvrage 

Assure  un  éternel  succès  : 
Demonstier  des  lecteurs  obtiendra  le  suffrage 

Tant  que  vivra  l'esprit  français. 

Tel  est  donc  le  droit  du  génie  ! 
La  mort,  où  lliomme  obscur  voit  sa  course  finie, 
N*est  pour  lui  qu'un  passage  à  des  Jours  éclatans  : 
Son  siède  est  l'avenir,  sa  carrière  est  le  temps  : 
An  monde  qui  le  perd  il  lègue  ses  ouvrages , 
Et  sa  Yolx  retentit  dans  la  longueur  des  âges. 
Sans  doute  le  guerrier  sur  les  siècles  futurs» 
Émule  du  poète ,  a  des  droits  aussi  sûrs  ; 
Mais  du  laurier  brillant  qui  décore  ses  armes 
Le  lustre  est  obscurci  par  le  sang  et  les  larmes  ; 
Le  poète  reçoit  de  plus  touchans  honneurs  ; 
Sa  gloire  est  un  présent  que  lui  font  tous  les  cœurs. 
Ehl  Je  prends  à  témoin  ces  monumens  funèbres 

Où,  dans  un  repos  fastueux. 

Dorment  les  conquérans  célèbres; 
A  peine  arrétent-Us  nos  regards  curieux  1 
Tandis  que  nous  aimons  à  reposer  nos  yeux 
Su-  l'urne  de  Sapho,  sur  la  cendre  d'£schyle. 
Et  recueillir  notre  âme  au  tombeau  de  Virgile. 
Hais  qu'Importe  un  hommage  au  talent  adressé, 
Quand  il  est  descendu  dans  la  sombre  demeure? 
Le  cœur  Jouit  du  nom  pai*  un  ami  laissé  ; 
Mais  ce  nom  le  rend-il  à  l'ami  qui  le  pleure? 
Vous  de  qui  Demoustier  fut  connu,  fut  chéri, 

C'est  vous  que  mes  regrets  attestent  : 
SU  revit  pour  la  terre  où  ses  ouvrages  restent, 
Pour  nous  l'infortuné  tout  entier  a  péri. 
Nous  ne  le  verrons  plus,  loin  des  fêtes  mondaines. 
De  nos  plaisirs  sans  faste  accepter  la  moitié. 

Et  dans  nos  craintes,  dans  nos  peines , 
néclamer  encor  plus  la  part  de  l'amitié  ; 
Nous  ne  le  verrons  plus^par  sa  seule  indulgence 
Répondre  aux  détracteurs  de  ses  nombreux  succès, 
GoDSoler  le  malheur,  secourir  l'indigence 
Avec  l'aménité  qui  double  les  bienfaits  ; 

Nous  avons  perdu  pour  jamais 

Et  son  exemple  et  sa. présence. 
Tel  est  aussi  le  deuil  qui  remplit  voti*e  cœm*, 
0  sœur  inconsolable,  Ô  gémissante  mère. 
Près  de  qui  s'écouh  sa  rapide  carrière , 

Dans  les  travaux  et  le  bonheur  t 

Hélas!  l'aspect  de  sa  retraite. 
Où  les  vers  sont  encor,  où  n'est  plus  le  poète , 

Le  voisinage  de  ces  bois 
Dont  le  calme  secret,  l'inspirante  verdure. 
Loin  d'un  moiide  bruyant,  l'ont  reçu  tant  de  fois , 

Tout  irrite  votre  blesRure. 
Le  printemps  vient  lui-mcmc  augmenter  vos  douleurs; 
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Oui,  lorsque  vous,  voyez  la  feuilk  reparaître , 
Lorsque  vous  contemplez  les  renaissantes  fleurs, 
Vous  dites ,  en  pensant  à  l'objet  de  vos  pleurs  : 
Lui  seul ,  hélas  I  lui  seul  ne  doit  donc  pas  renalfre  ! 

Que  du  mous  ces  fleurs  aujourd'hui 

Nous  servent  à  lui  rendre  hommage  : 

Parons  son  urne  et  son  image 

D'omemens  simples  comme  lui. 
Que  nos  mains  en  ces  mots  y  gravent  son  histoire  : 
«  Il  montra  les  talens  aux  vertus  réunis  ; 

»  Son  esprit  lui  donna  la  gloire, 

»  Et  sa  belle  âme ,  des  amis.  » 
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Eh  quoi  !  vous  prétendez,  Jeune  et  charmante  Agiaure, 
Étrangère  à  l'amour,  peut-être  à  la  pitié , 

Près  d'un  sexe  qui  vous  adore 

Ne  connaître  que  l'amitié  ! 
Vous  croyez  que ,  gardant  une  fï-oideur  extrême , 
Vos  Jours  d'aucun  chagrin  ne  se  verront  troubler  ! 
Je  suis  l'époux  heureux  d'une  épouse  que  j'aime , 
Vous  cherchez  le  bonheur,  je  puis  vous  conseiller. 
An  plus  doux  sentiment  ne  soyez  pas  rebelle; 
Pour  vivre  indifférente  un  dieu  vous  fit-il  belle? 
Gréa-t-il  sans  projet  ces  yeux ,  où  tour  à  tour 

L'esprit  et  la  douceur  respu^. 
Ce  sein  dont  l'œil  ému  caresse  le  contour. 
Cette  bouche  où  se  peint  un  gracieux  sourire  ? 
L'Amour  vous  fit  ces  dons  pour  les  lui  rendre  un  joui\ 
Voyez  ce  diamant  d'où  Jaillit  la  lumière  : 
Auriez-vous  désiré  qu'aux  mains  du  lapidaire. 
Sous  un  voile  jaloux  enfermé  constamment. 
Il  eût  toujours  ravi  sa  beauté  tributaire , 

De  la  vôtre  heureux  ornement? 

Voyez  cette  fille  de  Flore 
Qui  vous  fait  respirer  l'haleine  du  printemps  : 
Auriez-vous  désiré  que,  captive  en  tout  temi)s 

Dans  le  bouton  qui  vient  d'éclore. 
Elle  vous  eût  caché  ses  parfums  éclatans  ? 

Voilà  votre  modèle,  Agiaure  : 

Diamant,  laissez-vous  polir; 

Tendre  fleur,  laissez-vous  cueillir  ; 
En  prêtant  sa  richesse  on  s'enrichit  encore. 

Oui,  consultez  votre  intérêt; 
A  mes  sages  conseils  il  vous  dit  de  vous  rendre  : 
Vous  serez  plus  jolie  en  devenant  plus  tendre  ; 
Le  sentiment,  Agiaure,  est  le  premier  attrait. 

'Vos  yeux ,  dont  l'éclat  nous  appelle. 
Sans  s'animer  Jamais  savent  toujours  charmée  ; 
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Commf  ils  s^embëlliraient  d'one  grâce  nouvelle , 
Si  par  le  sentiment  ils  pouvaient  s'enflammer  ; 
S*ils montraient,  dans  ce  trouble  où  la  pudeur  chancelle, 
A  travers  quelques  pleurs  tous  les  fettx  de  Famour, 

Semblables  au  rayon  du  Jour 

Qui  darià  Tes  ontfes  étincelle  ! 
Votre  boucbe,  aux  aveux  constante  à  s'opposer  « 
Garde  encor  sa  fi-atcbeur  et  son  charme  suprême; 
Que  serait-elle  donc,  si  laissant  tout  oser, 

Elle  s'ouvrait  pour  dire ,  y  aime  ^ 
Et  se  fermait  pour  prendre  on  donner  un  baiser? 
Mais  ce  sein ,  ce  beau  sein  qui  sans  trouble  palpite , 
Ah  !  c'est  lui  dont  surtout  doublerait  la  beauté , 

S'il  devait  à  la  volupté 

Chaque  mouvement  qui  l'agite. 
La  volupté  I  le  monde  est  par  eHe  aniné! 
Que  nous  offre  un  bocage  aux  feux  du  Jour  fermé? 

D'un  côté  les  oiseaux  fidèles. 
Se  cherchant ,  se  trouvant  sous  ses  mobiles  toits 
Que  soutiennent  pour  eux  tes  portiques  des  bois, 

Unissent  leurs  becs  et  leurs  ailes, 
Confondent  leurs  soupirs,  et,  sûrs  d'un  doux  retour, 
Enchantent  les  bosquets  de  bonheur  et  d'amour  ; 

De  l'autre  les  arbres  flexibles , 

Comme  leurs  habitans,  heureux. 

Enlacent  leurs  têtes  sensibles 

El  Joignent  leurs  bras  amoureux; 
I^  charmille ,  plus  loin ,  au  tilleul  mariée , 
L'entoure  de  sa  tige  à  la  sienne  alliée  ; 
Ailleurs,  au  jeune  ormeau  d^in  lien  conjugal 

S'attache  la  vigne  Jalouse  ; 
Enfin ,  s'approchant  tous  par  un  besoin  égal , 
Chaque  arbre  eA  un  amant,  chaque  plante  une  épouse; 
Et  les  fleuri  elles-même ,  en  proie  à  ces  désirs 
Dont  tout  doit  ressentir  Fémotion  charmante , 
Dans  leurs  sexes  divers  Tune  de  l'autre  amante , 
Ont  aussi  leur  hymen ,  ont  aussi  leurs  plaisirs  : 
Toutes,  la  feuille  émue  et  la  tête  inclinée. 
Ouvrant  un  sein  qu'Aurore  enrichit  de  ses  pleurs. 
Elles  font  de  parfums,  de  sucs  et  de  couleurs. 

Une  alliance  fortunée. 

Entre  elles  c'est  peu  de  s'unir  : 
Elles  souffrent  encor  les  baisers  du  zéphyr, 

Et,  de  leur  faiblesse  orgueilleuses. 
Laissent  le  papillon,  posé  sur  leur  émail , 

Dans  ses  ardeurs  voluptueuses , 
Aspirer  leur  haleine  et  sucer  leur  corail  ; 

Tandis  que  du  ruisseau  limpide , 
Qui  Jusques  à  leurs  pieds  se  plait  à  s'avancer. 
Les  vainies ,  qu^un  vent  doux  l'une  vers  l'autre  guide , 

Se  donnent  un  baiser  humide , 
Et  les  eaux  sur  les  eaux  viennent  se  caresser. 
Tout  aime  autour  de  vous,  tout  brûle,  tout  soupire: 


Mais  cet  univei^  qui  n'aspu^ 
Qu'à  l'amour,  de  nos  cœurs  impérieux  besoin , 
Ne  vous  oflHra-t-il  qu'un  spectacle  frivole 
Où  vous  assisterex  sans  daigner  prendre  un  rôle? 
Voules^vous  du  bonheur  n'être  qu'un  l^oid  témoin? 
Je  conçois  vos  frayeurs  :  la  toilette  vous  charme; 
Et  sans  doute  un  amant  en  prendrait  quelque  alarme. 

Il  ne  verrait  qu'en  frémissant 
Cet  art  Indusu-ieux ,  qui  sur  le  front  ramène 
De  vos  longs  cheveux  noirs  le  luxe  obéissant; 
Pour  ftdre  ressortir  un  teint  éblouissant 
Dans  l'heureuse  union  de  l'albâu^  et  l'ébène; 
Il  se  plaindrait  du  fard  dont  l'éclat  emprunté 
Donne  à  vos  yeux  si  doux  plus  de  vivacité  ; 
Il  fronderait  surtout  cette  robe  échancrée 
Qui  montre  votre  épaule  et  ses  contours  polis» 

Et  découvre  ce  sein  de  lis 
Dont  il  voudrait  lui  seul  von*  la  grâce  ignorée  : 

11  maudirait  ce  vêtement 
Qui ,  sous  le  lin  moelleux  ou  sons  la  gaze  fine , 
D'un  corps  qu*il  dut  cacher  indiscret  ornement. 
Révèle  à  tous  les  yeux  les  formes  qu'O  dessine  : 
Il  maudh*ait  enfin  tout  votre  ajustement. 
Vous ,  douce ,  et  redoutant  une  tendre  querelle. 
Vous  fuiriez  la  parure  et  vous  croiriez  moins  beDe  : 
Comment  oser  dès-lors  accepter  un  amant? 
C'est  trop  peu;  vous  penchez  vers  la  coquetterie. 
Quoique,  sans  nul  eflbrt,  admirée  et  chérie. 
Vous  traîniez  après  vous  des  flots  d'adorateurs. 
A  peine  vous  entrez  dans  l'une  de  nos  fêtes , 
Que ,  Jalouse  de  plaire ,  avide  de  conquêtes. 
Il  faut  que,  déployant  mille  attraits  séducteurs. 
Vous  fixiez  tous  les  yeux ,  tourmentiez  tous  les  cœurs, 

Et  dérangiez  toutes  les  têtes. 
Vous  adressez  à  l'un  un  souris  gracieux , 
A  l'autre  un  doux  regard ,  à  l'autre  un  mot  aimable, 
Et  vous  multipliez  le  charme  inexprimable 

De  votre  bouche  et  de  vos  yeux. 
Un  amant  ne  pourrait  soutenir  ce  ^>cctacle. 
Craignant  tous  ses  rivaux ,  pour  leur  porter  obsiade* 
Vous  le  verriez,  tantôt  se  placer  mille  fols 
Entre  eux  et  vos  regards ,  entre  eux  et  votre  voii; 
Tantôt  pâle,  rêveur,  malheureux  de  vos  charmes, 
Dévorer  à  l'écart  ses  plaintes  et  ses  larmes. 

Vous ,  pour  consoler  son  ennui , 
Discrète  en  vos  regards  comme  en  votre  lang^, 
Vous  baisseriez  les  yeux ,  ou  ne  verriez  que  lui  : 
Mais  quel  eflbrtpour  vous  de  perdre  quelque  homoiage! 
Qn'ai-Je  dit?  à  la  valse  il  faudrait  renoncer; 
Eh  l  quel  amant  sans  lui  vous  laisserait  valser? 

Quel  amant  soufl'riralt  qu'un  autre, 
En  cercle  autom'  de  vous  précipitant  ses  pas, 
Eût  jtfs  mains  dans  vos  mains,  son  bras  sur  vofrebm, 
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Ses  yeux  devaoi  vos  yaa,  et  ma  ooBiir  près  du  v4lre, 
El  fermai  «vec  vous  ces  souptes  mouveneus 
Trop  sentiiables  pwi-élre  Muilraiisporis  des  anaus? 
Un  uMeau  si  amA  le  nettrait  m  sqpplte  I 
l^oos.  paiircalner8on€OHn'J«lo«&dewssi|ipas, 
Avec  (Tauires  que  lui  v<mb  ne  valseria  pas; 
MuiB  ne  seratt-ce  potot  un  blea  grand  sacrifice? 
RéOécfaîsseï  pourtant;  le  ciel  de  trop  d'auraka 

En  Daissauc»  vous  a  décorée. 
Pour  que  do  vains  alouA  «éritenc  vos  regrets; 
Sans  le  moindre  oneneot  vous  èles  aûeuK  pai^. 
Un  seul  de  vos  discours  est  trop  ingénieux 
Pour  <jiie  vous  regreiliet  cea&  de  nos  agréables; 
Dans  leur  lide  Jargon  ou  sots  ou  précieux, . 
ils  sont  si  triaiemem  aimables. 
Ou  si  franchettent  ennuyeux  ! 
Ah  !  loin  d'annser  vos  caprices 
A  rire  de  toiM  les  travers, 
A  suivre  des  plaisifB  factices. 
Ne  vaudmît-il  pas  aïeux,  oubttaot  Funivers, 
Aimante  autant  qu*aimée ,  en  des  lie»  propices 
Abandonner  vos  Jonrs  aux  phis  pores  déttces? 
Gonsidérex  quel  sort  ont  les  amans  :  entra  eux 

La  peine,  la  joie  esi  commune  ; 
Us  obtiennent  cfaaenn,  dans  un  échange  heureux , 
Deux  cœurs  an  lieu  d*un  ornur,  deux  ftmes  au  Heu  cVune, 
Et  sentent ,  partageant  leurs  craintes,  leurs  désirs , 
La  moitié  des  chagrins ,  le  double  des  plaisirs. 

Ainsi  dnns  une  même  ivresse. 
Faisant  du  jour  une  heure,  et  de  Theure  un  moment, 
De  leur  omur,  par  le 
lis  éternisent  la  jeunesse . 
fit  la  vie  est  pour  eux  on  loi^ 
Tel  est  le  vrai  bonheur;  il  doit  être  le  vôtre. 
Belle,  aimable ,  pourquoi  toujours  le  reftiser? 
Pourquoi,  sur  vos  destins  pnunpte  à  vous  abuser, 
Ne  pas  doubler  votre  ftme  en  vivant  dans  un  autre  ? 
Qaelle  est  votre  existence  ?  un  triste  et  froid  sommeil* 
Ne  semex-vom  jamab  le  besoin  du  réveU  ? 

Croyez-moi  :  la  gtace  embellie 
Par  vos  traits  répétés  dans  son  heureux  cristal 
Vous  dit  qu'à  votre  éclat  md  édat  n'est  égal , 
Qae  vous  êtes  la  rose  au  matin  de  la  vie: 

Mais,  quels  que  soient  tous  vos  appas, 
l^'âge  fuit ,  entraînant  les  grâces  sur  ses  pas; 
il  arrive  un  mon^nt  où  Ton  est  mohis  jolie  ; 

Agiaure  ne  Patlendec  pas. 
ProGtet  des  instans  que  la  beauté  vom  donne  ; 
Dans  le  champ  des  phnskrs  récoitei  aux  beaux  jours  ; 
Est-ce  donc  en  hiver  qu'il  faut  que  l'on  moissonoe  t^ 
Choisisses  pour  aimer  la  saison  des  amours. 
3ounosse  et  sentiment  veulent  qu'on  les  rassemble  ; 
Jeouesse  et  senthneut ,  ils  vont  si  bien  ensemble  ! 


Ne  sépares  donc  pas  ce  qui  s'unit  Uhijoui  t^. 
La  gloire  vous  séduit ,  Tamour  la  douiic  «>ux  I»ell4:s  ; 
L*amour  plus  d'une  fois  les  rendit  imaiortellcs* 
Voyex  Sapho  :  voyei  Uéloise,  Didon  : 
L'avenir  consacra  leurs  faiblesses  heureuses  ; 
Et  Ton  ne  peut  nommer  ces  beautés  amoureuses 
Sans  donner  un  soupir,  une  larme  à  leur  nom. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  plusîew's  femmes  sensibles» 

Vivent  dans  la  postérités 
Hais  Lucrèce,  parmi  les  belles  invincibles. 

Est  le  seul  nom  qu'on  ait  ciu^. 
Diane,  si  sévèie  au  miiieu  des  déesses. 
Laissa  pour  upi  beiger  échapper  ses  caresses  : 
On  ne  peut  le  nier,  quoique  les  bois,  la  nuit. 
Fussent  les  seuls  témoins  de  ses  faveurs  secrètes; 

Mais  les  nymphes  sont  indiscrètes» ^ 
Et  les  moindres  baisers  font  encor  quelque  bruit. 

Espérez- vous,  shnple  mortelle. 

Être  pbis  sage  que  les  dieux  ? 
L'exemple  de  la  terre  et  l'exenq^le  des  cieux , 

Tout  au  sentiment  vous  appelle  : 
Aimex  donc;  d'un  doux  nœud  laiasez-vous  encli«iiiicr. 
Méritez  ie  bonheur  eu  daignant  le  donner  ; 
Et  soyez  la  plus  tendre  ainsi  que  la  plus  belle. 


XiUCRàCE  , 
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Quand  sur  les  bords  funeux  du  Tibre 
Le  sanglant  despotisme  osait  dicter  des  lois  ; 

Quand  le  Romain,  près  d'être  libre. 
Baisait  les  pieds  sanglans  du  dernier  de  ses  rois. 

Sous  Tarquin ,  la  belle  Lucrèce, 
Loûi  de  tous  les  plaisirs,  au  bel  âge  si  doux. 
Loin  des  jeux  d'une  eour  brillante,  enchanteresse, 

Enu^  ses  fils  et  son  époux , 
Au  fond  de  son  palais  enfermait  sa  jeunesse. 
Rarement  en  public  elle  portait  ses  pas, 
Rome  la  connaissait  et  ne  la  voyait  pas  : 

Mais  Rome  ne  parlait  que  d'elle. 
Le  bruit  de  ses  vertus,  de  ses  chastes  appas, 
Retentissait  partout  :  la  mère  aux  mceurs  fidèic 
A  sa  fiUe  en  secret  la  donnait  pour  modèle  ; 
Et  le  nouvel  époux ,  de  l'heureux  Gollatin , 
En  marchant  aux  autels,  enviait  le  destin.... 
Contre  les  Ardéens  Tarqubi  faisait  la  guerre  : 
Au  pied  de  leurs  remparts  son  camp  cou\rau  la  terre» 
Les  seigneurs  de  sa  cour,  auprès  de  lui  ranges , 
Collatiu,  sou  paient,  et  sa  famille  entière, 
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L*oiit  saivi  sous  ces  murs  par  lui-même  assiégés. 
Les  platsiro  occupaient  le  ioisir  militaire  : 
lis  mêlaient  dans  un  camp,  au  milieu  des  hasards, 
Les  cris  de  Tallégresse  aux  accens  des  trompettes. 
Les  Jeux  de  Rome  alisente  aux  jeux  présens  de  Mars , 
Et,  )a  coupe  à  la  main ,  méditaient  des  conquêtes. 
Un  Jour  le  YÎn ,  la  Joie  ayant  troublé  les  têtes, 
ikir  les  dames  de  Rome  amena  rentretieo. 
Pihacun  loua  sa  femme  et  vanta  son  lien, 

Collatin  parla  de  Lucrèce 
Comme  un  époux  d'amour  et  d'orgueil  transporté , 

Qui  dans  Tobjet  de  sa  tendresse 
Voit  la  sagesse  aimable  unie  à  la  beauté. 
11  soutint  qu'elle  offrait  Tun  et  l'autre  avantage. 
On  doute ,  il  se  récrie,  et  le  combat  s'engage... . 
<(  Rome  est  près ,  volons-y ,  dit-il  ;  que  chaque  époux 
Gh<^  sa  femme  soudain ,  sans  être  attendu  d'elle , 

Nous  conduise  :  nous  verrons  tous 
Et  quelle  est  la  plus  sage  et  quelle  est  la  plus  belle.  » 
On  reçoit  le  déû  :  remplis  du  même  espoir, 
Sur  leui-s  coursiers  ils  parlent,  ils  arrivent. 

Déjà  les  ombres  qui  les  suivent 
Ont  au  Jour  expirant  fait  succéder  le  soir. 

C'est  l'heure  où  les  jeunes  princesses , 
Étalant  sur  leurs  fronts  honteusement  sereins 
Les  attributs  du  luxe  et  l'éclat  des  richesses. 
Dans  les  jeux,  la  parure  et  les  bniyans  festins, 
De  rhymen  solitaire  oubliaient  les  chagrins , 
Quand  leurs  parens,  au  sein  d'une  teiTC  étrangère , 
Prodiguaient  tout  leur  sang  pour  elles,  pour  l'état. 
Et  qu^un  seul  coup  pouvait,  dans  un  fatal  combat , 
Les  priver  d'un  ami,  d'un  époux  et  d'un  père. 
Lucrèce,  préférant  le  travail  à  l'éclat. 
Seule  avec  ses  enfans,  ses  esclaves,  ses  femmes, 
De  laine  en  ce  moment  faisait  ourdir  les  trames 

Sans  cesse  dans  les  traits  d'un  fils 
De  Collatin  absent  cherchait  les  traits  chéris , 
Et ,  craignant  les  combats ,  désirant  la  victoire , 

Priait  pour  sa  vie  et  sa  gloire. 
Dans  cet  état  touchant  Us  la  surprennent  tous. 
Elle  devint  plus  belle  en  voyant  son  épou\  : 
Le  pra  lui  fut  donné  d'une  voix  unanime. 
Sextus,  fils  du  tyran,  et  tyran  comme  lui, 
Sextus,  pour  elle  épris,  brûle,  et  médite  un  crime. 
Craignant  que  son  amour  n'obtienne  aucun  appui , 

11  veut  prévenir  cet  outrage  : 

Il  dédaigne  ce  doux  langage , 
Ces  soins  respectueux ,  cette  attentive  cour. 

Ces  égards  soumis  dont  l'hommage 

Fait,  triomphant  de  jour  en  jour, 
Sourire  innocemment  la  pudeur  moins  sauvage. 
Peu  jaloux  d'eue  aimé ,  jaloux  d'être  vainqueur. 
Ne  tttivaut  d'auue  loi  que  Famour  qui  l'inspire , 


Il  clierche  à  la  dompter  et  non  à  la  sédoire , 
Brûle  pour  ses  attraits  sans  prétendre  à  sod  < 
Chacun  retourne  au  camp ,  il  reste  seul  à  Boom. 
Quand  la  nniti  déployant  des  voOes  plus  épais. 
Répand  sur  l'univers  le  silence,  et  de  Hknhm 

Couvre  et  seconde  les  forfaits, 
Sextus  de  ses  desseins  veut  tenter  l'utaiie. 
Il  court  vers  le  palais  oh  Lucrèce  endormie 

Goûtait ,  dans  un  cafane  trompeur. 
Un  sommeil  aussi  doux,  aussi  pur  que  son  cœur. 
Il  s'arrête  un  moment;  mais  sa  fureur  remporte, 
11  entre ,  il  vole  au  lit  de  Lucrèce ,  et  soudaîn  : 
<»  Je  suis  Sextus ,  dit-il ,  un  glaive  est  dans  ma  maiii; 
Si  vous  jetez  un  ci*i,  tremblei,  vous  êtes  morte.  • 
Ce  discours  menaçant  et  ce  poignard  qui  luit , 
L'aspect  d'un  étranger  au  milieu  de  la  nuit , 

Une  lampe.  Jetant  dans  l'ombre 

Une  clarté  mourante  et  sombre. 
Tous  ces  objets  affreux ,  la  troublant  à  la  fois , 
A  Lucrèce  surprise  ont  dérobé  la  voix. 
Sextus,  lui  déclarant  son  ardeur  effirénée  * 
Veut  usurper  les  droits  dus  au  seul  hyménée  : 

11  Ui  prie,  elle  est  sai»  pitié  : 

U  la  menace,  elle  est  sans  crainte  : 

Larmes,  fureur,  prière,  feinte. 

Tout  est  vainement  emj^oyé. 
«  Ju  mourras  ;  mais  c'est  peu,  dif-il  avec  colère  : 
»  Dans  ta  couche  où  tu  fuis  mon  amour  outragé 
»  Je  place ,  en  t'égorgeant,  un  esdave  égoiigé  ; 
»  Et  Rome  te  croira  par  une  main  sévère 
»  Et  surprise  et  punie  aa  sein  de  Tadiiftère; 
»  Tant  qu'on  te  nommera  Sextus  sera  vengé.  • 
Lucrèce  à  ce  discours  sent  tomber  son  courage; 
Le  tal)leau  de  son  nom  diffamé  d'âge  en  âge 
Fait  sur  son  coeur  tremblant  ce  que  ne  faisaient  pas 
Les  U-ansports  d'un  amour  et  l'aspect  du  trépas. 
Elle  n'oppose  plus  un  refus  si  paisible; 
Elle  implore  Sextus,  Sextus  reste  inflexible. 
Un  insunt  néanmoins  ses  yeux  de  pleurs  noyés. 
Sa  belle  chevelure  au  hasard  répandue , 
Arrêtent  de  Sextus  la  fureur  suspendue; 
Elle  croit  le  fléchir,  elle  embrasse  ses  pieds 
Qu'elle  baigne  en  tremblant  de  ses  larmes  brûlâmes. 
Presse  d'atroces  mains  de  ses  mains  défalliantes. 
Et  prodigue  les  cris.,  les  sanglots,  la  terreur. 
Tout  ce  qui  de  l'amour  peut  fléchir  la  fureur  : 
Son  trouble,  ses  tourmens  l'embellissent  encore; 

Son  vil  séducteur,  qui  dévore 
L'auguste  nudité  de  ces  chastes  appas , 
Lui  présente  toujours  la  honte  ou  le  trépas. 
H  va  frapper  :  enfin  Lucrèce  n'a  plus  d'armes. 
Voyant ,  malgré  les  cris  de  l'honnem*  combattu . 
Qu'il  faut  à  cet  honneur  immoler  sa  ^'crtu. 
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Elle  tombe  iiBnobile,  el  sans  toîi  et  saos  lamet*... 
Sem»  qtt*o0eB-tn  faire  ?  Arrête.. ..  C'est  en  ?ain! 
Ce  froDt  pâle  et  penché,  ces  yeux  femés,  ce  aein , 
Ce  aein  trenblant  d'korreiir,  ces  aanglolSt  cette  bovdie 
Qui  se  détourne  enrordn  baiser  criflùnel, 
Bien  ne  peat  désarmer  son  aodace  iauroadie  : 
Sextos....  ramoor,  bêlas!  peut  donc  être  cruel I.... 
Sextns ,  dans  les  transports  d*ttne  barbare  Joie, 
Saisit  entre  ses  bras  sa  palpitante  proie, 

Aasoafit  ses  désira  affirenz  » 
Et  la  quitte  vainqueur  en  se  croyant  heureux.... 
11  était  déjà  loin  :  Lucrèce  consternée 
Ouvre  enfin  sa  paupière  en  craignant  de  Tôuvrir, 
Entrevoit  en  tremblant  sa  couche  profanée , 
Détourne  ses  regards ,  et  ne  veut  qœ  moui'ir. 

A  son  époux ,  à  son  vieux  père 
Elle  envoie  aussitôt  sous  les  murs  ennemis 
Un  courrier  qui  les  mande  avec  tous  leurs  amis 
Pour  un  malheur  affreux  qu'elle  ne  peut  leur  tau^. 

Tous  (ieux  accourent  étonnés. 
De  mortelle  généreux  ils  sont  accompagnés , 
Surtout  de  ce  Brutas  qm  »  dès  L'adolescence, 
Cacha  sous  une  fausse  et  stupide  apparence , 
Masque  qu^il  emprunu  pour  des  desseins  si  grands,. 
Le  vengeur  des  Romains  et  Teffroi  des  tyrans» 
Lucrèce,  à  leur  aspect ,  a  retrouvé  des  larmes. 
Enfin  de  son  époux ,  de  son  père  en  alarmes , 

Serrant  avec  transports  les  mains  : 
«  Vous  étea  mon  époux,  dit-^Ue,  et  vous  mon  père  ! 
Cette  nuit,  nuit  d'horreur  I  digne  ûls  des  Tarqmns, 
Sextus,  aussi  marqué  du  vil  sceau  de  sa  mère. 
Vint  souiller  mon  honneur  par  des  feux  inhumains. 
Vous  me  voyez  rougir  d'une  honte  adultère^ 
Mais  je  n'ai  rien  commis  qu'un  crime  hivolontaire. 

U^bi-as  armé  d'un  glaive  nu , 
Il  remporta  sur  moi  cette  affreuse  victoire 
Qui  lui  coûtera  cher,  si ,  vous  étant  connu , 
Mon  malheur  vous  invite  à  venger  ma  mémoire. 
Mon  âme  est  pure  au  moins,  mais  mon  corps  est  souillé  : 
Je  vais  punû*  sur  lui  l'affront  fait  à  ma  gloire....  « 
A  ces  mots,  d'un  poignard  dans  son  lit  recelé , 
Elle  se  frappe  et  meurt,  en  répétant  :  «  Vengeance  !  » 
.Les  spectateurs  surpris  jettent  un  cri  soudain  : 
Mais  Brutus,  échappant  à  sa  feinte  démence , 
Monu*e  alors  tout  entier  sou  cœur  déjà  romain  ; 
Et  son  génie  alrïer,  qu'éveille  l'injustice , 
Sort  du  sommeil  paisible  où  le  tint  l'artifice. 
B  retire  le  fer  dans  Lucrèce  enfoncé  : 
*  Je  jure  par  ce  sein  qu'a  souillé  cette  injure  ! 
»  Ce  sein  chaste,  dit-il,  l'honneur  de  la  nature , 
»  Par  ce  sang  généreux  qu'elle-même  a  versé, 
»  Par  ce  cadavre  nu  qu'attend  la  sépulture, 
"  D'éteindre  pour  jamais  k  race  des  Tarquins, 


9  Et  des  fers  les  pk»  vils  d'affranebir  4es  fiomains.  » 
Ils  font  tous  ce  serment  sur  l'arme  menrtrière, 
La  passent  dans  les  BAms  d'un  époux  el  d^un  père  ; 
Et,  sur  la  place,  aax  yeux  d'un  peuple  épouvanté, 
De  Lucrèce  traînant  le  corps  ensanglanié , 
Dans  une  urne  aossitôt  consacrant  sa  povsièi'e, 
Conttre  les  o^Nresseurs  appellent  Rome  entière. 

A  cet  appel  Aome  répond. 

Et  sur  cette  urne  révérée 

Se  promet  de  venger  l'affront 
D'une  chaste  beauté,  d'une  épouse  adorée* 
Chacun  voit  sur  sa  tombe  une  divinité. 

le  peuple,  d'un  œil  attristé, 
La  contemple ,  l'entoure ,  et  la  couvre  d'oOhindes  ; 

Tous  les  guerriers,  la  lance  en  mam, 

Y  font  toucher  leurs  boucliers  d'airain  i 
Et  les  femmes  en  pleurs  la  couvrent  de  gmrlandes... 
Lucrèce ,  des  splendeurs  de  œ  monde  nouveau 

Où  sa  belle  âme  est  exposée , 
Reluit  cahne  et  brillante  aux  bosquets  d'Elysée , 
Et  s'élève  à  l'aspect  d'un  honneur  aussi  beau. 
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Je  chante  les  combats  et  les  malheurs  du  Tibre , 
Où  tout  un  peuple-roi ,  las  d'être  grand  et  libre , 
Tourna  sur  lui  la  main  qui  vainquit  l'univers, 
Où  l'on  vit  la  victoire  absoudre  les  pervers , 
L'aigle  combattre  l'aigle,  et  l'intérêt  d'un  homme 
Dans  les  champs  de  Pharsale  opposer  Rome  à  Rome. 
Romains ,  où  courez-vous  ?  et  par  quelles  fureurs 
Offrez-vous  aux  vaincus  les  crimes  des  vainqueurs? 
Lorsque  de  vos  aOronts  Babylone  est  ornée. 
Quand  de  Grassus  sanglant  l'ombre  encore  indignée 
Erre  aux  bords  de  l'Euphrate  et  demande  un  vengeur. 
Vous  cherchez  des  combats  où  la  mort  sans  honneur 
Suit  toujours  la  défaite ,  où  même  la  victoire 
Ne  peut  à  son  triomphe  associer  la  gloire  ! 
Rome,  combien  d'états,  qui  demandaient  des  fers. 
T'auraient  un  jour  donné  tout  ce  sang  que  tu  perds  ! 
Oui ,  du  nord  au  midi ,  du  couchant  à  l'aurore , 
Tout  ce  qui  te  restait  à  conquérir  encore. 
Tout  fléchissait  :  le  Scythe  allait  courber  son  front  ; 
L'Euphrate  sous  le  joug  c^Lpialt  ton  affront  ; 
L'Aràxc  était  soumis;  et  le  Nil  tributaire 
De  sa  source  secrète  eût  trahi  le  mystère. 
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Hélas!  dans  Ticalfie  on  voit  de  loos  côtés , 

Sons  leo»  remparts  détruîls,  s*écrotiler  les  cilés 

Toot  a  fui  de  leurs  toitt  l'enetliiie  désertée; 

L*He^iérie  est  ûicvlte  >  et  Gérés  attrisiée 

Voit  ses  trésors  Mris  se  dianger  en  baissons  ; 

La  main  da  labowearniamiae  aux eiMmps  sans  nolfionf  ; 

0  PyrrhosI  6  Garthage  I  ù  Ganlols  !  dent  les  armes 

Jadis  au  Gapitole  ont  appris  les  alarmes! 

Non ,  ces  maux  ne  sont  pas  l*oairrage  de  vos  mssns  ; 

Rome  ne  doit  sa  perte,  liélas  !  qu'à  des  Romains. 

Quelle  cause  a  produit  ceue  coupable  guerre  ? 
G*est  le  dei  envieux  des  grandeurs  de  la  terre , 
Qui  veut  que  tout  pouvoir,  qu'a»  faîte  il  a  placé , 
Par  son  trop  de  hauteur  soit  bientôt  renversé  ; 
G'est  des  faveurs  du  sort  la  mesure  comblée  : 
G'est  Rome  enin  tombant  sous  son  poids  accablée. 
Ainsi ,  lorsque  le  temps ,  sous  ses  pmssans  efforts , 
Ife  l'univers  usé  brisera  les  ressorts , 
Tout  sera  confondu;  dans  sa  course  enflammée 
Le  soleil  ouMtra  la  route  accoutumée  : 
Les  deux  s'écrouleront  ;  l'un  par  l'autre  heurtés , 
Les  astres  dans  les  mers  éteindront  leurs  dartés  : 
L'Océan  de  son  lit  rejettera  les  ondes. 
Et  l'antique  chaos  ressaisira  les  mondes* 
Ainsi  de  cent  états ,  sous  sa  chute  affaissés , 
Rome  étale,  en  tombant,  les  débris  entassés. 
L'excessi?e  grandeur  se  dévore  eUe-ménie. 
Oui,  tels  sont  les  humaios  :  l'autorité  suprême 
Ne  veut  point  de  partage ,  et  les  plus  chers  amis  » 
Placés  au  même  rang ,  sont  bientôt  ennemis. 
11  ne  faut  point  ouvrir  une  histoire  étrangère  : 
Rome  en  ses  murs  naissans  vit  le  meurtre  d'un  frère. 
Le  prix  de  ce  forfett  qui  souilla  son  berceau 
Était-il  l'univers 9  Non,  c'était  un  hameau  1 
Un  accord  qui  toila  leur  haine  enveloppée 
Parut  Joindre  un  moment  Gésar  avec  Pompée , 
Tant  que  le  lier  Grassus ,  régnant  an  milieu  d'eux , 
De  son  pouvoir  rival  les  contint  tous  les  deux , 
Gomme  d'un  isthme  étroit  les  rives  opposées 
Arrêtent  de  deux  mers  les  fureurs  divisées. 
S'il  tombait ,  TArcfaipel ,  sorti  de  ces  canaux , 
De  la  mer  d'Ionie  irait  heurter  les  flots  : 
Tel  Grassus ,  par  sa  mort  délrutsant  l'équilibre , 
A  Gésar,  à  Pompée,  ouvrit  un  champ  plus  libre. 
Tous  deux  ne  suivent  plus  que  leurs  seuls  intérêts. 

H  se  Joignait  encore  à  leurs  desseins  secrets 
De  discorde  et  de  mort  ces  semences  publiques 
Qui  perdirent  toujours  les  grandes  républiques. 
Dès  que  de  l'univers,  conquis  par  les  Romains, 
La  dépouille  captive  eut  enrichi  leurs  mains , 
Eut  corrompu  leurs  mœurs ,  letu*s  vertus  étouffées , 
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Sous  ht  poids  des  irésoni  et  l'amas  des  tropiiéci? 

DeslafaAas,  des  palais  le  luxe  i 

Démantit  la  eanieur  lie  not  f 

Toutchangea  :  labeaiitf«  moins  amteateetsu 

Vit  l'homme  eflëminé  surpasser  sa  parure  : 

On  dédaigna  l'antique  et  aaime  panvroié, 

La  mère  des  liâw  et  de  la  liberté. 

Le  riche  à  Tladigont  dérobait  son  domaine  : 

Ges  champs  étroits ,  fu^aux  Jours  de  la  ferla  j 

SiUonna  l'humble  soc  des  plus  grands  i 

Sous  on  sent  BMltfo  alors  isnnaiettt  de  ^ 

Et  dans  Rome,  croulant  vers  sa  chnte  profonde , 

Le  désordre  aoeoumt  des  Hmkes  du  monde. 

De  la  perle  des  ncnurs  ordioaht»  eMn! 

Le  besoin  sans  scrupule  ordonna  les  forlaits. 

On  ne  respecta  rien  :  on  mit  l'hoonenr  snp 

A  se  rendre  puissant  plus  que  Rome  i 

Et  le  droit  du  plus  fort  Att  le  seul  reconnu. 

De  là  le  consulat  par  le  meurtre  obtenu. 

Du  peuple  et  du  sénat  la  puissance  flétrie. 

Les  tribuns ,  les  consuls  déchirant  la  pairie , 

Les  Romains  aux  Romains  se  vendant  sans  pvdeur  ; 

Le  fléau  qui  surtout  a  sapé  leur  grandeur, 

La  brigue,  au  champ  de  iiaw  soufllé  de  senormuliils. 

Prodigumit  tous  les  ans  les  dignités  vânlen» 

La  dévorante  usure,  et  IVibus  du  pouvoir* 

Le  crime,  qui  du  troriile  a  fait  son  seul  ea|»olr, 

La  fraude  remplaçant  la  fin  pwe  et  sincère , 

Et  la  guerre,  au  grand  nombre  à  la  ffn  nécessaire. 

Déjà ,  le  csnir  rempli  de  ces  hardis  projeia , 
Gésar  de  P Apennin  a  Ihuicfai  les  sommets  : 
DéJ.^  du  Rubicon  il  aborde  la  rive  ; 
De  la  patrie  en  pleurs  la  grande  ombre  plalniive. 
Gomme  un  fantôme  Immense  envhtmné  de  foux. 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  apparaît  à  ses  yeux  ; 
De  funèbres  habits  eBe  est  environnée , 
De  sa  tête  superbe,  et  de  tours  couronnée  » 
Descendent  sur  ses  bras  dépouillés  et  sanglans 
Les  débris  dispersés  de  ses  longs  cheveax  Manci. 
Immobile ,  et  poussant  des  sanglots  lamentables  : 
«Romains,  où portex-vous  ces  enseignes coupaUei? 
»  Dit-elle  ;  encore  un  pas,  vous  n'êtes  plus  à  moL 
»  Arrêtez?  o  A  ces  mots,  plein  d'un  subit  effroi, 
Gésar,  comme  enchaîné ,  sur  la  rive  s'arrête  : 
Ses  cheveux  hérissés  se  dressent  sur  sa  têle. 
Mais  rappelant  son  coeur  un  moment  égaré  : 
«  O  toi ,  dit-il ,  dans  Albe  autrefois  adoré  « 
»  Et  qui  de  cette  rodie  en  héros.sl  .féconde, 
»  Domines  aujourd'hui  sur  la  reine  du  monde , 
•  Jupiter,  dieu  qu'Énée  en  ce  lieux  apporta, 
»  Vous,  feux  toujours  ardens  qin  brûlez  pour  Vesia, 
»  Romulus ,  habitant  des  diamps  de  la  lumière, 
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•  Toi  surioiit,  de  mon  cœur  di?iiiîté  première, 
Uone «  sers  mes  firofets;  non,  mon  bras  criounel 
Ne  Yent  point  se  plonger  dans  ton  flanc  maternel. 
Vainqueur  des  nations.  Je  suis  ton  Itts  encore. 
Je  défendrai  partout  ce  grand  nom  que  j'adore  ; 
Si  J'arbore  à  tes  yeux  un  rebelle  étendard. 

Le  crime  est  k  Pompée  et  non  pas  à  César.  » 

I  dit  :  et  le  premier  il  s'élance  dans  l'onde. 

Tel,  aux  déserts  brôlans  de  rAErique  inféconde, 
7d  fier  lion  a  Vréte  à  l'aspect  du  ckasseur. 
Immobile,  et  dans  lui  renfermant  sa  fureur, 
]  rassemble  un  moment  sa  force  tout  entière  ; 
iais  dès  que  sur  son  front  il  dresse  sa  crinière , 
^nd  du  fouet  de  sa  queue  il  bat  ses  vastes  flancs  « 
Et  fait  frémir  les  airs  de  longs  rugissemens , 
Si  du  chasseur  hardi  rindiscrète  Taillance 
L'arrête  eu  ses  filets,  ou  Tatteint  de  sa  lance, 
Rejetant  sur  la  fer  que  son  sang  a  trempé. 
Terrible,  il  fait  trembler  le  bras  qui  Ta  frappé. 

L^  Destin,  de  César  vient  consacrer  l'audace. 
Du  sénat  irrité  rimprudenle  menace 
k  chassé  des  tribuns  au  lier  César  vendus  : 
Dans  son  camp  anssiiAt  ils  volent  éperdus, 
Gorion ,  dont  la  voix  toujours  impétuewe  • 
Vénale  maintenant ,  auu*efois  vertueuse , 
Tier  organe  des  lois  et  de  la  liberté  » 
Arma  contre  les  grands  tout  le  peuple  irrité  ; 
Curion  vers  César  à  leur  tête  s'avance, 

II  trouve  le  héros  méditant  sa  vengeance; 
U  loi  dit  du  sénat  les  desseins  et  les  coups , 
Et  contre  ses  rivaux  exdte  son  courroux. 

U  héros,  au  discours  du  tribun  qui  l'enflamme , 
Sentant  vers  les  combats  s'élancer  sa  grande  âme. 
Assemble  son  armée,  et  dit  :  «  Braves  soldats, 
»  Quand,vainquenr8desGaulois,desAlpes,des frimas, 

>  Vous  avez,  avec  moi ,  triomphant  dix  années , 
»  Rougi  de  l'Océan  les  ondes  étonnées , 

>  Voilà  donc  quel  h<NMieur«  quel  prix  vous  est  rendu  ! 

•  A  TeOroi  que  mon  nom  dans  Rome  a  répandu , 

*  On  dirait  qu'Annibal  tonne  encore  à  ses  portes  ! 

>  Chaque  citoyen  s'arme,  on  double  les  cohortes , 
«  Les  forêts  contre  moi  se  courbent  en  vaisseaux  ; 

>  On  ordonne  ma  mort  sur  la  terre  et  les  eaux. 

>  Eh  !  qu'auraient-ilsdonc  fait,  si,  souillant  ma  mémoire, 

*  Ha  fuite  aux  fiers  Gaulois  eût  laissé  la  victoire? 

*  C'est  quand  Je  suis  vainqueur  qu'on  m'ose  défier  ! 

>  Qall  paraisse  ce  chef  qui  pense  m'eflfrayer, 
'  Ce  Pompée  énervé  de  luxe  et  de  mollesse  ; 

•  Et  ce  grand  M arcellus  qui  harangue  sans  cesse , 

>  Et  ces  guerriers  d'hier,  ces  sénateurs  soldats , 


»  Ces  Catons,  tous  ces  noms  que  César  ne  craint  pas  ! 
»  C'est  donc  peu  qu'élevé  par  des  mains  Mercenaires, 
»  Il  ait  ravi  vingt  ans  les  bisceaux  consulaires  ; 
»  Qu'il  ait  affamé  Rome,  et,  pour  quelques  exploits, 
n  Triomphé  dans  un  âge  interdit  par  les  lois  ; 
»  Qu'il  ait  pour  effrayer  la  Justice  égarée, 
»  Souillé  d'affreux  soldats  son  enceinte  sacrée  : 
»  Son  orgueil ,  plus  ardent  sur  le  bord  du  tombeau , 
»  0'une  coupable  guerre  allume  le  flambeau , 
»  Et,  craignant  de  quitter  un  rang  illégitime, 
»  Veut  surpasser  Sylla  qui  l'instruisit  au  crime  I 
»  Ah  I  si  tu  fus.  Pompée ,  un  tyran  comme  lui, 
»  Comme  lui  sache  au  moins  abdiquer  aiiyounl'hui. 
»  Croirais-tu  donc  d^à  ma  valeur  teiTassée  ? 
»  Ce  n'est  pas  cette  horde  aisément  dispersée 
»  De  brigands  vagabonds  qui  ravi^eaient  les  mers, 
»  Ni  ce  roi  qui,  lassé  de  trente  ans  de  revers, 
»  Daigna  par  le  poison  acheter  la  victoire  : 
»  C'est  César  !  11  saura  te  disputer  sa  gloire  I 
»  Mais  je  renonce  à  tout  :  que  du  moins  ces  soldats 
»  Blanchis  dans  les  travaux ,  usés  dans  les  combats , 
»  Reçoivent  des  honneurs  qu'on  doit  à  ma  conquête  ; 
»  Qu'un  antre.  J'y  consens,  marche  même  à  leur  tête. 
»  Où  donc  iratneraient-ils,  au  sein  de  leurs  vieux  ans, 
»  De  leurs  jours  épuisés  les  restes  languissans? 
»  Veux-tu ,  ne  leur  donnant  que  des  terres  ingrates, 
»  Dans  des  champs  fortunés  placer  tes  vils  pirates? 
»  Veux-tu  pour  des  brigands  exiler  des  héros  ? 
»  Ah  !  marchons,  mes  anisi  élevons  ces  drapeaux 
»  Long-temps  victorieux  sur  de  lointains  rivages  : 
»  Marchons,  et  profitons  de  tous  no^  avantages. 
»  Refuser  au  vainqueur  ce  qu'il  doit  obtenir, 
n  Soldats,  c'est  lui  donner  tout  ce  qu'il  peut  ravir. 
»  Le  del  même  est  pour  nous  :  l'empire ,  le  pillage 
»  N'est  pas  l'indigne  but  où  tend  notre  courage. 
»  Rome  est  prête  à  tomber  sous  le  sceptre  des  grands  : 
»  Allons  délivrer  Rome  et  chasser  les  tyrans»  » 

Soudain  à  ce  discours  les  soldats  applaudissent  : 
Et  leurs  ciis,  dont  les  bois  et  les  monts  retentissent. 
Leurs  innombrables  mains  qu'ils  élèvent  aux  deux , 
Promettent  à  César  de  remplir  tous  ses  vœux. 
L'écho  frémit  au  loin  ;  tels ,  aux  champs  d'Ématbic, 
Les  chênes  qu'ont  courbés  les  enfans  d'Orithie , 
De  leurs  fronts  orgueilleux,  un  moment  renversés. 
Relèvent  à  grand  bruit  les  rameaux  fracassés. 
César  voit  rassemblé  sous  ses  aigles  altières 
Le  corps  vaste  et  puissant  de  ses  forces  entières  : 
Sa  confiance  avide  a  doublé  dans  son  cœur. 
Fier,  précédé  d'un  nom  qui  seul  le  rend  vainqueur, 
Dans  toute  lltalie  il  répand  ses  cohortes , 
Et  de  mille  cités  se  fait  ouvrir  les  portes. 
Le  bruit  en  vole  à  Rome  ;  y  jette  la  terreur  ; 
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La  renommée  encor,  prompte  à  semer  rerreur, 
Joint  à  ce  Juste  effroi  des  alarmes  trompeuses, 
Grossit  la  Yérité  de  rumeurs  fabuleuses , 
Et  porte  au  citoyen ,  d^épouvante  frappé , 
Du  revers  qui  Fattend  Taugure  anticipé. 
On  dit  que  des  soldats  dispersés  dans  l'Ombrie 
Rayagent  de  ses  champs  la  richesse  flétrie  : 
Qu*aux  plaines  où  du  Nar^  épanché  dans  ses  eaux , 
Le  Tibre  enfle  son  cours  et  roule  à  plus  grands  flots , 
César  étend  au  loin  ses  ailes  alliées; 
Et  lui-même  an  milieu  d^enseignes  déployées , 
Animant  d'un  coup-d- œil  ses  bataillons  poudreux , 
Fait  sur  deux  rangs  serrés  marcher  un  camp  nombreux. 
Oh  croit  le  voir,  non  tel  qu^aux  jours  où  la  victoffe 
Rangeait  Rome  et  Gaton  du  parti  de  sa  gloire  ; 
Mais  cruel ,  mais  traînant  un  ramas  assassin 
De  peuples  qui,  sortis  des  Alpes  et  du  Rhin , 
Vont  aux  yeux  des  Romains  saccager  Rome  entière , 
Et  donner  un  monarque  aux  maîtres  de  la  terre. 
Vettoï  fait  croître  ainsi  les  bruits  qui  Tont  formé. 

Le  peuple  cependant  n'est  pas  seul  alarmé  : 
Ces  pères ,  que  Thonnenr  rendait  jadis  émules. 
S'élancent  en  tremblant  de  leurs  chaises  cumies  t 
Et  laissent  aux  consuls,  dans  ces  grands  intérêts, 
Pour  défendre  l'état  de  fastueux  décrets. 
Tout  fuit;  et  l'on  dirait  que,  pressant  ses  cohortes , 
César,  qui  les  poursuit ,  brise  déjà  leurs  portes; 
On  dirait  que  déjà  leurs  fronts  sont  écrasés 
Sous  les  débris  fumans  de  leurs  murs  embrasés. 
Rien  n'arrête  leurs  pas,  ni  leur  épouse  en  larmes, 
Ni  leurs  dieux ,  autrefois  protecteurs  de  leurs  armes , 
Ni  les  cris  d'un  vieux  père  approchant  du  tombeau, 
Ni  les  bras  étendus  d'un  enfont  au  berceau  ; 
Aucun  d'eux  sur  le  sol  du  toit  qui  l'a  vu  naître, 
Toit  chéri  que  ses  yeux  ne  verront  plus  peut-être , 
Ne  s'arrête  incertain;  aucun  vers  ses  remparts 
Ne  jette  en  soupirant  quelques  derniers  regai'ds. 
Le  flot  du  peuple  a  pris  son  cours  irrévocable. 
O  Destin!  dont  le  bras  nous  porte  et  nous  accable , 
Ne  donnes-tu  jamais  les  grandeurs  aux  humains 
Que  pour  briser  l'ouvrage  élevé  partes  mains? 
Cette superlw  ville,  en  habitans  féconde, 
L'effroi ,  l'étonnement  et  la  reine  du  monde , 
Où  cent  peuples  vaincus  viennent  porter  leurs  fei-s , 
Qui  pourrait  en  son  sein  renfermer  l'univers. 
Vide  de  citoyens,  au  bruit  de  la  tempête, 
Abandonne  à  César  sa  facile  conquête. 
Pardonnons  à  l'effroi  de  ce  peuple  troublé  ; 
Le  grand  Pompée  a  fui  :  qui  n'aurait  pas  tremblé? 
Le  ciel ,  pour  mieux  frapper  les  habitans  de  Rome, 
Leur  déroba  l'espoir,  dernier  trésor  de  l'hommo  ; 
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Et,  d'un  triste  avenir  annonçant  les  revers. 


De  prodiges  affreux  effraya  Punivers. 

L'étoile  de  malheur,  fatale' avaut-courrière. 
Déploya  dans  les  deux  sa  fatale  crinière. 
Le  tonnerre  tomba  sans  nuage  et  sans  bruit; 
Le  jour  vit  se  lever  les  ombres  de  la  nuit 
La  lune ,  tout  à  coup  dans  son  orbe  effacée , 
Pâlit  et  se  cacha,  par  la  terre  édips^e. 
Le  soleil,  détournant  son  visage  aUristé, 
Voila  son  char  de  feu  d'un  crêpe  ensanglanlê , 
Et  fit  craindre  la  nuit  étemelle  et  profonde 
Dont  le  destin  d'Atrée  a  menacé  le  monde. 
Vulcain  ouvrit  l'Etna  :  l'Etna  qui  vers  les  denx 
Lançait  en  tourbillons  ses  rochers  et  ses  feux , 
Penche  sa  bouche  ardente ,  et  vers  Rome  alarmée 
Fait  rouler  à  grands  flots  une  lave  enflammée:. 
Dans  une  mer  de  sang  Carybde  tournoya; 
Scylla,  triste  et  plaintive,  en  longs  cris  aboya; 
L'Apennin  ébranlé  fit  de  sa  tête  nne 
Tomber  les  vieux  glaçons  qui  menaçaient  la  nue. 
L'airain  versa  des  pleurs  :  sortis  d'an  noir  séjour, 
Les  nocturnes  oiseaux  vinrent  souiller  le  jour  ; 
Les  hôtes  des  forêts  accoururent  dans  Boine, 
Et  l'animal  paria  le  langage  de  l'homme. 
L'enfant  sort  monstrueux  du  flanc  qui  le  produit, 
Et  la  mère  recule  à  l'aspect  de  son  fruit. 
Sui  son  trépied  divin  la  Sibylle  inspirée 
Parie ,  et  se  couvre  encor  d'une  écume  sacrée  ; 
Les  prêtres  de  Pluton ,  de  Cybèle  et  de  Mars , 
Les  membres  déchirés  et  les  cheveux  épars. 
Tout  sanglans ,  agités  de  fureurs  prophétiques. 
Hurlent  en  chants  de  mort  leurs  lugubres  cantiques^ 
Les  bois  retentissaient  du  cri  lent  des  corbeaux; 
Des  fantômes  eiraient  tout  couverts  de  lambeani; 
Erynnys,  secouant  une  torche  brûlante. 
En  dressant  ses  serpens  sur  sa  tcte  sifflante. 
De  sa  course  rapide  épouvante  nos  murs  ; 
Le  sol  qu'elle  a  souillé  fuit  sons  ses  pas  impurs. 
Les  marbres  des  tombeaux  sur  leurs  bases  frénirenf, 
Les  ossemens  des  morts  dans  leurs  urnes  gémirent , 
Et  l'Anio  glacé  vit,  près  de  ses  roseaux . 
Marins ,  secouant  la  |)oudre  des  tombeaux , 
Soulever  à  grands  cris  sa  tête  ensanglantée. 
Et  d'horreur  rebroussa  son  onde  épouvantée. 
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Sons  des  drapeaux  divers  les  Romains  entraînés 
Disaient  en  gémissant  :  «  Guerriers  infortunés  ! 
»  Que  n'avons-nous  vécu  loin  de  ce  temps  impie, 
)  Dans  les  temps  moins  affreux  de  Canne  et  de  Trébie  ! 
»  Dieux ,  nous  n'aspirons  pas  aux  douceurs  de  la  paix  : 

•  Menez-nous  aux  combats,  et  non  point  aux  forfaits. 

•  Que  le  Sarmate  altier,  et  le  Scythe ,  et  le  Maure, 
»  Les  peuples  du  midi,',  du  nord,  et  de  Taurore, 

»  S*élancent  contre  nous  de  leurs  climats  divers  ; 
■  Accablez  Rome  enfln  du  poids  de  l'univers. 

•  Hab  loin  de  nous  l'horreur  d'une  guerre  intestine! 
»  Ou  si  du  nom  romain  vous  jurez  la  ruine, 

)  Qu'une  brûlante  pluie  en  torrens  enflammés 
4  Tombe  sur  les  deux  camps  à  la  fois  consumés  ; 
»  Que  Pompée  et  César  dont  les  vœux  vous  irritent, 

•  Eipirent  sous  vos  coups  avant  (ju'il  les  méritent  ! 
»  Ah!  de  tant  de  forfaits  faut-il  sotûller  nos  mains, 

•  Pour  qu'un  deux  ait  le  droit  d'opprimer  les  humains  ? 
0  Pour  s'aflranchir  des  deux  ce  serait  trop  peut-être  !  » 

La  jeunesse ,  tremblant  de  servir  sous  un  maître, 
Exhalait  en  ces  mots  ses  stériles  douleui^. 
Mais  les  vieillards,  déjà  témoins  de  ces  malheurs , 
Maudissaient ,  en  pleurant  leur  sort  et  leur  patrie, 
Le  funeste  présent  d*une  trop  longue  vie. 
«Je  les  revois,  dit  l'un  à  ses  fils  éperdus , 
«  Ces  jours  de  deuil ,  ces  temps  où  le  fier  Marins , 
»  Ce  vainquetu*  des  Teutons,  chassé  delltalie, 

•  Cacha  dans  les  marais  sa  tête  ensevelie, 

>  Et  bientôt  découvert  sous  leurs  impurs  roseaux , 

•  De  cet  abri  iangenx  passa  dans  les  cachots  I 

•  D'avance  il  subissait  la  peine  de  ses  crimes. 

»  Né  pour  finir  ses  jours  sur  un  tas  de  victimes , 

•  Dans  Rome  qne  ses  mains  osèrent  embraser, 

>  Le  trépas  qui  l'attend  semble  le  refuser. 

•  Dd  Gmbre  en  sa  prison  pour  l'immoler  s'avance  : 
»  n  recule  à  l'aspect  du  héros  sans  défense  ; 

»  n  fuit;  il  a  cru  voùr  sous  ces  murs  ténébreux , 
»  Des  édairs  redoublés  jetant  un  jour  affreux , 

•  Des  esprits  infernaux  toute  la  troupe  impure , 
"  Et  Marius  déjà  dans  sa  grandeur  future. 

•  Duc  voix  l'a  frappé  :  Respecte  Marius , 
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»  Cimbre  ;  à  ton  bras  obscur  ses  jours  ne  sont  pas  dus. 
»  Avant  de  pénétrer  dans  le  royaume  sombre , 
»  Il  faut  que  d'autres  morLs  y  précèdent  son  ombre. 
»  Respecte  Maiius:  tes  peuples  égoi-gés, 
»  En  lui  laissant  le  jour,  seront  bien  mieux  vengés. 
»  Son  sort  change  en  effet  Affranchi  de  ses  chaînes, 
»  n  erre  quelque  temps  sur  des  plages  lointaines. 
»  11  parcourt  la  Libye ,  et  ces  bords  habités 
»  Par  ces  peuples  sans  frein  qu'il  a  jadis  domptés  ; 
»  Il  foule  au  pied  Carthage  et  sa  cendre  immortelle , 
»  Et,  comme  elle  abattu,  se  console  avec  elle. 
»  C'est  là  qu'enfin  les  dieux  relèvent  son  destin. 
»  Le  bruit  de  sesFevers  enflamme  l'Africain  ; 
»  Son  grand  nom ,  sa  valeur  à  vaincre  accoutumée , 
»  D'esclaves,  de  brigands,  lui  donnent  une  armée. 
»  11  ne  veut  que  des  cœurs  dans  les  forfaits  vieillis  : 
»  Et  les  plus  criminels  sont  les  mieux  accueillis. 


»  Quel  fut  ce  jour  marqué  par  tant  de  funérailles, 
»  Où  Marius  vainqueur  entra  dans  nos  murailles  ! 
9  La  mort  volait  partout  :  l'un  sur  l'autre  étendus, 
»  La  noblesse  et  le  peuple  expirent  confondus  ; 
*  Sur  leurs  têtes  au  loin  le  glaive  se  promène. 
»  Plus  de  respect  pour  l'âge  :  une  foule  inhumaine 
»  Égorge  le  vieillard  qui  descend  au  tombeau, 
»  Et  l'enfant  malheureux  couché  dans  son  berceau. 
»  L'enfant  I  du  jour  à  peine  il  voyait  la  lumière  : 
»  Qu'a-t-il  fait  pour  mourir  en  ouvrant  la  paupière  ? 
»  n  vit,  c'en  est  assez  :  du  soldat  menaçant 
»  La  fureur  le  rencontre  et  l'immole  en  passant; 
»  Elle  frappe  au  hasard ,  elle  entasse  les  crimes , 
»  Dans  le  barbare  effroi  de  manquer  de  victimes  ! 
»  De  morts  et  de  mourans  les  temples  sont  jonchés  ; 
»  Sons  des  ruisseaux  de  sang  les  chemins  sont  cachés; 
»  Et  grossi  par  leurs  flots,  sur  sa  rive  fumante , 
»  Le  Tibre  épouvanté  roule  une  onde  sanglante. 

»  Sur  qui  pleurer,  an  sein  des  publiques  douleurs? 
0  Ah  !  recevez  du  moins  nos  regrets  et  nos  pleurs , 
»  Proscrits  qu'a  distingués  une  grande  infortune  : 
D  LIdnius,  traîné  mourant  dans  la  tribune  : 
»  Bœbius ,  dont  leurs  bras ,  de  carnage  enivrés , 
»  Partagèrent  entre  eux  les  membres  déchirés  ; 
»  Toi ,  surtout,  qui  prédis  ces  maux  à  l'Italie, 
»  0  vieillard  éloquent  dont  la  tète  blanchie, 
»  Portée  à  Marius  par  tes  vils  assassins , 
»  Orna,  sanglante  encor,  ses  horribles  festins! 
»  Rome  a  récompensé  Mailiis  qu'elle  abhorre. 
»  Pour  la  septième  fois  il  est  consul  encore. 
»  n  meurt ,  ayant  attemt  dans  ses  jours  agités 
»  Le  comble  des  revers  et  des  prospérités , 
»  Porté  par  les  destins  contraires  et  propices 
»  Au  fatte  des  grandeurs  du  fond  des  précipices. 


LfiGOCVÉ. 


»  S/lla  vint  venger  Aonie,  et»  loi  rouvrant  le  flanc» 

>  Épuisa  sans  pitié  le  reste  de  son  sang. 

9  Victinies  eC  bourreaux,  tous  étaient  des  coupables. 

»  G*e8t  alors  qu'ont  para  ces  odieuses  tables 

»  Où  rairain  criminel  des  têtes  des  proscrits 

»  Oflhdt  en  traits  de  sang  et  les  noms  et  le  prix. 

»  A  ce  signal  de  mort,  les  haines  personnelles 

»  Remplissent  sans  danger  lemu  vengeances  cruelles , 

»  Et  le  soldat  armé,  qui  se  croit  tout  permis , 

a  Frappe ,  au  nom  de  Sylla ,  ses  propres  ennemis. 

A  L'esclave ,  las  du  Joug ,  assassine  son  maître  ; 

•>  Le  père  ouvre  le  flanc  du  flls  qull  a  fait  naître! 

»  Le  frère  meuru*ier  vend  le  sang  fraternel, 

»  Les  flls,  tout  dégouttans  du  meurtre  paternel, 

»  Pour  PolTrir  à  Syila ,  dans  leur  fureur  avide 

»  Se  disputent  entre  eux  une  tête  livide. 

»  La  barrière  est  ouverte  h  tous  les  attentats. 

»  Les  uns,  dans  le  tombeau  croyant  fuir  le  u*épas , 

»  Le  reu*ouvent  bientôt  sous  ces  marbres  funèbres, 

»  Dans  l'air  empoisonné  de  leurs  mornes  ténèbres. 

n  Les  autres,  se  cachant  dans  des  antres  secrets, 

»  Vont  servir  de  pâture  aux  monstres  des  forêts  ; 

»  Quelques-uns,  dans  l'orgueil  d'un  désespoir  extrême , 

»  Pour  dérober  leur  mort  se  poignardent  eux-mêmes  : 

0  Mais  leurs  restes  sanglans  sont  encore  frappés 

n'par  des  bras»  furieux  qu'ils  leur  soient  échappés. 

»  Les  vainqueurs,  échauffés  par  leurs  forfaits  rapides, 

>*  Volent  sur  mille  morts  à  d'auu*es  homicides  : 

»  Femmes,  enfans,  vieillards  sous  leurs  coups  ont  péri. 

»  Et  le  peuple  tremblant  voit  d'un  oui  attendri, 

»  Sur  des  piques,  de  sang  et  de  pleurs  arrosées , 

4  Des  plus  grands  citoyens  les  têtes  exposées; 

»  Et  ne  peut,  quand  sa  main  veut  dresser  des  tombeaux, 

»  De  leurs  membres  épars  rassembler  les  lambeaux. 

»  A  ce  spectacle  affreux ,  Sylla ,  fier,  immobile , 

»  Du  haut  du  Capitule ,  avec  un  fh>nt  tranquille, 

B  Dans  nos  murs  désolés  envoyait  le  trépas , 

»  Du  geste ,  de  la  vou  animait  ses  soldats , 

»  Et  hâtant,  sans  pâlir  des  crimes  qu'il  consomme, 

»  Dans  les  derniers  Romains  la  ruine  de  Rome , 

»  C'est  par  tous  ces  forfaits  que  d'un  lâche  sénat 

»  Il  méritii  le  nom  de  père  de  l'état. 

»  Mais  enfin,  las  du  soin  d'égorger  ses  victUnes , 

»  Il  abdiqua  ce  rang  payé  par  unt  de  crimes , 

0  Et  dans  Tibur,  au  sein  d'un  repos  fastueux, 

»  n  mourut  de  la  mort  des  hommes  votueux. 

»  Voilà  ce  qu'il  faut  craindre  :  et  les  mêmes  tempêtes, 

»  Dans  ces  nouveaux  débals,  vool  fondresur  nos  têtes. 

»  Que  dis-Je?  heureux  eucor,  trop  heureux  si  nos plau^ 

»  Ne  devaient  pas  couler  sur  de  plus  grands  malheurs  ! 

»  Mais  il  y  va  pour  nous  bien  plus  que  de  la  vie. 

»  Marins ,  par  Syiia  chassé  de  sa  patrie , 


»  Y  voulut  par  le  saog  cineiiia'  aem  retour; 
»  Sylla ,  que  Marins  crut  chasser  à  son  tour, 
»  Voulut,  en  triomphant  des  factions  puissantes»  , 
»  Éteindre  pour  Jaunis  des  fnrenrB  renaianBtes. 
»  Mais  César  et  Pompée  ont  formé  d'autres  vœux  : 
»  La  grandeur  de  Sylla  serait  trop  peu  pour  eux; 
»  Et  leur  choc,  de  nos  lois  détruisant  l'équilibre  • 
»  Quel  que  soit  le  vainqueur,  l'uBbers  n'est  pi»  lihre.1 

C'est  ainsi  que ,  frappé  d'un  triste  souvoilr. 
Chacun  dans  le  passé  lit  déjà  l'avenir. 


krm  MÈBvrrm  vaa  matjlm  (i). 

CImUaiUm  d'un  4p<Md«  du  PvmIU  pordu  de  Miiim.) 


Au  nulieu  de  l'Édeu  un  bois  touffu  s'élève  ; 
Dans  ces  lieux  enchanteurs  le  fier  Satan  vers  Eve 
Porte  ses  pas,  caché  sous  les  traits  du  serpent 
U  ne  se  traînait  pas  sur  la  terre  en  rampant. 
Comme  on  voit  s'y  glisser  cette  race  ennemie  ; 
Il  accourt,  élevé  sur  sa  croupe  aflermie, 
Dont  les  divers  anneaux ,  l'un  sur  l'autre  |4acés, 
En  dédales  vivans  montaient  entrelacés. 
Son  cou  noble ,  sa  tête  avec  grâce  flottante , 
Et  des  feux  du  rubis  sa  prunelle  éclatante  « 
Et  sa  robe ,  où  jouait  le  reflet  vif  et  pur 
De  mille  écailles  d'or,  d'émeraude  et  d'azur. 
Embellissaient  ce  corps  élégant  et  superbe , 
Dont  les  derniers  replis  se  déroulaient  sur  l'herbe. 
Il  prend  pour  approcher  des  détours  sinueux  : 
Tel,  sur  l'azur  des  mers,  près  des  bords  tortueai 
D'un  long  cap  oii  le  vent  tourne  et  change  sans  ccsk. 
Le  vaisseau,  qu'un  nocher  dirige  avec  adresse. 
De  ce  souffle  iucertam  suit  tous  les  mouvemens, 
Et  tour  à  tour  présente  ou  son  front  ou  ses  flancs; 
Tel  le  serpent  près  d'Eve,  en  courtisan  habile. 
Varie  à  chaque  instant  sa  dénuirche  mobile , 
Et  de  divers  replis  dessinant  le  ccmtour. 
Pour  en  être  aperçu ,  forme  cent  lacs  d'amour. 
D'un  ouvrage  riant  tout  entière  occupée. 
De  ses  brillans  reflets  Eve  n'est  point  frappée  : 
Les  animaux  jouaient  si  souvent  sur  ses  pas. 
Que  ses  regards  vers  eux  ne  se  détourBaieot  pas. 
Alors  l'adroit  serpent,  sans  que  son  oeal  l'appelle, 
Comme  pour  l'admirer,  se  place  devant  elle. 


(1)  Nous  avons  titrait  les  plécei  que  nous  dooMBi  m 
des  notes  qui  suivent ,  du»  im  antres  éditions,  le  porfl* 

du  Mérite  det  Femmes 
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n  y  Muilile  ravi  de  son  auguste  aspect  ; 
llUle  fois  II  îDcliBe»  en  sigae  de  respect. 
Et  le  panache  errant  dHme  tête  pon^seose, 
Etd^un  col  tenillé  In  souptese  ondnleuse; 
D\m  œU  éiîneelant  dérore  sea  appaa» 
Et  JMise  avec  transport  la  trace  dasoa  pas. 
<;es  eièrti  obailDés  et  ce  omet  hommage , 
D*ÈTe  qui  les  eliserfe  «  ont  snspendn  l'onvrage^ 
EnGo  SOT  k  serpent  son  r^ard  est  fixé  : 
Il  l'aborde  en  feignant  on  ah*  embarrassé , 
Et  par  ces  mots  Oaliears  captive  son  oreille  : 
Reine  de  ronivers ,  rare  et  sente  merveille 
Dont  DOS  bosqnets  divins  doivent  être  orgoeillettx  « 
One  ce  dlsconrs  pour  vous  n*ait  rien  de  merveilleux  ! 
Surtout,  en  vow  cbercbant,  si  J'ai  pu  vous  déplaire, 
Daignez  à  mes  regards  cacher  vott^  colère. 
Ce  seniiment  cruel  H*est  point  (ait  pour  voa  yeux > 
Aussi  doux  que  Tazar  dont  se  parent  les  cieux. 
Ah!  mnnra  plutôt  un  sujet  qu'intiaùde 
l/augusia  uMjeaté  qui  sur  ce  front  réside. 
SsDs  doute  j'am-ais  dA  fuir  ce  lieu  relire 
Dont  votre  aspect  divin  fait  un  temple  sacré  : 
Hais  j'ai  voulu  vous  voir  pensive  et  solitaire  : 
A  ce  brûlant  déair  Je  n'ai  pamesoustrahre; 
Et,  si  c'est  un  forfait  que  de  vous  supplier. 
Accuses  vos  attraits  qui  font  tout  oublier. 
Oui,  vous  êtes  de  Dieu  la  plua  brillante  image; 
C'est  en  vouaqnelaterreaimehUiJ  rendre honunage. 
Tout  oe  qni  vit ,  d'amoor,  d'îvresse  tranaporté  > 
Adore  cette  noble  et  céleste  beauté 
Oue  sa  pnissanie  main,  en  prodiges  féconde. 
Fit  comme  le  soleil  pour  enchanter  le  monde. 
Mais  ce  charmant  ouvrage  où  se  plut  son  auteur, 
M ériiait  comme  lui  plus  d'un  adairaïaur  : 
Je  gémis  de  vous  voir  dans  l'Éden  prisonnière , 
Parmi  les  animaux ,  troupe  aveugle  et  grossière , 
Oui  ne  saurait  sentir,  dans  son  instinct  borné , 
Tout  le  prix  des  attraits  dont  ce  front  est  orné. 
Seul  des  êtres  vivans  attirés  sur  vos  traces. 
L'homme  peut  dignement  apprécier  vos  gi*âces; 
Mais  quand  vous  rassemUei  des  trésors  si  nombreux, 
Un  seul  étire,  un  seul  Jnge  est-i)  asses  pour  eux? 
Déesse  condamnée  à  tiop  peu  de  louanges, 
Vous  méritlea  pour  suite  et  les  Dieux  et  les  anges  : 
Ce  sont  eux  qui  devraient,  embrassant  vos  genoux , 
Partager  leur  encens  entre  leur  maître  et  vous.  » 
11  se  tait  :  son  adroite  et  douce  flatterie 
D'Eve  qu'il  fait  ro««ir  sédnU  l'ftme  attendrie , 
Des  discours  dn  serpent  elle  se  sent  tiroohier  : 
Surprise  en  même  temps  de  l'entendre  parler. 
«Oprodigel.M  est-il  vrai?  Comme  moi  tu  feiprimes? 

*  Ta  voix  même  s'élève  h  des  pensera  sublimes  ? 

*  Coaiment  possèdes-tu  ce  présent,  qu'en  ce  lieu 


»  L'homme  seul  avec  l'ange  avait  reçu  de  Dieu  ? 
»  D'an  miracle  si  grand  conte-mol  le  mystère; 
»  Dis  par  quel  intérêt  plus  soigneux  de  me  plaire, 
»  Tu  me  rends  aujouixl'hui  cet  hommoge  empressé 
»  Que  l'anhnal  encor  ne  m'a  point  adressé?  « 
Le  fourbe  redoublant  son  astuce  profbnde  : 
«  Belle  Eve ,  reprend-il ,  premier  charme  du  monde, 
»  Lorsque  vous  commandes,  il  m^est  doux  d'obéir. 
»  Quand  Dieu  de  la  darlé  me  permit  de  Jouir, 
»  J'étais  en  tout  semblable  à  la  brute  nourrie 
»  De  l'herbe  que  vos  pieds  foulent  dans  la  prairie. 
»  J'avais,  par  Tinstinct  seul  édairé  chaque  Jour, 
»  Et  l'esprit  sans  pensée ,  et  le  cqbut  sans  amour. 
»  Mais  un  n^iAin ,  sorti  d'un  berceau  balsamique , 
»  Je  vis  dans  le  lointain  un  arbre  magnlAqne, 
»  Chargé  dimmenses  fruits  que  la  pourpre  et  que  l'or 
»  De  leurs  riches  couleurs  embellissaient  encor; 
»  Je  cours  avec  surprise  :  wie  halenie  embaumée 
»  S'exhalant  de  ces  fruits,  dont  ma  vue  est  charmée, 
»  Porte  h  mon  odorat  des  esprits  phis  flatteurs 
»  Que  le  parfum  du  lait  et  le  sonflle  des  fleurs; 
»  Et  celte  douce  odeur,  ces  formes  séduisantes , 
»  Irritent  de  ma  faim  les  ardeurs  plus  pressantes. 
•  Je  n'y  résiste  plus  :  de  mon  corps  tortueux 
tt  J'embrasse  an  même  instant  l'arbre  majestueux. 
»  Franchissant  ses  rameaux  qui  jusqu'aux  ciei»  s^élancent. 
»  Je  monte  vers  la  branche  oà  ses  fruiu  se  balancent. 
»  Sur  sa  cime  élevée  à  la  fin  parvenu , 
»  Je  cueille  un  de  ces  dons  :  6  transport  biconnu! 
»  Mon ,  le  doux  suc  des  prés,  le  cristal  des  fontaines, 
»  iront  jamais  ùk  couler  dans  mes  brûlantes  veines 
»  Une  Joie,  un  bonheur  qu'on  paisse  comparer 
»)  A  ces  plaisirs  nouveaux  qui  vinrent  m'enivrcr. 
»  Je  voudrais  peindreen  vain  leur  cbarmeinconccvable: 
»  Mais'  ce  n'est  rien  encor  ;  de  cet  arbre  admirable 
»  A  peine  je  quittais  le  céleste  aliment , 
0  Que  je  sens  dans  mon  âme  un  soudain  changement. 
»  L^ombre  qui  la  voilait  de  sa  vapeur  grossière 
»  Disparaît  :  ki  raison  y  lance  sa  lumière. 
»  La  naissante  pensée  est  prête  à  s'y  former  f 
n  Sur  mes  lèvres  les  mots  accourent  l'exprimer; 
»  Et ,  gardant  mes  seuls  traits.  J'entre  avec  assurance, 
»  Sous  les  mêmes  dehors,  dans  une  autre  exisience. 
0  Depuis  ce  temps  heureux,  mon  tee  avec  ardeur 
»  A  des  œuvres  de  Dieu  mesuré  la  grandeur. 
»  rai  vu ,  J'ai  comparé  sur  la  terre,  sur  l'onde, 
»  Dans  le  pur  firmament ,  voûte  immense  du  monde, 
»  Tout  ce  que  d'adndrable  ils  peuvent  étaler  ; 
»  Cet  univers  n'a  rien  qui  vous  puisse  égaler; 
»  De  vos  dons  édatana  l'assemblage  suprême 
»  Fait  de  vous  la  plus  beUe ,  en  fait  la  beauté  même. 
»  Voilà  ce  qui  m'amène ,  et ,  dussent  vous  lasser 
»  Les  tributs  que  mon  ccsur  aime  è  vous  adresser. 
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I»  Permeilez  que  dan&  vous  J'observe,  admire,  adore 
»  Celle  dont  tout  se  parc»  et  que  rien  ne  décore  ; 
»  Celle  enfin  qui,  baissant  ou  relevant  les  yeux, 

•  Offie  aux  miens  enivrés  le  chef-d'œuvre  des cietu.  » 
Ces  mots,  où  le  mensonge  avec  art  se  déguise, 
D'Eve  trop  attentive  augmentent  la  surprise  ; 
Curieuse,  elle  dit  :  «  En  flattant  ma  beauté, 

»  Tu  me  défends  de  croire  à  cet  arbre  vanté. 
»  Je  doute  que  les  fruits  qui  forment  sa  parure 
0  Aient  toute  la  vertu  que  ta  bouche  m'assure. 
»  Mais  où  s'élève-t-il  dans  ce  vaste  jardin? 
0  —  Il  est  près  de  ce  lieu ,  lui  répond-il  soudain  : 

•  On  le  voit  dans  la  plaine  épancher  son  feuillage 

»  Sur  les  bords  d'une  source,  au  milieu  d'un  bocage , 

»  Où  Toranger,  le  baume  et  le  tilleul  en  fleur, 

è  Disputent  de  pai*fum ,  d'ombrage,  de  couleur; 

»  Et  de  myrtes  touffe  une  allée  odorante , 

»  De  cet  arbre  divin  est  la  route  charmante  : 

i>  Mais  sans  guide  vos  yeux  ne  le  trouveraient  pas. 

»  —Tu  peux  seul  m'en  servir  :  eh  bien  !  conduis  mes  pas»» 

Dit-elle.  Le  serpent  aussitôt  la  devance; 

En  rapides  anneaux  il  se  roule,  il  s'élance; 

Sa  cruelle  allégresse  éclate  en  la  guidant; 

Sa  crête  en  est  plus  vive  et  son  œil  plus  ardent 

Tel ,  sous  des  cieux  obscurs  que  sa  rougeur  colore , 

S'enflamme,  resplendit,  s'étend  un  météore, 

Phénomène  que  l'ombre  et  la  terre  ont  produit. 

Par  un  esprit  malin  ce  feu  toujours  conduit, 

A  l'œil  du  voyageur,  dans  la  nuit  ténébreuse. 

Fait  briller  en  flottant  une  lueur  trompeuse , 

Un  éclat,  qui  bientôt  l'égaré  en  un  sentier 

Où  quelque  abîme  ouvert  l'engloutit  tout  entier. 


IMITiLTIOIf 
DU   BiBUT   BU   POEBCX   X>X   X.A  NATUnE 

DE  LUCBfcCB. 


0  mère  des  amours  !  ô  mère  des  Romains  ! 

Vénus,  charme  étemel  des  cieux  et  des  humains , 

Toi  seule ,  embrasant  tout  de  ton  feu  salutaire, 

Peuples  Pair  et  les  eaux,  et  fécondes  la  terre. 

Tu  parais  :  les  frimas  reconnaissent  ta  loi  ; 

Les  vents  respectueux  se  taisent  devant  loi  ; 

L'hiver  s'est  éloigné  ;  Cybèle ,  au  loin  riante , 

Étale  de  ses  fleurs  la  parure  odorante  ; 

L'Océan  aplani  roule  limpide  et  pur; 

Et  le  ciel  resplendit  de  son  plus  riche  azur. 

Quand  le  printemps  renaît,  dès  qu*on  sent  dans  laplame 


Des  zéphyrs  a*éateurs  souffler  la  douce  haftebe, 

Soudain ,  remplis  de  toi ,  par  mille  chaais  dTanoor, 

Les  habitans  de  l'air  célèbrent  ton  retour* 

Des  coursiers,  des  taureaux  les  troupes  vagabondes 

S'élancent  dans  les  prés  ou  traversent  les  ondes; 

Tout  ce  qui  vit  enfin  suit  ton  aimable  voix» 

Dans  les  mers,  dam  les  champs,  sur  les  monts,  danskslMÉi 

Pénétrant  tous  les  cœurs»  ta  volupté  féconde 

Par  l'attrait  des  plaisirs  renonvelle  le  monde. 

Viens  donc,  viens  minspirer,  âme  de  Paniven, 

Principe  de  la  vie  et  des  êtres  divers. 

Des  grâces ,  du  bonheur,  source  étemeHe  et  pure; 

Tu  me  dois  ton  appui ,  je  chante  la  natnre. 

Je  ehante ,  et  Memmius ,  que  tes  dons  les  pins  chcn 

Ont  orné  dès  l'enfance ,  est  l'objet  de  mes  ven. 

Prête-leur,  ô  Vénus!  une  grâce  immortelle 

Que  le  temps,  comme  toi,  rende  toujours  nouvelle. 


Ordonne  cependant  qu*aux  plus  lointains  < 
La  paix  éteigne  enfin  la  fureur  des  combats. 
Tu  peux  seule  imposer  silence  au  bruit  des  i 
Souvont  ce  dieu  si  fier  qui  préside  aux  alarmes 
Repose  dans  tes  bras  ;  là ,  d'amour  consumé. 
Mars,  penché  sur  ton  sein,  palpitant,  enflammé. 
Et  l'âme  suspendue  aux  lèvres  qu'il  adore. 
Repaît  de  volupté  son  œil  qui  te  dévore. 
Ah  I  lorsque  tu  tiendras  cet  amant  ^perda 
Sur  tes  charmes  sacrés  mollement  étenda , 
Que,  par  un  doux  parler,  ta  bouche  enchanieresK 
Verse  au  fond  de  son  cœur  une  paisible  ivresse. 
Aux  jours  où  la  Discorde  agite  ses  flambeaux 
Oserais-Je  chanter;  et  le  fib  des  héros, 
Memmius,  pourrait-il ,  à  sa  gloire  infidèle. 
Trahir,  pour  m'éconter,  tout  Pétat  qui  rappelle? 

Oui ,  Memmius,  de  Rome  écarte  le  danger, 
nfaut,  pour  la  science  où  Je  dois  t'engage*, 
Un  esprit  libre ,  calme ,  et  qui ,  brûlant  d'apprendre, 
Ne  puisse  s'en  distraire  avant  de  la  comprendre. 
Je  veux  te  dévoiler  le  système  des  cieux. 
L'ordre  de  l'univers,  l'existence  des  Dienx. 
Je  veux,  te  délivrant  des  erreurs  populaires. 
De  la  création  Renseigner  les  mystères. 
Tu  sauras,  par  les  lois  qu'Épicnre  décrit. 
Gomment  tout  naît,  s'élève,  et  comment  toot périt; 
Quels  sont  ces  premiers  corps ,  seuls  principes  da  bmni^' 
Car  les  dieux,  endormis  dans  une  paix  profonde, 
Sans  s'occuper  de  nous ,  avec  tranquillité , 
Savourent  les  douceurs  de  l'immortalité. 
Lom  des  événemens  qui  passent  sur  la  terre , 
Dans  eux-mêmes  enfermés,  leur  grandeur  solioÉf  i 
D'un  œil  indiflérent,  sans  crainte,  sans  doiileor. 
Voit  parmi  les  humains  le  crime  et  le  malhear. 


LiiGOUYÉ. 


6&; 


Long-ienip6 un  monstre affioiu,  qui <{u miliou  des  nues 
Tenait  sur  Tonivcrs  ses  ailes  éienducs , 
La  Superstition,  usurpant  des  autels, 
De  sa  chaîne  saa*ée  accabla  les  mortels. 
Dans  ce  commun  effroi,  du  sein  de  la  poussière» 
On  Grec  leva  les  yeux  sur  cette  idole  altièix-; 
Le  premier,  immobile,  il  Posa  contempler; 
Dans  son  calme  insultant  rien  ne  put  réuranler. 
Ni  SCS  dieux  si  vantés,  ni  le  bruit  de  leur  foudre. 
Ni  les  cicttx  enOanmiés  pt^ôts  h  le  mettre  en  poudre  : 
L*obstaclerenhardit;  et,  brûlant dVracher 
Le  voile  où  la  nature  a  voulu  se  cacher, 
Son  génie ,  échappé  des  limites  du  monde , 
Parcourut  à  grands  pas  Timmensité  profonde; 
Et ,  pénétrant  enfin  dans  ses  u*ésors  ouverts , 
Vainqueur,  il  les  versa  sur  Taveugle  univers. 
]l  enseigna  des  corps  les  bornes  et  l'essence  : 
Par-là ,  du  fanatisme  il  frappa  ia  puissance  ; 
Et ,  foulant  sons  ses  pieds  ce  fantôme  odieux , 
Lliomme,  éclairé  par  lui,  marcha  l'égal  des  dieux. 

Vais  ne  l'aiarme  pas  de  ces  leçons  hardies» 

Ne  crois  pas  qu'élevant  des  systèmes  impies, 

J*attaqae  la  morale,  oracle  des  humains. 

Et  veuille  des  forfaits  leur  ouvrir  les  chemins  : 

La  Superstition  seule  ordonna  des  crimes. 

H'est-cc  pas  en  suivant  ses  horribles  maximes 

Que  les  princes  des  Grecs  ont  offert  sous  leurs  coups 

Le sai^  d'iphigénie  à  Diane  en  courroux? 

Quel  spectacle!...  une  illustre  et  Jeune  infortunée 

Des  voiles  de  la  mort  la  tête  couronnée, 

Près  de  l'autel ,  son  père  accablé  de  douleui*s  ! 

A  ses  côtés  vingt  rois,  et  leur  armëe  en  pleurs  ! 

Le  couteau  saint  caché  sous  Thabit  des  ministres  ! 

La  belle  Ipbîgénie,  à  ces  appréus  sinistres, 

Uaette,  se  prosterne  en  détournant  les  yeux. 

De  quoi  lui  sert,  hélas!  dans  ce  jour  odieux , 

Que  son  sang  soil  illustre,  et  qu'elle  ait  la  première 

Au  grand  Agamemnon  donné  le  nom  de  père  ? 

De  ses  bourreaux  sacrés  le  cortège  cruel 

U  soulève  tremblante ,  et  la  porte  à  Pautel , 

Non  pas  pour  y  sen*er  les  doux  nœuds  d'hyménéc , 

Au  milieu  d'une  cour  sur  ses  pas  entraînée  ; 

Mais  pour  y  recevoir,  par  Toi-dre  paternel , 

A  la  fleur  de  ses  ans  rni  trépas  solennel. 

Eh  !  quel  émit  le  bot  d'un  si  grand  sacrifice  ? 

1^  départ  des  vaisseaux  !...  L'espoir  d'un  vent  propice! 

0  supei-stition ,  voilà  donc  tes  fureurs  ! 


HôroîiSe  traduite  d'Ovide.) 


Ulysse ,  toi  dont  rien  n'annonce 
Le  retour  à  mon  cœur  surpris , 
Cher  époux ,  f'est  moi  qui  t'écris  ; 
Toi*méme  à  Pénélope  apporte  la  réponse. 
Il  est ,  après  dix  ans ,  sur  la  poudre  étendu , 
Cet  Ilion ,  haï  des  filles  de  la  Grèce  ; 
Hais  a-t-il  pu  souffrir  autant  que  la  tendresse 

De  l'épouse  qui  t'a  perdu? 
Plût  aux  dieux  que  sur  l'onde  eût  péri  l'adultère 
Dont  les  feux  ont  souillé  la  cour  de  Ménélas  ! 
Pleurante,  et  te  cherchant  trop  vainement,  hélas! 
Je  ne  languirais  point  dans  mon  lit  solitaire  ;    . 
Je  ne  me  plaindrais  pas  de  la  lenteur  des  jours  ; 
Et,  pour  tromper  des  nuits  la  course  encor  plus  lente, 
Je  ne  déferais  pas  d'une  main  défaillante , 
L'ouvrage  ingénieux  que  je  refais  toujours. 

Combien  j'ai  tremblé  pour  ta  vie  ! 
L'amour  craint  tout;  l'amour,  me  peignant  ton  trépas, 
Te  prétait  des  dangers  que  tu  ne  courais  pas. 
Je  voyais  sur  toi  seul  fondre  toute  l'Asie. 
Je  demandais  sans  cesse  :  Existe-t-il  eiicor? 

Je  pâlissais  au  nom  d'Hector  ! 
Patrocle,  qui  d'Achille  a  revêtu  les  armes, 

Tombait-ii  par  Hector  percé; 
Par  Hector  Antiloque  étaitil  renversé; 
Antiloque,  Patrocle,  augmentaient  mes  alarmes  ; 
Je  croyais  voir  Ulysse  avec  eux  tentasse. 

Enfin ,  dès  que  la  renommée 
M'apportait  d'un  revers  la  nouvelle  semée , 
Ce  funeste  récit  redoublait  ma  frayeur , 
Et  chaque  trait  lancé  venait  frapper  mon  cœur. 
Hais  l'amour  a  veillé  sur  des  jours  que  j'adore  ; 
Les  Troyens  ne  sont  plus ,  et  loi ,  tu  vis  encore. 
Tous  les  Grecs  de  retour  font  fumer  les  autels  ; 
Leur  proie  est  déposée  aux  pietls  des  immortels  ; 

Leurs  filles  aux  dieux  rendent  grâces 
Pour  un  père  sauvé,  qui ,  près  des  siens  assis, 
Tranquille,  d'ilion  raconte  les  disgrâces: 
Les  vieillards,  les  enfans,  treniblans  ù  ces  récits. 
Admirent  en  silence  ;  et  réponse  éperdue 
Aux  lèvres  d'un  époux  écoute  suspendue. 
Souvent  sa  main ,  à  leiu'S  regards , 
Sur  la  table,  de  vin  rougie , 
Dessine  cer*  combats  donnés  dans  la  Phrygle, 
Et  dllion  détruit  rebâtit  les  remparts. 
Là  coulait  le  Xanthe  tranquille  ,* 
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Lo  Sigét'jCn  ces  lieux,  s'avançait  dans  les  mers; 
Là  le  palais  lies  rois  sVlevait  dans  les  airs; 
Là  conbauait  Ulysse,  ici  campait  Achille  ; 
Plus  loin  ifector  tonglant,  à  son  char  enchaîné, 
Effraya  les  diefvaux  dont  H  était  traîné. 

J*ai  su  tous  CCS  détails  célèbres 
D*un  fils  (]Ui  de  Nestor  les  avait  tous  appris. 
11  m'a  conté  Dolon  par  tes  regards  surpris, 
Et  Rhésus  par  ton  bras  frappé  dans  les  ténèbres. 
Mais  comment,  oubliant  ton  épouse  et  ton  (Ils, 
Osas-tu  pénétrer  le  camp  du  roi  de  Thrace, 
Et,  d'un  seul  homme  aidé ,  braver  tant  d^ennemis  ? 
Jadis,  plus  amoureux,  Ulysse  eut  moins  d'audace. 
Dieux  !  combien  ce  récit  m*a  fait  pâlir!  mon  cœur 
Tremblait  encor  de  crainte  en  te  sachant  vainqueur. 
Mais  que  me  sert ,  hélas  !  cet  exploit  qui  t'honore , 
Cet  Uion  détruit  par  les  Grecs  et  par  toi, 
Si  ux  fuis, cher  époux,  réponse  qui  t'adore , 
Gomme  aux  jours  où  ces  murs  te  retenaient  encore? 
Renversé  par  les  Grecs ,  il  existe  pour  moi. 
Déjà  la  moisson  flotte  à  la  place  où  fut  Troie  ; 
Le  sol  s'est  engraissé  du  sang  de  ses  héros  ; 
Le  soc ,  dont  le  vainqueur  le  déchire  avec  joie , 
Urise  leurs  ossemens  qui  dorment  sans  tombeaux, 
Et  rhcrbe  crott  déjà  sur  ces  remparts  si  beaux , 
Sur  ces  palais  pompeux  dont  Vulcaip  flt  sa  proie. 
Tu  ti'iomphcs  enfin ,  et  ne  m'apportes  pas 

Les  fruits  sangians  de  ta  conquête  ! 
Et  j'ignore  quel  lieu  me  dérobe  tes  pas  ! 
Dès  que  sur  celte  rive  un  étranger  s'arrête , 

Je  rinterroge,  et  n'apprends  rien. 
Je  lui  remets  enfin  ces  mots  pour  te  les  rendre , 
Si  son  vaisseau  jamais  peut  rencontrer  le  tien, 

Ges  mots  où  le  cœur  le  plus  tendre 
Implore  ui  présence ,  au  moins  ton  entretien. 
J'écris  souvent  à  Sparte ,  à  Pylos ,  à  [«arissc  : 
Sur  ces  bords,  m'a-t-on  dit,  lu  n'es  point  descendu  : 

J'ai  demandé  partout  Ulysse  ; 
L'univers  sur  ton  sort  ne  m'a  rien  lépondu. 
Imprudente  !  mes  vœux  hâtaient  le  sort  de  Troie  ; 
Puisse-t-elle  des  Grecs  braver  encor  les  coups! 
Ah!  je  saurai  du  moins  où  combat  mon  époux, 
Je  ne  craindrais  que  Mars;  et  j'aurai  cette  joie 
De  ne  pas  gémir  seule ,  et  de  voir  d'autres  cœurs, 
Malheureux  comme  moi,  partager  mes  fi-ayeurs. 

J'ignore  ce  que  je  redoute , 
Et  je  crains  tout.  Je  crains  que  les  périls  divers 
Sans  cesse  renaissans  sur  la  terre  et  les  mers, 

Ne  te  retardent  dans  ta  route. 
Mais ,  peut-être ,  tandis  que  ce  cœur  plein  d'eflh>î , 
Cherche  de  ton  regard  les  causes  incertaines, 

Tandis  que  je  tremble  pour  toi , 
Quelque  amour  te  relient  sur  des  rives  lointaines! 


Peut-être  à  cet  objet  dont  tu  portes  les  chaînes, 
Gontes-tu  les  défauts  qui  m'bnt  ravi  na  foi  ; 
Peut-être...  Je  me  trompe,  Ulysse  est  plus  fdèle; 
De  toutes  les  vertus  Ulysse  est  le  modèle^ 
n  ne  saurait  trahh*  un  cceur  tel  que  le  mleB. 
Oui ,  je  crois  mériter  les  sendmens  du  tieo. 
Mon  père  Icarius ,  lassé  de  ton  silence. 

Parlant  toujours  pour  tes  rivaux , 
Me  presse  de  voler  à  des  liens  nouveaux  « 
Et  de  quiuer  un  lit ,  sacré  dans  ton  absence. 
Je  rejette  toujours  une  cruelle  loi  : 
De  plaire ,  de  changer,  je  ne  suis  point  Jalouse; 
Je  fus  à  toi ,  jamais  je  ne  serai  qu'à  toi; 
Et  Pénélope  enfin  veut  mourir  ton  épouse. 
Voilà  ce  que  je  dis  à  mon  père  alarmé  : 
Mes  discours  et  mes  pleurs  l'ont  enCn  désanKé. 

Mais,  sortis  des  lies  voismes , 
Cent  rivaux  de  leurs  feux  m^accaUeiit  chaque  jour: 
Amans  usurpateurs,  ils  régnent  dans  ta  cour. 
Que  dis-Jc,  AntinoOs,  montant  sur  tes  ruines , 
Médonte,  Polydor,  tous  ces  lâches  sujets. 
Dont  ta  trop  longue  absence  enhardit  les  projets. 
Sèment  dans  tes  états  les  fureurs  intestines. 
Irus  lui-même ,  Trus ,  qui ,  par  le  sort  frappé , 

Mendiait  autrefois  sa  vie , 
Aujourd'hui  dépouillant  son  maître  et  sa  patrie, 
Fatigue  les  regards  de  son  faste  usurpé. 
Ils  veulent  tous  ma  main  et  le  sceptre  d'Ithaque: 
Nous  ne  sommes  que  trois  dont  le  bras  les  défewl; 
Laérte ,  Pénélope  et  ton  fils  Télémaque  ; 
Mais  que  peut  une  femme,  un  vieillard ,  un  enfant  « 
Un  enfant,  que  déjà  leur  fureur  environne 
Pour  s'ouvrir  les  chemins  des  autels  et  du  trône! 

Hélas  !  aux  dieux,  mes  seuls  sondeiis, 
Je  demande  toujours  qu'Achevant  sa  carrière, 

Ge  fils ,  à  notre  heure  dernière , 

Ferme  tes  yeux ,  ferme  les  miens. 
Eumée  et  Philetès,  confidens  de  nos  larmes, 
Me  prêtent  aux  autels  le  secours  de  leurs  ?  oui  : 
Des  prières ,  des  pleurs ,  voilà  nos  seules  annes  ! 
Télémaque ,  s'il  vit,  deviendra  valeureux , 

Sans  doute;  mais,  dans  son  aurore. 
Des  secours  de  son  père  il  a  besoin  eucore  : 
Et  moi ,  pulsje  chasser  des  tyrans  dangereai? 
C'est  en  toi  seul  qu'Ithaqde  et  te  Imitte  espère. 
Ulysse ,  reviens  donc  pour  leur  prêter  ton  bras; 
Reviens.  Ton  fils,  brAlant  de  marcher  sur  tes  pu. 

Demande  les  leçons  d'un  père 
Dans  l'art  de  la  parole  et  dans  l'art  des  combats. 
Sur  le  bord  de  la  tombe ,  où  l'attend  le  trépas. 
Laérte  veut  ta  main  pour  femersa  paupière. 
Pour  moi ,  que  tu  quittas  dans  mes  premiers  beaDx)e«>, 
Si  tu  tardes,  bientôt  j'aiteindrai  la  vieillesse, 


Et}e.B*aaral  de  na  Jeunesse 
QMie  cœur  qui  t'aima  toiUoark 
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DE  LUC AIN. 


(C'est on  TieHlard  qui  parle, effirayé de  Tapproehe  de Géeer.) 


ie  les  revois  »  dlt-ii  à  ses  fils  éperdus , 

Ces  Jours  de  deuil,  ces  temps  où  le  fier  Harius, 

Ce  vainqueur  des  Teutons ,  chassé  de  l'Italie , 

Cacha  dans  les  marais  sa  tête  ensevelie; 

El»  hientôt  découvert  sous  leurs  impurs  roseaux^ . 

De  cet  abri  fangeux  passa  dans  les  cachots  : 

D*avance  il  subissait  la  peine  de  ses  crimes. 

Né  pour  unir  ses  jours  sur  un  tas  de  victimes. 

Dans  Rome ,  que  ses  mains  oseront  embraser. 

Le  trépas  qull  auend  semble  le  refuser. 

Dn  Cimbre,  en  sa  prison ,  pour  llimmolér  s*avance  ; 

Il  recule  à  Taspect  du  héros  sans  défense  ; 

U  foit  :  il  a  cru  voir,  sous  ces  murs  ténébreux , 

Des  éclairs  redoublés  jetant  un  jour  affreux. 

Des  esprits  infernaux  toute  la  troupe  impuiie. 

Et  Marius  déjà  dans  sa  grandeur  future» 

Une  voix  Ta  frappé  :  «  Respecte  Marius, 

»  Cimbre,  à  ton  bras  obscur  ses  Jours  ne  sont  pas  dos, 

»  Avant  de  pénétrer  dans  le  royaume  sombre , 

»  11  faut  que  d'auures  morts  y  précèdent  son  ombre. 

»  Respecte  Marius  ;  tes  peuples  égorgés 

>  Eq  lui  laissant  le  Jour  seront  bien  mieux  vengés.  » 

Son  sort  change  en  effet  :  affranchi  de  ses  chaînes, 

U  erre  quelque  temps  sur  des  plages  lointaines. 

n  parcourt  la  Libye ,  et  les  bords  habités 

Par  ces  peuples  sans  frein  qu*il  a  Jadis  domptés  ; 

Il  foule  aux  pieds  Garthage  et  sa  cendre  immortelle , 

Et,  comme  elle  abauu ,  se  console  avec  elle. 

Cest  là  qu*enfin  les  dieux  relèvent  son  destin. 

Le  bruit  de  ses  revers  enflamme  l'Africain. 

Son  grand  nom ,  sa  valeur  à  vaincre  accoutumée , 

D'esclaves ,  de  brigands ,  lui  donnent  une  armée  ; 

n  ne  veut  que  des  cœurs  dans  les  forfoits  vieillis  ; 

Et  les  plus  criminels  sont  les  mieiu  accueillis. 

Quel  fut  ce  jour,  marqué  par  tant  de  funérailles , 
Où  Marins  vainqueur  entra  dans  nos  murailles  ! 
U  mort  volait  partout.  L'un  sur  l'autre  étendus , 
U  noblesse  et  le  peuple  expirent  confondus.* 


LBOOOTÉ. 

Sur  leurs  télés  m  loin  ie  glaive  se  promène. 
Plus  de  respect  pour  Page;  une  fouie  inhumahie     * 
Égorge  te  ^dieiUard  qui  ae  trains  m  tombeau  » 
Et  l'enfiot  malheureux  couché  daas  le  berceau. 
L*enfhntt  du  jour  a  peine  il  voyait  la  lumlèrel 
Qu'a-t-il  fait  pour  mourir  en  ouvrant  la  paupèèiv? 
H  vit  •  c'en  est  aasex  ;  du  soldat  menaçant 
La  fureur  le  rencontre,  et  l*immole  en  passant. 
Dans  le  barbare  effroi  de  manquer  de  victimes. 
Elle  frappe  tiu  hasard ,  elle  oHMBe  tes  crimes. 
De  morts  et  de  mourant  les  tempAes  soat  Jonchés. 
Sous  des  ruisseaux  de  sang  les  chemina  sont  cachet  ; 
Et  grossi  par  leurs  eaux ,  sur  la  rive  fumante , 
Le  Tibre  épouvanté  roule  une  onde  sanglante. 
Sur  qui  pleurer  au  sein  des  publiques  douleurs  ! 
Ah  !  recevez  du  moins  nps  regrets  et  nos  pleurs  - 
Proscrits  qu'a  distingués  pme  longue  infortune  ; 
Licinius ,  traîné  mourant  dans  la  tribune  ; 
Basbius,  dont  leurs  bras ,  de  carnage  enivrés , 
Partagèrent  entre  eux  les  membres  déchirés; 
Toi,  surtout,  qui  prédis  ces  maux  à  l'Italie, 
0  vieillard  éloquent ,  dont  la  tête  blanchie , 
Portée  à  Marius  par  tes  vils  assassins» 
Orna,  sanglante  encor,  ses  horribles  festins. 
Rome  a  récompensé  Marius  qu'elle  abhorre; 
Pour  la  septième  fois  il  est  consul  encore. 
Il  meurt,  ayant  attdnt^  dans  ses  jours  agités. 
Le  comble  des  revers  et  des  prospérités. 
Porté ,  par  les  deslms  contraires  et  propices , 
Au  faite  des  grandeurs,  du  fond  des  précipices. 


Sylla  revhit  dans  Rome ,  et,  lui  rouvrant  le  flanc. 
Vengea  le  sang  versé  par  des  fleuves  de  sang. 
Victunes  et  bourreaux,  tous  éuient  des  coupables. 
C'est  alors  qu'on  dressa  ces  odieuses  tables 
Où  l'airain  criminel,  des  têtes  des  proscrits , 
Offrait,  en  traits  de  sang,  et  les  noms  et  le  prix. 
A  ce  signal  de  mort,  les  haines  personnelles 
Remplissaient  sans  danger  leurs  vengeances  anicllcs  ; 
Et  le  brigand  armé,  qui  se  croit  tout  permis, 
Frappe  au  nom  de  Sylla  ses  propres  ennemis. 
L^esclave ,  las  du  joug ,  assassme  son  maître  ; 
Le  père  ouvre  le  flanc  du  fib  qu'il  a  lait  natu*c  ; 
Le  frèi*c  meurtrier  vend  le  sang  fraternel  ; 
Les  ûls ,  tout  dégouttans  du  mcmli^e  paternel , 
Pour  l'offrir  à  Sylla,  dans  leur  fureur  avide. 
Se  disputent  entre  eux  une  tétc  livide. 
Les  proscrits  vainement  s'éloignent  à  grands  pas. 
Les  uns ,  dans  les  tombeaux  croyant  fuir  ie  trépas. 
Le  retrouvent  bientôt  sous  ces  marbres  funèbi*cs. 
Dans  l'air  empoisonné  de  leurs  mornes  ténèbres; 
Les  autres,  se  cachant  dans  les  antres  secrets, 
i  Vont  servir  de  pâtu*e  aux  monstres  des  forêts  : 

Û2. 
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Qaelques-ttos ,  dans  TorgueU  d*un  désespoir  extrême , 
Pour  dérober  leur  mort,  se  poignardeDt  eux^némes; 
Mais  leurs  restes  sanglans  sont  encore  frappés 
Par  des  bras,  furieux  qu'ils  leur  soient  échappés. 
Les  yainqueurs,  échauffés  par  leurs  forfaits  rapides. 
Volent  sur  mille  morts  à  d'autres  homicides  : 
Femmes,  enfons,  ¥ieillards,  sous  leurs  coups  ont  péri; 
Et  le  peuple  tremblant  voit  •  d'un  ceil  attendri , 
Sur  des  piques ,  de  sang  et  de  pleurs  arrosées. 
Des  plus  grands  citoyens  les  têtes  exposées , 
Et  ne  peut,  quand  sa  main  veut  dresser  leurs  tombeaux. 
De  leurs  membres  épars  rassembler  les  lambeaux. 


A  ce  spectacle  affreux,  Sylla,  fier,  immoliite» 
Du  haut  du  Gapitole ,  avec  un  front  tt3iiquaie« 
Dans  nos  murs,  où  sa  rage  envoyait  le  trépas. 
Du  geste  et  de  la  voix  anime  ses  soldats , 
Et  hâte ,  sans  pâlir  des  crimes  quil  consomme. 
Dans  les  derniers  Romains  la  ruine  de  Rome. 
C'est  par  tous  ces  forfaits  que  d'un  lâchesénat 
Il  mérita  le  nom  de  Père  de  l'état 
Mais  enfin ,  las  du  soin  d'égorger  ses  victimes. 
Il  abdiqua  ce  rang  payé  par  tant  de  crimes. 
Et  dans  Tibor,  au  sein  d'un  repos  fastueux , 
11  mourut  de  la  mort  des  hommes  vertueux. 


LUGE  DE  LANCIVAL . 


ACmiiliK   A   SCYROS. 


POEME. 


CHANT  PREMIER. 


Je  cbante  ce  héros  dans  F  Adide  attenda , 
Par  Paspect  d'âne  lance  à  son  destin  rendu  ; 
Héros  né  d'an  mortel,  demi-dieu  par  sa  mère, 
Maïs  au-dessus  des  dieux  élevé  par  Homère. 

Homère ,  honneur  du  Pinde ,  aigle  chéri  des  deux  I 
Je  ne  tenterai  point,  émule  ambitieux, 
La  route  inaccessible  oi  plana  ton  génie  : 
Timide  adorateur  des  nymphes  d'Aonie, 
Je  m*engage  d'un  pas  chancelant,  effrayé , 
Dans  un  sentier  que  Stace  à  ma  muse  a  frayé  : 
Ma  musc  pacifique,  et  des  plaisirs  amie. 
Va  peindre  Achille  aux  pieds  de  sa  Déidamie; 
Dans  mes  vers  dépouillant  et  son  sexe  et  son  nom , 
Il  D'est  plus  que  la  sceur  du  vainqueur  dHion. 
Toutefois  ce  n'est  point  sur  un  luih  erotique 
Que  f  oserai  chanter  son  enfance  héroïque  : 
Mon  Achille  est  déjà  tel  qu'il  sera  toujours. 
Terrible  dans  ses  jeux ,  sauvage  en  ses  amours , 
Et  pour  loi  le  bonheur  est  encor  la  victoire. 
RientOt  Ulysse ,  armé  du  clairon  de  la  gloire, 
An  transfuge  de  Mars  viendra  soudain  offrir 
L'éiincelant  acier  qui  doit  le  découvrir  : 
Je  le  le  livre  alors  ;  saisis ,  sublime  Homère , 
Ce  héros  qu'espérait  te  dérober  sa  mère  ; 
Place-le  sur  un  char  poudreux,  ensanglanté. 
Et  volez,  l'un  par  l'autre,  à  l'immortalité. 

Des  bords  hospitaliers  de, l'heureuse  Œbalie , 


Le  l>erger  phrygien,  regagnant  sa  pairie, 

Fuyait,  parjure  ami,  sur  l'humide  élément 

Son  coupable  vaisseau  voguait  tranquillement 

Et,  d'un  trop  doux  larcin  fatal  dépositaire, 

En  triomphe  portait  sa  conquête  adultère. 

Les  vents  dormaient  ;  Hélène  avait  su  les  charmer... 

Quand  Thétis  (une  mère  est  prompte  à  s'alarmer) , 

Sous  le  dôme  asuré  de  son  palais  liquide , 

Sentit  avec  eflh)i  la  rame  d'un  perfide. 

De  son  lit  de  cristal  aussitôt  s'élançant, 

Elle  écarte  les  flots,  lève  un  front  pâlissant , 

Et  soudain  :  «  C'est  mon  deuil  qgi'on  prépare ,  dit-elle  ; 

»  Oui,  c'est  moi  que  menace  une  flotte  infidèle  ; 

»  Je  reconnais  Prêtée  et  ses  sages  avis  : 

»  Songez,  me  disait-Il,  songez  qu'à  votre  fils, 

»  Le  dieu  qui  des  humains  règle  les  destinées, 

n  A  promis  une  gloire  immense  et  peu  d'années  : 

A  67  de  tromper  l'oracle  il  est  quelques  moyens  ^ 

0  Hâtez-vous,  et  surtout  redoutez  les  Troyens. 

»  L'oracle  s'accomplit  !  la  sanglante  Bellone 

»  A  Pergame  conduit  la  rivale  d'GBnone , 

»  Pour  dot,  au  vil  Troyen  épris  de  ses  appas , 

»  Portant  le  déshonneur,  la  guerre  et  le  trépas , 

»  La  voilà  sur  la  poupe  assise ,  triomphante  ; 

»  Elle  rit  des  malheurs  que  son  caprice  enfante! 

'd  J'entends  le  cri  de  Mars  ;  je  vois  mille  vaisseaux 

»  Implorer  tous  les  vents,  fatiguer  tous  les  flots. 

»  C'est  peu  que,  pour  servir  leurs  fureurs  homicides, 

»  La  Grèce  conjurée,  à  la  voix  des  Atrides, 

I»  Se  lève  tout  entière  ;  on  veut,  on  cherche  encor 

0  Un  enfant  qui,  dit-on ,  peut  seul  combattre  Hector; 

»  A  la  mer,  à  la  terre,  au  plus  secret  asile, 

0  On  court,  au  nom  des  Grecs,  demander  mon  Achille  ! 

»  Que  dis-je  ?  il  les  prévient ,  il  demande  Ilion  ! 

»  Et  j'ai  pu ,  pour  imrceau ,  lui  donner  Pélion  ! 

»  Et  ce  fils ,  que  poursuit  la  gloire  qu'il  adore 

»  J'ai  pu  le  confier  à  l'antre  d'un  Centaure  ! 


*  LuGR  DB  Lancival  (  JefiD-^Cbarlefi-^Julien  )  naquit 
à  Sdnt-Gobin  en  1764 ,  et  mourut  à  Paris  le  17  août  1810. 
11  i*tdoDiia  d*abord  au  culte  des  muses  latines,  et  mérita, 
trés-jeune  encore ,  les  encouragemens  du  grand  Frédéric 
pour  un  petit  poème  latin  sur  la  mort  de  Marie-Thérèse, 
l'ace  entra  dans  les  ordres,  pour  ne  pas  se  séparer  de 
M.  de  Noé ,  son  ami ,  qu'il  suivit  dans  son  diocèse  de 
Lescaren  qualité  de  grand-vicaire.  On  a  beaucoup  vanté 
les  sermons  qu*il  composa  de  1787  à  1790;  mais  ces  ser- 
nons  n'ont  pas  été  publiés.  Au  moment  de  la  révolu- 
tion. Luce  se  sépara  de  M.  de  Noé,  abandonna  la  car- 
nère  ecclésiastique,  el  se  livra  k  la  poésie  et  au  théâtre. 
De  tous  It's  vers  qu'a  publiés  Luce  de  Lancival ,  il  ne 


survivra  que  son  poème  d* Achille  à  Scyros.  comme  il 
ne  restera  qu'une  seule  de  ses  tragédies,  la  Mort  d'Ilec^ 
tor,  qui  lui  valut  une  pension  de  6,C00  francs  de  l'empe- 
reur. La  dernière  production  de  Luce  Tut  un  discours 
latin  sur  le  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise;  ce 
sujet  mis  au  concours,  Tut  pour  lui  l'occasion  d'un  dernier 
triomphe:  la  médailte  d'or  et  la  couronne  Turent  déposées 
sur  son  lit  <te  mon.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
les  ouvrages  de  Luce  de  .Lancival ,  c'est  une  élégance  et 
une  correction  toujours  soutenues;  s'il  ne  peut  être  consi- 
déré comme  un  poète ,  il  doit  être ,  du  moins ,  placé  au 
premier  rang  parmi  nos  plus  habiles  vc^^ificateurs. 
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»  Tii,  sans  doute,  Il  apprend  à  donner  1«  trépas  :    . 

•  Sa  parure  est  un-  fer,  ses  Jeux  «ont  dea. combats  : 
»  Héros  en&nt,  déj^  son  adresse  cnielle  -    - 

•  Agile ,  en  se  jouant,  la  lance  paiei*nelle  !   -     • 
»  0  tardives  frayem^s!  tant  qu'il  fui  éloigné , 

»  J  Vi  douté  du  p<i7l ,  ou  je  rai  dédaigné  ; . 

»  Je  pouvais ,  quand  Paris.,  entPiitné  vers  Mycène  « 

0  Osa  souiller  les  flots  dont  je  suis  souveraine , 

»  Je  pouvais,  poursuivant  ses  vaisseaux  ravisseujv , 
i>  GrossissantmoncourrouxduicourronxdemessflBurs» 

•  UacçalHer,  engloutir  sous  l'onde  vengeresse 

•  Et  son  crime  et  les  maux  que  prévoit  ma  tendresses 

1  Maintenant  même..,,  bélaa  !  Touu^age  est  consommé , 
B  Et  déjà  ton  flambeau,  Vengeance,  est  allumé! 

•  Le  temps  presse;  implorons  les  filles  de  Néfée; 
»  Implorons  FOcéan  ;  mère  désespérée  « 

•  bu  second  Jupiler  embrassant  les  genoux, 

>  J'ir^ji  le  supplier,  par  les  noms  les  pliw  doux , 

•  Par  son  fils,  par  les  pleurs  que  le  destin  m*appr£le. 
»  D'accorder  à  Tbétis...  une  seule  tempête.  » 

L^  déesse  acbevaii  de  prononcer  ees  mots. 
Lorsqu'à  ses  yeux  s'offrit  le  souyeràbi  des  flots. 
Ce  dieu  (llnstant  semblait  propice  à  sa  prière] 
Quittait  de  l'Océan  la  table  hospiiatière  : 
Son  front,  où  du  festin  brille  enoor  la  gailé. 
Peint  le  calme  et  respire  une  douce  fierté. 
A  son  auguste  aspect  les  orages  s'apaisent , 
L'horizon  s'édairdt,  les  aquilons  se  taisent; 
Zépbyre  soulDe  seul  ;  le  trompette  des  mers , 
Triton ,  d'un  cbant  plus  doux  fait  résonner  lea  airs  ; 
Le  dauphin  caressant  et  llmmense  balebie. 
Tout  le  peuple  muet  de  la  liquide  plaine , 
Bondissant,  se  roulant  et  plongeant  tour  à  tour. 
Par  mille  jeux  divers  célèbrent  son  retour, 
Et  viennent  saluer  leur  monarque  suprême. 
Lui ,  debout  sur  un  char  qu'il  dirige  lui-même. 
S'avance,  ^vlronné  de  ces  groupes  joyeux. 
A  son  trident  soumis ,  ses  coursiers  orgueillea\ 
Repoussent,  haletans,  de  leur  large  narine* 
La  vague  qui  s'attache  à  leur  vaste  poitrine , 
Et  leur  croupe ,  en  nageant,  efface  derrière  eux 
ÏJQ  sillon  imprimé  sur  les  flots  écumeux. 
Thétis  en  l'abordant  :  «  0  roi  des  mers  profondes  ! 
»  Vois  à  qui  ta  faiblesse  ouvrit  le  sein  des  ondes  : 
»  Le  crime  à  pleine  voile  y  vogue  impunément , 
»  Depuis  qu'on  a  franchi  ce  terrible  élément; 
i>  Depuis  que  de  Jason l'audacieux  navire, 
»  Premier  usurpateur  des  droits  de  ton  empire, 
»  Put  commander  aux  vents  et  subjuguer  les  flots  : 
»  Un  lâche  imitateur  de  ce  brigand  héros, 

•  D'un  fameux  différend  l'arbitre  téméraire , 
»  Immolant  sa  patrie  à  sa  flamme  adultère. 
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Fend  la  vague  complice  avec  tranqwUiié , 

Fier  du  vol  qu'il  a  fait  à  l'hospitalité. 
<(  »  Que  de  pleurs  ilprépare  à  la  €rèce,  à  Peiganic, 
»  A  moi  surtout  !.».  à  moii..  !  5i  jatnais sur  ton  âne 
»  J*eu8  quelques  droits,  Neptune,  6  puissant  dieu  deseaui. 
»  A  llnstant,  sous  mes  yeux,  engtemis^cea^  valsseanx. 
»  La  gloire  de  leur  chef  ne  peut  m'étre  opposée  : 
»  Ceux-là  ne  portaient  point  un  Alcide,  un  Thésée. 
»  De  ton  empire  encor  si  tu  chéris  l'honneur, 
»  Engloutis-les...  Mais  non ,  laisse  agir  ma  fureur  : 
»  Livre-moi  l'Océan  :  sur  l'auteur  de  Toutn^ 
»  Mon  bras  plus  sûrement  fera  tomber  l'orage  : 
»  Une  mère  a  le  droit  de  s'armer  pour  son  fils , 
M  Et  Neptune  jamais  n'a  refusé  Théiis«  » 

Elle  pariait  ainsi,  tremblante»  désolée. 
Le  regard  suppliant,  la  tête  échevelée  : 
Le  dieu  répond  :  «  En  vain  vous  formez  le  souhait 
»  D'engloutir  sons  les  flots  Paris  et  son  foKait  : 
»  Le  Desdn  le  défend;  mon  frère  Inexorable 
»  Ordonne  qu'une  guerre  à  jamais  mémomlile, 
»  Également  fatale  à  deux  peuples  rivaux, 
»  Enfantant,  immolant  des  milliers  de  héroa» 
»  Ensanglante  à  la  fois  et  l'Europe  et  TAsie. 
»  Qu'il vousparattragrand,dansleschamp«^Phi7iJfel 
»  Gomme  il  eShoera  tous  les  antres  guerriers, 
»  Ge  fils,  dont  vous  semblei  redouter  les  lauriers! 
»  Quand  il  aura  de  l'fleii  mesuré  ses  murailles, 
»  Qu'Iiion  va  pleurer  d'illustres  funânittes! 
»  Vous  le'verrei,  suivi  de  ses  fiers  bataillons, 
«  Tantôt  de  sang  troyen  inonder  les  aillons, 
»  Et  du  Xante  effrayé,  qui  fuira  vers  sa  source, 
n  A  force  de  carnage  embarrasser  hi  course  ; 
»  Tantôt  après  son  char  traîner  le  grand  Hector, 
»  Hector  défigui-é,  mais  menaçant  eneor, 
»  Et  détruire ,  et  changer  en  d'aflh^oaes  mines 
»  Des  murs  qu'auront  en  vain  bâtis  ces  mains  diviaesi 
»  Ah  I  ne  vous  plaignez  plus  que  le  destin  jaloux 
»  Vous  ait  donné»  déesse,  un  mortel  pour  épou! 
»  Son  fils  vous  paraîtra,  dans  sa  gloire  slipréme, 
»  Le  fils  de  Jupiter,  et  Jupiter  lui-même  ! 
j»  Si  vos  pleurs  maternels  doivent  couler  un  jour, 
n  L'auteur  de  votre  deuil  doit  gémir  à  son  tour  ; 
»  Sur  mes  vastes  états  la  fille  de  Nérée 
»  Rqirendra  tous  ses  droits,  lorsque  le  Caphaiée, 
»  Faisant  briller  au  loin  ses  nocturnes  flambeau, 
»  Sous  Tonde  aux  Grées  vainqueurs  ouvrira  leurs  torobeaoi 
»  Et,  d'écuell  en  écueil  promenant  son  supplice, 
»  De  nos  traits  réunis  nous  poursuivrons  Olysse.  > 

U  dit  :  Thétis,  baissant  un  mil  triste  et  confits. 
Dans  ce  discours  flatteur  voit  un  cruel  refus. 
Sa  fureur  à  l'instant  veut  perdre  un  téméraire; 
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Que  dis^je  I  ette  R*est  point  furieuse ,  elle  est  mère , 
Et  80D  inquiétude,  à  l'aspect  du  danger. 
Veut  prévenir  son  deuH,  et  non  paa  le  venger. 
La  force  est  inutile ,  elle  emplolra  Tadrease. 

Ven  dea borda  que  redoute  ei chérit  sa  tendresse, 

Elle  nage  :  trois  fois  ses  bras  fendent  les  eaux. 

Trois  fois  sou  pied  d^albfttre  a  repoussé  les  Ilots  : 

Déjà  la  Thessalie  a  reyn  la  déesse. 

Sa  présence  en  ces  lieux  ramène  Failégresse  ; 

Le  failoo  enchanté  sourit  à  son  aspect. 

Et  le  mont  orgueilleux  s'incline  avec  respect  ; 

Le  gaion  nuptial  flewit  sur  son  passage; 

Sporchius ,  pour  la  ?oir,  a  franchi  son  ri? agc , 

Et,  craignant  d'effleurer  la  tnice  de  ses  pas , 

Boule  amoureusement  autour  de  ses  appas. 

Le  front  ceint  de  rasMaux .  les  nymphes  bocagères 

Voh^ent  anx  doux  sons  de  leurs  flûtes  légères; 

Tïmdis  que  du  syl^aln ,  du  faune  impétueux 

La  gatié  se  déploie  en  lionds  tumultueux  : 

Tels,  quand  le  ^eu  du  Jour,  quittmit  le  sein  de  Tonde, 

Remonte  à  rhoriion  et  rend  la  vie  au  monde , 

Les  oiseaux,  égayés  par  ses  feux  renaissans. 

Pour  filter  son  retour  confondent  leurs  accens  ; 

On  les  entend ,  sous  ToraMs  où  le  chœur  se  rassemble, 

Gaiouilier,  croasser,  crier,  siffler  ensemble  : 

Tandis  que  Philomèle,  au  chant  mélodieux» 

Module  des  accens  fiidts  pour  .charmer  les  dieux, 

Sar  le  rameau  voisin  la  pie ,  au  dur  ramage , 

De  son  rauque  gosier  tire  un  rustique  hommage , 

Et  plait  pourtant  au  dieu  qu'elle  semble  insulter  ; 

Il  sourit  aux  efforts  qu'elle  ftdt  pour  chanter. 

Cette  vive  allégresse  est  mal  récompensée  ; 

Sombre ,  et  de  cent  projets  fiiiigant  sa  pensée , 

Thétis  ne  volt  qu'Achille  et  vole  vers  Chiron. 

Sous  un  roc  où  de  loin  semble  assis  Pélion , 

S'ouvre  et  s'alonge  en  voAte  une  groue  profonde  : 

Pour  en  creuser  les  flancs  aussi  vieux  que  le  monde , 

L'art  avait  secondé  les  longs  efforts  du  temps  : 

A  l'entrée,  où  fleurit  un  éternel  printemps, 

Par  de  rians  tableaux  la  vue  est  arrêtée , 

Et  tout  dit  que  les  dieux  l'ont  Jadis  habitée. 

Ou  y  retrouve  enoor  leurs  vestiges  sacrés. 

Par  leurs  Joyjeux  banquets  des  berceaux  consacrés  ; 

Ici,  pour  le  sommeil,  des  lits  dressés  par  Floi*e, 

Et  là,  poiir  le  plaisir,  des  liu  plus  doux  encore. 

Le  lieu  le  plus  sauvage  et  le  plus  retiré 

Oflre  du  vieux  Ghbron  l'asile  révéré. 

Tout  y  présente  à  l'œil  des  empreintes  sévères , 

Mais  non  l'aspect  hideux  des  antres  de  ses  frères  ; 

Là  ne  sont  point  ces  trait^  rou^^ls  de  sang  humain , 

Ces  javelots  rompus  au  milieu  d'un  festin , 
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Ces  coupes  miUe  fois  par  l'ivresse  épuisées, 
Et  sur  des  fronts  anns  par  ki  rage  'briisépir 
Mais  d'innocens  carquois ,  nmis  des  dafrds*  émoussc-s , 
Mais  de  vains  monumens  de  ses  exploits  passes,' 
Des  monsuresqull  dompta  les  dépouilles  antiques.   ' 
Par  l'âge  désarmé ,  des  goûts  plus  padiiqnes 
Occupent  aufourd'hui  ses  fructueux  fdsirs , 
Et  c'est  dans  ses  vertus  qu'il  trouve  ses  plaisirs. 
Sur  l'animal  souilhmt  sa  inodesie  science 
Des  puissans  végétaux  faisant  rcxpériencc , 
Prélude  utilement  à  de  plus  grands  bienfaits; 
Ou ,  des  premiers  héros  célébrant  les  hauts  faits , 
A  son  élève ,  épris  d'un  sublime  délire , 
Il  a^tprend  l'art  divin  de  manier  la  lyre. 

Achille  était  absent,  de  ses  rapides  ti*aiis 
Il  poursuivait  alors  les  monstres  des  forêts. 
Une  table  frugale  avec  soin  préparée , 
Un  grand  feu  dont  la  grotte  au  loin  brille  éclairée , 
Du  chasseur  attendaient  le  retour  incertain. 
Le  Centaure  croit  voir  Thétis  dans  le  ioinuin  ; 
Il  s'élance ,  étonné  de  ses  forces  nouvelles  ; 
Le  plaisir,  au  vieilku'd ,  avait  donné  des  ailes  ; 
Il  vole,  et  sous  ses  pieds ,  qui  foulent  les  sillons , 
Le  sol  se  brise  et  roule  en  poudreux  tourbillons  ; 
Il  aborde  Thétis  ;  sous  sa  main  caressante 
Il  courbe  avec  respect  sa  croupe  complaisante; 
U  rinvite  à  s'asseoir,  et,  d'un  pas  diligent, 
Lui-même  l'introduit  sous  son  toit  imUgcnt. 

L'inquiète  Thétis,  du  coup  d'œii  d'une  mère , 
A  déjà  paix»uru  la  grotte  tout  entière  ; 
Elle  ne  l'y  voit  point  !...  Soudain  :  «  Que  (ait  mon  fils  ? 
»  Tous  ses  pas ,  tous ,  par  vous  devaient  ôu*c  suivis  : 
»  Pourquoi  le  hiisser  seul  ?  0  funestes  alarmes  ! 
»  M'auriez-vous  présagé  de  véritables  larmes  ? 
»  Par  des  songes  afflux  tourmentant  mon  sommeil, 
»  Les  dieux  m'annonçaient-ils  un  plus  aflreux  réveil  ? 
»  Tantôt  d'un  fer  sanglant  J'écarte  les  blessures  ; 
»  Tantôt  Je  crois  sentir  les  horribles  morsures 
»  D'un  serpent  qui  se  glisse  et  siflle  sur  mon  sein.. . 
»  Pour  cabner  ces  frayeurs.  J'ai  formé  le  dessein 
i>  De  reporter  mon  fils  aux  rives  infernales , 
»  Où  le  Styx  redouté  roule  ses  eaux  fatales , 
»  De  l'y  plonger  encor.*.  Je  n'en  puis  dire  plus  ; 
»  Ne  perdons  pas  le  temps  en  discours  superflus  ; 
»  Rendez-moi  mon  Achille. ••»  Elle  dit  :  sa  prudence 
L'abuse  adroitement  par  cette  confidence. 

«  De  trop  loin ,  répond-il,  c'est  prévoir  les  malheurs: 
n  Mais  sans  les  partager  je  conçois  vos  frayeurs. 
»  Avide  de  périls,  de  gloire  insatiable , 
»  Votre  fib  chaque  jour  devient  plus  indomptable  : 
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»  Dans  sa  fougueuse  nrdcur  jadis  obéissant , 
0  ]i  craignait  ma  menace,  et ,  tout  en  rugissant , 
»  Ce  lionceau,  soumis  à  ma  voix  aouveraine  , 
»  De  ma  grotte ,  sans  moi ,  ne  s'écartait  qu'à  peine. 
»  Aujouiti'hui  y  ni  TOssa  jusqu'aux  cieux  élaneé» 
»  Ni  Pélion ,  de  rocs ,  de  ronces  hérissé , 
»  Ni  tous  ces  monts  neigeux ,  ni  ces  rochers  de  glace, 
0  Rien  ne  peut  arrêter  sa  vagabonde  audace. 
»  Ma  grotte  à  chaque  instant  répète  les  clameurs 
>>  D*un  Centaure  indigné ,  dont  ses  jeunes  fureui^ 
»  Ont  détruit  les  troupeaux ,  ont  renversé  Tasilc  ; 
»  Ou  d'un  faune  tremblant  que ,  d'une  course  agile , 
»  Seul,  h  travers  les  flots,  à  travers  les  guérets, 
»  li  poursuit  jusqu'au  fond  des  plus  sombres  forêts.... 
»  Sur  ces  rives  j'ai  vu  l'Argonaute  intrépide, 
»  Castor,  PoHux,  Thésée  et  l'immortel  Alcide; 
»  J'ai  vu...  mais  j'en  dis  trop...  »  La  déesse 


Pour  augmenter  l'effroi  dont  son  cœur  se  remplit, 

A  grands  ci'is,  à  grandspas,  plein  d'une  ardeur  guerrière, 

Achille  arrive  enfln  tout  couvert  de  poussière  : 

Mais  tel  qu'il  est,  le  front  dégouttant  de  sueur. 

Rembruni  de  fatigue  et  sombre  de  terreur, 

Et  malgré  la  poussière ,  et  sous  le  poids  des  armes , 

Superbe ,  sa  flgure  offre  encor  mille  charmes  : 

Son  regard  étincelle ,  et  sur  son  cou  nerveux 

Serpente  en  longs  anneaux  l'or  de  ses  blonds  cheveux; 

Sur  son  jeune  menton ,  un  (hivet  près  d'éclore 

Fait  deviner  sou  sexe  et  marcfue  son  aurore  : 

Une  grâce  céleste  ajoute  à  tant  d'attraits, 

El  sa  mère  se  peint  dans  presque  tous  ses  traits  : 

Tel  on  voit  Apollon ,  quand  des  bois  de  Lycie 

Il  retourne  vainqueur  aux  bosc^uets  d'Aonie, 

Et ,  déposant  son  arc,  terrible  même  aux  dieux, 

Reprend,  en  souriant,  son  luth  harmonieux. 

Achille  alors,  chargé  d'une  vivante  proie. 

Plus  fier  de  son  triomphe  et  plus  beau  dé  sa  joie, 

Portait  deux  lionceaux  à  leur  mère  ravis. 

Et,  d'un  doigt  agaçant,  il  excitait  leurs  cris , 

En  serrant  par  degrés  leurs  grifles  sans  défense. 

Mais  il  a  vu  sa  mère,  il  les  jette ,  il  s'élance , 

Et,  respirant  à  peine,  il  tombe  dans  ses  bras; 

Son  cmbrassement  pèse  et  ne  fatigue  pas. 

Théds  baise  et  ces  yeux  où  respire  son  père , 

Et  ce  front  qui  déjà  touche  au  front  de  sa  mère. 

Son  compagnon  fidèle ,  et  Tami  de  son  cœur, 

Patrocle  est  près  de  lui,  sourit  à  son  bonheur; 

Même  âge,  mêmes  goûts,  et  ne  formant  qu'une  âme, 

Même  destin  ençor  les  attend  à  I^i*game  ! 

Sa  mère  le  contemple  avec  avidité. 

Et ,  le  cœur  à  la  fois  heureux  et  tourmenté , 

Redoutant  un  éclat  dont  pourtant  elle  est  fière , 

Tour  à  tout  Vupplaudit  et  gémit  d'être  mère. 
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Chiron,  pour  reculer  l'instant,  linstant  trnei 
D'un  adieu  qui  pour  lui  devait  être  étemel , 
Invite  la  déesse  à  son  repas  modeste; 
Elle  accepte  avec  joie  :  eh!  quel  banquet  céleste 
A  ses  yeux  maternels  aurait  autant  de  prix? 
Qu'importe  le  repas?  le  convive  est  son  fils  ! 
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Tandis  que  le  Centaure,  aux  yeux  de  la  déesse, 
De  son  luxe  sauvage  étale  la  richesse , 
Aux  présens  de  Bacchus,  aux  ti'ibuts  des  forêts, 
Joint  les  dons  de  Pomone  et  les  dons  de  Gérés, 
Va,  vient,  dispose  tout,  plus  empressé  qn'ogile, 
Sur  un  trône  de  mousse  as«se  auprès  d*AckiIle, 
Thétis,  ingénieuse  à  croître  son  tourment, 
Exige  que  son  fils  i*acoote  longuement 
Dans  quel  art,  par  quels  soins  son  gouTerneoraoslNf , 
Instruit  ses  premiers  ans,  forme  son  caractère  ; 
Quels  jeux  on  lui  permet  ;  dans  son  cœur  vierge  encar, 
De  quels  heureux  penchans  on  seconde  l'essor; 
Comment  Chiron  punit,  comment  il  récompense; 
Elle  veut  qu'il  remonte  à  sa  première  enfance, 
Qu'à  son  inquiétude  il  ne  déguise  rien , 
Qu'il  lui  redise  encor  ce  qu'elle  sait  trop  bien. 
Achille  embarrassé  se  tait,  rougit,  balance; 
Un  baiser  l'encourage  à  rompre  le  silence» 

«  Quand,  du  sein  maternel,  porté  dans  ce  séjour 
»  Où  mes  premiers  regards  ont  essayé  le  jour, 
»  Ce  vieillard  vertueux  que  votre  fils  révère 
»  Eut  daigné  m'accueillir,  sa  défense  sévère 
w  De  ma  bouche  écarta  ce  nectar  nourricier, 
»  Doux  tribut  qu'une  mère  aime  tant  à  payer  ; 
»  Mais  des  lions,  des  ours  mes  lèvres  dévorantes 
»  Suçaient  le  sang,  pressaient  les  chairs  encor  vivante; 
»  Et  ce  repas  sauvage ,  il  fallait  l'acheter  I 
»  Sur  les  pas  du  Centaure  il  fallait  affronter 
0  D'une  mer  en  courroux  l'effrayante  menace, 
»  Le  fracas  d'un  torrent  qui,  sur  des  monts  de  glacf , 
»  De  rochers  en  rochers  tombe,  écume  et  mugit , 
»  Rire  au  tigre  qui  gronde,  au  lion  qui  rugit, 
»  Ou,  seul,  d'une  forêt  profonde,  spacieuse, 
»  Contempler,  sans  pâlir,  l'horreur  silencieuse. 
»  D'une  armure  bientôt  mon  corps  soutint  le  poids, 
0  Mon  bras  un  bouclier,  mon  épaule  un  carquois; 
»  Bientôt  je  marchai  ceint  de  ma  première  épée, 
9  Et  je  la  rapportai  d'un  noble  sang  u*cmpée. 
0  Je  bravais  des  saisons  les  outrages  divers , 
A  L'air  brûlant  des  étés ,  la  glace  des  hivers . 
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•  Scr  un  Ui  il«  duvet  bercé  par  la  mollesse  » 

B  Jamais  un  doux  conceri  o^endormii  ma  paresse  ; 

»  Sur  la  pointe  d'un  roc  J'aimaîs  à  sommeiller, 

»  Et  le  brait  des  torrens  ne  pouvait  m'éveiUer. 

»  Ainsi  coulaient  pour  moi  les  beaux  Joura  de  Tenfance, 

»  Ain^  je  préludais  à  mon  adolescence. 

»  rappris  alors  à  vaincre  un  coursier  indompté  : 

»  Sur  sa  croupe  rebelle  avec  orgueil  monté , 

n  Tantôt  Je  devançais  les  cerfs,  ou  le  Lapiibe, 

0  Qui ,  d'un  pas  effrayé ,  précipitait  sa  fuite; 

»  £1  tantôt  je  suivais,  d'un  élan  aussi  prompt, 
»  Le  vol  d'un  trait  ailé  qu'avait  lancé  Ghlron. 
0 Souvent,  dans  la  saison  au  repos  consacrée, 
»  Quand  du  fleuve  engourdi  le  rigoureux  Borée 
»  A  peine  avait  fixé  le  cristal  frémiasant , 
&  Un  regard  de  Ghiron  sur  ce  miroir  glissant 
B  M'ordonnait  de  courir,  sans  que  mon  pas  agile 
«Blessât,  en  l'effleurant,  son  écorce  fragile. 

•  C'étaient  là  mes  plaisirs*  Dirahje  mes  combats , 
n  Mes  dangers ,  Pdion  dépeuplé  par  mon  bras , 

»  Et  SCS  bols  étonnés  de  leur  vaste  silence? 

9  Je  n'aurais  point  osé  déshonorer  ma  lance 

I»  En  frappant  ou  le  lynx  qui  me  voit,  tremble  et  fuit, 

»  Oa  le  cerf  Innocent  qu'effarouche  un  vam  bruit  ; 

V  II  fallait  braver  Tours  à  la  forme  effrayante, 

•  Le  sanglier  armé  de  sa  dent  foudroyante, 
»  D'un  carnage  récent  le  tigre  ensanglanté; 
»  Pour  obtenir  le  prix  de  l'intrépidité, 

»  U  fallait  terrasser  une  lionne  mère, 

»  De  son  corps  hérissé  défendant  son  repaire , 

»  Roulant  d'un  air  affreux  ses  regards  menaçans, 

»  (épouvantant  l'écho  de  ses  rugissemens  : 

»  Le  Centaure  attendait ,  Juge  de  mon  courage , 

»  Que  du  monstre  expiré  je  lui  fisse  l'hommage  ; 

•  Il  fallait,  d'un  souris  pour  mériter  rhonneur, 
«  Que  ma  lance  sanglante  attestât  ma  valeur. 

»  Enfin  rage  m'ouvrit  une  digne  carrière  : 

»  J'appris,  je  dévorai  la  science  guerrière  : 

»  Tous  les  secrets  de  Mars  furent  bientôt  les  miens  ; 

>  Bientôt  je  maniai  Tarme  des  Péoniens , 

»  Le  dard  que  d'un  bras  sûr  lancent  les  Massagètes , 

•  Et  le  fer  recourbé  qu'ont  inventé  les  Gèles , 

1  Et  l'arc  dont  le  Gélon  marche  toujours  armé. 
»  Aux  cruels  jeux  du  ceste  enfin  accoutumé, 

»  J'aurais  pu  défier  le  Sarmatc  intrépide. 

»  J'appris  Jusqu'à  cet  ari  vulgaire,  mais  perfide, 

•  De  lancer  un  cailiou,  qui,  trois  fois  balancé, 
"  S'échappe,  siffle  et  vole  au  but  qu'on  a  fixé. 

»  Que  ses  sofais  me  sont  chers  I  son  active  tendresse 

>  Exerce  tour  à  tour  ma  force  et  mon  adresse  ; 

»  Un  travail  cesse  à  peine,  un  autre  est  commencé  : 
»  thiron  parle,  et  soudain  d'un  immense  fossé 
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»  Mon  vaste  élan  franchi^  et  ji^nt  les  dçuxriva^ges; 
»  Ghlron  parle,  et  courant  sur  ces  rochers  «mv^et» 
»  Où  croit  la  ronce,  oà  vit  le  reptile  odieux, 
»  Je  m'élance  au  sommet  d'un  mont  voisia.des.cicux , 
0  Aussi  rapidement  que  Je  rase  u^e  plaine. 
»  D'un  éclat  de  rocher  qu'il  soulève  avec  peine 
»  Ghiron  arme  sa  main,  me  défie  au  combat 
»  Il  le  lance  ;  j'attends ,  intrépide  soldat, 
»  Et  sur  mon  bouclier  solide,  impénétrable , 
n  Je  reçois  on  riant  le  choc  épouvantable, 
»  J'arrête  seul,  à  pied,  quatre  coursier^  fougueux 
»  Faisant  d'un  vol  égal  rouler  u»  char  poudreux. 
»  J'arrache ,  d'une  main  courageuse  et  prudente , 
»  Les  débris  enflammés  d'une  chaumière  ardente. 
»  Il  m'en  souvient ,  grossi  de  cents  tributs  nouveaux  , 
»  Le  Sperchius  roulait  le  torrent  de  ses  eaux  ; 
»  U  a  franchi  ses  bords...  Dans  le  lieu  même  où  l'onde 
»  Avec  plus  de  fureur  bondit ,  écume ,  gronde , 
»  Ghiron  veut  que,  debout,  d'un  pied  victorieux , 
9  Défendant  le  passage  aux  flots  séditieux , 
»  J'ose  soutenir  seul  l'effort  de  la  tempête; 
»  Il  est  là,  l'oeil  ardent,  suspendu  sur  ma  tcie, 
»  M'exhorte,  m'applaudit,  me  gourmande  à  la  fois , 
9  Me  défend  de  céder.  J'obéis  à  sa  voix , 
»  Et  du  fleuve  indigné,  que  l'obstacle  tourmente, 
»  Je  repousse  vingt  fois  la  furie  écumante  : 
nTantlesplusgrandspérils  ont  d'attrait  pour  mon  cœur  ! 
»  Tant  l'aspect  d'un  tel  juge  encourage  un  vainqueur  ! 
»  Quand  j'ai  par  ces  travaux  aguerri  mon  audace, 
»  A  des  ti-avaux  plus  doux  ma  vigueur  se  délasse  ; 
»  D'une  robuste  main ,  quelquefois  vers  les  cieux 
»  Je  m'amuse  à  lancer  le  disque  ambitieux, 
»  A  l'aimable  Hyacinthe  amusement  funeste  ! 
»  Mes  jeux  sont  les  combats  de  la  lutte  et  du  ceste  ; 
»  Sur  ma  lyre  je  chante,  en  vers  mélodieux, 
»  Les  exploits  des  héros  ou  les  bienfaits  des  dieux. 
»  Ghiron ,  qui  daigne  aussi  cultiver  ma  mémoire , 
»  Aux  talens  d'un  soldat  ne  borne  point  ma  gloire 
»  H  m'explique  le  monde ,  et  les  ressorts  divers 
»  Par  qui  tout  est,  se  meut,  agit  dans  l'univers; 
»  Des  peuples  avec  lui  déroulant  les  annales, 
»  J'y  vois  leurs  mœurs,  leurs  lois,  leurs  discordes  fatales , 
»  Leurs  succès,  leurs  revers  et  leur  chute..  J'apprends , 
»  Mais  pour  les  détester,  les  noms  de  leurs  tyrans. 
»  Sa  prudence  a  voulu  m'initier  encore 
»  Aux  utiles  secrets  que  le  dieu  d'Épidaure, 
»  Pour  le  soulagement  des  malheureux  humains, 
»  A  confiés,  dit-on,  à  ses  savantes  mains; 
»  Des  simples  dont  les  dieux  ont  semé  cette  plage 
»  Il  m'enseigne  les  noms ,  les  vertus  et  l'usage  ; 
»  Par  quel  art  on  endort  le  trait  de  la  douleur, 
»  Ou  du  sang  trop  actif  on  tempère  l'ardeur  : 
»  Sur  des  yeux  fatigués,  par  quel  charme  on  rappelle 
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u  Le  sommeil  qai  les  fuit ,  ioconsiant  ou  rebelle  ; 

»  Gomme  on  ferme  une  plaie;  enGn  quds  accidens 

0  Exigent  des  secours  hasardés  ou  pmdens, 

»  De  Tader  rigoureux  ou  le  prompt  ministère, 

»  Ou  des  doux  végétaux  la  lenteur  salutaire. 

»  Ghiron  me  fraie  ainsi  le  chemin  du  bonheur, 

»  Mais  il  veut  que  j'y  marche  au  flambeau  de  Thonneur. 

»II  m*apprend,  et  lui-même  est  mon  premier  modèle , 

»  A  consulter  toujours  la  Justice  éternelle, 

»  A  dompter  mon  orgueil  et  mon  ressentiment, 

»  A  ne  trahir  jamais  les  lois  ni  mon  serment, 

»  A  choisir  mes  amis,  à  leur  être  fidèle , 

0  A  chérir  ma  patrie,  à  mimmoler  pour  elle, 

•  Surtout  à  révérer  par  de  pieux  tributs 

»  Le  ciel  qui  fait,  soutient,  couronne  les  vertus. 

»  Mon  cœur  n*a  pas  besoin  des  leçons  du  Gentaure 

»  Pour  payer  avec  Joie  une  autre  dette  encore  ; 

»  Je  regarde  ma  mère,  et  son  auguste  aspect 

»  Me  commande  à  la  fois  Tamour  et  le  respect.  » 

Ces  mois ,  où  d'un  bon  fils  respire  la  tendresse , 
Ces  mots,  accompagnés  d'une  douce  caresse. 
Aux  tourmens  de  Tbétis  mêlent  quelque  plaisir. 
Elle  avait  expié  son  curieux  désir  : 
Tandis  qu'il  racontait  d'un  air  fier,  intrépide. 
Tous  ces  Jeunes  exploits-,  rivaux  de  ceux  d'Alcidc , 
Thétis  plus  d^une  fois  avait  pâli  ;  son  cœur 
Avait  plus  d'une  fois  maudit  son  gouverneur. 
n  ne  racontait  plus  ;  elle  le  voit  encore 
Dormir  sur  une  roche,  ou,  devançant  l'aurore, 
Ten'asser  un  lion ,  arrêter  un  torrent; 
Sur  la  glace  incertaine  elle  le  voit  courant  ; 
Elle  voit  le  Gentaure  au  moment  qu'il  soulève 
L'affreux  débris  qu'attend  son  immobile  élève; 
Un  cri  part  de  son  cœur,  et  sur  ce  cœur  glacé 
Tombe  l'énorme  roc  que  Ghiron  a  lancé. 
Son  esprit  se  retrace  avec  inquiétude 
Et  ses  premiers  penchans  et  sa  première  élude , 
Ses  rapides  progrès  dans  les  travaux  de  Mars, 
Son  ardeur  indomptable  à  braver  les  hasards. 
Le  prix  dont  il  achète  un  regard  de  son  maître , 
Moins  encor  ce  qu'il  est  que  ce  qu'il  promet  d'être. 
Ces  présages  brillans  de  la  gloire  d'un  fils. 
Au  lieu  de  la  flatter,  épouvantent  Thétis; 
Elle  veut  qu'il  soit  grand ,  mais  elle  veut  qu'il  vive  : 
La  déesse  était  mère  !  A  l'auguste  convive 
Le  Gentaure  oflre  enfin  son  champêtre  repas. 
Pour  que  l'œil  du  soupçon  ne  la  pénètre  pas , 
Vainement  la  déesse  affecte  un  air  tranquille  ; 
ÇUe  redevient  mère  en  regardant  Achille. 
Ghiron  saisit  un  luth  dont  jadis ,  en  ces  lieux , 
Même  après  Apollon  il  sut  charmer  les  dieux  ; 
Ses  doigts  déjà  glacés ,  mais  flexibles  encore , 
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Gourent  légèrement  sur  l'instniment  sonore. 
Et  de  ses  tons  divers ,  par  on  prélude  heoreax . 
Quand  son  art  a  fixé  Taccord  harmonieux , 
Aux  mains  de  son  élève  il  le  dépose....  Acbflle 
Chante  aussitôt  la  gloire,  et  la  lyre  docile. 
Égalant  son  audace  à  leurs  nobles  travaux , 
Jusqu'aux  cieux  étonnés  élève  les  héros  ; 
Alcide ,  dont  Jmion  cnit  hisser  la  constance , 
Et  qui  de  Junon  même  a  lassé  la  vengeance;  ^ 
Pollux ,  rival  d*Alcide  en  valeur,  en  vertus» 
De  son  ceste  abattant  le  féroce  Amycns  ; 
Thésée ,  armé  d'un  fil ,  guide  de  son  courage , 
Du  monstre  de  la  Crète  afl)-on(am  seul  la  rage  ; 
Tant  d'autres  qui ,  pour  prix  de  leurs  faits 
Des  dieux,  qu'ils  Imitaient,  partagent  les  amds. 
Pour  égayer  les  sons  de  sa  lyre  sévère , 
Achille  termina  par  l'hymen  de  sa  mère; 
n  peignit  tous  les  dieux ,  précédés  par  les  Ris , 
De  r(3]ympe  Jaloux  désertant  les  lambris , 
Et  Pélion ,  témoin  d'uiie  si  belle  fête. 
Sous  le  fardeau  divin  fier  de  courber  sa  tète. 
Ici  Théds  sourit  :  d'un  sourire  forcé 
Le  rayon  fugitif  est  bientôt  éclipsé. 

Mère  du  doux  sommeH ,  d'un  long  crêpe  voilée 

La  Nuit  routent  son  char  sous  la  vofite  étoiléc; 

Le  vieillard  sur  son  roc  déjà  s'est  étendu; 

Son  élève  s'endort  à  son  cou  suspendu  : 

Dans  ses  bras,  sur  son  sein  Thétis  en  vain  lappeHe; 

Au  roc  accoutumé  le  héros  est  fidèle  ;    « 

Il  trouve ,  exempt  de  soins ,  sur  son  âpre  somnet , 

Le  sommeil,  qui  souvent  nous  fuit  sur  le  duvet 

Thétis  veille  à  l'écart,  et  dans  un  sûr  asile 

Efle  rêve  au  moyen  de  cacher  son  Achille  : 

Mille  projets  confus,  mille  dlmats  divers, 

A  son  esprit  troublé  défà  se  sont  oflerts  : 

La  Thrace  n'est  pas  loin ,  mais  le  dieu  de  la  guerre 

Y  règne ,  et  ce  nom  seul  foit  pdlir  une  mère  : 

Le  sauvage  habitant  des  rives  de  Pelhi 

Plaùnit  trop  à  son  fils ,  si  sauvage  déjà  ! 

Chez  les  Athéniens,  peuple  amant  de  la  gloire , 

Ivre  du  vain  orgueil  de  vivre  en  la  mémoire , 

Au  prix  de  tout  son  sang,  il  se  croirait  heureux 

S11  achetait  l'honneur  d'être  loué  par  eux  : 

Sestos  est  plus  modeste ,  Abydos  plus  tranquille. 

Mais  elle  ofli-e  aux  vaisseaux  un  abord  trop  fnak; 

Mycon ,  l'humble  Seriphe,  à  son  esprit  flottant 

Présentent  un  es|)oir  qui  s'envole  à  rinstam  ; 

Elle  craint  et  Lemnos  des  époux  redoutée. 

Et  Délos  par  les  Grecs  toujours  si  fréquentée.... 

Sur  son  char  azuré ,  fendant  un  Jour  les'flols 

Qui  battent  en  grondant  les  rochers  de  Scyros , 

EHc  avait  entendu,  dans  un  Iràitain sauvage, 
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)e  chants  volupUieiix  retfiniir  le  rivage; 
.yconède  y  ruinait  Dans  «a  paisible  cour, 
les  Mes,  qu*elle  prit  pour  les  sœurs  de  l'Amour, 
^rmi  les  Jeux,  sous  l'œil  de  l'aimable  déoeoce  » 
«oAtaieut  ces  plaisirs  purs  que  donne  Tinnooence; 
^oilà  l'asile  heureux  qu'elle  implora  loagHemps! 
Tel  un  oiseau  qui  cherche  »  au  retour  du  printemps» 
^our  sa  tendre  couvée  un  abri  Uitélaire, 
)e  bosquets  en  bosquets  voltige  solitaire  ; 
)e8  germes  prédeux  qu'il  porte  dans  son  sein 
i  quel  arbre  doit-il  confier  le  destin  ? 
kir  quel  rameau  faut-il  que  son  amour  bâtisse 
Du  berceau  suspendu  le  mobile  édifice  ? 
9  cramt  des  noirs  autans  le  souffle  impétueux; 
0  craint  l'assaut  furtif  du  serpent  tortueux  ; 
P  craint  Thomme  :  an  buiison»  dam  un  lieu  bien  Muvage , 
D'un  rempart  verdoyant  kd  présente  l'ombrage. 
Et  ce  buisson ,  d^à  confident  de  ses  feux, 
Piie  son  choix,  son  vol,  son  espoir  et  ses  vœux. 
Due  pensée  arrête  un  moment  la  déesse  : 
Son  fils  n'est  point  dans  l'âge  où  règne  la  sagesse; 
Sensible,  ardent,  son  cœur  doit  connaître  l'amour; 
Jeune,  superbe ,  il  peut  rio^pirer  à  son  tour. 
Et  du  roi  de  Scyros  elle  a  vu  la  famille  : 
De  jeunesse,  d'attraits,  de  vertns  eHe  brîUe» 
S  d'un  désir  fougueux  son  Achille  emporté , 
Oubliant  ce  qu'on  doit  à  l'hospitalité , 
Sous  un  déguisement  aux  larcins  favorable !... 
Et  pourquoi  s'alarmer  d'un  oubli  réïNirable  ? 
L'épouse  d'un  mortel  à  la  fille  d'un  roi. 
De  son  fils,  sans  rougir,  peut  engager  la  foi , 
Et  la  fille  d'an  roi,  pour  cacher  sa  faiblesse. 
Peut  accorder  sa  main  au  fils  d'une  déesse. 
Cet  hymen  la  sert  mieux;  plus  de  délai  :  Thétis 
Ne  voit  qu'un  seul  péril,  c'est  celui  de  son  fils  : 
Loi  sauvé,  tout  est  bien ,  tout  lui  semble  facile. 
Mais  au  rivage  heureux  qui  devient  son  asile. 
Comment  porter  ce  fils  sans  bruit  et  sans  danger? 
Pour  des  bras  maternels  c'est  un  fardeau  léger. 
Des  vents  officieux  Caut-il  emprunter  l'aile. 
On  le  dos  complaisant  de  son  Triton  fidèle. 
Ou  le  secours  d'Iris ,  qui ,  vivant  de  vapeurs , 
Pompe  du  sein  des  mers  ses  brillantes  couleurs  ? 
Elle  Yoit  deux  dauphins;  son  geste  les  appelle  ; 
Bientôt  un  frein  de  pourpre  à  son  char  les  aUelle  ; 
Puis,  revolant  aux  lieux  où  l'attendait  Chiron, 
Sor  le  roc  elle  prend  son  divin  nourrisson , 
Goûtant  profondément  ce  sommeil  de  l'enfance. 
Premier  bien  que  l'on  perd  en  perdant  l'innocoice* 
Les  yeux  fixés  sur  lui ,  mais  n'osant  fui  parier. 
Avare  de  baisers  qui  pourraient  l'éveiller,  j 

Dans  son  cœur  palpitant  d'une  joie  incer  taine. 
Éprouvant  des  transports  que  sa  frayeur  enchaîne, 
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Tow  à  tour  suspendant,  précipitant  ses  pas« 
Et  conjurant  les  flots  de  murmurer  plus  bas, 
Elle  fuit  :  de  sa  fuite  et  témoin  et  complice , 
Phébé  de  ses  rayons  double  l'éclat  propice  ; 
Des  dauphins  empressés  le  dos  officieux 
Est  prêt  à  recevoir  son  brdii  précieux. 
De  ses  vœux,  de  ses  pleursie  crédule  Genuwe 
L'accompagne,  espérant,  hélasl  le  Toîr  encore  : 
Le  char  est  déjà  loin;  mais  ses  gestes,  ses  yeux, 
Répètent  ses  regreu ,  redisent  ses  adieux  ; 
Au  rivage  attaché,  sur  sa  croupe  docile 
Le  Centaure  se  dresse,  et  regarde  bnmobile. 
Tant  qu'il  croit  voir  encor,  sur  l'humide  élément. 
Du  char,  qu'il  ne  voit  plus,  un  Tesdge  écnmant; 
Tant  qu'un  dernier  sUlon  en  conserve  la  trace , 
Et  n'a  point  diqiani  sous  le  flot  qui  l'eflace. 

Aux  bords  thessaliens  Achille  était  aimé  : 
De  son  départ  le  bruit  à  peine  est-il  semé, 
Ces  bords  heureux ,  qu'avait  embellis  sa  présence , 
Languissent  attristés  de  sa  soudaine  absenoe  : 
Tempe  de  ses  vallons  perd  l'éclat  verdoyant  ; 
L'onde  du  Sperchius  gémit  en  s'enfuyanc  ; 
Pholoé ,  dont  souvent  il  égaya  l'ombrage , 
De  ses  forêts  en  deuil  rembrunit  le  feuillage  ^ 
De  ses  premiers  eqiloils  confident  <H<gueilleux , 
Le  sombre  Othrys  élève  un  front  plus  sourdlieux  ; 
Écho  du  vieux  Ghiron  fuit  hi  grotte  muetle; 
Les  faunes,  dont  Achille  inqib'ait  la  musette. 
N'entendant  plus  ses  chants ,  ont  oublié  les  leurs. 
Et,  sur  ces  monts  déserts,  plus  d'une  nympheen  pleurs, 
Qui  s'était  au  héros  en  secret  destinée , 
Voit  s'envoler  Ves^ïr  d'un  superbe  hyménée. 
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Déjà  le  dieu  du  jour,  sur  les  flols  colorés. 
Laissait  poindre  Tédat  de  ses  rayons  dorés; 
Ses  humides  coursiers,  que  précède  l'Aurora, 
Pressent  l'astre  des  nuits,  qui  sur  eux  pèse  encore  ; 
Lui-même,  par  degrés  reconquérant  1^  deux. 
Développe  l'orgueil  de  son  front  radieux. 
Monte,  s'élance,  et  l'œil ,  qui  le  suit  dans  la  nue , 
Croit  voir  tomber  la  mer  à  son  char  suspendue. 

Aux  rives  de  Scyros  où  l'attendait  l'Amour, 
L'inquiète  Thétis  a  devancé  le  jour; 
Ses  dauphins,  las  du  joug,  mais  fiers  de  leur  fatigue. 
Fiers  des  soins  caressans  que  sa  main  leur  prodigue , 
Vont,  libres  et  joyeux,  se  perdre  au  sein  des  flots. 


668  LUCE  DE 

Achille,  de  Morpliée  écartant  les  pavots, 
A  cru  sentir  le  jour  glisser  sous  sa  paupière  ; 
U  rentr*oavre,  ébloui  de  sa  vive  lumière  : 
Quels  bords  !  quels  flots!  son  œil  demande  Péllon , 
Demande  Ossa ,  Tempe,  Spercbjus  et  Cbiron  : 
Tout  a  fui  :  dans  son  trouble ,  il  méconnaît  sa  mère. 
En  reproches  déjà  s'exbalait  sa  colère; 
Un  baiser  les  repousse ,  et  ce  tendre  discours 
Dans  sa  bouche  entr^ouverte  en  arrête  le  cours  : 

• 
«  Si  le  sort,  sur  mes  droits  réglant  mon  hyménée, 
»  N'avait  point  oublié  de  quel  sang  je  suis  née , 
»  Je  pourrais  aujourd'hui ,  tranquille  dans  les  deux, 
»  Orgueilleuse  d*un  fils  cohéritier  des  dieux, 
»  A  tes  brillans  destins  te  livrant  sans  alarmes, 
j»  De  la  maternité  ne  sentir  que  les  charmes. 
»  Je  ne  craindrais  pour  toi  ni  périls  ni  revers, 
»  Ni  du  fatal  ciseau  les  caprices  divers. 
»  Mais  au  pur  sang  des  dieux  mêlant  un  sang  profane, 
»  Puisqu'un  père  mortel  à  la  mort  te  condamne, 
>)  Recule  au  moins  l'instant  qui  doit  causer  mon  deuil. 
»  Tes  jours  sont  menacés  ;  fais  taire  ton  orgueil  ; 
»  Daigne,  pour  m'épargner  une  douleur  amère , 
R  Te  parer  des  habits  dont  se  pare  ta  mère»... 
»  Hercule ,  comme  toi  héros  dès  le  berceau , 
»  Aux  pieds  d'une  mortelle  a  tourné  le  fuseau; 
»  Baccfaus  traîne  (et  l'Olympe  a  connu  son  audace) , 
»  Une  robe  à  plis  d'or  qu'il  déroule  avec  grâce  ; 
»  Et  Jupiter  des  dieux  est-il  moins  redouté , 
»  Pour  avoir  un  instant  voilé  sa  majesté 
»  Sous  les  traits  ingénus  d'une  vierge  timide? 
4  Que  de  ces  immortels  l'exemple  te  décide  : 
4  Gomme  toi ,  le  danger  ne  les  excusait  pas  ; 
*»  Ils  cherchaient  le  plaisir,  et  tu  fuis  le  trépas; 
»  Us  cédaient  à  l'amour,  tu  cèdes  à  ta  mère. 
»  Aux  menaces  du  sort  consens  à  te  soustraire  : 
»  Bientôt  je  te  rendrai  tes  antres,  tes  forêts, 
»  Et  ces  sauvages  monts  pour  toi  si  pleins  d'attraits. 
')  Mon  Achille  !  mon  fils  I  c'est  moi ,  moi  qui  t'implore  ! 
»  Par  cet  éclat  naissant  dont  brille  ton  aurore, 
»  Par  tous  ces  dons  heureux  où  mon  cœur  se  complaît, 
>'  Par  les  plaisirs  nouveaux  que  l'âge  te  promet; 
»  Si  pour  toi  j'oubliai  mon  rang ,  si  ta  naissance 
n  Consola  mon  orgueil  d'une  obscure  alliance  ; 
')  Si ,  tremblante  pour  toi  dès  que  tu  vis  le  jour, 
»  Je  courus,  affrontant  le  ténébreux  séjour, 
»  Te  plonger  dans  les  flots  du  Styx  inexorable 
»  (J'espérais  tout  entier  te  rendre  invulnérable)  ; 
»  Si  j'ai  tout  fait  pour  toi ,  mon  fils ,  prends  ces  atours , 
»  Qui ,  sans  blesser  ta  gloire,  assureront  tes  jours... 
n  Tu  rougis ,  tu  pâlis  :  d'une  telle  parure 
»  Ton  regard  indigné  semble  accuser  l'injure... 
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»  Ah  !  j'en  jure  par  toi ,  mon  ûLs,  6  mon  seul  bieii: 
0  Je  jure  que  jamais  Ghiron  n'en  saura  neo.  « 

Elle  dit;  mais,  gardant  un  farouche  sileiioe. 
Son  fils ,  pour  l'écouter,  se  faisait  violence  : 
Le  reproche  à  la  bouche ,  et  la  rougeur  aa  front , 
D'une  molle  parure  il  repousse  l'affront. 
Thétis  conjure  en  vain ,  gémit,  se  désen^ère  ; 
A  ses  vœux,  à  ses  pleurs,  il  oppose  et  son  père. 
Et  l'austère  Centaure ,  et  le  cri  de  l'honneur. 
Et  cet  instinct  sacré ,  ces  élans  d'un  grand  cœur, 
Qui ,  d^à  tourmenté  du  besoin  de  la  gloire. 
Dévore  l'avenir  et  rêve  la  victoire. 
Tel ,  à  la  main  qui  veut  enchaîner  sa  fierté. 
S'échappe  impatient  un  coursier  indompté , 
Qui,  libre,  impétueux,  d'une  ardeur  vagabonde, 
Tantôt  foulait  les  prés,  tantôt  plongeait  dans  ronde: 
D'une  riche  vallée  orgueilleux  souverain , 
U  fuit,  rebelle  au  joug,  il  fuit,  rebelle  au  frein. 
Et  s'étonne  de  voir  des  coursiers  plus  dociles 
D'un  lien  flétrissant  pai*er  leurs  fronts  servilcs. 

Lasse  de  supplier,  Thétis  veut  menacer. 
Contre  un  enfant  ingrat  feint  de  se  courroucer. 
Et  sur  le  cœur  d'AchiUe  ose  essayer  la  crainte  : 
Elle  ordonne;  elle  veut  employer  la  contrainte: 
Lui ,  plus  prompt  que  l'éclair,  à  ses  trop  faibles  nans 
Échappe,  court,  gravit  sur  les  rochers  voisins. 
Jette  un  ceil  égaré  sur  cette  mer  profonde , 
Qui ,  terrible ,  à  ses  pieds  roule ,  se  brise ,  gronde; 
11  allait  s'élancer  dans  le  gonflée  écumant  ; 
Mais,  ô  surprise!...  il  voit,  en  ce  même  moment. 
D'un  pas  religieux ,  sur  deux  lignes  rangées. 
S'avancer  vingt  beautés  de  guirlandes  chai^gées  : 
Filles  de  Lycomède ,  en  ce  jour  solennel , 
Un  usage  pieux  du  palais  paternel 
Leur  permet  de  sortir,  et  sous  les  pas  de  Flore, 
Quand  le  premier  bouton  dans  les  champs  vicntd'édore, 
A  Palias,  qui  défend  ces  bords  hospitalière. 
Elles  vont  présenter  leurs  tributs  prîntaniers, 
A  la  chaste  déesse  offrent  un  chaste  hommage , 
Et  de  fleurs  et  de  vœux  entourent  son  image. 
Une  ^ale  fraîcheur  anime  tous  leurs  traits , 
Une  pai*ure  égale  embellit  leurs  attraits; 
Vierges,  mais  à  cet  âge  où  l'âme  se  sent  naître 
A  des  plaisirs  nouveaux  qu'elle  craint  de  connaître, 
Où,  contre  les  désirs  qu'éveillent  les  amours, 
La  pudeur  de  l'hymen  implore  le  secours  : 
Tontes  charment  les  yeux  ;  mais  autant  Cythérée 
Brille  parmi  ses  sœurs,  à  la  cour  de  Nérée, 
Ou  Diane,  au  milieu  de  l'essaim  virginal. 
Gomme  elle  armé  de  l'arc  à  la  biche  fatal , 
De  ces  beautés  la  reine  et  la  sœur  et  l'amie. 
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kmant ,  sans  te  savoir,  brille  Déidamie. 
jes  roses  de  son  teint ,  l'or  de  ses  blonds  cheveux , 
>e  doneewt  de  fierté  font  un  mélange  heoreu , 
>iii  tempère  l'édat  dont  son  oeil  étincelle  : 
j*csi  Pallas,  on  plutôt  on  la  prendrait  pour  elle, 
>î  Pallas,  déposant  son  casqne  ensanglanté , 
baissait  voir  de  son  front  la  douce  majesté , 
St ,  dépouillant  son  sein  des  serpens  dont  il  s'arme , 
I>e  la  beauté  savait  apprécier  le  charme. 
\ehille  en  un  moment  a  connu  son  pouvoir  ; 
^ur  tant  d^attrail^  divers,  quil  ne  peut  qu'entrevoir, 
Q  porte  un  cûl  avide ,  et  déjà ,  dans  son  âme , 
[)e  veine  en  veine  court  une  rapide  flamme. 
\je  trait ,  c'est  le  premier  dont  Tamour  Ta  blessé , 
Pénètre  dans  son  cœur  tout  entier  enfoncé  ; 
Par  un  contraire  effet  du  feu  qui  le  dévore 
Son  vrisage  enflammé  soudain  se  décolore  ; 
D  brûle  «  il  tremble;  en  proie  à  ses  désirs  naissans. 
Fers  la  beauté  qui  seule  embrase  tous  ses  sens , 
Sans  respecter  la  fête  et  le  pieux  cortège. 
Et  ces  paisibles  bords  que  Minerve  protège, 
Sans  savoir  ce  qu'il  vent ,  il  voudrait  s'élancer««. 
Sa  mère  seule  a  pu  le  faire  balancer. 
Tel,  lorsque  sur  son  front ,  armé  par  la  nature , 
S'arrondit  le  croissant  qui  fera  sa  parure. 
Dans  un  riant  valfon  tel  un  jeune  taureau , 
Présomptif  souvendn  d'un  superbe  troupeau, 
SU  voit  une  compagne  à  la  robe  d'él)ène , 
Au  front  de  neige,  errer  au  bord  d'une  fontaine, 
U  s'arrête ,  saisi  d'un  doux  frémissement  ; 
Son  premier  cri  d'amour,  en  long  mugissement , 
Frappe  l'écho;  d'amour  sa  narine  écumante 
Avec  Tair  qu'il  embrase  aspire  son  amante  : 
De  ce  présage  heureux  le  laboureur  charmé 
L'admire,  et  du  troupeau  le  chef  est  proclamé. 
Thétis  contemple  Achille ,  et  s'applaudit  de  même 
D'an  changement  qui  va  servir  son  stratagème. 
Ou  rocher  qu'il  venait  de  franchir  en  courant 
U  descendait  pensif,  l'œil  baissé ,  soupirant  ; 
En  loi  tendant  la  nraln  Thétis  vers  lut  s'avance, 
Et  sans  lui  reprocher  sa  désobéissance  : 
«  Eh  bien  !  est-ce  un  malheur  comparable  au  trépas , 

*  Que  d'habiter  ces  lieux ,  d'admirer  tant  d'appas, 
»  De  devenir  leur  sœur,  et  de  porter  leurs  armes? 

*  Là  bords  du  Sperchlus  offrent-ils  plus  de  charmes? 
»  Sur  les  sommets  glacés  d'Ossa ,  de  Pélion , 

»  Est-U  plus  doux  de  vivre  avec  l'ours ,  le  lion  ?...  » 
H  sourit  à  ces  mots  :  une  rougeur  soudaine 
Trahit  l'espoir  secret  que  son  orgueil  enchaîne  ; 
Ses  yeux  ardens  ,'qu'il  lève  et  baisse  tour  à  tour, 
Désannés  de  courroux ,  étincellent  d'amour  ; 
n  ne  fait  plus  ;  sa  main  repousse ,  plus  légère , 
1^  superbes  atours  présentés  par  sa  mère 
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Il  veut,  iijie  veut  plus;  mais  l'adroite  Thétis 
Sent  bien  qu'il  faut  vouloir  pour  elle  et  pour  son  fils  : 
Sans  lui  rien  demander  et  sans  qu'il  en  murmu*e , 
Elle-même  avec  art  ajuste  sa  parure , 
En  boucles  sur  son  front  assemble  ses  cheveux , 
D'un  voile  transparent  couvre  ses  bras  nerveux , 
Attache  au  cou  d'un  fils ,  qu'il  pare  mieux  encoi  e , 
L'ètincclant  rubis  dont  son  sein  se  décore , 
Dégage  moUement  ses  membres  assouplis , 
De  sa  robe  flottante  arrange  tous  les  plis. 
Enfin ,  d'une  beauté  douce,  aimable  et  docile , 
Lui  donne  l'air,  autant  que  peut  l'avoir  Achille. 
Tel ,  sous  ses  doigts  féconds  l'artiste  créateur. 
Quand  il  veut  lui  donner  la  vie  et  la  couleur, 
Façonne ,  étend ,  polit  la  cire  obéissante. 
On  reeonnatt  Achille  à  sa  fierté  naissante; 
Mais  sa  beauté  se  prête  à  son  déguisement. 
Et  dans  lui  l'œil  trompé  peut  confondre  aisément 
Un  sexe  qu'on  soupçonne,  et  que  lui-même  ignoio , 
Ou ,  sans  Déidamie ,  ignorerait  encore. 

Vers  Fautel  de  gazon  ot,  des  aimables  sœurs 

L'essaim  s'était  groupé  comme  un  bouquet  de  fleurs , 

Thétis  conduit  son  fils  ;  son  active  tendresse 

Veille  toujours  sur  lui ,  le  flaue ,  le  caresse  ; 

Son  regard  inquiet  sur  ses  nouveaux  atours 

Se  promène ,  et  sa  vou  lui  répète  toujours  : 

«  Ainsi  tu  régleras  ton  geste  et  ton  langage  ; 

»  Que  ton  air  soit  décent,  que  ton  maintien  soit  sage  : 

»  Songe  qu'un  mot  trop  libre,  un  regard  indiscret, 

»  Fait,  avec  ton  bonheur,  échapper  ton  secret.  » 

En  achevant  ces  mots,  l'adroite  Néréide 

Aborde  Lycomède  et  la  troupe  timide , 

Dont  les  chastes  attraits  et  les  chants  solennels 

Réjouissent  l'oreille  et  les  yeux  paternels. 

De  la  reine  des  eaux  la  vue  inopinée 

Remplit  d'un  saint  eflroi  cette  troupe  étonnée  ; 

Lycomède  s'avance  et  s'incline  humblement; 

U  veut  parier;  mais  elle,  avec  empressement  : 

«  Roi  de  Scyros ,  0  vous ,  le  plus  heureux  des  pères  ! 

0  Rassurez ,  protégez  la  plus  tendre  des  mères  ! 

»  Voici  la  sœur  d'Achille...  Aux  éclairs  de  ses  yeux, 

»  A  sa  fierté  sauvage  on  la  reconnaît  mieux. 

»  Gomme  son  frère,  avide  et  de  gioire  et  d'alarmes, 

i)  D'une  pesante  armure  elle  eût  pressé  ses  charmes  ; 

»  Son  audace  guerrière  implorait  un  carquois  ; 

u  Fière  amazone,  afin  de  mieux  suivre  leurs  lois, 

»  Trompant  Tillusure  espoir  du  sang  dont  eUe  est  née, 

»  Elle  bravait  l'amour,  et  fuyait  l'hyménée. 

»  Mais  AchiUe  déjà  me  cause  assez  d'ennuis; 

»  L'ingrat  m'a  fait  passer  d'assez  cruelles  nuits  : 

»  Que  celle-ci  du  moins,  à  son  sexe  fidèle» 

»  De  plus  douces  venus  trouve  ici  le  modâe^ 
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■  Que  sur  ces  bords  heureux,  vivant  parmi  des  sœurs, 

•  Elle  accorde  une  lyre  ou  cultive  des  fleurs , 

V  Et  qu'aux  fêtes  des  dieux,  comme  ses  sœurs  pa*ée, 

»  EUe  porte  renceus  ou  la  coupe  sacrée. 

»  Je  vous  cède  mes  droits,  prenez  aussi  mon  cœur; 

»  Employez,  s'il  le  faut,  une  sage  rigueur; 

»  Ne  souffrez  point  qu'elle  aille ,  à  soi-même  laissée , 

»  Dans  l'épaisseur  des  bois  promener  sa  pensée  ; 

»  Vous  voyez  qu'elle  touche  à  cet  âge  où  souvent 

»  Le  cœur  aime  à  rêver,  et  s'égare  en  rêvant. 

»  Du  rivage  surtout  qu'une  défense  austère 

»  L'écarté...  Tout  à  l'heure  un  brigand  adultère 

»  Sillonnait,  sous  mes  yeux ,  les  flots  impunément. 

»  Autour  de  vos  rochers  peut-être  en  ce  moment 

»  11  voltige,  épiant  une  nouvelle  proie... 

»  Vous  êtes  père ,  enfin  ;  veillez,  et  craîgiiez  Troie.  » 

Le  roi ,  qu'avaient  flatté  ces  mots  insidieux, 
(Le  moyen  d'échapper  aux  embûches  des  dieux  I  ) 
De  l'honneur  qu'il  reçoit  rend  grâce  à  la  déesse , 
Et  son  cœur  s'applaudit  du  piège  qu'on  lui  dresse. 
Achille  est  accueilli.  Les  vierges  de  Scyros, 
Sans  art  et  sans  soupçon ,  dans  le  jeune  héros 
Ne  pensent  admirer  qu'une  vierge  nouvelle. 
Et  leurs  regards  charmés  la  nomment  la  plus  belle. 
A  ses  mâles  appas  cet  hommage  muet 
Est  le  seul  que  d'abord  offre  un  zèle  discret  ; 
Bientôt  on  s'enhardit,  on  l'entoure t  on  rembrasse; 
On  l'invite  à  s'asseoir  à  la  première  place; 
Déjà  le  zèle  échite  en  éloges  confus, 
Déjà  l'aimable  essaUn  compte  une  sœur  de  pbis. 
Tels ,  dans  un  jour  d'été ,  les  oiseaux  d'Idalie, 
Loin  des  bois  parfumés  où  Vénus  les  rallie. 
Quand  Us  planent  de  front  au  milieu  d'un  del  pur. 
Et  d'un  cercle  d'argent  en  couronnent  l'azur, 
Sur  leur  route  Jeté ,  si ,  d'un  lointain  rivage , 
Un  autre  oiseau,  brillant  d'une  beauté  sauvage, 
Dans  l'escadron  ailé  soudain  vient  se  ranger; 
D'abord  surpris,  frappé  de  son  air  étranger, 
On  l'observe  en  silence,  avec  crainte  on  l'admire; 
Un  doux  instinct  vers  lui  par  degrés  les  attire  ; 
Bientôt  le  nouvel  hôte,  avec  pompe  escorté. 
Au  toit  hospitalier  en  triomphe  est  porté. 

Enfin,  il  &ut  quitter  cette  rive  chérie. 

En  saluant  le  roi ,  la  déesse  attendrie 

Lui  répète  vingt  fois  :  «  Gardez  bien  mon  trésor!  » 

A  son  fils,  qu'elle  embrasse,  elle  murmure  encor  : 

«Sois  sage;  »  et,  se  mêlant  à  l'adieu  le  plus  tendre. 

Ce  mot  est  le  dernier  qu'elle  lui  fait  entendre. 

Elle  pari  ;  et  déjà  ses  bras  fendent  les  flots , 
Mais  ses  regards  cncor  se  tournent  vers  Scyros 
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Et  sa  voix ,  implorant  la'  rive  solitaire , 
Lui  recommande  ainsi  son  liis  et  le  mystère  : 
«  Toi  qui  possèdes  seul  mon  âme  et  mon  ; 
»  Bord  chéri ,  sois  heureux ,  mais  surtout  Bok  dimti 
»  Humble  fiiie  des  eaux,  reste  encore  ignorée, 
»  Scyros!  tu  vois  la  Crète  en  tous  lieux  honorée; 
»  La  Crète  fut  fidëe  à  la  mère  des  dieux  : 
»  Sois  fidèle  à  Thétis,  et  ton  nom  en  tiM»  lienx 
»  Volera ,  consacré  par  ma  reconnaissance, 
»  Et  la  fière  Délos  envhra  ta  puissance. 
»  Seulement  de  tes  bords  écarte  Féurmiger, 
A  Le  Grec  de  gloire  avide,  avide  de  danger; 
j»  Écarte,  s'il  se  peut ,  jusqu'à  la  RcBoaunée; 
»  Que  par  elle  du  moins  n'y  soit  jamais  nommée 
»  L'affreuse  déité  qui  préside  aux  combats  ! 
»  D'Argos  et  d'flion  que  les  sanglans  débtia 
«  Ne  viennent  pomt  d'Achille  éveiller  In  vengeance. 
»  De  fêtes  et  de  jeux,  et  de  chants  et  de  danse,       ' 
»  Qu'on  repaisse  son  cœur,  ses  orelles,  ses  yeux; 
»  Tant  que  Mars,  partageant  les  hommes  et  lesdicu,  ' 
0  Dépeuplera  l'Europe ,  ébranlera  l'Asie , 
»  Qu'Achille,  en  ces  rochers ,  lui  dérobant  sa  vie, 
»  Fille  de  Lycomède ,  on  reçoive  la  loi , 
»  Et ,  mort  pour  l'univers,  ne  vive  que  pour  msi.  • 


Elle  dit,  et  s'élo^e  un  peu  plus  i 

Des  ondes  effleurant  hi  surface  azurée , 

Dans  son  palais  humide  elle  a  rejoint  ses  i 

Ses  sœurs ,  qui  partageaient  de  trop  justes  fri^yen, 

En  revoyant  son  front  embelli  d'espérance. 

Par  leurs  uranq[M)rts  joyeux  célèbrent  sa  présence. 


CHANT  QUATRIEME. 


L'Europe  cependant ,  par  un  cri  de  terreur, 
A  proclamé  la  guerre  :  à  ce  cri,  la  fureur 
Aiguise,  en  ù^émissant,  les  traits  de  la  vengeance: 
Ménélas,  le  premier,  publiant  son  offense, 
Du  forfait  d'Uion  court  eifrayer  les  rois  ; 
Dans  un  seul  crime  il  peint  l'oubli  de  tous  lesdroAf  : 
«  Oui  !  la  fille  du  del,  de  Sparte  digne  élève, 
»  La  sœur  d'Agamemnon ,  mon  épouse,  on  renièief 
»  Sanscombat,  dans  ma  cour,  un  brigand  à  Bss  yen 
»  Fouleani  pieds  lessermens,  ksiois,  rhymen,  )mëmi^ 

Par  le  récit  trop  vrai  de  ce  sanglant  outrage. 
Dans  tous  les  cœurs  Atride  a  fait  passer  sa  ragCi 
Tout  s'arme  :  on  voit  voler  sous  le  même  Aesdard 
Celui  que  l'isthme  enferme  en  son  double  ranpuii 
Celui  qui  voit  aux  pieds  des  rochers  de  MaMe 
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liouler  avec  fracas  la  vagae  amoncelée , 
Les  habilans  loiotains  des  rives  crAbydos , 
Ceux  plus  lointains  encor  qae  vit  naître  Golchos. 
Mars  triomphe  :  à  son  cbar,  plein  d*ane  affreose  ivresse , 
Avec  on  nœud  d*alrain  il  enchaîne  la  Grèce. 
Vingt  états  diflérens  ne  font  plos  qa'wi  état; 
Tout  homme  est  citoyen ,  toot  citoyen  soldat; 
Partout  mêmes  transports,  partout  mêmes  alarmes; 
Ou  de  ror«  on  du  fer,  ou  des  bras ,  ou  des  armes  ; 
Chacun  paie  un  tribut  :  instruite  par  Vulcain , 
Téffièse ,  à  coups  pressés ,  dompt« ,  amollit  rairaîn , 
Le  court)e  en  boudier,  en  casque  le  façonne  ; 
Du  bruit  des  lourds  marteaux  Mycène  au  loin  résonne; 
On  dépeuple  Némée ,  et  du  plus  fier  lion 
La  dépouille  est  promise  au  vainqueur  dllion  ; 
Pise  fournit  des  chars  ;  la  belljqueose  Épirc, 
Des  coursiers  dont  le  Tôl  devance  le  Zéphyre  ; 
Qrrha  de  traits  mortels  remplit  milte  carquois  ; 
De  leur  parure  antique  on  dépoullte  les  bois. 
Sommets  inspirateurs  de  la  docte  Aonie , 
Où  vient  souvent  rêver  le  dieu  de  Tharmonie, 
Doux  sommets  1  d*un  mortel  pour  venger  les  alR*onts, 
La  hache  sacrilège  ose  édaircir  tos  fronts; 
Plus  d'ombrage  :  sur  Tonde  est  déjà  descendue 
Cette  forêt  de  pins  qui  menaçait  la  nuu , 
Et  qui ,  prête  à  voguer  vers  de  nouveaux  climats , 
Présente  à  l'œil  surpris  une  forêt  de  mâts. 
EoQn,  contre Priam  et  contre  son  empire. 
Tout  devient  instrument,  tout  marche,  tout  conspire: 
La  Paix  fuit  désolée;  on  ravit  à  Gérés 
Le  fer  qui,  dans  ses  mains ,  féconde  les  guérets; 
L*or  mtee  »  qui  des  dieux  décorait  les  images , 
Qui  de  la  piété  consacrait  les  hommages , 
On  Tarrache,  et,  poli  par  des  arts  meurlriers, 
n  arme  les  héros  ou  pare  leurs  coursiers  ; 
Dans  leurs  sanglans  projets  les  Grecs  d'intelligence 
H'oot  plus  qu'on  dieu,  c'est  Mars  ;  n'ont  plus  qu'an  cri,  Yengeance! 

C'est  r Aulide  qui  doit  réunir  dans  son  port 
TooB  ces  peuples  poussés  par  un  même  transport  ; 
L'Aidide,  où  des  forêts  la  reine  est  honorée, 
L'Aolide,  trop  voisine,  hélas!  du  Gapharée, 
Dont  le  sommet  vengeur,  s'agitant  avec  bruit , 
Trois  fois  a  présagé  la  plus  fatale  nuit 
A  ces  mêmes  vaisseaux ,  avides  de  vengeance , 
Qui  des  vents  endormis  accusent  le  silence. 

D^uis  que  tout  le  camp  implore  leur  retour. 
De  ses  douxe  palais  Phébus  a  fait  le  tour  : 
Tons  hriUent  de  partir  :  mais  quoique  les  Atrides 
Se  montrent  dignes  chefe  de  soldats  intrépides , 
Qtt  les  fils  de  Tydée ,  Ajax  et  Sthénéius, 
Du  sang  qui  les  forma  retracent  les  yertus , 
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Qu'AntUoque  de  Mars  égale  la  vaillance , 
Et  que  de  Pallas  même  Ulysse  ail  la  prudence  <, 
Tous  les  cœurs,  tous  les  vœux  sont  pour  Achilleabsent  ; 
A  l'entendre  louer  le  plus  brave  consent; 
Achille  est  le  héros  qu'a  choisi  la  Victoire  ; 
Le  nom  d'Achille  plait,  c'est  celui  de  la  gloire  ; 
Au  seul  penser  d'Hector  tel  qui  se  sent  troublé. 
Nomme  Achille,  et  soudain  rougit  d'avoir  tremblé. 
Ainsi ,  contre  le  dieu  qui  lance  le  tonnerre, 
Quand  l'orgueil  souleva  les  enfans  de  la  Terre, 
C'est  en  vain  que  Bacchus  à  leur  rébellion 
Opposait  et  la  griffe  et  la  dent  du  lion, 
Pallas,  de  ses  serpens  la  tresse  épouvantable , 
Mars  sa  lance ,  Apollon  sa  flèche  inévitable; 
La  Nature ,  troublée  et  muette  d'elTroi , 
De  l'Olympe  désert  n'implorait  que  le  roi , 
Et  l'espoir  ne  rentra  dans  son  âme  inquiète , 
Que  lorsque  armé  du  foudre  il  parut  à  leur  tête. 

Tandis  que  tous  les  chefi,  au  repos  condamnés. 
Par  un  destin  jaloux  au  rivage  enchaînés, 
Se  plaignent,  l'œil  fixé  sur  la  mer  immobile, 
De  l'absence  des  vents  et  de  celle  d'Achille , 
Un  guerrier,  comme  lui  ,-jenne,  ardent ,  indompté , 
Qu'importune  ce  nom  si  souvent  répété, 
Héros  qui ,  s'arrachant  aux  baisers«d'une  amante , 
Bravant rarrêt  des  dieux  sur  les  rives  du  Xante, 
Le  pi-emier  doit  descendre  et  périr  le  premier , 
Protésilas  se  lève ,  et  d'un  ton  brusque ,  altier  : 
«  Interprète  des  dieux ,  ou  qui  du  moins  crois  l'être , 
»  Fils  de  Thestor ,  dit-il ,  quand  donc  doit-il  paralu-e  ? 
»  Quels  antres  si  profonds  peuvent  le  receler? 
«  Si  ton  art  n'est  point  vain ,  tu  vas  nous  révéler 
»  Sur  quels  bords  s'est  perdu  ce  guerrier  magnanime , 
»  Ce  guerrier  couronné  d'un  suffrage  unanime , 
»  L'espoir,  le  dieu  des  Grecs  à  la  Grèce  inconnu? 
»  On  préfère ,  tu  vois ,  pour  lui  seul  préven, 
»  A  vingt  héros  présens  un  héros  en  idée; 
»  On  die  à  peine  Ajax,  le  fils  du  grand  Tydée , 
n  Ulysse...  Je  pourrais  me  nommer  après  eux... 
»  Dans  les  champs  phrygiens  on  nous  connaîtra  mieux. 
»  Toi ,  Calchas,  pour  combler  la  psbiique  allégresse , 
»  Dis  où  se  cache  enfin  le  héros  de  la  Grèce?  » 

fl  partait  ;  et  Phébus ,  voulant  foire  écbcer 
Le  céleste  pouvoir  dont  on  semble  douter. 
Dans  le  sein  palpiumt  de  Pangore  quil  aime. 
En  subtile  vapeur  est  descendu  tut-méaMs. 
D'abord  Calchas  pftllt  :  on  soupçonne  le  dieq , 
On  le  sent,  on  le  volt  sur  son  vteage  en  feu. 
Dans  ses  yeux  égarés  d'où  mille  éclairs  Jaillissent  ; 
Tout  son  corps  a  frémi;  ses  cheveux  se  hérissent, 
Et  sa  bouche  tremblante»  en  sons  entrecoupés, 
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Semble  hiuler  cos  mots  avec  peine  échappés  : 
«  Où  vas-tu  le  cacher,  trop  faible  Néréide?... 
»  AiTéte .  de  Chu-on  c'est  Télève  intrépide... 
0  Sans  lui  contre  Ilion  la  Grèce  s'arme  en  vain... 
»  Je  te  vois ,  je  te  suis...  cède  à  mon  art  divin , 
0  Reine  des  eaux...  Scyros  en  vain  est  ta  complice; 
»  Le  Destin  parle  ;  il  faut  que  sa  loi  s'accomplisse... 
»  Achille  m'appartient,  et  sa  place  est  ici... 
»  Rends-le  moi...  C'en  est  fait...  Toi»  Lycomède,  aussi, 
»  Tu  nous  trahis  I...  Je  vois  (ô  ti*op  cruelle  injure  I) 
»  D'une  femme  un  héros  revêtir  la  parure  ! 
»  Déchire-la,  mon  Gis,  déchire-la...  »  Sa  voix 
Expire  après  ces  mots  interrompus  vingt  fois  ; 
Lui-même,  succombant  sous  le  dieu  qui  l'oppresse , 
Chancelle ,  et  tombe  aux  pieds  des  héros  de  la  Grèce. 
Étonnés  de  l'oracle  et  des  jeui  du  Destin , 
Ils  jettent  l'un  sur  l'autre  un  regard  Incertain. 
Diomède,  rompant  tout  à  coup  le  silence, 
Prévient,  par  ce  discours,  Ulysse  qui  balance  : 
«  Sage  Ulysse,  c'est  nous  (car  vous  me  voyez  prêt, 
»  Fidèle  compagnon  et  conGdent  discret, 
»  A  partager  l'honneur  d'une  entreprise  utile) , 
»  C'est  nous  qui,  par  nos  soins,  découvrirons  Achille. 
»  Que  Thétis,  contre  nous  s'armant  de  tous  ses  flots, 
»  D'un  liquide  rempart  entoure  ce  héros; 
»  Dans  un  antre  profond  qu'elle  l'ensevelisse, 
»  11  n'échappera  point  à  l'œil  perçant  d'Ulysse. 
a  Pom*  n'être  point  assis  sur  le  trépied  sacré, 
»  Ulysse  par  les  dieux  n'est  pas  moins  inspiré. 
»  —  Il  l'est,  mais  par  l'amour  qu'il  porte  à  sa  patrie , 
»  Répond  le  roi  d'Ithaque  «  et  c'est  là  son  génie. 
»  S'il  faut  la  servir  seul ,  j'en  accepte  l'honneur; 
»  Mais,  en  le  partageant,  vous  le  doublez,  seigneur. 
»  Partons:  le  camp  des  Grecs,  d'un  héros  digne  asile, 
»  Nous  reverra  bientôt  accompagnés  d'Achille , 
»  Ou  Calchas  nous  abuse  et  fait  mentir  les  dieux*  » 
A  ces  mois  ou  répond  par  mille  cris  joyeux; 
Tout  le  camp  applaudit  ;  Agamemnon  lui-même 
Au  suflrage  public  unit  son  vœu  suprême. 
Et ,  pour  exécuter  leur  projet  important , 
Presse  les  deux  guerriers  de  partir  à  l'instant. 
Déjà  la  voile  est  prêle ,  et  la  rame  docile 
Supplée  au  vent  rebelle  et  fend  l'onde  immobile. 
Tendre  Déidamie,  et  toi ,  jeune  héros , 
Hâtez-vous  d*être  heureux ,  ils  voguent  vers  Scyros  1 

Quand  Thétis  eut  quitté  cette  Ile  solitaire , 

Impatient  déjà  du  repos»  du  mystère , 

Son  fils,  que  sans  l'Amour  elle  n'eftt  point  Oéchi 

Du  regard  maternel  fut  à  peine  affranchi , 

Qull  s'était  emparé  de  sa  Déidamie  ; 

11  en  fait  sa  compagne,  il  en  Eût  son  amie  : 

Aveugle  pour  ses  sœurs,  quoi<iue  leurs  tendres  sofa» 
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A  lui  complaire  on  tout  ne  s'empressent  pas 
Il  ne  voit  que  les  traits  de  celle  qu'n  adore  : 
Son  regard  enflammé  la  cherche ,  la  dévore; 
Elle  sort  ;  il  là  suit ,  inquiet ,  agité  ; 
Elle  revient  s'asseoir  :  il  est  à  son  côté. 
Épiant  un  regard,  appelant  un  sourire  : 
Tantôt  muet,  pensif,  en  extase  il  l'admire; 
Tantôt  vif,  enjoué .  d'un  geste  caressant, 
Il  effleure  sa  joue ,  ou  d'un  doigt  agaçant , 
Prompt  à  bi  ramasser,  fait  tomber  sa  navette  ; 
Il  saisit  une  main  qu^aus&itôt  il  rejette, 
Ou  d'un  thyrse  fleuri ,  qui  çramt  de  la  blesser, 
La  frappe ,  et  s'en  punit  en  courant  l'embrasser. 
Sa  compagne  jouit  de  cette  préférence  : 
Elle  chérit  ses  sœurs;  mais  une  différence. 
Qu'elle  ne  conçoit  pas,  l'avertit  que  son  cœur 
L'aime  un  peu  plus  ou  l'aime  autrement  qu'une  s<cer. 
En  s'adorant,  tous  deux  sont  mnocens  encore. 
Quelquefois  saisissant  une  lyre  sonore, 
Achille  à  son  amie  enseigne  un  de  ces  airs 
Qui  du  sauvage  Othrys  égayaient  les  déserts  ; 
Il  lui  dit  sur  quels  bords  le  Pélion  s'élève; 
Quel  est  Chiron;  combien  doit  l'aimer  son  élève; 
Vanie  surtout  Pauocle;  il  se  nomme  et  se  lait  ; 
Déidamie  alors  achève  son  portrait. 
Le  peint  fier,  intrépide ,  impétueux ,  agile , 
Et  chante  Achille  enOn ,  en  présence  d'Achille. 
Elle  chante  :  il  admire,  il  applaudit,  vingt  fois 
Sur  ses  lèvres  imprime,  en  exaltant  sa  voix . 
D'un  baiser  prolongé  la  brûlante  caresse  : 
L'éloge  sert  ainsi  de  voile  à  la  tendresse , 
Et  l'admiration  d'interprète  à  l'amour. 

Son  élève  devient  sa  maîtresse  à  son  tour; 
Pour  ses  sœurs  elle  exige  un  peu  de  complaisance. 
Veut  qu'à  ses  mouvemens  il  donne  plus  d'aisance. 
Moins  d'éclat  à  sa  voix ,  moins  d'audace  à  ses  yen; 
A  tourner  un  fuseau  d'un  doigt  plus  gracieux , 
Elle  instruit  cette  main  qui  doit  venger  la  Grèce, 
Et  sans  cesse  rejoint  les  fils  qu'il  rompt  sans  cesse. 
Souvent  elle  se  plaint,  mais  d'un  accent  si  douK  ! 
Qu'il  évite  ses  sœurs ,  que  son  regard,  jaloux 
Même  à  l'œil  paternel  dispute  son  sourire; 
Qu'en  l'embrassant  il  tremble ,  et  qu'à  peine  il  respirf  ; 
Achille ,  embarrassé,  veut  saisir  ce  moment 
Pour  avouer  sa  flamme  et  son  déguisement  : 
«  Sachez....  »  Mais  elle  a  fui;  d'une  course  libère , 
Elle  échappe ,  en  riant,  à  l'aveu  qu'il  va  faire. 
Pour  irriter  son  feu  par  les  désirs  accru. 
Il  lui  manque  un  rival;  un  rival  a  para  ; 
Comme  lui-même  épris  de  sa  belle  princesse, 
Gomme  lui-même  aimable ,  il  la  cherche  sans  cMî 
Le  sang  qui  les  unit  enhardit  son  espoir, 
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A  iMMe  iMare,  en  tmtt  lien  hii  permet  de  ta  Toir.... 
Oh  t  qui  d-Adiiile  alore  peindrait  Hmpatlence, 
Les  regards  inqnieis ,  te  farouche  sitence. 
Et  ce  front  qoi  rougit .  qui  pftHt  tour  à  tour  ! 
Dans  un  tendre  abandon ,  quelquefois  son  amour 
Hasarde  un  demi-mot  qu'un  ioôg  soupir  achève; 
Dans  un  transport  jaloux  tout  à  coup  U  se  lève. 
S'échappe  brusquement  et  reparaît  soudain , 
Jette  sur  son  riyal  un  regard  de  dédain.' 
Que  son  secret  lui  pèse  I  U  brûle  de  le  dire; 
Mais  l'amour  le  retient }  Il  ne  peut  que  mimdlre 
Les  atours  importuns  dont  il  est  enchaîné  ; 
Sous  te  lin  qui  le  couvre  tt  frémit  Indigné 
De  cacher  et  son  nom  et  le  feu  qui  Tembrase  : 
C'est  un  lion  captif  dans  des  filets  de  gaie. 
Mais  l'amonr  même  enfin  te  rendit  indiscret  • 
Bt,  pour  mtewL  te  garder,  partagea  son  secret. 

Sur  tes  flancs  d'un  vallon  respecté  par  Borée» 

Une  forêt  a^élève  à  Bacchos  consacrée  : 

Quand  l'hiver  a  trois  fois  vu  fondre  ses  glaçons , 

fit  quand  trois  fois  Phébus  a  mûri  les  moissons. 

C'est  là  qu'on  thyrse  en  main,  de  pampre  couronnées, 

to  vierges  de  Scyros ,  en  triomphe  menées , 

Se  livrent  anx  excès  d'un  délire  sacré, 

Dipe  du  dteu  du  vin ,  par  lui-même  Inspn^. 

Si  quelque  audacieux  y  porte  un  pied  profone , 

Ud  arrêt  immuable  à  te  mort  le  condamne  : 

Cest  peu;  pour  effrayer  te  désir  curieux, 

Sans  cesse  vellte  autour  du  bois  mystérieux 

Une  antique  prêtresse ,  active  sentinelle  ; 

EUe  répète  encor,  d'une  voix  solemielte  : 

«De  cet  asite  saint  tout  profane  est  proscrit  » 

Achffle  se  présente,  entend  l'ordre  et  sourit  : 

C'est  lui  qui  conduisait  la  troupe  virginale. 

L'étendard  à  te  main ,  dès  l'aube  matinale , 

n  s'avance ,  l'air  nobte ,  intrépide ,  charmant  ; 

En  lui  foeU  incertain  admire  également 

Dh  sexe  qull  déguise  et  te  force  et  l'audace , 

Du  sexe  qu'il  imhe  et  l'aisance  et  te  grâce.    . 

Mais  lorsque ,  découvrant  ses  bras ,  son  cou  nerveux , 

Qoe,  d*un  bandeau  de  pourpre  emantseï  blendi  cheveux , 

Sous  son  manteau  dgré  qu'il  rejette  en  arrière , 

De  sa  robe  flottante ,  avec  un  frein  de  lierre, 

Après  avoir  fixé  les  replis  ondoyms. 

Le  héros  a  si^  deux  thyrses  verdoyans. 

Ce  n'est  plus  seulement  sa  beauté  qu'on  adndre; 

A  radmiradon  succède  te  délire  ; 

On  se  presse,  ob  l'entoure,  on  se  récrie  enfin  : 

Sa  déonrcfae,  ses  traits,  ses  yeux,  son  port  dhin. 

Font  oublier  les  Jeux,  la  danse  qui  s'apprête, 

Baccfaua  lui-mâme  :  Achilte  est  te  dteu  de  te  fête. 
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Bientôt  on  se  disperse ,  au  gré  de  ses  désirs 
On  Yarie,  on  protenge ,  on  suspet^d  ses  plaisirs. 
Quels  étalent  ces  plaisirs?  ou  discrète  ou  sévère  * 
Ma  muse  me  répond  tout  bas  :  «  C'est  un  mystère»  • 

Cependant  le  Jour  fuit  »  et  Phébé  dans  les  deax 
Giride  nonchalamment  son  char  silendeux  ; 
L*écho  de  la  forêt  de  loin  en  loin  soupire  ; 
De  rairain  faiigué  le  dernier  son  expire  : 
Tout  se  tait  :  les  Plaisirs,  par  le  sommeil  vatecus» 
S'endorment,  et  Morphée  a  remplacé  Bacchus. 
Achilte  veille  seul  ;  plein  d'un  autre  délire. 
Contre  Déidamie  à  l'écart  il  conspire. 


Quoi  1  je  serai,  dit-il,  de  reflh>i  maternel 
La  victime,  on  plutôt  te  complice  éternel  ! 
Au  sein  de  la  mollesse  esdave  du  mensonge. 
Je  vois  de  mes  beaux  ans  s'évanouir  le  songe! 
Et  ce  bras ,  qui  de  Mars  devait  lancer  les  traits , 
Gratet  même  d'attaquer  les  monstres  des  forêts  ! 
Sommets  du  Pélion,  et  témoins  et  théfttre 
Des  belliqueux  plairirs  dont  j'étais  idolfttre , 
Beaux  vallons  de  Tempe ,  qu'étes-Tous  devenus  ? 
M'avex-vons  oublié ,  rives  du  Sperdiius? 
Quelle  est,  dans  ce  moment,  ta  pensée,  ô  mon  maître  ? 
0  Ghlron  !  tour  è  tour  tu  condamnes  pettt-êti*e 
Ou  U  rigueur  des  dieux  ou  mon  propre  attenut , 
Et  tu  me  pleures  mort  ou  me  maudis  ingratl 
Cher  Patrocte,  c'est  toi  dont  te  mate  mtrépide 
Lance  mes  Javelots  et  ma  flèche  rapide  ; 
Tu  montes  ces  coursiers  par  Zéphyre  enfontés 
Que  mes  mains  ont  nourris,  que  mon  art  a  domptés; 
Mol,  je  tourne  un  fuseau.  Je  porte  une  corbeille. 
Ou  les  armes  du  dieu  qui  féconde  te  treilte  : 
Voilà  tous  mes  talens,  voilà  tous  mes  pteisbvl 
Que  dis-Je?  consumé  d'impatiens  désirs. 
Je  tremble  de  laisser  soupçonner  ma  tendresse  ! 
Rougis,  lâche,  rougis  1  Aux  pieds  d'une  maltresse 
Quand  les  dieux  lonpiraient,  les  dieux  étaient  heureux. 
Dans  ta  faiblesse  au  mobis  modèle-toi  sm*  eui. 
Et  fais  sur  la  beauté  l'essai  de  te  victoire. 
S'il  faut  que  phis  long-temps,  Infidde  à  la  gfc^, 
Ton  connue  captif  sommeilte  en  ce  séjour. 
Vierge  encore  pour  Mars,  sois  homme  pour  l'amov.» 

U  dit,  et,  reeil  en  feu,  cherche  Déidande  ; 
Sous  l'ombrage  d'un  myrte  il  te  trouve  endormte , 
S'élance  dans  ses  bras....  «  Queto  transports  furieux  f 
»  Chère  compagne...  »  En  vate  eUetevoque  les  dieux: 
Les  vœux ,  les  cris ,  les  pleurs,  te  foUe  est  Inutite  : 
Sa  compagne  est  un  honune,  et  cet  homme  est  AcWlle! 
Tout  la  trahit  Ses  sœurs ,  à  son  cri  rin^teal. 
Croyant  de  nouveaux  jeux  entendre  le  signai , 
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De  leurs  liu  de  giomi  en  désordre  s'élaiieeiH'  : 

Déjà  leurs  bms  unis  eu  eerde  se  batanoent , 

El  leur  superbe  cbef  »  pk»  beau  de  son  bonheur, 

Duns  le  groupe  Joyeux  reparaît  en  vainqueur. 

Mais  il  avait  d'abord  consolé  sa  victime, 

Par  ces  mots,  doux  garans  d'un  feu  plus  légilinie  : 

«  C'est  moi,  sèche  tes  pleurs ,  pardonne  à  ion  époux, 

«  C'est  le  fils  de  Tfaétis  qui  tombe  à  tes  genoux  ; 

»  C'est  le  fier  nourrisson  du  sévère  Centaure  ; 

»  S'a  a  cessé  de  l'être ,  hélas  1  c*est  qu'il  t'adore. 

»  Pour  toi  j'ai  lout  tr»hi ,  pour  loi  J^^i  revém 

»  Ces  frivoles  atours  dont  rougit  ma  vertu  \ 

»  If  on  indomptable  coeur  n'a  cédé  qui  tes  charmes. 

«  Chère  amante,  est-ce  à  toi  de  répandre  des  larmes? 

»  La  beauté  qui  sVnlt  à  mon  sang  glorieux 

»  Doit  des  héros  au  monde,  à  l'Olympe  des  dieux. 

»  Notre  bonheur  encor  oonmiande  le  mystère; 

»  Mais  rhymen,  oui,  lliymen,  fea  atiesie  ma  aère, 

•  Joindra  mon  sort  au  lien  par  un  nœud  solennel. 

•  Tufk'émisl  Oraindrais-ta  le  courroux  paternel? 
»  Sur  mon  épouse  avant  que  sa  furev  ne  tombe, 

»  Son  peuple  tout  entier  descendra  dans  la  tombe  : 

•  On  verra  ses  palais  par  le  feu  consumés, 

»  On  verra  ses  remparts  sous  la  terre  aldmés^ 
n  Et  Scyros,  engloutie  au  vaste  aein  de  Tonde, 

•  Du  bruit  de  son  désastre  épouvanter  le  monde.  « 

La  princesse  se  tait,  s'éunne,ettouràlour 
Son  cœur  frénut  de  crahite  et  pal|^te  d'amour. 
Quel  amant  !  quel  héros  !  combien  U  est  terrible  I 
Maiscomhien  il  est  tendre  !  eUe-mêne  est  sensible  : 
Que  lBra4<«lle?  aux  traits  dn,patemel  courroux 
EUe-méme  s'expose  en  perdant  son  époux. 
Tendre  amante!  eh  f  pourquoi  balancer  davantage  ? 
L'honneur  blessé  géarit  ;  mais  l^uaour  qu'on  partage 
A  des  droits,  et  son  crime  est  devenu  le  tien. 
De  leur  commun  bonheur  on  ne  soupçonna  tien. 
Vers  le  temps  où  l'amour  devait  le  rendre  père , 
Achille  confia  son  secret  à  sa  mère. 
Qui  par  im  «end sacré,  mais  toujours  clandestin. 
De  ces  heureux  amans  assura  le  destin  : 
Feignant  de  s'acquitter  envers  Déidamie 
De  ses  soins  comphiisans  pour  sa  nouvelle  amie. 
Du  monarque  crédule  eUe  obtint  qu'à  ^xm  tour 
Sa  fiUe  queh|ue  temps  embellirait  sa  cour. 
Là  naquit ,  là  vivait,  è  l^ombre  du  mystère. 
Ce  Pyrrhus,  digne  fils  duphm  valeureux  père; 
Jjà  •  souvent  par  ThéUs  se  faisant  taviier , 
Seule,  Déidonie  aialt  le  visiier , 
Et ,  souriant  aux  traits  du  héros  qu*elie  adore , 
Lt  quittait  un  meaMnt  pour  4e  trouver  encore. 
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Déjà  les  deux  guerriers  qu'eifunine  vers  Scyros 
L'espoh*  de  découvrir  le  premier  des  héros. 
Ont  vu  par  Jupiter  leur  flotte  protégée 
Sillonner  sans  péril  tNNile  la  mer  £gée  ; 
Les  Cydades  dé|à,  èous  mille  aspects  dhers. 
Ont  para,  diipmi;  l'une  nu  niveau  des  mers 
Abaissant  par  degrés  sa  âme  décrolasanle  ; 
L'autre  élevant  aux  deux  sa  téie  menaçame. 
Bientôt  Parus  a  fui  ;  MenlAt  IVeil  ne  voit  ph» 
Ni  nie  de  Vulcain ,  ni  111e  de  Baochus  : 
Du  vaste  sein  des  flots  rembrunis  par  son  ombre , 
Délos  semble  sortir  dans  un -lointain  «oins  nombre  : 
On  salue,  en  passant,  ses  prophétiques  bords; 
C'est  peu  :  lesdeuxguerriers,dansleurspleuxtraaMpQns, 
Interrompent  leur  course,  et,  debout  snraa  poofH», 
Ulysse,  d'un  vin  pur  épanchant  une  eoupe. 
Au  dieu  qui  porte  un  arc  demande  avecferoeur 
Quil  daigne  confirma  sa  première  finwur. 
Et  les  aider  luinnéme  à  remptfr  son  oracle. 
Apollon  l'entendit  :  sans  danger,  sans  obstacle . 
Un  vent  frais  et  léger,  sur  la  dme  des  flois. 
Fait  voler  son  navhre,  et  le  pousseà  Scyros. 
Que  fais-tu  mafaHenant,  déesse  trop  sensible? 
Du  Destin,  roi  des  dieux,  la  rigueur  Inflexible , 
Pour  ne  pofait  retailler  ion  maternel  eflM , 
Te  cache  les  complols  qu'on  traam  contre  lai. 
Déjà ,  pour  aborder  è  la  finale  rive  « 
On  a  plié  ht  voile;  on  approche,  on  aniue; 
L'image  de  Pallas,  qui  protège  ces  lieux. 
Des  héros  voyageurs  frappe  d'abord  les  yeux  : 
Cet  augure  leur  plaît  :  déeme  de  la  guerre , 
Pallas  n'ofirua  pohtt  un  visage  sévère 
A  deux  guerriers  bravant  les  écneils  et  les  flels . 
Pour  arracher  des  bras  d'un  indigne  repos 
Celui  que  lesdestms  ont  promis  à  la  gloire. 
Celui  que  sur  son  char  appelle  la  Viemire. 


Aux  limites  du  cid  par  sa  sœur  réclamé, 

Phébus  est  descendu;  de  son  char  \ 

Les  rayons  aMOitls  «ont  se  briser  dans  i*ende. 

Et  ses  coursiers  de  f»,  qae  la  i 

La  crinière  pendante  et  les  I 

Dans  l'Océan  pnmrpré  «mt  à  demi  plonge 

Pour  ne  pomt  eflrayer  celle  He  hespilnUère 

Par  l'édut  Impréva  dtee  pompe  guerrière. 

Laissant  sur  le  ualBsenu  l'appareil  qui  les  smt  » 

Ulysse  et  Diumède,  à  l'ombre  de  la  nuit , 

S'avancent  seuls ,  d'ua  pas  i 


LUCP  PR 
0am  ttD  i^troU  sentier  qui  CDiidiiit  à  la  ville , 
Se  glissent  en  silence,  et,  «ruii  œî|  caricux. 
Leur  cèle  obsi^rvateur  interroge  les  lieux, 
Dans  une  nuit  d'hiver  tels  voyagent  ensemble 
Deox  loups,  cruels  rivaux  •  que  le  besoin  lasseinMe ; 
Tourmentés  de  la  faiip  qui  consume  leurs  flancs , 
Tourmentés  de  la  faim  qni  presse  leurs  enfans. 
Quoiqu'un  double  aiguillon  leç  excite  au  carnage, 
Ils  répriment  leur  fougue,  jb  dévorât  leur  rage , 
El  sans  bruit,  sans  menace.  il|i  rampent  humbleo|cn|, 
De  peur  que  du  troupeau,  qui  dort  profondément , 
U  gardien  réveillé  ne  sème  le»  alarmes  • 
Et  n'appelle  à  grands  cri^  ses  défendeurs  9ux  arment 
Ils  voyaient  les  remparU ,  qqiuid  Tnn  des  deux  bénos , 
Diomède ,  rompit  le  silence  en  cw  mot»  : 
SI  Jln  croîs  d'Apollpn  le  savant  interpr^e  « 
A  couronner  nos  vceux  lia  fortune  s'appréfç  : 
Mais  pourquoi  ces  bijoux,  ceç  légers  instrumcns , 
Ces  mitres,  ces  coIUera,  tous  ces  vains  ornemens , 
Trésors  d'un  sexe  faible ,  armes  de  la  mollesse  • 
A  grands  frais  achetés  dans  les  ports  de  la  Crèce  ? 
Est-ce  pour  les  offrir  aii  héros  si  vanté, 
Devant  qiil  le  Troyen  doit  fnir  épouvanté  ? 
Ce  disciple  de  Mai^ ,  qa*Qn  dérobe  à  son  mîiUre , 
Espérea-voitt  ainsi  le  ramener  ?— Peut-être , 
Répond  en  souriant  le  monarque  discret  : 
Vous,  quand  il  sera  temps ,  ordonnez  qn'en  secret 
On  porte  au  lieu  fixé  toute  cette  parure  : 
A  ces  brUlans  bocheta  vous  joindrez  «ne  armure , 
Un  casque  étincelant  de  son  panache  orné , 
L'énorme  javelot  dans  Cyrrha  façonné , 
Et  le  bouclier  d'or  où  d'un  vaste  çamage 
Vnkabi ,  en  traits  sanglans ,  grava  raHreusc  image. 
Que  surtout  Agyrthès  accompagne  vos  pas , 
Armé  de  son  dalron,  qu'il  ne  monM*era  pas, 
A  moins  qu'à  s'en  servir  un  signal  ne  rinvlie; 
Vous  apprendrez  bientôt  quel  dessein  je  mé(|it.e.  > 


Du  palais  cependant  ils  oot  toqché  le  seuil  : 
On  les  annonce  au  roi ,  qui  d'un  flatteur  accneil 
Honore  ces  guerriers ,  méine  ^ns  les  connaître  : 
Leur  noble  aspect  trahit  le  sang  qui  les  fit  naUre. 
Soudain,  kil  présentant  le  rameau  de  Pallfis, 
Doux  emblème  de  pjiix ,  souvent  trompeur,  hélas  ! 

•  Au  nom  de  tous  les  Grecs ,  salut  à  Lycomède , 
»  Dit  Olyaae  ;  grand  roi ,  vous  vpyçK  Djomède  ; 
»  En  l'entendant  nommer,  on  connaît  cç  héros  ; 
»  Moi ,  je  m'appelle  Ulysse  :  ^ox  rives  de  Scyros 

•  Nousuomnesdescendusponrvousy  rendre  hommage. 
»  Hais  le  nodf  secret  que  cache  ce  voyage 

•  (Je  pub  le  révéler  à  vous  p  digne  aUié , 

»  Qu*3i  nos  communs  destins  enchaîne  l'amitié) , 

•  Ce8td*o1»ervcr  les  lieux,  de  connaître  d'avance 
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»  Loà  desseins  de  Priam ,  ses  moyens  de  défense...  » 
Le  roi  rinterrompaut  :  «  Puissout  les  justes  dieu:^ 
»  Seconder  vos  projets  contre  un  peuple  odieux  ! 
»  M ab  de  votre  présence ,  ô  rois  qae  je  révère , 
n  Honorez  mes  foyers,  ma  table  hospitalière.  » 

H  dit,  leur  tend  la  main  •  et  d'un  air  gracieux. 
Les  conduisant  liii-méroc ,  il  étale  à  leurs  yeux 
Et  de  son  vieux  palais  la  noble  architecture. 
Et  l'éclat  des  lambris,  et  Tart  de  la  peinture. 
Ulysse,  pour  tout  voir,  feint  de  tout  admirer; 
Son  œU  perce  où  ses  pas  ne  peuvent  pénétrer  : 
Des  longs  appartemens  mesurant  l'étendue , 
Plein  d'Achille,  il  observe,  espérant  qu'à  sa  vue, 
Sous  un  aq^  douteux ,  quelque  objet  va  s'oflrir. 
Indice  du  secret  qu'il  cherche  à  découvrir. 

Jusqu'aux  lieux  retirés  inconnu?  ai|\  alarmes, 
Oà  la  beauté  repose  et  cultive  ses  charmes , 
Le  bruit  s'est  répandu  que  deqx  rois,  ijeux  héros 
Viennent,  au  nom  des  Grecs,  d^aborder  à  Scyros. 
Ce  bruit  trouble  la  paix  de  ce  discret  asile  ; 
Surtout  Déidamie  a  tremblé.,.,  Mais  Achille 
Laisse  éclater  sa  joie  et  son  empressement; 
U  veut  Içs  voir...  Eh  quoi  !  sous  son  déguisement  I... 
Oui»  tout  cède  au  désir  qu'il  a  de  les  connaître; 
Sentant  bien  quel  il  est ,  non  quel  il  va  paraître , 
De  guerre  avide ,  il  veut  contempler  des  guerriers , 
Veut  toucher  leur  armiire  et  compter  lcur$  lauriers  ; 
Il  cherche  ces  héros  ^  en  son  délire  extrême , 
Avec  autant  d'ardcm*  qu'ils  le  cherchent  liii-m^mc. 

Cependant  au  palais  tout  s'agite  pour  eux  ; 
Tout  s'apprête  à  fêter  des  héros  si  fameux  ; 
A  leurs  yeux  Lycomède  ordonne  qu'on  étale 
L'appareil  fastueux  de  la  pompe  royale; 
La  pourpre  en  longs  tapis  s'étend  ;  sa  frange  d'or 
Doit  à  l'art  d'Arachné  bien  plus  de  prix  encor. 
Du  cristal  suspendu  mille  clartés  jaillissent , 
Que  les  lambris  dorés  doublement  réfléchissent  : 
Sous  un  portique  immense ,  et  de  festons  paré , 
Un  superbe  banquet  est  déjà  préparé , 
Et  sur  des  lits  brillant  des  couleurs  les  plus  vives 
Lycomède  a  placé  les  augustes  convives. 
Pour  embellir  cncoi'  ce  spectacle  charmant , 
Ses  fiUes,  de  sa  cour  le  premier  ornement , 
Arrivent,  l'œil  baissé ,  la  démarche  timide  : 
Achille  suit  leurs  pas  :  son  amante  le  guide. 
Autour  de  Lycomède  on  les  voit  se  presser  : 
De  fleurs  qu'une  main  chère  a  pris  soin  de  tresser. 
Telle ,  au  Jour  de  sa  fête,  une  fraîche  couronne 
Sur  le  front  d*un  bon  père  et  s^entace  ei  rayonne. 
Le  prudent  rof  d'Ithaque  a  cru  voir,  le  premier , 

4'6. 


676  LDCB  DE 

Parmi  ces  Jeunes  fleurs  »  un  lis  au  finont  allier» 
£t  son  coup  d*€eil  oMtque  au  fils  du  grand  Tydée 
De  ce  premier  soupçon  communique  Ildée* 
Hais  Achille  est  assis ,  et  des  flambeaux  nombreux 
f..es  mobiles  reflets  déguisent  à  leurs  yeux 
La  taiye  du  héros  et  sa  mâle  assurance. 
SI  sa  craintive  amante ,  à  son  impatience , 
A  son  air  inquiet,  à  ses  brusques  élans» 
N'opposait  le  doux  frein  de  ses  baisers  brûlans. 
N'enchaînait  dans  ses  bras  sa  fierté  qui  murmure , 
Sur  son  sein  agité  ne  fixait  sa  parure, 
N^arracbait  à  ses  mains,  n'écartait  de  ses  yeux 
Sa  coupe  toujours  pleine,  enfin  sur  ses  cheveux 
Ne  rattachait  cent  fois  sa  guirlande  indodle» 
C'en  était  fait  :  Ulysse  allait  nommer  AchiUe. 

Au  moment  où  Bacchus,  ^veillant  la  galté. 

Provoque  le  salut  de  l'hos{^talité  ; 

Quand  le  premier  besoin  de  la  faim  apaisée 

Cède  an  besoin  plus  doux  d'épancher  sa  pensée , 

Le  roi  prend  une  coupe ,  il  l'offre  aux  deux  héros , 

Et  sa  frandie  amitié  se  répand  en  ces  mots  : 

«  Dignes  vengeurs  des  Grecs ,  combien  Je  porte  envie 

»  A  l'édat  dont  Je  vois  sHlustrer  votre  vie  1 

»  Pourquoi  ce  bras  vidlli  trahit-fl  mon  ardeur? 

»  Oh  !  si  J'étais  encore  au  temps  de  ma  splendeur! 

»  Quand  du  Dolope  altier,  descendu  sur  ces  rives, 

»  J'attaquai,  Je  domptai  les  bandes  fugitives  ! 

»  Quand,  chargé  de  lauriers  sur  ces  rives  cueillis, 

»  Moi-même  Je  parai  nos  murs  enorgueillis 

•  Du  luxe  triomphal  quiles  couronne  encore  I 
»  Si  du  moins,  si  J'avais  un  fils  à  son  aurore , 

t»  Qui  pût  pi^er  ma  dette  an  grand  Agamemnon , 
»  Et  qui  par  sa  valeur  fit  revivre  mon  nomi 
»  Inutile  souhait  !  vous  voyez  ma  fomille  : 
»  C'est  par  d'antres  vertus  que  leur  Jeunesse  brille.  » 

Ulysse  adroitement  saisit  llnstant  heureux  : 
«Je  conçois,  lui  dit^l,  vos  regrets  et  vos  vceux  i 
«  Qud  héros  n'envU^t  l'honneur  si  désirable 

•  De  servir  une  cause  à  Jamais  mémorable  I 

»  De  venir  contempler  ces  milliers  de  vaisseaux, 

•  Dont  la  voile  flottante  ombrage  au  loin  les  eaux , 

»  Ces  chefi,  œs  rois  funeux,  ces  fils  de  la  Victoire, 
»  Ces  armes,  ces  drapeaux,  ces  atours  de  la  gloire, 

•  Ceschars,  ces  fiers  coursiers,  tantde  peuples  divers, 
n  Déseriant  les  dtés ,  les  champs ,  couvrant  les  mers , 
»  Tonte  l'Europe  armant  les  dieux  pour  sa  querelle , 

»  Et  Jurant  à  l'Asie  une  guerre  étemelle  ! 

»  (L*ttild'AchilleB*enflamme.)Etqnel  crime,  grandidieuxl 

•  Quel  crime  évelDerait  la  Justice  des  deux, 

•  Si  Perganw  n'efit  point  aflumé  leur  vengeance  ? 
>  Un  Troyen  «  sur  la  ibi  d'une  antique  alliance, 


lANGIVAL. 

Vient  à  Sparte  :  le  chef  de  ces  heureux  étais. 
Trop  grand  pour  soupçonner  de  15chcs  attentats . 
L'accueille  en  son  palais,  sous  son  toit  tuiélaire , 
Comme  son  allié,  son  ami ,  comme  un  frère  ; 
D'un  cercle  de  plaisirs ,  de  fêtes  et  de  Jeux , 
n  enchaîne  ses  pas,  il  enchante  ses  yeux. 
Et  de  ces  nobles  soins  pour  le  payer,  tlnfàme 
Abne,  séduit,  possède,  enlève  enfin  sa  femme  ! 
Je  Ils  dans  vos  regards  que ,  par  un  td  afiront. 
Il  n'est  point  de  supplice  assez  grand,  assez  prompt. 
Quoi  t  les  droits  les  plus  saints ,  Tbonneur  de  nos  Camillcs. 
Tout  ce  que  nous  aimons ,  nos  épouses ,  nos  filles. 
Seraient  livrés  par  nous,  nous  enfans  des  héros, 
Au  caprice  insolent  d'un  petit-fils  de  Tros! 
Agénor,  indigné  d'un  Iftche  stratagème. 
Disputa  son  Europe  à  Jupiter  lui-même; 
Rougissant,  à  ce  prix,  de  Peu  voir  poasessenr. 
Les  beuglemens  sacrés  de  son  fier  ravisseur 
Ne  purent  effrayer  sa  poursuite  obstinée. 
Vengeur  d'un  même  affk-ont ,  sur  la  mer  Indiginée 
Éétès  poursuivit,  des  héros  demi-dieux 
Un  navire  aujourd'hui  brillant  astre  des  deox  ; 
Et  nous,  nous  souffrirons  qu'au  mépris  du  tonnerre. 
Un  lâche ,  un  Phrygien ,  sur  sa  poupe  adultère , 
Voltige  autour  des  ports  qu'il  a  déshonorés  I... 
Ahl  bientôt  les  brigands  dans  Scyros  attirés , 
Si  la  Grèce,  une  fols,  sonflhdt  cette  hifamie , 
Viendraient  vous  enlever  votre  Dddamie...  » 
A  ces  mots,  tout  Achille  a  frémi  :  sur  son  sein 
11  presse  son  amante,  et  d'un  trépas  certain 
Son  œil  au  ravisseur  a  lancé  le  prési^ 
Diomède,  qui  voit  s'altérer  son  visage , 
Reprend  avec  chaleur  :  «  Ne  vous  alarmes  pas  : 
n  Tous  les  Grecs  du  perfide  ont  juré  le  trépas; 
»  Né  sans  aïeux,  veut-on  se  fah-e  un  nom  illustre; 
i>  D'un  nom  déjà  fiimeux  veut-on  doubler  le  lustre; 
f»  Sait-on  porter  un  arc  ou  monter  un  coursier, 

•  Auxcfaampsd'Aulide  on  craint  d'arriver  le  dernier; 

•  On  vole  disputer  la  palme  du  courage  ; 

»  Tout  marche,  jeunes,  vieux  ;  la  valeur  n'apoint  dtge; 
»  Des  femmes,  accourant  sous  les  mêmes  drapeaux, 
»  Ont  revêtu  l'armure  et  le  cœur  des  héros; 
»  On  proscrit,  on  maudit,  on  nomme  traître  ou  Ikhe 
»  Le  Grec,  l'indue  Grec  qui  s^enAnt  on  Je  cache.  » 

Achille  s'dançait;  il  allait  se  tnUr  : 
Son  amante  m  lève,  et,  prompte  à  le  saisir. 
Au  milieu  de  ses  sœurs  efle  l'entraîne  :  il  cède. 
Il  sort,  mais  le  dernier,  fixant  sur  Diomède 
^  Des  yeux  où  ce  héros  a  lu  tout  son  secret. 
j  Ulysse  ajoute  alors,  mais  d'un  ton  pb»  discret  : 
I  «  Pour  vous,  continues,  sur  cet  heureux  rivige» 
»  De  régner  «ns  alanne»  éloigné  de  Forage; 


) 
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»  Oui»  prince,  pour  loiU  soio,  choiaiflBei  des  époux 

•  A  ces  jeunes  beautés,  dont  les  attraits  si  doux 
»  Respirent  à  la  fois  Je  ne  sais  quelle  audace, 

»  Qid  U^'t  leur  nussance  et  relè?e  leur  grâce.  » 
Urai  flatté  i^nd  :  «  Vous  ne  les  Toyez  pas 
»  Au  létes  de  Bacchus,  aux  autels  de  Pallasl 

•  Quand  leurs  bras  enlacés  mollenent  se  balancent, 
»  Quand,  le  piedsuqiendu,  dans  raireUess^^kmcenU*. 
»  Mais  fentends  résonner  le  buis  harmonieux  ; 

•  De  la  danse  f  entends  le  prélude  joyeux  : 

•^Mes  fiUes  ont  voulu ,  sans  doute ,  nous  surprendre  : 
»  Prés  d'elles,  sur  mes  pas,  princes,  daignei  vous  rendre.  » 
On  accepte,  on  le  suit  avec  empressement. 
Devant  eux  s^ouvre  un  long  et  riche  appartement, 
Oè  déjà  cent  beautés  en  cercle  rassemblées. 
Des  dons  de  la  nature  également  comblées, 
A  les  &lre  briller  montraient  un  zèle  égal»  ' 
Des  jeux  de  Terpsidiore  on  attend  le  signal  : 
H  est  donné  :  les  chœurs  se  forment,  et  la  danse 
Eiécutc  en  riant  les  lois  de  la  cadence  : 
On  dessine  sa  taille,  on  arrondit  ses  bras  ; 
On  traîne,  on  précipite,  on  ralentit  ses  pas; 
On  s*évite ,  on  se  joint,  en  guirlande  on  s'enlace  : 
Une  danse  achevée,  une  autre  la  remplace  ; 
Tous  les  modes  divers  dans^ia  Grèce  connus,. 
Ceux  que  Bacchus  chérit?,  ceux  quinventa  Vénal, 
Le  pas  aérien  de  la  nymphe  légère. 
Le  pas  majestueux  de  Tamazone  altière , 
lies  bonds  farégulicrs  des  prêtres  de  llda , 
Les  chceurs  qu*aux  bords  du  fleuve  où  s'égarait  Léda , 
Exerce ,  aux  doux  rayons  d*une  nuit  étoilée , 
La'chaste  nndité  des  vierges  d'Amydée, 
Tous  ces  Jenx  du  caprice,  eniànsde  la  galle. 
Sur  vingt  tableaux  mouvans  charment  l'ceil  arrêté. 
D'JlMo ,  de  oombals  la  léte  encor  remplie, 
Achile  à  la  cadence  avec  peine  se  plie  ; 
Il  avance ,  il  recule ,  il  s'agite  au  hasard , 
Trouble  tout,  confond  tout,  jette  ses  bras  sans  art, 
D^Bi  pas  voluptueux  dédaigne  la  mollesse. 
Déteste  sa  parure  et  maudit  sa  faiblesse. 
Teldans  THèbes,  bravant  le  courroux  maternel. 
Le  saperbe  Penthée ,  en  un  jour  solennel , 
Insultait  h  Bacchus,  et,  d'une  main  guerrièrey 
Brisait  le  foible  tbyrse  el  Pécharpe  de  lierre. 
Ulysse,  qui  l'observe,  affectant  l'air  distrait. 
De  sa  farouche  humeur  recueille  chaque  trait  : 
Certam  que  c'est  Achille ,  il  rêve  au  stratagème 
Qui  pourra  le  forcer  à  se  nommer  lui-même. 
Mais  l'ombre  pâlissante  annonce  que  la  nuit 
Va  céder  l'horizon  au  jour  qui  la  poursuit  ; 
Tout  invite  an  repos  :  les  princesses  lassées 
Laissent  tomber  leurs  mains  lentement  balancées  ; 
En  vain  l'airain,  bruyant  touonente  leur  langueur. 


Les  excite  à  former  encore  un  dernier  cHœur  ; 
Le  sommeil,  qui  déjà  pèse  sur  leur  paupière , 
Dans  hi  plus  belle  endort  jusqu'au  désir  de  plaire, 
n  faut  se  séparer  :  les  deux  rois  enchantés 
Prodiguent  la  louange  à  ces  jeunes  beautés. 
Et,  flattant  à  l'envi  leur  troupe  satisfaite , 
Expriment  le  regret  de  voir  finir  la  fête  ; 
Hais  leur  perfide  adresse,  après  un  court  sommeil. 
Doit  d'un  autre  spectacle  étonner  leur  réveil. 
Achille ,  qui ,  trahi  par  sa  fougue  imprudente , 
Vingt  fois  a  fait  pftlir  sa  trop  sensible  amante. 
Avec  ses  doux  baisers ,  va  recevoir,  hélas  ! 
Des  conseils  que  demain  l'ingrat  ne  suivra  pas  ; 
Tandis  que  Lycomède,  innocemment  complice 
Et  des  Uuxins  d'Achille  et  des  ruses  d'Ulysse, 
Gagnant ,  exempt  de  soins ,  l'asile  du  repos , 
S'applaudit  de  l'accueil  qu'il  fait  à  deux  héros , 
Et  jouit  de  l'édat  qu'en  lui  laissant  sa.fîHe', 
Thétis  a  répandu  sur  toute  sa  famille. 
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Tout  repose  au  palais  :  seuls,  les  deux  voyageurs, 
Repoussant  du  sommeil  les  dons  réparateurs , 
Passent  à  conspirer,  sous  un  toit  tutéUdre, 
Le  reste  d'une  nuit  consacrée  à  leur,  plaiix. , 
La  vigilante  Aurore  à  peine  i  en  souriant. 
Avait ,  d'un  doigl  de  rose,  entr'ouvert  rOrient , 
Diomède ,  suivi  d'une  nombreuse  escorte , 
Dans  la  première  enceinte  ordonne  qu'on  apporte  • 
Les  dons  fallacieux  qu'Ulysse  adroitement 
Dispose,  pour  hflter le fotai  dénoftmenL 
Agynhès ,  sous  son  bras  cachant  l'ahraui  sonore , 
Est  là ,  prêt  à  servir  un  projet  qu'il  ignore. 

D4à  l'astre  da*jour  lève  son  iront  vermeil -: 
Les  filles  de  Scyros  s'arrachent  au  sommeil  ; 
Du  doux  balancement  de  son  aile  légère, 
Morphée  à  pebie  avait  caressé  leur  paupière , 
Et  rafraîchi  l'édat  de  leurs  jeunes  attraits , 
De  leur  nocturne  asile  abandonnant  la  paix, 
Elles  vont  d'un  beau  jour,  suivant  l'antique  usage, 
A  leur  ai«[uste  père  oflrir  l'heureux  présage , 
Et,  sur  son  front  chéri,  d'un  baiser  virg^ial . 
Déposer  tour  à  tour  le  tribut  matinal* . 
liais  lui-même  bientôt  à  leur  tête  s  avance, 

IVers  le  portique  où  brille  avec  magnificence 
L'étalage  nouveau  de  bijoux  précieux ,  ^ 
t  Présen&faits  pour  tenter  un  sexe  curieux. 
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<«  De  rbos|ntaiilé  c-esi  un  bien  faible  gage ,  » 
Dit  Ulysse,  et  sou  geste  à  choisir  les  engage. 
LycdDiède  y  consent;  plein  de  candeur,  hélas! 
Sous  ce  luxe  Aivole  il  ne  soupçonne  pA^ 
Que  ses  hôtes  tfODipeUfs  caclieiU  un  artiftco. 
Par  son  cœur  devait^ll  Juger  Ici  cœur  d'diyssc  ? 
D'un  caprice  enfantin  ne  suivant  (|ue  les  lois , 
Parmi  ces  dons  diteis  eboeuno  fait  un  choix  ; 
I/une  saisit  un  ibyrsi»  et  l'agite  àvcc  grSce  ; 
L'autre  dans  ses  cbeveun  aVec  art  entrelace 
Une  ileur,  Un  rubis;  l'autre <  d^un  collier  d'or 
Cherchant  à  s*embellir,  caché  un  plus  beau  trésor  : 
L'autre ,  d'un  doigt  léger,  sur  un  luth  qu'elle  accorde» 
Essaie,  en  souriant t  de  flxcr  une  coitle  ; 
L'une  aperçoit  un  glaive  et  s'écrie  en  tremblant  : 
<«  Que  vois-Je  ?  0  ciel  !  mes  sœurs  !  un  glaive  étincelant  ! 
»  N'y  touchons  point  :  sans  doute  à  notre  auguste  pèr^ 
»  Les  Grecs  ont  deMiné  cette  offrande  gttérrièr6«  » 

Mais  Achille,  à  côté  d'un  ihyrse,  d'un  collier. 

Voit  briller  une  lance ,  un  large  bouclier 

Où  Mars  est  peint  terrible,  oii,  guidé  par  la  rage, 

Semble  rouler  un  char  dégoutuint  de  carnage  ; 

11  frémit  :  des  éclairs  jaillissent  de  ses  yeux  : 

Sur  son  front  menaçant  se  dressent  ses  cheveux  ; 

Superbe ,  plein  d'audace,  et  respirant  la  guerre , 

il  ouMie  et  sa  flamme  et  les  pleafi  de  sa  mère... 

Mars  dévore  soii  tœw  tout  remplf  d'ilfoh. 

Tel ,  et  moimi  prompt  eiit^or^  6lrrité  un  fier  lion , 

Qui ,  du  sein  maternel  arraché  sans  défense , 

Aux  caprices  d'un  maître  asservit  son  enfance  : 

Docile  dans  ses  Jén!^  et  même  en  ses  ftareurs , 

11  courbait  sottH  M  main  un  flroht  pai^  de  fleurs; 

De  l'édcr  flamboyant  la  lumière  impi^évue 

D'un  oblique  rAyon  (h^pé-t-elle  sa  vué? 

Il  abjure  le  joag ;  et  d'un  th>nt  révolté. 

Menaçant  à  son  tour  eelui  qhi  Ta  dompté  « 

il  fond  sur  lui,  sur  lut  fait  Tessoi  de  sa  rage , 

£t  de  sa  servitude  efface  ainsi  l'outrage. 

Achille ,  qui  s'éveille  «  ett  pMs  tertlbte  encor, 

Lorsque ,  Jetmit  les  yeilx  sur  te  boudiér  dVn- , 

Dans  ce  miroir  Adèle  où  ae  peint  sa  paim^  » 

11  se  voit  tel  qh'll  est  :  de  sa  longue  Imposture 

Rougissant,  pâlissant,  Il  reste  confondit. 

Mais,  se  penchant  vers  lui ,  de  lui  seul  entendu  : 

«  Qui  rmtéie?  lui  dit  ringénient  Ulysse  i 

0  De  tes  propres  aflh*onts  cesse  d^étre  compKce; 

n  C'est  toif  Je  te  connais,  illustre  sang  des  dieux  ! 

«  Du  cenuure  Ghiron  toi  l'élevé  fameux! 

»  C'est  toi  seul  que  des  Grecs  l'armée  entière  appelle  ; 

9  De  ses  héros  Thonneur,  IVspoh-  et  le  modèle, 

»  Viens,  mon  flis;  souviens-toi  d'esse ,  de  Pélion; 

e  Viens  remplir  tes  deslins;  déjà  tremble  Uion 


LAttCtV/VLi 
I»  Du  brnll  de  (es  cxploils  réjouis  ion  viéiéx  |>cre 
»  De  ses  vaines  Trayeurs  fais  repentir  ta  mère. 

11  dépottillàit  iéd  brfts  et  sod  Min  deidl^m. 
Lorsque  Agytthès ,  Gdèle  au  s'^nil  eonvébtt , 
De  FairalA  màttkl  Ht  retentir  l'ett^ehlie. 
A  èes  sons  bdliquettx  <  saisi ,  firappé  de  craiiiit? . 
Jetant  thyrses^  colli^srst  épaf«  de  tmm  côtés. 
Le  jeune  essaim  s'enfuit  à  pas  précipités  « 
Implore  Lycomèdé,  et»  dans  son  trotifalé  t^nu-éme. 
Croit  qu'un  aflVcux  combat  s'eiigagu  en  ces  lient  même. 

Achille  a  dédib^  ses  vétemens  honteux) 

Il  a  Saisi  la  lance  :  à  son  bras  vigoureux 

Brille  du  boudler  la  masse  élmcelante^ 

Et  sur  son  front  s'agite  une  aigrette  sanglante  : 

11  est  armé  1  terrible  il  marche»  c'est  un  dieu* 

C'est  Mars  :  l'air  triomphant,  te  regard  plein  de  km^ 

Il  s'avawîe  à  grands  pas  ;  sa  parure  gnerriène 

Remplit  tout  le  palaus  d'uhe  aflfreuse  lumière. 

Vers  l'immortalité  croyant  prendre  l'essor, 

Son  œil  demande  Troie,  et  son  bras  cherche  Hector. 

La  fiHe  de  Pelée  a  dispftni.  Confuse  i 

Gémissant  à  l'écart,  son  amante  l'acoisé. 

Achille  entend  ou  croit  entendre  ses  sanglots , 

Et  l'amant  dans  son  cœur  balaacé  le  héroSé 

Laissera-t-11  en  proie  à  la  honte,  aux  alarmes, 

Linnocente  beauté  dont  il  conquit  les  charUMs? 

Ah  !  le  héros  alors  ne  serait  qu'un  brigand  :  i 

Achille  est  généreux,  il  est  noble,  il  est  grand  ,  | 

Et  sans  trahir  ramdor  il  servira  la  gloire^ 

Au  roi  qui ,  voyant  tout ,  n'osait  encor  le  croire , 

Sous  le  luxe  guerrier  qui  le  pare  si  bien , 

Il  adresse  oés  mots  t  «  Grand  roi  »  ne  craîBiiez  rien  : 

»  C'est  moi ,  moi  cpi'en  vos  mains  remit  nne  déesK, 

»  Moi  qu'a  choisi  le  ciel,  moi  que  cherche  la  Grèce; 

0  Les  dieux  à  Lycomède  ont  ft^rvé  llioniiemr 

»  De  rendre  à  la  Victoire  un  guerrier  déserteur* 

*>  Je  cours  venger  les  Grecs  ;  mais,  si  j'osey  prétendhre, 

»  Cet  honneur  est  prohiis,  mon  père,  a  votre  ^atàtt; 

»  Accordex4noi  ce  titre.»,  au  phis  beait  sailg  des  dieu 

«  Craignez-vôns  de  mêler  votre  sang  glorieux? 

0  Vous  ne  répondez  point;  sm*  votre  front  sévère 

»  Je  crois  lire  Un  refus  :  eh  bien  !  Irappei,  mon  père; 

»  Vous  pouvez  me  ponir  et  non  me  refuser; 

»>  Achille  plus  long  temps  ne  peut  vous  abuser  : 

»)  J'aime  Déidamie.  Un  secret  hyménée 

»  Pour  jamais  à  la  sienne  unit  ma  destinée... 

»>  Votre  courroux  redouble  ;  ah  !  ne  raocusez  pas  : 

9  Moi  seul  Je  iiiB  coupable  ;  oui ,  contre  ses  appas . 

»  Et  la  ruse  et  la  force  ont  servi  ma  tendresse^ 

»  Violent,  Mtienx,  dans  ma  brttante  ivresse.... 

»  Enfin  elle  a  cédé,  victime  do  l'diroi. 
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■I  Et  ne  m'a  fmûMmA  au'en  reœf  aut  ma  M. 

•  Paiidoiwez4ui  vounnénie;  à  voepiedsqalleMbrasse» 
»  AchUle  prosterné  vous  demande  «a  grâce. 

»  FMt-il «  pour  Tobleoir,  pentaiK  tow  mes  Itoriers, 

•  Laisser  partir  sans  mol  ces  deialMra?es  guerriers? 
9  S*U  le  fa9t,  je  consens  à  déposer  ces  armes, 

»  Je  reste  auprès  de  f  oui. . .  Mais  vous  vertes  des  laruies. . .» 

Les  deox  héros»  voyant  gœ  le  roi  s*atUHidrtt, 
Achèveni  tour  à  tour  d'ébrairier  son  esprit; 
Par  l'Iionneur»  par  les  dieux  et  lemr  poav<^  suprême. 
Par  le  salut  des  Grecs,  par  son  intérêt  mâne. 
Ils  le  pressent  lous  deuK  de  conflrmer  enfin 
Et  le  choix  de  sa  OUe  et  Paivét  du  Destin* 
filessé,  confus,  malgré  tout  l'édaldont  il  brille, 
Qu'Achille  ail  dévoilé  la  honte  de  sa  fille; 
Graignaiu  d'ailleurs  Thétis  dont  le  cri  maiernci 
Va  hd  redeftiander  le  dépôt  solennel 
Qu'à  ses  royales^maliis  confia  s»  tendresse-, 
Lycomède  combat  et  son  coeur  et  la  Grèce. 
Mais  peul4l  enchaîner  les  destins  d'un  héros  ?... 
Il  n*ose  ensevelir  tant  de  gloire  à  Scyros; 
Il  l'oserait  en  vain  :  dans  sa  fougue  guerrière , 
Ce  lion  réveillé  méconnaîtrait  sa  mère* 
L'amour  triomphe,  il  cède.  A  la  voix  du  pardon» 
De  la  retraite  obscure  où,  dansson  abandon. 
Des  malheurs  qu'dle  cndnt  elle  accusait  ses  chm*mcs , 
Déidamie  arrive  en  essuyant  ses  larmes. 
Tremblante  et  n^osant  croire  au  pardon  annoncé, 
Vers  son  père  elle  avance  à  pas  lents,  l'cci]  baissé  » 
Derrière  Achille ,  épie  un  regard  iM>ins  sévère , 
Et  présente  l'amant  pour  désarmer  le  père. 
Elle  tenait  Pynhus  endormi  sur  son  sehi  : 
Thétis,  trop  tard  des  Grecs  pénétrant  le  dessein , 
Pour  Paider  à  calmer  la  fureur  paternelle. 
L'avait  secrètement  fait  porter  auprès  d'cDc. 
Achille  prend  son  fils,  et,  d'un  air  tiiomphaut , 
Dans  ses  bras  tout  armés  11  l'élève  :  l'enfant 
Se  réveille  et  sourit  à  l'édat  de  l'armure  ; 
0  d'une  âme  héroiqiie  Intéressant  augure  ! 
Il  joue  avec  le  fer  ministre  du  trépas. 
Vers  le  cimier  du  casque  étend  ëes  petits  bras. 
Et  son  geste  enbindn  suit  l'àigretle  mouvante , 
Dont  le  balancement  doit  semer  l'épouvante. 
AchUle  avec  transport  :  «  En  vain,  0  roi  des  dieux , 
»  Tu  promis  ma  dépouOle  au  Troy^  odieux  ! 
»  Je  pars,  sfir  de  ma  gloire,  avec  on  tel  présage  : 
*  Je  laisserai  Pyrrhus  pour  finir  mon  ouvrage.  » 
A  ce  sublime  éhm  Lycomède  applaudit  : 
Sa  fille,  épouse  et  mère ,  en  silence  gémit; 
liais,  trop  heureuse  aloiY  que  l'aveu  de  son  pèie 
Consacre  ces  doux  noms  et  d^épouse  et  de  mère , 
D'un  chagrm  passager  le  nuage  effacé 
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Par  une  ivresse  pure  est  bientôt  rempiaoê  : 
Aux  pieds  des  immortels  Achille  et  son  amie 
Ont  d^  répété  le  sernwnt  qui  les  lie , 
Et,  par  des  Jeux  nouveaux ,  tout  le  peuple  enchanté 
6élhliK  la  valeur  unie  à  la  beauté. 
Enfin  le  litd'hymen ,  sans  bruit ,  mais  sans  mystère , 
Reçoit  les  deux  époux  et  n'a  phis  rien  à  tah^. 
La  compagne  d'Achille  espérait  que  P Amour, 
Moct  devant  la  GMre ,  aurait  enfin  son  tour. 
Dans  les  premiers  transports  d'une  guerrière  ivresse, 
Quand  Tingrat  à  l'orgueil  Immolait  la  tendresse, 
A  son  délire  en  vain  elle  aurait  opposé 
L'inq[KHtun  désespoU-  de  l'amour  méprisé  ; 
Aihsi^que  ses  attraits,  il  eût  bravé  ses  larmes  : 
N'admirant  que  l'édat,  l'affreux  éclat  des  armes, 
Sous  un  casque  d'airain  fier  de  cacher  son  front , 
De  ses  légers  atours  se  reprochant  l'affront , 
Achille  rougissait  alors  de  sa  palwe; 
Ce  qui  fit  son  bonheur  lui  semblait  une  Injure  : 
EU»  croit  triompher  en  cet  heureux  moment 
Où  l'épouK  le  pliB  fier  ne  veut  être  qu'amant , 
Où  l'ànumt  peut  doubler  le  prix  d'une  caresse. 
Des^plus  chers  souvenbv,  de  toute  sa  tendresse , 
Efle  assiège  le  cœur  du  fiu*ouche  héros  : 
«  Est-il  bien  vrai  qu'Achille  abandonne  Scyros? 
»  Scyros!...ingrat!cenom, sens-tu cequHrappdleP.. 
»  Ai*Je  dû  la  prévoh^  cette  ftdte  cruelle, 
»  En  ce  Jour  où,  perdant  une  innocente  erreur, 
»  J'ai  connu  ton  amour  ou  plutôt  ta  fureur  ; 
»  Car  dans  ton  cœur  sauvage,  impatient,  extrême , 
»  Toutesiforeur,Jecrois,tout,Jusqu'àPamourmême? 
»  Alors  tu  m'adorais,  tu  le  Jurais  du  moins  ; 
»  Par  les  plus  vils  transports,  par  les  plus  tendres  soins, 
»  Tu  flânais  U  victime...  hélas!  et  ta  complice! 
»  Ton  crfane  était  le  mien...  Qu'eût  faK  alors  Ulysse  ? 
»  Fuyant  ces  vains  Uinriers  quil  court  si  loin  chercher, 
»  Sous  l'onril^rage  d'un  myrte  heureux  de  se  cacher, 
»  Dans  le  sein  de  hi  paix ,  des  plaisirs,  de  la  joie , 
•»  Achille  me  vantait  Scyros  et  craignait  Troie. 
»  11  bénissait  Thétis  quil  maudit  aujourd'hui  ; 
»  H  était  tout  pour  moi,  comme  moi  tout  pour  lui  ; 
»  Moms  grand,  mais  plus  heureux  de  sa  douce  victoire, 
»  Aimer  fut  son  destin ,  être  aimé  fut  sa  gloire. 
n  Transluge  de  l'Amour,  aujourd'hui  dans  mes  bi  as 
»  U  voit  l'Ida,  le  Xante ,  il  rêve  les  combats! 
»  Et  moi ,  le  cœur  tout  plein  du  héros  que  j'adore , 
»  Je  rêve  le  naufrage  et  redoute  l'aurore  !  « 


«  Quand ,  chargés  de  butin ,  tes  superbes  vaisfieaux 
»  Vainqueur  et  couronnés  ^  repasseront  les  eaux , 
»  Voudront-ils  aborder  Phumble  et  douce  retraite 
»  Où.  déguisant  ton  sexe  et  ta  flamme  discrète! 
»  Tu  fus  vainqueur  aussi,  mais  vainqueur,  ignoré  If. 
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»  Toi  même»  ivre  d*oii0iieU,  d*€idi?€»  enttMré, 
»  Te  re86oavieDdniMa  que  ta  ?ivaiiie  image , 
»  QuHin  antre  Adille crilt  $m  eet«becir  rivage? 
»  Ifaia  de  reproches  vains  qae  seit  de  f accablert 
»  Qoand  mes  larmes  à  peine  ont  le  temps  de  conter  ? 
H  Est-ce  là  cet  hymen  si  libre  et  si  tranquille? 
»  Le  même  Jour  me  donne  et  m'ôte  mon  AchUte  ! 
»  Devais  Je  donc  te  perdre  en  recevant  ta  foi! 
»  Je  puis  t'aimer  sans  crime,  et  vais  vivre  aans  toi  I 
»  O  jours  plus  fortunés  de  tendresse  et  d'alarmes  » 
«  Où  craignant  tonsles  yeux ,  l'amour  cachait  sesarmes, 
»  Où  nous  n'étions  heureux  qu'en  felsant  un  larcin  ! 
I»  Nous  l'étions  en  tremblant,  mais  nous  l'étions  enfin  ! 
»  Et  quand  les  deux,  la  terre,  à  notre  amour  propices, 
»  Semblent  nous  Inviter  à  ses  chastes  délices , 
»  Lorsque  du  bonheur  même  on  nous  fait  un  devoir, 
»  On  veut  nous  séparer!  Non,  crains  mon  désespoir!... 
»  Tu  ne  partiras  point.  »  Au  chagrin  qui  la  presse 
Le  fier  Achille  oppose  une  tendre  caresse; 
Mais  rien  ne  peut  fléchir  son  courage  indompté  : 

.  «  Ah  !  ce  bonheur,  dit-il ,  serait  trop  acheté  ! 
»  Si  ton  cœur  aime  Achille ,  il  doit  aimer  la  gloûD. 
»  Tandis  que  Diomède,  AJax,  de  la  VictoU^  . 
»  Iront  seuls  fatiguer  les  ailes  et  la  voix , 
»  Mol  !  je  m'endormirais  au  bruit  de  leurs  exploits  ! 
»  C'est  à  moi  de  combattre  et  de  vaincre  à  leur  tête  : 
»  Ilion  doit  tomber,  mais  tomber  ma  conquête.  » 

«  Ilion  !  reprend-elle,  Ô  nom  trop  odieux! 

ù  Les  filles  de  Priam  vont  s'offrir  à  tes  yeux  ! 

»  G*ef  t  peu  que  contre  moi  conspirent  tous  Umn  diarmcs  ; 

»  Belles  de  leurs  malheurs,  brillantes  de  leurs  larmes, 

»  Tu  les  verras  baiser  les  pieds  de  leur  vainqueur, 

»  Et  bénh*  leur  défaite  en  recevant  ton  ccenr. 

•  Que  dis-Je  ?  cet  objet  d'une  affreuse  querelle, 

»  Cette  Hélène,  qui  voit  vingtrois  s'armer  pour  eUe, 
»  Peut-être  que,  sensible  à  ses  attraits  fameux , 
»  Tu  brigueras  le  prix  du  sang  versé  pour  eux  ; 
i>  Malgré  le  faible  honneur  d*une  conquête  aisée , 

*  Fier  d'ûniter  en  tout  le  volage  Thésée, 

»  Tu  voudras  l'enlever;  plehi  d'un  délire  égal, 
»  Le  vainqueur  de  Paris  deviendra  son  rival  : 
n  Et  moi,  triste  jouet  de  ta  première  ivresse, 
»  Et  moi ,  Je  me  verrai  la  fable  de  la  Grèce , 
»  Ou  plutôt  ton  orgueil  rougba  de  nommer 
«  La  modeste  beauté  qui  sut  le  mieux  t'aimer. 

V  Mais  pourquoi  dans  Scyros  languirais-je  sans  gloire  ? 
»  Ne  puis-Je  pas  te  suivre  aux  champs  de  la  Victoh*e? 
9  Quels  périls  sur  tes  pas  pourraient  m'épouvantcr  ? 
«  Qui  sait  aimer  Achille  osera  l'imiter  : 
»  Mon  âme  se  mesure  à  ton  âme  divine  ; 
:>  L'amante  d'un  héros  doit  êtie  une  héiolne. 
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Pourquoi  Mara  voadnMI  s^arer 
L'amour  rend  loat|MMMible.  UBfiiaife  dans  SKs 
Doit-il  plus  étonner  qu'un  luseau  4Im»  ta 
Eh  !  n'as4a  point  ^quitté  tes  âmes  pnnr  ta 


Une  guirlande  alors  était  ton  baudrier. 
Une  simple  corbeille  était  ton  boudîcr., 
Mais  ce  doux  souvenir  n'est  ponr  toiqvte  ( 
Ta  première  vertu,  cruel,  c'est  le  cooraee. 
U  gloire  a  commandé  :  va,  noble  sang  desi 
Va,  cours  les  imiter;  sois  hnmortel  coonne  eu 
Sols  heureux,  s'il  se  peut,  loin  de  Déidamie!.. 
Mais  accorde  une  grftce  au  moins  à  ton  anîe  : 
A  son  veuvage  afin  d'accoutaner  i 
Jure-moi,  je  te  veux,  par  l'a 
Jure  qu'à  son  réveil  le  jour,  huit  fois  encore. 
Me  verra  reposer  sur  ce  sein  que  j'adore. 
Avant  que  tes  vaisseaux  t'entraînent  totn  de  wn.  < 

Le  héros  batençait  pour  engager  sa  foi  : 
Mais  comment  dire,  hélas  !  que  l'amant  le  plus 
Demam  ne  pourra  plus  ni  te  voir,  ni  Pentendre  ? 
Il  promet  ce  qu'on  vent;  et ,  prompte  à  s'nhwcr. 
Son  amante  s'endort  sur  la  foi  d'un  baiser. 

Mais  Achille  épiait  le  réveil  de  l'aurore  ; 
Aux  caressantes  mates  qui  le  pressaient  encore 
Sans  bruit  il  se  dérobe,  et  court  an  même  i 
Rejoindre  sur  te  rive  Ulysse  qui  l'attend* 
Là ,  pensif,  il  s'arrête  ;  une  tendre  faiblesse. 
Vers  le  toit  fortuné  qu'il  chérit  et  détetese 
Reporte  ses  regards  que  suit  un  teqg  soupir. 
Ulysse,  pour  combattre  un  si  doux  souvenir. 
Quoiqu'il  en  doute  encore ,  exahe  sa  victoire. 
Le  voilà  donc  enfin  reconquis  à  te  gloire 
Ce  héros  qu'on  osait  condamner  à  l'oubli  ! 
Sous  l'airain  qui  le  presse,  oh I  qu'il  est  < 
Ce  front  qu'efféminait  une  molle  parure  I 
A  ces  membres  nerveux  que  sied  liten  um 
Quoi  1  Thétis,  à  la  Grèce  enviant  un  héros.  •• 
—  Ce  glaive  doit  absoudre  et  ma  mère  et  Scyras, 
Lui  répond  brusquement  Achille;  mate  nwî  même 
Quipeutm'absoudre,  hélas!  de  tromper eeqaej'mme? 
J'ai  juré  que  huit  fois,  dans  cet  humbte  s^four* 
Mes  yeux  verraient  encor  naître  et  mourir  te  jour  : 
A  mes  nobles  destins  sans  paraltte  tefidète , 
Ne  puis-Je..,.  —  Reculer,  quand  te  gloire  €9ppdk\ 
Dit  Ulysse  ;  est-ce  bien  Achille  que  J'enlends  ? 
Ah  !  déjà  ton  courage  a  perdu  trop  d'inalans! 
La  Grèce  impatiente  et  t'imptere  et  t'accuse; 
Hier  tu  l'ignorais ,  et  c'était  ton  excuse  ; 
Aqiourd'bui,  si  tu  veux  Justifier  ton  nom , 
n  Tu  dote  noos  précéder  aux  plaines  dlliou. 
0  Tu  ne  me  réponds  pomt  !...  Fille  de  LycoaMe. 
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»  Res(«  à  Scyras  ;  et  vous»  falearau  Dionèdet 

•  Suites aesp»  ;  sans  lui  nous  saufons  vaincre  Hector. 
>  ^Vaincre  Hector  !  mds  mol  I  voos  !..  et  Je  balance  encor  I 
»  Uljfwe,  à  mataleor  ceaseï  de  faire  outrage  : 

»  Oui,  Je  vous  dois  à  tous  l'exeaiple  du  connue.... 

•  Je  le  donne.  »  Il  s*élance  en  prononçant  ces  moto, 
£t  la  œf  oiigieilleiise  a  reçu  le  héros. 

Tons  les  Grecs  Tont  suivi.  Par  ie  conseil  dUlysse  » 
Au  souverain  des  mers  il  oflre  un  sacrifice  : 
Une  Jeune  breliis,  sous  le  couteaa  mortel. 
Tombe  pour  désarmer  le  courroux  maternel; 
Et,  par  ces  vcbux  toochans,  sa  voix  pieuse  et  tendre 
Aux  rochers  de  Scyros  se  fait  encore  entendre  : 
«  0  Thétis  !  d'un  exil  qui  fit  rougir  son  front, 
»  Achille  assex  long-temps  a  supporté  Tafliront 
»  Je  pars  :  Thonneur  le  veuL  Si  vous  m*aimex  encore, 

•  J(  remeto  en  vos  mains  Tépoiue  que  J'adore  ; 

•  Je  vous  remeto  Pyrrhus  :  consolex-vous  par  eux , 

•  Gomme  ils  seront  par  vous  consolés  tons  les  deux.  » 

A  peme  il  achevait,  que,  pâle,  échevelée, 
Mdamie  accourt  :  par  la  crainte  éveillée , 
Qiandsttr  son  lit  désert  sa  main,  en  frémissant, 
S*e8t  étendue ,  en  vain ,  vers  son  Achille  absent. 
Transportée  à  la  fols  de  douleur,  de  colère , 
Appelant  à  grands  cris  et  ses  soenrs  et  son  père, 
Soudam  vers  ie  rivage  elle  a  volé.  Grands  dieux  1 
Quel  douloureux  spectacle  alors  frappe  ses  yeux  I 
«Le  parjure  I  il  a  fui  1....  »  Cette  pensée  aflreuse 
Égare  sa  raison  :  hors  d'elle ,  furieuse , 
Au  sommet 'd*un  rocher  sur  les  floto  suspendu 
EDe  court  et  s'élance f...  Achille  est  éperdu... 

De  là  reine  des  eaux,  de  Thétis  éDe-méme, 

Dans  l'auguste  appareil  de  son  pouvoir  suprême , 

Le  char  majestueux  s'élève ,  et  sur  son  sein , 

A  côté  de  Pyrrhus  qui  lui  tendait  la  mahi  » 

La  déesse  a  déjà  reça  Déidamie. 

Le  char  suit  le  vaisseau ,  d'où,  vers  sa  tendre  amie. 

Vers  son  fils ,  vers  sa  mère ,  Achille  tour  à  tour 

Porte  des  yeux  chargés  de  regreto  et  d'amour. 

Aa  rivage  attachés,  Lycomède  et  ses  filles 

Demandent,  l'cell  en  pleurs,  qn'aoseindesdenx familles 

La  Victoire  ramène  Achille  triomphant. 

Sogpends  id  ton  vol ,  Muse  !  d'Achille  enfant 

J'ai  peint  les  Jeux ,  la  fougue  et  l'amoureux  délire  : 

Homère  va  chanter,  je  dépose  ma  fyre. 
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Muse,  sifllons  un  sot  qui  siffle  tout  le  monde; 

Et  toi  qui  de  Python  poursuis  la  race  immonde, 

Apollon,  prends  ton  arc,  aux  reptiles  fatal, 

Et  replonge  le  monstre  en  son  bourbier  natal  ; 

Viens  venger  tes  enfans.  Si  Ton  a  vu  Voltaire 

Dicter  trente  ans  des  lois  au  monde  littéraire , 

Le  sceptre  qu'il  porto  ne  fut  point  usmpé  : 

Cet  astre  erra,  dit-on  ;  dn  moins,  s'il  Fa  trompé. 

Il  éblouit  son  siècle ,  et  sans  ignominie 

La  raison  se  courbait  sous  la  main  du  génie. 

Mais  qu'un  pédant,  sans  dtre,  en  despote  insolent 

Prétende  gouverner  l'empire  dn  tolent. 

Seul  ouvrir,  seul  fermer  le  temple  de  Mémoire, 

Et,  vivant  de  mépris,  distribuer  la  gloire  ; 

Un  pareil  Joug  révolte ,  et  ne  peut  que  flétrir; 

C'est  l'avoir  mérité  qu'avoir  pu  le  souffrir. 

Pour  en  sentir  l'opprobre ,  il  est  temps  qu'on  apprenne. 

Quel  est  ce  roi  des  arto  dont  la  voix  souveraine 

Prononce  au  nom  du  goût  ses  buriesques  arréto. 

Soit  frayeur,  soit  dédain ,  quand  tous  restent  mueto, 

Je  suis  l'humble  roseau  qui,  par  un  libre  oiigane. 

Vous  dis  :  «  Le  roi  Midas  a  des  oreUles  d'Ane.  » 

Mais  il  fout  égayer  ce  sijet  odieux; 

Dn  monstre  peint  sans  art  déplairait  trop  aux  yeax. 

La  Vérité  sans  doute  est  ma  première  Muse  : 

Permeto,  ô  Vérité,  qu'en  instruisant  J'amuse, 

Et  que  de  ses  couleurs  raimable  Ficdon 

Pare  la  nudité  de  ma  narration. 

Nous  renaissions  :  Brumaire  avait  sauvé  la  France, 
Et  des  plus  beaux  destins  nous  offrant  l'espérance , 
D'un  peuple  détrompé  l'heureux  libérateur 
Déroulait  à  nos  yeux  son  plan  réparateur  ; 
La  Raison  triomphait,  lorsqu'un  monstre  sauvage 

(1)  ClédeslDiUales: 

M-B Malte-Brun. 

J Joodot. 

A Félci. 

R Saint-Victor. 

T DuMaaIt. 

F***** . . .  Flévée 
S-B Delalau. 
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Uue  l'Orgueil  eiifaula ,  que  nourrit  TEsclavage , 

Contre  tous  les  Ulens  toujours  |N'ôt  à  s'armer, 

La  Barbarie ,  enfin ,  puis(|u*n  Tant  la  nomaer, 

Près  du  sacré  parvis  oà  les  vrai^  catholiques 

Du  pontife  d'Auxerrc  honorent  les  reliques, 

Rassembla  dans  un  antre  impénétrable  au  Jour 

Tous  les  fléaux  divers  qui  composent  sa  cour. 

Là  vont  se  réunir  ta  stupide  Ignorance  » 

La  Fraude  ans  yeux  menteurs ,  Thorrible  Intolérance, 

Fille  du  Fanatisme,  et  qu'on  voit  aujourd'hui. 

Froide  dans  ses  fureurs,  souvent  marcher  sans  lu; 

L'Usure  au  cœur  d'airain ,  et  sa  sœur  TA  varice , 

La  douce  hypocrisie,  épouvantable  vice 

Qui  s'enlaidit  des  traits  qu'il  emprunte  aux  vertus , 

Et  mille  antres  encore  en  tumulte  accouiiis. 

Peuplent  en  un  instant  cette  cour  souterraine. 

De  ce  hideux  sénat  la  digne  souveraine , 

Sur  in  irOne  de  lier  et  sous  un  dais  sanglant. 

Agite  d*ttne  main  un  glaive  étincdant 

Dans  l'autre  est  un  flambeau  que  la  Discorde  attise. 

Et  sur  son  étendard ,  que  porte  la  Sottise, 

Aux  serres  d'>uie  huw  un  tigre  entrelaçant 

Ses  ongles  tout  souillés  d'un  carnage  récent  : 

Tel  Alecton  préside  au  conseil  des  Furies. 

Quand  on  eut  fait  silence  :  k  0  sœurs  toujours  chéries! 

1  Et  vous  à  me  servir  également  zélés, 

»  En  quel  lieu,  mes  amis,  vous  ai-je  rassemblé»! 

»  Vous  qui  •  rois  de  la  France ,  avez  pendant  deux  hisires 

»  Brillé  •  sous  mon  empire ,  aux  rangs  les  plus  iHustres  ; 

»  Qui  de  la  nation  seuls  faisiez  les  décrets, 

>»  Seuls  dans  les  tribunaux  prononciez  les  arrêts  ; 

»  Qui,  renouvelant  tout,  épurant  le  ciel  même, 

»  Pour  votre  usage  avez  créé  l'Être  suprême , 

»  Rappelez-vous  le  jour,  et  que  ce  souvenir 

»  Vous  serve  de  leçon  encor  pour  l'avenir, 

»  Le  jour  où,  transportés  d'un  civique  délire , 

>»  Croyailt,  pour  tout  sauver,  qu'il  fallait  tout  délimlrc, 

»  Ijcs  trob  ordres  unis,  ou  plutôt  confondus, 

»  Anx  pieds  du  souverain ,  qui  n'était  déjà  plus, 

n  Abjurèrent  leurs  droits,  annulèrent  leurs  tiues, 

n  El,  de  leur  sort  futur  acceptant  pour  arbitres 

I»  Tbus  les  chefs  plébéiens  qui  combattaient  pour  nous, 

i>  Comme  dé  vrais  moutons  se  livrèrent  aux  loups. 

»  En  ce  jour  la  Raison ,  ma  constante  ennemie, 

»  S'était  sur  ses  lauriers  un  moment  endormie. 

»  Espérant  la  plonger  du  sommeil  au  tombeau, 

»  Je  prends  son  air,  ses  u*aits,  et  jusqu'à  son  flambeau; 

B  Je  m'ofli-e  à  ses  amis  r  ils  me  pretment  pour  elle, 

n  Se  pressent  sur  mes  pas  enflammés  d'un  beau  zèle. 

»  Je  6US  en  proGter  ;  j'avais  mes  orateurs  ; 

»  Par  eux  je  travestis  des  plans  réformateurs 

»  Que  ma  rivale  avait  préparés  pour  la  Fiance  ; 

»  Des  plus  indépendans  j'exalte  rc^pérance  ; 
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»  J'obtiens ,  j'exige  encor  :  de  soccès  en  toocès, 
n  JVntraîne  nos  Solons  dans  les  derniers  excès. 
»  La  Raison  demandait  qu'un  plus  juste  équilibre 
»  Fixât  les  droits  du  trtoe  et  ceux  d'où  peuple  IHmc; 
I»  Qu'on  fit  peser  sur  tous  le  fardeau  des  tribols, 
»  Que  de  la  monarchie  on  prévhit  les  abas: 
»  Moi,  prouvant  qu'un  monarque  est  un  abosloHnte, 
»  Je  lègue  BU  peuple  seid  la  puissance  saprtee; 
»  Endroits,  en  biens,  en  tout,  Jelesdédareégaoi: 
«  Vive  l'ÉgaUté  !  répètent  tous  les  sots. 
»  Tout  prospérait  pour  nous ,  quand  »  du  fond  de  rAlHqof . 
»  Bonaparte,  accourant ,  tua  ma  république. 
»  Vous  savez  trop ,  hélas!  ce  qn*il  a  fait  depuis  ; 
»  Autour  de  moi  j'ai  vu  crouler  tous  mes  appuis  : 
»  Dijt  sol  où  Je  régnais  c'est  peu  qûli  nons  exile; 
n  An  monde  il  ne  vent  pas  nous  laisser  no  asBe. 
»  Vous  è  qui  mes  destins  ne  sont  point  étrangers, 
M  Vous  connaissez  nos  maux ,  vous  voyez  nos  daugm 
»  Délibérez  ;  voyez  quels  moyens  sont  les  nôtres 
»  Pour  réparer  les  uns  et  prévenir  les  autres. 
»  —  Je  n'en  connais  aucun,  et  J*ën  frémis  d'cflhH, 
»  Reprit  l'Intolérance;  amis,  c'M  surtout  moi 
»  Que  poursuit  du  vainqueur  ilmplacable  colèit;  ; 
»  11  prétend ,  le  cruel  t  quand  sa  mahi  tniéfadre 
»  De  la  religion  relève  les  auteb , 
n  Qu'elle  règne  sans  moi ,  qu'éclah*ant  les  morteb 
»  Sans  les  persécuter,  même  sans  les  proscrire, 
n  La  pieuse  Indulgence  assure  son  emph-e  ; 
»  Enfin  je  la  vols  vivre  en  paix  avec  ses  soMirs; 
»  Les  plus  fermes  croyans  ne  sont  plus  oppresseors; 
»  Tous  les  comrs  sont  unis  quand  le  culte  diffère, 
»  Et  mêMe  dans  un  juif  ua  chrétien  volt  un  frère  : 
»  Quel  scandale  !  —  Ma  sœur»  le  scandale  n'est  rien, 
»  S'écria  l'Ignorance  au  stupide  maintien  ; 
»  Mon  sort  1[>ltts  que  le  vôtre  a  chaque  instant  empiit; 
»  C'est  par  les  Ibndemens  qu'on  sape  mon'emf)ire  : 
»  L'Instruction  renaît  :  en  de  plus  heureux  Jours, 
»  Je  crus  avoir. fermé  son  temple  pour  toujours; 
»  Au  silence,  à  l'exil  je  l'avais  condamnée, 
>»  Et  son  dernier  refuge  était  le  Prytanée  ; 
»  J'espérais  bien  qu'un  jour  il  sermt  son  tombeau. 
»  Là  d'infidèles  mains,  conservant  son  flambeau ,    . 
»  L'alimentaient  en  fraude ,  et  dans  plus  d'un  lycée. . 
»  Sa  féconde  lucur«  qu^on  croyait  éclipsée, 
»  Ainsi  se  communique ,  et  circtde  et  s*accrolL 
»  Ouc  dis-je!  d'infortune  ô  ftinestc  surcN^! 
»  Dans  l'éternelle  nuit  pom*  me  faire  descendre , 
«  On  prétend  que  bientôt  renaîtra  de  sa  cendre 
I»  Le  corps  académique  auu-efois  si  fameux, 
»  Cette  fille  des  rois  qui  l^éric  avec  eux. 
»  Si  ce  malheur  arrive  •  H  n'est  plus  d'espérance. 
»  Plus  de  salut  iiour  nous ,  plus  de  retour  en  FraikC' 
>^  —  Avec  plus  de  candeui^  on  ne  peut  déplores 
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Des  flUMu  «|ii*il  ïawirail  nietti  songer  «  réptrcr,  ^ 
RefNîi  «MM  i*étMHif oir  la  doiicâ  HypocrMr. 
Tant  que  NapoléMi  régnera»  c*CBt  folle 
One  é*^Bpétcr  le  sceptre  à  wm  mains  arradiô , 
Ou  cet  espoir,  do  laohis,  doit  demeurer  caché. 
Mous  ne  poafons  plus  rien ,  rien  par  la  violence^ 
Tout  par  l'adresse,  tont  avec  la  patienoe^ 
Pour  garder  te  pdufdr  qa^il  usurpa  sur  nous, 
Moire  ier  enneuii  oonire  cent  rois  Jaknu 
Sera  loin  de  la  Franee  obligé  de  combattre; 
Il  fiiul  un  demMède  au  moios  pour  Jes  abattre  : 
Noos  cependant  id  nens  aurons  nos  Débatêf 
Son  œil  ne  pourra  voir  de  si  loin ,  di  si  bask 
Or«  voici  le  projet  qu'en  sœur  Je  vous  confie  : 
Sur  la  Aaisoui  qu*il  faut  nommer  Philosophie, 
D^abord  nous  râlons  le  mal  par  nous  commis  ; 
Par  Ronmeau,  par  Voltaire  et  par  tous  ses  amis , 
Prouvons  qu^aux  factions  la  France  fut  livr^. 
Dès  a^ionrd^hui,  changeant  de  style  et  de  livrée , 
Parona-noas  dés  vertus  qu'alors  nous  détestions  ; 
Désestons  les  forfiills  qu'alors  nous  cxaHioas; 
De  piMses  chmieurs ,  de  saintes  apostrophes, 
EUrayons  la  science;  appelons  philosophes 
Tons  les  aaris  des  ans,  des  lettres,  des  vertus; 
Calomnioos  si  bien  que  l'on  n'écrive  plus* 
Pour  arriver  plus  vile  à  ce  but  désirable , 
Je  ¥ous  propose  Un  homme  unique ,  Inoomparable , 
A  flétrir  toute  gloire  homme  prédestiné; 
Du  talent  véritable  il  est  ennemi  né  ; 
De  non  ftme  son  corps  est  la  parfaite  Image, 
St  non  cteut*  n'est  pas  plus  aflhrax  que  son  visage. 
Son  père  lui  donna  Zofle  pour  patron  ; 
Pomr  hochet  il  suça  la  phùné  4e  Fréron  : 
On  raconte  de  lui  d'étonnantes  merveilles  ; 
La  nature  à  son  ventre  attacha  les  oreilles, 
Et  dans  son  estomac  elle  a  mis  son  cerveau. 
Fomié  par  mes  leçons^  ce  prodige  nouveau 

*  De  mensonge  à  son  tour  peut  tenir  une  école, 
ravodrai  quHI  n'a  pas  le  don  de  la  parole. 
Mais  H  médit  d'un  style  assez  original. 
Pour  égarer  un  peuple,  il  sulQt  d'un  Journal. 

—  Un  peu  d'esprit  pourtant  nous  sera  nécessaire. 
—  Amis,  rassurec-vous :  par  favem*  smgulièi'e. 
Mon  cher  Folliculus,  car  enfin  c'est  son  nom , 
£n  a  tout  Juste  asseï  pour  faire  un  feuilleton, 
A  mua  ees  dons  il  joint  celui  d'étro  insensible  ; 
Il  n*a  rien  fait  ;  sans  risque  il  peut  être  iuAcubk  ; 
11  n*a  pas  un  ami;  donc  rien  à  ménager; 
Ifort  nu  plaista-,  il  vit  pour  boiroet  pour  amuger  : 

.Qme  ne  fera>t4l  point  peur  manger  et  pour  boiroP 
Tel  est  Folliculus.  »  L'infernal  auditoire  » 

i  ces  HNHS,nejépondque  par  des  cris  conlus; 

[  G*u»t  lui  !  taons  Tadoinons;  vivat  FoUkulus  ! 
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»  —  Oui ,  voila  mon  héraa ,  ri^prand  la  Barbarie  ; 
»  Qu'il  écrive  ;  hii  seul  peut  venger  la  patrie  ; 
»  Qu'il  soit  mon  pi^écnrseur  !  A  ces  mots  L'imérél , 
»  Qui  d<^  sur  ce  plan  foit  son  caicul  secret  « 
»  Observe  quil  faudra  remplir  dilférens  rôles ,  ' 

»  Bt  ipie  PoMoahis  n'a  pas  asses  d'épaules 
n.Ponr  porter  seul  le  poids  dont  on  veut  le  charger  j 
»  Le  proGt,  les  pérUs,  il  faut  tout  partager  : 
»  —  Choisteons,  a'Il  en  est,  même sll  en  peut  éire\ 
»  Des  coHoboraiemns  dignes  d'un  si  grand  matu^»    -• 
»  Dm  braves  comme  lui»  c'est  un  chobL  hasardeux* 
»  ^J*eo  offre  un ,  dit  rargdell.  -«Mol  J'en Ibamiral  deai , 
»  Cria  laFaim.  ^  Moi  trois,  dit  la  Fainéantise* 
»  •—  Je  les  garantis  tous,  ajouta  la  Sottise. 
»  —  Fort  bien ,  dit  l'Inlérét.  Il  ne  nous  reste  plus 
»  Qu'à  trouver  le  gronler  oà  glt  FoUieuIns* 
0  Chargez-moi  de  ce  soin  ;  )e  lui  vais  apparaMrc 
»  Sous  les  Utdis  qu'il  chérit,  et  dès  demain ,  peut-être, 
n  Dans  cet  antre  ébauchant  Ion  premier  feuilletett , 
4  Au  badauds  enchantés  il  donnera  le  ton.  » 
Tous  se  sont  écriés  :  «  J'en  accepte  l'anguro  !  » 
El,  le  conseil  ini,  de  leur  caverne  obscur 
Les  monstres,  protégés  par  les  ombres  du  soir. 
S'échappent  pleins  d'orgueil,  d'attéfipresse  et  d'espoir. 
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Le  dieu  dont  les  pavots  ont  hi  vertu  propice 
De  reposer  nos  yeux  du  spectacle  du  vice. 
D'endormir  la  Sottise  et  d'assoupir  nos  maux , 
Prodiguait  ses  faveurs  h  tous  les  aninmux , 
Même  à  Folliculus  :  près  de  sa  douce  amie , 
Sous  un  toit,  ce  n'est  point  une  métonymie. 
C'était  bien  sons  un  toit ,  ou ,  si  vous  Taimes  mieux , 
Dans  un  appartement  le  plus  voisin  des  deux , 
Folliculus  donnait  auprès  de  sa  compagne. 
Et  faisait,  comme  on  dit*  des  châteaux  en  Espagne.  > 
Peu  chargé  d'alimens,  et  ce  Jourtà  surtout , 
Ayant  <ttné  fort  mal«  et  soupe  point  du  tout. 
Les  cases  du  cerveau  d'un  léger  suc  nourries , 
Laissaient  un  champ  plus  libre  aux  vagues  rêveries; 
U  rêvait  i  ce  qu'U  voit  sans  rêver  anioard'hui , 
Que  l'or  à  flots  pressés  pleuvait  autour  de  lui  : 
Jadis  vous  cette  forme  en  tous  lieux  adorée, 
D'une  prison  d'airain  ua  dieu  força  l'enu^.; 
Jupiter  devint  or  pour  plaire  à  Danaé  ; 
Ici  c'est  autre  chose  ;  Euphiosine ,  Ag laé , 
En  or  convertissaient  leurs  charmes  pour  lui  plairi  ;  , 
L'or  pouilant  n'était  pas  son  unique  salaire  : 
L*uiio,  exaltant  son  air  noble ,  jeune,  éveille , 


Baise  amourensiflient  son  ail  4M|Mreillé  ; 
L'autre  sous  sob  nentoB  patte  one  malB  céieM  ; 
Une  avire...  le  fripon  réndt  anaai  le  reste* 
Sons  iea  traits  de  Fréron  s'approchant  de  aon  Ut, 
C'est  dans  ce  doux  moment  que  llntérèt  lui  dit  : 
«  Mon  cher  FoUiculus,  tu  crois  foii%  on  beau  songea 
»  Oui,  raspea  de  tant  d'or  est  un  brillant  awnsonge 
»  Pour  qui,  boulB  de  grec  et  bourré  de  latin, 
9  S'est  couché  sans  savoir  s'il  dînera  demain  : 
»  Ces  doux  tributs  offerts  par  des  mains  careasantes, 
»  Et  ces  nymphes  pour  toi  doublement  bienfaisantes , 
»  A  tes  yeux  éblouis  c'est  une  illusion, 
»  Et  tu  f  en  souviendras  avec  confusion, 
»  Ne  fais  rien  sans  argent— Parbleu  1  c'est  mon  envie, 
»  Reprit  Folliculus,  et,  dans  tonte  ma  vie 
»  ie  n'ai  jamais  écrit  sans  me  faire  payer. 
»  C'est  aujourd'hui  surtout  que  j'ai  cceur  au  métier; 
»  Ajoutes  qu'aux  partis  j'ai  toujours  fait  la  figue  ; 
»  J'ai  dit:  Vive  le  roll  j'ai  dit:  Vive  la  ligue! 
»  Mais  en  cachant  mon  nom.  »Héfais!  voile  trompeur  ! 
Son  nom  n'est  rien  ;  un  jour,  poursuivi  par  la  peur, 
Son  premier  soin  sera  de  cacher  sa  personne. 
Chacun  sur  ce  point-là  diversement  raisonne. 
Jlf-B  et  J  se  nomment  franchement  ; 
Sur  quoi  leurs  compagnons  assex  malignement 
Disent,  pour  se  venger  d'être  moins  magnanimes, 
Qu'en  se  nommant  tous  deux  sont  restés  anonymes. 
Folliculus,  voyant  près  de  lui  rassemblés 
Ces  braves,  comme  lui  par  l'honneur  appelés , 
Leur  expose  en  ces  mots  le  plan  quMis  doivent  suivre: 
Amis,  un  même  sofai  nous  rassemble  ;  il  faut  vivre  : 
Des  malins,  s'emparant  d'un  mot  déjà  dté, 
Dbront  :  Je  n'en  vois  pas,  moi,  la  nécessité  : 
Moi ,  je  la  sens  trap  bien.  Si  mon  expérience 
Parait  digne  à  vos  yeux  de  quelque  confiance , 
Écoutez  mes  avis.  Nous  ferons  un  journal  ; 
Mais  nous  dérogerons  à  l'usage  banal 
Qui ,  bornant  notre  gloire  au  talent  de  médire , 
Veut  que  nous  débutions  par  nous  fah«  maudire; 
Nous  médirons,  sans  doute,  et  nous  serons  mauditsi 
Mais  soyons  lus  d'abord,  et  sans  être  érudits, 
J,  yoke  iV,  voire  K,  tons  le  seront,  je  gage; 
n  faut  de  la  Raison  esmyer  le  langage.   . 
Ce  mot  vous  eflhronche,  et  vous  me  regardes 
D'un  air  qui  semble  dire  :  Impossible  I  Attendes. 
L'essai  sera  facile  à  faire  plus  quli  croire. 
Et  nous  n'avons  besoin  que  tfun  peu  de  mémoire. 
D'abord ,  par  une  belle  amplification , 
Prouvons  qu'on  doit  haïr  la  révolution. 
Pardonne ,  cher  Y!  je  sais  qu'elle  t'est  chère. 
Que  sous  Fréron  le  fils ,  comme  moi  sous  le  père , 
Tu  mentis,  tu  médis,  tu  fus  premier  commis; 
Tes  frères  en  Mai  at  sont  restés  tes  anus  : 
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Autre  tea^M,  antre stylea  AprèneepréambiÉr 
Indispensable ,  ami-,  q«ei  que  soit  ton 
A  la  religion  cathaliqne,  an  bon  fott. 
Aux  beaux-arts-,  à  celui  qui  genrenie  m 
Il  faadra  consacrer  une  page  hypocrise- 
L'cflbrt  en  sera  grand ,  ei  nonpas  le 
Pouv  1»  religion ,  le  caiécUsme  est  là  ; 
Le  menteur  de  service  une  fois  le  lira. 
Moi ,  copiant  Fréfoo ,.  donc  je  suis  Fiiiian»èle« 
J'écrirai  que  Radne  est  un  fort  bon  pote; 
Que  Voltahre,  attendu  qu'il  penHk  Fréran, 
N'a  rien  fût ,.  ne  pouvait  rien  fahre  qui  fiM  bon. 
Un  autre  exploitera  fûntmclkm  pnbHqœ, 
Et  prendra  dans  RoUin  des  preuves  sans  répHifue, 
Que  si  Fou  ne  sait  pas  le  grec  on  ne  sali  rien,. 
Et  que  pour  le  savofa*  il  faut  l'apprendie  biei^ 
Ces  vérités  semblaient  dans  le  néant  rentrées^ 
En  les  ressuscitant,  nous  les  aurons  créées. 
Qnant  h  Napoléon,  nou^dbXH»  en  deux  mois. 
Mais  répété»  souvent ,  que  de  tous  les  héros 
Que  la  Grèce  enfanta,  qu'on  admira  dans^Roae, 
Et  même  en  France,  aucun  n'égala  cegrandhoann; 
Avec  justice  alors,  il  le  faut  avouer. 
Sans  hitévêl,  hélas!  nous  parattrons  loMr  : 
C'est  la  première  fois,  ce  sera  la  dernière. 
—  Mais,  répartit  F,  b  marche  est  singaHère; 
C'est  à  fa  Barbarie,  à  son  prochain  retour. 
Que  nous  avons  vendu  notre  phnne  en  ee  jour; 
Noos  la  servirons  mal  avec  cette  doctrine. 
Comment,  si  le  bon  Dieu ,  Bonaparte  eaRacme» 
Sont  célébrés  par  nous...— Mais  attenda  donciifB^ 
Cher  Y;  je  t'ai  cm  mieux  avisé,  pins  tn. 
Racine ,  dont  j^  fait  d'aittsuw  uftcomammaie. 
Ne  sera  célébré  qu'aux  dépens  de  Voltaire. 
Nous  ferons  dessermons;  mais  on  nous  connaît  Um; 
Aucun  de  nos  lecteurs  n'en  sera  plus  chrétien. 
Nous  loèrons  Bonaparte  :  ah  1  qu'K  se 
En  louant  un  héros  sans  art  et  sans 
Souvent  on  lui  fait  perdre  un  plus  fiatiew 
Au  puissant  dieu  du  jour,  de  ses  pins  purs  aeomi, 
Philomèle  adressait  l'hommage  vitoMahie; 
Le  lourd  corbeau  croasse,  et  l'oblige  à  se  tairt.  • 
.'apologue  était  simple  ;  r,  qui  le  comprit , 
l'objecta  pas  un  mot.  Follicnlus  reprit  : 
Avec  de  tels  moyens  j'oserais  vous  répanikt 
Que  par  milliers  chei  nous  les  abonnés  vont  fanin; 
Une  raison  urgente  afoute  à  ces  raisons^; 
Avant  les  abonnés,  il. finit  avofar  des  fonds. 
Et  qui  voudra  risquer  fa  plua  nrince  des  soaMSi 
Si  nous  nonsannonçonsd'îlKNnd  tefaquenoussasvei' 
Feignons  donc  fa  vea;ttt;  pour  nos  premiers  Icctetfs 
Soyons  tous  des  Catons ,  soyons  tous  des  doctesn. 
Des  amis  du  bon  sens.,  du  ïma  goftt,  du  bonoidre; 


OiTTont  le  bee  iTabard  pour  vuinger,  non poar  nMrdre; 
Nous  noqs  ferons  ain»  det  aaus  *  «les  pairons , 
Des  protecteurs  lélés;  et,  lort^pK  noa»  ferrons 
Stor  one  base  d'or  mire  impiidence'assise^ 
Nous  pourroM  tout  oser*  «t*  sans  qà'û  se  éégirise, 
Chacun  de  nous  prendra  ses  caprices  pour  lois; 
Seuls  de  ropinion  nous  deviendrons  les  rois* 
Et  bientôt  les  tyrans.  »  Celte  douce  parole 
hanna  les  nooreaui  saints ,  et  d^  dans  son  rôle , 
leitt  d*un  tendre  respect  pour  on  ckeTsiMbiii, 
hacun  d*ein  se  signant  répond  :  Ainsi  soii4l  1 
lais  d^  tout  est  prêt;  le  fer  est  sur  Fencloaie; 
los  écrindns  gagés  déjà  taillent  leur  pimne  : 
■our  eox  la  Flatterie  a  préparé  son  miel  ; 
■our  euK  la  Calomnie  a  distillé  son  fiel; 
te  salir  le  papier  FoiHcnlns  s^empresse, 
It  son  premier  oMnsonge  a  lUt  gémir  la  presse. 


CBAMT  TROISIEME. 


rds  qu'en  Tcrs  admirés  Virgile  dessina 

>8  hiideux  fMigerons  qne  récèle  TEtna  ; 

)e  Toubre  aax  flancs  tendw  Tun  agitant  la  masse , 

Uec  TaÎT  qa*il  reçoit  tour  à  tour  et  qn'il  chasse , 

kaiiae  les  fourneaux  et  réveille  Vulcain  ; 

Dans  Fonde  qiA  frémit  Fantre  plonge  Tairain  ; 

Slérope  frappe  un  fer  qui  s'alonge  en  épée; 

E^  les  mafais  de  Bronlès  une  lance  est  trempée; 

?yrachmon  creuse  un  casque,  et,  roi  de  ces  enfers, 

^olyjAème  préside  à  ces  truTaux  divers  : 

rd,  mais  le  teint  plus  pille,  après  un  long  carême , 

tes  leur  antre ,  et  sous  rœS  d^  antre  Polyphème , 

Nos  forgerons  d'écrits ,  nos  fourbisseurs  de  mois , 

Knrcent  leur  talent  pour  le  plai^  des  sots. 

é  (Ton  pieu  sarcasme  aiguise  la  finesse  ; 

N ,  qui  veut  ^  trente  ans  redresser  la  jeunesse , 

Soas  son  pesant  marteau  fait  gémir  la  raison  ; 

1"  sœ  11  polir  vne  froide  oraison  ; 

r,  sans  feu,  sans  sel ,  mais  bien  périodique. 

Met  dans  un  feuilleton  toute  la  rhétorique  : 

Renommé  par  un  art  tout  différent  du  sien , 

Le  grand  Fotticulus  bien  souvent  n>  met  rien. 

De  tous  ces  journaliers ,  dont  chacun  a  son  style , 

Le  plus  Impérieni  et  le  plus  inuiile, 

C'est  F**^*;  il  reçoit  vii«t  mille  écus ,  dit-on , 

1^  surveiller  la  bande ,  et  lui  donner  le  ton  ; 

n  a'ett  dans  râtelier  que  le  souffleur  de  forge, 

llae  bit  qne  du  vent;  mais  comme  il  se  rengorge  ! 

fliwMle,  dH-n ,  ses  goûts  et  son  repos, 

Eaquiuant  ses  coteaux,  ses  oiseaux,  ses  troupeaut , 
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Il  ne  se  plaît  qn'aus  champs;  ma»  une  voix  Inicrie  ; 
Un  grand  honune  so dok d'abord  à  sa  patrie. 
Et  pour  ringt  aille  écus,  sans  trop  se  déranger, 
tJn  grand  homme  à  ses  goûts  parfois  peut  déroger. 


Les  premiers  feuilletons,  saupoudrés  de  morale. 
Pleins  d'un  savoir  commun ,  d'emphase  doctorale. 
Trompèrent  la  vertu  des  lecteurs  hidulgetts  : 
€e  peuple  de  niais  qu'on  nomme  honnêtes  gens. 
Pour  la  première  fois  simaginaient  entendre 
Ce  qu'ils  avaient  appris  dès  l'ige  le  plus  tendre  ; 
Sevrés  de  tout  principe  en  nos  jours  malheureux. 
L'alphabet  en  tout  genre  était  nouveau  pour  eux  ; 
Pour  eux  FoUkulns  fat  un  honune  sublnne  : 
L'amour-propre  ajoutait  encore  à  cette  estfane  : 
Comme  ils  avaient  pensé  ce  qu'il  avait  écrit , 
Tout  ce  quil  écrivait  leur  parut  de  l'esprit  : 
Pour  ses  propres  foyers  chacun  croyait  combattre. 
«  Qu'a  dit  FoUkulus? — Qne  deux  et  deux  font  quatre* 
»  —Cest  Juste  :  oh  !  le  grand  homme  t  il  pense  comme  mal.» 
(Aaque  ardde  passait  pour  article  de  foi; 
Je  dis  passait;  d^mis,  l'homme  s'est  feit  connattre. 
Et  ses  adnuralenrs  ont  tous  cessé  de  rén*e. 
n  a  la  vogue  encor,  mais  n'a  plus  le  crédit  ; 
On  voit  trop  ce  quil  fait  pour  croire  ce  qu'il  dit; 
Mais  d'un  peuple  abatm  par  dix  ans  de  souflNmco 
n  abusa  d'abord  la  docile  ignorance. 
Pour  dévoiler  sa  ruse  et  son  art  bifemal , 
Muse,  monte  ma  lyre  au  ton  de  Jnvénal  1 
De  tous  ses  abonnés  voulant  grossir  la  liste 
Il  accuse  son  siècle;  il  se  met  à  la  piste 
Des  talens  échappés  au  fer  des  ni  voleurs. 
Et  contre  leurs  écrits  s'arme  de  leurs  malheurs» 
Son  valet,  qui ,  jadis  applaudissant  au  crime , 
Dans  le  sang  tiède  encor  de  quarante  victimes 
Trempait  en  se  jouant  ses  pinceaux  délateurs , 
Et  d'un  sarcasme  impie  égayait  les  lecteurs. 
Dénonce  les  beaux-arts ,  leur  impute ,  le  traître  t 
Les  maux  qu'on  leur  a  feits,  qu'il  conseilla  peut-être. 
En  d'autres  temps  ainsi  Ton  fit  croire  aux  badauds 
Que  les  nobles  Inrûbiient  eux-mêmes  lemis  chAteaux» 
Sans  doute  il  fut,  il  est  encore  de  feux  sages^ 
Il  en  est  dimprodens,  qui,  devançant  les  âges. 
Ouvrent  aux  vérités  une  Indiscrète  mahi , 
Qui  peut-être  auraient  mieux  servi  le  genre  humahi 
S'ils  avaient  su  choisir  l'instant  de  les  répandre; 
Mais  c'est  Follicnlus  qui  devait  nous  apprendre 
Que  la  raiosophie ,  ardente  à  conspirer 
Contre  les  nations  qu'elle  doit  éclairer, 
I  Leur  porte  l'incendie  et  non  pas  la  himière. 
«  Les  rêves  de  Rousseau,  les  bons  mots  de  Voltaire 
»  Ont,  dit-fl,  enfanté  la  révohidon. 
»  Respect  anx  meeurs!  honneur  h  la  reUgionI  * 
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Mab  pourfiiul,  les  vengeant  ptr  une  ralomiae , 
Des  torts  lîe  la  Sottise  accuser  le  Génie  P 
Faat-il  «  poar  expliquer  la  chute  des  étals , 
Chaiifer  les  plus  beau  OQrns  des  plus  ^lik  atienttii  ? 
Non  ;  les  rois  fout  eux  seuls  le  destin  des  couronnes; 
La  faiblesse  loii|ov8  laissa  tomber  les  trônes. 
PoUicnlus  tai^mème  avoAra  qu'Éiijoord^hui 
On  n*est  pas  phui  dévot ,  ]'en  Juge  d^^  In  ; 
Nous  prêchant  TÉvangile  aussi  bien  qu'un  apAtre» 
S'il  agit  comme  il  parle,  il  Test  plus  qu'aucun  autre. 
On  n*esl  pas  plus  dévot,  on  n'a  pas  plus  de  umbih*» 
Qu'on  n*eD  eut  à  Pépoque  où  ses  sainli;s  clameurs 
Reportent  du  nos  maux  Torigine  fqncate. 
Cependant  tmic  est  cahnu,  et  je  vous  en  attenta , 
Hypocrites  censeurs  (  jamais  rautorifé 
Kut-dle  plus  de  force  et  de  sécurité  ? 
Déposez  donc  le  masque,  et,  par  vos  npostoofèes 
Cessant  dlnjorier  les  pauvres  philosophes , 
Dites  ce  que  llustoire  a  umtde  fois  prouvé  : 
Un  homme  a  perdtttom,  un  homme  n  tpuit  sauvé  ! 
Folliculus  le  sait;  mais  h  la  Barbarie 
Il  a  vuténa  plume  et  vendu  sa  pairie. 
Vainement  la  Raison,  aux  leeteurs rp'il  séduit. 
Montre  de  loin  Tablme  o^  sa  voix  les  conduit  ; 
«  Eb  !  ne  voye&vous  pas  comme  vers  rignoranoe , 
»  Leur  dît-elle ,  à  grands  pas  il  ramène  la  France  ? 
»  Ne  pouvant  étouâinr  Timmortel  souvenu* 
»  D'auteurs  pour  qui  déjà  oommenoe  l'avenbr, 
»  De  traits  empoisonnés  il  poursuit  leur  mémoire, 
»  Et  flétrit  leur  vertu  au  défimi  de  leur  gloire  : 
n  11  ne  peut  de  leur  style  efliieer  les  couleurs , 
o  Mais  U  crié  :  Un  serpent  est  caché  sous  ces  ficurs. 
n  Son  art  est  plus  crueU  est  plus  fterêàii  encore, 
A  Lorsqu'un  jeune  talent  le  mei^ce  d'éçlore  : 
»  U  se  conAe  an  jour  sons  prôueur,  «ans  appui  : 
»  Son  ouvrage  tout  seul  aurait  parlé  pour  )uj:' 
a  Mais  il  fout  qu'il  soit  lu  d«  moins.  Qa^  (ait  Zoïle  ? 
0  D'un  Aicito  métier  l'cwvre  la  plus  facile  ; 
»  H  che  jes  défimis  et  pas  uue  beauté. 
»  Le  lecteur,  dupe,  hélas!  d'une  km\e  équité, 
»  Aux  défwiis qu'on  lui  m^MMre ,  n^géiég  encore , 
»  Immole  inaûceaunent  les  beautés  qu'il  ignora. 
»  Sur  la  foi  d'un  silence  Injuste  et  détracieur, 
»  Complice  du  critique ,  il  n9p4»uwe  rauteur, 
»  fit  le  0QP4«imne  ente  sans  daigner  k  cnuftaiu^- 
»  De  l'écrivain  fameux ,  de  celui  qui  doi(  Téue , 
i>  Foliiqtfus  ainsi  se  joue  impunément  : 
»  11  diflame  s*il  parle;  e|,  s*il  se  taii,  il  mfoi. 
»  Et  comment  pourrait-il  dH^n  encans  légiU^uc 
»  Honorer  l'écrivain  le  plus  digue  d^esMme, 
»  Quand  aux  iUsdPgénic^  )i  ces  arts  jfuupoiiels 
»  A  qui  la  Grèce  et  Rofae  ont  dressé  des  auMi*} 
*  Le  Yisigoth  prodigua  m  HiéiM'is  sacrilège 
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»  Et  voudrait  leur  ravii'  I  éternel  privHége 
»  D*étonuer»  d'agrandir,  de  polir  les  husKiins . 
»  Et  de  semer  des  fleurs  sur  les  divers  chemâns 
»  Par  où  l'humme  se  trahie  au  fterme  de  la  vi€  ? 
n  Pour  flatter  t'igneruice  et  consoler  l'envie, 
i>  Au  poète  divin  par  ks  rois  hoonré 
»  U  ose  préfirer  le  mnmmtvre  ignoré 
»  Qui  façonne  le  bots  ou  qui  creuse  la  pierre  ; 
»  E^  s  l^he  jmketeBr  du  lâdie  Robespierre , 
«  Gherchonl  dans  les  foubourp  ses  d^nen  partisans. 
»  Met  Voltaire  au-dessous  des  derniers  artisaim. 
»  Mais  Voltaire  eut  des  tprls  que  sa  méSMNre  expir* 
»  Quel  tort  eut  MaMierbe?  Eh  bien!  sa  plume  ûnfiîe 
»  A  sur  ce  nom  saqré  dMHé  non  poiin» 
»  Sur  Maleaherbe  f  AÎBsi  Fami  de  la  raison 
»  Fut  immolé  deux  fbia  par  la  main  In  plus  viin  ; 
»  Folliculus  évoqne»  éniule  de  TinriUe» 
»  Son  ombre  ensanglantée  à  son  noir  tribunal . 
»  £t  veut  1  assassiner  encor  dans  son  jommnl  1 
»  Et  le  fourbe  prétend  que  c'est  moi  qui  linspirc! 
n  Ah  !  plutôt  contre  mol  sa  bassesse  conspire. 
«  Lecteur,  crois  la  Raison  !  »  Le  lecteur  égare 
Croit  son  Folliculus  :  ce  docteur  révéré 
Seul  règne;  le  talent  à  son  aspect  recule, 
Le  mensonge  s'accroît,  et  l'oub^age  circule^ 
On  a  dit  qu'en  versant  sur  les  phis  beaux  écrits 
Tantôt  le  ridicule  et  tantôt  le  mépris , 
En  décriant  les  aria,  les  lettres ,  la  sdencc, 
U  croyait  aflaiblir  l'auguste  bienveillance 
Que  leur  doit,  dont  s'honore  un  prince  géaéreui 
Qui  pour  eux  semble  vivre ,  et  qui  rivra  par  eux  : 
Ame  étroite  et  jalouse,  allure  ta  chfapère  ! 
Ne  fût-il  qu'un  Achille,  il  voudrait  un  Homère. 
Mais,  pour  sa  propre  gloire  et  pour  notre  (bonheur. 
Napoléon  connaît  le  véritable  hoaneqr. 
11  sait  bien  qu'un  héros  ne  vaut  pas  un  grand  homme  ; 
Qu'entre  les  souverains  les  premiers  que  l'on  nomoi^ 
C'est  Péridès,  Auguste,  et  Louis,  et  Léon  ; 
Que  rien  aux  conquérans  ne  survit  que  leur  nom , 
Et  que  le  seul  génie  au  temple  de  Mémoire 
Gasse  les  immortels  avoués  par  k  gloire. 
A  la  postérité  quelle  voix  redira 
Et  tout  ce  qu'il  a  fait  et  tout  ce  qu*il  fera  ? 
Est-ce  ton  feuilleton ,  mémorial  mfâme , 
Où  kl  censure  hoiMurc,  pu  l'éhige  dilfome? 
Est-ce  ton  leuiUeion,  où^  flatteur  déhonié. 
Exaltant  les  combats  qu'on  livre  à  la  cité  ^ 
Tu  vois  Napoléon  9  sa  tictiqne  snbUme , 
Dans  les  guerriers  assauts  d'un  ballet-paniywMne, 
Où  l'erreur  de  les  sens,  stupidement  émus. 
Nous  transforme  en  héroç  les  soldaia  de  Momus? 
Est-ce  ton  feuilleton,  où  ta  plume  vénale 
Sur  la  même  colonne ,  et  d'une  emphase  cigale» 


LUCE  m 
UDte  Napoléon  (q^l  sons  doute  ci»  a  ri) 
Un  peu  plus  quo  Daport^  un  peu  moins  que  Henri  ? 
Crois-moi,  pour  bien  louer,  il  faut  une  ftmc  pure , 
[jn  esprit  délkat:  reviens  à  Canauwe; 
iords  et  ne  flailA  point  Quand  de  <on  encensoir 
tu  poursois  m  héros ,  Je  ris,  et  Je  crois  mr 
[jet  âne  qnl ,  plus  franc ,  et  moins  lourdaud  pent-éire, 
[HMie  sa  corne  usée  au  menton  de  son  maître. 
lais  ma  muse  s^enq^orte ,  il  fant  baisser  le  ion, 
St  fooeller  en  riant  le  héros  feuilleton. 
^olDcQla  n'a  point  encore  de  dentelle  ; 
Ion  qu'à  la  Barbarie  il  devienne  infidèle  : 
lanais;  il  lut,  il  est,  il  sera  son  appui  : 
lais,  en  semant  pour  elle ,  il  moissonne  pour  lui. 
>nOant  à  J*****  llionneur  assez  aride 
De  juger  ce  qu'on  dit  snr  la  «me  torrkle , 
U  brave  y  eeld  de  répondre  anx  cartels , 
jSissant  N  le  doctenr  Juger  de  messieurs  tels , 
jè  sublime  niais ,  les  profonds  logogriphes , 
i  nous  pron? er  son  goût  en  appliquant  ses  grimes 
\m  les  vers  innocens  des  poètes  gascons , 
1  réserve  à  lai  seul  tes  terrains  pins  féconds 
Ni  Thaiîe  éleva  son  magique  domaine, 
)à  régnent  Terpsichore,  Kmerpe,  Melpomène: 
les  tribnialren  sont  les  acteurs ,  les  auteurs , 
48  chanteurs,  les  sauteurs,  surtout  les  diredeura. 
Fout  tombe  à  ses  genoux,  le  talent,  la  sottise , 
loscs.  Grâces,  la  brune,  et  la  blonde  et  la  grise  : 
L*émule  de  Bronet ,  le  rival  de  Tafana , 
ichangent  pour  de  Tor  Tordure  de  Lama. 
Ses  deax  maias  ne  pouvaient  suffire  aux  sacriices  : 
^ollicttla  bientôt  eut  part  aux  béuéices. 
'.De  n'était  point  fière;  une  robe,  un  chapenn , 
Jn  schall  porté  trais  fois  ini  paraissait  trop  beau. 
V)ar  le  dieu  dont  on  vient  adieter  la  ftmiée , 
iCg  dons  sont  plus  brillans;  c'est  un  riche  camée , 
]n  vase  de  «eimeil,  une  bague  de  prix, 
)a  via  surtout;  voîA  ses  cadeaux  favoris. 
)n  a  dit  (et  Je  crois  que  anr  ce  fait  probable, 
^mu*  le  vrai  la  chronique  a  pris  le  vraisemblable) 
)a'au  jour  où  non  amis  viennent  i]m  vieux  Nestor 
ikNH  souhaiter  les  ans  et  mille  autres  encor, 
in  Jour  où  les  flleuls  aiment  tant  leurs  marraines , 
leur  de  munifteeace,  oà,  soub  ie  nom  d^étrenmss, 
be  zèle  intéressé  réclame  ses  «ribuas , 
St  d'une  hunnéte  aumdne  accroît  ses  revcuas , 
I  revend  an  rabais,  ouphAôiàrenchène, 
^  superflu  des  nus  ou  4e  la  imune  chère 
Dont  raccable  k  fêle  M  Teffm  des  ndeurs, 
St  que  Follicula ,  pour  qui  ks  directeurs, 
De  schalls  et  de  chapeaux  renouvtlienl  remplettc , 
^  fait  pendant  deux  BM>i9  uiarchaïKle  à  la  t^ileae, 
fant  poisr  ellect  |MHir  hû  les  préscus  sont  no«lN«ttx  1 
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Envers  ceux  que  Ton  craint  lan(  Ton  est  génércu.i  !    ' 
G*est  peu  :  plus  d'un  théâtre ,  affermant  ses  <^og>es ,    ' 
Ajoute  au  prix  flxé  la  plus  belle  des  loges  ; 
Et  du  spectacle  encor  pour  lui  sauver  fennui , 
Une  Jeune  beauté ,  s'ennnyant  avec  lui , 
Par  trimes^  s'immole  à  son  tendre  caprice^ 
Et  pour  lui  c'est  toujours  une  excellente  actriœ. 
Je  pardonne  aux  acteurs  dont  IVt  Imitatff , 
ÉbhNÛMant  les  yeux  d'un  éckit  fugitif, 
N'a,  pour  alimemer  sa  gloire  viagère. 
Que  d'un  stérile  encens  la  vapeur  passagère^ 
Pour  eux  k)  plus  beau  Jour  n*a  pobit  de  lendemain  ; 
Et ,  si  de  leur  succès  un  critique  inhumain 
Ne  parie  point  ou  lait  un  récit  biûdèie. 
Son  silence  est  un  vol,  sou  injure  est  mortQllo. 
En  lui,  voyunt  on  juge  et  craignapt  un  bourreau, 
Je  coaçois  fu'à  Cerbère  Ils  Jouent  le  gâteau  $ 
Mais  comment  excuser  eetle  troupe  servile 
D'auteurs  rampans  aux  pieds  d'une  idole  aussi  viie  ? 
Ceux  surtout  qui ,  d^&  protégés  par  leur  nom , 
N'ont  point,  pour  être  lus,  besoin  ûim  tel  patron , 
Qui  pfmvent  pour  défense  opposer  leur  ouvrage 
Aux  traits  b^urieux  d'un  satirique  outrage , 
Sûrs  au  mojos  que  des  traita  décochés  d'aussi  bas 
Dans  la  postérité  ne  les  atteindront  pas! 
Ils  le  méprisent  tons,  disent-Us,  et  i 
Us  vont ,  bas  courtisans ,  saluer  sa  1 
Pour  obtenir  de  lui  In  brevet  d'immortel. 
De  leurs  doua  dandettius  ils  chai^gent  son  aniel; 
Tremblane  d'être  honorés  (admires  leur  bétiaef  ) 
Des  mépris  d'un  pédant  qui  vanle  la  aottiae. 
Jaloux  d'être  noircis  de  l'encena  d'us  paaqniu 
Qni  dit  Frérou  un  ai^,  et  Voltahrt  un  faqaia. 
Loi,  sur  leur  vanité,  sur  leur  effroi  ipétwk , 
Et ,  pour  assurer  mieux  son  bonoéie  pécule  » 
11  compose  un  tarif:  tant  pour  dire  du  llien. 
Tant  pour  dire  du  mal,  tant  pour  ne  dîne  rien; 
Le  feuilleton  entier,  la  colonne ,  hi  page , 
Le  degré  de  l'éloge  et  ^ut  de  l'outrage , 
Tout  est  pesé ,  taxé  i^eligteusemeut  ; 
Aucune  exception,  et  Je  dois  francbeMut 
De  seà  lecteurs  ici  relever  l'injustice  : 
11  est  biconséquent ,  disent^lls  ;  aon  a^rke 
Loue  un  tel  qui  par  lui  vingt  fois  fut  bafoué , 
Bafoue  uia  tel  qui  fut  par  lui  vingt  fois  ioué* 
Hais  l'un  ne  payait  pasi  il  le  paie  ;  m  ^iwtriwe. 
L'autre  qui  payait  bien  supprime  l'JiiNioraire; 
Son  jugement  inverse  99tr&  dune  ai  choquant  1 
Il  est  conu*adictoirUt  et  oop  inçop^équent. 
Le  seul  principe  auquel  jawaia  ii  ne  dérQ0e , 
C'est  que  Vatgeat  mtim  i  poiet  d'aiig«il,9iint4'élo0e. 
Mais  sans  quelque  nuage  il  n'est  point  de^eaux  Jquni 
En  si  douce  Monnaie  il  ne  vit  |)a9  tot^ours 
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t)e  aes  BoMestrayain  acquitter  le  sabire  : 
On  a  pe«  respecté  son  dos  sexs^énaire. 
Un  Jeune  auteur  très  bon  et  très  intolérant , 
Ce  qui  s'accorde  liien  (S.-B.  nous  l'apprend  ) , 
Un  soir  fort  piaisamment  se  vengea  d'un  outi*age 
Fait  plus  à  sa  personne  encor  qu'à  son  ouvrage. 
Devant  plusieurs  témoias  il  l'aborde,  et  d'un  ton 
Qui  dut  épouvanter  l'héritier  de  Fréron  : 
«  Voilà  Folliculas!--Qaiî  nioi,  monsieur  I— Yous-roéme. 
—Tous  vous  trompez.— Piour  vous  ma  joie  en  esteitrépie  ; 
M  reliais,  dans  nHm  erreur...  Avouez-le,  au  surplus, 
»  (Test  un  vilain  monsieur  que  ce  FoUiculus! 


«  Oai,  noDsioiir.—  Un  tartufe! —Oh  !  oui,  ■MNiiirar.-*Ca  diMe 

•  Qu'on  Dut  pour  dix  écus  dix  fois  changer  de  rdie; 

»  Gn  vrai  polichinelle  !— Oui,  monsieur.— Un  pédant, 

•  Qui  sur  les  sots  a  pris  un  immense  asoendanL 

»  —Oui,  monsieur.— Avouesqu'à  bondroUsursaJoue 
»  J'appliquerais  kL  vingt  soufflets.  —  Je  l'avoue. 
»— Vous  croyez  ?«-Oui,  momieur.— En  ce  eu,  de  ma  part. 
»  Portez-lui  cec  à-compte.  »  Il  dit,  et  le  coup  part. 
Hormis  Folliculus,  tous  éclatent  de  rire, 
n  voit  que  tout  n'est  pas  profft  dans  l'art  décrire. 
Et  pour  s'en  consoler  1)  va  compter  son  or. 
Une  autre  fois  il  fut  plus  malheureux  encor. 
Un  auteur  limousin,  Brive  l'avait  vu  naître. 
Ami  du  vrai  mérite  et  Jaloux  de  connaître 
Un  homme  qui  passait  à  Brive  pour  un  dieu , 
Depuis  un  mois  entier  le  dicrchalt  en  tout  lieu  : 
Le  grand  homme  se  cache,  il  a  la  conscience 
Du  prix  que  l'on  peut  meure  à  sa  rare  science  : 
Kotre  auteur  Taperçolt  dans  un  de  ces  salons 
Ouverts  aux  désenivrés,  plus  souvent  aux  fripons. 
Où  du  fomeux  Métra  les  sectateurs  fidèles 
Viennent  digérer,  lire ,  et  faire  des  nouvelles. 
Bien  sûr  que  c'est  son  homme ,  Il  femt  de  llgnorer  ; 
Il  prend  le  feuilleton,  et,  prompt  à  l'admker. 
S'extasie  en  lisant,  commente  chaque  phrase. 
Pèse  sur  chaque  mot,  s'écrie  avec  emphase  : 
«Beau!  superbel  divin!  oblque  c'est  bien  pensé! 
»  Quel  homme!  Peut-il  être  assez  récompensé? 

•  On  sait  l'appréder  an  moins  dans  ma  patrie! 

•  De  tous  les  Limousins  c'est  ridole  chérie; 

»  Le  plus  stuiMe  éprouve  un  charuM  en  le  lisant. 
»  J'arrive  ici,  chargé  de  kd  lhii«  un  présent 

•  An  nom  de  ses  lecteurs  de  Brive-la-Gaiilarde.  • 
A  ce  mot,  qui  rimait  si  bien  avec  poularde, 
FoHkulus  se  lève,  et,  d'un  air  patelhi. 
S'approche  doucement  de  l'auteur  Ifanousbi  : 

Il  uortait;  il  le  suit ,  et,  se  faisant  connaître  : 
«  Je«uis  FolHculus,  et  Je  suis  fier  de  l'être , 
«  Puisque  des  Limotuins  mes  feuilletons  sont  lus. 
a  — Qii'entendfl-jetvous  seriez  monsieur...— Folliculus. 
»  —En  ce  cas  reoeva  le  présent  que  vous  garde 
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»  Un  de  vos  abonnés  de  Brive-la-Gaillarde  » 
On  devine  son  geste  :  il  n'est  pas  du  bon  ton% 
Surtout  en  vers.  Je  crois,  de  nooner  le  bâton. 
De  sa  FoUicola  le  zèle  alors  éclate  : 
Tandis  que ,  caressant  sa  dolente  omoptale. 
D'une  huile  balsamique  elle  frotte  ses  os. 
Je  laisse  à  mes  lecteurs  un  moment  de  repos; 
Bien  que  de  sou  sujet  ma  muse  encor  soit 
Pour  achever  ma  course  il  faut  reprendre 


CHANT  QUATRIEME. 


Sous  les  revers  Jamais  un  grand  cceor  ne  s*nbat  : 

1.4>in  que  FoUicttlas  (ût  mis  hors  de  combat , 

Sur  son  dos,  sur  sa  Joue  un  si  sanglant  outrage 

Fut  un  double  aiguillon  qui  ranima  sa  rage  : 

Tel  le  bub  arrondi  que  d'un  bras  triomphât 

Sur  la  Joyeuse  arène  agite  un  Jeune  enfimt , 

Sons  les  coups  redoublés  doublant  sa  phtNietie, 

Tourne  et  siffle»  animé  par  la  main  qui  le  i 

Mais  un  plus  giand  revers,  un  plus  t 

Vit  encor  dans  son  cceur,  et  se  Ut  sur  son  I 

Depuis  que ,  dépouillant  son  antique  lésine  • 

Pour  le  salon  sa  femme  a  quitté  la  cuisine. 

Une  Hébé ,  Jeune,  fraîche,  et  qui  du  vieux  Gripau 

Éveillait  l'appétit  par  un  regard  fripon. 

Dans  Vwri  si  prédeux  que  Balsine  professe. 

Et  dans  nn  autre  encor,  suppléait  la  princesse: 

Mais  lui-même  en  amour  n'étant  pas  un  dooieur. 

Avait ,  dit  hi  chronique ,  un  collaborateur. 

Lequel  à  son  Hébé ,  qui  n'était  pas  novice. 

Prouva  que  l'Harpagon  payait  mal  son  servitse. 

Et  qu'il  appréciait  en  maître  peu  galant 

Ses  appas,  son  adresse,  et  son  douUe  talenL 

Il  la  prêcha  si  bien  qu'mi  Jour  dans  sa  < 

Après  avoir  compté ,  recompté  sa  recette, 

Folliculus  trouva  deux  mille  éci»  de  i 

Que  va*t-il  Isdre,  dcid!  Il  n'a  pas  de  t 

Mais  il  a  des  soupçons.  Il  court,  les  yeux  en  1 

Au  magistrat  du  lien  confier  ses  alamies. 

Le  suppêt  de  Thémis  chez  la  belle  introdak , 

D'un  ceii  explorateur  visite  son  réduit: 

«  Or  sus,  de  par  la  loi,  dK-il  en  son  grimoire, 

»  Qnel'onm'onvreàrhistantcecoflre,cetlei 

»  Eh  I  de  qael  droit T^Monsieur  se  plaint  qu'où  ra  vsli: 

•  Il  veutsavuk  par  où  son  or  ^est  envolé. 

»  — Eipliqaons-notts»  monsieur:  vous  demandai  peaipAn 

»  Si  J'ai...— .Deux  mille  écus  que  cherche  voire  maHrb 

^  —Oui,  J'ai  deux  mille  écus;  ib  sont  là,  mamà  Mit 

<  Monsieur  FoUlcntas  a  trop  de  bonne  fol 


LUGE  DE 
I  Pour  appela*  larcin  on  modique  salaire 
»  Des  eilbrls  génâ^ux  que  J'ai  laits  pour  loi  plaire. 
»  Lui-même  à  quel  métier  gagne-t-il  tout  cet  or 
»  DoDt  chaque  jour  s'accrotc  le  scandaleux  U'ésor  ? 
p  11  ment,  il  calomnie,  il  déchire ,  il  outrage  : 

•  Qu'il  vous  dise,  Fingrat  I  si  j'ai  la  même  rage. 

«  Il  sait  que  je  suis  bonne  autant  qu'il  est  méchant  : 
»  Mon  courage  amoureux  réclame  un  prix  plus  grand. 

•  La  haine  est  son  besoin  ;  le  mien  est  la  tendresse  : 

r  Son  instinct  lui  dit  :  Mords;  le  mien  me  dit  :  Caresse. 
1)  Voyez-le»  Toyex-moi,  vous  conviendrez  vraiment 
»  Que  mon  or  est  gagné  bien  légitimement. 

•  Contre  la  vérité  toutefois  sll  proteste , 

»  Devant  les  tribunaux  J'expliquerai  le  reste. 
» — Non  9  non ,  point  de  procès ,  cria  FoUiculus  ; 
»  Tamie  mieux  perdre  et  vous  et  mes  deux  mille  écua  : 

•  Dieux  !  comme  Ton  rirait  I  Luce  en  mourrait  de  joie. 

•  Je  ne  veux  point  plaider;  Hébé»  Je  vous  renvoie.  » 
Hébé  s'en  va  ;  mais  lui  dévore  en  frémissant 
Llmportun  souvenir  de  son  ressentiment. 
Tremblez  »  auteurs  »  il  va ,  plus  amer  en  son  style , 
Soulager  sa  doideur  par  des  torrens  de  bile; 

n  ne  bornera  plus  ses  talens  détracteurs 
A  critiquer  la  taille  ou  les  traits  des  acteurs, 
A  foire  leur  satire  ou  leur  caricature  ; 
A  dire,  lui  porteur  d'une  ignoble  flgure. 
Que  Baptiste  est  fort  bien  quand  il  joue  un  Chinois; 
A  refuser ,  l'ingrat  I  de  l'âme  à  Duchesnois , 
Quand,  de  son  propre  aveu,  par  un  charme  invincible, 
En  le  fidsant  pleurer  elle  a  fait  l'impossible! 
Donnant  un  libre  cours  à  ses  noires  humeurs , 
logeant  les  vœux  secrets ,  les  croyances,  les  mœurs. 
L'opinion ,  le  choix  du  souverain  lui-même , 
D  vomit  au  hasard  l'injure  et  le  blasphème; 
n  ne  respecte  rien.  Eh  I  ne  l'a-t-on  pas  vu. 
Lorsqu'au  temple  des  arts  un  malheur  imprévu 
Précipita  des  deux  une  gloire  mortelle, 
De  ce  temple  accuser  le  gardien  fidèle , 
Exercer  un  pouvoir  qui  n'appartient  qu'aux  lois, 
Et  du  monarque  enfin  oser  flétrir  le  choix  ! 
Aux  yeux  de  ses  amis  cet  excès  d'impudence 
N'a  peut-être  paru  qu'un  défaut  de  prudence; 
Mais  les  plus  indulgens  sans  doute  ont  déchiré 
La  féuillo  ùt  Ifforellet,  récemment  décoré 
Dasigae  glorieux,  parure  du  mérite, 
Morellet,  défenseur  de  la  vertu  proscrite, 
Quand  lui-même  II  était  sous  le  fer  des  tyrans, 
Malgré  sa  renommée  et  ses  quatre-vingts  ans. 
Fat  n'allé,  f  en  rougis  pour  le  siècle  où  nous  sommes  I 
Gomme  le  plus  méchant  et  le  plus  vil  des  hommes  I 
Pourquoi?  Pour  quelques  mots,  d'ailleurs  bien  mérités, 
A  ce  sage  vieillard  par  la  haine  imputés, 
.n  pouvait  dénoncer  rimposteur,  le  confondre  ; 
II. 
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«  Ce  n'est  pas  mol,  »  voilà  ce  qu'il  daigna  répondre. 
Tel  s'est  Jadis  montré  l'octogénaire  Iloudart  : 
Perdu  dans  une  fouie'et  marchant  au  hasard , 
Son  pied  avait  touché  le  pied  d'un  petit-maître  ; 
il  reçoit  un  soufflet  :  «  Qui  que  vous  puissiez  être, 
»  Que  vous  allez,  dit-il,  être  fâché,  monsieur  ! 
0  Je  suis  aveugle.  »  Au  moins  le  fat  avait  un  cœur; 
Son  repentir,  aux  pieds  du  vieillard  vénérable , 
Tenta  de  réparer  un  tort  irréparable  : 
FoUiculus ,  pour  qui  le  mal  est  toujours  bien , 
A  gardé  le  silence  et  n'a  réparé  rien. 
Cependant  ce  pouvoûr  absurde ,  tyrannique , 
Dans  l'histoire  des  arts  ce  despotisme  unique 
En  haine  avait  changé  le  dédain  des  auteurs , 
Contre  de  vils  tyrans,  nobles  conspirateurs  : 
Ds  demandaient  vengeance ,  et  ceux  dont  le  courage, 
Plus  jeune,  s'effarouche  au  plus  léger  outrage. 
Ceux  ppur  qui  tout  affront  est  un  affront  sanglant , 
Voulaient  punir  d'un  sot  le  libelle  insolent 
Comme  on  punit  d'un  fat  l'insolente  parole. 
a  Quoi  !  des  grimauds  à  peine  échappés  de  l'école , 
n  Des  spadassins  de  plume,  impudens  détracteurs, 
»  Pourront  vous  dire ,  aux  yeux  de  cent  mille  lectems, 
»  Ce  que  même  un  ami  ne  vous  dit  point  en  face, 
j»  Que  son  sang  ou  le  vOtre  à  l'instant  ne  l'efface  ! 
»  Un  prêtre  fainéant  et  qui  ne  croit  à  rien 
»  Pourra  me  reprocher  d'être  mauvais  chrétien  ! 
»  Attaquez  mes  écrits,  je  vous  les  abandonne; 
»  Mais  en  les  déchirant  respectez  ma  personne. 
»  Songez,  docteurs  si  fiers  d'un  pouvoir  usurpé , 
»  Que  le  goût  le  plus  sûr  quelquefois  s'est  trompé; 
9  Et  si  ma  prose  endort ,  ou  si  mon  vers  assomme . 
»  Dites  :  Le  sot  auteur!  et  non  pas  :  Le  sot  homme!» 
Les  esprits  modérés  approuvaient  ce  discours. 
Mais  de  la  loi  muette  attendaient  le  secours. 
Cependant  un  auteur,  plus  fier  ou  plus  sensible , 
Se  lassa  d'opposer  un  dédain  impassible 
Aux  traits  injurieux  qu'y  lui  décochait  : 
Chénier  avec  raison  cette  fois  se  lâchait 
Par  VOrateur  du  Peuple  il  ne  put  sans  colère 
Voir  flétrir  lâchement  sa  muse  populaire  t 
Un  cartel  suit  l'insulte.  0  message  maudit  ! 
F  aurait  voulu  n'avoir  jamais  écrit. 
Cependant  un  ami ,  son  compagnon  d'enlance , 
Lui  prouve  qu'ayant  fait  une  publique  offense , 
li  doit  la  soutenir  les  armes  à  la  main  : 
Le  voyant  balancer,  il  se  lève  soudain; 
A  ses  yeux  éperdus  fait  briller  une  épée. 
Tonne,  éclate,  improvise  une  prosopopée, 
Fait  gémir  l'amitié ,  fait  déclamer  l'honneur. 
Et,  de  punch  arrosant  son  discours  suborneur. 
Il  le  décide  :  F  a  juré  d'être  brave. 
Dans  un  joyeux  transport,  à  celui  qui  le  brave 
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11  repond  en  héros  qui  n'a  point  liésité , 

£i  même  à  la  valear]oint  la  dvilité. 

Lui  permet  de  clioidr  le  Uen ,  le  Jour  et  Tame. 

Son  audace  impi*éTae  a  répanda  l*alwme  ; 

A,B,  tout  Taiphabet  des  coUaborateun 

S'assemUent  en  tumulte ,  et  vaillans  orateurs, 

Pérorent  avec  feu  contre  un  barbare  usage. 

«  De  quoi  s'aftoe-t-il  de  montrer  du  courage  ! 

»  Dit  Tun;  il  nous  perd  tous  :  dès  qu'on  va  le  savoir, 

»  Sur  nous  de  tous  côtés  les  cartels  vont  pleuvoir; 

n  Et  si  contre  le  fer  notre  plume  proteste , 

»  On  nous  opposera  cet  exemple  ftmeste. 

>i  —  L'exemple  ne  ftdt  rien  pour  mol ,  répondit  A; 

»  Je  dis  :  ><  sanguine  semper  eeelesia 

0  Abhorret,  grftce  au  del,  et  cette  drconstance 

»  Me  foit  de  mon  état  connaître  Timportance.  » 

Folliculus  s'eq)Iique  encor  plus  clairement  : 

<i  Quel  dessein ,  cher  F  ^  et  quel  aveuglement  ! 

>»  Que  nous  soyons  traités ,  par  haine  ou  par  envie , 

»  Comme  on  traita  jadis  ou  Diégue  ou  Sosie , 

»  L'accident  n'est  pas  gai.  soit  ;  mais  on  n'en  meurt  point  ; 

n  Gela  n'a  pas  trop  nui  même  à  mon  embonpoint  ; 

»  Vous  voyez,  mes  amis ,  Je  me  porte  à  merveille  : 

»  Mais  voir  briller  le  fer,  entendre  à  mon  oreille 

»  Siffler  la  mort  !  jamais  je  n'y  consentirai  ; 

»  De  cette  façon-là  jamais  je  ne  mourrai. 

»  Que  la  plume  à  la  main  chacun  de  nous  s*escrime  I 

»  —  Mais,  répartit  Y ,  pour  peu  que  Ton  s'estime... 

»  —  Je  ne  m'estime  point ,  et  je  m'aime  beaucoup. 

»  Le  plus  beau  coup  d'épée  est  un  fort  vilain  coup , 

»  Enfin,  tranchons  le  mot:  si  quelqu'un  vous  affronte, 

»  Pourquoi  vous  battez-vous?  Pour  éviter  la  honte  ! 

»  Poiu-  conserver  l'honneur!  Prétextes  superflus  ; 

»  Nous  n'avons  rien  à  perdre ,  et  ne  rougissons  plus. 

a  —  G'est  vrai ,  répond  F.  »  Son  courage  balance  ; 

Du  dernier  argument  admirant  l'excellence, 

Il  croit  qu'en  effet  vivre  est  son  premier  devoir  : 

«  La  nuit  porte  conseil ,  dit-il  ;  il  faudra  voir.  » 

n  s'échappe  à  ces  mots  dans  un  désordre  extrême , 

Et  gagne  son  réduit ,  où ,  seul  avec  lui-même , 

Il  va  délibérer  sur  la  vie  et  la  mort, 

£t  voir  si  son  courage  en  effet  n'a  pas  tort. 

Le  punch  n'agissait  plus;  l'ami  de  son  enfance 

N'est  plus  là  contre  lui  pour  prendre  sa  défense  ; 

Que  va-t-il  foire  ?  On  sait  que  le  brave  Caton 

Avant  de  s'immoler  lut  trois  fois  le  Phédon , 

Où  Socrate  a  prouvé  que  l'âme  est  immortelle  : 

Le  brave  F  relit  la  scène  où  Sganarelle 

Se  démontre  à  soi-même ,  et  sans  trop  discourir. 

Que  se  battre  est  sottise  à  qui  crahit  de  mourir. 

a  Doucement,  mon  honneur  I  cet  homme  a  bien  la  mine 

«  D'avoir  le  sang  bouillant  et  Fâme  un  peu  mutine  : 

»*  Je  ne  suis  pas  battant  de  peur  d'être  battu. 
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»  Et  l'humeur  débonnidre  est  ma  grande  vertu. 
»  Sganarelle  a  dit  vrai  ;  quand  un  fer  pour  BU  peine 
9  M'aura  d'un  vflain  coup  iFBUspereé  la  bedaine. 
»  Que  par  ta  v91e  ira  le  bruit  de  mon  trépas, 
»  Diies4ttoi,  mon  honneur,  en  sctei-fous  phm  gras?  « 
Lecture  fhlte,  Fjugeapfaissdiitalre 
Que  Ghénief  se  rendit,  pourtenniBer  rafftfre. 
Seul  à  Boulogne,  et  M  seul  à  FontrineMean  : 
Tel  est  de  ce  duel  ndstorique  tableau. 
Si  comme  homme  de  cœur  F  a  ftif  Forage, 
n  a  comme  écrivain  gardé  tout  son  courage. 
Ayant  de  son  honneur  déposé  le  bilan , 
Son  insolence  a  pris  un  bien  plus  libre  élan  ; 
Si,  l'épée  à  la  main,  il  a  craint  de  combattre. 
Héros  avec  la  plume,  il  se  bat  comme  quatre , 
Et  de  Fontabiebleau  l'intrépide  censeur 
Aussi  bien  qu'à  Paris  jugeait  le  professeur ,  ' 
Disant ,  tout  effrayé  de  sa  leçon  dernière , 
Qu'il  ne  pourrait  jamais  approuver  sa  manière. 
Gourage,  continue,  F/  Sois  bien  mordant. 
Et  ne  perds  point  de  jours  sans  imprimer  ta  dent  ; 
Le  temps  fuit  La  Raison  au  camp  de  Varsovie 
A  suivi  Bonapaite,  et  lorsque  ce  génie, 
Habile  à  tout  prévoir,  et  prompt  à  tout  oser. 
Dans  sa  tente  un  moment  venait  se  reposer. 
Du  rédt  de  nos  maux  troublant  sa  solitude , 
Elle  lui  dénonçait  la  triste  servitude 
Qui  dans  la  France  libre  accablait  les  beaux-àrts. 
«  Mon  fils,  lui  disait-elle,  au  milieu  des  hasards 
»  Quand  tu  cours  assurer  le  bonheur  de  la  Fnuire, 
0  Des  pédans,  dont  l'orguefl  surpasse  ngnorance, 
«  Osent  sur  la  pensée  usurper  un  pouvoir 
N  Que  toi-même  n'as  point,  que  tu  ne  peux  avoir  : 
»  Quiconque  a  du  talent  passe  pour  hérétique , 
»  Et  l'on  n'est  point  chrétien  si  l'on  n'est  fanatique. 
»  Hypocrites  flatteurs  dé  ton  autorité  » 
»  Du  culte  et  du  pouvoir  Us  prêchent  Funité , 
»  Et  voyant,  pour  fonder  leur  double  intolérance, 
0  Dans  eux  seuls  les  chrétiens,  t'univers  dans  la  France, 
»  Lem-s  vœux  du  monde  entier  te  font  Funique  roi, 
»  Dans  le  coupable  espoir  de  Fêtre  plus  qme  toi.  • 
Peu  de  mots,  peu  d'instans  suffisent  au  génie  ; 
n  voit  le  bien ,  le  fait.  «  A  la  philosophie  « 
»  Qui  n'est  point  l'athéisme ,  en  feignant  d'insulter, 
0  G'est  hi  Raison ,  dit-il ,  qu'on  veut  persécuter. 
»  Eh  bien  !  il  faut  lui  rendre  on  édatant  hommage! 
»  D'un  sage  méconnu  que  FbonoraUe  image 
»  Parmi  ses  pavs  se  place  v^  Panthéon  des  «ris, 
»  Où  de  nos  morts  femeux  les  imortels  regards 
»  De  leurs  rivaux  vivana  contemplant  la  fiunille  ; 
»  A  côté  de  Pascal  que  d'Aleipubért  y  brille. 
»  Mais  hi  religion  a  deç  SJ^es  aussi: 
n  D'un  peuple  fanatique  en  sa  haine  endard 
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«  Do  prélat  par  son  lèle  et  par  im  saint  exempte 
«  A  changé  les  esprits  ;  que ,  placé  dans  le  temple 

•  De  ce  dieu  de  bonté  qnlfl  Imita  si  bien , 

»  Panoemont  y  refi?e  et  dise  à  tout  chrétien  : 

•  Si  des  torrens  de  sang  ont  inondé  la  France , 

»  C'est  qu'on  n^  pas  tonjonrs  prêché  la  tolérance.  » 
Tandis  qn*à  la  Raison  en  ce  même  moment 
Un  héros  consacrait  ce  double  monument , 
Ceux  qui  s'étaient  flattés  de  voir  la  Bartarie , 
Au  joug  par  lui  brisé  rattadier  leur  patrie , 
Étonnés,  oonslemés,  commençaient  à  prftTOhr 
Qae  ce  héros  pourrait  renverser  leur  espoir. 
Au  bruit  de  ses  desseins  le  noir  sénat  s'assemble  ; 
Sar  ces  desdns  future  â  slnquiète,  il  tremble  ; 
Il  voit  Napoléon  »  nous  rapportant  le  paix , 
S'indigner  que  Ton  ait  Mmompu  ses  bienfaits; 
Qu'aux  bords  du  Niémen  loràqnlldomptait  le  Scythe, 
An  sdn  de  Par»  même  une  secte  hypocrite , 
Loi  ravisssant  le  prix  de  ses  travaux  brillans, 
Ait  proscrit  la  science ,  outragé  les  tdens. 
Et  qu'U  lui  reste  encor  des  barbares  à  TaiUdre. 
L'intérêt  aisément  parrient  à  les  convaincre 
Qu'A  fallait  ou  changer  de  système  et  de  ton, 
Ou  ?oir  en  d'autres  mains  passer  le  fenilleion. 
«  De  la  pldlosopMe  11  ne  faut  plus  médire , 
»  Répétaient  A,  plus  B,  i^ua  F;  mais  que  dire  P 
»  C'est  tout  notre  talent.  »  Ces  bonnes  gens  pleuraient  t 
Ne  plus  calomnier!  Ils  se  désespéraient. 
Le  seul  FoUîcirius,  toujours  bialtérable, 
«  Mes  amis,  disait-il ,  un  vent  plus  fevorablè 
»  Pour  hi  phUosopMe  a  soufflé  ;  c'est  tort  bien  ; 
«  Qu'on  me  paie,  et  demain,  moi,  J'en  dirai  du  ïàm** 
P.....  a  mieux  aimé  tomber  que  de  descendre^ 
Fidëe  ami  des  champs,  aux  champs  il  va  se  rendre  ; 
Et,  loin  d'un  monde  ingrat,  au  sein  d'un  doux  repoi, 
RettDuver  ses  coteaux  i  ses  oiseaux ,  ses  troupeaux. 
Mais  quel  bruit!  Devan^nt  l^e  Renommée , 
Le  bromm  pacifique  à  la  Seine  charmée 
Du  héros  de  la  France  annonce  le  retour  t 
n  s'avance;  il  parait  :  comme  aux  rayons  du  jour 
On  voit  la  nuit  s'enftdr  et  replier  ses  ombres , 
Telle  la  Barbarie  en  ses  cavernes  sombres 
Se  plonge  ;  le  talent  renaît,  et  ia  liaison 
Sir  le  trône  s^aasied  avec  Napoléon. 


]poÉi»ïïms  »MrËtwt»jè». 


sua  i.is  DdNunns  de  la  coQUBTTfimB. 


Puisqu'à  parler  sans  fani  l'amitié  m'amori^, 
Je  te  dirai ,  Clarisse ,  avec  pleine  (hmcinse  « 
Pourquoi ,  né  toléraM,  un  peu  plus  qu'il  ne  fam. 
Je  deviens  furieux  an  seiri  nom  d'un  déiîiut 
Qui,  pour  toi ,  n'est  que  l'art  d'embellir  la  nëtkro; 
Art  qui  fit  trop  souvent  triompher  llmpostwé; 
Jeu  cruel ,  où  se  plaît  la  perfide  Beauté 
Qui  des  tourmens  d'un  cœur  nourrit  sa  vanité. 
Lance ,  en  riant ,  les  traits  que  sa  malice  apprête  i 
Et ,  quand  elle  a  vaincu  »  dédaigne  sa  tonqnêieb 
A  ta  jeune  raison  Je  dénonce  un  Iravefi 
Dont  tu  ne  prévois  pas  tous  les  dangers  dirers^ 
Si  la  saison  d'aimer,  pour  moi  trop  avancée , 
Me  permetiMt  d'avoir  une  arrière-pensée. 
D'un  intérêt  jaloux  on  pourrait  m'accuser  ; 
Mais,  hélas!  je  n'ai  plus  te  droit  de  m'abuseT  : 
Un  papillon  d'automne  «  estrépié  d'une  aile» 
Doit ,  de  loin ,  rendre  hommage  è  la  rose  nmivelltb 
Ne  crains  point  que  j'envie  à  tes  appas  naissatH 
Des  zéphirs  de  ton  fige  et  les  tosux  et  l'encens; 
J'ai  dit  (tu  t'en  souviens) ,  j'ai  dit  que  la  nature , 
En  créant  les  aiH^as  dont  briUe  U  figure , 
A  créé  le  bêsùin  de  les  faire  admirer. 
Et  que ,  pour  la  Beauté  i  plaire  e'e$t  respiter. 
Mais ,  pour  plaire ,  fhut-il  dénatnrer  ses  charmes? 
Pour  nous  blesser,  lauMl  empoisonner  ses  armes? 

Tu  vois  Ghteé  :  les  yeux  fixés  sar  àdn  miroir, 
Se  parer  est  son  art,  séduire  est  non  aspoir  : 
Annonce-t-on  un  bal,  un  spectacle,  une  fête? 
Elle  ira  :  ni  raison  ni  devoh*  ne  l'arrêta. 
Qu'on  vole  chez  RaimbauH  ;  que  l'on  dieithe  I>aplan« 
Duplan  vient  :  grand  conseil  ;  l'ennemi  fait  son  pte» 
Que  de  filets  tendus  !  Une  glace  complke 
De  mille  atours  noweatix  dirige  l'artifice  : 
Malheur  aux  bnportuns!  Chloé,  damt  ce  moment, 
Reftiserait,  Je  crois  «  la  porte  à  son  amante 

Mais  suivons-la.  Superbe,  et  triomphant  d^avance  « 
La  voilà  dans  ce  Cercle  :  ea  reine  elle  s'avance; 
On  la  prend  pour  Janon;  elle  estaUx  deuxl«.i  Hélas! 
Au  même  lieu  Vénus  vient  tendre  aussi  ses  lacs  ; 
Et  Paris,  jvBqu^alorS  à  Junon  peu  rebetta^ 
La  quitte ,  et  vole  offrir  la  pomme  à  la  plus  belle. 

66. 
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Furieuse,  elle  fuit  des  lieux  où  son  orgueil 

Attendait  un  triomphe,  et  rencontre  un  écueil. 

Vers  ce  cirque  fameux,  des  arts  brillant  domaine, 

Où  folâtre  Thalle ,  où  gémit  Mcipomène , 

Son  char  vole  et  la  porte ,  aussi  prompt  que  le  vent  : 

De  sa  loge  elle  seule  occupe  le  devant, 

Non  pour  entendre  mieux ,  mais  afin  qu'on  admire 

Un  tissu  prédeux,  très  rare ,  un  cachemire  ! 

Ciel  !  une  main  Jalouse ,  à  ses  regards  surpris , 

En  étale  un  plus  beau  sur  Tépaule  dlris  ! 

Et  quelle  est  cet  Iris  !  C'est...  c'est  une  coquette , 

Qui  sait  tirer  parti ,  du  moins ,  de  sa  conquête  ; 

Qui  par  un  libre  hymen  s'aOachant  à  Plutus, 

Pour  dot  a  des  attraits ,  au  défaut  de  vertus  ; 

Et  qui  •  contre  l'utile  échangeant  Tagréable , 

Pense  que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'on  est  aimable. 

Ches  Laure  un  bal  ce  soir  doit  succéder  au  Jeu  : 
Ghloé  Jbrllle  dans  l'art  dont  Vestris  est  le  ^eu  : 
Elle  y  court;  elle  entend  le  signal  de  la  danse  : 
Déjà  son  pied  léger  se  suspend  en  cadence. 
On  admire  ses  pas,  sa  grâce ,  son  aplomb  ; 
C'est  tour  à  tour  Clotilde,  ou  Gardel,  ou  Colomb. 
Plus  de  rivale...  Eh  quoi!  la  chance  tourne  encore  ! 
Sous  les  traits  d'an  enfant  arrive  Terpsichore, 
Et  déjà  cet  enfant  a  fixé  tous  les  yeux. 
Chloé ,  mohis  fière  alors ,  s'iig[>précie  un  peu  mieux  » 
Et  maudit,  rougissant  de  son  trop  court  délire, 
Un  art  où  l'on  excelle  avant  tie  savoir  lire. 

La  voilà  de  retour,  livrée  à  ses  regrets. 
Querellant  son  époui,  ses  gens  et  ses  attraits  ; 
DépouiUant  ses  atours,  qui  l'ont  si  mal  servie  : 
Elle  dort ,  si  l'on  dort  dans  les  bras  de  l'Envie . 
Que  de  soins,  que  de  temps,  et  que  de  pas  perdus! 

A  moms  de  frais.  Clarine,  on  plait,  et  beaucoup  plus: 
Au  lieu  de  ces  atours ,  qu'un  art  futile  invente, 
Que  hi  main  du  caprice  en  cent  foçons  tourmente , 
necherche  les  atours  dont  se  pare  l'esprit. 
Recherche  les  plaisirs  dont  le  cœur  se  nourrit. 
Sans  négliger  ses  sœurs ,  caresse  Terpsichore  ; 
Si  Jeune ,  il  t'est  permis  de  ki  fêter  encore  ; 
Mais  qu'à  tes  yeux,  malgré  les  honneurs  qu'on  lui  rend. 
Danser  soit  on  plaisir  et  non  pas  un  talent. 
Tu  peux  même ,  dan»  l'art  où  pour  toi  Je  m'escrime , 
Égayer  ta  raison  à  poursuivre  la  rime  : 
Si  pour  parler  aux  dieux  cet  art  fut  inventé , 
Le  hingage  des  dieux  sied  bien  à  la  Beauté. 
Mais  ne  va  point ,  de  l'aigle  imitant  mal  l'audace. 
Porter  ton  vol  superbe  au  sommet  du  Parnasse  : 
Douce  et  tendre  colombe ,  erre  dans  ses  bosquets , 
Et,  laissant  le  laurier,  compose  des  bouquets. 


LANCIVAL. 
La  femme  à  ses  dévoua  doit  soumettre  sa  vene. 
Et  l'aiguille  est  toujours  l'attribot  de  Minerve. 
Par  d'utiles  travaux  féconde  ton  printemps  : 
Ton  plus  grand  charme  encore  est  dans  tes  dix-sept  aas. 
La  seule  instruction  rend  ce  charme  durable  ; 
On  natt  belle ,  Clarisse ,  et  l'on  devient  aimable. 
Rose  naissante,  en  toi  chaque  Jour  plus  brillant 
Voit  fleurir, un  attrait,  voit  édore  un  talent; 
Tu  plais ,  tu  plairas  mieux  :  vmgt-dnq  ans,  voilà  Tâge 
Où  la  nature  et  l'art  ont  fini  leur  ouvrage  : 
La  femme  alors  Jouit  de  tous  les  dons  divers 
Que  sur  elle  a  versés  l'auteur  de  l'univers; 
C'est  une  rose  encor,  mais  tout  épanouie  : 
Alors ,  plus  tendre  amante  et  plus  solide  amie , 
Charmant  les  yeux ,  l'esprit ,  les  oreilles ,  le  cœor. 
Elle  sait  varier  et  fixer  le  bonheur; 
Enfin,  plus  jeune  on  peut  être  belle,  adorable , 
Mais  c'est  à  vingt-cinq  ans  qu'une  femme  est  aimable. 

Veux-tu  qu'un  soin  bien  doux  à  tes  divers  travaux 
Ajoute  un  intérêt  et  des  charmes  nouveaux? 
Tu  seras  mère  un  Jour,  prends-en  le  cœur  d^avanoe  : 
De  ton  fils,  qui  n'est  pas,  insttnils  déjà  l'enfance  : 
De  tes  propres  leçons  mets  en  dépôt  le  finit  ; 
Recueille  un  trait  heureux ,  abr^e  un  long  rédl; 
Des  Jardins  d'Apollon  en  eflèuiliant  les  roses  • 
Réserve  pour  lui  seul  le  miel  que  tu  composes  ; 
Fais  l'avance  d'un  fonds  qui  profitera  bien , 
Et  prodigue  ton  temps  pour  épai^ner  le  sien. 
Écrite  de  ta  main,  qu'à  ton  futur  Emile 
La  leçon  sera  douce  et  le  travail  fadle  ! 
Comme  il  dévorera  tes  re^cueils ,  tes  extraits. 
En  se  disant  :  Pour  moi  ma  mère  les  a  faitsi 
Comme  son  cœur  alors  aidera  sa  mémoire  1 
A  son  tour  il  voudra  te  parer  de  sa  gloire. 
De  Comélie  on  sait  quels  furent  les  atours  : 
Que  ce  soient  là  les  tiens!  ceux4à  plaisent  tiNyows : 
Belle  de  tes  enfans,  rends  les  mères  jalouses; 
Mais ,  simple  en  ta  parure ,  épaiigne  les  ^nses. 

L'amour  natt  d'un  regard  ;  les  tiens  sont  dangereux; 
Arme-les,  s'il  le  faut,  d'un  dédain  généreux. 
Peut-être  on  t!aura  dit  (car  ausiède  où  nous  i 
Ton  sexe  a  quelques  droits  d^  mal  Juger  les  1 
Qulmpunémenl  tes  traits  peuvent  être  lancés 
Sur  tant  de  cœurs  guéris  aussitôt  que  blessés; 
Et  qu'en  amour,  où  tout  nous  semble  légitime. 
Il  faut  être  tyran  pour  n'être  point  victisMs; 
Mais  s'il  s'en  trouvait  un,  un  seul  qui  sût  i 
Sans  crime  pourrais-tu  chercher  à  I 
D'une  ardeur  que  tes  yeux  auraient  en  l'art  de  feàte 
D'une  ardeur  que  le  temps  ne  pouiralt  plus  éteimlre  f 
Ah  f  pour  mieux  abhorrer  ce  triomphe  odieu 
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Vois  ses  effets.  Damis  touchait  à  Tâge  heureux 
Où»  par  ses  yœux  secrets,  le  cœur  qui  vient  de  naître. 
Appelle  ma  cœur  ami  qui  Taide  à  se  connatere; 
Franc,  sensible,  maisfier  ;  ardent,  mais  plein  tfhomieur, 
Ce  n^est  que  sous  ces  traits  qu'il  conçoit  le  bonheur  : 
Pour  doubler  ses  vertus  son  âme  cherche  une  âme; 
Il  ne  faut  qu'un  regard  pour  allumer  sa  flamme. 
Qnll  soit  aimé,  Tamour  va  le  rendre  parfait!.,, 
n  te  volt,  f  aime,  espère,  est  trompé  I...  C'en  est  fait  ; 
U  maudit  et  sa  flamme,  et  ton  sexe,  et  la  vie; 
Ou ,  sll  reprend  enûn  sa  liberté  ravie , 
Cest  pour  Jouer  ton  rôle ,  et  séduire  à  son  tour  : 
U  instruira  ses  yeux  à  feindre  aussi  Famour  ; 
Sur  dlnnocens  appas ,  inconstant  et  parjure , 
De  tes  appas  trompeurs  il  vengera  finjure. 
Bientôt  au  vice  impur  il  porte  son  encens;. 
Transfuge  de  son  cœur,  FAmour  vit  dans  ses  sens  ; 
Et  son  ftme  à  l'honneur  est  pour  Jamais  fermée  I... 
11  serait  vertueux  sll  ne  t^avait  aiméel 

Géon ,  né  pour  la  gloire,  avait  reçu  des  deux 
Un  génie  élevé ,  fécond ,  audacieux , 
Formé  de  ce  limon  que  la  nature  avare , 
Pour  romement  du  monde,  avec  orgueil  prépare, 
Qoand  son  divin  caprice  enfante  des  Newton, 
Des  Gondé ,  des  Gomeiile ,  ou  des  Napoléon  : 
D*aB  grand  homme  futur  précieuse  e^érance , 
Dans  le  sein  de  l'étude  il  croissait  en  silence, 
Et  déjà  saisissait ,  dans  ses  élans  nouveaux , 
La  palme  des  talens  ou  celle  des  héros. 
U  te  voit,  ta  souris...  le  voilà. dans  ta  chaîne  1 
Déplorable  Jouet  d'une  espérance  vaine , 
Quand  d'un  mépris  Uurdlf  ton  œil  pourrait  s'armer, 
Ne  crois  {dus  le  guérir  ;  il  aime ,  il  veut  aimer. 
Adieu  talens,  succès  ;  la  gloire  l'importune  : 
U  ne  ge  souvient  plus  des  leçons  de  Neptune; 
n  use  ainsi  ses  Jours ,  et  s'éteint  au  tombeau. 
Gomme  l'on  voit  mourir  un  lugubre  flambeau , 

Dont  la  pâle  lueur  s'évapore  en  fumée 

Il  serait  immortel  s'il  ne  t'avait  aimée  ! 

Edmond  pour  tant  d'éclat  ne  paraissait  pas  né  ; 
Ainsi  que  dans  ses  vceux,  dans  ses  destins  borné , 
Sur  son  modeste  esquif,  échappant  à  l'envie, 
Edmond  eût  traversé  le  fleuve  de  la  vie. 
Fik,  père,  époux  heureux,  loin  d'un  monde  trompeur, 
U  ne  connaissait  point  les  orages  du  cœur, 
n  te  voit...  Ébloui ,  non  vaincu  par  tes  charmes , 
n  les  e<U  admirés,  sans  leur  rendre  les  armes; 
Mais  un  feint  embarras ,  un  sourire  agaçant. 
Un  regard  de  faveur  qu'on  lui  Jette  en  passant, 
Semblentluidire  :  «  Espère,  on  n'est  point  invincible  ;» 
U  aspire  au  bonheur,,  dès  qu'il  le  croit  possible; 
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Il  n'attend  plus  qu'un  mot.....  Ge  mot  est  un  refus  ! 
Le  voile  tombe....  Hélas  !  il  ne  s'appartient  plus  ! 
Son  repos  est  détruit  ;  sa  vertu  l'abandonne  ; 
Son  caractère  aigri  ne  connaît  plus  personne  : 
De  ses  meilleurs  amis  il  redoute  l'aspect; 
Pour  sa  mère  Fingrat  n'a  ph»  que  du  respect  ; 
De  larmes  arrosant  sa  couche  solitaire, 
Son  épouse  gémit  de  son  deuil  adultère  ; 
Ses  enftms...  ses  enfiins!  plus  de  père  pour  eux  ! 
Il  succombe  au  remords;  dans  son  sein  malheureux 
U  enfonce  l'ader  dont  sa  main  s'est  année  ; 
n  exphre....  Il  vivrait,  sll  ne  favait  aimée  V 
A  ce  tableau,  tout  prêt  à  me  désavouer 
Du  rôle  que  ma  muse  ici  te  Mx  Jouer, 
J'entends  frémh*  ton  cœur,  d'artifice  incapable  ; 
U  frémit  innocent,  que  ferait-il  coupable? 

Mais  J'ai  peint  des  malheurs  qui  te  sont  étrangers , 
Je  n'ai  rien  dit  encor  de  tes  proprtM  dangers  : 
L'imprudente  Beauté  qui,  de  fêtes  en  fêtes. 
Promène  ses  attraits  et  brigue  des  conquêtes , 
Groit  seule  de  FAmour  épuiser  le  carquois; 
Mais  qui  veut  toujours  vaincre  est  vahicu  quelf^iefois  ; 
L'Amour  est  un  ingrat,  dont  souvent  la  malice 
De  son  propre  triomphe  a  puni  sa  compUce; 
Qui  Joue  avec  ses  traits  risque  de  se  blesser. 
Et  le  tralu-e  vend  cher  l'honneur  de  les  lancer  : 
Dans  ses  fastes  lui-même  a  gravé  cet  adage  : 
«  Le  sort  d'une  coquette  est  d'aimer  un  volage.  •» 

Je  veux  quinaceessible  aux  traits  du  sentiment , 
Partout  sa  vanité  triomiAe  impunément  ; 
Ou  que  son  cœur,  tandis  qu'elle  souffle  l'orage , 
Soit  mis,  par  le  dédahi,  à  l'abri  du  naufrage; 
Le  monde  qui.  Jaloux,  ou  crédule,  ou  malin. 
Sur  la  simple  apparence  à  Juger  est  enclin , 
Interprétant  un  geste,  un  coup  d'œil,  un  sourire. 
Versera  sur  ses  mœurs  le  fiel  de  la  satire  : 
Glitandre,  pour  venger  ses  souphv  rq[K>u6sés, 
Ghloé ,  pour  consoler  ses  attraits  éclipsés  ; 
L'un  croyant  ce  qu'il  dit,  un  autre  sans  le  croire, 
Et  pour  le  seul  plaisir  de  conter  son  histoire. 
Ses  yeux  à  mille  amans  ont  promis  de  l'amour. 
Le  public ,  au  hasard ,  nomme  llieureux  du  Jour  ; 
Et,  riant  sans  pidé  du  trait  qui  la  déchire, 
En  la  calomniant  croit  tout  au  plus  médire. 

Du  public  abusé  les  injustes  propos 
Ont-ils  droit,  diras-tu,  de  troubler  son  repos? 
Et  n'est-ce  point  assez  que,  contre  un  pareil  juge. 
Dans  son  âme  innocente  elle  trouve  un  refuge^ 
Assez  pour  la  vertu ,  pas  assez  pour  l'honneur  ; 
Sans  parfum ,  de  quel  prix  est  pour  nous  une  Qeur? 
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Elle  M  9difà^  Pour  ette  il  «ttOIrak  d«$  Tétre; 
Pour  nous»  etk »  besoia  encor  de  te  parattre; 
Le  soupçon  1«  llétril;  et, Jalow  tfUA regard. 
Le  moins  fier  des  maris  peoae  comm  C^sar* 

Enfin,  en  opposant,  danaeeaijkaneea  diiierses^ 
Les  plaisirs  aux  dangers,  ks  succès  aax  travers^. 
Je  veux  que  ma  coqœtse,  an  sein  des  ris,  dea  Jeu», 
laisse  de  ses  beanx  Jours  le  pcialeaps  orageux: 
A  ce  primenps  hieaiAt  m  succéder  Tautomne; 
En  vain  sur  sea  attraks,  que  chaque  testant  moiswmDe, 
Une  main  plus  habtta  cyUBle  ses  atours; 
Dans  des  filets  uate  on  ne  prend  plua  d'Amoura, 
Et  Ton  rappelle  en  vain  les  Grâces  infidèles , 
Quand  du  Temps,  pour  mieux  feir,  elles  ontpris  lesaUas. 
Que  defient-eUe  alors?  O  regreta  superflus  ! 
Elle  n'était  que  belle ,  et  sa  beauté  n*est  plus  ! 
De  ses  appas  son  art  d^puse  mal  rabsenee  : 
Les  yeux  qa*eito  a  charmé»  sont  sans  reconnaissante* 

Du  moins  elle  en  gémit  au  sein  de  Tamldé  : 
Non;  elleaMeufie,  et  ne  fait  point  pitié; 
L^édat  qpi'dlle  nti  phis  blesse  encor  ses  ri^ialea; 
Les  deux  seies  pour  eMe  (mt  des  rigueurs  égales. 
L'^e  ne  la  rend  point  malheureuse  à  demi  : 
fille  n'eut  point  d'amant,  elle  ïi%  point  d'ami. 

Elle  pouvait  encorv  par  lei:  arts,  par  rétnde. 
Et  peupler  et  charmer  sa  triste  solitude , 
Se  faire  une  autre  cour,  d'autres  admirateurs, 
Et  dana  son  hiver  même  enfin  coeittir  des  flevrs; 
Mais  elle  a  dédaigné  les  omemens  durables, 
Elle  traîne  le  poids  de  se»  Jours  misérables , 
Et,  seule ,  ne*  sait  plus  qu'achever  de  vieillir. 
Regretter  le  passé ,  siennuyer  et  monrir. 

A  ce* dernier  tMem^  Je  vois  couler  tes  larmes  : 
Pkdns  son  sort;  miosponr  toi  neconçoispointd^larmes. 
Si  parfois-  ta  galle,  dan»  se»  propos  légers, 
A  ri  de  ce  travers  dont  fal  peint  les  dangers. 
C'est  que,  bonne  et  sans  (hrd ,  tu  ne  soupçonnais  gaère 
Que  l'on  lit  tant  de  maf,  en  ne  cherchant  qu'à  plaire  ; 
C'est  que  l'on  rit  de  tout  quand  on  a  dhc-sept  ans. 
Tu  vois,  dans  les  attraits  qui  parent  ton  printemps.. 
L'heureux  don  de  charmer,  et  nen  1^  de  aééoire  : 
De  toi-même  tu  peux  apprendre  à  te  conduire  : 
Conserve  tes  penchans ,  tes  plaisirs  et  tes  mœurs  ; 
Embellis-toi  :  ton  âge  est  la  saison  des  fleurs; 
Mais  sans  frais,  sans  élude,  oflre-nous  l'Innocence 
neèevant  ses  atours  des  mains  de  la  Décence. 
Ton  heure,  tôt  ou  tard,  sonnera  pour  TAmour, 
Et  ton  ccBur,  fibre  encor,  doit  se  donner  un  jour. 
\Môr8  dins  le  bonheur  tu  hercheras  la  gloire , 


UNCIVAU 
Et  du  myrte ,  seul  prix  de  ta  douce  vidoire, 
Tei-méme  tu  voudras  couronner  k  vaÎMU  : 
Jnsque4à,  sois  enlànt;  plais,  maisiè  ten'insu; 
Brille  par  teatalena,.  einon  par  ta  loSeMQ; 
Soi»  aimable,  en  un  mot ,  mais  ne  sois  point  coquette. 
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Pour  la  donsième  Ibis,  bi  aoeur  du  dieu  du  jour 
De  son  disque  inégal  a  changé  le  contour. 
Depuis  qu'elle  n'est  plus  celle  qui  dans  mon  âme 
Régnait ,  objet  sacré  d'une  éternelle  flaaune  1 
Sortant  avec  eflroi  d'un  néant  prolongé. 
Je  remonte  k'abtsMoù  sa  mort  m'a  plongé; 
Et,  soulevant  le  poîda  dont  elle  est  oppressée , 
A  travers  mes  sanglots ,  s'échappe  ma  pensée . 
Je  renais  par  degrés.  Je  ressaisi»  moo  cœur. 
Et  je  cède  au  besoin  de  peindre  mon  midheur... 
Je  puis  écrire  enfin^..  J'écris  à  Caroline* 
Ombre  chère  !  entends^^moi  delà  sphère  divine! 
Car,  s'il  eâste  un  Dieu,  désormais  mon  espoir. 
Que  la  raison  démontre  et  ne  peut  concevoir. 
Qu'atteste  l'univers,  que  le  malheur  rédame. 
Dans  son  sein  immortd  repose  ta  beOe  âme  ! 
De  ce  séjour  de  paii,  vois,  an  sein  des  doolears,. 
Ton  malheureux  ami:,  ne  vivant  que  de  piears; 
Vois  toii  Chartes,  tanlOt,  dans  une  longue  extase. 
D'un  cœur  qui  par  degrés  et  se  gonfle  es  a'embrast 
T'offrir  le»  vmux ;  tantôt,  l'ceil  fixé  sur  les  «rails. 
En  S'enivrant  d'amour,  oublier  ses  regret»; 
Et  tantôt ,  parcourant  les  lettre»,  vrais  modde», 
D'un  bonheur  qui  n'est  plus  garans  toij^^i')^  fidèles. 
Bénir  encor  le  Jour  où  tu  l'as  su  diarmer  : 
En  te  lisant  il  croit  recommencer  d'aimer; 
Ta  raison  lecondamne  et  ton  cœur  hii  pardonne  : 
A  l'espoir  le  plus  doux  son  âme  slabandonDe  ; 
Mais  quand  il  croitgoûter  les  plaisirs.qufU  a  lus , 
Ton  Charles  se  réveille,  et  crie  :  «EUe  n'est  plw!  * 

Pool*  remède  au  chagrin  qui  lentenMnt  me  tne , 
Des  amis ,  qui  Jamais  sans  doute  ne  font  vne, 
M'bffbent  de  froids  conseils,  me  reprochentmes  piMS, 
Et ,  pour  me  consoler  du  plus  grand  des  maHwnrs, 
Me  répètent  cent  fois  quil  est  irréparable, 
Quand  ce  penser  lui  seul  me  rend  inconsolalile> 
Dans  ce  monde  ttompeur,  que  J'ai  M  pour  toujour». 
Ils  disent  que  je  puis,  sur  les  pas  de»  amours. 
Retrouver  (Ô  blasphème  I  )  une  autre  Caroline  !... 
Oui,  Je  puis  retrouver  ta  fraldieur  dans  Deipfaina, 
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Dans  RoK  lofi  souris,  dans  Adèle  tes  yeux , 
Dans  Zoé  de  ion  sein  le  contour  gradeiu; 
Ton  caractère  aoSBÎ  revk  dans  Adolphine, 
Dans  Flore  ton  espn^  ton  cœnr  dans  Joséphine  : 
AÎBii  de  tabeaoié  diacnne  m'oifre  on  trait; 
MaiB  des  traiift isolée  no  sont  point  on  portrait! 
Ainsi  recoMpoeant  le  pltt  parftiii  modèle , 
Je  paie  de  les  wrlns  tronver  «ne  élinoeHe , 
Un  rayon  égaré«.<  énis  je  ne  poorrai  pis 
Ralhuncr  le  foyer  qn'éldgnit  le  trépas  ! 

DansoeBteHips^nionnedreoMpteptad'an  naufrage, 
Sans  doute  4ae  lés  dienx,  jaloux  de  leur  ouvrage , 
Ont  Touio  le  souslhdre  à  ces  vils  séducteurs , 
Des  droits  de  la  tendresse  heureux  usurpateurs , 
QalpeQi4M  espéraient  reWre  à  leurimSge 
Ce  conr  qnlls  proluiaient  par  leur  impur  hommage  : 
Leurs  principes  affl^nx,  aâiéisme  d'amour, 
TttieaasdÂestés;  tons  ces  amans  d*on  jour, 
loeedes  pai^lton»  qui  s'attachent  aux  Grâces , 
Sano  effleorer  ton  cœur  voltigeaient  sur  tes  traces  : 
Le  vice  t^entourtit,  mala  n'osa  rapprocher. 
Ton  0eal  tort,  et  j'eus  droit  do  te  le  reprocher, 
Est  (Tavoir  méconnu  le  danger  de  tes  armes. 
Je  sais  que  la  nature ,  en  créant  tant  de  charmes , 
A  créé  le  besoin  de  lesfeJi^  admirer, 
Et  que,  pour  la  beMé,  plaire  cfeft  respinH*  : 
Mais  pourquoi  dérober  l'hommage  illégiiime 
B^mk  amour  qu'on  ne  veut  payer  que  par  l'estime? 
Et  qael  triomphe ,  hék» I  pour  un  tmar  généreux. 
De  se  dire  :  «  L'on  m'stoe,  et  l\m  est  malheorèitt  f  » 
Ah  I  ÉÊésm  rÉIysée  on  est  Sensible  encore , 
Souviens-toi  que  Famour  d'un  c<yop  d'«H  peul  éelore  ; 
Et  qa'au  s^r  nouveau  par  ton  âme  hd)lté , 
Quand  on  esc  malheureux,  «fMt  pour  l'éternité  ! 

Mais  «odviens-tol  surtout  de  l'ami  le  fÊùs  tendre , 
Qui,  plein  de  tes  vertus  et  fidèle  à  ta  cendre , 
Reconnaissant  d'aîmer...  même  ce  qui  n'est  plus, 
Chérit  aa  pdne ,  et  vit  de  soupfr»  superflus. 
Espâ'er  le  bonheur  serait  te  faire  injure  : 
La  con^tatîon  est  pour  mol  le  parjure. 

Les  mosetf ,  setil  amour  permis  au  malheureux 
Qid  perd  r<ri[>Jet  constant  de  ses  plus  tendres  vœux , 
Les^amses,  dont  la  maÉn  essuya  tant  de  larmes. 
Pour  moi,  les  muses  même  ont  perdu  tous  leurscharmes; 
Je  Mb  leurs  vains  faurlers ,  et  mon  Infh  détendu 
Aux  branchés  iftm  cyprès  repose  su^f^endu  ; 
On ,  d^n  doigt  Incertain  si  Je  l'essaie  encore , 
Soit  quand  Fe  Jbur  s*enlhit ,  soit  quand  renaît  ram-ofc, 
C*cst  pour  dire  aux  échos  ton  nom  et  ma  douleur, 
Efa ?  qifhnportt  la  gloh^e  h  qui  perd  le  bonheur? 
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Que  me  fait  à  présent  le  succès  d'un  ouvrage? 
La  voix  du  monde  ender  ne  vaut  pas  ton  suffrage. 
Toi  seule  fus  ma  muse;  oui ,  de  tous  mes  écrits 
Caroline  fut  Tftme ,  et  le  juge  et  le  prix. 
Lorsqu'à  mon  vers  heureux  souriait  le  parterre , 
L'orgueil  que  j'ai  senti  fut  l'orgueil  de  te  plaira 

Ce  monde,  où  tu  n'es  plus,  m'appelle  vainemenu 

Le  monde  est  un  désert  pour  le  cœur  d'un  amant  ! 

Seule  tu  le  peuplail»...  Tu  le  peuples  encore... 

Mais  quelle  andt  a01%Qse  y  remplace  l'aorore  ! 

rj  vivais  d'espérance ,  et  j'y  vis  de  regrets  ! 

Où  le  myrte  a  fleuri,  s'élève  le  cyprès  ! 

Tout  m'y  sattblait  riant ,  tout  est  devenu  sombre  ! 

Je  n'y  voyais  que  toi^..*  je  n'y  vois  que  ton  ombre  !... 

Je  la  trouve  anx  lieux  même  où  je  crois  l'éviter. 

Melpomène  à  ses  jeux  vieat«elle  m'invîter  ; 

Plein  die  ton  sonveni^,  quand  J'applaudis  Racine, 

Je  pleure  au  même  vers  où  pleura  Caroline. 

Aux  pièces  de  Molière  on  me  voit  attendri, 

Et  seul  je  pleure  encore  où  Caroline  a  ri. 

Si  le  hasard  condnit  ma  révense  indolence 

Vers  ce  jardin  tuneui ,  planté  par  l'opulence , 

Lieu  charmant ,  dont  cent  fois  nous  avons  fût  le  tour, 

Lieu  cher  à  tous  les  goûts ,  et  qui  sert  tour  à  tour 

De  théâtre  au  plaisir,  de  retraite  à  l'étude , 

Mon  OBor  te  redemande  à  cette  solitude; 

Mon  pied  croit  ressaisir  la  trace  de  tes  pas; 

Je  baise  le  gazon  foulé  par  tM  appas , 

Et  je  rends  grâce,  assis  so»  son  dhscret  feoiHage, 

A  l'orme  hospitalier  qui  t'oflHt  son  ombrage. 

Suis-je  dans  iM  parterre  où  la  rose  et  le  lis 

De  leur  édai  rivctf  brfllent  enorgueDHs; 

Mon  avide  regard  cherche  la  tubéreuse  ; 

Plus  belle ,  par  ton  diolx ,  ou  du  moins  plus  heureuse, 

Cette  fleur,  à  mes  yeux,  esc  la  reine  des  fleurs. 

Que  <H»Je?  6  souvenir  qni  redouble  mes  pleurs  f 

Caroline  plus  juste,  à  son  heure  suprême , 

A  la  reine  des  fleurs  rendit  son  diadème. 

«  Je  voudrais,  me  dis-tu  (j'étais  à  son  côté, 

»  Cachant  sous  un  fbont  calme  un  cœur  bien  agité) , 

»  Je  voudrais  une  rose ,  »  et  ton  ami  fidèle 

Court ,  vole ,  t'en  offre  une  aussi  fraîche  que  beHe. 

Tu  la  prends ,  d'une  main  faible ,  et  veux  la  pos^ 

Sur  ta  bouche  qui  s'ouvre  encor  pour  la  baiser  : 

Je  te  vis  tendrement  sourire  à  ton  image  ; 

Tù  semblais  au  plaisir  rendre  un  dernier  hommage, 

Et  ton  regard  disait  :  «  Tai  brillé  comme  toi, 

«  Charmante  rose...  édied...  tu  vivras  plus  qtte  mot  !  n 

Le  lendemabi  s'accrut  par  degrés  ta  souffi-afhce , 

Et  par  degrés  aussi  mourut  mon  espérance. 

Le  lendemain  Malouet  viftt  me  dire  :  «  Elle  est  mieux.  » 

Le  lendemain  ton  âme  avait  rejoint  les  cieux  !!!..'. 
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Je  m'arrête...  ma  main  tremble...  ma  plume  tombe!... 

Mon  cœm  m^échappe  encor....  il  te  suit  dans  la  tombe. 

Vu  éclair  de  bonheur  Tient  de  luire  pour  moi  ; 

J'ai  cru  te  voir,  j'ai  cru  converser  avec  toî... 

Hais  le  charme  est  détruit ,  et  je  dis  à  ta  cendre 

Un  éternel  adieu...  que  tu  ne  peux  entendre!!!... 


k'avto: 


PA8T0BALB  TBADVITE  DE  POPE. 


Sous  un  hêtre  touffu,  langnissamment  assis» 
Deux  bergers  exprimaient  leurs  amoureux  soucis. 
De  sa  chère  Délie  Hylas  pleurait  Tabsence  ; 
JEgon  de  sa  Doris  accusait  llnconstance; 
Et,  par  leurs  sons  plaintifs  tour  à  tour  attendris. 
Les  échos  répétaient  et  Délie  et  Doris. 

Vous,  nymphes  de  Mantoue ,  à  ma  muse  rustique 
Prêtez  de  vos  accens  la  mélodie  antique  ; 
Que  je  redise  encor,  sur  un  plus  digne  ton , 
Etcles  soupirs  d'Hylas  et  les  plaintes  d'iEgon. 

O  loi ,  de  qui  Ninon  eût  appris  Fart  de  plaire. 
Gomme  elle  indépendante ,  et  plus  qu'elle  smeère, 
Dont  Tesprit  tolérant,  des  préjugés  vainqueur. 
Ne  triomphe  jamais  aux  dépens  de  ton  cœur. 
Prête,  0  divine  Loure  !  une  oreille  attentive 
Aux  dmides  accens  de  ma  muse  plaintive  ! 
Quand  Je  parle  pour  moi,  tu  ne  m'écoutes  pas; 
Mais  tu  peux,  sans  danger,  t'attendrir  pour  Bylas. 

L'astre  du  jour  naissait  ;  ses.  rayons  près  d'édore 
D'une  pourpre  plus  vive  embellissaient  l'aurore. 
Quand  le  sensible  Hylas,  aux  rochers,  aux  forêts • 
En  sons  mélodieux ,  exhala  ses  regrets  : 

«  Allez,  tendres  Zéphyrs ,  et  portez  à  Délie 
»  Les  soupirs  du  berger  que  la  cruelle  oublie. 

«  Sembhible  au  tourtereau,  dont  la  tremblante  voix, 
»  En  longs  roucoulemens ,  attendrissant  les  bois, 
«  Redemande  -partout  sa  compagne  égarée , 
»  Ahisi,  loin  de  ta  trace,  0  bergère  adoréel 
»  Je  te  demande  aux  vents,  je  pleure;  mais,  hélas! 
»  Ou  sourde  ou  sans  pitié,  tout  abandonne  Hylas. 
»  Allez,  tendres  Zéphyrs,  et  portez  à  Délie 
»  Les  soupirs  du  berger  que  la  cruelle  oublie. 

•  Loin  d'elle  tout  languit  :  les  habitans  des  airs 

•  Suspendent  leurs  ébats,  négligent  leurs  concerts; 


»  Loin  d'elle  le  tilleul,  resserrant  son 
Aux  troupeaux  haletans  refuse  son  ondinge; 
Loin  d'elle  on  voit  le  lis  par  degrés  se  flétrir. 
Se  pencher  tristement  sur  sa  tige  et  nMMrir* 
Tendres  fleurs,  qui  mourez  quand  Zéphyre  vonsqoUto; 
Oiseaux,  qui  vous  taisez  quand  Télé,  tensa  ftdie. 
Du  dieu  qui  vous  anime  otâédit  les  rayons; 
Arbres  qui  vous  ihnez,  quand  le  dien  des  moiMOM 
Éteint,  en  s'éloignant,  cette  ehalenr  demièic 
Qui  défendait  vos  fronts  d'une  vielHesse  entière. 
N'est-il  pas  vrai?  vous  tous  éprouvâtes  mon  sort  : 
Pour  qui  sait  bien  aimer  TabKnoé  est  une  mon. 
Allez,  tendres  Zéphyrs,  et  portez  à  DéUe 
Les  souphv  du  berger  que  la  cmdle  ouhife. 

Ah!  maudits  soient  les  champsquiretienneiitfes  pas! 
Que  tout  ihdt  s'y  corrompe  on  n'y  mMase  pusl 
Que  le  tilleul  séché,  que  la  rose  flétrie 
Meurent  !  quetoutpérissc,  odtout  !..  horsaanDâie... 
Qu'ai-je  dit  ?...  dans  les  lieux  par  loi-même  eoÉMIk, 
Que  le  printemps  te  suive,  et  soudain  que  le  Us, 
Que  la  rose,  Ô  Délie!  embaumant  ton  passage. 
Parent  de  leurs  festons  l'arbre  le  plus  sauTige! 
Que  l'épine  y  fleurisse,  et  de  son  tronc  noiieuc 
Que  l'ambre  parfamé  découle  sous  tes  yeux  ! 
»  Allez,  tendres  Zéphyrs,  et  portez  à  Dâie 
»  Les  soupfav  du  berger  que  la  cmeOe  oublie. 

»  Les  chantres  du  printemps  eesseront  leurs  comoeris. 

Il  Les  autans  cesseront  de  régner  sur  les  mers, 

»  Les  forêts  d'agiter  leur  parure  ondoyante, 

»  Les  ruisseaux  d'épancher  leur  onde  gizouillaBie, 

»  Et  ma  Délie  enfin  cessera  de  charmer, 

»  Avant  que  son  berger  puisse  cesser  d'aimer, 

9  Aux  bergers  altérés  une  claire  fontaine, 

»  MorphéeauxmoissonneurssuccombantdansiaplaîM, 

»  L'ondée  à  l'alouette,  à  l'abeille  un  beau  jour, 

»  Sont  moins  doux  qu'à  mes  yeux  l'objet  de  mon  amov. 

»  Allez,  tendres  Zéphyrs,  et  portez  à  Délie 

»  Les  soupirs  du  berger  que  la  cruelle  oublie. 

»  Viens,  ma  Délie,  ah!  viens!.,  mets  fin  à  mes  regrets. 

»  Je  demande  Délie  aux  antres,  aux  forêts  : 

»  Les  antres,  les  forêts  me  répondent  Délie  : 

»  J'entends  ton  nom...  c'est  toi,  seulchamedeamne, 

»Oai,c^e8tlMiiueJeToaKl...Malsqaa  voiH^!  ^s^amàMMmM^l 

»  Est-ce  un  songe?  l'amour  abuse-t-il  mes  yeux?... 

»  Est-ce  toi,  ma  Délie?...  elle  vient,  oui,  c'est  elle... 

»  Oui ,  je  la  reconnais  ;  elle  revient  fidèle  ! 

»  Ah  !  cessons  par  nos  chants  d'attrister  ces  veit{en! 

»  Et  vous,  de  ma  douleur  témoins  et  i 

ù  Cessez,  tendres  Zéphyrs  ;  je  vais,  je  cours  i 

»  Porter  tous  mes  soupirs  aux  pieds  de  ce  que  î^mt.» 


LUGE  DE 
Après  Bylas,  d'an  chant  plus  lamentable  encor, 
iEgon  fit  retentir  les  bosquets  de  Windsor. 

0  yons,  sœnrs  d' Apollon ,  sur  vos  lyres  sacrées  » 
Bépétei  des  chansons  par  vous-même  inspirées  I 

•  Réponds ,  Écho  »  réponds  à  ma  mourante  voix; 
I  »  Mgofi  chante  Doris  pour  la  dernière  fois  I 

»  le  pleure  la  parjure  au  pied  de  ces  montagnes 
»  Dont  Torgueilleux  sommet,  dominant  nos  campagnes, 
»  S'âève,  et  par  degrés  lassant  nos  feibles  yeux, 
»  Se  rétrécit,  s'efface ,  et  se  perd  dans  les  deux. 

1  Je  pleure  quand  le  bœuf  épuisé ,  hors  d'haleine , 
1  D'un  pas  pénible  et  lent  abandonne  la  plaine  ; 

•  Tandis  que  la  ftimée,  an  faite  des  maisons, 

•  A  flots  prédintés  roule  ses  tourbillons, 

•  Et  que  Tombre,  glissant  sur  l'herbe  rembrunie , 

1  Gomme  un  manteau  léger  couvre  au  loin  la  prairie. 
»  Réponds,  Écho,  réponds  à  ma  mourante  voix; 

>  iBgon  chante  Doris  pour  la  dernière  fois  1 

>  Souvent  à  nos  amours,  qui  cherchaient  le  mjstère, 
»  Ce  peuplier  prêta  son  ombre  hospitalière  ; 

»  Souvent  sur  son  écorce,  aussi  fragile  qu'eux, 

•  Je  gravai  de  Doris  les  sermens  amoureux; 

»  Tandis  qu'avec  des  fleurs ,  en  guirlande  tressées , 

•  Sa  main  courbait  en  arc  ses  branches  enlacées. 

B  Des  fleurs  qu'elle  tressait  tout  l'éclat  s'est  perdu  ; 
»  Des  mots  que  J'ai  gravés  l'empreinte  a  disparu  ; 
»  De  rinfidèle  ainsi  J'ai  vu  mourir  la  flamme , 

•  Et  l'espérance  ahisi  s'est  éteinte  en  mon  âme! 
»  Réponds,  Écho,  réponds  à  ma  mourante  voix; 
»  iEgon  chante  Doris  pour  la  dernière  fois! 

»  Je  vois  briller  TArcture,  aux  moissons  salutaires, 

•  De  son  échit  fécond  il  réjouit  la  terre  ; 

•  Fier  du  poids  qui  Toblige  à  courber  ses  rameaux , 

•  L'arbre  étale  à  nos  yeux  l'or  de  ses  fruits  nouveaux  ; 
»  Des  flots  d'un  doux  nectar  s'enfle  la  grappe  mûre; 

»  Aux  bosquets  Jannissans,  pour  dernière  parure , 
»  Le  rouge  comoufller  apporte  ses  tributs. 
»  Juste  cielt  à  nos  vcrax,  à  nos  soins  assidus, 

•  Bois,  vergers,  tout  répond ,  tout  rend  avec  usure  : 

•  L'Amour  seul  est  ingrat  dans  toute  la  nature  I 

•  Réponds,  Écho»  répondsà  ma  mourante  voix; 
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»  iEgon  chante  Doris  pour  la  dernière  fois  ! 


^entends  sur  ces  coteaux  un  berger  qui  me  crie  : 
Veille,  un  loiqi  rôde,  iEgon,  près  de  ta  bergerie . 
Eh  !  que  m'importe ,  hélas  !  au  comble  du  malheur. 
De  garder  mes  troupeaux,  quand  j'ai  po^u  mon  cosur  ? 
Pan  vient  me  demander  par  quel  charme  funeste 
S'usent  dans  le  chagrinmes  Jours  que  Je  déteste; 
Ou  bien  qudle  bergère  a  lancé  dans  mon  sefai 
Le  trait  empoisonnné  d'un  regard  assassin  : 
Quelle  autre  que  Doris  eût  allumé  ma  flamme  ? 
Et  quel  autre  qu'Amour  a  pu  charmer  mon  âme? 
Réponds,  Écho,  réponds  à  m  mourante  voix; 
Mgon  chante  Doris  pour  la  dernière  fob  ! 

Je  fuirai  les  bergers,  les  troupeaux,  les  i»iiiries; 
Oui,  je  puis  renoncer  à  nos  plaines  fleuries. 
Aux  bergers ,  aux  troupeaux ,  à  la  clarté  du  Jour, 
A  l'univers,  à  tout,  à  tout.,  hors  à  l'Amour  I 
Je  te  connais ,  Amour  :  tes  cruelles  blessures 
Des  monstres  libyens  surpassent  les  morsures; 
Des  gouffres  boulllonnans  que  recèle  l'Etna, 
Un  tourbillon  affreux  dans  les  airs  t'emporta. 
Et  de  ses  sombres  flancs,  qu'entr'ouvritle  tonnerre. 
Tu  sortis  tout  armé  pour  tourmenter  la  terre. 
Réponds,  Édio ,  réponds  à  ma  mourante  voix  ; 
iEgon  chante  Doris  pour  la  dernière  fols  ! 

Adieu ,  bosquets  t  adieu ,  flambeau  de  la  nature  ! 
Je  ne  résiste  {dus  aux  tourmens  que  J'endure  : 
Viens  voh*,  Doris,  Tamant  que  ton  cœur  a  trompé , 
Viens  le  voir  s'élançant  de  ce  roc  escarpé. 
Se  pumr  du  malheur  de  t'avoir  trop  chérie. 
Et  toi ,  4ne  si  souvent  mes  pleurs  ont  attendrie , 
Écho ,  ne  r^nds.plus  à  ma  mourante  voix; 
J'ai  prononcé  Doris  pour  ht  dernière  fols  !  » 


Ainsi  nos  deux  bergers,  dès  l'aube  matinale , 
Chantaient  aux  doux  accords  de  leur  flûte  rivale. 
Jusqu'au  temps  où  la  nuit  par  degrés  vient  ternir 
La  mourante  clarté  du  Jour  qui  va  finir  ; 
Quand,  tombant  sur  nos  prés,  de  ses  perles  liquides 
La  rosée  embellit  les  arbrisseaux  avides; 
Et  quand  Phébus,  cédant  l'horison  à  sa  sœur. 
De  l'ombre  qui  s'alooge  augmente  l'^alssenr. 


MILLEVOYE. 


ÉMsAm^Mmm. 


UVRE  PREMIER. 
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De  la  dépouille  de  nos  bpis 
L'antoouie  a?ait  Jooché  la  terre  ; 
Le  bocage  était  sans  mystère.. 
Le  rossignol  était  sans  voix» 
Triste  »  et  mourant  à  son  aurore 
Un  jeune  malade ,  à  pas  lent», 
Parcourait  une  fois  encore 
Le  bois  cber  à  ses  premier»  ans  : 

«  Bols  qiie  l'aime»  adieu»  je  suocombe  : 

Votre  deuil  me  prédit  moa  sort. 

Et  dans  chaque  feuille  qui  tombe 

Je  Us  un  pcésagede  mort 

Fatal  oracle  d'Épidaure , 

Tu  m'as  dit  :  Les  feuilles  des  bois 

A  tes  yeux  jauniroat  encore  » 

Et  c'est  pour  la  dernière  foisu 

La  nuit  du  trépsis  t'environna; 

Plus  pâle  que  la  pâle  automne» 

Tu  tlndines  vers  le  tombeaik 

Ta  Jeunesse  sera  flétrie 

Avant  l'herbe  de  la  prairie,. 

Avant  le  pampre  du  coteâ^u^ 

Et  je.  meurs  l  De  sa  froide,  haleine 

Un  vent  funeste  m'a.  touché. 

Et  mon  hiver  s'est  approché 


Quand  mon  printemps  s'écoule  à  peim*. 

Arbuste  en  un  seul  Jour  détruit. 

Quelques  fleurs  fusaient  ma  parure  ; 

Hais  ma  languissante  verdure 

Ne  laisse  après  elle  aucun  fruit. 

Tombe,  tombe,  feuille  éphémère! 

Voile  aux  yeux  ce  triste  chemin , 

Cache  au  désespoir  de  ma  mère 

La  place  où  Je  serai  demain. 

Mais  vers  la  solitaire  allée 

Si  mon  dmanle  désolée 

Venait  pleurer  quand  le  jour  fUil , 

éveille  par  un  léger  bruit 

lion  ombre  un  instant  consofée.  » 

U  dit,  s'éloigne...  et  sans  retour  ! 
La  dernière  feuflle  qui  tombe 
A  signalé  son  dernier  jour. 
So«  le  cbètte  on  creusa  sa  tombe. 
Mais  ce  qnniamndt  ne  vint  pas 
Visiter  la  pierre  isolée; 
Btlepfltredelatallée 
Troubla  seul  du  bnik  de  ses  pas 
Ee  silenee  du  msssolée. 


AVEC  DES  GUANGEIIENS  DE  L'aOTEUA. 


De  la  dépouille  de  nos  bois 
L'automne  avait  jonché  la  terre  ; 
Et  dans  le  vallon  solitaire 
Le  rossignol  était  sans  voix. 
Triste ,  et  mourant  à  son  aurore , 
Un  Jeune  homme» seul,  à  pas  lents. 


*  MacEVOTB  (Cbarles-Eùbert)'  naquit  à  AbbevUIè.  eir 
1783.  Il  uS^in,  a  Porto  Ms*éttadei  eommemées  an  ebléga 
d'Abbeville ,  et  remporta  le  premier  prix  de  littérature  à 
1  Ecole  centrale  des  Quatre-Nations.  La  volonté  de  sa  fii- 
injlle  le  força  d'entrer  chex  un  procurenr  ;  mais  la  chicane 
ioi  déplut ,  et ,  croyant  qu'il  devait  trouver  le  bonheur  au 
liMlleu  des  livres ,  il  se  fit  commis-libraire.  Après  trois  an- 
nées plus  utilement  employées  pour  loi  que  pour  son  pa- 
tron ,  MiUevoye  abandonna  le  commerce  pour  la  lltliiu^ 
ture.  |1  sa  fit  connaître  par  un  recueil  de  poésies  qai  révé^ 
lait  dans  le  Jeune  écrivain  un  talent  facile  et  pur;  U  fat  très 
favorablement  accueilli.  Ce  premier  succès  rengagea  à 
prendre  partmux  concours  académiques,  et  il  rat  assez 
peureui,.  malgré  la  redoutable  rivalité  de  Victorin  Fabre, 


pour  voir  couroimer  successlvemem;  par  r Académie  firan- 
caise^  r^ùKlé^adiim  4m  Vhammmâe  Mtfês^hmàNfrîé» 
Rotrouj  les  EmbellUsemenê  de  Pari* ,  et  Gogin  on  U 
Hiroê  liégeois,  L*amour,  qai  l'abreuva  de  délices  et  d'a- 
mertume, loi  inspira  les  poèmes  erotiques  et  les  éiégiei 
touchantes  qui  seuls  poarraient  faire  vivre  son  nom.  ï«t 
Plaisirs  du  poète  et  l'Amour  maternel  sont  deux  poèmes 
où  Millevoye  a  répandu  toute  la  grSce  et  tout  le  charme  de 
mutaient;  mais  Charlemagne  et  Alfred,  à  reicepcioo 
de  quelgaes  rares  épisodes ,  sont  dépourvus  de  toute  es- 
d'Stérét.  Millevoye  avait  conçu  le  projet  de  traduire 


i* Iliade,  lorsque  la  mort  le  surprit  à  la  fin  du  printemps 
de  1816. 


Parcounit  une  fols  encore 

Le  bois  cher  à  ses  preniers  ans  : 

•Bois qne  j'aime,  adieu...  Je  sncconbe  ; 

Ton  deiil  m'avertît  de  mon  sort. 

Et  dans  chaque  feuille  qm  tombe 

Je  VOIS  on  irésige  de  mort* 

Fatal  orade  d'ÉpUnure» 

Tu  m'as  dk  :  Les  feuilles  des  bois 

A  tes  yeux  jaanfaront  encore, 

Et  c'est  pour  la  dernière  lois. 

La  nuit  du  trépas  t'environne  ; 

Phis  plie  qu'une  fleur  d'automne , 

Tu  ilndines  vers  le  tombeau. 

Ta  Jeunesse  sera  flétrie 

Avant  l'herbe  de  la  prairie» 

Avant  le  pampre  du  eoleau» 

Et  Je  meurs  !  De  la  vie  à  peine 

Savais  compté  quelques  înstans; 

Et  j'ai  vu  comme  une  ombre  vaine 

S'évanouir  mon  beau  printemps. 

Tombe,  tombe ,  feuille  éphémère  ! 

Et,  couvrant  ce  triste  chemin , 

Cache  au  déseqpoir  de  ma  mère , 

La  place  où  ]eserai.demaùi. 

Hais  si  mon  amante  vcHlée 

Aux  détours  de  la  sombre  aHée 

Venait  pleurer  quand  le  jour  lùlt. 

Éveille  par  un  Ihible  bruK 

Mon  ombre  un  instant  consolée.  » 

n  dit,  s'éloqiDe...  et  sans  retour! 
Sa  dernière  heure  fût  prochaine  : 
Vers  la  fin  du  troisitee  Jour, 
On  l'inhuma  sons  le  viem  chêne. 
Sa  mère,  peu  de  temps,  hélas! 
Visita  la  pienre  isolée; 
Mais  son  amante  ne  vint  pas  : 
Et  le  pâtre  de  la  vallée 
Troubhi  seul  du  bruit  de  ses  pas 
Le  silence  du  mausolée. 
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Bnis  ott  temple  voism  quanci  la  ciocne  sacrée 
Annonça  qu'un  mortel  avait  quitté  le  Jour, 
Chaque  soft  releatil  dans  mon  âme  ntwée, 

Et  je  crus  mourir  à  mon  tour. 
Tout  ce  qui  m'entourait  me  racontait  ma  perte  : 
Quand  la  nuit  dans  les  airs  Jeta  son  crêpe  noir. 
Mon  père  à  ses  côtés  ne  me  fit  plus  asseoir. 
Et  J'attendis  en  vain  à  sa  place  déserte. 
Une  tendre  caresse  el  te  baiser  da  soie. 


Je  voyais  l'ombre  auguste  et  chère 

M'apparattre  tontes  les  nuits; 

Inconsolable  en  mes  ennuis. 
Je  pleurais  tous  les  jours,  même  auprès  de  ma  mère. 
Ce  long  regret,  dix  ans  ne  l'ont  point  adouci  ; 
Je  ne  puis  voir  un  iils  dans  les  braa  de  son  père. 
Sans  dire  en  soupirant  :  «  J'avais  un  père  aussi  1  * 
Son  image  est  toiyoncs  présente  à  ma  tendresse. 
Ah  !  quand  la  pâle  automne  aura  Jauni  ka  bois-, 
0  mon  père  I  je  veus  promener  ma  tristesse 
Aux  lieux  où  je  te.  vis  pour  la  dernière  fois. 

Sur  ces  bords  que  la  Somme,  arrose , 
rirai  diercher  L'asile  où  ta  cendn  repose: 

J'irai  d'une  modeste  fleur 

Omer  ta  tombe  i^espectée , 
Et  sur  la  pierre,  enoor  de  larmes  bumeelée , 

Redire  ce  chant  de  douleur. 


I^AMmTTMBMMIBM^ 


Hélas  !  après  dix  ans  je  revois  la  Journée 

Oà  l'ftme  de  mon  père  aux  deux  est  retournée. 

Llieure  sonne  :  J'écoute...  O  regrets  !  Ô  douleurs  ! 

Qoand  cette  heure  eut  sonné ,  Jie  n'avais  plus  de  père  ; 

On  retenait  mes  pas  loin  du  lit  funérah*e  ; 

On  ne  disait  :  «  H  dort;  »  et  je  versait  des  pleurs. 


▲  vv  mosQoav. 


Salut,  bosquet  déKeieux, 
Planté  par  kl  maiiii 
Toi  dont  le  voile  oficieux 
Rendit  la  pudeutf  moins  aaMèrfr 
Et  l'amour  phis  andaden  1 
Qu'à  tes  vohqptueux  ombrages 
L'hiver  épargné  ses  outillées, 
L'été,  sa  dévorante  ardeur; 
Qu'il  échappe  au  vent  des  orages. 
Au  fer  tranchant  de  l'émondeur.  * 
Que  l'amoureuse  Philomèle 
Ne  chante  que  sur  tes  ormeaux  : 
Et  que  la  houlette  fidèle 
Défende  la  branche  nouvelle 
Contre  llnsulte  des  troupeaux. 
Puisse  l'abeille  murmurante 
Préférer  ta  fèinne  odorante 
Même  au  calice  de  la  fleur! 
Puisse  enfin  toute  la  nature 
Protéger  ta  fraîche  yerdure. 
Et  te  payer  de  mon  bqnheur  ! 
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EOe  est  partie  I  iiélas  I  pent-élre  sans  retour  I 

Elle  est  partie  ;  et  mon  amour 

Redemande  en  vain  sa  présence. 
Lieux  qu'elle  embellissail ,  Jlraf  du  moins  vous  voir  ! 

A  sa  place  J'irai  m^asseoir, 

Et  lui  parler  en  son  absence. 

De  sa  demeure  alors  Je  reprends  le  chemin; 
La  dé  mystérieuse  a  tourné  sous  ma  main. 
Tourre...  eUe  n'est  plus  là  :  Je  m*arréte ,  J'écoute... 

Tout  est  paisible  sous  la  voûte 

De  ce  séjour  abandonné. 
De  tout  ce  qu'elle  aimait  Je  reste  environné. 
L'aiguille  qui  du  temps,  dans  ses  douze  demeures 
Ne  marque  plus  les  pas ,  ne  fixe  plus  le  cours, 

Laisse  en  ^ence  fuir  ces  heures 

Qu'il  fiint  retrancher  de  mes  Jours. 
Plus  loin,  dans  Tangie  obscur,  une  harpe  isdée. 

Désormais  muette  et  voilée. 
Dort ,  et  ne  redit  plus  le  doux  chant  des  amours. 
Sous  ces  rideaux  légers ,  les  songes ,  autour  d'elle 

Balançaient  leur  vol  Incertain , 
Des  souvenirs  du  soir  charmaient.  Jusqu'au  matin. 
Le  paisible  sommeil  qui  la  rendait  plus  belle. 

Sur  ce  divan  étoile  d'or, 

Qu'hiventa  l'opulente  Asie , 

De  ses  cheveux  Je  crois  encor 

Respirer  la  pure  ambroûie. 
Je  revois  le  flambeau  qui  près  d'elle  veUJait 

A  nnstant  où  sa  mam  chérie 

Traça  dans  m  dernier  billet 

Ces  mots  :  «  C'est  pour  toute  la  vie...  » 
Mots  charmans I  Oh!  d^à  senea-vm»  eflbcés? 
Ne  resterait-il  plus  à  mom  ftme  flétrie 
Qu'un  regret  douloureux  de  mes  plaîshra  passés? 


Il  est  donc  vrai  !  tu  veux  qu'en  mon  lointain  voy^tge 
Sous  le  ciel  d'Orient  J'emporte  ton  image  ; 
Et  d'un  espoir  douteux  abusant  mon  amour. 
Ta  bouche  me  promet  les  baisers  du  retour. 
Du  retour  !...  Tu  l'as  vu  cet  éclatant  navire  ! 
Et  sa  poupe  et  ses  mais  de  fleurs  étaient  ornés; 
En  ses  pavillons  d'or  il  tenait  enchaînés 


Et  la  fortune  et  le  z^yre. 
Avant  peu,  disait-on,  il  reverra  le  poft. 
Eh  bien  !  les  Jours  ont  fui.  L'inquiète  e^iéranee 
A  l'horizon  des  mers  cherdie  en  vain  sa  préneaa 
Il  ne  reviendra  plus.  SI  tel  était  mon  sort  f 
Hélas  !  du  voyageur  la  vie  est  incertaine  ! 
Sll  échappe  aux  brigands  de  la  forêt  lonitaiBe, 
Le  désert  l'englontit  dans  les  sables  profonds , 
Ou  sur  d'âpres  chemins  les  coursiers  vagabonds 
Dispersent  de  son  char  la  roue  étraœlante. 

Et  brisent  sa  tête  sanglante 

Au  penchant  rapide  des  monts. 
Et  Je  parsl  Ah!  détourne  un  funeste  présage. 
Et  pour  moi  désormais  les  deux  s'embdliroot; 

Et  dans  mon  fortuné  voyage 

Je  verrai,  pure  et  sans  nuage , 
L'étoile  du  Ixinheur  rayonner  sur  bob  froau 


&K  BOVTKMTBLm 


Près  des  ombrages  oà  Vhicenne 

Voyait  le  plus  saint  de  nos  rois 

Dicter  ses  padfiques  lois 

Sous  les  ombrages  d'un  vieux  chêne, 

n  est  un  modeste  hameau 

Que  J'habitai  long-temps  près  d'elle, 

Et  que  cette  amante  fidèle 

Abandonna  pour  le  tombeajo. 
Salut,  verte  colline,  à  mes  yeux  si  connue! 

Salut ,  triste  et  longue  ayenue. 

Que  Je  traversais  à  grands  pas. 

Lorsque  de  la  dté  prochaîne 
Je  hâtais  mon  retour,  pour  recueillir,  hélas  ! 
Les  restes  prédeux  d'une  vie  incertaine 

Que  me  disputait  le  trépas  1 

Void  la  route  détournée 

Où  de  nos  projets  d'hyménée 

Elle  aimait  à  s'entretenir. 

Et,  déjà  du  sort  condamnée , 
Sur  les  bords  du  cercueil  me  pariait  d^avenîr. 

Alors,  errait  sur  son  visage 

Un  languissant  sourire...  et  moi. 

Voyant  son  calme  avec  eflroi, 
Avant  l'heure  d'hymen ,  Je  pleurais  mon  veuvage. 
Mais  sur  ce  vert  rocher  qui  s'élève  à  l'écart. 

Entre  le  bois  et  hi  colline, 
N'ai-Je  pas  entendu  la  clochette  argentine 

De  la  chèvre  errant  au  hasard? 

J'approche...  0  souvenir!  c'est  elle 
Qui  mêlant  ses  secom^  aux  vains  secours  de  Tan, 
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TOI 


Du» lin  sein  desséché  répandait,  mais  trop  tard. 

Les  doQX  trésors  de  sa  mamelie. 

Garde  ton  lait,  dièTre  fidèle» 
Dd  joar,  liélas!  ce  Jour  peat-étre  n^est  pas  loin, 
De  tes  bienfaits  aussi  ma  vie  aura  besoin , 
Et  ta  feras  pour  moi  ce  que  m  fis  pour  elle. 
Mais  la  nuit  vient  :  déjà  ses  voiles  étendus 

Enveloppent  les  cieox  plus  sombres. 
Et  mon  regard  encor  cherche  à  travers  les  ombres 
Cette  triste  demeure,  où  Ton  ne  m'attend  plos. 


UB  BOIS   BÉTHUIT. 


Nymphes,  pleurez  1  Pleures  :  Tantique  bois 
De  son  enceinte  a  perdu  le  mystère. 
Pleura,  Amours!  le  chêne  solitaire 
Vous  a  voilés  pour  la  dernière  fois, 
le  n'entends  plus  sous  les  vertes  allées 
Des  passereaux  les  joyeuses  volées. 
De  ce  séjour  hôtes  charmans  et  doux. 
Est-il  aussi  des  proscrits  parmi  vous  ? 
Le  voyageur,  trompé  dans  son  attente , 
Redouble  en  vain  sa  marche  haletante , 
Implore  en  vain  contre  les  feux  du  jour 
L'ombrage  épais ,  disparu  sans  retour. 
La  jeune  amante,  à  qui  ce  lieu  retrace 
Ije  souvenir  de  Famant  trop  aimé , 
Gharcbe  de  Tceil  l'asile  accoutumé. 
Ne  le  voit  plus,  se  Uit,  soupire,  et  passe. 
Malheur  à  toi,  destructeur  mhumainl 
D'an  dieu  vengeur  sur  toi  pèse  la  main. 
11  est  un  dieu  qui  préside  aux  campagnes , 
Dieu  des  coteaux ,  des  bois  et  des  vergers  ; 
n  règne,  assis  sur  les  hautes  montagnes. 
Et  ne  reçoit  que  les  vœux  des  bergers , 
Que  les  présens  de  leurs  douces  comps^nes. 
A  son  signal,  d'aimables  messagers. 
Prenant  l'essor,  vont  couvrir  de  leur  aile 
La  fleur  naissante  ou  la  tige  nouvelle. 
A  la  clarté  des  célestes  flambeaux , 
n  veiUe  au  loin.  Familles  des  oiseaux , 
n  recommande  aux  brises  du  bocage 
De  balancer  vos  paisibles  berceaux , 
Dans  la  fraîcheur  du  mobile  feuillage, 
n  ne  veut  pas  que  le  froid  aquilon 
Avant  le  temps  jaunisse  les  fougères  ; 
Il  ne  veut  pais  que  les  lis  du  vallon 
Tombent  foulés  sous  le  pied  des  beiigères. 
Ce  même  dieu  doit  te*  punir  un  jour  : 
n  remettra  sa  vengeance  à  l'Amour  : 


Et  le  léphyre,  exilé  du  feuillage, 
De  la  beauté  dont  ton  cœur  a  fait  choix 
Emportera  la  promesse  volage , 
Gomme  son  souffle  emportait  autrefois 
La  fedlle  errante  au  sein  profond  des  bois 
Dont  ta  fiirenr  a  profané  l'ombrage. 


ImA  rXiEUH. 


Fleur  charmante  et  solitaire 
Qui  fus  l'oi^neil  du  vallon. 
Tes  débris  jonchent  la  terre 
Dispersés  par  l'aquilon. 

La  même  faux  nous  moissonne; 
Nous  cédons  au  même  dieu  ; 
Une  feuille  t'abandonne , 
Un  plaisir  nous  dit  adieu. 

Hier,  la  bergère  encore 
Te  voyant  sur  son  chemin , 
Disait  :  «  Fille  de  l'Aurore , 
Tu  m'embelliras  demain,  » 

Hais  sur  ta  tige  légère 
Tu  t'abaissas  lentement; 
Et  l'ami  de  la  bergère 
Vint  te  chercher  vainement. 

Il  s'en  retourne  et  soupire  : 
«  Gonsole-toi ,  beau  pasteur  ! 
Ton  amante  encor  req[>ire. 
Tu  n'as  perdu  que  la  fleur» 

»  Hélas  1  et  ma  jeune  amie 
Ainsi  que  l'ombre  a  passé  ; 
Et  le  bonheur  de  ma  vie 
N'est  plus  qu'un  rêve  efl'acé* 

»  Elle  était  aimable  et  belle , 
Son  pur  édat  s'est  flétri , 
Et  trois  fois  l'herbe  nouvelle 
Sur  sa  tombe  a  i*efleuri«  » 

A  ces  mots  sous  la  ramée 
Je  suis  ma  route,  et  j'entends 
La  volt  de  ma  bien-aimée 
Me  redire  :  *  Je  t'attends.  » 


7ta 


MILLEVOTE. 
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Sais-tu  pourquoi  cet  inquiet  tourment 
De  mon  bonheur  empoisonne  l'ivresse? 
Sais-tu  pourquoi  dans  le  plus  doux  moment 
Mon  œil  distrait  se  voile  de  tristesse? 
Pourquoi  souvent  à  ta  main  qui  la  presse 
Ma  froide  main  répond  négligemment? 
Le  sais-tu?  Non.  Connais  donc  ma  faiblesse. 
Ris ,  tu  le  peux ,  de  mes  travers  nouveaux  : 
Je  suis  Jaloux ,  et  jaloux  sans  rivaux  ! 
Quand  le  présent  m^enivre  de  délices, 
Dans  le  passé  je  cherche  des  supplices. 
Ton  cœnr,  réponds  sans  nul  déguisement, 
N Vt-il  battu  que  pour  moi  seulement? 
Durant  les  nuits,  à  l'heure  où  tout  sommeille, 
Jamais ,  dis-moi ,  les  traits  d*un  autre  amant 
N'ont-ils  troublé  te»  songes  ni  ta  veille? 
Le  regard  fixe  et  le  sein  oppressé , 
Te  rappelant  une  image  trop  chère , 
N'as-tu  Jamais ,  le  soir,  près  de  ta  mère , 
Laissé  tomber  le  travail  commencé? 
Tu  me  dis  j'aime,  et  d'une  voix  si  tendre! 
Ce  mot  charmant,  pour  moi  seul  l'as-tu  dit? 
Que  sais-Je?  Un  auu*e  avant  moi  l'entendit 
Peut-être  !...  Eh  bieni  je  ne  puis  plus  l'entendre. 
Pardonne ,  hélas  !  dans  mon  trouble  fatal , 
Je  te  parais  injuste ,  ingrat;  mais  j'aime  ! 
Ah  !  songe  bien  que  pour  l'amour  extrême 
Un  souvenir  est  encore  un  rival. 


Du  Jour  soeur  paisible  et  voilée , 
Qui ,  sur  la  terre  consolée 
Versant  le  baume  du  repos, 
Couronnes  ta  tête  étoilée 
DHm  diadème  de  pavots, 
0  Nttitl  pardonne  si  ma  lyre. 
Frémissant  au  gré  du  séphyre 
Parmi  les  saules  de  ces  bords , 
Ose  un  instant  par  ses  accords 
Troubler  la  pau  de  ton  empire, 
rai  vu  le  disque  éUncelant 
S'éteindre  aux  humides  demeures , 
Et  le  groupe  léger  des  Heures 
Suivre  ton  char  en  se  voilant 


Tout  dort;  et  moi ,  seul ,  en  silence  « 
Aux  luenrs'd*un  p9le  flambeau. 
Devant  ton  trône  Je  balance 
Des  suppHans  l'humble  rameau. 
Je  nlnvoque  point  ton  mystère 
Pour  aller  ravir  à  sa  mère 
Une  vierge  au  cœur  ingénu. 
Qui ,  solitaire  et  sans  défense , 
Achève ,  le  sein  demi-nu , 
Son  dernier  songe  dinnocence. 
Je  ne  vais  point  d'un  seuil  jaloux 
Tenter  la  roule  détournée. 
Et  par  un  furtil  hyménée 
Venger,  en  dépit  des  verroux, 
La  jeune  épou3e  condamnée 
Au  froid  baiser  d'un  vieil  époux. 
Mes  vœux  sont  purs.  0  nuit  sacrée  ! 
Fais  qu'un  songe  à  l'aile  dorée , 
Avant  le  retour  du  soleil , 
Vienne  de  l'image  adorée 
Enchanter  mon  heureux  sommeil. 
Pour  toi ,  déité  que  j'implore , 
Je  veux  sur  le  bord  des  ruisseaux 
Unir  le  pâle  sycomore 
A  rif,  ornement  des  tombeaux; 
Jusques  à  l'aurore  prochaine , 
De  l'amour  charmant  les  douleurs , 
Je  veux  à  ton  autel  d'ébène 
Consacrer  un  hymne  et  des  fleurs. 


Oui ,  c'en  est  fidt,  Isore,  un  sentinlent  vainqueur 

Triomphe  du  nœud  qui  nous  lie  f 

Pauvre  Isore!  J'ai  vu  Délie  : 
Délie  a  tous  mes  vœux ,  Délie  a  tout  mon  cœur. 

Et,  tandis  que  la  ndt  obscure 
Protège,  loin  de  toi ,  nos  muets  entretiens  ; 

Tandis  que  ma  bouche  paijure 
Appelle  des  baisers  qui  ne  sont  plus  les  dens. 
Aux  tremblantes  lueurs  d^une  lampe  aHhifalîe 

Tu  relis  le  dernier  serment 

De  l'infidèle  qui  f  oublie  ; 
Tu  songes  à  l'amour,  et  tu  n'as  ping  d'amant! 
Je  suis  déjà  puni.  Ta  rivale  a  des  charmes... 
Eh  bien  !  ton  souvenir  est  encor  plus  puteant 

Je  te  pleure  en  te  trahissant  : 
La  légère  inconstance  a  donc  auftl  des  lames? 

Jamais,  hélas!  oh  !  non,  Jamais 
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l/offigueilleiiâe  betolé  q«e  na^ré  moi  J*«dor€ 

N'aimera  comme  t«  m^almaia^ 
fe  le  sais,  et  ponrtaDt  je  te  fois,  paayre  Isore! 

Ta  confiance  encore  ajoate  à  mon  maihem*. 
Parfob,  sortant  des  bras  de  ta  riiale  heureuse , 
Fatigué  des  transports  d'une  nuit  amoureuse , 
le  t'aborde ,  l'air  vague  et  le  front  sans  couleur. 
M'importe  I  Loin  de  toi  tonte  crainte  est  bannie  ; 
Tu  ne  soupçonnes  pas  l'Infidèle  insomnie 
Qui  sur  mes  traits  changés  imprime  la  pSIenr  ; 

Seulement  ta  bouche  mVcnse 
De  consumer  ma  vie  an  sein  des  longs  traTaux , 

Et  de  consao'er  à  ma  mnse 
L'heure  où  le  doux  sommeil  baSance  ses  pavots. 
Je  souris  tristement  à  Terreur  qui  t'abuse. 
Mais  lorsque  tu  me  dis  :  «  Je  compte  sur  ta  foi  ; 
Ne  m'abandonne  pas,  Je  me  confie  à  toi ,  >» 
Alors  mon  cœur  succombe  an  trouble  qui  Toppresse  ; 
Je  sens  Taveu  cruel  s'échapper  h  moitié; 

Et  toi,  tu  crois  à  ma  tendresse, 

Qui  n^est  plus  que  de  la  pitié. 

Quand  finira  l'erreur  dont  tu  Jouis  encore , 

Combien  de  larmes  ¥oni  couler! 
Je  plaindrai  tes  douleurs ,  et ,  sans  les  consoler, 

Je  répéterai  :  «  Pauvre  Isore  !... 

Périsse ,  périsse  le  Jour 
Où  la  fière  Délie  usdrpa  ton  empire! 
Périssent  ses  attraits  et  son  fatal  sourire  ! 

Périsse  même  son  amour  ! 

Qu'ai-je  dit?  Peut-être  Délie 
On  jour  dlsore  en  pleurs  vengera  Tabandon  : 

Oublié  comme  Je  t'oublie. 
Je  Tiendrai ,  douce  Isore ,  implorer  un  pardon  ; 

Vais  en  vain  :  le  dieu  qui  console , 

lie  temps  aura  donné  ton  cœur 

A  quelque  autre  amant  moins  frivole. 

Et  plus  digne  de  son  bonheur. 


UB  soav  wvn  awawt. 


Tétais  Jeune,  une  déess« 
Des  deux  pour  moi  descendit  ; 
Souriant  elle  me  dit  : 
«Je  suis  l'antique  Sagesse.  • 
Son  air  de  sincérité 
AJoutite  encore  aux  grâces 
De  sa  douce  austérité; 
Elle  ajouta  :  >'  Suis  mes  traces; 


Je  mène  à  la  vérité.  « 
Je  la  suivis;  mais  les  belles 
De  moi  détournaient  les  yeux. 
«  Ah  !  redisait  l'une  d'elles , 
Jeune  sage  est  bientôt  vieux.  » 
A  ces  mots,  de  ma  déesse 
ie  pris  congé  tans  retard , 
Et  dis  à  l'enchanteresse  : 
«  Prends  pitié  de  ma  fiefUesse , 
Rajeunis-moi  d'un  regard.  » 

Embrasé  du  feu  lyrique , 
Tosai  jusque  dans  les  deux 
Suivre  l'aigle  audacieux 
En  son  essor  piodariqne. 
Je  vis  les  belles  alors 
Accueillir  d'un  ris  perfide 
Mes  poétiques  tranq)orts , 
Et  ces  colombes  de  Gnide 
S'enfuir  devant  mes  accords. 
Elles  me  disaient  :  «  Compose 
De  plus  gracieux  écrits 
Dont  le  baiser,  dont  la  rose 
Soient  le  sujet  et  le  prix.  "> 

A  cette  voix  adorée 
Je  ne  pus  me  refuser. 
Et  de  ma  lyre  effleurée 
Le  chant  n'eut  que  la  durée 
De  la  rose  ou  du  baiser. 

Maintenant  que  ma  Jeunesse 
Traîne  des  Jours  sans  désirs , 
Et  que  l'abus  des  plalsh^ 
Me  condamne  à  la  sagesse  : 
Les  belles ,  le  front  glacé , 
Me  regardent  comme  une  ombre; 
Et  pour  elles,  dupasse 
Les  baisers,  doux  et  sans  nombre , 
Semblent  un  songe  eflhcé. 
Les  ingrates  m'osent  dire  : 
«  Nous  te  répétions  ioujours 
Que  les  travaux  de  la  lyre 
Usaient  lentement  tes  Jours.  >» 

Plus  que  vous,  fidèle  et  tendre , 
Cette  lyre  au  monument 
Avec  moi  voudra  descendre  ; 
Mais  qui  de  vous  sur  ma  cendre 
Viendra  rêver  un  moment? 
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Dans  BtB  jeox  me  douce  flan 
Une  feuille  dans  ses  cheveu. 


L'airain  nenf  fois  a  frappé  rbeiune  : 
Unn  d'ane  indiscrète  demeure» 
Échappons-nous ,  seuls  et  sans  bruit  ; 
Usant  d'une  innocente  adresse, 
Prends  les  yoiles  de  la  vieillesse 
Pour  tromper  rœO  qui  nous  poursuit. 
TeDe  on  voit  une  main  fidèle 
Couvrir  du  chaume  protecteur 
La  timide  et  pâle  fraîcheur 
De  la  tige  ahnable  et  nouvelle. 
Défends  à  ces  cheveux  flottans 
De  trahir  nos  métamorphoses , 
Et  que  l'hiver  dise  au  printemps 
De  cacher  ses  lis  et  ses  roses. 
Retiens  le  tendre  empressement 
De  ton  pas  qui  se  précipite , 
Et  chemine  aussi  lentement  , 

Que  ton  ami  quand  il  te  quitte. 
Sachons  un  moment  contenir 
Ce  fen  d'amour  qui  nous  dévore  : 
Un  moment ,  un  moment  encore, 
Et  rimpostnre  va  finir. 
Les  baisers  de  la  jeune  Aurore 
Ont  vieilli  l'amant  qu'elle  adore , 
Et  les  miens  vont  te  rajeunir. 
Mais,  à  ceue  enivrante  image, 
Ton  bras  encor  plus  tendrement 
Presse  le  mien  :  un  doux  nuage 
S'abaisse  sur  ton  œH  charmant  ; 
Déjà  ton  âme  s'abandonne 
Au  bonheur  que  ta  dois  gdAter; 
Et  l'antique  voile  s'étonne 
De  sentir  on  cœur  palpiter. 


UB  aXTOUBU 


Sur  le  chaume  de  ces  demeures 
D^à  le  soir  s'est  abaissé. 
Sortons  de  l'adle  où  les  heures 
Gomme  des  Instans  ont  passé. 
Souris,  Amour,  si  la  beiigère. 
Quittant  la  grotte  bocagère, 
Eo  rapporte,  sdon  mes  v<eux. 
Un  doux  souvenir  dans  son  âme 


UL   SOIBte. 


J'entends  la  cloche  de  la  nuit 
Qui  vers  la  dté  nous  nqipelle; 
Le  char  léger  qui  nous  conduit 
Fend  les  ahv  :  la  route  s'enfuit. 
Le  plaisir  s'enfuit  avec  elle. 
Des  simples  charmes  du  vallon 
Aux  pompeux  ennuis  du  salon 
n  faut  passer,  ma  bien-aimée  ! 
Pour  nous  vingt  flambeaux  édatans 
Vont  remplacer  dans  peu  dinstans 
Le  demi-jour  de  la  ramée* 
Noos  allons ,  pour  de  froids  discours, 
GraTes  à  la  fois  et  frivoles. 
Quitter  ces  entretiens  si  courts 
Et  qui  renfermeront  toujours 
Plus  de  baisers  que  de  paroles. 
Mais,  en  dépit  de  tes  atours. 
Mon  souvenir  tendre  et  fidèle 
Te  reverra  cent  fois  plus  belle 
Dans  la  parure  des  amours. . 
A  cet  odorant  diadème , 
Qui  du  front  de  celle  que  j'aime 
Ëgale  à  peine  la  fraîcheur. 
Je  reconnaîtrai  l'humble  fleur 
Dont  J'ornai  sa  léte  chérie 
Avant  de  quitter  la  prairie 
Qui  fut  témoin  de  mon  bonheur. 
Pardonne;  mais  sur  ton  visage 
Je  chercherai  lé  doux  ravage , 
Trace  de  nos  plaisirs  secrets  ; 
Et  mon  (Bil ,  qui  sur  tant  d'attraits 
Avec  volupté  se  repose , 
Voudra  démêler  dans  tes  traits 
Une  aimable  niétamorpbos^  : 
Car  aux  yeux  rdvis  d'un  amant 
Le  lis  peut  effacer  la  rose; 
Le  coloris  le  plus  charmant 
Est  la  pâleur  dont  il  est  cause. 
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Le  poète  cbantait  :  de  sa  lampe  ûdèle 
S'éteignaient  par  degrés  le?  rayons  pftiissans; 

Et  loi ,  prêt  à  mourir  comme  eiie , 

Exiialait  ces  tristes  accens  : 

«  La  fleor  de  ma  vie  est  fanée  ; 
U  fut  rapide ,  mon  destin  ! 
De  mon  orageuse  Journée 
Le  soir  toucha  presque  au  matin. 

«  Il  ât  sur  un  lointain  rivage 
On  arbre  où  le  Plaisir  habile  avec  la  Mort. 
Soos  ses  rameaux  trompeurs  malheureux  qui  s^eudort  ! 
Volupté  des  amours!  cet  arbre  est  ton  image. 
Et  moi ,  j'ai  reposé  sous  le  mortel  ombrage  ; 
Voyageur  Imprudent,  ]*ai  mérité  mon  sort. 

»  Brise-toi,  lyre  tant  aimée  1 
Ta  ne  survivras  point  à  mon  dernier  sommeil; 

Et  tes  hymnes  sans  renommée 
Sous  la  tombe  avec  moi  dormiront  sans  réveil. 
h  ne  paraîtrai  pas  devant  le  trône  austère 
Oh  la  postérité,  d'une  inOexible  voix , 

Juge  les  gloires  de  la  terre , 
Comme  TÉgypte ,  aox  bords  de  son  lac  solitaire , 

Jugeait  les  ombres  de  ses  rois. 

•  Compsgnons  dispersés  de  mon  triste  voyage , 
Ornes  amis!  0  vous  qui  me  fûtes  si  chers  ! 
De  mes  chants  Imparfaits  recueillez  Théritage , 
Et  sauva  de  Foubli  quelques-uns  de  mes  vers. 
Et  vous  par  qui  je  meurs ,  vous  à  qui  je  pardonne , 
Femmes  !  vos  traits  encore  à  mon  cbU  incertain 

S'offrent  comme  un  rayon  d'automne  • 

Ou  comme  un  songd  du  matin. 
Doux  fantômes  !  venez,  mon  ombre  vous  demande 
Ud  dernier  souvenir  de  douleur  et  d'amotu*  : 
Aa  pied  de  mon  cyprès  effeuillez  pour  offrande 

Les  roses  qui  vivent  im  jour.  » 

Le  poète  chantait  :  quand  la  lyre  fidèle 
S'échappa  tout  à  coup  de  sa  débile  main; 

Sa  lampe  mourut,  et  comme  elle 

n  s'éleignlt  le  lendemain. 


II. 


LIVRE  SECOND. 


.T   B'aOMJfiBJB   BT   B'HiSXOBZ. 
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C'était  dans  la  Ghalcide.  A  ses  fesdns  funèbres 
Ganictor,  appelant  tous  les  chantres  célèbres , 
Pleurait  Amphidamas;  et  des  jeux  solennels 
Achevaient  d'apaiser  les  mAnes  paternels. 
Trois  fois  la  nuit  sacrée  a  fait  place  à  l'aurore , 
Et  le  cvque  poudreux  vient  de  s'ouvrir  encore. 
Les  lutteurs  sont  armés  de  leurs  cestes  pesans; 
L'huile  coule  à  flots  d'or  sur  leurs  membres  luisans , 
Cependant  que,  jaloux  d'un  glorieux  salaire , 
Les  chars  ont  déployé  leur  course  circulaire. 

Mais  les  derniers  rayons  du  troisième  soleil 
Vont  d'un  combat  plus  noble  édairer  l'appareil  : 
Nouveaux  Automédons  !  d'une  mam  empressée 
Sur  les  essieux  brûlans  jetez  l'onde  glacée  ; 
Vers  la  crèche  abondante  emmenez  les  coursters , 
Et  séchez  vos  sueurs  aux  flammes  des  foyers.     • 
Que  de  ses  longs  efforts  l'athlète  enfin  respire. 
Et  vous,  peuple  !  écoutez  :  les  maîtres  de  la  lyre» 
Hésiode  encor  jeune,  Homère  déjà  vieux. 
Se  disputent  le  prix  des  chants  harmonieux. 
Du  laurier  d'Hippocrène  une  branche  sacrée 
S'agite  dans  la  main  du  poète  d'Ascrée; 
En  c^  mots  il  commence ,  et  ses  nobles  chansons 
De  là  lyre  jamais  n'empruntèrent  les  sons. 

HÉSIODE. 

«  Sur  le  mont  des  Neuf  Sœurs  je  portais  la  houleue^ 
Elles  vinrent  un  jour,  au  milieu  des  troupeaux ,    "^T 
Saluer  le  pasteur  du  doux  nom  de  poète; 
Je  visitai  leur  temple  et  portai  leurs  bandeaux. 

HOMÈRE.  . 

»  Une  nuit ,  je  rêvai  que  l'oiseau  du  tonnerre. 
Vers  les  bords  du  Mélès  se  jouant  avec  moi , 
M'emportait  aux  confins  des  deux  et  de  la  ten*e. 
Et  me  disait  :  «  La  terre  et  les  cieux  sont  à  toi.  » 

HÉSIODE. 

»  Filles  de  Mnémosyne,  augustes  immortelles, 
0  Muses!  vous  serez  mes  dernières  amours. 
Heureuse  est  la  demeure  où  reposent  vos  ailes  I 
La  palme  et  l'olivier  Tombrageronl  toujours. 

nOMÉfiE. 

»  Honneur  au  roi  des  Dieux!  Autant  le  haut  Gargare 
Surpasse  les  rochers  enfoncés  dans  la  mer; 
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Autant  l'Olympe  alUer  surmonte  le  Tmiare; 
Autant  parmi  les  Dieux  domine  Jupiter. 

HÉSIODE. 

»  Les  Muses,  vers  le  soir,  entrelaçant  leur  danse, 
Couronnent  THélicon  de  leur  groupe  joyeux  : 
On ,  montant  vers  TOlympe ,  elles  vont  en  cadence 
Savourer  le  nectar  dans  la  ooupe  des  Dieux. 

VOUÈRB. 

»  Jupiter  ne  meurt  point;  le  sang  de  Thécatombe 
Jamais  ne  rougira  le  marlire  de  sa  tombe  ; 
Sur  sa  tombe  Jamais  les  coursiers  indomptés 
N'iront  briser  les  cfaan  dans  la  lice  emportés. 

HÉSIODE. 

»  Et  nous,  mortels  promis  à  l'empire  des  ombres, 
"Nous  verrons  avant  peu  le  nocher  des  enfers, 
Et  les  dormantes  eaux  du  fleuve  aux  rives  sombres , 
Qui  seul  de  son  tribut  n'enrichit  pofait  les  mers. 

noiiÈBE. 

«  Au  terme  inévt^ble  à  grands  pas  je  m'avance  : 
Des  Travaux  et  des  Jours  (1)  ta  chantas  l'ordonaanee  ; 
Pour  moi ,  faible  vieillard  que  le  temps  a  glacé , 
4ies  travaux  sont  finis  et  les  jours  ont  eessé. 

^      HiStODE. 

»  fils  du  Mélès  !  ta  Toix ,  prodige  d'harmonie , 
Est  œlle  du  vieux  cygne  aux  sons  mélodieux  ; 
li'Olympe  est  ton  domaine ,  et  ton  puissant  génie 
Pénètre  librement  dans  le  conseil  des  Dieux. 
'Et  toutefois,  des  maux  épuisant  l'urne  amère. 
Mendiant  repoussé  de  psdais  en  palais, 
Tu  maudiras  la  Tle  et  le  jour  oà  ta  mère 
îReçut  l'embrassement  de  l'amoureux  Mélès. 

HOUfcliB. 

«Tontife  d'Héïicon  I  tes  vers  sont  Pambi^oisie 

Que  la  charmante  Hébé  verse  aux  banqnets  du  ciel  ; 

Aux  rives  d'Olmius,  la  docte  Poésie 

A  laissé  sur  ta  bouche  un  rayon  de  son  mteL 

Redoute  cependant  les  fêles  d'Ariane; 

Crains  l'amour,  craiitt  l'Eubée  et  ses  flots  ennemis  I 

Ta  deiiiière  heure  est  proche  :  invoqué  par  Diane, 

Jupiter  Néméen  aux  Parques  t'a  promis*  » 

Ils  cessaient;  mais  la  foule  autour  d'eux  rémiie 
Se  plut  à  prolonger  ce  combat  d'harmonie, 
liomère  alors  chanta,  d'une  sublime  voix , 
Les  peuples  immolés  aux  querelles  des  rois , 
La  Discorde  attelant  les  coursiers  de  la  guerre , 
L'injure  au  pied  d'airain  foulant  au  loin  la  terre, 
ï.\  la  Grèce,  d'Achille  embrassant  les  genoux. 

{%)  /a'S  Travaux  et  les  Jours,  poènc  d  Hésiode.         | 


Hésiode  redit  sur  un  mode  plus  doux 

I^  gai  Printemps  séchant  les  larmes  desHyades; 

Les  sept  filles  d'A  tias,  les  timides  Pléiades 

Sur  le  front  du  Taureau  s'éievant  dans  les  airs; 

Le  Soleil  en  vainqueur  parcourant  l'univers. 

Et  les  Mois,  les  Saisons,  dans  leur  marche  ordonaée, 

Suivant  à  pas  égaux  la  route  de  Tannée. 

n  rappehiit  à  l'homme  faistruit  par  ses  leçons 

Les  jours-chéris  des  Dieux,  les  soins  dos  aux  moisfiom, 

Le  prh  du  temps,  les  fruits  de  l'austère  sagesse, 

Et  les  dons  renaissans  de  la  Bonne  Déesse. 

Ganictor,  né  timide ,  et  dansia  ^^  nourri , 
Aux  belliqueux  accords  notait  point  aguem; 
11  décerna  la  palme  aux  hymnes  pacifiques  : 
Une  nohre  brebis,  deux  trépieds  magnifiques. 
Du  prétpe  d'ApoMon  payèrent  les  talens. 
Homère,  un  vain  laurier  ceignit  tes  cheveai  blancs!.^ 
'  Le  vainqueur,  aux  regards  de  la  foule  assemblée. 
Du  sang  de  la  brebis  d»i$  le  drque  immolée 
Apaise  avant  le  temps  la  Junon  des  enfers; 
Et  les  riches  trépieds  aux  Muses  sont  ofleris. 
Le  viellard  se  dérobe  aux  louanges  stérOes. 
fin  enfant  de  Samos  guide  ses  pas  débiles  ; 
El  tous  deux,  sans  regrets  quittant  ces  bords  ugrus. 
Vont  chercher  des  amis ,  qu'ils  ne  trouveront  pas. 
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Vierges,  fiUes  des  mers,  jeunes  Océanides, 
Écartez  le  soleil  de  vos  grottes  humides. 

Les  sons  de  la  cithare  au  brait  des  coupes  d'Or 
S'unissent,  et  déjà  la  fille  d'Elphédor, 
Nais,  vierge  au  front  i)nr,  de  roses  couronnée. 
Rêveuse  s'est  assise  au  banquet  d'hyménée. 
Toutefois  par  moment  son  regard  inquiet 
Mesurait  le  déclin  du  jour  qui  s'enfnyait 

«  La  nuit  vient,  disait-elle,  et  biencM  voici  Hieare 
Où  doit  s'ouvrir  pour  moi  la  nouvelle  demeure. 
Doux  seuil  !  toitpaternoJ!  fleurs  qu'arrosait  ma  ■aal 
Mes  yeux,  sans  vous  trouver,  vous  chercberonl  dcanii- 
Mon  père,  et  vous,  mes  sœurs,  à  qui  je  Itas  si  chèref 
Il  faut  nous  séparer...  O  ma  mère,  ma  mèref 
L'inexorable  hymen  va  mfmposer  sa  loi  ; 
Le  baiser  du  réveil  ne  sera  plus  pour  toi.  » 

Dans  l'épaisseur  des  bois  s'ouvrait  l'enceinte  agreste 
Où  jadis  la  Pudeur  eut  son  autel  modeste  : 


Ub sentier  pea  eomm,  de  Moiifise  recouveri ,  • 
Coodwsaii  an  parvis  de  ce  lemple  désert. 
Là ,  tandis  que  Vesper  cache  encor  son  étoUe , 
Ln  vliginle  épouse ,  abondonnaot  le  voile 
Dont  le  prêtre  d'iiymai  a  paré  ses  chevenK , 
Vient  à  l'humble  déesse  oITrir  ses  derniers  vœux. 

Les  yeux  baissés,  au  temple  elle  arrive  en  silence; 
La  tige  d'un  beau  Ns  dans  sa  main  se  balance. 
Sur  Tautel ,  d'un  lait  pur  elle  épanche  les  flots» 
Se  prosterne,  et  sa  voix  laisse  échapper  ces  mots  : 
«  Sainte  Pndear  !  accepte  uns  dernière  offrande. 
Tu  ne  me  verras  plas  enlacer  la  guirlnde , 
Couronner  tes  antels  de  bandeau  et  de  fleurs  : 
Je  ne  puis  désormais  te  donner  qne  des  pleurs.  » 

Arrosant  de  ses  pleurs  le  beau  Ub  t|n'eHe  effeuille , 
La  fille  d*Elphédor  un  moment  se  recueille  « 
Imprime  sur  Tautel  un  baiser  triste  et  doM , 
Et  lentement  retourne  au  banquet  de  l'époux. 
L'époux  disIrak,  cherchant  son  époque  charmante. 
Oubliait  et  la  fête  et  la  coupe  écumante. 
Il  voit  Nais,  et,  l'œil  étincekmt  d'amour. 
Accuse  de  lenteur  le  char  brillant  du  jour. 

C'en  est  fait  :  dérobée  aux  larmes  de  sa  mère. 
Nais...  0  chaste  nuii  I  redouble  ton  mystère. 
Tout  est  calme  autour  d'eux  ;  tout  dort  ;  on  n'entend  plus 
Que  les  soupirs  mourans  et  les  vagues  refus. 
Sainte  Pudeur!  adieu  :  de  ton  culte  jalouse, 
Vénus ,  Vénus  triomphe,  et  la  vierge  est  épouse; 
Et  Pépoux  enflammé  tremble  que  le  soleil 
Ne  remonte  avant  l'heure  è  rhonson  vcrmeiL 

Vierges,  filles  des  mers,*  jeunes  Océanides, 
Retenez  le  soleil  en  vos  grottes  humides. 


fiTiSlCHO&K. 


Pour  la  première  fois  du  sort  abandonnée , 
Aux  parvis  de  Minerve  Athènes  prosternée 
Accusait  de  ses  maux  Pénclès  et  les  dieux. 
Par  les  dieux  inspiré,  le  jeune  Stésichore 
S'avance;  et  sous  sa  main  le  bouclier  sonore 
Remplace  les  accens  du  luth  mélodieux. 

Prêtant  des  sons  plus  tiers  à  l'Élégie  en  lat*mes , 
Nobles  Athéniens,  il  vous  rappelle  aux  armes; 
Il  chante  les  (aurlers  cueillis  à  Marathon , 
11  chante  ;  et  de  Tyrtée  on  crut  voir  le  génie 


HILLBVOYB. 

Guidant  Lacédémone  aux  champs  de  Messénie , 
Ouïe  Dieu  de  Claros  armé  contre  Python. 
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«  Vainqueurs  de  Marathon  !  quel  trouble  vous  égare  I 
»  Levez-vous,  triomphez  de  Sparte  et  de  Hégare  ; 
»  Échappez  à  l'aOront  de  leur  joug  odieux. 
»  Sparte  et  Mégare  en  vain  jurent  votre  ruine; 
»  Vainqueurs  de  Marathon  !  vainqueurs  de  Salamine  ! 
»  Répondez-moi  de  vous,  je  vous  réponds  des  dieux  f 

»  Les  cruels!  si  jamais  ils  touchent  nos  rivages, 
»  Malheur  à  nous  !  suivis  du  deuil  et  des  ravages , 
»  Ils  briseront  des  morts  les  pieux  monumens, 
»  Et  de  nos  fiers  aïeux  les  cendres  désolées, 
»  Sur  nos  fronts  avilis  retomberont  mêlées 
»  Aux  cendres  des  palais  et  des  temples  fumans. 

»  0  Pudeur!  verrasHu  la  barbare  licence 

»  Au  pied  de  ta  statue  outrager  l'innocence, 

n  Et  souiller  le  pur  sang  des  antiques  héros  ! 

»  Athènes  !  verras-tu  nos  vierges  profanées 

»  Rougir  an  nom  de  mère,  et  pleurer  condamnées 

'>  A  nourrir  dans  leurs  flancs  les  fils  de  tes  bourreaux  ! 

»  Ah  I  de  ces  noirs  destins  que  le  fer  nous  préserve  I 

»  Noîre  ville  est  encor  la  ville  de  Minerve  : 

•>  Athènes  défendra  les  dieo^  de  ses  foyers; 

»  Athènes  aux  vainqueurs  ne  sera  point  soumise . 

»  Doux  flou  de  rilissus  !  fraîches  eaux  du  Céphise  I 

n  Vous  n'abreuverez  point  leurs  sauvages  coursiers.  • 

Aux  rapides  accords  du  renaissant  Tyrtée, 
On  dit  que  tout  à  coup  de  Minerve  agitée 
Tressaillirent  la  lance  et  le  bouclier  d'or. 
Un  aigle  s'élança  dans  la  plaine  azurée. 
Dispersa  des  vautours  la  troupe  conjurée, 
Et  sur  Tolive  en  fleurs  reposa  son  essor. 

A  ce  présage  heureux ,  en  agitant  le  glaive , 
Dans  sa  force  première  Athènes  se  relève  ; 
Les  braves  sont  armés  de  leurs  longs  javelots. 
Ils  parlent,  pins  joyeax  que  ces  brillans  Théores, 
Dont  les  groupes,  môles  aux  chœurs  des  Canéphorcs, 
Volaient,  parés  de  fleurs,  aux  fêtes  de  Délos. 

Les  hymnes  d'espérance  et  les  chants  de  vicloiie. 
Frappant  de  Sunium  le  vaste  promontoire , 
Retentirent  an  loin  dans  l'espace  des  airs  ; 
El  les  échos  sacrés  de  l'enceinte  divine 
Entretinrent  long-temps  du  nom  de  Salamine 
Les  échos  des  vallons,  des  rochers  et  des  mers. 
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MILLBTOTE. 

Mère,  prête  roreillc  aat  plaintes  d'aDe  mère*  ■ 
Thétis  entend  sa  voix ,  et  dit  :  «  Nymphes  des  i 
»  Confiez  teors  destins  aux  Gydades  fidèles  ! 
»  Et  toi,  dorSf  jeune  enfant;  dors,  bercé  par  tes  foii. 
n  Vagues,  dormez  ;  .dormez,  sovflranoes  i 


La  noit  règne  ;  les  vents  assiègent  en  forie 
La  nef  où  Danaé  va ,  dans  la  sombre  mer. 
Périr  avec  son  fils,  le  fils  de  Jupiter! 
Danaé  de  ses  bras  l'environne ,  et  s'écrie  : 
«  Nous  ne  reverrons  plus  les  rivages  d'Argos; 
Mon  père  nous  condamne  aux  ombres  étemelles. 
Aimable  et  cher  enfant,  dors,  bercé  par  les  flots; 
Vagues ,  dormez  ;  dormez ,  souffrances  maternelles  ! 

n  0  mon  fils  I  tu  ne  crains  ni  le  courroux  des  vents , 
Ni  la  nuit  sans  clarté,  ni  la  vague  sonore; 
Ton  doux  et  Jeune  cœur  se  rit  des  flots  mouvans 
Qui  passent  sur  ton  front  sans  le  toucher  encore. 
Ah  !  si  tu  comprenais  nos  dangers  et  nos  maux , 
Tu  sentirais  aussi  mes  alarmes  mortelles. 
Mais  non...  dors,  mon  enfant;  dors,  bercé  parles  flots; 
Vagues,  dormez;  dormez,  soufllrances  maternelles! 

»  Tyndarides  brillans,  dont  Tédat  toi\|ours  pur 
Des  turbulentes  mers  blanchit  le  noir  azur, 
0  célestes  gémeaux,  que  le  nocher  révère  ! 
Ce  fils,  d'un  sang  divin,  n^est-il  pas  votre  frère? 
De  Danaé  plaintive  écoutez  les  sanglots  : 
Veillez  sur  nous,  du  haut  des  voûtes  étemelles. 
Et  toi ,  dors ,  mon  enfant  ;  dors ,  bercé  par  les  flots  ; 
Vagues,  dormez;  dormez,  souflrances  maternelles! 

«  Cydades,  chastes  sceurs ,  qui. flottez  sur  la  mer, 
Et  couronnez  an  loin  les  flots  brayans  d*Égée  f 
Je  me  confie  à  vous  :  du  fils  de  Jupiter 
Attirez  sur  vos  bords  la  barque  protégée. 
Sers  une  autre  Latone ,  0  palmier  de  Délos  ! 
Étends  sur  nous  aussi  tes  feuilles  immortelles. 
Et  toi,  dors,  mon  enfant;  dors,  bercé  par  les  flots  ; 
Vagues,  dormez;  dormez,  souffrances  materadles! 

»  N'ai-Jc  point  découvert  sur  les  flots  aplanis 
Tes  enfans  balancés  mollement  dans  leurs  nids. 
Fille  du  dieu  des  vents,  tutélaire  Aicyone? 
N*ai-je  pas  entendu  ta  plainte  monotone? 
Au  nom  de  ton  Géix  englouti  dans  les  eaux, 
Que  la  dodie  mer  se  cdme  sous  tes  ailes  ! 
Et  toi,  dors,  mon  enfent  ;  dors,  bercé  par  les  flots  ; 
Vagues,  dormez;  dormez,  souflk^ances  maternelles! 

»  Déesse  au  pied  d*alb&tre,  orageuse  Théils, 
Du  souverain  des  Dieux  toi  fille  auguste  et  chère  1 
7.U  sais,  hélas  !  quds  pleurs  coûtent  les  Jours  d'un  fils  ; 
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«  Beau  s^our  où  THermus  épand  ses  flots  sacrés, 
ViUe  chère.à  Junon,  ville  aux  coteaux  dorés. 
Dont  la  haute  Sardène  et  son  ombrage  antique 
Couronnent  les  valions  et  l'antre  prophétique, 
Cumes!  Je  te  salue.  Au  sein  profond  des  nuits. 
Trois  fois  un  heureux  songe  a  flatté  mes  ennuis  : 
Tout  songe  vient  des  deux  ;  et  Jupiter  sans  doute 
De  tes  remparts  divins  m'a  fait  prendre  la  route. 
Seul  avec  cet  enfant  que  Samos  a  nourri , 
Depuis  douze  soleils ,  sans  secours ,  sans  abri , 
Je  me  traîne  à  pas  lents  sur  Finculte  rivage. 
Quelques  fruits,  dédaignés  de  la  brute  sauvage. 
L'herbage  impur,  vomi  par  le  flot  écnmant. 
De  nos  corps  épuisés  sont  l'unique  aliment. 
Verra-t-on  cet  enfant,  l'appui  de  ma  misère, 
Mourir  h  mes  côtés  en  appelant  sa  mère? 
Verra-t-on  le  vieillard ,  de  rocher  en  rocher, 
Errer  td  qu'un  vaisseau  privé  de  son  nôdier  ? 
Mon  guide  m'a  conduit  au  seuil  de  l'opulence  : 
Au  nom  de  ce  rameau  qu'en  ma  maiu  Je  balance , 
.Laissez-vous  ùttendrir  à  mes  tristes  accens. 
Portes  d'airain  !  tournez  sur  vos  gonds  gémlssans  ; 
Et  mon  guide,  ce  soir,  aux  prochaines  prairies , 
lilnlacera  pour  vous  les  guirlandes  fleuries.  » 
Ainsi  parle ,  accablé  de  ses  crads  destins , 
Un  vieillard  dont  les  yeux  pour  Jamais  sont  éteints  ; 
C'est  Homère!  A  Lycus  appartient  cette  encdnie 
Où  l'art  des  Doriens  le  dispute  à  Corinthè  : 
Pour  les  parvis  des  Dieux  le  marbre  réservé 
Soutient  de  son  palais  le  portique  devé; 
Cent  vierges,  qu'enfanta  l'Inde  voluptueuse. 
Couvrent  de  mets  choisis  sa  table  fastueuse , 
Et  dans  les  coupes  d'or  épanchent  en  ruisseaux 
Les  vins  délideux  de  Chypre  et  de  Naxos , 
Jusqu'à  l'heure  où,  lassé  de  la  bravante  orgie, 
U  s'endort  aux  doux  sons  des  flûtes  de  Phrygic. 

Le  vidllard ,  sur  le  seuil ,  aux  nombreux  servîtenn 
Atteste  du  foyer  les  Lares  protecteurs. 
Le  nom  du  suppliant,  son  âge  et  sa  misère. 
De  Lycus  qui  déjà  s'arme  d'un  front  sévère. 
Il  s'approche,  et,  fidèle  au  signe  accoutumé. 
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Baise  bumlileiiient  les  bords  du  manteau  parfumé  : 

«  OLyciis  !  rbomme  heureux,  tel  qu'un dîeusnr  la  terre, 

Des  biens  de  l'bidigence  est  le  déposiuiire  ; 

Un  ruTorable  sort  m'amène  vers  ces  lieux  : 

L'étranger,  tu  le  sais,  Tient  de  la  part  des  Dieux; 

Me  me  dédaigne  pas.  La  Prière,  éploréc. 

Du  puissant  Jupiter  est  la  fille  sacrée. 

Ne  me  dédaigne  pas ,  Lycus  ;  mon  seul  o*ésor, 

Cette  lyre  envers  toi  peut  m'acquitter  encor. 

Tai  visité  du  Nil  les  campagnes  fécondes  r 

J'ai  traversé  la  terre  et  parcouru  les  ondes  : 

Les  peuples  m'entouraient  ;  et  les  trépieds  dorés 

Furent  souvent  le  prix  de  mes  vers  inspirés. 

En  écoutant  mes  vers ,  la  docte  Méonie 

Croyait  d'Apollon  même  entendre  l'harmonie; 

Et  les  vieillards  charmés  se  levaient  devant  moi. 

J'ai  chanté  pour  les  Dieux ,  Je  chanterai  pour  toi. 

Puisse  ma  voix  monter  à  la  voûte  étollée  ! 

Puisse  de  Jupiter  la  faveur  signalée 

De  jours  délicieux  composer  tes  destins  ! 

Que  l'ambre  le  plus  pur  s'exhale  à  tes  festins  ; 

Que  les  Plaisirs ,  fixés  dans  tes  belles  demeures , 

Précipitent  pour  toi  les  pas  légers  des  Heures; 

Que  le  char  des  moissons  fatigue  tes  taureaux  ; 

De  tes  saules  nombreux  que  les  souples  rameaux 

Ne  suffisent  qu'à  peine  à  tresser  les  corbeilles 

Qui  rompent'sons-  le  poids  des  vendanges  vermeilles  ! 

£t  moi ,  Je  reviendrai  sous  ces  toits  édatans , 

Ainsi  que  Phirondeile  au  souffle  du  printemps , 

Saluer  de  nouveau  tes  sonores  portiques, 

Et  consacrer  un  hymne  à  tes  dieux  domestiques.  » 

«  —  Étranger,  dit  Lycus,  porte  ailleurs  tés  accords  : 
Fais  entendre  ton  hymne  au  sombre  dieu  des  morts  ; 
11  t'attend.  Aussi^bien  ta.plainte  m'importune; 
J'eus  toujours  en  horreur  l'aspect  de  l'infortune.  » 
Triste,  le  cœur  navré ,  le  sublime  vieiHard 
Au  del  qu'il  ne  voit  plus  lève  encor  son  regard  ; 
11  sort  ;  mais  près  du  seuil  un  instant  il  s'arrête  : 
«  Que  mes  maux,  ô  Lycus  !  retombent  sur  ta  tête  ! 
Puissent  les  Immortels ,  Justement  irrités , 
Borner  enfin  le  cours  de  tes  prospérités  ! 
Puisse  ta-demière  heure  amener  à  ta  porte 
D'héritiers  à  l'odlsec  une  avide  cohorte 
Qui ,  dévorant  tes  biens,  semble  te  reprocher 
Uobole  que  la  mort  paie  au  fatal  nocher  ! 
Toi,  ville  sans  pidé,  sourde  aux  chants  du  poète, 
Que  pour  tes  murs  ingrats  la  lyre  soit  muette  ! 
Et  qu'elle-même  un  Jour  la  sévère  Junon 
Abandonne  à  l'oubli  ta  poussière  sans  nom  1  »  ' 
Aussitôt  de  l'enfant  la  main  compatissante 
Le  guida  vers  les  bords  de  la  mer  blanchissante  ; 
Et,  sur  la  grève  assis ,.  le  vieillard  en  ces  mots 


Chanta  son  dernier  chant ,  au  bruit  mourant  des  flots  : 

«  0  fleuve  paternel  I  beau  Mélès  !  doux  rivage 

Où  Chritéis ,  ma  mère ,  éleva  mon  jeune  âge , 

Quand  J«tpiter  encor  permettait  à  mes  yeux 

De  voir  les  traits  de  l'homme  et  la  clarté  des  cieux  ! 

Frais  vallons  I  bois  sacrés  !  verdoyantes  prairies  ! 

Laissez ,  laissez  du.  moins  vos  Nymphes  attendries 

Aux  fidèles  échos  redire  quelque  Jour 

Votre  Mélésigène  exilé  sans  retour. 

Et  vous,  dont  Je  n'obtins  pour  ombrager  ma  tête 

Qu'un  stérile  laurier.  Jouet  de  la  tempête , 

Muses ,  filles  du  del  !  recevez  mes  adieux. 

Je  ne  chanterai  plus  les  héros ,  ni  les  Dieux ,    . 

Ni  les  tours  d'Uion  par  les  Grecs  menacées; 

Ni  l'épouse  d'Hector  devant  les  portes  Scées; 

NI  d'Achille  outragé  l'inflexible  repos  ; 

Ni  le  fils  de  Laêrte  au  loin  battu  des  flots. 

Déjà  ma  voix  ressemble  à  la  voix  monotone 

De  la  faible  dgale  aux  premiers  Jours  d'automne; 

Déjà  cessent  pour  moi  les  sons  mélodieux  : 

Muses ,  filles  du  del  !  recevez  mes  adieux.  >- 

Homère  ausi  chantait,  quand  le  dieu  de  la  lyre 
Fit  entendre  ces  mots  au  fond  du  sombre  empire  , 
a  0  Parques,  arrêtez l  L'arbitre  souverain 
Ravit  les  Jours  d'Homère  à  vos  dseaux  d'airain.  » 
11  dit,  et  l'enleva  dans  le  sein  du  nuage  ; 
Et  l'enfant  de  Samos  resta  seul  sur  la  plage. 
Les  Sirènes,  dit-on,  ces  Muses  de  la  mer. 
Recueillirent  le  chantre  aimé  de  Jupiter; 
Et  quand ,  hi  lyre  en  main ,  belles  Achéloïdcs, 
Il  charme  de  sa  voix  vos  demeures  humides , 
Le  nocher  se  dérobe  à  vos  enchantemens; 
Thétis  même,  du  fond  des  gouOres  écumans. 
L'écoute  ;  et,  célébré  par  le  divin  Homère , 
Le  nom  d'Achille  enqpr  fait  soupirer  sa  mère. 


UB8   ABIKUZ   B'HÉLiBWE. 


Tu  dors,  0  Ménélas  !  et  la  liquide  plaine 

Balance  le  vaisseau  qui  doit  ravir  Hélène. 

Sur  les  parquets  de  cèdre ,  effleurés  en  trembhini , 

Elle  posait  dans  Pombre  un  pied  furtif  et  lent; 

Un  obstade  imprévu  l'arrête...  elle  frissonne... 

Hélas  !  ses  mains  touchaient  le  berceau  d'Hermionc. 

Le  del  pour  la  punir  lui  gardait  ces  adieux. 

«  0  ma  Jeune  Hermione ,  ô  fille  aimable  et  chère  ! 

Dit-elle,  ma  faveur  te  demandait  aux  Dieux; 

Et  je  pars  !  et  demain  tu  n'auras  plus  de  mère  !  » 


'*•  MfLLfiVOYË. 

A  ces  mots,  Ve^  baissé,  Uhu «iilièrc  à  son  deuil , 

Do  palais  conjugal  elle  passe  le  seuil , 

£t  répète ,  en  gagnant  les  rives  écartées  : 

«  0  Pudeur  ?  où  fuis^tu  quand  tn  nous  as  quittées  ?  » 


Des  astres  de  la  nuit  brillaient  les  feu  naissans  : 
Hélène,  à  leurs  clartés,  contemple  cette  terre , 
Ces  prés,  ces  eaiix ,  témoins  de  sa  fuite  adultère  ; 
Et  sa  douleur  s'exhale  en  ces  tristes  accens  : 
•  Couvi-ez-vous  d'un  long  deuil,  odorantes  prairies 
Qu'au  Jour  de  mon  hymen  mes  compagnes  chéries, 
La  corbeille  à  la  main ,  dépouillèrent  de  fleurs  ! 
Péris,  arbre  sacré,  qui  fus  l'arbre  d'Hélène, 
Péris  !  que  des  Autans  llmpétucuse  haleine 
Sèche  ton  vert  feuillage  et  fane  les  couleurs! 
Je  ne  reverrai  plus  ton  fortuné  rivage , 
Bel  Eurous!  adieu.  Vous,  cygnes  de  ces  bords. 
Dont  un  dieu  pour  ma  mère  emprunta  le  plumage  ! 
Formez  avant  le  temps  d'harmonieux  accords  ; 
Que  d'échos  en  échos  votre  chant  se  répèle, 
Et  porte  mes  regrets  aux  nymphes  du  Taygète.  » 

Elle  aperçoit  alors  ces  platanes  nombreux 

Qui  du  long  Céramique  ornent  le  sein  poudreux. 

C'est  là  que  devant  elle  une  foule  en  extase 

Oubliait  pour  la  voir  les  combats  du  Gymnase; 

C'est  là  que  les  vieillards  se  redisaient  entre  eux  : 

»  Quelle  est  belle  !  et  combien  Ménélas  est  heureux  !  » 

Plus  loin,  à  ses  regards,  sur  la  haute  colline , 

De  Minerve  apparaît  la  demeure  divine. 

Elle  rougit;  baissant  la  léte  sur  son  sein. 

Elle  tourne  ses  pas  vers  le  temple  prochain  : 

Ce  temple  est  à  Vénus,  mais  à  Vénus  armée. 

Hélène  alors  s'arrête  ;  interdite ,  alarmée , 

Elle  croit  que  déjà  la  déesse  en  fureur 

De  ses  futurs  destins  lui  présage  l'horreur  ; 

Elle  croit,  dans  FelTroi  dont  son  âme  est  saisie. 

Voir  les  feux  de  l'autel  s'élancer  vers  l'Asie. 

Soudain  Pûris  accourt,  d'espérance  enflammé. 

Autour  de  lui  s'exhale  un  nuage  embaumé  : 

«  Viens ,  tout  est  prêt  ;  ïhéus  a  reçu  mon  oflrande  ; 

Le  zéphyr  nous  appelle,  et  la  mer  te  domande. 

Viens,  ô  ma  belle  amante,  ô  fille  de  Léda! 

Vénus  veille  sur  nous  des  hauteurs  de  l'Ida , 

Des  mortels  ni  des  Dieux  ne  crains  plus  la  colère  : 

Vénus  est  ma  déesse,  et  Prlam  est  mon  père.  » 

n  dit;  la  triste  Hélène,  en  soupirant  tout  bas , 

De  son  nouvel  époux  suit  lentement  les  pas. 

Non  sans  redire,  au  bruit  des  ondes  agitées  : 

«  O  Pudeur!  où  fuis-tu,  quand  lu  nous  as  quittées?» 


X.B  nûmjkMT  »': 


N'emportant  que  sa  Jyre  et  ses  dieux  dooiesliqiio. 
Seul ,  debout  sur  Li  poupe  »  et  les  yeax  sur  les  floto» 
Eschyle  abaBdoonait  les  rivages  attiques. 
Et  son  chagrin  profond  s'exhalait  eo  ces  bmMs  : 

«  Quoi  !  le  jeune  Sophode  a  v«inai  aoo  vi€itt  aalbvl 
L'Athénien  léger,  lui  décernant  le  prix. 
Dans  mon  dernier  ouvrage  hésite  à  reconaaltre 
La  chaleur  et  l'éclat  de  mes  premiers  4^rit& 

»  Conune  si  la  vieiliesse  éteignait  la  pensée , 
Il  ne  Juge  mes  vers  que  sur  mes  cbevem  blaacs  ! 
Ne  se  souvient-il  plus  que  la  neige  glacée 
Couronne  quelquefois  les  cratères  brâlans? 

»  L'aigle  ne  vieillît  pas.  A  la  voûte  étemelle 
Il  porte  enoor  la  foudre  au  déclin  de  ses  ans  ; 
Et  Jupker,  versant  le  nemar  sur  son  aile. 
Repose  encor  sur  lui  des  n^rds  complaisans. 

»  O  BHw  jeune  rival  I  je  pardonne  à  u  gloire. 
Eii  passant  devant  moi  tu  baissas  le  regard  : 
Modeste ,  tu  semblais,  confus  de  ta  victoire. 
Rougir  sous  tes  Jauriers  de  l'aOroitt  du  vieiUanl. 

»  La  Muse  le  dota  des  trésors  du  poète  : 
On  dit  que  d'Apollon  cette  divine  sœur 
Couronna  ton  berceau  des  abeilles  d'Hymèie  « 
Et  voulut  de  tes  chants  présager  la  douceur. 

0  Accomplis  tes  destins  :  triomphe  dans  l'AitHiue. 
Pour  moi ,  Je  pars  :  Je  vais  sur  des  bords  t)lus  beurcui. 
De  Cécrops  au  tombeau  foulant  la  leire  antique , 
Chercher  dans  Ptolémée  un  hôte  généreux  (i). 

»  Quelques  succès  encore  attendent  ma  vieillesse. 
Non ,  Je  ne  verrai  point  mes  affronts  impunis  : 
L'Egypte  vengera  les  mépris  de  la  Grèce; 
Athènes  trouvera  ses  Juges  dans  Tanis. 

»  Tel  un  coursier,  vaincu  dans  les  Jeux  d'Olympie, 
Fuit  le  jour,  et  languit  dans  «u  triste  lien  ; 
Mais  bientôt  son  ardeur,  un  instsiit  assoupie. 
Retrouve  la  victoire  au  cirque  Pytldett. 


(1)  D'autres  disent  qu'il  se  relira  en  Sicile  à  la  cour 
d'Hiéron.  J'en  ai  laissé  l'honnear  à  Ptolémée. 


MI&LEVOYE. 


ni 


»  Eo  un  cin|«e  wmmm  comme  loi  J^  m'ékooe  : 
Je  ma  ptr  in  trionvlie  eflbcer  on  revers. 
Beciieille4ei,  mlyreretoesondasileiice 
Que  pour  yaiocre  en  beauté  les  plus  beaux  de  mes- vers. 

•  Ressottvieiuhtol  da  jour  si  cher  à  Melpoaène . 
Dtt  Jour  où,  créateur  de  mon  art  épuré, 
Sur  un  tertre  épineux  je  cueillis  non  sans  peine 
Le  laurier  frêle  encor  par  Thespis  effleuré. 

»Melponiène,  à  ma  voix,  du  codiurne  chaussée , 
Pour  le  manteau  royal  dépouilla  ses  lambeaux  ; 
£t  le  chœur,  mesurant  sa  marche  cadencée. 
Asservit  la  parole  à  ses  retours  égaux.. 

»  N*cn  dottton»  plus  :  Minerve  abandonne  sa  ville  ; 
Minerve  a  trop  long-temps  protégé  des  ingrats. 
Ik  m^oiic  banni  du  sol  que  J*ai  rendu  fertile. 
Et  pourtant  mon  rival  sans  moi  ne  serait  pas» 

*  O  lyre  !  que  ta  voix  contre  Athènes  6*élève. 
€*c8t  toi  qtie  sans  pudeur  elle  ose  humilier. 

Toi  qui  fa»^dana  mes  nains  ta  compagne  du  glahre, 
Toi  qui  nâas  tes  sons  au  bruit  du-  boudierJ 

»  Ah!  je  devais  laJhir  quand  sa  lâche  furie 
Enveloppa  nea  jours  de  pièges  odieux, 
M^accusant  d'outrager  les  dieux  et  la  patrie , 
Alors  qoe  ]e  chantais  la  patrie  et  les  dieux». 

•  Plaine  de  Marathon!  Salamlne!  Platée! 

Des  plus  Gers  combattans  quand  je  marchais  l'égal, 
Pcnslez-vous  qu'on  verrait  une  foule  irritée 
Me  traîner  en  coupable  au  pied  d'un  tribunal  ! 

•^11  fallut  attester  les  libations  pures 
Dont  j'arrosai  rautel ,  dans  le  Jour  fortune 
Qui  décora  mon  sein  de  deux  larges  blessures. 
J'évoquai  Marathon  »  et  sortis  couronné. 

»  0  consolant  départ!  6  fortuné  voyage  ! 
Le  monarque  du  Nil  me  garde  son  appui  ; 
L'héritier  de  Lagus,  espoir  de  mon  vieil  âge , 
Bénira  les  destins  qui  me  donnent  à  lui. 

•  Son  palais  est  un  temple  où  les  sages  du  monde 
V'icnnentdanstousies  temps,  viennent  dans  tous  leslieax 
Interroger  dlsis  la  si^^esse  profonde, 
i^t,  mortels,  as^er  aux  mystères  des  dieux. 

«  Tu  pourras  avec  nous ,  déesse  du  cothurne , 
Des  rois  qui  ne  sont  |)his  visiter  le  séjotu', 


Évoquer  leur  poussière,  et  du  fond  de  son  urne 
Forcer  quelque  ombre  illustre  à  remonter  au  Jour. 

»  ÉtemelB  monumens  de  grandeur  inégale , 
Nous  verrons  de  la  mort  ces  palais  édatiins 
On  du  royal  orgueil  la  pompe  sépulcrale, 
Ne  pouwnt  fuir  la  mort ,  veut  triompher  du  temps. 

»  Du  trépas  et  du  temps  les  sublimes  pensées 
Laisseront  dans  mon  âme  un  fécond  souvenir. 
Et  devront  quelque  jour,  en  .beaux  vers  cadencées^ 
Du  milieu  des  tombeaux  voler  vers  l'avenir. 

»  Glisse,  léger  vaisseau  !  frappes,  rames  agiles 
Cordages,  redoubles  vos  sifflemens  aigus  ! 
Zéphyrs,  gonHes  le  sein  de  nos  voiles  mobiles! 
Portez-moi  sans  retard  près  du  ils  de  Lagus.  » 

A  ces  chants  prolongés  sur  la  vague  sonore. 
Le- rapide  vaisseau  fuit  plus  prompt  sur  les  floto 
Que  la  poupe  dorée  où  le  brillant  Théore 
Voguait,  paré  de  fleurs,  aux  fêtes  de  Déios. 

H  a  touché  la  rive.  Un  fidèle  message 
Anffonce  le  poète  au  monaïque  enchanta  : 
Il  se  lève  :  H  accourt,  et  vient  sur  son  passage 
Tendre  au  vieillard  la  main'  de  l'hospitalité. 

On  vit,  durant  trois  Jours,  sur  ces  rives  lécondes 
Par  des  chants,  par  des  Jeux,  lestraaspons  signalés. 
Comme  au  temps  où  du  Nil  les  paternelles  ondes 
Ramènent  l'abondance  aux  peuples  consolés. 


lut   ViMÉlDSn. 


Quittes  pour  l'Océan  la  source  Aganippide, 
Muses  I  chantex^Galtha,  la  blanche  Néréide, 

Vierge  encor,  de  Doris  et  l'amour  et  l'espoir^ 
Des  filles  de  Doris  elle  était  fai  plus  bdie. 
ThétJS  Taimait,  Thétis  se  plaisait  h  la  voir; 
Les  grands  diesx  de  la  mer  s'empressaient  autour  d^alle. 
Les-Nymphes  l'admhraient;  les  Tritons  oompiaisans 
A  ses  pieds,  chaque  Jour,  apportaient  leure  présens; 
Même  on  dit  qu'une  fois  le  pasteur  de  Nérée , 
Pour  elle  répétant  la  chanson  désirée. 
Oublia  de  veiller  sur  ses  phoques  pesans. 

Quittez  pour  TOcéan  la  source  Aganippidc , 
Muses!  chantes Caltba,  la  blanche  Néréide. 
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Monarque  aux  flèches  d'or,  que  révère  Délos  ! 
A  llieare  où  tes  coursiers  se  plongent  dans  les  flots , 
Tu  la  vis,  tu  Taimas  ;  et  la  Nymphe  charmante 
T'apparalssait,  les  nuits ,  sur  la  vague  écumante. 
Sur  la  vague ,  une  nuit ,  dans  le  calme  des  airs , 
Des  oiseaux  de  Thétis  écoutant  les  concerts , 
Elle  vit  un  nocher»  dont  la  barque  sans  voiles 
Voguait  légèrement  au  rayon  des  étoiles, 
Tandis  que  Taviron ,  de  son  bruit  mesuré , 
Accompagnait  ce  chant  par  Tamour  inspiré  : 
«  Accours ,  hôte  léger  de  la  plaine  liquide  1 
De  mes  filets  tendus  ne  crains  plus  les  réseaux , 
Ni  rhameçon  qui  flotte  h  la  ligne  perfide  : 
Typhîs  est  amoureux  d'une  fille  des  eaux  ; 
Amoureux  sans  espoir  I  De  quel  œil  verrait-elle 
Un  simple  nautonnier  chérir  une  immortelle? 
Je  n*ose  de  son  nom  charmer  Fécho  des  mers , 
De  peur  qu'en  se  Jouant  Zéphire  sur  son  aUe 
Ne  le  porte  à  Doris  ;  et  mon  cœur  le  recèle , 
Caché  comme  la  perle  au  sein  des  flots  amers.  » 


Quittez  pour  TOcéan  la  source  Aganippide , 
Muses!  chantez  Gallha ,  la  blanche  Néréide. 

Chaste  Nymphe  !  ta  voix  fit  entendre  ces  mots  :    "^ 

«  Jeune  et  beau  naotomûer,  que  ton  cceur  se  rassure. 

Du  chasseur  de  Vénus  tu  connais  Taventure. 

Lorsque  Diane,  un  Jour,  s'égara  vers  TAthmos, 

Un  pasteur  dénoua  sa  pudique  cehiture. 

Le  nautonnier  doit  plaire  à  la  fille  des  eaux , 

Les  Dieux  eurent  souvent  des  mortels  pour  rivaux  ; 

Et  peut-être,  ô  Typhîs  !  la  beauté  qui  fest  chère 

A  Tazuré  Ghiucus  en  secret  te  préfère.  » 

Une  nudn  sur  la  poupe ,  elle  tient  ces  discours  : 

Et  cependant  la  barque  avait  suivi  son  cours  ; 

Et  Typhis,  slndinant  sur  la  rame  agitée, 

Abordait  en  silence  à  la  dune  écartée. 

«  0  Déesse  !  a*t-il  dit ,  que  vos  pas  immortels 

Daignent  toucher  le  seuil  de  mon  humble  cabane  ! 

Dès  demain  ce  s^onr  ne  sera  pilus  profane; 

Je  veux,  en  Totre  honneur»  y  dresser  des  autels.  » 

Elle  cède...  0  surprise  !  ô  piège  inévitable  ! 

Typhis  est  ApoUon  :  de  son  front  radieux 

La  splendeur  éUoult  la  Néréide  aimable , 

Et  le  cri  virginal  retentit  jusqu'aux  deux. 

Doris  l'enleiid  ;  Doris ,  par  sa  fille  implorée , 

Assiste,  mais  trop  tard,  la  pudeur  éplorée. 

Le  Dieu  eherche  la  Nymphe  ;  il  ne  voit  qu'une  fleur. 

Fleur  triste,  et  des  regrets  infortuné  symbole. 

U  décore  du  moins  de  sa  vive  couleur 

L'épouse  d'an  moment  que  sa  pidé  console , 

Et  le  nom  de  souci  rappelle  sa  douleur* 

N'éclairant  ^'à  demi  les  célestes  campagnes , 


A  la  terre,  trois  Jours,  il  voila  ses  rayons; 
Et,  trois  Jours,  de  Caltha  les  plaintives 
Mêlèrent  leurs  soupirs  aux  voix  des  akyons. 

Quittez  pour  TOcéan  la  source  Aganippide, 
Muses!  pleurez  Caltha,  la  bUinche  Nérâde. 


uns  Bzavizas  vlomxnb  be  TxaGzuE. 


Seul ,  loin  de  son  pays,  au  fond  d'une  chaumière, 
Pi*è8  de  fermer  ses  yeux  à  la  douce  lumièiie , 
Vbigile  prit  sa  lyre ,  et  sa  touchante  voix 
Se  fit  entendre,  hélas!  pour  la  dernière  fois  : 

«  Noble  Auguste!  sans  moi  poursuis  ton  beau  voyage. 
Le  mien  est  termmé.  Je  succombe  avant  l'âge; 
Et  déjà  de  la  mort  le  trouble  avant-coureur 
Fait  tressaillir  mon  sein  d'une  vague  terreur. 
En  vain  tu  m'as  rendu  le  doux  sol  de  mes  pères, 
Jen'enJouUiûpas;  et  des  mains  étrangères 
Déposeront  ma  cendre  en  des  champs  ^norés. 
Charmante  Parthénope  !  heureux  bords  I  monts  SKTtsI 
Vous  que  Je  choisissais  pour  dernière  pairie  ! 
Oh  I  sous  vos  frais  coteaux  à  la  pente  fleurie. 
Combien  ma  cendre  un  Jour  eût  dormi  molkneot 
Les  Nymphes  de  vos  bords  sur  l'humble  monaneni! 
Le  soir,  eussent  posé  leur  couronne  champêtre , 
Et  plus  d'un  voyageur  l'eût  visité  peut-être. 
Adieu ,  séjour  natal ,  terre  où  Je  fus  nourri  ! 
Adieu ,  toit  paternel ,  héritage  chéri  ! 
Humble  Mantoue  !  adieu.  Que  Mars  enfin  pardonne 
A  tes  champs  trop  voisins  de  la  triste  Crémone  ! 

Vous  que  J'ai  tant  aimés ,  Je  ne  vous  verrai  plus , 
Tibulle,  Horace,  Ovide,  et  toi,  tendre  Gallos  ! 
Songez  à  moi  ;  plaignez  mon  destin  trop  rapide. 
Trois  fois  à  vos  banquets  laissez  ma  place  vide; 
Que  vos  coupes,  trois  fois,  épanchent  de  lem-s  bonis 
La  libadon  sainte  aux  déesses  des  morts  ; 
Et ,  pour  prix  de  vos  soins  et  de  votre  tendresse. 
Je  dirai  vos  beaux  vers  aux  diantres  de  la  Grèce. 
Plus  malheureux.  Je  meurs,  à  ma  gloire  arradié. 
Et  mon  plus  digne  ouvrage  est  à  peine  ébauché  !  • 
U  reprend,  à  ces  mots,  l'immortelle  Enéide; 
Et  d'insuuit  en  mstant  son  regard  phis  rigide 
D'une  froide  ordonnance  accuse  la  kuigueur  : 
«  Faible  étude  !  a-t*il  dit ,  esquisse  sans  vigueur. 
Périssez  !  A  mon  nom  vous  feriez  trop  d'outrage, 
Et  je  lègue  au  bûcher  mon  imparfait  ouvrage. 
Approchez,  Almédon,  et  recueillez  mes  vceux. 


IfILLEVOTE. 
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Oaand  je  ne  serai  plus ,  jetez  aa  sela  des  feax 
Ces  timides  essais ,  fraKs  d'un  talent  novice , 
Et  dites  :  Àox  Neof  Sœors  j  Wre  ce  sacrifice.  » 
Tel  est  son  vœu  suprême  et  son  dernier  accent, 
n  s^endort,  et  du  jom-  le  rayon  renaissant 
Ne  viendra  point  rouvrir  sa  pesante  paupière. 
Bientôt,  de  vastes  feux  éclairant  la  diaumière , 
Almédon ,  trop  fidèle  aux  souliaits  d'un  mourant, 
Embrase  et  le  sapin  et  le  cèdre  odorant. 
BeUe  Enéide  1  adieu,  c'en  est  fait.  Hais  que  dis-jel 
La  flamme  tourbillomie,  et  s*éteint  par  prodige. 
De  ce  prodige  heureux ,  quatre  fois  accompli. 
Le  vieillard  fut  frappé  :  d*un  saint  efl'roi  rempli, 
n  reconnut  des  deux  la  volonté  propice  ; 
Et,  dès  lors  affranchi  d'un  fotal  sacrifice , 
n  transmit  aux  Romains  avec  un  soin  pieux 
Ce  poème  immortel  protégé  par  les  Dieux. 


UB  BVCBXa   BB  XiA  KTAX. 


A  b  fière  Oéis  tes  chants  ont  pu  déplaire  ; 
EHe  a  maudit  tes  chants ,  ô  Lyre  des  amours! 
U  faut  qn'im  sacrifice  apaise  sa  colère  : 
Tu  dois  périr  ;  adieu ,  Lyre ,  adieu  pour  toujours  ! 

«0  Nymphes  des  coteaux,  Oréades  légères. 
Venez;  venez  aussi,  déités  des  forêts  I 
Apportez  les  parfums  des  plantes  bocagères , 
Quelques  lauriers,  un  myrte,  et  de  jeunes  cyprès. 

«  Les  Dieux  ahnent  les  fleurs  qui  parent  la  victime  ; 
Couronne-toi  de  fleurs  une  dernière  fois , 
Lyre!  au  suprême  instant  que  ta  voix  se  ranime.  » 
Et  la  Lyre  en  ces  mots  fit  entendre  sa  voix  : 

«  Toi  que  fai  consolé ,  songes-y  bien ,  dit-elle , 
»  Les  Dieux,  les  justes  Dieux  punissent  les  ingrats. 
»  L'amour  vit  peu  d'instans,  la  gloire  est  immortelle  : 
»  Quelque  jour,  mais  en  vain ,  tu  me  regretteras. 

•  A  tes  doigts  répondaient  mes  cordes  poétiques  ; 

•  Je  m'éveillais  pour  toi  dans  le  calme  des  nuits  : 

t  J'aurais  fait  plus  eiicor  ;  sous  les  cyprès  antiques , 
»  L'Élégie  en  tes  vers  eût  pleuré  ses  ennuis. 

t  Vers  les  bords  du  Mélès ,  pour  toi  du  Méonide 

•  J'eusse  été  recueillir  quelque  chant  coihmencé, 

•  Ou  chercher  à  Céos  du  touchant  Simonide 

>  Les  nobles  vers,  perdus  dans  la  nuit  du  pâssé. 


»  rouvrirab  à  tes  pas  la  grotte  accoutumée 
»  Où  rêvait  Théocrite,  où  ses  chants  tous  les  soirs 
»  Retentissaient,  plus  purs  que  l'huile  parfumée 
a  Dont  l'or,  dans  Sicyone,  inonde  les  pressoirs. 

»  Un  jour  je  sommeillais  dans  les  bols  d'Aonie  : 
»  La  Huse  me  toucha  d'un  magique  rameau , 
«  Et  d'un  mode  inconnu  m'enseigna  rharmonie; 
n  Mais  j'emporte  avec  moi  ses  seci-ets  au  tombeau.  » 

Elle  a  cessé.  Les  feux,  qu'allume  le  zéphire, 
A  travers  les  parfums  emportent  ses  adieux  ; 
Et  toutefois,  dit-on  ,  des  cendres  de  la  Lyre 
S'exhala  jusqu'au  soir  un  son  mélodieux. 


CMAKfTS  ÉMéÉ€iMAQWrm:8, 


£A   SU&AMITE. 


0  vierges  de  Sion  !  0  mes  douces  compagnes  ! 
Ne  Tavez-vous  pas  vu  descendre  des  montagnes , 
Brillant  comme  un  rayon  de  l'astre  du  matin? 
Dites-moi  sur  quel  bord ,  vers  quel  sommet  lointain 
Ses  chameaux  vont  paissant  une  herl>e  parfumée? 
Sont-ils  sous  les  palmiers  de  la  verte  Idnmée , 
Ou  sous  le  frais  abri  des  rochers  de  Sanir  ? 
Mais,  hélas!  si  long-temps  qui  peut  le  retenir? 
Délices  de  mes  Jours!  loin  de  toi  mon  image 
A-t-elle  fui ,  pareille  au  mobile  nuage  ! 
Ai-je  cessé  déjà  d'être  belle  à  tes  yeux? 
Oh  !  reviens  :  j'ai  cueilli  des  fruits  délicieux  ; 
Tout  est  pour  toi.  Reviens  ;  que  ton  bras  me  soutienne  ; 
Que  ma  main  tendrement  frémisse  dans  la  tienne. 
Versez  des  fleurs  :  je  veux  jusques  à  son  retour 
Reposer  sur  des  fleurs,  car  je  languis  d'amour. 
Non,  non,  n'espérez  pas  que  long-temps  je  sommeille  ; 
Pour  moi  plus  de  repos  :  je  dors,  et  mon  cœur  veille. 
Mon  œil  appesanti,  lentement  soulevé, 
A  cherché  mon  amant  et  ne  l'a  point  trouvé.  • 

Elle  dit ,  et  s'endort.  Vers  la  plaine  odorante 
Non  moîDS  prompt  que  le  daim  cherchant  la  biche  errante 
Voilà  que,  l'oBil  ardent ,  accourt  le  bien-aimé  ! 
Son  sourh'e  est  céleste  et  son  souffle  embaumé. 

LE  BIBN-AIlU. 

«  Jeunes  vierges  I  au  nom  de  la  biche  légère , 

Laissez-la  reposer  sur  la  molle  fougère. 

Ne  la  réveillez-pas  1  sans  doute  en  ce  moment 
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Dn  soQse  heureux  lui  jpefait  te  retour  de  l\uuMt  : 
Son  froot  rougit,  sou  seîo  palpite..*  eHe  s'^felUe. 
Épouae  de  aion  cœur!  de  ta  tioudie  verseilte 
Ma  bouche  a  quelque  temj[>»  respiré  la  âraMiew  : 
Que  ton  haleine  est  douce,  épouse  de  mon  cœur  ! 
Au  Toy^genr,  errant  depuis  Taube  naissante. 
Moins  douce  est  d'Eugaddi  la  grappe  Jaunissante. 
Ton  corps  souple  esc  ri?al  du  Jeune  et  beau  palmier  ; 
Tes  yeux  voluptueux  sont  les  yeux  du  ramier, 
Et  rémail  de  tes  dents  est  plus  blanc  que  la  laine 
De  Tagneau  qn*a  baigné  ia  limpide  fontaine.  » 

LA  SULAlirrB. 

•  0  plaisir  ineffable  !  0  pur  ravissement  ! 
Que  la  yoix  de  Tépoux  retentit  doucement! 
Que  sa  parole  aimable  a  d'empire  et  de  charmes  ! 
Arrélez-yous,  mes  pleurs!  Fuyez,  sombres  alarmes! 
Fuyez,  épargnez-moi,  souffle  des  aquilons I 

Je  suis  la  fleur  des  champs  et  le  lis  des  Yallons.  » 

LE  BIEN'AIIIÊ. 

«  Des  autans  orageux  ne  crains  plus  la  furie , 
Mon  amante,  ma  sœur,  ma  colombe  chérie! 
Tes  regards  et  ta  voix  enivrent  ton  époux  ; 
Car  ta  voix  est  sonore  et  tes  regards  sont  doux.  » 

lA.  SULAMITE. 

«  Mon  amant  est  pour  mol  Tormeau  de  la  coUiue*  » . 

LE  BlEIf-AUl6. 

•  Mon  amante  a  Téclat  de  la  cité  di^ne. 
Gomme  un  cèdre  au-dessus  de  l'aride  buisson , 
Tu  brilles  au  mlliea  des  filles  de  Slon.  » 

LA  SULAMITE. 

«  Comme  fhnmble  arbrisseau  rentre  dans  ki  bruyère  ^ 
Quand  le  pin  Jusqu'aax  deux  lève  sa  tête  altière , 
1^8  enfans  d'Israél  s'abaissent  devant  toi. 
Tes  rameaux  caressans  se  sont  penchés  vers  moi; 
J*ai  dormi  sous  ton  ombre ,  et  ma  lèvre  amoureuse 
A  goûté  db  tes  fruits  la  fraîcheur  savoureuse. 
Revenez,  chants  d'amour!  mes  lugubres  concerts 
N'iront  plus  désonnais  atu*istcr  nos  déserts. 
O  vierges  de  Sion !  0  mes  douces  compagnes! 
J'ai  vu  le  bien-aimé  descendre  des  montagnes,  » 


BATID 


SAVX.  ST  JOVATHAft. 


Campagnes  d'Israël  !  terre  délicieuse. 

Des  regards  du  Seigneur  si  long- temps  orgueilleuse! 

AUristez-vons ,  pleurez  Saill  et  Jonathas. 

Gelboé  !  couvre-toi  des  ombres  du  trépas. 

Puisse  pour  toi  le  ciel ,  avare  de  rosées , 


Ne  rafiratchk*  jamais  lescines  embiaséeth 
De  SaGI»  de  80B  fils  garde  le  aravenir. 
Et  raconte  leur  dmie  aux  aièdes  à  venir. 

Harpe  fidèle»  6  toi  dont  les  sons  prophétiques. 
Tenqiérmettt  de  SaOl  les  accès  finénéliqucs, 
RappelleHnoi  ce  jour  de  trouble  et  de  douienc 
Où  rallier  Philistm  trompa  notre  valeur; 
Où,  dérobée  aux  vceux  de  la  saîoie  vallée. 
Du  dieu  des  nations  l'arche  fut  exilée; 
Jour  fauU  «.  où  SaftI ,  en  son  farouche  ennui , 
Vit  i'esipnt  du  Très-Haut  se  retirer  de  lui. 

11  alla  consulter  l'horrible  Pythonisse.^ 

Évoqué  du  tombeau  par  un  noir  maléfice, 

Samuel  apparut ,  et  de  la  même  voix 

Qui  sur  leur  trône  assis  ftlsait  pâlir  les  rois*: 

'  Tremble,  u-emble,  ô  Saûl  !  ton  dernier  jour  se  lèvs; 

Legiaîvedott  frapper  qui  régna  par  le  glaive* 

Dieu  s'indigne  dn  meurtre  et  de  la  trahison  : 

Malheur  à  toi  !  malheur  à  tonte  la  maison  !  > 


Tandis  qu'épouvanté  de  la  voix  du  prophète. 
A  l'exil ,  à  la  mort  il  dévouait  ma  tête , 
Ce  dieu  qui  sur  le  Nil ,  de  son  bras  patemd , 
Protégea  le  berceau  dn  fils  de  Jocabel , 
Ce  dieu  qui,  minspirant  une  audace  intrépide. 
Fit  tomber  CoUath  sous  ma  fronde  rapide , 
Daignait  me  réserver  pour  ses  vastes  dessems. 
Et  détournait  de  moi  te  fer  des  assassins». 

Mais  Safil,  même  Injuste,  était  encor  mon  père.. 
Souvent  avec  sa  fille,  épouse  aimable  et  chère. 
J'allais  me  prosterner  au  tombeau  de  RacheL 
Le  chêne  du  Thabor  et  les  monts  de  Bethel 
M'entendh'ent  souvent,  durant  la  nuit  entière. 
Élever  jusqu'aux  deux  ma  fervente  prière  ;. 
Hélas  !  et  le  soleil  au  milieu  de  son  conrs^ 
Me  retrouvait  encore ,  et  je  priais  toujours. 

Cependant  je  partis,  et,  d'une  marche  lentev 
Traversai  de  Pharan  l'immensité  brûlante, 
Éphraîm  et  Silo ,  Séir  et  Bethzamé. 
Tantôt  pâle ,  abattu ,  par  la  soif  consumé , 
Je  me  traînais,  la  nuit,  sur  des  sables  stériles^. 
Aux  tigres  du  désert  disputant  leurs  asiles  ; 
Tantôt,  assis  au  bord  des  torrens  imtés. 
Je  comparais  ma  vie  à  leurs  flots  agités. 

Oh  !  que  n'ai-je  perdu  ta  lumière  céleste. 
Avant  que  Jonathas,  percé  du  coup  funeste. 
Tombât  comme  la  palme  atteinte  dans  sa  fleur? 
Jonathas ,  seul  ami  qui  f(k  selon  mon  cœur, 


VIUEVOYB. 
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D»  vierges  d'IsraCl  la  mort  flétrit  tes  charmes  ; 
La  uuûsoo  de  SaQI  es(  la  maison  des  larues; 
Et  moi ,  comme  Rachel  •  u*atiiaiit  m  loin  mes  pas  • 
J'ai  dit  :  «  Ils  ne  sont  plus,  ne  me  consoles  pas.  » 

Peuple  cher  à  mon  cœor,  qu'un  long  regret  consume. 
De  ?os  honneurs  crueb  épargnez  l'amertume. 
Il  est  d'autres  devoirs  :  que  dans  tout  Israèl 
Par  des  gémissemens ,  par  un  deuil  solennel , 
La  désolation  soit  neuf  jours  signalée» 
Et  dorant  ces  neuf  Jours  Tarche  sainte  voUée, 
Vos  princes  ont  vécu  ;  venez  *  et,  Tœil  en  pleors, 
A  leur  tombe  récente  apportons  nos  douleurs. 

De  la  couronne  auguste  Israël  me  décore  • 
0  Saiil  !  de  ton  sang  elle  est  fumante  encore. 
A  ton  Gis  étaient  dus  ce  sceptre  et  ce  bandean  ; 
Hais  il  n'est  plus  de  rois  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Héritage  fatal!  douloureux  diadème 
Qu'autrefois  dans  Rama  Dieu  me  légua  lui-même  I 
Fallait-il  que  David  te  payât  d'un  tel  prix?... 
Que  n'habité-Je  encor  la  terre  des  proscrits  ! 

Campagnes  d'israél!  terre  délicieuse! 

Des  regards  du  Seigueur  si  long-temps  oii^ueilleuse  ! 

Attristez-vous ,  pleurez  Saûl  et  Jonatbas. 

Gelboé  !  couvre-toi  des  ombres  du  trépas. 

Poisse  pour  loi  le  ciel ,  avare  de  rosées. 

Ne  rafraîchir  Jamais  tes  cimes  embrasées  ! 

De  Safll,  de  son  ûls,  garde  le  souvenir, 

Et  raconte  leur  chute  aux  siècles  à  venir. 


Xi'AAABB 

A«  TOMBBAV  DB  SON  COVHSIEII. 


Ce  noble  ami ,  plus  léger  que  les  vents , 
Il  dort  oooché  sous  les  saUes  mouvans. 

0  voyai^r  !  partage  ma  tristesse; 
Mêle  tes  cris  à  mes  cris  superflus. 
Il  est  tombé  le  roi  de  la  vitesse  ! 
L'air  des  combats  ne  le  réveille  plus. 
Il  est  tombé  dans  l'éclat  de  sa  course  : 
Le  trait  fatal  a  U*emblé  sur  son  flanc  ; 
Et  les  flots  noirs  de  son  généreux  sang 
Ont  altéré  le  cristal  de  la  source. 

Ce  noble  ami,  plus  léger  que  les  vents, 
Il  dort  couché  sous  les  sables  i 


Du  mevrtrîer  j'ai  pmii  f  insolence  ; 
Sa  tête  horrible  aussitôt  a  roulé  : 
J'ai  de  son  sang  abreuvé  cette  tance , 
Et  sous  mes  pieds  je  l'ai  long-temps  foulé. 
Puis ,  contemplant  mon  coursier  sans  baleine , 
Morne  et  pensif»  je  l'appelai  trois  (m; 
En  vaûi ,  héias!««.  il  fut  «ourd  è  ma  voix; 
Et  J'élevai  sa  tombe  dans  la  plaine. 

,Ge  noble  ami ,  plus  léger  que  les  vents , 
11  dort  couché  sons  les  9M&  i 


Depuis  ce  Jo|ir,  louroient  de  ma  mémoiiv , 
Nul  doux  soleil  sur  ma  tête  n'a  lui  : 
Mort  au  plaisir,  insensible  à  la  gloire. 
Dans  le  désert  Je  li*8Îne  un  Inng  enmn. 
Cette  Arabie ,  autrefois  tant  aimée. 
N'est  phm  pom*  moi  qu'un  immense  toBriicau  ; 
On  me  voit  fuir  le  sentier  du  chameau. 
L'arbre  d'encens  et  la  plaine  embaumée. 

Ce  noble  ami ,  pins  lé^er  que  les  venès. 
Il  dort  couché  sous  les  aables  mouvans. 

Quand  du  midi  le  rayon  nous  dévore, 
Il  me  guidait  vers  l'arbre  hospitalier  ; 
A  mes  côtés  H  combattait  le  More , 
Et  sa  poitrine  était  mon  bouclier. 
De  mes  travaux  compagnon  intrépide! 
Fier,  et  debout  dès  le  rayon  du  jour. 
Aux  rendez-vous  et  de  guerre  et  d'amour, 
Tu  m'emportais  comme  Pédidr  rapide. 

Mais,  noUe  and,  plus  léger  que  les  vents. 
Tu  dors  couché  soos  les  sables  mouvans. 

Tu  vis  souvent  cette  jeune  Aiéide , 
Trésor  d'amour,  miracle  de  beauté 
Tu  fus  vanté  de  sa  bouche  perfide; 
Ton  cou  nerveux  de  sa  main  fut  flatté. 
Moins  douce  était  la  timide  gazelle; 
Des  verts  palmiers  elle  avait  la  fraîcheur... 
Un  beau  Peivan  me  déroba  son  cœur; 
Elle  partit!...  tu  me  restas  fidèle. 

Mais,  noble  ami,  plus  léger  que  k»  vents. 
Tu  dors  couché  sous  les  sables  i 
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«  Quil  serait  doux  le  baiser  de  ta  boaciie 
O  Zarina  !...  Je  tVime ,  et  je  suis  roi.  » 
Ainsi  parlait  le  chef  an  cœur  farouche 
A  Zarioa  qui  pâlissait  d'effroi. 

«  —  Fier  Nélusko  t  Zarioa  te  révère  ; 
Mais  Zéphaldi  lui  seul  est  tout  pour  moi.  >» 
Jetant  sur  elle  un  regaixl  de  colère , 
Il  répéta  :  «  Je  t'aime,  et  Je  suis  roi.  » 

Puis  alfectant  un  visage  traiiquilie  : 

(I O  Zarina  !  ce  soir  Je  t'attendrai 

Dans  le  bocage ,  au  couchant  de  notre  lie.  » 

Et  Zarina  répondit  :  «  J'y  serai,  n. 

11  s'éloigna.  L'insulaire  tremblante 
Alla  s'asseoir  sous  le  mancenillier. 
Et  commença,  d'une  voix  faible  et  lente  ^ 
Ce  diant  lugubre ,  et  qui  fut  le  dernier  : 

«  Viens,  Nélusko  t  La  feuille  balancée 
»  Frémit  au  loin  sous  les  vents  en  courroux. 
»  .Ta  nuit  d'amour  sera  triste  et  glacée , 
»  Et  mon  sommeil  sera  paisible  et  doux. 

»  0  charme  pur  !  ô  voluptés  nouvelles  f 
»  Esprit  de  l'air,  est-ce  toi  que  J'entends? 
»  Viens-tu  déjà  m'emporter  sur  tes  ailes 
»  Vers  les  bosquets  de  l'éternel  printemps. 

«  Je  t'ai  gardé  le  baiser  de  ma  bouche, 
»  Mon  Jeune  amll  viens  te  rejoindre  à  moi 
»  Dans  ce  séjour  oà  le  malti-e  farouche 
»  Ne  dh-a  plus  :  Je  t'aioie,  et  Je  suis  roi.  » 

Elle  disait  Déjà  sur  sa  paupière 
Le  loi^  sommeil  descendait  lentement; 
Lorsqu'à  grands  pas,  traversant  la  bruyère , 
Soudain  parut  Zéphaldi  son  amant. 

Il  la  cberchait  O  terreur  1  sous  f  ombrage 
A  peine  il  vit  sa  belle  Zarina , 
Qu'il  reconnut  le  funeste  feuillage ,  • 
Et  que  d'horreur  tout  son  cœur  frisonna. 

(1)  Le  maDcenillier,  arbre  des  A  milles,  faisait,  dit-on, 
passer  du  sommeil  à  la  mort  quiconque  reposait  sous  son 
ombre.  On  ajoute,  Je  ne  sais  sur  quel  témoignage,  que  ce 
genre  de  mort  était  précédé  de  sensations  délicieuses. 


MILLEVOTB. 

Il  la  saisit  sous  l'arbre  solitaire , 
Et  dans  ses  bras  l'emportant  plein  d'eflM  : 
«  O  Zarina  !  parle ,  qu'aUais-ta  (mre  ? 
—  Me  dérober  aux  poursuites  d'un  roi.  » 

Le  lendemain ,  la  pierre  accoutumée 
Avait  reçu  leur  serment  nuptîat; 
Et  l'humble  toit  de  la  hutte  enfumée 
Faisait  envie  an  pavillon  royal. 

A  leur  passage  en  tumulte  on  s'élance  ; 
Et  Zéphaldi  répétait  en  chemin  : 
«  J'ai  la  zagaie ,  et  la  flèche  et  la  lance , 
Et  tout  rival  périra  de  ma  main«  n 

Le  roi  présent  dévore  Ifr  menace  ; 
Son  âme  entière  est  contrainte  à  flédiir  : 
Tel  un  torrent  frémit,  écume  et  passe 
Au  pied  d'un  mont  qu'il  ne  saurait  franchir. 


tiM   PBÉmZ. 


Sous  les  pas  du  chameau  les  sables  de  Ubye 
En  poudreux  tourbillons  s'élèvent  jusqu'au  ciel  : 
Les  peuples  sent  venus;  car  l'oiseau  d'Arabie 
S'élance,  après  dix  jours,  du  tombeau  patemd.   ' 
Avant  que  le  Soleil ,  vaste  flambeau  du  moade , 
Atteigne,  plus  ardent,  son  zénith  enflammé. 
Le  beau  Phénix,  éclos  de  la  cendre  féconde , 
Ira  porter  son  père  au  bûcher  parfumé. 
Le  temple  du  Soleil  découvre  son  portique  ; 
Et  l'Arabe  eu  ces  mots  commence  le  cantiqiie  : 

«  Phénix,  amour  du  ciel ,  écoute  nos  accens; 
Phénix,  amour  du  ciel ,  porte-lui  notre  encens. 

»  Apparais ,  noble  oiseau ,  père  et  lils  de  toi-mése! 
Montre-nous  de  ton  front  l'étoile  diadème , 
Ton  cou  doré ,  ton  bec  d'émeraude  et  d'aau-. 
Ton  aile  où,  diaprant  l'albfttre  le  plus  pur. 
Le  brillant  incaniat  nuance  ton  plumage , 
De  la  pourpre  d'Anir  éblouissante  iauige. 
Que  le  rapide  édair  s'échappe  de  tes  yeux; 
Qu'il  brille  ce  regard,  qui,  des  champs  du  lonnrrTr, 
Traverse  en  un  instant  l'immensité  des  Heux, 
Et  voit  ramper  Plnsecte  aux  bornes  de  la  terre. 

»  Phénu ,  amour  du  del .  écoute  nos  acoens; 
Phénix ,  amour  du  del ,  porte«lui  noire  encens. 
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>  be  tes  ans  merveilleux  Tétonnant  témoignage 
Par  la  voii  des  vieillards  fut  transrois  d'âge  en  âge. 
Qnq  fois  Tastrc  pompeux  qui  dispense  le  Jour 
De  ta  centième  année  éclaire  le  retour  : 
Beau  Phénix!  ah  !  dis-nous  quel  jour  te  vit  éclore. 
Es-m  né  d'un  rayon  de  la  vermeille  Aurore  ? 
Des  dieux  le  souffle  pur  a-t-il ,  du  haut  des  airs , 
Semé  ton  germe  heureux  au  sein  de  nos  déserts? 
Ou,  quand  régnaient  au  loin  les  ténèbres  profondes» 
fteposais-tn  déjà  dans  le  berceau  des  mondes  ? 

•  Phénix,  amour  du  ciel ,  écoute  nos  accens  ; 
Phénix,  amour  du  ciel,  porte-lui  notre  encens. 

•  Depuis  rheure  où  ton  vol  tranquille  et  solitaire 
Se  bakmce  an  roflien  des  globes  éclatans. 

Oh!  combien  de  mortels  ont  passé. sur  la  terre. 

Nomades  engloutis  dans  les  déserts  du  temps  ! 

Las  d'errer  sans  espoir,  caravane  oubliée , 

En  des  sables  mouyans  sans  ruisseaux  et  sans  fleura 

Ils  ont  enfin  trouvé  le  terme  des  douleurs , 

Et  leur  tente  d*un  jour  pour  jamais  s'est  pllée 

»  Phénix ,  amour  du  ciel ,  écoute  nos  accens  ; 
Phénix,  amour  du  ciel,  porte-lui  notre  encens. 

>  Recommande  an  soleil  les  trésors  de  nos  plaines  : 
Qq'II  mûrisse  la  datte  et  ses  sucs  noarriciers, 
Des  tit>npeanx  de  Gédar  épaississe  les  laines , 
Donne  aux  chameaux  la  force  et  l'audace  aux  coursiers. 
Et  détourne  des  vents  les  mortelles  haleines  : 
Otfà  l'approche  du  soir  il  dirige  vers  nous 
Le  voyageur  errant  aux  plages  étrangères; 
Qull  colore  au  malin  de  ses  feux  les  plus  doux 
Le  berceau  de  nos  fils ,  la  tombe  de  nos  pères!  * 


I^  OAXBULX. 


Du  beau  chasseur  amante  désolée , 
Zora  plaintive ,  aux  rivages  persans , 
Errait  un  soir,  et  ses  tristes  accens 
Retentissaient  du  mont  à  la  vallée. 
Sous  les  rameaux  d'un  cèdre  verdoyant, 
Elle  aperçoit  la  Gaielle  tremblante 
Oïd  se  débat  sur  la  terre  sanglante . 
Et  lève  encor  ses  yeux  vers  l'Orient. 

Zora  soupire  :  •  Hélas!  hélas!  dit-eUe, 
Toutes  les  deux  aurions-nous  même  sort? 
Du  beau  chasseur  le  trait  donne  la  mm, 


l^t  comme  moi,  tu  meurs,  blanche  Gaselle! 
Un  Jour,  timide  et  le  front  suppliant. 
Il  vint,  et  dit  «  Zora ,  ma  bien-aimée , 
Tes  yeux  sont  doux  :  ton  haleine  embauaiée 
A  la  fraîcheur  des  brises  d'Orient.  » 

»  Je  l'écoutal  :  mon  âme  tout  entière 
S'abandonnait  à  ses  trompeurs  accens. 
Je  le  suivis  sous  l'arbre  de  l'encens , 
Et  je  sentis  se  fermer  ma  paupière. 
Le  lendemain ,  le  cruel ,  m'oubliant , 
Portait  ailleurs  ses  promesses  volages; 
Le  jour  d'après  il  déseru  nos  plages , 
Et  pour  l'Europe  il  quitta  l'Orient 

»  J'adoucirai  le  mal  qui  te  dévore  ; 
Jeune  Gazelle  !  aux  plaines  d'ispahaii 
Les  végétaux,  richesse  du  Persan , 
Pour  te  guérir  s'empresseront  d'édore. 
Viens  avec  moi  dans  le  vallon  riant  ; 
Viens  avec  moi ,  tu  seras  ma  compagne; 
Et,  chaque  jour,  pour  toi  sur  la  moniagne 
J'irai  cueillir  le  bannie  d'Orienu 


«  Quand  toutefois  l'inflexible  Arimaiie 
Aura  marqué  le  dernier  de  mes  jours  « 
Se  racontant  mes  funestes  amours. 
On  me  plaindra  dans  la  tribu  persane. 
Sous  les  rameaux  d'un  cèdre  verdoyant 
J'irai  mourir;  et  toi,  blanche  Gazelle, 
Tu  domûras  Jusqu'à  l'anbe  nouvelie 
Sur  mon  tombeau  placé  vers  l'Orient  » 


UB 


TOMBEAU   1>U   POSTS   PURfiAW. 


«  Ta  voix,  Zalde ,  est  celle  du  Zéphyi-e  ; 
D'un  charme  pur  elle  enivre  mes  sens  : 
Mais  apprends-moi  quelle  savante  lyre 
De  ces  beaux  vers  enfimia  les  accens. 
Oh  !  non ,  jamais  roses  de  poésie , 
Trésors  charmans  de  grâce  et  de  fraîcheur» 
De  tels  parfums  n'eml>anmèrent  l'Asie; 
Ton  baiser  même  aurait  moins  de  douceur. 

»— De  Bénamar  cet  hymne  fut  l'ouvrage, 
Noble  sultan  !  Chantre  de  la  valeur, 
U  fit  briller  la  consolante  image 
Du  jour  sans  fin  dans  un  monde  meilleur. 
Ses  chants  perdus  furent  sans  récompense  : 
Il  s'en  alla  vers  les  sables  d'Iran 
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Avec  sa  ilk!,  étoitodIaBOoeMe, 
Toucher  la  lyre  9m  brut  de  Tonragan. 

»  — FfdM»  éair  f  prflBda  ma  noire  cavale  : 
Ses  pieds  légers  aanl  faite  de  l'oiseau. 
Vole  an  désert,  plus  prompt  que  la  rafole; 
A  Bémunar  va  porter  cet  amean^ 
Oui,  J'en  attesta  ei  la  Mit  et  Ks  vollea  : 
De  nea  tûenfaili  Je  ^étOMb  le  conblsr  ; 
Du  finMBMBt  In  miiBilMfiawa  étoUta 
A  sea  trésors  ne  poumol  s*4pier« 

»  Que  sur  tes  paaia  ilie  consoléd 

Vienne  avec  lui  fonaer  d'bcureaK  eoMensI 

Loin  des  regards  cette  palme  isolée 

A  trop  long-temps  fleuri  pour  lea  déaertsL  v 

L*émir,  pressant  la  cavale  légèrot 

Part  comme  un  trak  qui  s'élance  et  qiui  kài; 

Et  sur  sa  route  une  Jeune  étrangère  » 

Pâle  et  charmanle,  apparut  vers  la  nuit. 

«  O  voyageur  qui,  Md  et  sans  retraite. 
Cours ,  égaré  dan»  les  sables  d'Iran  ! 
Que  cherches-tu ?-T Je  cherche  le  poète, 
Ce  Bénamar,  la  gloire  du  sultan* 
—  0  voyageur  t  Bénamar  fut  mon  père  ; 
Il  a  cessé  de  vivre  et  de  soniTrir  : 
Ces  hauts  cyprès  ombrageai  sa  poussière. 
Et  près  de  lui  J*achè?ve  de  mourir. 

•  —  Fleur  de  beauté  1  que  ton  édai  veafetoe; 
V  lens ,  sors  enfin  de  ton  obacuriié  ; 
Viens,  et  pour  toi  que  rayonne  sans  cesse 
I/astre  éclatant  de  la  prospérité  î 
—Tu  vois  la  tombe  où  veille  ma  tristesse  : 
Tel  est  mon  ccuir  :  il  ne  peut  se  rouvrir. 
Mon  père  est  mort;  seul  il  fut  ma  richesse  : 
Pauvre  il  vécut,  pauvre  je  veux  mourir.  » 

Et ,  défaillame^  eHe  embrasât!  en  sUeuce 
Le  sol  funèbre»  o^et  de  tam  ses  vœui  ; 
Et  du  cyprès  qoe  la  brise  balance 
L*ombre  se  mêle  an  noir  de  ses  cheveux. 
Sa  voix  mourante  à  son  luth  solitave 
Confie  encore  un  chan  délideui  ; 
Mais  ce  don  cfamilt  conunencé  sur  la  lenre , 
Devait,  hélas!  s'achever  dans  les  cieux. 


IiA    OOZ.O] 


Colombe  des  amours ,  Colombe  messagère , 
Repose  mollement  sons  la  mousse  légère. 

Tes  yen  se  sont  fermés  a  la  clarté  du  jour» 
Ta  douce  vie,  hélas  I  pour  moi  s'est  exhalée. 
Qttiltani  mon  Jeune  amiv  dn  fond  de  sa  vallée 
Tu  venais  m'vppanet  des  nouvelles  d'amoor. 
Le  chasseur  te  perça  de  la  fièche  mortelle  ; 
Je  te  vis  sur  mon  sein  tomber  en  partant  ; 
Et,  m'oflrani  le  billet  tebudu  sang  de  ton  aâe. 
Tu  voulua  me  servir  jusqu'au  dernier  instant. 

Colombe  des  amours,  Cdombe  messagère  • 
Repose  moUemeni  sous  la  mousse  l^ère. 

Non,  je  ne  verrai  plus  les  flots  du  lac  d'anir 

Se  rider  effleurés  de  tes  ailes  rapides; 

Je  ne  te  verrai  pfais,  près  des  saulea  humides. 

Lisser  ton  blanc  plumage  aux  rayons  d'un  jour  par. 

En  vain  tu  dérobais  à  l'épine  sauvage 

La  laine»  sous  ton  bec  arrondie  en  berceau 

Tu  ne  seras  point  mère;  et  l'imparlait  ouvrage 

Tombera,  dispersé»  dan» le  cours  du  ruisseau. 

Colombe  des  amours.  Colombe  messagère. 
Repose  molleaient  sous  la  mousse  légère. 

Cependant  que  dirai-je  au  ramier,  ton  ami. 
Quand  ce  soir  il  viendra  chercher  sa  bien-almée?... 
Qu'eniends-je?  un  vol  9^\e  a  froissé  la  ramée. 
Et  la  fetttHe  mouvante  a  moliemeni  frémi* 
C'est  lui  !  Déjà  son  chant  est  le  chant  du  veuvage. 
Fuis,  beau  ramierl  J'ai  vu  le  chasseur  i 
Fuis  !  échappe  à  ses  traits  dans  l'ombre  du  i 
Ta  Colombe  est  absente,  et  reviendra  demain. 

Colombe  des  amour»,  Colqmbe  messagère. 
Repose  moUement  sous  la  mousse  légère. 

L'infortuné  !  demain  il  saura  json  malheur. 
Deux  jours,  n'attendant  plus*  mais  appelant  eacoie, 
11  redira  sa  plamte;  et,  la  troisième  aurore. 
Laissant  tomber  son  aile,  il  mourra  de  douleur. 
Alors  je  te  rendrai  ta  comps^gne  fidèle. 
Beau  ramier  I  Ce  tombeau  se  rouvrira  pour  tm. 
Réunis  à  Jamais ,  tu  dormiras  près  d'elle. 
Comme  un  jour  mon  am»  dormira  près  de  mot 


Cdiombe  des  amours,  CoHmibemo58aD[ère, 
H^ixisc  rooilemont  sons  la  moiisse  légère. 


X.S  vAUTiLs  sraaas« 


ftavi  naguère  aux  cOtes  de  Gainée , 
Le  pauvre  Nègre ,  accablé  de  ses  maat. 
Pleurait  nii  jour  sa  triste  destinée , 
El  de  soupirs  accomp«igfiait  ces  mots  : 
«  On*aî-j«  donc  fait  au  dieu  de  la  nature , 
rour  qu'y  «Impose  esclavage  et  douleur? 
Ne  suis-jc  pas  aussi  sa  créature? 
f:st-cc  un  forfait  que  ma  nofrc  couleur  ? 
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Gomme  il  chantait  sa  chanson  d'esdavage. 
Le  négrier  (1>  sur  ces  bords  descendit 
Un  habitant  de  son  lointain  rivage. 
Zabbî  rappelle,  et,  Tembi'assant,  lui  dit  : 
«  De  ma  Nelzi«  frère*  quelle  nouvelle?  » 
L*autre  se  tait,  mais  il  montre  les  cieux. 
«Je  t'entends:  morte.  EtreoAini?— IforCcommeclle. 
—  Bien.  »  Et  la  joie  édata  dans  ses  yeux. 

Deux  jours  entière,  jetant  sa  nourriture , 
H  haleta  sons  on  ciel  embraséi 
Et ,  du  matin  Jusqu'à  la  nuit  obscure, 
De  ses  sueurs  le  sol  fut  arrosé* 
Vers  le  retour  de  la  troisième  aërort, 
La  Terge  en  main  V  le  maHre  réparai  : 
«  Lève-toi  t  —  flon;  Je  puis  donnir  eimire; 
Je  deviens  lîbre#  »  El  s«v  rhcare  II  mourut» 


«  Comme  )c  Manc,  dont  fa  rigueur  m'oppresse , 
N'étais-je  pas  formé  pour  le  bonheur  ? 
J'aimais  Ndzt;  seule,  elfe  eut  ma  tendresse, 
1*:t  son  reganl  faisait  battre  mon  cœur. 
Ilourewi  époux,  J'allais  devenh*  père, 
0  cher  eniim ,  gage  (te  notre  amour. 
Respires-tu  pour  consoler  ta  mère  ? 
As-iu  péri  sans  connaître  le  Jour  ? 

«  Je  ne  pourrai  fc  bercor  dans  (a  couche, 
t-:nfant  aimé,  ifue  n'ont  point  vu  mes  yeux  t 
\i  te  sournic ,  en  pressant  sur  ta  Irouchc 
De  Toraiiger  les  fruits  délicieui  ; 
Ni  t'enseigner,  dès  ta  robuste  enfance, 
L'art  d'assoupir  un  serpent  venimeux , 
Ou  de  surprcwirc  un  fion  sans  défense , 
Ou  de  iilonger  sous  les  flots  éeumcu\  ! 

»  Oh  1  Jamais  plus  Je  ne  verrai  l'ombrage 
Des  bananiers  que  Je  plantais  pour  toi  ; 
Ni  l'antre  sombre  où,  par  uir  jour  d'orage, 
OmaNelzi!  Jetedis  :«  Sots  &  moi!  » 
Ni  ma  cabane ,  h  mon  rœur  toujours  chère. 
Qu'en  ses  vieut  ans  mon  père  me  transmit  ; 
Ni  le  ruisseau  de  la  roche  ou  nm  mère 
Du  grand  sommeil  dans  mes  bras  s'endormir! 

»  Un  soir  (c*éwit  èr  cette  même  source) 
Je  reposais  sous  Fe  vert  citronnier  : 
Les  blancs  cruels  revinrent  de  leur  course  ; 
A  mon  réveH,  J'étais  leur  prisonnier. 
]e  résistais  :  Tm  rfVux  fit  sm*  ma  tête 
Tomber  tes  coup»  de  ta  verge  de  fer. 
Désespéré ,  j'invof|uai  la  tempête; 
K)i  Je  ptemra»  en  regardant  lu  mer. 


«ON   •UIDB    KT  «•»   kMU 


Philosophe  modeste,  ami  sbicère  et  tendre. 

Qui  méritez  la  gloire  et  n^oseï  y  prétendre , 

Ariste,  recevez  ce  fhiii  de  mes  loisirs. 

De  l'étude,  par  vous,  J'ai  goflté  les  plaisirs  : 

C'est  vous  qui  le  premier,  par  des  avis  sévères. 

Daignâtes  corriger  mes  rimes  trop  légères; 

Qui  le  premier  do  goftt  m'enseignâtes  les  lois. 

Et  de  l'expression  la  noblesse  et  le  choix. 

Vos  leçons  m^ont  formé  :  mes  vers  sont  votre  ouvrage; 

Vous  ne  pouvez,  Ariste,  en  dédaigner  rhommage. 

Jamais  dans  mes  tableaux  l'obscène  nudité 

Ne  vient  effaroucher  la  pudique  beauté; 

Jamais  surtout  mon  vers,  qu'aucun  fief  n^envenime. 

N'immole  un  honnête  homme  au  besoin  d'une  riuie. 

Je  hais  le  satirique  et  son  rire  moquem*  ; 

li  brille  par  l'esprit,  mais  aux  dépens  du  cœur. 

Oh  I  si  le  dieu  des  vers,  protégeant  ma  Jeunesse, 

En  me  guidant  lui-même  aux  rives  du  Permesse» 

baigne  un  Jour  à  mes  vœux  accorder  ses  préseiis, 

J'ornerai  votre  front  de  mes  lauriers  naissans. 

Mais  si  la  noire  envie,  à  nuire  toujours  prête. 

S'agite  et  fait  silller  ses  serpens  sur  ma  tête , 

Si  Zoîle  alTamé  déchire  mes  écrits. 

Cherchant,  pour  l'oublier,  vos  entreUens  chéris, 

\S)  Vaisseau  destiné  6  ta  traite  des  nègres. 
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Aa  sein  de  ramitié  toockant  en  paix  na  lyre , 

J0  me  consolerai  des  traits  de  la  satire. 


UB8  PiiAiBias  w  voàvs^ 

ou  LE  POUTOIR  DE  LA  POÉSIE» 


Jadis  fl  fut  des  Jours,  favorisés  du  dû, 

Où  des  ruisseaux  de  lait ,  où  des  fleuves  de  miel , 

Mollement  épanchés  aux  vallons  d'Aonie, 

Ou  poète  naissant  abreuvaient  le  génie. 

Les  nymphes  d^Hélicon,  sur  le  double  coteau* 

Le  soir,  dansaient  en  chceur  autour  de  son  berceau , 

Lui  versaient  Tambroisie,  et,  sous'leur  vert  bocage. 

Au  doux  bruit  des  concerts,  élevaienl  son  jeune  ftge. 


Ces  prodiges  pour  toi  semblent  renaître  encor, 
Fils  d'Apollon  I  Pour  toi  touchant  la  lyre  d*or, 
Des  chantres  renommés  les  ombres  Immortelles 
Balancent  sur  ton  front  leurs  poétiques  ailes. 
Tu  les  vois,  les  entends  :  et ,  le  Jour  et  la  nuit. 
L'éclat  de  leurs  grands  noms  t'assiège ,  te  poursuit  : 
Tu  t'endors  pour  rêver  aux  travaux  de  la  veiile  ; 
Et  le  cri  delà  gloh«  en  sursaut  te  réveille. 

Le  poète  a  parlé  :  tous  les  temps,  tous  les  lieux* 
Évoqués  à  la  fois,  s'assemblent  sous  ses  yeux. 
Il  honore  ou  flétrit ,  accuse  ou  divinise  ; 
A  sa  voix,  la  vertu  triomphe  et  s'éternise  ; 
Au  tribunal  du  monde  il  dte  les  pervers, 
H  condamne  leurs  noms  à  vivre  dans  ses  vers  : 
La  vertueuse  horreur  de  sa  muse  irritée 
Poursuit  Jusqu'aux  enfers  leur  ombre  épouvantée  ; 
Et  son  vers  indigné,  tonnant  pour  les  punir. 
Frappe  d'un  long  eflroi  les  tyranst  à  venir. 

11  est  de  ces  instansoù  sa  tête  lassée 
Supporte  avec  effort  le  poids  de  la  pensée  ; 
A  lui-même  importun  dans  sa  vague  langueur. 
Il  semble  avoir  perdu  sa  féconde  vigueur. 
Sa  veine  est  desséchée ,  et  sa  voii  est  mueue. 
C'est  en  vain  qu'en  lui-même  il  cherche  le  poète, 
n  succombe ,  accablé  de  travaux  assidus; 
Mais  il  retrouve  aux  champs  les  dons  qu'il  a  perdus  : 
Tout  l'inspire  et  l'émeut  dans  toute  la  nature. 
L'Aquilon  qui  rugit,  le  ruisseau  qui  murmure, 
La  chanson  du  matin  et  la  cloche  du  soir, 
Et  l'ombrage  où  le  pfttre  à  midi  vient  s'asseoir. 
Et  tous  ces  vieux  récits,  charme  de  la  veillée , 
Agitent  tour  à  tour  son  âme  émerveillée. 
Ensemble  que  pour  lui  l'art  magique  des  vers 
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Peuple  d'illusions  un  nouvel  univers  *. 

Cet  oiseau  dont  la  voa  gémit  désespérée , 

C'est  Philomèle  encor  qui  se  plaint  de  Térée  ; 

Dans  les  balancemens  do  lugubre  qrprès. 

Du  triste  Gyparisse  il  ejitend  les  regrets; 

Le  fruit  de  ce  mûrier  rappelle  à  samémoire 

De  Pyrame  et  Thisbé  la  douloureuse  histoire; 

Dans  l'air  mille  couleurs  frappent  ses  yeux  surpris  : 

Ce  n'est  plus  l'arc-en-ciei ,  c'est  l'écharpe  d'Iris  ; 

Et  lorsque  des  bienfaits  de  l'humide  rosée 

Au  retour  du  matin  la  terre  est  arrosée. 

Il  croit  que  de  Tithon  bi  Jeune  ^use  en  pleofs. 

Rajeunit  la  nature  et  fait  nattre  les  fleurs. 

Pour  lui  point  de  revers  :  tranquille,  inébraDlabie» 

Il  doit  ses  plus  beaux  chants  au  malheur  qui  raccaole. 

S'il  chante  la  lumière  éclipsée  à  ses  yeux, 

Milton  jouit  encor  de  la  clarté  des  deux. 

Sans  espoir  de  retour,  au  fond  de  la  Scythie, 

Traînant  de  ses  deslins  la  chaîne  appesantie , 

Ovide  gémissait  loin  de  Rome  exilé  : 

Mais  il  touche  sa  lyre,  et  renaît  consolé. 


Art  sublime  !  à  tes  bis  tu  soumets  la  mort 
A  l'usensible  tombe  arrachant  ce  quil 
Young,  enseveli  dans  son  chagrin  profond. 
Interroge  la  Mort ,  et  la  Mon  lui  r^NNid. 


Que  ne  peut  le  génie  !  U  sul^ji^ue ,  H  enchatne 
Tout  un  peuple  attentif  et  respirant  à  peine. 
Mais  d'un  exemple  aqgusto  anunons  nos  rédts. 


Sophocle  eut  des  en&ns  dont  les  < 
Empressés  d'envahir  sa  tardive  richesse, 
Comfilaient  les  jours  trop  lents  de  sa  longue  vieiltee. 
Ils  feignent  que  leur  père,  indigne  de  son  art , 
N'agit,  ne  pense  plus ,  ne  vit  plus  qu'au  hasard. 
Et  que  de  sa  raison,  par  les  ans  aHhiblie, 
Le  flambeau  pâlissant  s'éteint  avec  sa  vie  : 
Sophocle  est  accusé  par  ses  enfans  ingrats. 
Et  Sophocle  est  conduit  devant  les  nu^iistrats. 
Calme,  parmi  les  flots  d'un  nombreux  auditoire, 
Il  s'avance ,  escorté  de  soixante  ans  de  gloire. 
On  l'inten-oge;  alors,  levant  avec  fierté 
Un  front  où  luit  déjà  son  immortalité  : 
«  Entre  mes  fils  et  moi  que  l'équité  prononce; 
»  Sages  Athéniens,  écoutez  ma  réponse.  » 
U  dit,  et  fait  entendre  à  ses  juges  surpris 
Le  dernier,  le  plus  beau  de  ses  nobles  écrits; 
n  lit  Œdipe  !  Il  lit ,  et  sa  froide  vieillesse 
Se  réchauffe  un  instant  des  feux  de  hi  jeunesBe. 
Ces  longs  cheveux  blanchis,  cette  imposante  vdi. 
Ce  front  qu'un  peuple  ému  couronna  tant  de  fois. 
Portent  dans  tous  les  cœurs  une  terreur  sacrée; 


L 
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Le  joge  est  aimdri  »  la  fMe  esi  enivrée  ; 
Ses  fis  ntee  •  868  ils  toMbetti  à  ses  iseBOVK  : 
ta  plean  ont  pronoBCé,  le  graad  iMMune  est 


TMt 8*éaMiitt  tfwt  s'eollauM  au  acceis  d«  génie. 

Sv  les  saavages  noms  de  la  Calédonie  • 

Sa  iMfpe  en  ÉMin,  le  Barde,  au  vents  aiétat  sa  voix. 

Des  guerriers  de  Morven  prtege  les  exploits. 

Il  ravre  hiTeoir  an  brave  qni  succombe. 

Et  d'an  kywM  de  gWre  U  r^onit  sa  tombe. 

Les  bdies  aedona  ont  bcscnn  des  beau  vers. 
Aleundre  vaingnenr,  maître  de  ronivers. 
Dans  les  nobles  trmMpoits  d*ane  donlenr  amère , 
Se  plaint  nu  dieu  jalon  qni  ront  privé  d*Homère; 
Et  rHomèn  thébain  voit  ioo  loit  respecté , 
Gomme  nn  tea^ple  antrefeia  par  les  dieu  baWté. 

Bk!  ponnfnois^étonnertinedninbyniaOrpbée 
La  lyre  ait  attendri  les  rocbers  dn  Rlphée  ? 
L*artdes  vers  a  frit  pina.  Son  cbarme  sonvmrain 
A  même  des  tyrans  llécbi  les  cœors  d*airaln. 
Tea  ailesie  AmnraL  Sa  sombre  frénésie 
De  conqnéle  en  conquête  a  traversé  rAsie; 
Vingt  mille  dtojpens,  dans  les  mars  de  Bagdad, 
Vont  périr  en  mi  jour  soim  les  yeu  d*Amnrat  ; 
De  la  tombe  déjk  règne  Taifreu  silence. 
Am[  genou  dn  vainqnenr  an  inconnn  s^âance; 
C'est  lianmre  Abimar,  le  linw  des  Persans! 
Dn  tronble  propbédqne  agUe  tons  ses  sens. 
Le  caroi«e  s'arrête;  on  écoute  :  il  commence 
Da  (tent  «ijfflrtwm  de  gloire  et  de  démence , 
Fait  parler  de  Bagdad  les  malbeoreu  débris... 
lie  fimnche  Ottoman ,  de  sa  pitié  surpris , 
Grpit voir  d^à  son  crime effiicer  sa  victoire. 
Et  le  saiv  des  vabicns  r^aUMr  sur  sa  gloire. 
bMerdit ,  et  frs|»péde  catle  anguste  voix , 
Amant  a  pleuré  pour  la  première  fMs  : 
«  Tu  triompbea,  ditrM,  et  Mabomet  tlnspire. 
»  Sur  momtee,  èPersan,  quel  est  donc  u»  empire  I 
»  Pour  régner  et  coeibaitre  Amuraia  vécu; 
»  rai  vabicn  rnnivers,  et  ton  art  m*a  vamcu.  » 
n  ordonne ,  el  sondatai  <  dans  la  ville  alarmée , 
Des  idtea  citoyens  la  grica  est  proclamée  ; 
Tous  les  fera  som  rompus,  tous  les  pleurs  essuyés. 
Ahneimr  voit  tomber  tout  B^gdné  à  ses  pieds  ; 
Le  peuple  transporté  le  béttU ,  et  s'écrie  : 
t  U  lyrada  poète  a  samé  la  patrie  1  » 


L'INDÉPENDANCE 


PIÈGE  QUI  k  REIIPORTfc  LE  PRIX  DE  L^AGiLDÉIlIE 
FRANÇAISE,  EN  1806. 


La  noble  indépendance  est  Tâme  des  lalens  ; 

Rien  ne  peut  du  génie  enchaîner  Tes  élans  : 

Ce  n'est  pdnt  pour  ramper  qu'il  a  reçu  des  ailes. 

Le  sage,  en  ses  écrits  an  vrai  toojoars  fidèles, 

A  des  succès  bonteu  n'immole  p^t  ses  mceurs. 

ÉMgné  des  partis  et  soinil  è  leurs  clameurs. 

D'un  tardif  repentir  s'épaiignant  ramertome, 

Il  ne  vendit  janiais  ni  son  cour,  ni  sa  pbune. 

On  ne  le  verra  point,  an  prix  de  ses  vertus, 

Adieter  les  foveurs  du  stiqiide  Plutus; 

User  son  avenir  en  des  cerdes  frivoles , 

Et  d'nn  monde  profane  encenser  les  idoles. 

Le  front  «dut  des  lauriers  qu'il  venait  de  cneilUr, 

Despréau  daas  Aateuil  allait  se  recueilUr  ; 

Au  InmI  de  ses  berceau,  assis  près  de  Molière. 

n  confiait  ses  chants è  l'ombre  hospitalière; 

Et,  d'un  édat  menteur  trop  long-temps  éblouis. 

Ses  yeu  se  reposaient  dn  faste  de  Louis. 

Boussean,  riche  d'une  âme  indépendante  et  fière* 

Transfuge  des  chileau,  revote  à  sa  chaumière: 

Les  honneurs,  les  trésors  en  vahi  hd  sont  oflèrts; 

Pour  hii  des  fers  brillans  ne  sont  pas  mon»  des  fers. 

De  roigttdUeu  bienfoit  il  repoune  routrage; 

n  fuit  enveloppé  de  sa  vertu  sauvage. 

Et  porte  au  sein  des  bois,  sur  la  dmedes  auMMs, 

Sa  longue  rêverie  et  ses  pensers  profonds. 

Trop  beureu  l'écrivabi  qui,  dans  la  solitude. 
Amasse  lentement  les  trésors  de  l'étude; 
Qni,  préparant  an  lobi  ses  destins  édatani, 
Épure  ses  travaux  dans  le  creuset  du  temps  ! 
Gomme  il  dédaigne  alors  tant  de  vils  adversah^. 
Tant  de  combau  grondera,  pugilats  littéraires. 
Tant  de  rivau  Jalou  qui ,  pour  mieu  le  flétrir. 
Des  fliépris  qu'on  feit  d'eu  cherchent  à  le  couvrir  | 
Descartes ,  que  nonrdt rimpure  calomnie. 
Dans  les  chunps  du  Batave  exite  non  génie, 
Becommande  sa  gloire  à  U  postérité. 
Et  sur  des  bords  lotaitabm  poursuit  la  vérité. 

C'est  aûmi  que  te  sage  en  lui  se  réiugie. 
Son  adversité  même  accroît  son  éneigie. 
Athlète  infatigabte ,  au  jour  de  la  douleur, 
Il  soutient  sans  flécharlalutte  du  Buttenr; 


Tift 


MLLEVOVE. 


H  raflronte ,  cl  de  près  Vobtfrvant  sens  le  eratmlre , 
Semble  lui  demamier  des  coideiir»  fHMir  le  peindre. 
Sur  son  valaseau  brisé,  tel  Vernet  wmfèïk 
Étudiait  le  «oc  prêt  à  VeMevMr. 

C'est  peo  que  récrivaUi ,  armé  de  ses  ouvragées , 

Des  destins  enoeimis  affronte  les  outrages; 

C'est  peu  que  sa  rarta  bnuw  radfersité. 

Elle  résiste  encore  à  la  prospérité. 

Libre  an  palais  des  rois,  sans  bameor,  «ans 

Parfois  il  se  somnet^  jamais  il  ne  iTlMaBe. 

D'un  fénéren  transport  son  frand  eœnr 

Qoel  que  soit  roppresseur,  protège  l'opprimé-; 

Et ,  demeurant  fidèle  an  parti  qn'fl  embrasse , 

Parti^e  noMcment  one  noble  disgrâce. 

Quand  Fonquet  de  Louis  eut  perdu  la  frreur, 

La  Fontaine  resta  l'ami  de  son  malhev. 

D'un  cœur  mSt  et  pur  déployant  i'énergie , 

11  flt  sur  son  destin  soupirer  rÉIégie  ; 

Et,  laissant  les  flatteurs  h  leur  tulgalre  ellhri» 

11  cbarita  son  ami ,  même  derant  son  roi. 

DéTodment  vertueux  1  témérité  suMime  ! 

Tel  est  du  vrai  talent  f abandon  magnanime. 

La  tyrannie  en  tain  prétend  ^anéantir  ; 

En  vain  de  son  exil  Farrét  va  retentir  : 

H  n'est  point  de  déserts ,  point  d'exil  pour  le  sage. 

Ces  sables  dévoran» ,  ces  plaines  sans  ombrage , 

Ces  antres,  ces  rochers,  n'ont  pour  lui  rien  d'afflreux  ; 

Seul,  errant  et  proscrit,  il  n'est  point  nnAeurenx  : 

L'étude ,  objet  constant  de  son  idolâtrie , 

Au  boirt  de  fnni vers  fui  fonde  une  patrie. 

Mais  pour  l'ensevelir  les  cadiots  sont  ouverts  ; 

Il  y  descend  •  comi>é  sous  le  poids  de  ses  fers. 

Calme ,  0  répète  encore  I  l'oppresseur  qu'A  brave  : 

«  Je  ne  suis  qu'enchatné,  Je  ne  suis  point  esclave.  » 

Au  fond  de  sa  pensée  il  a  d^à  fini 

La  page  vigoureuse  où  le  crime  est  puni. 

Sa  prison  désormais  n'est  plus  qiïNitte  retraite  ; 

Si  le  ciel  l'a  doté  des  tidens  du  poète, 

n  cbunte ,  et  sur  ce  mur,  son  muet  confident. 

Il  nnoe  avec  sa  chaîne  «n  vers  indépendant 

Qu'un  serrlle  mortel  à  plaMr  s'humilie; 
Qu'au  parti-^  vainqueur  son  eilM  se  rallie; 
De  vtaigt  mldnes  divers  adidateur  bamA , 
Que  pour  oser  penser  il  attende  un  signifi  : 
Le  sage  en  tous  les  temps  garde  son  caractère  t 
Tyrans  !  il  vous  poursuit  de  sa  franchise  austère; 
Et,  Hbre  sous  le  poids  de  votre  autorité. 
En  présence  du  glaive  II  dit  la  vérité. 
Gicéron .  qu'un  despote  honone  tle-sa  haine , 
Va  rejoindre  au  tombeau  la  Khené  romaine.  ' 


Démosthène ,  épidsant  la  coupe  4%  la 

1/VMUMBe  Vflsour  peut  vrcHUr  ; 
Et  l'étemel  oubli  vient  peser  sur  sa  tombe. 
Le  sage  ne  mevR  poiMa  oous  m  muin  vcs 
Il  défend  à  la  mort  4'ellheer  ses  trwnnt  ( 
nia  tcH ,  Il  fuRMid ,  smm  pttir  4répo««iMe  t 
Le  grand  Éomae  «^  fins,  mis  aa  ghrire^st 


De  ses  perséeMeufu  #M  iranpa  I 
Nous  révérons  en  lui  le  Nestor  des  beoiux-arts. 
Son  âme  «ont  'entière  en  ses  écrits  Mspire  ; 
'ses  actions  Jamais  uTont  déiMni  sa  lym; 
Il  se  conserva  pur  au  milieu  4es  méchaMf  *• 
Il  memt,  et  la  vertu  reçoit  ses  derniers  thamis. 
Tel  l'oiseau  du  Méandre ,  aniemeil  en  vivnge , 
Au  nohrUinôn  lies  eaux  éirobe  son  ] 
Et,  saluant  la  mort  de  sons  mélodieux. 
D'une  vatx  pli»  toudianle  «diate  mi  « 


'ov  yuÉvif||Qc 


Loin  le  fils  de  Japet  «t  ua  Mte  vtMée  I 
Le  talent  crénteuf  fin  le  seul  ProméMe. 
De  ses  brUantcs  mains  JaMIt  le  feu  uaeré; 
11  dit,  et  du  néant  funivers  fattiré. 
Féconde  InveNdenl  à  ta  noMe  Imposiwe 
Jupiter  dut  sa  foudre ,  et  Vénus  sa  tiitme.  t 
Et  1  Amour,  dont  tol4néme  us  tnsu  le  i 
Atoni 


De  ces  ill 

LepoètehsoB^ 

Dispose  ses  couleurs,  les  fead,  I 

S'empare  du  ptaœau  dèsqulm  i 

Et ,  «Nijoura  créMeur,  atee  alors  qu'il  inte , 

De  son  art  êlanné  taerfe  la  I 


Vaste  Homèrel  tel  fut  ton  destin  glorieux. 
Plus  fier  que  tes  MtM  et  plus  grand  ^ue 
Tu  urhMipheatlu  tomps  et  de  IMmmr  Zole; 
Ton  colesse  est  ésbouiaw  la  tombe  d^AchUle. 

De  ce  channre  iarinsiagl  émëe  iMUMuluiil 
D'un  plus  modeste  édat  tu  viens  frapper  mes  yeux  ; 
Ton  langage  est  pins  pur,  ta  lyre  plm  savante. 
Et  tu  sais  embellir  tout«eiqu>Homère  Invente  ; 
Ma»  au  Parnasse  antique  il  parut  le  premier. 
S'élevani  comme  un  cèdre  au-dessus  du  palmier 
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Honère  fa  vaiaau  Dv  ém 4e  rèirMonie^ 
Il  n'a  |Mfo|reç«  roit  :  aon  art  ett  teféiie. 


Le  génie  I  A  aa  voix  l'itreBleiir  «'«nbardic  ; 
Son  SDJet  §008  ses  yeni  se  déploie  ei  grandit 
Td,  an  réveil  dajovr,  qnandl^aobe  iMlimle 
Entr'oawapar  «degréa  la  j^oite  orieMale, 
Un  poiQi  Jbnlle  •  il  «détend ,  ec  MenlM  aa  claM 
Des  champs  aéiiens  dore  riameosilé^ 
Voyci  VméM  UMêm  ,  incorwct  HB^Uàmt  > 
S'élancer  dans  tes  deux»  on  ploaifer  daiiar#i>tM< 
Du  goAt ,  à  ses  regards ,  le  flambeau  n*a  point  lui  ; 
Mais  comme  ieadéfMs«  aeaiNMiésMHiiiiL 
Aiioste,  à  aattimir»4rlpbe  fee«re«s4n  Painame, 
Spaple«4aenre«(»  mriieir«dpess9«(  rmidaier 
iHi  pafi  dea  eue ws  €$  magiqm»  haMttmi 
Reproduii  Tanivers  dans  son  prisme  éclatant 
LlMblle  7«i«Milûiple4'tee  Aile  «nie. 
D'Arioste  à  lUlM,  ei4*Aimtae  à  Viigie  t 
Soas  nulle  atvedswNiaeavEiOP.ait  les  réiéchil» 
fit4le  lepr-Rer  4ctalâe  para  etVeBrIchic» 
Chantre  naiigaiMir«  €ber  an  Mympfees  du  I^fe, 
LesNe|t{te«Bsieflanlaienim»mMias  rtchei 
Hais  i  ttuven  les  pleuM  ^'In^  ohiiem  4 
Noos  adarirons  les  MiiB  de  <en  i 


A  votre  ver^  he««K  •  itu'iaspira  Palymnls  • 

Vooiei-vpiis  i«<irimer  le  eactet  drfeéateP 

D^une  autre  tevenHou  i^imnidaiff  ieaearcit 

Le  boo  goûi  en  pnmcnit  reavloi  asge  al 

Du  laleDi  eaaivé  Thahilemain  passemhla 

Ces  termes  qpi,  «arpria  et  charmés  ë*<lreenaemUe» 

DVm  hymen  faverabte  «ipprMttmttefeeo«»« 

Fécondant  Ja  fcpsée,  wiawiit  le  discou», 

Maia  de  mots  njMi«M|«és  Mias  pretfigna  fa'avsre. 

Pour  paraître  hardi  ne  soyei  point  bizarre  : 

L*abus  des  beauMs  ailme  cntaiela  laapmar; 

G*est  la  aohriélé  qé  nemwk  la  vignor» 

N'allei  pas  étaler  A'^imMé  hanharisme, 

N*allei  pas»  au  mépnia^a  ban  sens  et  de  rart. 
Accorder  votre  lym  ewi  pipeau  de  BonsanL 


Variai  iros  sujets»  paiwamwa  d'autres  rivas; 
Deaumdes  au  désert  4aa  scènes  primMaes  ; 
Trouve! ,  kiin  4a  Farts  «t  Wudû  vos  nvnux* 
De  nouvelles  ceuteiira  etdes^kielsnouveaHat 
i  rdnonée  antinne  ? 


N'est-il  ptas  de  ianrimn  pour  le  chani  didMiiua  P 
Le  Tempa  »sa  hriaé  Je  tragique  pnjgnard? 
Le  cercmril  de  HeWre  en(enne44l  aon  art  ? 
Où  diMie  est  de  Boileau  i  iaiplaeaUe  lémrie  P 
Où  sont  nés  tWJtafrwjIftns»  ellroi  duridieide? 


Saisissepiesi  frappez  d'un  iaH>lacabie  vers 

Et  le  crisM  hideux  et  le  vice  peiTers. 

La  gloire  attend  lesaons  de  vos  lyres  muettes  : 

Le  Éède  des  itéras  est  celui  des  poètes. 

Horaèrel  hon  génie  est-il  mort  tout  entier? 

Toi  seul ,  d'un  pied  hardi  te  frayant  un  sentier. 

De  l*art  coqCns  enear  traveiuas  lesfénèbres; 

Et  nous ,  fu'ont  dnvanoés  faut  de  gpdes  célèiire^. 

Nous  n'osons  qu*en  tremUanl.  de  leur  gloire  Moirés, 

Imprimer  anr  leurs  pas  nos  paan^ai  aasuréa! 

LWdentnavigaieur,  dont  k  eo«rpe  toiuinme 

Conquit  k  ^univers  la  rive  amMoaiiS  i 

Trembla-t-il  d'un  projet  par  loi  seul  entrepris  ? 

De  son  heureuse  audace  «s  monde  Att  te  pria* 

Il  est ,  il  est  enoor  des  Iles  iooonoues 

Où  les  lois  d'ApeUen  ne  sent  point  parvenues» 

Sur  rocéan  des  arts  ambar^piés  les  demien. 

Ne  quittons  point  la  raaie  •  assidus  nautonniaiv. 

Et  sachons  préférer,  endépUdel'orsge, 

Au  long  cahne  du  port  les  dangeo  du  nauirage^ 


MM  VOTAUUKma, 
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Honneur  à  ce  mortel  que  la  soif  de  connaître 

Exile  nobleoMut  du  toit  qui  i*a  vu  nMu-e  » 

Et  fui,  pour  des  déserts  ou  des  peuples  cruels . 

Fuit  la  douce  patrie  et  les  liras  paterneisl 

Quels  qaesoisot  les  danga»,  son  grand  «mur  lesaunnonte. 

L'obstacle,  il  le  soumet;  le  trépas,  il  raflronie; 

Et  sillonnant  au  loin  les  onyeoses  mers, 

Ne  s^arréte  pas  mime  où  finit  l'univers. 

Tel  ce  hardi  Génois,  l'cBil  attaché  sur  l'onde. 
Reculait  en  espdr  in  UmUe  du  monde. 
Huit  ans,  rois  île  la  terre!  il  courut  vous  oAir 
Ce  monde  uiattendu  qu'il  allait  conquérir; 
Huit  ans,  il  dévora  le  reins  et  l'ouiragel 
Cependant  Isabelle  aocueilie  son  counge; 
Les  mers  qui  l'atlendaient  s'ouvrent  à  Sfes  vaisseaux* 
Hais  quels  périls  soudain  l'assiègent  siir  les  eaux? 
Quel  brpkaeurd  a  mugi?  C'est  la  «rombe  rappde» 
Qui  roule  en  tourbiUan»  qui  monte  en  pfFsmide. 
Une  flamme  slni^ii^  aui  mftts  vient  s^attaoher. 
0  comble  ^e  aefveur  {  ^oracle  du  nocher. 
La  boussole  est  muette,  et  raîguiUe  iufidèie 
S'éloigne  ei>  tonrapyant  du  pAle  qui  l'appelle. 
Déjà  les  Castill&ps«  eolnurds  de  la  mort  ; 

^6. 


7ÎA 


MILLEVOTE. 


De  Palos  à  grands  cris  redemandaient  le  port: 
Seul  contre  tous,  Colomb  les  soutient ,  les  console , 
Et  pour  eu  son  génie  est  une  antre  boussole. 
Un  monde  est  sa  conquête  :  il  revient*.  O  rerers  ! 
Je  chercbe  la  cooronne,  et  ne  Tois^que  les  fiers. 

Plus  heureux»  admiré  même  dorant  sa  fie, 
Cook,  respecté  dix  ans  des  rois  et  deTenvie, 
Semble  des-flots  du  Sud  le  monarque  et  te  ^eu; 
La  gloire  de  son  nom  le  ptùîége  en  tout  lien  ; 
Ses  pavillons  sans  iMidre»  konorés  des  deux  mondes. 
Voguent  Indépendans  sur  Pempire  des  ondes. 

De  rOcéan  d'Adas  sortant  de  toutes  parts. 
Des  lies  tout  à  coup  invitent  ses  regards; 
Et  ces  filles  des  eaux,  vierges enoor  naïves. 
Étalent  sous  ses  yeux  leurs  grâces  primitives. 
Abnable  Otalll,  sauvage  Sybaris , 
Où  la  seule  candeur  sert  de  voile  à  Cypris  ! 
Un  autre  Bougainvilte  achève  ta  culture  : 
'  Aux  lois  de  llndustrie  il  soumet  la  nature  ; 
D*on  germe  libéral  il  dote  tes  gnéreis, 
Et  sa  voix  te  révèle  et  Pomone  et  Gérés. 
Bientôt  il  court  diercher,  sous  un  pôle  de  glace. 
Un  autre  oondnent  promis  à  son  audace. 
De  son  art  incertain  il  hdte  les  progrès; 
Du  temple  d*Épidaure  il  ravit  les  secrets, 
Et,  soumise  elle-même  à  tant  de  vigilance, 
La  mort  baisse  sa  faux  et  s'éloigne  en  silence. 

Trop  heureuse  Albion  1  quels  furent  tes  transports 
Quand  le  bronze  tonnant  l'annonça  dans  tes  ports! 
Que  TEurope,  -homme  illustre  !  un  moment  te  possède  ; 
Qii^à  tes  rudes  travaux  le  doux  repos  succède... 
Le  repos!  en  est-il  pour  ce  génie  ardent? 
D'un  besoin  curieux  Tinvindble  ascendant , 
Lorsqu'à  pebie il  respire ,  échappé  des  naufirages. 
Rend  sa  vie  aux  dangers,  et  sa  flotte  aux  orages. 

L'Angleterre  avait  dit':  «  Quel  moplel  te  premier, 

»  Entre  deux  océans  se  frayant  un  sentier, 

»  Osera  soulever  cette  iMrrière  antique 

»  Qui  repousse  du  Nord  les  flots  de  TAllantique?  » 

Tout  se  tait..'Cook,  lui^ul,  sent  son  ccMir  palpiter; 

Il  se  teve  :  «  C^  mol  qui  foseral  tenter. 

n  Des  vaisseaux,  et  je  parti  »  L'astre  du  Jour  à  peine 

Blanchit  tesondire  amr-de^iMflbnde  plaine. 

Que  déjà  te  héros ,  debout  sur  tes  fochers, 

^Accuse  impatient  la  lenteur  des  WNîhers. 

Il  part  I..es  Jours  ont  ftd  :  Gook  a  revu  tes  les 

Dont  il  fertilisa  les  rivages  stériles. 

Ces  Keux  à  son  aspect  semblent  se  iffoota; 

l.*ariNiste  idncllner,  la  fleur  s*épanodr. 


D'un  avide  regard  il  contempte  en  silence 
Ces  champs  où,  frêle  encor,  l'humble  épi  se  balanre. 
Avec  moins  de  transports  un  père  à  son  retour 
Sourit  aux  doux  progrès  des  fils  de  son  i 


Ahl  les  touchans  bienfoiis  de  sa  mainintâaire 
Revivront dige  en  fige  au  cosnr  de  Hnsidake; 
Et  tandis  que,  sVmant  de  reproches  vengeun. 
L'univers  poursuivra  ces  tyrans  voyageurs , 
Ces  brigands  tout  soillMs  dNme  liomiGide  gMre, 
La  voix  du  monde  entier  bénira  sa  i 


Toi,  qui  suivis  ses  pas,  et  quie  nos  longs  regrets 
Demandèrent  qutoee  ans  aux  ahtmes  nwmts. 
Tu  m'apparais,  eotvert  d'un  voHe  triste  et 
EsN^toi,  te  Peyrouse?..  on  nYst-eeqoe  ton 

Nobtes  martyrs,  sainte  vos  noms  iamortetel 

Le  premier  voyageur  mérite  «tes  autels. 

Par  les  mera  séparés,  sm*  tes  diverses  places. 

Les  peuptes  tenguissatent  nus ,  grossters  ttsiavagei. 

Le  voyageur  paraft...  Les  flots  I 

Par  te  MMMl  des  besoins  les  I 

Le  commerce,  bientiyc,  rapprochant  tes < 

De  l'un  à  l'autre  pôte  étend  ses  bras  I 

Du  fiertite  Témen  recueille  te  nectar. 

L'opulente  toison  des  troupe«K  de  Cédar, 

De  Chypre  et  de  Ifhxos  te  Kqueuk*  paHtenée , 

Et  te  pourpre  ite  Tyr,  et  reneens  dMnnée. 

Les  marbres  de  Paras ,  tes  tissus  d^pahan 

Sous  teurs  poids  précteux  fisnt  gânhr  rOeten  ; 

Le  ruMs ,  que  faurore  avec  mnour  tete , 

Quitte  poorroecMent  te  rive  ortentate  ; 

Et  te  Japon ,  du  creux  de  ses  rochers  teintâtes , 

De  sott  iQxe  firegOe  enrichie  nos  festins. 


De  noQvettesdlés  savent  et  fleurissent; 
La  raison  s'fegrandit  et  les  moBurs  se  polissent  : 
Le  désert  a  des  lois,  des  vertes  et  des  artt. 
Monarques!  demandes  au  ptas  finfleux  des  Cars 
Par  quels  puissans  ressorts  son  active  I 
A  su  du  fier  Tartare  adoucir  te  rudesse, 
TransfiMver  en  dtés  de  stériles  roseaux , 
Et  fonder  un  empire  e*  croupisBifleni  des  eaut? 
Pierre  voue  répondra  :  «  Je  pureouros  la  ttnt  ; 
»  Je  visitai  tespons  de  te  riche  Angteteri^*? 
«  Mais  d'un  peilpte  poH  tes  arts  au  teiirviM«i 
n  Attachèrent  surtout  mes  regards  èndmdtés, 
»  Et f admirai  long-temptf ,  anx riveade teSetee, 
«  La  douce  uriWttHé  dé  te  moderne  Miène. 

sHNiB  lea  rocners  cm  nora  Qcscenuu  sunvpHr, 
»  An  s^our  des  métaux  ]>ÉalWènievtlte; 
*  Des  cnamten  dé  « 
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»  Saitk  avBC  «ffaril  la  luMlie  indiNliiettBe* 
9  Je  rq[»ci»  ttifia  »  di0M  da  raog  des  rois; 
»  Biremplre  desGzaiss^éiendUàfliafoii»»^ 

Bft  des Jous  phw  kMocaiiia,  le  flambeaa  des  foyages. 
Tel  qa'in  astre  édatant,  per^  la  unit  des  iges  : 
Pythaeofe ,  SoIob,  Thaïes»  Anachanja 
MoîssoBiiaieiit  la  sagesse  au  campagnes  d'Isis  ; 
La  Grèce,  s'élançant  dans  TÉgypte  féconde, 
AUak  chercher  des  lois  pour  en  donner  an  monde, 

O  riies  de  l'Aste  r  6  terre  des  beau-arts  ! 
Nms  référons  encor  tos  monnmens  épars. 
D*OB  cefl  reUgieu  le  ?oyagenr  admire 
mon  •  Bahylone ,  Ecbatane  et  Paimyre; 
Des  palais  feotneu,  des  temples  solennels 
n  diq^nle  an  néant  les  débria  étemels. 
Seal,  asrisaamilieikdesaatiqvesdéoombres,  . 
Des  siècles  eipirés  il  évoqne  les  ombres , 
Cherche  des  temps  fameu  le  vestige  eiMé, 
Et  prête  an  lobi  roreiUe  au  leçons  dn  passé. 


Uen  pooT  rofaaerfatenr  a*eslimKi  sor  la  terre; 
L*nniTers  étonné  détient  son  triÉratake. 
S*élaBcer  an  hasard ,  font  voir  sans  rien  Jnger, 
G*est  parcoorir  le  monde  et  non  pas  voyager  ; 
L*«Hl  dn  sige  M  senl  voit ,  dWngae,  mesnre. 
Surprend  rhomme  échappant  au  mams  de  la  oainre. 
Compare  sa  mdesse  &  nos  goâts  amollis. 
Et  ses  bmies  vérins  inos  vices  polis; 
Des  dhnrses  hnmenrj  obsenre  la  nnanee , 
Et  des  dûnatadlverala.aQciète  inflnence  ; 
Oppose  an  lent  progrès  des  empires  naissans 
U  rapide  décUn  dca  états  vieUlissans; 
Bapproche  ces  tableau  si  féconds  et  si  vastes. 
Et  de  la  terre  entière  interroge  les  fiisies.. 

Oà  courent  à  la  fois  ces  doctes  conqnérans? 
L*nn  soit  le  char  pompeu  de  ces  astres  errans  ; 
L*ftntre  poonnit  Hermès  dans  le  setai  de  Cybèle  ; 
On  rend  h  Tiiptolème  on  sol  longtemps  rebelle, 
La  Gondambie  eneor  s'élancani  plos  loin  qn'eu ,. 
risite  rAmaaone  etses  Ilots  bettiqneu; 
Anqaeta  reilcmande  à  Indien  rivage 
La  toi  de  Zoroastre  et  les  écrits  dtt  Mage; 
Et  Jussien.,  de  son  art  ordonnant  les  progrès. 
An  plantes  du  désert  dérobe  lenrs  secrets. 
Bientôt  ils  reviendront  au  pieds  de  la  Science 
Déposer  le  flambeaade  lear  eipénence, 
l^^ancher  des  trésors. lentement  amassés. 
Et  charmer  leuss  rivaufie»  d'être  sncpasaés. 
Tel  antrefsia  Platont  aprèaaealonga voyages,, 
Au  bos^ietsd'Acadèaitenttetenait  les^sages. 


Et  tranqnille,  près  d*eu  sons  le  platane  assis, 
Les  attachait  long-temps  à  ses  noblea^  récits. 


&X8  JAilOirs: 
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(Ce  sujet,  DMlheiireafeiiieDt  trop  vaeie,  éull  smoepUbàe  4e 
beammv  phis  de  dé? eloppoiMM.  Je  ne  «m  arrélé  aui  prii^- 
eiptiii  traits,  et  j'ai  circonscrit  dans  les  bornes  d'une  courte 
èpltre  la  OMUère  d*uiie  longue  satire.  ) 


Qnoil  le  Parnasse  même  a  ses  guerres  civiles  ! 

Quoi  I  d*on  chétîf  orgueil  esclaves  trop  serviles, 

Pour  nn  frêle  laurier  les  enfans  d*Apollon 

Transforment  en  champ  clos  Tharmonieux  vallon  ! 

PUes  •  et  dévorés  d*one  envieuse  rage , 

L'éloge  d'un  rival  est  pour  eu  un  outrage  I 

L'un,  morose  auditeur,  en  un  cercle  nombreux  • 

D'un  vague  et  froid  sourire  accueille  un  vers  heureux. 

Tout  applaudit  :  lui  seul,  immobile  à  sa  place. 

Garde ,  non  sans  dessebi,  un  silence  de  glace; 

Au  applaudlssemens  il  ne  peut  consentir. 

Et  son  flegme  obstiné  cherche  à  les  démentir. 

L'antre ,  plus  lâche  encop,  Tartufe  Uttérak-e , 

Cache  sa  fousseté  sons  un  front  débonnaire  : 

Si  vous  lui  confiez,  par  ses  dehors  séduit ,. 

L'écrit  que  récemment  votre  verve  a  produit^ 

Ardent  à  censurer  les  beautés  qu'il  redoute. 

Sur  tel  mot  énergique  il.sème  un  léger  doute. 

Votre  s^le  est  serré,  plein,  nerveu  et  précis? 

«  Prenesgarde;  ce  sens  me  parait  indécis. 

»  Le  sublime  est  souvent  voisin  du  ridicule. 

a  Sur  ce  tour  trop  hardi  J'aurais  quelque  scrupule. 

a  De  ce  morceau  brillant  il  faut  vous  défier  ; 

a  Vous  ferles  mieu.  Je  crois,  de  le  sacrifier. 

a  Je  voua  parle  en  ami ,  je  suis  franc.  «  Le  perfide^! 

Cet  autre ,  prodiguant  sa  louange  insipide , 

Flatte  pour  mieu  tromper,  sait  d'un  coupable  miel 

De  ses  bitendona  envelopper  le  fiel , 

Et,  tandis  qu'il  m'assied  au  trône  de  Radne, 

Aiguise  contre  moi  l'épigramme  assassbie  : 

Il  me  prédit,  le  traître,  un  succès  éclatant. 

Et  sourit  par  avance  au  revers  qui  m'attend. 

Qui  sait  si  contre  moi  sa  rage  prévoyante 

N'ira  pobit  ameuter  la  cabale  bruyante , 

Et,  de  mes  déplaisirs  s'enivrant  en  espoir, . 

Acheter  le  matin  ma  ruine  dasoir? 

Le  Gid  en  main ,  Corneille,  arrivé  de  Neustrie, 
Vit  les  sots  contre  lui  déchaîner  leur  fiirle. 
Sous  la  brutale  injure  et  le  brocard  sanglant 
L'harmonieux. Aadne  expia  son  talent. 
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Quand ,  loin  de  ses  meiiKNis,  me  ciecte  bergère, 
.Quitta  pour  le  srfilet  sot  musette  légère } 
Et  lorsque  Sévigné,  dans  son  style  enchanteur, 
Réjouit  les  Gotins  d'un  oracle  menteur. 
Hué  chez  Melpomène  et  tombé  chez  Thalie, 
Voyez  ce  vieux  rimeur,  à  la  (àce  pâlie, 
Blordreaa lèvre  alUèi'9,  et, suUr'ea grondant 
Ce  concert  de  bravos,  pevrhHseiédiwoiilMtfi; 
Si  le  malin  plaisir  en  ses  yeux  étincelle» 
Malheur  !  trois  fols  malheur  à  la  muse  nouveHe  1 
Mais  si  son  œil  est  terne  et  son  fron^  obscurd , 
Apollon  soit  loué  I  Touvrage  a  réussi. 

Que  risible  est  l*orgueit  du  poète  qui  s'aime! 
Dans  la  nature  entière  II  ne  voit  que  lui*méiiie  t 
Tout  est  lui.  Parte-t-ff  ?  le  voi  retentissant 
Dans  sa  bouche  en  une  heure  est  cent  fois  renaissent. 
Éait-il  ?  dans  ses  vers ,  c^est  loi  qui  se  prodame  : 
Lui  seul  enfin ,  hii  seul  remplit  toute  son  ftme. 
D'une  docte  amitié  dédaignant  les  douceur», 
11  ne  se  souvient  pas  que  les  MEuses  sont  soeors; 
Il  n'a  goûté  jamais  la  volupté  suprême 
De  s'entendre  applaudir  dans  un  autre  so^fnéne; 
Et,  ses  vers  exceptés,  n'aimant  rtcn  qu'à  demi... 
Malheureux?  vingt  succès  valent-ils  un  ami? 

0  Radne  !  0 1!toriean  !  véritables  modties 
Des  rares  écrivains  et  des  amift  iidèfes  f 
L'un  à  l'autre  enchaînés  jusque  dans  Tavenir, 
Vos  deux  noms  fraternels  n'ont  pu  se  désunie* 
La  mort  seule  brisa  votre  chabte  invhidbfe. 
Quandl'un  de  vous,  trop  faiMe,  hélas  !  et  trop  sensible, 
Disgradé  d'un  roi  dont  9  blessa  TorgueH, 
Va  payer  de  sa  mort  le  rete  d'un  coif^  d1oBif>, 
Avec  un  long  efibrt,  prè^de  la  dernière  hernie, 
Sa  voix  éteinte  adresse  à  l'ami  qui  le  pleure 
Un  seul  mot  oà  son  cœur  s'exhale  tout  entier  : 
«  Je  meui's  heureux,  cBt-it ,  car  je  meur^  h  premier.  « 

Prétendez-vous  comme  eux  vivre  dans  fo  mémoire  ? 
Égalez  leurs  vertus  pour  atteindre  à  leur  gloire. 
Un  génie  obscurci  d'^envteuses  vapeurs 
Ne  jette  qn^un  feu  pâle  et  des  éclairs  u^mpeurs. 
Accablez  de  ses  torts  celui  qui  tous  irrite , 
Mais  ne  déguisez  pomt  l'éloge  qu'il-  mérite. 
Par  des  mortds  jtiloux  vous  êtes  outragé»? 
Soyez  justes  pour  eux ,  et  vous  serez  vengés. 

Imprudens  ennemis!  n'allez  pobit  dans  la  lice , 
Des  sots  toujours  ligués  réjouir  la  malice  : 
L'un  à  Tautre  plutôt  servez-vous  de  sontieiis. 
Qu'ils  renaissent  pour  vous  ces  hcureui*  entretiens 
Oiî  &'échauile  l'esf^t ,  où  fâgie  se  réveille , 


Où  le  choc  M  JaUMr  la 

Où  le  goût 

Avertit  l'écrlviiin  di9  ommcs  dv  bea«r 

Songez-y  ;  les  enfans  divisée  par  la  haine 

Appiuvyfeseiit  Ua^  le  paternel 

N'imdiélat  pokit  le  viti^à 

Disputez-vous  la  pnlme«  et  o»  li  briiPi  p«s« 


FOÉ8MES  E,ÉaÉHE8. 


UB  l>ÉTXinEEa« 


Mes  chers  amift,.  cariea»ie  likgtfaMl  tm 

Mais  j'avoilrat  4«ele  meiilMr  repaa. 
Est  un  repaa  anpvhade  soa  amiie  ; 
Et  c'est  !•  seiÉ  dent  tt  ne  paffk  p»! . 
Un  peu  irland,  je  sers  à  ma  manière 
Le  Diea  jenfhi  é^i&jem  LaitejinèM* 
Chapon  doré  I  anoodcnaa  pevfirixl 
Dindommii  tmhre»  m  briitel ootoii!' 
Mets  enchaaMur»,  fit  l'eëivalëaiovBl 
Vous  nMHiger  seiA  n  sais  donle  ans  put; 
Mangé»à  dem,  vawiia».  i 


Je  prise  fort  tont  piaish'  < 
Or,  vous  sauMi  m»1l  est  de  par  ïà-mmâm 
Jeune  beauté  qui  nfM  Imme  ni  tahMMla,. 
Dontlc»chev<iiK,  d^i  aéduÉsantchâiaiiu 
Vont  se  jouant  sur  le  pins  llteie  salin. 
Si  voue  veyen  nympfc»  ahnaU^ec  kuine. 
Au  doux  reguffis  iwsettrire  malin , 
0  mes  amis  1  vous  dire  :  c'est  Fiorine. 


Dane  Hfr  reirait»  ell»  Mt,  ee  ] 

VenUrs^asseoivànmi] 

Durant  la^rt«li,eclie  la 

Préoceapallnio»! 

Avant  que  ITaaba  ete  colMé  Ih  i 

Le  froid  sommeilf  avaH  kkàt  a»3mBi, 

Et  j'aceusals  l'hodeie  figilani» 

De  s'endemèr  êmA  É»«arehetriP'iflM. 

Du  déjeuner  eDmnianfima.lBii  ippiiéii. 

D'un  ncn*rMeur  M  t 

Plaçons  id  le  ftftHltqà^ëÈit  piséftm 

QueeeafMsaw 

D'un  jenr  éamient  f n'etigata  nea  < 

Notae  eeweri ,  4»  lHt«w:lieè  toAiili, 
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Ar  hd  lo«l  Ml  rcapHt  ta  lÉMe  éImM  : 
Tant  nîewi»  M»  fM^f  ( 
SeroDtw 

Mais  tom  est  préi:wiH>lftgtité<re 
,  TMl  kla  fofoil  aerviieir  ei  aMlK  ; 
Sans  Mil  lalet  «  Il  m'tm  j^oin  aatira 
A  bien  pijrar  powr  Utr  Mi  aanl. 


Ootl  bnik  ctaffMM  vtemrraM^ 
On  a  frappé..*.  C^^(  tev«U 
Elle  parait  aux  ycm  deson  aaMAt^ 
Plus  beUe  encoc  ^'eie  »'élaU  la  v€iUe« 
Par  nn  iiaisec»  tavoiuré  Ifaiftnil  ^ 
fû  salué  moa  aiouible  coavwe.. 
Le  coeur  loi  bat:  ituftiète  et  ciaiotivev 
EDe  tremblait  qa'iui  renard  oineiift. 
N'eÉt  épié  ses.  pa»  fl^slérieiii  ; 
Je  bi  rassurée  Elle  entre:  Je  détade 
Le  mead  Jaloux  du  cbapean  qui  la  cache. 
Vfaigt  mots  conte  et  Jamais  achevés 
Sont  sur  s»  fN>m^  air  passage  enfeivés... 
Je  voir  PforiM  ef  Je  ff«  vois  phis  qifelle  ! 
Srasfe'tmiMiroffpefrtf  en  pareil  cas. 
Pour  In  convive  ocftHier  ts  repas  : 
M allgnemenf  elte  mer  le  rappelle  ; 
Tandb  qu'Amour,  sonrfanr  ft  récm  • 
DurdhwncflMnJm^  d'avoir  sa  part 


•fiUta? 

l 


Qertabi  mnenr,  qnfa  oon  dron  on  remmime , 
Qui  de  In  laMcr  a  dasrté  les  appas , 
iHi  d^jenifér  rMetvt  tous  rS'  pnus , 

t  n^estpoÉNivgMronome. 


Le  tempe  s'eninit  :  d^un  regard  i 
Tiose  implorer  un  moment  plus  heureui... 
EUe  dit  non ,  d'une  voix  fafl>re  et  douce  ; 
Son  mil  m'attire,  et  sa  main  me  repousse. 
De  ses  rete  s'augmente  mon  ardeur. 
Mfe  dtaiov,  pins  Mie  de  candeur. 
Presque  à  regret  à  mes  vmux  elle  cMé, 
El  ses  transports  sont  voifésde  pudeur. 
Mais  aux  (ransporcs  le  calme  enfin  succide. 
n  faut  passer  da  silence  ma  discours  : 
lies  vonspocn  BucimaiM  inauMNNi^' 
Un  peu  d'esprit  vient  i  Mire  aecoura. 
Un  pen  d'esprit  ne  nuit  point  aux  \ 


florine  afors  m'ordonpe  avec  tendresse 
De  célébrer  Tamour  et  son  ivresse  : 
«  Y  penses-tu,  lui  ditf^Je^'mof,  rimer  1 
Auprès  d#  aai  Je  ne  snl»  rien  qtfahMr* 
A  tes  genoux  J'ai  déposé  am  tïre. 
llévea  de  gloif&«int  deschat*me&  pour  nous^ 


IMia  Ji  le  8e«i,.ëéliK  ponrMme, 
Rêves  d'amoMT  soit  eMor.lcofiu»ëo«iv  > 

Je  vois  bient^^t  ses  JoUs  doigts  de  rose 
Épaipiller  et  mes  vers  et  ma  prose. 
QdVéC plaisir  mon  aimable  lutin, 
Bodfevérsant  mon  grec  et  mon  latin , 
Parvient  enfin  an^tiroir  soKtiite 
OèaoïUlleisvonrsefétBiierr 
Ette  ipm^tiais  ceMqat  le  pteirtsr 
an  mahktiaçar  àriai  ëan  yens  di  ta 
Elle  SQnnivogp«iadeaen.ehevnn 
Enveloppés  dmm  in  jnème-tominçe 
Qui  l'accusait  de  son  indifférence , 
fit  soupirait  mes  tbnides^iiveax. 


J'entends  sonner  Theure  qui  fai  rappeUe. 

Elfe  fi  ftdru.*  mon  bonheur  avec  eUe  ! 

«  Demeure encor...  r^-Jenepuis;  il  est  tard!..  » 

Un  long  baiser»  le  baiser- dn4iépait 

Vient  m'embraserde  son  humide  flamme. 

D'nn  pas  fiuiif  elle  sort  sans  témoia; 

Elle  s^éloigne ,  elle  emporte  mon  flme; 

Et  mon  adieu  la  soit  encor  de  loin. 

Je  rentre,  et,  seul  avec  ma  rêverie» 

Des  vobiptés  dont  mon  cœur  s'enivra 

Je  me  retrace  une  image  chérie... 

En  soupirant,  Je  dis  :  «  Elle  était  là  !  » 


]>XAXbOOUS 
ENTHS  LA  fflME  ET  LA  RAtSOlf. 


LA  RAISON. 

Quel  heureux  sort,  ma  sœur,  aajoard'hui  nous  rassemble  T 
On  nous  rencontre ,  hélas  I  si  rarement  ensemble  I 
D«is=  nos  commnn^  destins  quel  fatal  changement  I 
N'occupant  autrefois  qil'M  même  logement, 
Chez  Racfaie  et  Boilean  nous  levions  d*oitUMÉpe; 
Noos  ne  noua  qilittione  pas  : 
Ce.  n*est  qpie  le  hasard  qui  nous  peuc  i 
bA  niios. 

J'ai  ttnt  à  faire  •  aussi  I  Je  vty  sitf rais  tenlTà 
A  toute  henssy  a»  Ions  ttauB«  o»  «a'aasMIiet,.  m  af obnéds; . 
Aurimportunités  il  faut  bien  que  Je  cède  ; 
Enfin ,  petits  et  grands ,  chacun  court  après  mol. 
Non,  Je  ne  pufs,  ma  sceur,  suifire  à  mou  emploi. 
Visiter  tous  les  sotsl'la  fatigue  est  trop  grande. 
Tant  biea  que  mal  pourtant  il  iknt  que  Je  me  rende 
Che»  no»  amen»  de  Jonr,  ehes  miMe  beaux  esprits 
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Fabant  couplets,  qnairaiM ,  et  bovqaels à  €Moriit 
Petits  vers  anodins  «  naârigam  à  la  glace..  • 
Ma  foi,  sans  famté,  ]>  tiens  fort  bien  nui  plaoe. 

LA  RAISON. 

Régnez  diex  ces  antears  :  ah  !  je  vous  le  permets; 
Voos  avez  le  champ  libre,  on  ne  m'y  voit  Jamais. 

LA  AIME. 

Vos  beaux  discours  chesenx  ne  feraienc  pas  foitnne; 
Penl-étre  poorriez-vons  lev  parattre  impoitnne. 
J*y  suis,  c'est  bien  assez;  etmoi^intae,  entra  nous. 
Je  ne  suis  pas  toi^ionrsezacte  an  readei-voas. 
Mais ,  ma  sœur,  ii  présent ,  que  faites-voi»? 

LA  BAISOK.  ' 

rennnie. 

LA  RIME, 

Pourquoi  me  quiuiez-vous?  le  ciel  vous  a  punie. 

LA  RAiSOH. 

(Test  votre  faute ,  hélas  !  Du  matin  Jusqu'au  soir, 
Lorsque  je  disais  blanc ,  vous  me  répondiez  noir  ; 
A  diaque  instant  c^étalent  nouvelles  bronitlerles. 
Un  beau  jour,  lasse  enfin  de  vos  tracasseries, 
Je  partis ,  m'e^osant  aux  Injures  des  sots  : 
Pent-on  jamais  trop  cher  acheter  le  repos  ! 
Vous  courûtes  le  monde  en  frandie  aventurière; 
Moi,  pour  vous  imiter  je  me  sentis  trop  fière  : 
Vous  avez  Mi  fortune  avec  quelques  appas  ; 
Mais  pour  moi  Je  fus  sage,  et  ne  réussis  pas. 

LA  RIME. 

On  vous  boude  partout,  partout  Je  fois  merveilies; 
Avec  un  double  son  Je  fri^pe  les  oreilles. 
Et  Ton  dit  que  roreille  est  le  chemin  du  cœur. 
On  vous  connaît  si  peu,  que  j'en  ai  vu,  ma  sœur, 
Qui  me  prenaient  pour  vous  ;  Jugez  de  la  méprise  I 
Vons  plaisez  peu  sans  moi. 

LA  RAISON. 

Sans  moi  l'on  vous  m^ise. 

LA  R1IIE. 

Un  peu  plus  de  justice  et  point  tant  de  mépris, 
Ghèie  sœur  ;  comme  vous  on  peut  avoir  son  prix. 
Repassons  nos  défanU,  Jugeons-nous  l'une  et  l'autre  : 
Vous  me  direz  mon  fait ,  Je  vous  dirai  le  vôtre. 

LA  RAISON.     . 

Parles,  Je  vious  écoute  en  un  calme  profond. 

LA  RIME. 

C'est  vous  qui  commencez.  Je  ne  vais  qu'en  second  ; 
C'est  l'usage. 

LA  RAISON. 

£h  bien  donc ,  il  faut  vous  saisfoire. 


t 


leptriesah>«Bi«ir,  < 

pans  les  pedis  propot  vws  éM  4 

liais  nn  pen  monounw  en  «n  grave  i 
n  dit  aussi  (pentrétre  a-uon  voulu  médire) 
ne  trop  souvent,  ma  sœur,  vous  paries  sansriea  dire. 

Vous  exiNimex  hpelne  en  vingt  mois  sqp«rfl« 

Ce  que  moi  Je  dirais  en  quatre  tout  au  plus; 

Et  votre  double  son«  dans  sa  chute  pareille. 

Revient  btcessamment  tyranniser  rorèWe  : 

Abisi  du  balancier  le  bruit  t 

A  mouvemens  éganx  frappe  Tair  ( 

Chacun  da  premier  mot  prévoit  votre  pensée  ; 

On  termbie  aisément  la  phrase  commencée; 

Et  cette  phrase  enfin ,  dfit-eOe  me  braver. 

Une  fois  entamée ,  Il  faut  bien  Fadiever  ; 

n  Ihnt  absolument,  pour  la  rendre  complète, 

Placer  &  tout  hasard  votre  folle  épithète. 

Vous  faites  bien  du  mal  et  sans  vous  en  douter. 

LA  RIME, 

Avez-vous  dit ,  ma  sœur  ?  voulea-vous  m'éoonler  ? 
Vons  aves  l'air  sévèce,  a  même  un  peu  fwMKhe  : 
Ce  n*est  que  pour  gronder  que  vousonvrezlabonche» 
Vous  pariez  sèchement,  avec  austérité. 
Et  ce  n'est  point  ainsi  que  plaitia  vérité» 
Vous  êtes  prude  an  moins  :  ce  ton  philost^iihique 
Est  fort  beau,  mais  peut-être  un  pen  aoporiipe. 
Lorsqu'elle  fhit  bftiller,  la  raison  même  a  tort  : 
Que  servent  vos  sermons?  Entend-on  quand  on  dort? 
N'est-il  que  des  pavots  à  cneilUr  sur  vos  traces? 
Un  vieux  sage  l'a  dit  :  sacrifiez  aux  Grftœs. 

.  LA  nAMON. 

Vos  utiles  eonseQs,  ma  sœur,  seront  suivis. 

LA  RIVE. 

Moi,  Je  veux  profiter  un  Jour  de  vos  avis. 
Et  ma  reconnaissance... 

LA  RAISON. 

Oh!  comptez  sur  la  mienne. 

(Après  im  sUeooe.) 
Malgré  tous  vos  défauts ,  il  faut  que  J'en  convieooe. 
Je  vous  aimais  pourtant  comme  une  tendre  sœur. 

LA  RIME. 

Ah  f  Je  vous  chérissais  ansal  de  tout  mon  cœur. 

LA  RAISON* 

Souvent  Je  vous  ai  vue ,  avec  art  balancée , 
Dans  les  bornes  du  vers  resserrer  ma  pensée. 
Et  dans  le  souvenir  imprimer  mes  discours. 

LA  RIUE. 

Votre  discernement  m'éuit  d*nn  grand  secours. 

LA  RAISON. 

Ptr  vouf  nwn  moindre  mot  prenant  quelque  hnpoiiasrf» 


MLunronu 


LA  Eim. 
Grikxs  à  la  figneur  que  chacun  tous  codmII» 
On  BooflMt  na  faiblesse,  et  Toa  me  pardonnait. 

LA  EAISON. 

IToi  croire»*fon8,  Ma  sttiir?  oublions  des  TétiUei. 
Le  irouMe  fit  toiyours  le  anlbeur  des  taîOea: 
Smm  la  bonne  union  point  de  proqpérité« 

LA  uiu. 
SI  aous  rétablissions  noire  conwwnMMrté! 
Si  Bow  Ibisions  dresser  contrat  en  bonne  forae  t.». 

LA  BAlSOir. 

¥olre  avis  est  fort  sage  :  aussi  Je  my  conforme. 

LA  BIIIB. 

Eh  bien  Isnivea^noi  donc»  MU  «eut:  sans  pins  tarder, 
AHoiis  cbercber  quelqu'un  qui  nous  puisse  acoocder. 


icv. 


Reste  de  iMm  i^ger  trésor» 
O  toil  nw  dernière  ressourcel 
Toi  qui  du  moins  peuples  encor  . 
La  soUinde  de  ma  bourse , 
Ccu  modeste  1  U  but  partb*. 
De  ce  départ  mon  cœur  murmure; 
Fdvtant  In  nécessité  dure 
Me  commande  d'y  oonsentfa*. 
Je  le  rcgratisral  ssns  cesse  ; 
Je  ravofiral  de  bonne  foi  : 
Ami  idtte»  auprès  de  moi 
A  peu  près  seul  de  ton  espèce, 
Dqmis  long-temps  J'avais  sur  toi 
Réuni  toute  ma  tendresse. 
Panne  écul  quel  sera  ton  sort? 
IraMi  courir  par  la  ville? 
Ou  languir  dans  le  coOre-iort 
D'un  vieux  Grésns  à  l'âsM  vile? 
En  un  seul  Jour  te  verra-t-on 
Passer  tf  une  course  rapide 
Du  pauvre  à  Topolent  a? ide , 
Ou  de  llionnéte  bomme  au  fripon? 
O  destin  qui  pour  toi  m'efOraiel 
Devrals^u,  partout  dédaigné. 
Aller,  invalide  et  rogné. 
Finir  tes  Jonrs  à  la  Monnaie? 
Ou  bien,  de  ce  ricbe  nouveau. 
Habitant  les  énonnés  caisses , 
Te  perdre ,  irince  filet  d'ean , 


il'écénndnsi 
Que  d'éeneili  s'oO'ent  devant  toi  I 
Pour  tes  mnurs  Je  ircmUe  d*anmoe  : 
Tu  rempttras  plus  d'An  emploi 
Bien  I  cbarge  I  ta  conscience. 
Sans  bonté  disk  vérité: 
Ouvriras-tu  cbaque  semaine 
Le  tesiple  si  peu  respecté 
De  Tbalie  etde  llelpomène 
AcepetitHnaitreaiécté, 
Fal  par  pencbant,  soc  par  nainre» 
Qui  »  parlant  ab  boc  et  ab  bac , 
Juge  de  to  littérainra 
Comme  d'un  Jabot  ou  d'un  Ame? 
Palms-tn  le  lourd  Ubeliiste 
Qui  de  maint  ouvrage  en  crédit 
Grossit  elfrontéSMUt  sa  Usie , 
EtdbMdumalqnlladii? 
T'étaient  avec  impudence» 
VIendras-lu  siéger  sana  remord 
Sur  ces  tapis  manditsdu  soit. 
Dont  la  couleur  est  l'e^iéinnee.. 
Et  dont  les  ellbia  sont  la  mort  ? 
Enoor  si  par  toi  l'epuienee 
Avec  mystère  seoonraH 
La  noble  et  Umide  indigence  ! 
Celle  bnage  du  DMita»  pomrait 
Me  consoler  de  ton  absenae..* 
Voeux  biutiles!  vabi  regreif*.. 
On  parle  tant  de  bienfaisance 
Qu'on  se  dispense  du  bienfait. 
Tu  connahras  notre  faiblesse , 
Et  nos  vices  et  nos  nravers. 
Et  m  sauras  que  ton  espèce 
Gouverne  lout  dans  l'univers  : 
Tu  sauras  comment  l'égofMe, 
Isolé  dans  son  froid  bonbeur, 
Vit  et  meurt»  solitaire  et  triste , 
Sans  se  douter  quil  eut  on  cceur  ; 
Counnent  k  ricbesse  uibwnabie 
Insulte  au  mérite  bidîgent. 
Et  conunent  ce  siècle  d'arKont 
Ausiède  de  fer  nous  raoïène. 
Mais  d^  tu  fuis  loin  de  moi; 
J'entends  sonner  l'beure  fbneste... 
Adieu,  dier  écu  !  Sottviens4oi 
Du  meilleur  ami  qui  te  reste. 
SiturevNnsunJonrloger 
Dans  mon  asile  poétique» 
Je  te  promets  de  rédiger 
Ton  voyage  pbiiosopÛque. 


DE  LA  NAI8SÀtfG£  DU  BOi  D£  MOUU 


Les  campafi^nes  do  ciel  MMatt  (f»r  ef  Attnr» 
Et  Pastre  d*Orient ,  sur  tes  pM  de  F ttinée. 
Ramenant  pour  la  France  me  ilH0trej(mniée 
Se  levait  dans  kss  9Ên  pto  riant  ef  pK»  pur. 
En  ces  instuns,  d«  ftm  de  la  tnAte  gauée. 
On  dit  que  de  nos  mars  la  patrone  aderée. 
Invisible ,  s^oovrlt  un  Imliieu  dmAi, 
Et  descendit  vers  nous,  ées  palnesrè  h  natar. 
Dans  ses  yeux  rayonnaient  1»  Jeie  e!  ffVspénuteax 
L'abeille  symbolique  «  afCribm  delà  Fhrnce, 
Voltigeait  autour  d'elle  e»  beordonRimt  emtai  » 
Et  la  rose  des  champs  parait  encor  son  seinr. 
Elle  a  touché  la  terre ,  ef  s»  sainte  bonfette 
Ouvre  devant  ses  po»  la  foyalft'  reiralle. 
Louise  sommelllaif  se»  1^  de  9es  taifiris  : 
L'iUnslon  d*un  songe  è  ses  sen9  atlendrSf 
Venait  de  retracer  les  feevresée'swiflhmee 
Où  ses  larmes  payaient  le  boiifeettr  de  b  France; 
Rendue  à  ces  momenssf  crndsetsi  dont. 
Elle  voyait  encor  lar  pflfeof  d^  époux  : 
Elle  entendait  encer  a?  erl  ?  Stmas  ni  mère  ! 
«  Jeune  reine,  loi  dit 'la  «élésle  bcrfëre', 
»  Lève-toi ,  viens  ail  temple ,  en  ce  Jom*  satennet, 
»  Présenter  avec  me$  toi»  fils  à  rÉtapnel'. 
^»  Je  protégeais  ce  fili,  même  aftant  sa  naissimee ; 
»  Pour  lui ,  dans  tes  jartSn»  de  parfoms  embaumés , 
»  Des  soleils  du  printemps  je  hftte  rinflnence; 
V  Pour  lui  mes  doux  agneaux  «  symboles  d'bmoeénce , 
»  En  paisibles  coursiere  désemrafs  iranslbmé», 
»  Guident  le  char  propice  eè  smr  angnste  enfteee 
»  Captive  le  regard  des  liabltaft^  cAarmér. 
»  J'ai  fêté  dans  les  deux  târ  pompe  impËiHe; 
»  Un  Jour  Je  revieiMral  sur  le  front*  de  tcMr  flir 
»  Étendre  de  mes  mains  ceneertetimi  ttfjét 
»  Que  des  deux  autreMsJlippemtf  pour Cknh;  n 
Elle  dit,  et,  posant  Hi  pakne  Méfefre 
Sur  ce  berceau  chargé  de»  ée$6m  de  ht  tevre, 
Remonte  avec  lenteur  aux  éternels  parvis. 
Des  prophètes  sacrer  kr  trenpe  réunie 
Redit  ses  plus  beaux  diantvd^illégresse  et  tÉhmêur, 
Et  des  lyres  du  soir  l'ineMie  Marmonfe 
De  Hnstant  fortuné  saluff  le  retouTr 
Jérémie  essuyant  ses  larmes  profAdUques, 
De  sa  Jérusalem  oublia  fes^malMrs; 
Il  chantait,  et  sa  harpe,  aux  lugubres  cantiques, 
Pour  la  première  fois  se  couroima  de  fleurs. 
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MJ»  j'aX  tu 

tft  LA  PROMCZIAltt  DK  tORGCBAV». 


ra  n  cette  brlHante  ICfe , 

Fête  detf  grâces ,  des  amours  » 

Que  trois  mois  dHivancemi  apprête. 

Et  dont  b»  ifMcnpetreli^jMMp 

Ml  w  In  beauiéF  mus  les  anve». 

Rassemblant  tou»  se»  tialls  vainqueurs , 

DouUec  le  peuvoir  de  ses  diarmos 

Pour  venir  assiéger  les  coeurs. 

rai  vu  la  toilette  nouvelle, 

fit  d^bonnem*  feu  sub  encftmiti^; 

f9es  dames'  mettent  faut  de  ^dt 

A  retracer  Tantiqufté , 

Qu'on  les  verra,  si  cela  dure. 

Quittant  rhabit  grec  ou  romala. 

Reprendre  la  simple  parure 

De  la  mère  du  genrebumain. 

J'ai  vu  tour  à  tour  d'autres  belles» 

Se  livrant  à  des  gotÊBs  notmeiux. 

Oser,  amazones^mmvrfies. 

Caracoler  sur  dies  chevaux... 

Gomme  tomber  n^ssf  pas  descendnr» 

Belles ,  prenez  gartfe  âux  fbox  pas  r 

Vous  risquex...  Vcm^detex  ni^enfcinAe? 

Et  Bouiflers  a  su  votis  appreinbe' 

Ce  qu'il  arrive  eit  piireif  cas; 

J'ai  vu  la  tournure  groâSRrer 

Des  parvenus  en  dmrs  MRms  : 

Ces  messieurs  se  ttemiént  ded^n^ 

De  l'air  dont  on  se  tient  derrière. 

J'ai  vu  l'hittiigitmt  Dorival , 

Qui  faisait  aujourdiiu!  figurp, 

Et  demain  vendra  te  dkevat 

Afin  de  payer  la  voittnii. 

J'ai  vu  campai  aài  Traja... 

J'ai  vu  les  rulnear  célèbres 

Du  temple  où  J^dls  ce  jour-llr 

Les  nonnettes  chantaient  tâièbres 

Avec  les  filles  d*Opénr. 

J'ai  vu  la  foule  confomhie 

Revenir  au  décHtI  du  Jour, 

Par  la  longue  et  sombre  aveirae  * 

De  ce  bois  planté  par  PAmour, 

Où ,  dit-on,  à  lifynenr  son  (hère 

Le  fripon  Joua  plus  fm  n^urr 

Bois  charmant  oè  le  doux  mystère 

Établit  avec  lui  tsa  cour. 


mmjuMOÊJL 


m 


rat  m  1*1 

Daos  kmsytmpantÊlktl 
Je  les  ai  vndim «bU  é'emnd^ 
Et  memh^MkfmÊêémmmmt 
«  Ah  !  dam  œ  kw,  aiMfaie  Lan 
Que  ne  pài8->r  mmt  Kb  rÉMr  I 
Je  ne  Toadcais.  ai'jr  ratuNucr 
Qa^alin  de  m'y  reperdre  eocore.  » 


vKJjsza  KT  nsunk 


En  même  temps  Plaimr  et  Mne* 
Naquireot  ai  dMn  a^oar  ;  . 
De  GytIArarainabli  niae 
A  ces  Jmneaai  donna  le  Joor. 
Le  dieu  qui  lanorla  èMOene 
Leur  départit  des  ^mijinas 
11  donna  des  aieam  irèie; 
PooT  la  sœu*  il  iitaa  resta  pin» 

«  Qni  me  coodtalni 

Dit-eDe  an  moam^ 

Moi*  qoine  puis, 

FrancÛr  Te^iace 

U  répeiid  :  «  Bannis  tes  alarmes, 

Desceodi^  sQ^ialKi  dn  Plaisir^ 

Les  biessares  qae  font  tes  armes, 

Il  prendra  soèrtte'IeB  gnérir.  » 

Voilà  donc  qae  Peine  et  son  frère 
Vicnneot  nom  imposer  daa  Us  i 
Sitôt  qo*ils  ont  toaèiiA  ianiva^ 
Ils  font  usage  ^  iaaia  ùfiD\\tu 
Peine  avec  soin  cadmilsoa  arme 
Sons  l'aile  ,de  s«m  piaMlemr  :. 
Qoand  l'imeranadmii  aaeJUvaia*. 
L*antre  acnanialtt  ont  fisKUir.. 


Et  da  Plaisir  quittant  les  ailes. 
Peine  vent  seule  voya^ir  ; 
Plaiflr  est  caressé  dea  Mta» 
Peine...  aacon  ne  leat  ^e»  dmi^gm. 
Elle  vient,  malgré  sa  eaiiEre» 
1^  reprendre  poar  tisadiiituir» 
Et  celai  qoi  loge  la  Mte 
Doit  avec  loi  toger  la  smuv. 


A  MC.  i>s  PABinr. 


KM  1^1  BinwiâaTUB  aoftma  i 


A  loif  très  aimable  palèo, 

Demi-«MTé,  dcmipioftmu? 

Bon  poète,  maavali  dMrétiefr, 

Qa'Apollon  saove,  et  qae  Mea  damne! 

Chante  Satan  et  Bebébm, 

Caresse  r^moar  et  sa  mère;  •  ' 

A  la  Vertu,  matrone aostère, 

Je  consacre  nn  diaste  WbtA. 

Mes  vers  nYmt  rien  qui  scsmdaNfle  : 

Dans  l'oratoire  de  Vénus 

On  répète  ies'orefnas; 

Tu  plaisantes,  fe  mofidfee. 

Nous  avons  cbanm  notre  empM-; 

Ainsi ,  dans  la  même  ftoilte , 

J*édinrai  la  mère ,  ef  Ml 

Tu  feras  soupiter  fe  flff& 

Tu  célèbre»  b  vohipté. 

Moi,  la  tendresse  maternelte  *- 

Ha  part  est  la  vte  éteraeBef  - 

La  tienne,  llmtnortallté.  '    - 


■I 1 1.  1 1 


A  Mcomr 


ICVAU» 


Frêle  lierceaa ,  pwmisr  mks 
Qui  protégeas  i 
Édifice  coBM 
Reçois  le  tribut  d^  i 
Les  soins  d*.«K  mftre  diérie 
Te  gardaient  à  maa.  aaaitmv  i. 
Et  sous  le  ciel  de  la  pamie 
Ma  douce  et  Isagao  lâvarie    .     . 
Avec  toi  vient  s*entretenir. 
Tel  ai»  retour  d*an  grand  voyage 
Le  nautonnier,  iiattu  des  mers. 
Conte  les  rtautquVAsiMiMS'  : 
Au  compagnon  de  son  Jeune  âge. 
Que  sont  devenus  ces  momeus , 
Où  les  tendres  sœu^és  mm  pèii) 
Me  rendaient  trois  fois^uaa  ment 
Condamnée  à  da  ittifp  leuamenf  i 
Où,  dès  la  renaissama  aaroae« 
Le  père  que  je  pleure  encore 
Respirait  mon  aoutte  incertain  ;  , 
Où,  pràsdtJui»  soaaoUe  frèce 


ns 


muBfora. 


Dbait:  «  Je  sois  au»!  ton  ph-e.» 
Et  léfiit  BOB  fator  destin  f 
Ces  den  smis  de  non  enfance 
Denaenl  sons  la  lonbe  ;  et  nws  yein  • 
Privés  de  leur  douce  présence. 
Ne  les  rererroDl  plus  qa'anx  aewL. 


! 


idottoesetpMsag^res 
Oà  les  anertomes  légères 
De  renliuioe  sont  les  BMlhenn 
Age  d^innocence  et  de  grke. 
Où,  pour  elle,  «n  si  court  espace 
Sépare  les  ris  et  les  pleurs! 
Que  Je  regrette  ?otr»  fuite  ! 
Gloire,  plaisirs,  foitnne,  anour. 
Caressant  mon  flme  séduite. 
Vinrent  me  bercer  à  leur  tour. 
Perfide  attrait!  ftTeur  cmeDel 
C'est  ainsi  gue  ronde  infidèle 
Balance  d*abord  noUenent 
La  fragile  et  vague  naceHe 
QuTengkMUlt  son  goulre  i 
Tout  m'a  trahi,  le  InmlMur  1 
J*aimai,  J*ainiai  d'asMur  eitréae; 
Coiune  raimai ,  Je  te  cbérL 
£lle  était  Jeune,  aimaUe  et  beUe... 
Et  quatre  fois  riieriie  nouvelle 
D^ii  sur  sa  tombe  a  ieuri. 
Avant  de  quitter  k  lumière, 
EHe  BM  dit  ;  «  Ne  pleare  pas. 
T6t  on  tard  tu  me  rejoindras  : 
Seulement  Je  pars  la  première.  » 
Et  mol,  fidèle  è  mes  ennuis, 
Au  mmrmure  des  vents  d^auiomne 
Dès  que  le  triste  oiseau  des  nuits 
Mêle  sa  plainte  monotone^ 
Técoute,  et  d*instans  en  instans, 
n  me  semble  sous  k  ramée 
Oufr  cette  ombre  bien-afanée 
Qui  vient  me  dire  t  «  Je  t^tends.  » 


Vénus  k  Diane  en  colère 
Enleva  le  M  Adonb  : 
Trop  Jeune  encore  pour  la  mère , 
n  devient  compagnon  du  fils. 

Cet  enfant ,  cher  à  la  déesse , 
Nessemblait  au  sien  traits  pour  traitsi 


Un  Jour,  dans  un  nombre  bocage , 
Diane  emmt,  son  are  en  i 
Près  de  Vénus  sou»  le  i 
Voit  bondir  le  < 


Mab  quoi  !  deux  ailes  sont  écloses 
Et  sondain  Vénus  a  deux  fils  : 
«  Choisis,  dit-elle,  si  tn  roses; 
L*un  est  TAmour,  l'antre  Adonis.  » 

Diane  balance  ;  eBe  est  sage,. 
Elle  tremble  de  a*engager. 
Laisser  Adonis ,  quel  dommage  f 
Mais  prendre  r Anwur,  i 


Le  rusé,  feignait  Pinnoeence» 
A  la  ihveur  du  < 
Trompa  Diane  et  sa] 
EDe  choisit,  otpritrAmour. 

Adieu  projets ,  adhm  sasesse  1 
L'AflMMur  est  él9à  dnm  «an  en 
A  cette  erreur  de  la  déesse 
Endymion  dut  son  i 


MJL  WA\ 


Dans  les  bois  nMnoureut  MyiHr 
Avait  pris  Fauvette  légère  : 
«Aimable  oiseau.  Ml 
Je  le  destfaie  à  BM  bergèrOé 
Pour  prix  du  don  que  fhurai  Mt , 
Que  de  baisers!».  Si  am  Luoene 
M'en  donne  deux  pour  un  bouquet 
Ten  aurai  dix  pour  k  Fauvette»  • 


La  Fauvette  dans  le  ^ 
A  laissé  son  ami  fidèle. 
Et  fait  tant  que  de  sa  prise» 
EHe  s'échappe  à  tire  d'aile. 
«Ah!  dit  le  beifur  désolé. 
Adieu  les  baisera  de  LneeHet 
Tout  mon  bonheur  s^est  envolé 
Sur  les  aQes  de  k  Fauvette.  • 


Myrtil  retourne  au  bois  \ 
Pleurant  la  perte  qu'il  a  IMle; 


Sok  par  basant  »  soit  à  dessein  » 
Dana  le  boia  se  trouvait  Lucette  :, 
SeBaiMe  à  ce  gage  de  foi  « 
Eue  aortit  de  aa  retraite, 
fin  loi diaant  :  «  Gooaole^oi, 
Ta  B'aa  perdv  qne  la  Faa?ette.  » 


Ul  votes  TOUfe* 

CHAltSON. 


MSUJLVOYE, 

Ma 

Cela  vaut 


TiB 


^ékmn  «drailt  r«v«iMU  coiplé<8mwat#?alN^) 


iria,OB  prétend  itart 
Q«*w  poète  n*est  pas  Tolable; 
A^|OHd*htii  de  ce  tilBle  sort 
Je  aida  reieo^ile  déploraUe. 
Bien  ii*eat  ploa  vnà  :  Bias  i 
N'a^Mi  rien  pov^ireph^taie» 
Je  poia  répéter,  fit  petto. 
Mon  onmia  meewn  paria*.. 
C'est  «e  dtNweur  qiii  «e  resie. 
I,     <     , 
Conse  0»  afak  samilartatppria 
MoD  peu  de  gott  pour  la  parure, 
HaBiaB ,  Huge ,  l  ob  wni  teuf  pni , 
Malgré  cadenas  et  serrure* 
De  aaoD  moMIter  peù'editlent. 
Ou  a  saisi  d'une  mahi  preste 
Trenie-six  francs  d'argent  compunt.. 
Ce  qnl  ne  cansaie  paurtaM»  ' 
Cest  qu'on  ne  prendra  paa  le  re^« 

J'en  irondrais  preaque  an  garoeneot. 

Qui,  sans  pillé  pour  mes  alarmes. 

Ne  m'a  paa  laissé  seoleaient 

Un  mouchoir  pour  aécber  mes  larmes; 

Maia  il  respecta  mes  écrits 

En  foleur  discret  et  modeste. 


Pedia  ?ers,  ayortons  cbérlsl 
TencHnoi  lien  de  tout  le  reste. 

Prenons  notre  parti  galment; 
ITa^e  paa  de»gifteea  à  rendre? 
On  m^  laisaé  iMt  galamment^. 
Tout  ce  qu'on  «"à  paa  pu  me  prendre. 
Aprèa  tont,  si  Je  suis  Tolé , 
râ,  pour  bnarer  mon  ao 
Avec  un  c«Mr  tant  conaalé« 


etmonfiglé; 
que  tout  le  reste. 


LMS  n'AKoum. 

A  MABAME  ***. 


Rose  d'aaMmr,  nonyeDe  éckwe , 
Languit  dans  le  creux  du  vallon. 
Nulle ,  de  méHMNre  de  rose. 
N'a  tant  aonffert  de  l'aquilon. 
Époux  sauvage,  H  la  tourmente; 
Son  amour  ressemble  au  courroux; 
Et  Zéphyr,  dont  elle  est  Pâmante, 
Lui  prûmet  des  Imisera  plua  doux. 

Rose  d'aaMmr  déeolNée 
Va  anccondier  à  aea  doulenrs  : 
Sur  sa  diuie  préantnrée 
L'durore  en  vaiB  répaBd  des  pleura  : 
Demain  (triste métamorphose!) 
Le  premier  rayon  du  soleil 
De  celle  qui  fut  une  rose 
En  vain  attendra  le  révelL 

Rose  di*amour  1  la  desdnée 
De  ramour  obtint  un  soupir; 
Un  mystérieux  hyménée 
Unit  et  la  fleur  et  Zéphyr: 
Zéphyr,  à  l'heure  oà  toni  repose, 
THHupa  le  Jaloux  aquilon  ; 
Au  plaisir  il  rendit  la  roae, 
fit  son  ornement  an  vallon.    - 


ii'AKOua  thaï. 


«  De  mn  Céline,  ( 

Si  Je  n'ai  reçu  qu'un  ayeu, 

n  vaut  à*lui  «eul  tout  le  reaie  : 

Amour  sincère  exige  peu. 

J'ai  captivé  plus  dHtne  befle; 

Mais  mon  cœur,  ahl  croyeHuolUen» 

Les  donnerait  toutes  pour  celle 

Qui  ne  m'a  Jaapai^  donné  rien. 


»  Quoique  Géfine  soit  tiuHiii«i«c, 
Je  ne  suis  heuirenx  qu'à  dend; 
Quoiqu'elle,  ait  le  cœur  d'une  amante. 


ar 


MMXxmn. 


Je  n'ai  qne  les^IroUs  4Vni  aMi. 
Mais  en  yainaoïi  hum  rebeëe 
Refuse  on  plos  tendre  lien  : 
W^Sonnenia  mes  jonra  pour  cdie 
Qui  ne  m'a  {amais  donné  rien.  » 

Ceat  ainsi  que  (onsiamnée  > 
Gliantait  on  soir  le  tronlNidoar  ; 
Non  loin  de  là  sa  bieii-aîmée 
Entendit  ses  accens  d*aaiour« 
Or,  il  obdnt  de  cette  belle  , 
Un  prix  qu'il  méritait  si  l)ien  : 
11  eut  un  doux  baiser  de  celle 
Dont  H  n'aTsut  eu  jamais  rien. 


A   HADàllV  ** 


Toi  que  d*amoqr  J'aimerais  pour  la  Tîe 
Si  pour  l'amour  tu  n'iâais  sans  piiié  L 
Songes-y  bien  ;  près  d'aussi  belle  nmie, 
I  d'amour  on  bWUe  d'amitié. 


De  mes  transports  si  ta  raison  murmiire  « 
Je  fais  serment  d'en  cacber  la  moitié; 
Et  Je  saurai  »  sans  'devenir  paijure« 
Jusqu'au  tombeau  t'adorer  d'amitié. 

Frivole  amant,  Je  cherchais  des  amantes; 
Mais  Je  t'ai  vue,  et  J'ai  tout  oublié* 
A  tes  genoux,  sur  tes  lèvres  charmantes. 
Oh!  laisse-moi  m'enivrer  d'amitié. 


^1  m'engageait  a  lui  libe  un  discours  en  vebs 
sue  l'indèpbii^aiicb  dr  l^^omiie  de  lettees. 


Après  le  bien  qu'en  mes  vers  j'ai  chanter . 
ï\  est  enxmefBmeiOÊire  indépendance,  • 

Que  Tourne  peut,  quoi  qn'on  ait  de  pmdcncçi 
Garder  loQg4empa  auprès  de  la  beauté. 
Aussi  J'éprouve  une  terreur  profonde  : 
En  ces  momeps  solitaires  «S  iloui  »  > 
Lire  en  secret  la^première 4ivec  vous, 
G'estf  Je  leseas^  exposer  la  seconde* 


KA  adbO&ITTZOW. 


«  D'aimer  d'amour  ne  ferai  la  Mfu 
Douce  amitié  vaut  mieux  qu'amour  léger, 
•insi  lAt  ou  tard  M  «nmic  iMUs  ovbiie , 
Hais  un  ami  Jamais  ne  peut  changer.  • 

Amsi  chantait  la  Jeune  et  tendre  Laure. 
Lysis  l'entend  sans  se  décourager  : 
>  S^poir  d'amour  vient  U  «ourire  «noope  • 
Car  umre  cr  vcmme ,  et  uBUK  peut  cBanger* 

D'amidé  simple  empruntant  le  tangage , 
Sous  l'innocence  il  cacha  le  danger; 
Baiser  d'amour  d'^tmitié  fpt  le  ga^ge  : 
Plus  ne  restait  que  les  noms  i  changer* 


A  SON  PÉPABT» 


Sous  les  regards  de  Luifeco  ^mLmmmm. 
Elle  brillait,  hi  reine  du  primemps! 
Un  Jour,  hélas  t  «Ue  âtt  transplantée» 
Et  nos  bosquets  la  plenrèrentlo^g  tm§Ê 
Mais  de  la  fleur  il  reste  «pmlqutt  dmseï 
Son  doux  parfom  channe  imcor  ce  8éjour« 
Et  tout  coeur  tendre  aux  Hea  oà  Ait  la  nase. 
Ne  peut  passer  sanç  jr  réaar  d'amov. 


XiA   XiOX  »«   HATVKX. 


Dans  ces  bois.  Lise  en  vain  me  Jure 
Qu'elle  m'aimera  constamment  : 
0  bonheur  !  ta  douce  imposture 
N'est  que  le  révè  d'un  moment; 
Et,  comme  aux  lois  du  cbaqgement 
Tout  est -soumis  dans  k  nature , 
Ces  bois  changeront  de  verdure. 
Et  Lise  changera  d'amant. 


HMAXnXB.^ 


TU 


Danon  disait  ^êm  é§mim  Bonemei 
Les  sacffttucpi  aast  «Is^  4*liivortaiioe; 
SaifriA  leur  noBibra?^  Oui;  icipt.— C'estlro|)coiiiiniml 
Six.  ^  Dcg^  quand? -— Depuis  que  pôDilencie 
Et  nait|ge«  Jbéiasl  ne  toit  plus  qa*«B» 


ltKT. 


Le  cid  fers  lai  la  rappela. 
Grkes  •  fertos.  Jeunesse ,  efmon  cœur,  et  ma  yie , 
Toutestliu 


terri 


Soos  ce  champêtre  mûnument 
Repose  une  fille  èucor  chère  ; 
£lle  Ji*a  vécu  iHite  UMMUMt  : 
Plaignei  sa  mère. 


mm^AENH  JET  BUMTAMWa. 


N«If  encor,  quand  d*amour  ce  Tint  Hge, 
Je  rencontrai  deux  Jumeaux  sous  Tombragc  : 
L'on  se  Donnait  Bonheur,  Vautre  Plaisir. 
Plaisir  entre  eux  n*ordonna  de  choisir; 
Je  le  cboisis  :  Je  ne  tIs  pas  son  aile. 
Il  s'en? oto«  cet  ainaUe  Infidèle; 
BoDhenr  ne  dit  :  «  Tu  me  reconnaîtras 
»  Une  antre  fois;  Ion errav  est  commune  : 

•  Vais  va«  Bonheur  n'eut  Jamais  de  rancune  ; 

•  Près  de  Ztthné  ta  me  retrouveras.  » 


&|B  CHOIX  BV  vim  noMras. 


Trois  pastoureaux  se  racontaient  leup  i 
Sur  le  baiser.  Lubin,  d'un  ton  folâtre  : 
«Pour  oiol»  ia  bouche  est  ce  que  j!jdûlâtre^ 
C'est  du  baiser  le  trône  le  plus  doux , 
Ten  fais  l'ayeu,  —  Seta  do  rose  etiUalbâti-c, 
Disait  Myrtil ,  a  pour  moi  plus  d'appas. 
—  Moi,  J'aime  mieux ,  ditti  son  tour  Lycas  • 
Simple  baiser  sur  la  main  que  J'adore; 
Car  c'est,  hélas!  de  tous  ceux  que  Jimplorc, 
Le  seul  qu*É^é  ne  me  refose  pas.  » 


Le  Créateur,  pour  rappeler  à  fhomme 
Ce  qui  perdit  le  pauvre  genre  humain. 
Faisant  deux  paris  de  la  faiale  pomme  « 
Où  vous  voyez  l'appUqua  de  sa  main. 
Pomme  d'amour  que  le  désir  soulève, 
Froit  tentateur  dont  nos  yeux  sont  ravis, 
Sur  votre  sein  »  lilles  aimables  d'Eve, 
Du  bon  Adam  séduit  encor  les  fils* 


Ua  oiseleur,  timMe  Jouvenceau , 

Allait  guettant  les  hdtes  du  bocage* 

Il  en  vit  un  perché  sur  un  ormeau , 

Beau ,  mais  trompeur  ;  séduisant ,  mils  volage  : 

C'était  l'Amour.  Il  s'enfuit.  Quel  dommage! 

Le  Jouvenceau  va  conter  sa  doideur 

An  vieux  berger  :  «  Mon  enfant,  dit  le  sage , 

Ce  bel  oiseau  n'est  qu'oiseau  de  passage  ; 

11  reviendra  bteMU,  9onr  ion  anihenrl 

Et  (festfoisaou^  pranckiilVIselear,  • 


Fille  du  ciel,  une  lierge 
Timide  et  chaste,  ei 


7ti 


imubEVtmL 


A  BOM  encens  :  Vérité ,  c'est  son  iioa. 
Cksciui  poursiiît  cette  bette  ingénue  s 
De  temps  en  temps  on  croit  la  saisir...  n 
Tele  iiimur  n'est  Jamais  friHenne; 
Et  les  amans  de  cette  antre  Jonon 
Goaune  Uon  n^embraaMnt  qne  la  nne. 


Pomr  ses  méCaits  et  certain  stratagème» 
Avec  roiympe  Amonr  était  brouillé  : 
Des  atttibnts  de  son  ponfoir  suprême 
En  plein  conseil  Amour  fut  déponiUé. 
Vénus  supplie,  et  Jupiter  compose  : 
«  Eb  bien  !  dit4 ,  parmi  ses  attributs 
n  peut  cboisb*  ;  mais  t  de  cramte  d*abiH  • 
Dlm  seÉtement  Je  permets  quil  dispose.  » 
Que  reprit-il?  ses aiks?  son  flambeau?   < 
Son  carquois  ?  Non  :  il  reprit  son  bandeau. 


UB  runmB  b^ovbu. 


Onde  fâcbeusot  onde  mal  avisée  t 
Dont  le  murmure  assoupit  PÛysée» 
Et  qui,  sans  cboii,  engloutis  dans  tes  eaux 
Le  souvenk  et  des  biens  et  desmaux , 
RetirMoi;  ta  ikveur  inbumabie 
Ne  sera  point  Totijet  de  mon  désir; 
Et  Je  renonce  à  Toubli  de  la  peme 
Quil  tat  payer  par  l'oubli  du  plaisir. 


i^mx  tMÇuottmnu 


Flambeau  des  mÉa  l  ta  darlé  danee  et  pure 
BrIUait  an  deux,  |to  belle  qu'to  beau  Jour  : 
Tout  reposait  dans  toute  la  nature  ; 
Laure  et  Admon  veillaient  seuls  pour  1 
Debnon  disait  :  «Par  cet  astre.  Je  Jure 
De  t*adorar,  de  n'adorer  que  loi. 
—  Abt  décria  Lanre  pleine  d'eflM , 
ITatteste  point  sa  lumière  biidèle  ; 
Du  duttgement  efle  subU  la  bd... 
81  ton  anmur  éM  dmuger  comme  eue!  • 


Sur  te  bAcber  Je  consume  mon  être* 

—  Un  feu  plus  doux  me  consume  à  mon  tour. 

—  Je  ne  meurs  p»,  on  Je  meurs  pour  renaflre. 
--Je  vis  bien  nrofais,  mais  Je  vis  pour  I^smour. 
—Jupiter  m*aùne.  —  Et  Vénus  me  caresse. 

—  Ma  dignité... — Vaut-elle  mon  boobeur  ? 
—Je  suis  an  monde  unique  en  mon  espèce. 
— Pauvre  iaunond  !  je  vous  pUns  de  bon 


vohge? 


Pourquoi  iknt-fl,  bmocente  î 
Qu'amant  beureux  devienne  i 
Le  tten  te  fint  :  l'amour  qui  l'e 
S'en  est  allé  plus  léger  qu'un  i 
De  son  bottov  quand  1  ingrat  fiit  certain, 
A  ses  regards  ta  cessas  d'être  belle, 
^n  te  Jurait  une  ardeur  étemdte... 
L'éternité  ne  dura  quHin  matbi. 


ZMM   qUAl 


Quatre  bijoux  sont  le  présent  fidèle 
Dont  Providence  a  doté  cbaque  bdle 
Pour  signaler  sa  bienvenue  au  Jour  : 
Botle  aux  bonbons  se  montre  la  première 
Un  peu  plus  tard,  boite  aux  billeis  d'amou 
Puis,  botte  an  ronge,  adroite  auxiliaire. 
Mais  rige  vient  :  quand  beauté  douairière 
A  renvoyé  son  miroh-  à  Vénus, 
Non  sans  regrets,  sa  tendresse  dernière 
S'enseveUt  dans  la  botte  aux  agtms. 


Pour  divertir  te  câeste  séjour. 
De  son  amant  Cytbérée,  un  beau  Jour, 
Prit  et  rarmure  et  te  amidm  banfie. 
Pattas  rongit,  croit  qu'on  te  parodte. 


MILLEVOYE. 
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Offre  cartel  ë  la  mère  d^Anoor, 
Et  veiii  MI  dieu  dMper  1»  tn064ie. 
Cyprine  alors  en  ces  mots  Téluda  : 
«  Oubliex-yous  TOtre  déconvenae? 
Dans  notre  latte  au  pied  du  mont  Ida , 
Je  TOUS  yainquis  *  et  pourtant  J'étais  nue.  » 


l/AMOWEL,  XiABOmElSUB. 


On  dit  qu'un  Jour  le  dieu  par  qui  Ton  aime, 
Las  à  la  fin  de  nuire  et  de  blesser. 
Devers  Paphos  se  mêla  d'exercer 
L'art  bienfaisant  qu'inventa  Triptôlëme  : 
«  O  Jupiter»  dit-U ,  dans  ce  sillon 
Qu'on  germe  heureux  croisse  et  se  développe , 
Ou  cette  main  somn'^t  à  l'aiguillon 
Le  blanc  taureau  qui  séduisit  Europe.  » 


Doace  monnaie ,  un  tant  soit  peu  légère  • 
Marquée  au  coin  des  volages  amours , 
C'est  aux  comptoirs  de  Gnide  et  de  Gytbère 
Que  le  Plaisir  l'échange  tous  les  jours. 
En  son  commerce  elle  est  d'un  grand  usage. 
Qaoiqu'à  l'or  pur  petit  grain  d'aUiage 
Toajoors  s'y  mêle ,  on  la  reçoit  toi^ours  : 
De  mains  en  mains  constamment  elle  passe , 
Et  parmi  nous  ne^  cesse  d'avoir  cours 
Que  lorsqu'enfin  son  empreinte  s'efTace. 


IêA  sirriaxHOs. 


GoflUM  Diane  Amour  a  ses  t 
Ce  point  diffère  entre  la  double  armée 
Qae  l'une  attend  sous  la  verte  ramée 
Les  Jeunes  daims ,  l'antre  les  Jeunes  cceurs. 
Chasseur  adroit  que  cfaeï  Diane  on  prise 
An  son  du  cor  prodame  ses  exploits  : 
En  ses  filets  quand  la  proie  est  surprise» 
De  son  triomphe  il  étourdit  les  bois; 
Vais ,  quand  la  sienne  est  réduite  aux  abois , 
Chasseur  d'Amour  ne  doit  sonner  la  prise. 


wiÂMomÊ.  «AVTomnnsR. 


Mmerve  au  loin  fit  sur  terre  un  voyage. 
Eut  froid  accueil ,  car  elle  ennuyait  fort. 
Voilà  qu'un  soir  (c'était  un  soir  d'orage) 
Fleuve  agité  t'arrête  à  son  passage. 
Un  nautonnier  s'offl*e  à  la  mettre  à  bord  : 
Mais  ce  pUote  est  l'ami  du  naufrage  ; 
Et  le  fripon ,  riant  de  son  ouvrage , 
Fait  échouer  Mhierve  tout  d'abord. 


-LA  BIAR0HAW9S  b'aMOURS 
BT  L«  JBimS  PASSANT^ 


—  Venez ,  passant,  que  je  vous  accommode  ; 
Achetez-moi  de  ces  oiseaux  si  doux 

Qu'on  nomme  Amours.  Voici  l'Amour  jaloux , 
L'Amour  timide.  —  Us  ont  passé  de  mode. 

—  L'Amour  grondeur.  —  Je  le  laisse  aux  époux. 

—  L'Amour  paisible.  —  Il  n'est  pas  de  mon  âge. 

—  L'Amour  heureux.  —  Jour  et  nuit  il  s'endort. 
Mais  dites-moi,  n'auriez-vous  point  en  cage 
L'Amour  constant?  —  De  vieillesse  il  est  mort. 

—  Sauve  qui  peut  !  je  prends  l'Amour  volage. 


«  Ainsi  toujours  pour  tendre  vos  filets 
Quittero-vous  le  radieux  palais^ 
Disait  naguère  Aphrodite  à  Diane. 
•Pour  mes  filets ,  quoi  !  Vénus  me  condamne! 
Vqlcam  aussi  tendit  un  Jour  les  siens  : 
Nos  passe-temps  sont  de  même  nature  ; 
Mais  votre  époux  »  ma  belle ,  J'en  conviens» 
Pfais  fio  que  moi»  fit  meilleure  capture.  » 


EJL   VAWTAXBIB. 


Plalsfr»  un  Jour,  échappé  de  Gytbère  » 
Courait  les  champs  :  ce  petit  volontaire. 
Vrai  papillon  dilfidle  à  saisir 
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iniXEyoTE. 


De  tOQ8  les  dieux.est  le  moins  sédentaire. 
En  son  absence ,  Inconstance  et  Dé^if  » 
Dans  les  bosquets  se  trouvant  de  loisir. 
Durent  ensemble  amoureuse  ambroisie. 
Il  en  naquit  nouvelle  déité , 
Vive  et  l^ère»  aimable  enftmc gfftté  : 
Deanté  Ttéore;  elle  a  nom  Fantaisie. 


AllgTT»TO 


oua. 


Volage  essaim,  les  abeilles  de  Gnidc, 

tMBB  m  vOmpÊ^B  UC  f^  iiann  VIÏ|OVr, 

Vont  composant  un  miel  doux ,  mais  perfide , 
Et  qui  Jamais  ne  se  garde  qu*ttn  Jour. 
Fleur  de  souci ,  tfmertpm  arroite , 
Est  le  nectar  de  ces  filles  du  del. 
Et  trop  souvent,  pour  détremper  leur  miel , 
Pieprs  dp^loureux  leur  servent  de  rosée. 


MJLEMiJMJÊBa  (1). 


UL  riAxcÈm, 


Le  soir  brunissait  la  clairière  ; 
L^oisuau  BU  taisait  dans  las  bois  ; 
Et  la  dodie  de  la  prière 
Tintait  pour  la  dernière  fois. 
Au  sein  de  la  forêt  obscure , 
Seul  et  perdu  loin  du  sentier; 
Terrais  epçore  è  l'aventure , 
N'entendant  plus  dans  la  nature 
Que  le  pas  de  mon  desoier. 

Quand  soudain  s'of rit  à  ma  vue 
Une  berg^  du  coteau: 
«  (mM^  es^t  Ipi  disje ,  l'avenue 
Qui  peut  ramener  au  cbâteau? 
—  Suivez  le  long  de  la  fougère , 

(1)  La  ballade,  telle  qu'on  la  cbante  encore  dans  les 
montagnes  d*Écoise,  n*a ,  comme  Ton  sait ,  aucun  rapport 
avec  les  baliades  que  Marot  fit  fleurir. 

Cette  sorte-de  eom|fotilioB ,  si  connue  des  peuples  du 
Nord .  semble  parmi  nous  toot-à-Mt  abandonnée  ;  on  la 
retrouve  à  peipe  dans  un  petit  uombre  de  B9s  anciaanes 
romances.  Pourquoi  ne  pas  tenter  de  rsjeanir  quelques 
genres  vieillis ,  t|aand  ils  ont  de  la  grâce  et  du  cbarme? 
Sommes-cous  trop  riches  et  trop  fartés f 


A  la  gauche  du  covdrier.  • 
Elle  était  Jemiu,  la  bofère  : 
Sa  voix  étak  do«cê  et  légère; 
Et  J'arrêtai  moa  décrier. 

«  Mais  lai ,  pastotMlle ,  à  eette  kmt 
Où  vas-tu?  Le  ciel  est  si  noir! 
Reste  un  moment;  vers  ta  demeure 
Je  te  reconduirai  ce  soir. 
A  mes  côtés,  viens  prendre  place 
Sous  la  feuille  du  coudrier. 
Qu'auprès  de  toi  je  m^  délasse. 
Et  qu'à  ses  raineaw^  J'entrulaoe 
Les  rênes  de  non  destrier» 

—  Ob  I  nun  pas,  je  suis  fiancée  : 
Dans  huit  jours  Roch  m'épottser3.  » 
Et  sa  main  dans  ma  maiu  pressée 
Tout  doucemeoft  se  retira, 
«Pauvre  Use  I  poursuivit-elle. 

—  Je  veux ,  lui  dis-je ,  me  prier 
/kiH]ç  n^y*^^  4e  la  pastourelle. 

Et  diriger  vers  la  diapellè 
La  course  de  moii  destrier. 

—  VenoE ,  repartît  la  bergère  ; 

Mais  vous  me  plaindrez.  —  Et  pourquoi? 
— Tàvais  un  tendre  ami...  Son  père 
Lui  défend  de  songer  à  mol. 
De  tes  Jours ,  triste  pastourelle , 
Que  ce  jour  n*est^  le  dernier  !  • 
Je  plaignais  sa  peine  cruelle , 
Et,  pensif,  je  m'élo^ai  d'elle. 
Ralentissant  mon  destrier. 

Au  chaste  rendez-vous  fidèle , 

Je  reviens  le  huitième  jour» 

Portant  à  l'épouse  nouvelle 

La  croix  d'or,  présent  du  retour. 

«  Où  trouver  Lise  la  bergère? 

Dis-je  à  l'ermite  hospitalier. 

—Pas  bien  loin,  dit  le  solitaire. 

Pas  bien  loin.  —  Où  donc?  —  Sous  la  lerre 

Que  fonks  votre  destrier.  • 


ZM  wmwMM  m  %A 


«Pitre,  dis-Boi  qui  réside  en  taireinie 
De  ee  manoir  dont  si  haute  est  la  tour?  • 
Parlait  ainsi ,  venant  de  Terre-Sainte. 
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Le  bel  Yvain ,  dieTalier  troubadour, 
a  Est-ce  manoir  à  sh«  de  Batenne  f 
—  Bien  vous  échoie ,  dit  le  pâtre  en  riant , 
Car  au  châtel  n^est  que  la  ehâtelmne; 
Le  chfttelain  voyage  en  Orient  » 
Yvain  répond  :  «  N*al  qa^Hetmose  en  idée. 
Foi  fut  promise ,  et  foi  sera  gfardée  : 
Belle  à  miracle  aurait  dé  moi  souci , 
Que ,  refusant ,  lui  dirais  :  Grand  merci  î  » 

Gor  va  sonnant  ;  haut  pont-lévis  s*abaisse  ; 
Yvain  d'abord,  introduit  par  le  nain, 
Présenté  fut  à  ta  belle  maîtresse. 
«  Hermose  1  6  ciel  !  —Yvain  î  mon  cher  Yvain  ! 
De  ton  trépas  nouvelle  trop  certaine 
Conclut  hymen  qui  fut  pour  moi  tourment; 
Mais ,  doux  ami ,  du  sire  de  Ravenne 
Femme  ne  suis  que  de  nom  seulement. 
A  ton  penser  fidèle  suis  restée  : 
Vierge  candide  étais  quand  m*as  quittée. 
Ciel  m*est  témobi  que  suis  encore  ainsi.  » 
Pour  lors  Yvàin  s*écrf  a  :  <i  Grand  merci  !  » 

Heure  s'écoule ,  et  fëstin  se  dispose  ; 
Pompeux  était  comme  festin  royal. 
Sur  siège  d'or,  établi  près  d'HermoSé, 
D*amour  brûlait  désireux  commensal. 
«  Temps  n'est  venu ,  dit  tendrement  la  damé  : 
Dès  que  beffi'ol  va  tlmer  Âtigetus, 
A  toi  serai,  chère  Ame  dé  mon  âme, 
A  toi  serai  •  ne  m*én  défendrai  plus. 
Veox  boh-e  avant  coupe  dont  le  breuvage 
Prévient  remords,  et  tristesse  soulage...  » 
Yvain  répond  :  ^  ^entends...  Tais  boire  aussi . 
Vais  boire  à  toi;  me  diras  :  Grand  merci  !  » 

Et,  de  ses  mains  prenant  coupe  odorante. 
Gomme  eUe  Yvain  but  vermeille  liqueur  ; 
Pais  Doir  brouillard  couvrit  sa  vue  errante , 
Puis  tout  à  coup  firold  passa  dans  son  Céeur. 
De  son  Hermose  afaisi  défaillait  rame  ; 
Elle  sourit ,  et  dit  non  sans  eflbrt  : 
«  rÉvM»MtB«  tvolfl^  que  tel  dieiame 
Calmait  douleur*  et  prévenirlt  remoitl. 
A  mon  épovf  f  I  toi  mournii -fidèle»  » 
Chaste  baiser  tor^  est  donné  pâreOe, 
Fut  le  premier,  firt  le  dernier  ansifi. 
Mort  leur  adffrtt,  et  dirent  s  Grand  merci! 


Un  printemps,  dans  Ermenonville, 
Près  de  la  tombe  où  fht  Rousseau , 
Vers  les  bords  du  lac  immobile . 
Taperçus  un  autre  tombeau. 
Sur  la  pierre  attachant  ma  vue, 
A  Tombre  du  vert  peuplier. 
Je  lus  cette  histoire  inconnue. 
Que  mon  cœur  ne  peut  oublier  : 

«  Alors  que  du  sein  de  sa  mère 
L'enfant  de  Rousseau  fut  ravi. 
Un  billet,  scellé  par  un  père , 
De  ces  tristes  mots  fut  suivi  : 
«  Sa  naissance  est  infortunée  ; 
»  Ce  billet  doit  la  découvrir 
»  Le  Jour  de  sa  vingtième  année; 
»  Et  puisse-t-on  ne  pa^  l'ouvrir  I  » 

»  Afin  d'échapper  à  lui-même , 
Rousseau  cherche  à  tromper  son  cœur; 
Par  cet  ingénieux  blasphème , 
Il  s'applaudit  de  son  erreur  : 
«  Enfont  !  j'ai  dû  te  méconnaître. 
»  Ils  sont  nombreux  les  fils  ingrats  ! 
»  Je  t'épargne  un  crime  peut-être , 

I  En  te  rejetant  de  mes  bras. 

»  Tout  ce  que  J'aimais  m'abandonne  ; 
»  Toi-même  aurais  pu  me  trahir. 
ê  Pour  prix  du  Jour  que  Je  te  donne , 
»  Ils  te  dh'aient  de  me  haïr. 
n  Tu  ne  maudiras  que  ma  cendre.  » 
Et  lorsque  l'éternel  sommeil 
Sur  sa  paupière  allait  descendre, 
n  ne  chercha  que  le  soleil. 

»  Mais  enfin  du  bîUet  sinistre 
Quand  le  temps  vint  briser  le  sceau , 
Des  autels  le  pieux  ministre 
Lut  :  «  Emile ,  fils  de  Rousseau.  » 
De  son  sort  il  Mut  instruire 
L'orphelin ,  que  depuis,  dlt-K)n , 
Jamais  on  ne  revit  sourire... 
Malheureux  !  il  savait  son  nom. 

»  De  la  demeure  hospitalière 
Gardant  le  simple  habit  de  Un , 

II  dit  :  ff  J'irai  chercher  mon  père  ; 
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Trop  long-temi»  je  fus  orphelin,  n 
Et  MUS  les  peupliers  paisibles 
Gliercfaant  qui  put  l'abandonner» 
Sur  ces  dépouilles  insensibles 
n  pleura  :  c'était  pardonner! 

»  Je  l'entrevis  ce  jeune  Emile  1 
Parcourant  d*un  pas  inquiet 
Cette  solitude  tranquille. 
Devant  les  hommes  il  fuyait. 
Une  longue  mélancolie 
Consuma  lentement  son  cçeur  ; 
Souvent  il  relisait  Julie; 
Souvent  il  la  nommait  sa  sœur. 

»  Si  la  pervenche  solitaire 
Se  présentait  sur  son  chemin , 
Il  disait  :  «  O  fleur  de  mon  père  I 
»  Viens  reposer  contre  mon  sein.  » 
Se  levant ,  sit6t  que  dans  Tombre 
Paraissait  Taube  au  front  vermeil , 
Il  répétait  d'une  voix  sombre  : 
«  Et  moi ,  j'ahne  aussi  le  soleil.  » 

a  Un  jour,  plus  matinal  encore. 
Près  de  son  père  il  vint  s'asseoir  : 
Tel  il  s'assit  avant  l'aurore , 
Tel  on  le  retrouva  le  soir. 
Sur  la  tombe  où  dorment  ses  cendres 
On  lit  ces  mots  presque  effacés  : 
«  Arrétez-Yous  ici ,  cœurs  tendres  ! 
»  Mortels  indifférens,  passez.  » 


MILLEVOYE. 

«  Traître,  a-t-il  dit,  nous  sommes seubdans  roabre; 
Hais  près  de  nous  vois-Co  ce  chêne  sombre? 
Il  ^t  témoin  :  au  tribunal  vengeur 
Il  redût^  la  mort  du  voyageur  I  » 

Reposons-nous  sous  la  feuille  du  chêne. 

Le  meurtrier  dépouilla  llnconnu  ; 
Il  emporta  dans  sa  maison  lointaine 
Cet  or  sanghint,  par  le  crime  obtenu. 
Près  d'une  ^use  hMiustrieuse  et  sage , 
n  oublia  le  chêne  et  son  fedllage  ; 
Et ,  seulement  une  fois,  la  rougeur 
Couvrît  ses  traits ,  au  nom  du  Toyagenr. 

Reposons-nous  sous  la  feuille  du  chêne. 

Un  jour  enfin,  assis  tranquillement 
Sous  la  ramée ,  au  bord  d'une  fontaine , 
Il  s'abreuvait  d'un  laitage  écumant. 
Soudain  le  vent  fraîchit;  avant  l'automne , 
Au  sein  des  airs  la  feuille  tourbillonne  ; 
Sur  le  laitage  elle  tombe...  0  terreur  ! 
C'était  ta  feuille,  arbre  du  Toyageor. 

ReposonsHious  sous  It  feuille  du  chêne. 


Le  meurtrier  devint  pâle  et  tremblant  : 
La  verte  feuille  el  la  daire  fontaine , 
Et  le  lait  pur,  tout  lui  parut  sanglanu 
n  se  trahit,  on  l'écoute ,  on  l'enchatne  ; 
Devant  le  Juge  en  tumulte  on  l'entrabie  : 
Tout  se  révèle;  et  l'échafaud  vengeur 
Apaise  enfin  le  sang  du  voyageur. 


IêA  FXUnULB  BU   CBÈMMm 


Reposons-nous  sous  la  feuille  du  chêne. 

Je  vous  dirai  l'histoire  qu'autrefois, 

En  revenant  de  la  cité  prochaine, 

Mon  père ,  un  soir,  me  conta  dans  les  bols  : 

(0  mes  amis ,  que  Dieu  vous  garde  un  père  ! 

Le  mien  n'est  plus.  )  —  De  la  terre  étrangère , 

Seul  dans  la  nuit ,  et  pftle  de  frayeur, 

.S'en  revenait  un  riche  voyageur. 

Reposons-nous  sous  la  feuille  du  chêne. 

Un  meurtrier  sort  du  taillis  voisin. 

O  voyageur  !  u  perte  est  trop  certaine  ; 

Ta  femme  est  veuve,  et  ton  fils  orphelin. 


Reposons-nous  sous  la  feuille  du  ch^ie. 


HABAlil»  AUX  IiOWOS   OHJUVJIU»* 


Dans  la  Norvège,  Harald  aux  lonp  dMven 
's'en  revenait  de  la  côte  africaine. 
Du  haut  des  monts,  une  flèche  soudaine 
Vint  en  sifilant  percer  son  bras  nerveux. 
Près  du  torrent  où  la  fille  étrangère 
Pleurait,  assise  an  tombeau  de  sa  mère. 

La  vieiige  en  pleurs ,  d'Harald  aux  longs  cheveux 
Entend  le  cri,  s'approche  et  le  rassure; 
L'eau  du  torrent  a  lavé  sa  blessure; 
Un  baume  utile  est  oflèrt  à  ses  vœux  : 
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•  Noble  iDCOnno ,  dit  la  fille  étrangère , 
Repoaei^yo»  aa  tomoeaa  de  ma  mère. 


—  Beauté  charmante!  Ilarald  aux  longs  cheyenx 
Est  las  enfin  de  servir  une  ingrate  ; 
Je  veux  braver  la  fille  da  Sarmate  : 
Pars  avec  moi,  je  comblerai  tes  vcbox  ; 
Dans  mon  pala^  régnera  l'étrangère . 
Oui  ;  Je  le  Jore  an  tombeau  de  sa  mère.  » 

Elle  répond  :  «  Harald  aux  longs  cheveux  ! 

Sans  t'avoir  vu  f  aimais  déjà  ta  gloire. 

Tes  traits  long-temps  vivront  dans  ma  mémoire  : 

Hais  mon  vieux  père  est  assez  malheureux... 

Dans  ton  pays,  ajouta  Tétrangère, 

t^uis-Je  emporter  le  tombeau  de  ma  mère  ?  n 

Non  sans  douleur,  Harald  aux  longs  cheveux 

Se  sépara  de  la  beauté  plaintive; 

Et  ses  soupirs  se  perdaient  sur  la  rive , 

Hélés  au  bruit  du  torrent  écumeux. 

Il  diq>arut;  et  la  fille  étrangère 

Vint  se  rasseoir  an  tombeau  de  sa  mèri. 

Depuis  ce  Jour,  d^Harald  aux  longs  cheveux 
Au  fond  du  cœur  elle  garda  Tirnage. 
Elle  séchait  ainsi  qu'un  vert  feuillage 
Touché,  la  nuit,  par  le  souffle  orageux. 
Il  fut  un  soir  où  la  fille  étrangère 
Ne  revint  plus  du  tombeau  de  sa  mère  ! 


IiA   BACHBI.STTS. 


Au  temps  passé ,  rinuoccnie  Lolse 
Da  beau  Vindal  s'énamoura,  dit-on. 
VÛMlal  en  guerre  était  plein  de  franchise , 
Mais  en  amour  cauteleux  ci  félon. 

Heureux  à  peine,  il  lui  dit  :  «  Bacheleue , 
Vais  dans  Beaucaire  à  superbe  tournoi  ; 
Tôt  reviendrai  te  rapporter  aigrette 
De  chevaliers  désarçonnés  par  moi.  » 

11  dit ,  revêt  son  armure  luisante , 
Prend  son  épée,  et  sa  lance,  et  son  cor  : 
Lolse  en  pleurs  pour  gvge  lui  présente 
L'écfaarpe  blanche,  et  les  bracelets  d*or. 

11  part  BieDt(yt  dans  le  bols  s<^tah'e 
Il  rencontra ,  sur  un  blanc  palefroi , 


La  belle  Irène ,  en  chemin  pour  Beaucaire  ; 
Et  dans  son  cœur  U  sentit  doux  émoi. 

«  Heur  vous  advienne ,  aimable  voyageuse  1 
Dit-il  alors,  retenant  son  coursier. 
FedUage  est  sombre ,  et  nuée  orageuse  ; 
SU  vous  complaît,  serai  votre  écuyer. 

—  Oui  bien ,  répond  la  cavalière  émue  ; 
Mais  vais  sans  doute  avec  trop  de  lenteur.   * 

—  Vais  lentement  aussi ,  belle  inconnue, 
Car,  dqmis  peu ,  suis  blessé  vers  le  cœur. 

—  Blessé  f  répond  Taventureuse  dame  : 
Ciel  m*est  témoin ,  voudrais  vous  secourir. 

—  Ne  tient  qu'à  vous  ;  possèdes  vrai  dictame  : 
Qui  m'a  blessé  bien  saurait  me  guérir.  » 

A  ce  propos ,  détournant  son  visage, 
Rougit  la  dame,  ou  feignit  de  rougir; 
Et  du  parler  tous  deux  perdant  Tusage , 
De  temps  en  temps  étouffaient  un  soupir. 

A  quelques  pas,  la  Jeune  Violette 
Suivait  sa  dame,  et  rêvant  s'en  allait, 
Non  sans  redire,  en  chevauchant  seulette  : 
«  Que  Tétranger  n'a-t-il  page  ou  varlet  !  » 

Nuit  déjà  dose,  à  Beaucaire  ils  entrèrent  ; 
Mais,  ne  logeant  dans  le  même  manoir, 
Bien  à  regret ,  las  !  ils  se  séparèrent , 
Et  tendrement  se  dirent  :  «  Au  revoir  !  » 

Le  lendemain ,  quand  s'ouvrit  la  carrière , 
Irène,  aiq»rès  de  ses  nobles  parens. 
Riche  d'atours,  non  loin  de  la  barrière , 
Pour  le  tournoi  prit  place  aux  premiers  rangs. 

Du  fier  Vindal  le  triomphe  s'apprête  ; 
De  l'espérance  il  a  pris  la  couleur  : 
Victorieux ,  aux  pieds  de  sa  conquête 
U  vient  poser  le  prix  de  la  valeur. 

Puis,  à  voix  liasse,  il  dit  :  «  Vindal  rédame 
Prix  plus  duurmant,  couronne  de  vainqueur. 
One  ne  saurai-Je  où  fleurk  vrai  dictame 
Que  réservez.à  blessure  du  cœuri 

—  Beau  paladm ,  tôt  le  saurez ,  »  dit-elle. 
Et  revenant,  le  soir  au  vieux  château. 
Sur  son  passage ,  au  pied  de  la  toureDe , 
Elle  aperçut  modeste  Jouvenceau. 

«  Noble  beauté,  dit-il  avec  sîmplesse , 
Recevez-moi  comme  page  ou  variet  ; 
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Pour  Tow  wrvir  aurai  lèle  et  prestesse. 
Et  de  grand  cam  aimerai  qui  tous  platt. 

—  Ce  soir,  ami  •  porteras  ma  livrée. 
Suis  lii)érale  à  qui  ])ieD  m*a  servi,  » 

Le  Joavenceaa  fait  dès  lors  sou  eatrée, 
Et  Violette  an  a  le  ccmut  ravi. 

Se  njustant»  tout  bas  eUe  reflète  : 
«  Ciel  est  propice  à  dévote  oraisûu. 
Au  revenir  plus  ne  serai  seulette , 
Voyage  est  court  avec  beau  compagnon. 

*-Ça,  dit  Irène,  efi4a  discret,  mon  page? 

—  C'est  loi  d'bonneur,  et  devoir  de  MaL 
—Veux  bien  t^enowe»  et  te  donne  message 
Pour  chevalier  qui  porte  nom  Vindal. 

Dire  lui  faut  qu'à  minuit  vrai  dictame 
Devers  la  tour  doit  fleurir;  puis  encor 
Que  •  de  sa  part,  Irène  lui  réclame 
Echarpe  blanche  avec  bracelets  d'or.  » 

Le  page  alors  va  rempHr  son  message. 
Vbidal  troublé  ne  le  reconnut  pas. 
Morne  et  pensif»  s'en  retournait  le  page , 
Quand  une  fleur  s'oflrit  devant  ses  pas. 

Pauvre  Lobe!  hélas  !  la  fleur  fatale 
Dans  ta  pensée  a  d^  son  emploi  ; 
Et  cependant  ton  allière  rivale 
Attend  le  page,  ei  ce  page  c'est  loi. 

Pour  abréger  sa  trop  longue  veillée , 
L'heureui  Vindal  monta  son  coursier  noir. 
Et  parcourut  la  krndt  dépouillée , 
En  écoutant  Thorioge  du  manoir. 

La  blanche  lune  argentait  la  fougère , 
Quand  douie  fois  le  sombre  ainûn  sonna. 
.  Vbidal,  plus  prompt  que  la  flèche  légère. 
Volait.»  Soudabi  son  coursier  frissonna. 

Sous  Téperon  qui  l*Mtaqae  et  le  presse 
Il  se  défend;  l'œil  et  l'oreille  au  guet. 
Les  crins  an  ?ait,  il  recule,  il  se  dresse,    * 
Et  l'air  frémit  de  son  souffle  inquiet. 

«  Quoi  !  dit  son  maître  :  0  mon  fidèle  Ébène, 
Qu'ai  vu  cent  foia  dans  le  sentier  d'honneur 
Sans  tressaillir  braver  lance  inhumaine , 
En  frissonnant  me  conduis  au  bonheur!  » 

D*un  saut  léger  VMal  louche  l'arène. 
Gagne  la  tour,  regarde  fiiement... 


MILLBVOTB. 

Et  devant  lui  vok  le  page  dTirène, 
Sur  le  gason,  couché  sans 


Incline-toi  vers  sa  bouche  muette  • 
Amant  dirène  !  approche,  appro<te 
Reconnals-tn  la  douce  badielette. 
L'écharpe  blanche  et  les  braoeleis  d'or  ? 

n  s'étendit  sur  la  terre  sauvage  » 

Et  d'un  frisson  tout  son  corps  fut  trand. 

n  dit  trois  fois  :  «  Tu  dors  long-temps»  beau  pafleN 

Au  point  du  Jour,  Vindal  dormait  anssL 


HOMANCSm. 
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Au  temps  passé,  la  jeune  Aldine 
Était  un  miracle  d'amour  : 
Chevaliers  de  hante  origine 
A  l'envi  bii  faisaient  la  cour. 
Il  en  est  un  i  qui  tout  cède  : 
De  la  croix  il  fut  le  soutien. 

Que  Dieu  soit  en  aide 
Au  premier  baron  chrétien  t 

11  n'est  plus  au  printemps  de  l'âge; 
Mais  ses  honorables  travaui 
Lui  font  obtenir  l'avantage 
Sur  ses  plus  aimables  rivaux. 
L'un  d'eux  que  la  fureur  possède 
Lui  dispute  un  si  doux  lien. 

Que  Dieu  soit  en  aide 
Au  premier  baron  du^tien  ! 

Cependant  le  combat  s'apprête  : 
Dans  le  préau ,  les  deux  guerriers, 
La  lance  au  poing,  le  casque  en  léle. 
Montent  leurs  brilhins  destriers^ 
Au  premier  choc  le  baron  cède  ; 
n  perd  l'étrier,  son  soutien..: 

Dieu  n'est  plus  en  aide 
Au  pranler  baron  chrétien. 

Du  baron  ramassant  la  lance. 
Un  page,  instruit  à  ses  leçow. 
Sur  le  coursier  soudab  s'élance. 


El  ft'aierottt  dans  les  arçom. 
«  En  rien,  dit-il,  je  ne  te  cède , 
GhevaUer  1  MA  no»  VMt  fif  ieii  ; 

£C  Je  viens  à  Taide 
Dn  premier  baron  chrétien.  » 

D«  Jeune  page  la  victoire 
Gooronne  la  vaillante  ardeur, 
Et  le  baron,  oowert  de  gMre , 
Triomphe  par  ambasBadenr. 
En  vain  llndolgence  intercède  ; 
Aldine  8*apei^  ton  bien 

Qu'il  fout  un  peu  d*aide 
Au  premier  baron  chrtiien. 

Eh?  qnimporttt  l  en  dépit  de  Tâffc , 
Le  baronatséMMi  diois  : 
«  Il  est  vaillant  ce  JiBune  page  ! 
Se  disait-elle  toutefois; 
Trop  heureux  celui  qui  possède 
Un  aossi  fidèle  soutien  : 

Dieu  le  laisse  en  aide 
Au  premier  baron  chrétien!  » 

Déjà  le  son  de  la  guitare 
Se  mêle  au  chant  du  ménestrel; 
Déjà  le  temple  se  prépare  : 
Les  deux  époux  sont  à  l'autel. 
Le  page  que  Famour  possède 
Disait  à  part  :  «  Je  voudrais  bien 

Revenir  à  raide 
Bu  premier  baron  chrétien.  » 

Il  s'acGompM,  te  vœu  du  page  : 
Le  baron  partit  un  beau  jour 
Pour  un  lohitidA  pèlerinage , 
Et  lliymen  «  |fl««  h  l'amonr. 
Aldine  est  sage  :  mais  tout  cède 
A  respoir  d'un  tendre  Kén  ; 

Page  fut  en  aide 
An  premier  baron  diréden. 
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Sors  à  ma  voix  des  langueurs  du  repos  ; 

Je  veux  mo^HÉéoK  attoeher-toB  armure. 

L'honneur  f  appelle  i  il  te  rtpét^ra  : 

Fais  ce  que  d#té  ;  aMmne  qm  pottrra  f 

Grave  mon  nom^sor  le  fer  de  ta  kmce , 

Et  de  ta  dame  aiHjeple  le  portrait} 

Il  est  sans  art  rlnaiac'ast  moi  a*ait  pottt-  îttAi  : 

Art  du  t^cean  ?«Mt  moinB  que  ressetthlofice. 

Dans  les  dangers  il  te  protégera  : 

Fais  ce  que  dois  ;  advienne  que  pourra. 


Du  vieux  refrain  garde  bien  souvenance  ; 
C'est  le  refrabi  de  tout  preux  chevalier. 
Ce  cri  de  guerre  était  leu*  bouclier. 
Et  mahitenait  leur  noble  dcAtenance. 
Gloire  est  promise  h  qui  répétera  : 
Fais  ce  que  dois  ;  adfienne  que  pourra. 

Si  la  beauté  de  quelque  Orientale 

Te  rend  Jaloux  des  droits  dé  son  sultan , 

Contre  ton  sein  posée  en  taUsman , 

Que  mon  image  écarte  ma  rivate. 

Reste  fidèle  à  qui  te  le  sera  : 

Fais  ce  que  ûoig;  advienne  que  pourra. 

J'appris  naguère ,  aux  feuilles  d'une  rose , 
L'art  de  conna!n*e  un  Infidèle  amant; 
Mais  j'aime  mieux  en  croire  ton  sermenL 
Pour  tix)p  savoir,  trop  souvent  l'on  s'expose. 
A  tout  hasard  ton  cœur  me  restera  : 
Fais  ce  que  dois;  advienne  que  pourra. 


1>U   VŒUX   TBMPB, 

OU  l'adieiï  dk  la  jouvencelle. 


Il  faut  partir  ;  l'amour  en  vain  murmure. 
En  Orient  vont  flotter  nos  drapeaux. 


ZM  BEAU  &ob. 


Aux  bords  de  Seine  errait  le  beau  Lois  : 
Isis  un  Jour  vit  sa  grâce  enfantine , 
Et  lui  donna  deux  bouquets  de  maïs , 
Plus  un  baiser  de  ^  boudle  divine. 

A  son  retour,  que  fit  lé  beau  Lois  ? 
Naïvement  i^  Wë^  à  Mû  père 
Les  deux  bouquets  de  llittmortellé  lâs; 
Mais  il  garda  1«  bili«ttr  piHA*  sa  mère. 

De  ces  bouquets  le  père  de  Loft 
Sema  les  grains  sur  le  fécond  rivage; 
Et  désormais ,  savourant  le  mais , 
L'homme  à  ses  pieds  foula  le  gland  sauvage. 
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Certain  Druide ,  envieux  de  Loto, 
A  l'innocent  qui  le  nommait  son  p4re 
Fit  expier  le  don  sacré  délais, 
Et  llmmola  sans  pitié  pour  sa  mère! 

Or,  une  fieur,  pâle  comme  Lob, 
De  son  beau  sang  sur  Theure  vint  édore , 
Et  de  son  nom  prit  le  doux  nom  de  lis  ; 
Fleur  il  était ,  et  fleur  il  est  encore. 


&A  TliMUn  »v 


On  m'a  conté  qu'en  Helvétie, 
Louise,  une  fleur  à  la  main , 
Avec  Usbeth ,  sa  douce  amie, 
Un  Jour  s'était  mise  en  chemin  : 
«  Bon  ermite  assis  sur  la  pierre , 
Disait-elle ,  dans  ta  prière 
Souviens-toi 
De  moi.  » 

Advint  qu'en  sa  route  orageuse 
Je  ne  sais  quel  pressentiment 
Troubla  la  belle  voyageuse , 
Qui  soupira  profondément  : 
«  Hélas  !  dit-elle  à  son  amie , 
Avant  toi  si  Je  perds  la  vie , 
Souviens-toi 
De  moi.  » 

Soudain  l'avalanche  sauvage 
Roule  et  i'entratne  dans  son  sein. 
Jetant  alors  sur  le  rivage 
La  fleur  qu'elle  tenait  en  main  : 
«  Adieu,  dit-elle,  mon  amie; 
Garde  bien  celte  fleur  chérie; 
Souviens-toi 
De  moi.  » 

Lisbeth  veut  suivre  son  amie  : 
Au  trépas  elle  veut  courir; 
Mais  on  la  retient  à  la  vie  : 
Vivre,  ah  1  pour  elle  c'est  mourir» 
Elle  garda  la  fleur  fidèle, 
Et,  depuis,  cette  fleur  s'appelle  : 
«  Souviens-toi 
De  moi.  • 
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Dans  la  solitah^  bourgade , 
Rêvant  à  ses  maux  tristement , 
Languissait  un  pauvre  malade 
D'un  long  mal  qui  va  consumaoL 
11  disait  :  «  Gens  de  la  chaumière, 
Void  l'heure  de  la  prière 
Et  les  tintemens  du  beffiroi  : 
Vous  qui  pries,  pries  pour  moi. 

»  liais  quand  vous  verres  la  cascade 
Se  couvrir  de  sombres  rameaux. 
Vous  dires  :  «  Le  Jeune  malade 
Est  délivré  de  tous  ses  maux!  • 
Lors  revenes  sur  cette  rive 
Chanter  la  complainte  nidve; 
Et  quand  tintera  le  belfrol. 
Vous  qui  pries ,  pries  pour  moL 

»  Quand  à  la  haine ,  à  rimposture, 
J'opposais  mes  moeurs  et  le  temps, 
D'une  vie  honorable  et  pure 
Le  terme  approche ,  Je  l'attends. 
11  fut  court  mon  pèlerinage  ! 
Je  me^rs  au  printemps  de  mon  âge, 
Mab  du  sortie  subis  la  loi  : 
Vous  qui  pries ,  pries  pour  moL 

»  Ma  compagne,  ma  seule  amie. 
Digne  objet  d'un  constant  amour  ! 
Je  t'avais  consacré  ma  vie. 
Hélas  I  et  Je  ne  vis  qu'un  Jour. 
Plaignes4a ,  gens  de  la  chaumière , 
Lorsqu'à  l'heure  de  la  prière 
EUe  viendra  sous  le  beffroi 
Vous  dire  aussi  :  «  Pries  pom*  moL  » 


A.  CHÉNIER . 
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Reprends  ta  robe  d*or,  ceins  ton  riche  iKindeaa , 

Jeune  et  divine  Poésie  : 
Qaoiqiie  ces  temps  d'orage  éclipsent  ton  flambeau  » 
Aox  lèvres  de  David,  roi  da  savant  pinceau, 

Porte  la  coupe  d'ambroisie. 
La  patrie ,  à  son  art  indiquant  nos  beaux  Jours , 

A  confirmé  mes  antiques  discours  : 
Quand  Je  lui  répétais  que  la  liberté  mftle 

Des  arts  est  le  génie  heureux  ; 
Que  nul  talent  n'est  fils  de  la  foveur  royale  ; 
Qa*nn  pays  libre  est  leur  terre  natale  ; 

Là  9  sous  un  soleil  généreux , 
Ces  arts,  fleurs  de  la  vie,  et  délices  du  monde. 

Forts,  à  leur  croissance  livrés. 

Atteignent  leur  grandeur  féconde. 
La  palette  offre'  Pâme  aux  regards  enivrés. 
Les  antres  de  Paros  de  dieux  peuplent  la  terre. 
L*aûrahi  coule  et  respire.  En  portiques  sacrés 

S*éhuicent  le  marbre  et  la  pierre. 


n. 


Toi-même,  belle  vierge  &  la  touchante  \oix, 

Nymphe  ailée,  aimable  sirène, 
Ta  langue  s'amollit  dans  les  palais  des  rois , 
Ta  hauteur  se  rabaisse ,  et  d'enfantines  lois 
Oppriment  ta  marche  incertaine  ; 


Ton  feu  n'est  que  lueur,  ta  beauté  n'est  que  fard. 

La  liberté  du  génie  et  de  l'art 
T'ouvre  tous  les  trésors.  Ta  grâce  auguste  et  fière 

De  nature  et  d'éternité 
Fleurit  Tes  pas  sont  grands.  Ton  front  ceint  de  lumière 
Touche  les  deux.  Ta  flamme  agite,  édafa'e , 

Dompte  les  cœurs.  La  liberté , 
Pour  dissoudre  en  secret  nos  entraves  pesantes , 

Arme  ton  fraternel  secours. 

C'est  de  tes  lèvres  séduisantes 
Qu'invisible  elle  voie  ;  et  par  d'heureux  détours 
Trompe  les  noirs  verroux ,  les  fortes  dtadelles , 
Et  les  mobiles  ponts  qui  défendent  les  tours, 

Et  les  nocturnes  sentinelles. 
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Son  règne  au  loin  semé  par  tes  doux  entretiens 

Germe  dans  l'ombre  au  ccBur  des  sages. 
Ils  attendent  son  heure,  unis  par  tes  liens. 
Tous,  en  un  monde  à  part,  frères,  concitoyens. 

Dans  tons  les  Deux ,  dans  tous  les  figes. 
Tu  guidais  mon  David  à  la  suivre  empressé, 
Quand,  avec  toi ,  dans  le  sein  du  passé, 
Fuyanv  parmi  les  morts  sa  patrie  asservie , 

Sous  sa  main ,  rivale  des  dieux , 
La  toile  s'enflammait  d'une  éloquente  vie  ; 
Et  la  ciguë,  instrument  de  Tenvie, 

Portant  Socrate  dans  les  deux; 
Et  le  premier  consul,  plus  citoyen  que  père, 

Rentré  seul  par  son  Jugement, 

Aux  pieds  de  sa  Rome  si  chère , 
Savourant  de  son  cœur  le  glorieux  tourment  ; 
L'obole  mendié  seul  appui  d'un  grand  homme  ; 
Et  l'Albain  terrassé  dans  le  mâle  serment 

Des  trois  frères  sauveurs  de  Rome. 


*  GniHiEa  (Marie-André  db)  naquit  À  Constantinople 
le  S9  octobre  1762.  Son  goût  pour  la  poésie  se  développa  de 
très-bonne  heure.  Charmé  des  Grecs,  il  Torma  son  style  sur 
leurs  divins  modèles ,  et  retrouva  toute  la  grâce  oubliée 
des  formes  antiques.  11  résolut  cependant  de  s'ouvrir  des 
routes  nouvelles ,  et  il  consacra  ce  projet  dans  un  poème 
inUtulé  rinvention.  En  1789 ,  André  Ghénier  ne  resta 
pas  indifférent  au  mouvement  national,  il  y  applaudit,  et 
pour  sauver  la  liberté  il  commença  bientôt  dans  le  Jottr^ 
nai  de  Paris  une  courageuse  opposition  aux  principes  d*a- 
narchie  et  aux  résistances  aristocratiques.  Ennemi  de  tout 
arbitraire,  il  se  voulait  pas  plus,  comme  il  Ta  dit  lui- 
même  ,  des  fureurs  démocratiques  que  des  iniquités  féo- 
dales ,  des  brigands  à  piques  que  des  brigands  à  talons 


rouges.  Doué  de  ce  courage  civil  si  rare  en  France ,  il  cé- 
lébra Charlotte  Cordav,  flétrit  GoUot-d'Herbois  et  atUqua 
Robespierre.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  attirer  sur 
lui  la  haine  des  factieux.  Ayant  proposé  à  M.  de  Maies- 
herbes ,  défenseur  de  Louis  X\l ,  de  s'associer  à  sa  noble 
tâche ,  il  obtint  ce  périlleux  honneur.  Cet  acte  d'impru- 
dente vertu  compromit  ses  Jours  *  À  quelque  temps  de  là  il 
fut  arrêté  comme  suspect,  et  quels  qu'aient  été  les  efTorts 
de  MarieJoseph ,  il  ne  put  sauver  son  frère.  Le  8  thermi- 
dor (an  II)  André  monta  sur  la  fatale  charrette,  et  vit  pla- 
cer à  ses  c6té8  son  malheureux  ami  Roucher,  l'auteur  du 
poème  des  iklois.  Pourtant ,  j'avais  quelque  chose  Idl 
dit-il  en  montant  à  l'échafaud.  Il  n'avait  que,  trcntc-etmn 
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IV. 


Un  plus  noble  serment  d*iin  si  digne  pinceau 

Appelle  aujouM'hoi  l'industrie. 
Marathon,  tes  Persans  et  leur  sanglant  tombeau 
Vivaient  par  ce  bel  art*  Da  sublime  tableau 

Natt  aussi  pour  notre  patrie. 
Elle  expirait  :  sou  sang  était  taii;  ses  flancs 

Ne  portaient  plus  son  poids.  Depuis  mille  ans 
A  soi-même  inconnue  »  à  son  heure  suprême , 

Ses  guides  tremblans ,  incertains , 
Fuyaient.  Il  fallut  donc,  dans  le  péril  extrême. 
De  son  salut  la  charger  elle-ttiéme. 

Long4emps,  en  trois  races  d'humains. 
Chez  nous  Thomme  a  maudit  ou  vanté  sa  naissance  ; 

Les  ministres  de  l'encensoir,, 

Et  les  grands,  et  le  peuple  immense , 
Tous  à  leurs  envoyés  confiront  leur  pouvoir. 
Versailles  les  attend.  On  s'empresse  d'élire; 
On  nomme.  Trois  palais  s'ouvrent  pour  recevoir 

Les  représentans  de  l'empire. 


V. 


D'abord  pontifes  »  grands ,  de  cent  titres  ornés , 

Fiers  d'un  règne  amique  et  farouche. 
De  siècles  ignorans  à  leurs  pieds  prosternés. 
De  richesses,  d'aïeux  vertueux  ou  prônés. 

Douce  égalité ,  sur  leur  bouche , 
A  ton  seul  nom  pétille  un  rire  acre  et  jaloux.  ^ 
Ils  n'ont  point  vu  sans  effroi»  sans  courroux , 
Ces  élus  plébéiens,  îoti»  des  maux  de  nos  pères , 

Forts  de  tons  nos  droits  édaircis. 
De  la  dignité  d'homme,  et  des  vastes  lumières 
Qui  du  mensonge  ont  percé  les  barrières. 

Le  sénat  du  peuple  est  assis. 
Il  invite  en  son  sein,  où  respire  la  France  » 

Les  deux  flers  sénats  ;  mais  leurs  cceurs 

N'ont  que  des  refus*  11  commence  : 
11  doit  tout  voû*;  créer  l'État,  les  lois,  les  mœurs. 
Puissant  par  notre  aveu ,  sa  mabi  sage  et  profonde 
Veut  sonder  notre  plaie,  et  de  tant  de  douleurs 

Dévoiler  la  source  féconde. 


VI. 


On  tremble.  On  croit ,  n'osant  encor  lever  le  bras, 

Les  disperser  par  répouvante. 
Us  s'assemblaient  ;  lem*  seuil  méconnaissMit  leurs  pas, 
Les  rejette.  Contre  eux,  prête  à  des  attentats. 

Luit  la  balMiiiette  msoleiile. 
Dieu  !  vont-Ss  fuir?  Non-,  non.  Du  peuple  accompagnés, 
Tous ,  par  la  ville ,  ils  errent  indignés  : 


G«oiDie  LatoMe  enceinte ,  et  déjà  presque  mère, 

VictUne  d'un  Jaloux  pouvoir, 
Sans  asOe  flottait,  courait  la  terre  entière. 
Pour  mettre  au  Jour  les  dieux  de  la  lumière. 

Au  loin  fut  un  ample  manoir 
Où  le  réseau  noueuL,  en  élastique  ^pd«. 

Arme  d'un  bras  souple  et  nerveux , 

Repoussant  Ui  balle  rapide , 
Exerçait  la  Jeunesse  eu  de  robustes  Jeux. 
Peuple ,  de  tes  élus  cate  retraite  discure 
Fut  la  Délos.  0  murs  !  temple  à  Jamais  fameux  ! 

Berceau  des  lois  !  sainte  masure  ! 

vn. 

N'allons  pas  d'or,  de  jaspe  »  avilir  à  gi'ands  km 

Cette  vénérable  demeure; 
Sa  rouille  est  son  éclat  Qu'immuable  à  Jamais 
Elle  règne  au  miUeu  des  dômes,  des  palaia. 

Qu'au  lit  de  mort  tout  Français  pleure. 
S'il  n'a  point  vu  ces  mui*s>  où  renaît  son  pays. 
Que  Sion,  Delphe,  et  la  Mecque,  etSaii 
Aient  de  moins  de  croyans  attiré  l'œil  fidèle. 

Que  ce  voyage  souhaité 
Récompense  nos  fils.  Que  ce  toit  leur  rappelle 
Ce  tiers-état  à  la  honte  rebelle , 

Fondateur  de  la  liberté  : 
Comme  en  hâte  arrivait  la  trou^  courageuse, 

A  travers  d'humides  torrens 

Que  versait  la  nue  orageuse; 
Cinq  prêtres  avec  eux  ;  tous  amis ,  tous  parens, 
S'embrassant  au  hasard  dans  celte  longue  encelMe; 
Tous  Juraient  de  périr  ou  vaincre  les  tyrans; 

De  ranimer  la  France  éteinte; 

vm. 

De  ne  point  se  quitter  que  nous  n'enssion»  des  lois 

Qui  nous  feraient  libres  et  justes. 
Tout  un  peuple ,  inoiidant  Jusqu'aux  faites  des  toiis» 
De  larmes,  de  silence,  ou  de  confuses  voir« 

Applaudissait  ces  vceux  augustes. 
0  Jour  !  Jour  ulomphant!  Jour  saint  !  Jotn*  tannortel! 

Jour  le  plus  beau  qu'ait  fidt  luire  le  ciel 
Depuis  qu'au  fier  Glovis  BeUone  fot  propice! 

O  soleil ,  ton  char  étonné 
S'arrêta.  Du  sommet  de  ton  brûlant  soMce 
Tu  contemplais  ce  divin  sacrifice! 

O  jomr  de  splendeur  eonronné, 
Tu  verras  nos  neveux ,  superbes  de  ta  gloire. 

Vers  un  d'm  cnl  rdlgteux 

Remonter  au  loin  dans  rhisioirc.  ' 
Ton  lusb'e  wpêrisiable ,  honaeur  ée  teM  #m 
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Du  denier  iveiir  ira  percer  les  onlires. 
If  oins  beUe  la  conète  aox  tonga  crina  radieux 
Eoflamiie  les  soila  lea  pl«  i 


IX. 


Que  faiaaieni  cependant  lea  aénais  aéparéa? 

Le  front  ceint  d'un  vaate  pUmage, 
Oa  de  milrea,  de  croix,  d'Iierminea  décorés. 
Que  teniaienl4]a  d'efforts  pour  deneorer  sacrés? 

Poor  arrêter  le  noble  oivrage? 
Pour  n^élre  poinlFrançaia?  pour  coaunander  aux  lois? 

Pour  ramener  cea  tempa  de  leurs  eqiloits. 
Où  ces  tyrans,  falela  sous  le  tyran  suprême. 

Aux  cris  du  peuple  indifférens , 
Partageaient  le  trésor,  l'État,  le  diadème? 
Mais  Féquité  dans  leurs  aaobédrîns  même 

Trouva  dea  aads.  Quelques  grands. 
Et  de  dignes  pasteurs  une  troupe  fidèle. 

Par  ta  céleste  nmin  poussés, 

Conscience,  duiste  immortelle. 
Viennent  aux  vrais  Français,  d*attendre  cnfiu  lassés , 
Se  Joindre  ;  à  leur  orgueil  abandonnant  des  prêtres 
D*opolence  perdus ,  des  nobles  insensés 

BnseveUs  dans  leurs  ancêtres. 


x: 


Bientôt  ce  reste  même  est  contraint  de  plier. 

O  raison ,  divine  pussance  ! 
Ton  souiDe  impérieux  dans  le  même  sentier 
Les  précipite  tons.  Je  vois  le  fleuve  entier 

Rouler  en  paix  son  onde  inunense. 
Et  dans  ce  lit  commun  tous  ces  faibles  ruisseaux 

Perdre  à  jamais  et  leurs  noms  et  leurs  eaux. 
O  France  I  sois  beureuse  entre  toutes  les  mères. 

Ne  pleure  plus  des  fils  ingrats. 
Qui  jadis  s'indignaient  d'être  sppéLéA  nos  frères; 
Toiu  revenus  des  lointaines  diimères, 

La  famille  est  toute  en  tes  bras. 
Mais  que  voi»je  ?  ilsfeignaient?Auxbordsde  notre Sebie 

Pourquoi  ces  belliqueux  apprêts  ? 

Pourquoi  vers  notre  cité  reine 
Ces  camps,  ces  étrangers,  ces  bataillons  français 
Traînés  à  conspirer  an  trépas  de  la  France? 
De  quoi  rit  ce  troupeau  d*eunuques  du  palais  ? 

Riex,  lâche  et  perfide  engeance. 

XL 

Von  roi  facile  et  bon  corrupteurs  déirênéa. 

Riez;  DMis  le  torrent  s'aamsse. 
Riex  ;  mais  du  voican  les  feux  emprisonnés 


BouUionneni.  Des  lions  si  long-temps  déchaînés 

Vous  n'auendiei  plus  tant  d'audace  ? 
Le  peuple  est  réveillé.  Le  peuple  est  souveiaitt. 

Tout  est  vaincu»  La  tyrannie  en  vain , 
Monstre  aux  bouches  de  broBie,arme  pour  cetle  guerre 

Ses  cent  yeux,  ses  vingt  mille  bras. 
Ses  flancs  gros  de  salpêtre,  oà  mugit  le  tonnerre  : 
Sous  son  pied  faible  ellesent  fuir  la  terre. 

Et  meurt  sous  les  pesans  éclats 
Des  créneaux  fubnlnans ,  des  tours  et  des  murailles 

Qui  ceignaient  son  front  détesté. 

Déradné  dans  ses  entrailles , 
L'enfer  de  la  Bastille  à  tons  les  vents  Jeté , 
Vole ,  débris  infâme ,  et  cendre  inanimée  ; 
Et  de  ces  grands  tombeaux,  la  belle  liberté, 

Altière,  étincelante,  armée, 

XIL 

Sort  Gomme  un  triple  foudre  éclate  an  hast  des  deux, 

Trois  couleurs  dans  sa  main  agile 
Flottent  en  long  dn^ean.  Son  cri  vicfearieux 
Tonne.  A  sa  voix,  qui  sait,  comme  la  voix  des  dieux. 

En  bomme  transformer  l'argile , 
La  terre  tressailliu  Elle  quitta  son  deuil* 

Le  genre  humain  d'espérance  et  d'orgueil 
Sourit.  Les  noirs  dotions  s'écroulèrent  d'euirnêmes. 

Jusque  sur  les  trônes  lointains 
Les  tyrans  ébranlés,  en  hâte  è  leurs  fronts  blêmes. 
Pour  retenir  leurs  tremblana  diadèmes , 

Portèrent  leurs  royales  mains. 
A  son  souffle  de  feu,  soudain  de  nos  campagnes 

S'écoulent  les  soldats  épars. 

Gomme  les  neiges  des  montagnes  ; 
Et  le  fer  ennemi  tourné  vers  nos  remparts , 
Gomme  aux  rayons  lancés  du  centre  ardent  d'iui  verre. 
Tout  à  coup  à  nos  yeux  fondu  de  toutes  parts , 

Fuit  et  s'échappe  sous  la  terre; 

xm. 

Il  renaît  citoyen  ;  en  moisson  de  soldats 

Se  résout  la  glèbe  aguerrie. 
Gérés  même  et  sa  faux  s'arment  pour  les  combats. 
Sur  tous  ses  fils ,  jurant  d'affronter  le  trépas. 

Appuyée  au  loin,  la  patrie 
Brave  les  rois  Jaloux ,  le  transfuge  imposteur. 

Des  paladins  le  fèr  gladiateur. 
Des  ZODes  verbeux  l'hypocrite  délire» 
Salut,  peuple  français!  ma  main 
Tresse  pour  toiles  fleurs  que  fait  naître  la  lyre. 
Reprends  tes  droits,  renu-e  dans  ton  empire. 
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Par  toi  sous  le  niveau  divin 
La  fière  égalité  range  tout  devant  eUe. 

Ton  choii ,  de  splendeur  revêtu , 

Fait  les  grands.  La  race  mortelle 
Par  toi  lève  son  front  si  long-temps  abattu. 
Devant  les  nations  souverains  légitimes. 
Ces  fronts,  dits  souverains,  s'abaissent.  La  vertu 

Des  honneurs  aplanit  les  cimes. 

XIV. 

0  peuple  deux  fois  nél  peuple  vieux  et  nouveau! 

Tronc  rajeuni  par  les  années  ! 
Phénix  sorti  vivant  des  cendres  du  tombeau  1 
Et  TOUS  aussi,  salut,  vous,  porteurs  du  flambeau 

Qui  nous  montra  nos  destinées  I 
Paris  vous  tend  les  bras ,  enfans  de  notre  choix  ! 

Pères  d*un  peuple  I  architectes  des  lois  I 
Vous  qui  savez  fonder,  d*une  main  ferme  et  sûre , 

Pour  lliomme  un  code  solennel. 
Sur  tous  ses  premiers  droits,  sa  charte  antique  et  pure  ; 
Ses  droits  sacrés ,  nés  avec  la  nature , 

Contemporains  de  rÉtemel. 
Vous  avez  tout  dompté.  Nul  Joug  ne  vous  arrête. 

Tout  obstacle  est  mort  sous  vos  coups. 

Vous  voilà  montés  sur  le  faîte. 
Soyez  prompts  à  fléchir  sous  vos  devoirs  Jaloux. 
Bienfaiteurs,  il  vousreste  un  grand  compte  à  nous  rendre. 
11  vous  reste  à  borner  et  les  autres  et  vous  ; 

n  vous  reste  à  savoir  descendre. 

XV. 

Vos  cœurs  sont  citoyens.  Je  le  veux.  Toutefois 

Vous  pouvez  tout  Vous  êtes  hommes. 
Hommes!  d'un  homme  libre  écoutez  donc  la  voix. 
Ne  craignez  plus  que  vous ,  magistrats,  peuples ,  rois , 

Citoyens,  tous  tant  que  nous  sommes. 
Tout  mortel  dans  son  cœur  cache ,  même  à  ses  yeux. 

L'ambition ,  serpent  insidieux , 
Arbre  impui*,  que  déguise  une  brillante  écorce. 

L'empire ,  l'absolu  pouvoir 
Ont,  pour  la  vertu  même,  une  mielleuse  amorce. 
Trop  de  désirs  naissent  de  trop  de  force. 

Qui  peut  tout ,  pourra  ti'op  vouloir. 
Il  pourra  négliger,  sûr  du  commun  suffrage. 

Et  l'équitable  humanité. 

Et  la  décence  au  doux  langage. 
L'obstacle  nous  foit  grands.  Par  l'obstacle  excité. 
L'homme ,  heureux  à  poursuivre  une  pénible  gloire , 
Va  se  perdre  à  l'écueil  de  la  prospérité , 

Vaincu  par  sa  propre  victoûre. 


XVI. 


Mais  au  peuple  surtout  sauvez  l'abus  ] 

De  sa  subite  indépendance. 
Contenez  dans  son  lit  cette  orageuse  mer. 
Par  TOUS  seuls  dépouillé  de  ses  liens  de  fer. 

Dirigez  sa  bouillante  enfance. 
Vers  les  lois ,  le  devoir,  et  l'ordre ,  et  l'équité. 

Guidez,  hélas  I  sa  Jeune  liberté. 
Gardez  que  nul  remords  n'en  attriste  la  féce. 

Repoussant  d'antiques  affronts , 
Qu'il  brise  pour  Jamais,  dans  sa  noble  conquête. 
Le  Joug  honteux  qui  pesait  sur  sa  tête. 

Sans  le  poser  sur  d'autres  fronts. 
Ah  !  ne  le  laissez  pas,  dans  sa  sanglante  rage , 

D'un  ressentiment  inhumain 

Souiller  sa  cause  et  votre  ouvrage. 
Ah  !  ne  le  laissez  pas  sans  conseil  et  sans  frein , 
Armant,  pour  soutenir  ses  droits  si  légitimes, 
La  torche  incendiaire  et  le  fer  assassin , 

Venger  la  raison  par  des  aimes. 

XVII. 

Peuple  !  ne  croyons  pas  que  tout  nous  soit  permis. 

Craignez  vos  courtisans  avides , 
0  peuple  souverain  !  A  votre  oreille  admis , 
Cent  orateurs  bourreaux  se  nomment  vos  amis. 

Ils  soufflent  des  feux  homicides. 
Aux  pieds  de  notre  orgueil  prostituant  les  droits, 

Nos  passions  par  eux  deviennent  lois. 
La  pensée  est  livrée  à  leurs  lâches  tortures. 

Partout  cherchant  des  trahisons , 
A  nos  soupçons  Jaloux ,  aux  haines ,  aux  parjures. 
Ils  vont  forgeant  d'exécrables  pâtures. 

Leurs  feuiUes  noires  de  poisons, 
Sont  autant  de  gibets  affamés  de  carnage. 

Ils  attisent  de  rang  en  rang 

La  proscription  et  l'outrage. 
Chaque  Jour,  dans  l'arène,  ils  déddrent  le  flanc 
D'hommes  que  nous  livrons  à  la  fureur  des  bêles. 
Ils  nous  vendent  leur  mort.  Ils  emplissent  de  sang 

Les  coupes  qu'ils  nous  tiennent  prêtes. 

xvnL 

Peuple ,  la  liberté,  d'un  bras  religieux , 

Garde  l'immuable  équilibre 
De  tous  les  droits  humains,  tous  émanés  des  cieox. 
Son  courage  n'est  point  féroce  et  furieux; 

Et  l'oppresseur  n'est  jamais  libre. 
Périsse  l'homme  vil  !  périssent  les  flatteurs , 
Des  rois,  du  peuple  infâmes  corrupteurs I 


L'amour  du  soaTerain ,  de  la  loi  salutaire , 

Toivouni  teint  leurs  lèvres  de  miel. 
Peur,  avarice  oa  haine ,  est  leur  dieu  sanguinaire. 
Sur  la  vertu  toujours  leur  langue  amère 

OistiUe  ropprobre  et  le  fiel. 
Hydre  en  vain  écrasé,  toujours  prompt  à  renaître, 

Séjans,  TigelUns  empressés 

Vers  quiconque  est  devenu  maître  ; 
Si ,  voués  au  lacet ,  de  faibles  accusés 
Expirent  sous  Jes  mains  de  leurs  coupables  frères  ; 
Si  le  meurtre  est  vainqueur  ;  si  les  bras  insensés 

Forcent  des  toits  héréditaires  ; 

XIX. 

C'est  bien.  Fais-toi  justice,  0  peuple  souverain, 

Dit  cette  cour  lâche  et  hardie. 
Iks  avaient  dit  :  G*est  bien  ,  quand,  la  lyre  à  la  main, 
Llncestueux  chanteur,  ivre  de  sang  romain , 

Applaudissait  à  llncendie. 
Ainsi  de  deux  partis  les  aveugles  conseils 

Chassent  la  paix.  GontHûres,  mais  pareils. 
Dans  on  égal  abtme ,  une  égale  démence , 

De  tous  deux  enuralne  les  pas. 
L'un ,  Vandale  stupide ,  en  son  humble  arrogance , 
Veut  être  esclave  et  despote,  et  s'offense 

Que  ramper  soit  honteux  et  bas. 
L'autre  arme  son  poignard  du  sceau  de  la  loi  sainte  ; 

n  veut  du  laible  sans  soutien 

Savourer  les  pleurs  ou  la  crainte. 
L^un  du  nom  de  sujet,  Tautre  de  citoyen , 
^  Masque  son  âme  inique  et  de  vice  flétrie  ; 
L'un  sur  l'autre  acharnés,  ils  comptent  tous  pour  rien 

Liberté,  vérité,  patrie. 

XX. 

Do  prières ,  d'encens  prodigue  nuit  et  jour. 

Le  fanatisme  se  relève. 
Martyrs,  bourreaux,  tyrans,  rebelles  tour-à-tour; 
Ministres  eflrayans  de  concorde  et  d'amour, 

Venus  pour  apporter  le  glaive; 
Ardens  contre  la  terre  à  soulever  les  deux , 

Rivaux  des  lois,  d'humbles  séditieux , 
De  trouble  et  d'anathème  artisans  implacables... 

Mais  où  vais-je?  L'œil  tout-puissant 
Pénètre  seul  les  cœurs  à  l'homme  impénétrables. 
Laissons  cent  fois  échapper  les  coupables, 

Plutôt  qu'outi'ager  l'innocent. 
Si  plus  d'un,  pour  tromper,  étale  un  faux  scrupule, 
^       Plus  d'un ,  par  les  méchans  conduit , 

Nest  que  vertueux  et  crédule. 
De  Pexemple  éloquent  laissons  germer  le  fruit 
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La  vertu  vit  encore.  Il  est,  il  est  des  âmes 
Oà  la  patrie  aimée  et  sans  faste  et  sans  Bruit  • 
Allume  de  constantes  flammes. 
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XXL 

% 
Par  ces  sages  esprits,  forts  contre  les  excès, 

Rocs  affermis  du  sein  de  Tonde , 
Raison ,  fille  du  temps ,  tes  durables  succès 
Sur  le  pouvoir  des  lois  établiront  la  paix. 

Et  vous ,  usurpateurs  du  monde , 
Rois,  colosses  d'orgueil,  en  délices  noyés, 
Ouvrez  les  yeux  :  bâtex-vous.  Vous  voyez 
Quel  tourbillon  divin  de  vengeances  prochaines 

S'avance  vers  vous.  Croyez-moi , 
Prévenez  l'ouragan  et  vos  chutes  certaines. 
Aux  nations  déguisez  mieux  vos  chaînes  : 

Allégez-leur  le  poids  d'un  roi. 
Effacez  de  leur  sem  les  livides  blessures. 

Traces  de  vos  pieds  oppresseurs. 

Le  ciel  parle  dans  leurs  murmures. 
Si  l'aspect  d'un  bon  roi  peut  adoucir  vos  mœurs; 
Ou  si  le  glaive  ami,  sauveur  de  l'esclavage. 
Sur  vos  fronts  suspendu,  peut  éclairer  vos  cœurs 

D'un  eflfroi  salutaire  et  sage  : 

xxn. 

Appreifez  la  justice  ;  apprenez  que  vos  droits 

Ne  sont  point  votre  vain  caprice , 
Si  votre  sceptre  impie  ose  frapper  les  lois; 
Parricides,  tremblez;  tremblez,  indignes  rois. 

La  liberté  législatrice , 
La  sainte  liberté,  M^  du  sol  français. 

Pour  venger  l'homme  et  punir  les  forfaits , 
Va  parcourir  la  terre  en  arbitre  suprême. 

Tremblez!  ses  yeux  lancent  l'éclair. 
Il  faudra  comparaître  et  répondre  vous-même  ; 
Nus ,  sans  flatteurs ,  sans  cour,  sans  diadème 

Sans  gardes  hérissés  de  fer. 
La  nécessité  traîne,  inflexible  et  puissante , 

A  ce  tribunal  souverain , 

Votre  majesté  chancelante  : 
Là  seront  recueillis  les  pleurs  du  genre  humain  : 
Là,  juge  incorruptible,  et  la  main  sur  sa  foudre. 
Elle  entendra  le  peuple ,  et  les  sceptres  d'airain 

Disparaîtront,  réduits  en  poudre» 
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ODB     II. 


STROPHE. 


0  mon  esprit ,  au  sein  des  deux , 
Loin  de  tes  noirs  chagrins  une  ardente  allégresse 

Te  transporte  an  banqoet  des  dieox; 

Lorsque  ta  haine  vengeresse , 
Rallumée  à  Taspect  et  du  meurtre  et  du  sang , 
Ouvre  de  ton  carquois  Tinépuisable  flanc. 
De  là  voie  aux  méchans  ta  flèche  redoutée , 

D'un  fiel  vertueux  humectée  ; 
Qu'au  dé&ut  de  la  fondre,  esclave  du  plus  fort , 

Sur  tous  ces  pontifes  du  crime , 
Par  qui  la  France ,  aveugle  et  stupide  victime , 
Palpite  et  se  débat  contre  une  longue  mort, 

Lance  ta  fîireur  magnanime. 

ANTI-8TB0PHB. 

Tu  crois ,  d'un  étemel  flambeau,  « 

Éclairant  les  forfaits  d'une  horde  ennemie , 

Défendre  à  la  Quit  du  tombeau 

D'ensevelir  leur  infamie. 
Déjà  tu  penses  voir,  des  bouts  de  Tunivers, 
Sur  la  foi  de  ma  lyre ,  au  nom  de  ces  pervers, 
Frémir  Thorreur  publique ,  et  d'honneur  et  de  gloire 

Fleurir  ma  tombe  et  ta  mémoire  : 
Gomme  autrefois  tes  Grecs  accouraient  à  des  jeux , 

Quand  l'amoureux  fleuve  d'Élide 
Eut  de  traîtres  punis  vu  triompher  Alcide  i 
Ou  quand  l'arc  pythien  d'un  reptile  fougueux 

Eut  puiigé  les  champs  de  Phocide. 

ÉPODB. 

Vain  espoir  !  invtile  soin  ! 
Ramper  est  des  humains  l'ambidon  commune; 

C'est  leur  plaisir,  c'est  leur  besoin. 
Voir,  fatigue  leurs  yeux;  juger,  les  importune; 

Us  laissent  juger  la  fortune. 
Qui  fait  juste  celui  qu'elle  fait  tout-puissant. 
Ce  n'est  point  la  vertu,  c'est  la  seule  victoire 

Qui  donne  et  l'honneur  et  la  gloire. 
Teini  du  sang  des  vaincus,  tout  glaive  est  innocent 


smopHi. 


Que  tant  d'opprinés  eitfrmê 
Aillent  aux  deux  révolter  le  mpfëee  ; 

Que  sur  ces  monstres  dévorans 

Son  bras  d'airain  s^appesandase  ; 
Qu'ils  tombent;  à  rinstsmt  voifhtn  iem  noM  Mris, 
Par  leur  peuple  vénal  leurs  cadavres  newtri». 
Et  pour  jamais  tranamlse  à  la  poMique  ivresse 

Ta  louange  avec  leur  bassesse? 
Mais  si  Mars  est  pour  eux ,  leurs  vertus ,  leurs  MeuMii 

Sont  bénis  de  la  lerre  entière. 
Tout  s'obscurdt  auprès  de  la  splendeur  guerrière; 
Elle  éblouit  les  yeux,  et  sur  les  noirs  forfaits 

Étend  un  voile  de  lumière. 

ANTI*8TllOPBE. 

.  Dès  lors  l'étranger  étonné 
Se  tait  avec  respect  devant  leur  scepire  imn 

Leur  peuple  à  leurs  pieds  enchaîné 

Vantant  jusques  à  leur  démenée , 
Nous  voue  à  la  risée,  à  Topprobre ,  aux  I 
Nous,  de  la  vertu  libre  Indomptablen  aman». 
Humains,  lâche  troupeau...  Mais  qu^inportent  au  sage 

Votre  biftme,  votre  sufflugé» 
Votre  encens,  vos  poignards,  et  de  fltax  en  reittx 

▼os  passions  prédpitées? 
11  nous  faut  tous  mourir.  A  sa  vie  ajoutées» 
Au  prix  du  déshonneur,  quelques  heures  de  phB 

Lui  sembleraient  trop  achetées. 

ÊPOOE. 

Lui,  grands  dieux!  courtisan  menteur. 
De  sa  raison  céleste  abandonner  le  faîte , 

Pour  descendre  à  votre  hauteur  ! 
En  lui-même  affermi,  comme  l'antique  athlète, 

Sur  le  sol  où  son  pied  s'arréie, 
n  reste  inébranlable  à  tout  effort  mortel  ; 
Et  laisse  avec  dédain  ce  vulgaire  Imbécile  « 

Toujours  turbulent  et  servile* 
Flotter  de  maître  en  mattrc  et  d'autel  en  i 


OOS   TUI. 

A  FANNY   MALADE. 


Qudquefois  un  souffle  rapide 
Obscurcit  un  moment  sous  sa  vapeur 


L*or,  qui  reprend  soudaio  sa  briUattle  conleiir. 
Ainsi  du  Slrins,  Ô  Jeune  bien-niaée ! 

De  ta  benoté  vemeiUe  a  fatigaé  la  leur. 

De  qnel  tendre  et  léger  nvage 
Un  peo  de  pâleur  donce,  épars  sor  ton  visage , 
£nYeloppa  tes  traits  calmes  et  langniasansl 
Qnel  regard,  <|iiel  sourire,  à  peine  sur  ta  eouclie 

Enir'oavraieot  les  yevx  ei  ta  boache, 
E  l  f«e  de  ndel  coNbk  de  tes  faiUes  acœns  ! 

Oh  1 4n*iine  Mie  est  plus  à  craindre , 
Alors  qn*elle  gémit ,  alors  qu'on  peut  la  plaindre , 
Qu'on  s'alanne  pour  elle.  Ali!  s'il  était  des  cmnrs, 
Fnmiy,  que  ton  édat  eût  trouvés  insensibles , 

Ils  ne  resteraient  point  paisibles 
Près  do  ton  front  voilé  de  ces  douces  langueurs. 

Oui,  quoique  meilleure  et  plus  belle , 
Toi-même  cependant  tu  n'es  qu'une  mortelle  ; 
Je  le  vois.  Mais  du  del,  toi,  l'orgueil  et  l'amour, 
Tes  beaux  ans  sont  sacrés.  Ton  âme  et  ton  visage 

Sont  des  dieux  la  divine  image  ; 
fit  le  del  s'applaudit  de  t'avoir  mise  au  jour. 

Le  del  t*a  vue  en  tes  prairies 
OoMier  tes  loisirs ,  tes  lentes  rêveries. 
Et  tes  dons  et  tes  soins  chercher  les  malheureux. 
Tes  déUealcs  mahH  à  leurs  lèvres  amères 

Présenter  des  sucs  salutaves. 
Ou  presser  dlm  Un  pur  leurs  memhces  douloureux. 

Soulhmoes  que  je  leur  envie  I 
Qalb  eurent  de  bonheur  de  trembler  pour  leur  vie, 
Pulsqulls  virent  sur  eux  tes  regrets  caressans  f 
Et  leurtoit  rayonner  de  ta  douce  présence. 

Et  la  bonté,  hi  complaisance. 
Attendrir  tes  discours,  plus  chers  que  tes  présens  ! 

Près  de  leur  Ht,  dans  leur  chaumière , 
Un  crurent  voir  descendre  un  ange  de  lumière, 
Qiri  dea  ombres  de  mort  dégageait  leur  flambeau  : 
Leusomurs  émient  émus,  comme  aux  yeux  de  la  Grèce, 

La  victime  qu'une  déesse 
Vbit  ravir  à  rAttlMe,  è  Galchas,  au  tombeau. 

Ah  !  si  des  douleurs  étrangères 
D^nne  larme  si  noble  humectent  les  paupières , 
Et  te  font  des  destins  accuser  la  rigueur, 
Ceux  qui  souflk-ent  pour  toi ,  tu  les  planidras  peuKêtre  ; 

El  les  douleurs  que  tu  fois  naître 
Ont-elles  moins  le  droU  dlntéresser  ton  cœur  ? 
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Troie ,  antique  honneur  de  l'Asie , 
Vit  le  prince  expirant  des  guerriers  de  M ysie 
D'un  vainqueur  généreux  éprouver  les  bienfaits. 
D'Adiiile  désarmé  la  main  amie  e^sftre 

Toucha  sa  mortelle  Messure, 
Et  soulagea  les  maux  qu'efle-méme  avait  faits. 


A  tous  les  instans  rappelée , 
Ta  vue  apaise  ainsi  l'àme  qu'elle  a  troublée. 
Fanny,  pour  moi  ta  vue  est  la  clarté  des  cicax, 
Vivre  est  te  regarder,  et  t'airaer,  te  le  dire  ; 

Et  quand  tu  daignes  me  sourire , 
Le  Ht  de  Vénus  même  est  sans  prix  à  mes  yeux. 


LUTSVa. 


Gomme  un  dernier  rayon,  comme  un  dernier  zéphire 

Anime  la  fin  d'un  beau  Jour, 
Au  pied  de  Téchafaud  J'essaie  encor  ma  lyre. 

Peut-être  est-ce  bientôt  mon  tour; 
Peut-être  avant  que  l'heure  en  cerde  promenée 

Alt  posé,  sur  l'émail  brillant  « 
Dans  les  soixante  pas  où  sa  roule  est  bornée, 

Son  pied  sonore  et  vigilant, 
Le  sommei  du  tombeau  pressera  mes  paupières  ; 

Avant  que  de  ses  deux  moidés 
Ce  vers  que  Je  commence  ait  atteint  la  dernière , 

Peut-être  en  ces  murs  eflhiyés 
Le  messager  de  mort ,  noir  recruteur  des  ombres , 

Escorté  dlnfftmes  soldats, 
Remplira  de  mon  nom  ces  longs  corridors  sombres. 


MJDWMM^JBS. 


—  Apollon ,  dieu  sauveur,  dieu  des  savans  mystères , 
Dieu  de  la  vie ,  et  dieu  des  plantes  salutaires , 
Dieu  vabiqneur  de  Pydion,  dieu  Jeune  et  triomphant, 
Prends  pitié  de  mon  fib ,  de  mon  unique  enflmt  ! 
Prends  pitié  de  sa  mère  aux  larmes  condamnée , 
Qui  ne  vit  que  pour  lui,  qui  meurt  abandonnée. 
Qui  n'a  pas  dû  rester  pour  voir  mourir  son  fils  ; 
Dieu  Jeune,  viens  aider  sa  Jeunesse.  Assoupis, 
Assoupis  dans  son  sein  cette  lièvre  brillante 
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Qui  dévore  la  fleur  de  sa  vie  innocente. 
Apollon,  si  jamais,  échappé  du  lombean, 
Il  retourne  au  Ménale  avoir  soin  du  troupeau, 
Ces  mains,  ces  vieilles  mains  orneront  ta  statue 
De  ma  coupe  d*onyx  à  tes  pieds  suspendue; 
Et,  chaque  été  nouveau,  d*un  taureau  mugissant 
La  hache  à  ton  autel  fera  couler  le  sang. 

—  Eh  bien  I  mon  fils ,  es-tu  toujours  impitoyable  ? 
Ton  funeste  silence  est-il  inexorable? 

Enfant ,  tu  veux  mourir  ?  Tu  veux ,  dans  ses  vieux  ans, 
Laisser  ta  mère  seule  avec  ses  cheveux  blancs? 
Tu  veux  que  ce  soit  moi  qui  ferme  ta  paupière? 
Que  jaunisse  ta  cendre  à  celle  de  ton  père  ? 
G*est  toi  qui  me  devais  ces  soins  religieux , 
Et  ma  tombe  attendait  tes  pleurs  et  tes  adieux. 
Parle ,  parle ,  mon  fils ,  quel  chagrin  te  consume? 
Les  maux  qu*on  dissimule  en  ont  plus  d^amertume. 
Ne  lèveras-tu  pomt  ces  yeux  appesantis? 

—  Ma  mère,  adieu;  je  meurs,  et  tu  n*as  plus  de  fils. 
Non,  tu  n'as  plus  de  fils ,  ma  mère  bien-aimée. 

Je  te  perds.  Une  plaie  ardente,  envenimée. 
Me  ronge  :  avec  effort  je  respire  ;  et  je  crois 
Chaque  fois  respirer  pour  la  dernière  fois. 
Je  ne  parlerai  pas.  Adieu  ;  ce  lit  me  blesse , 
Ce  tapis  qui  me  couvre  accable  ma  faiblesse; 
Tout  me  pèse ,  et  me  lasse.  Aide-moi ,  je  me  meurs. 
Tourne-moi  sur  le  flanc.  Ah!  j*expire!  6  douleurs! 

•—  Tiens ,  mon  unique  enfant ,  mon  flk ,  prends  ce  breuvage  ; 
Sa  chaleur  te  rendra  ta  force  etton  courage. 
La  mauve,  le  dicuune  ont,  avec  les  pavots. 
Mêlé  leurs  sucs  pnissans  qui  donnent  le  repos  : 
Sur  le  vase  bouillant ,  attendrie  à  mes  larmes ,   . 
Une  Thessalienne  a  composé  des  charmes. 
Ton  corps  débile  a  vu  trois  retours  du  soleil 
Sans  connaître  Cérès,  ni  tes  yeux,  le  sommeil. 
Prends ,  mon  fils ,  laisse-toi  fléchir  à  ma  prière  ; 
G*est  ta  mère ,  ta  vieille  inconsolable  mère 
Qui  pleure;  qui  jadis  te  guidait  pas  à  pas, 
Tasseyait  sur  son  sein ,  te  portait  dans  ses  bras  ; 
Que  tu  disais  aimer,  qui  t'apprit  à  le  dire; 
Qui  chantait ,  et  souvent  te  forçait  à  sourire 
Lorsque  tes  jeunes  dents,  par  de  vives  douleurs. 
De  tes  yeux  enfantins  faisaient  couler  des  pleurs. 
Tiens ,  presse  de  ta  lèvre ,  hélas  I  pâle  et  glacée , 
Par  qui  cette  mamelle  était  jadis  pressée. 
Un  suc  qui  te  nourrisse  et  vienne  à  ton  secours , 
Comme  autrefois  mon  lait  nourrit  tes  premiers  j.our8» 

—  0.  coteaux  d'Érymanthe  !  ô  vallons  !  0  bocage  ! 
0  vent  sonore  et  frais  qui  troublais  le  feuillage. 


Et  faisais  frémir  Fonde ,  et  sur  leur  jeune  aein 

Agitais  les  replis  de  leur  robe  de  lin  ! 

De  légères  beautés,  troupe  agile  et  dansante... 

Tu  sais,  tu  sais ,  ma  mère  ?  Aux  bords  de  rÉrymanihe. 

Là,  ni  loups  ravisseurs,  ni  serpens,  ni  poisons. 

0  visage  divin  I  0  fêtes  !  0  chansons! 

Des  pas  entrelacés ,  des  fleurs ,  une  onde  pure. 

Aucun  lieu  n*est  si  beau  dans  toute  la  nature. 

Dieux  !  ces  bras  et  ces  fleurs,  ces  cheveux,  ces  pieds  nos 

Si  blancs,  si  délicats  !  je  ne  les  verrai  plus. 

Oh!  portez,  portez-moi  sur  les  bords  d'Érymambe, 

Que  je  la  vole  encor  cette  vieiige  charmante! 

Oh  !  que  je  voie  au  loin  la  famée  à  longs  Ilots 

S'élever  de  ce  toit  au  bord  de  cet  endos... 

Assise  à  tes  côtés ,  ses  discours,  sa  tendresse. 

Sa  voix,  trop  heureux  père  !  enchante  ta  vieiflesse. 

Dieux  I  par-dessus  la  haie  élevée  en  remparts. 

Je  la  vois,  à  pas  lents,  en  longs  dieveux  épars. 

Seule ,  sur  un  tombeau ,  pensive ,  inanimée , 

S'arrêter  et  pleurer  sa  mère  biai-année. 

0  que  tes  yeu]^  sont  doux!  que  ton  visage  est  beau! 

Viendras-tu  point  aussi  pleurer  sur  mon  tombeau? 

Viendras-tu  point  aussi ,  la  plus  belle  des  belles , 

Dire  sur  mon  tombeau  :  Les  Parques  sont  cmeiles? 

—  Ah  !  mon  fils,  c'est  l'amour!  c'est  l'amour  insensé 
Qui  t'a,  jusqu'à  ce  pohit,  cruellement  blessé? 
Ah!  monmalheureuxfilslOui,faiblesqnenoQS8omDC8, 
C'est  toujours  cet  amour  qui  tourmente  les  hommes. 
S'ils  pleurent  en  secret,  qui  lira  dans  leur  cœur 
Verra  que  cet  amour  est  toujours  leur  vainqueur. 
Mais,  mon  fils,  mais  dis-moi,  quelle  nymphe  chaimante. 
Quelle  vierge  as-tu  vue  au  bord  de  l'Érymanthe? 
N'es-tu  pas  riche  et  beau?  du  moins  quand  la  doalear 
N'avait  point  de  ta  joue  éteint  .la  jeune  fleor. 
Parle.  Est-ce  cette  Églé ,  fille  du  roi  des  ondes? 
Ou  cette  jeuneirène  aux  longues  tresses  blondes? 
Ou  ne  serait-ce  point  cette  fière  beauté 
Dont  j'entends  le  beau  nom  chaque  jour  répété  ; 
Dont  j'apprends  que  partout  les  belles  sont  jalouses? 
Qu'aux  temples,  aux  festins,  les  mères,  les  ^NHDes, 
Ne  sauraient  voir,  dit-on,  sans  peine  et  sans  effrû? 
Cette  belle  Daphné?...  —  Dieux!  ma  mère,  tais4oL 
Tais-toi.  Dieux  !  qu'as4u  dit?  elle  est  fière.  Inflexible; 
Comme  les  immortels  elle  est  beUe  et  terrible  ! 
Mille  amans  l'ont  aimée  ;  ils  l'ont  aimée  en  vain. 
Comme  eux  j'aurais  trouvé  quelque  refus  hautain. 
Non ,  garde  que  jamais  elle  soit  informée... 
Mais,  ô  mort!  ù  tourment!  ô  mèrebien-aialée! 
Tu  vois  dans  quels  ennuis  dépérissent  mes  jours. 
Écoute  ma  prière  et  viens  à  mon  secours. 
Je  meurs  ;  va  la  trouver  :  que  tes  traits,  que  ton  Ige. 
De  sa  mère,  à  ses  yeux,  «^frent  la  sainte  image. 


K.  GUËNlfilU 


Tiens, prends  cette  corbeille  et  nosfrolis  les p]iisi»esiiix; 
Prends  notre  Amour  d'ivoire ,  iiooneur  de  ces  bameaax  ; 
Prends  la  ooope  d*onyx,  à  Gorintbe  ravie; 
Prends  mes  Jeanei  cherreaiu ,  preods  mon  oour,  prends  ma  rie , 
Jette  toQt  à  ses  pieds  ;  apprends-lui  qui  Je  suis  ; 
I>is-liii  que  je  me  meurs ,  que  tu  n'as  plus  de  01s. 
Tombe  aux  pieds  du  vieillard ,  gémis,  implore,  presse; 
Adjure  cieux  et  mers,  Dieu,  temple,  autel,  déesse; 
Pars ,  et  si  tu  reviens  sans  les  avoir  0échis, 
Adieu ,  ma  mère ,  adien ,  tu  n*auras  plus  de  fils. 

^  Saurai  toujours  un  ills  ;  va ,  la  belle  espérance 
Me  dit.» ,—  Elle  s*indlne,  et ,  dans  un  doux  silence. 
Elle  couvre  ce  front,  terni  par  les  douleurs , 
De  baisers  maternels  entremêlés  de  pleurs. 
Puis  elle  sort  en  hâte,  inquiète  et  tremblante , 
Sa  démarche  de' crainte  et  é^^t  chancelante. 
Elle  arrive;  et  bientôt  revenant  sur  ses  pas , 
Haletante ,  de  loin  :  —  Mon  cher  fils ,  tu  vivras , 
Tu  vivras.  —  EDe  vient  s'asseoir  près  de  la  couche  : 
Le  vieiqard  la  suivait,  le  somire  à  la  bouche. 
La  jeune  belle  aussi ,  rouge  et  le  front  baissé , 
Vient  *  Jette  sur  le  lit  un  coup  d'ceil.  L'Insensé 
Trenble  ;  sous  ses  tissus  il  veut  cacher  sa  téie. 
—  And,  depuis  trois  Jours  tu  n*es  d'aucune  fête , 
Dit-elle,  que  fais-tu?  pourquoi  veux-tu  mourir? 
Tu  souflrës.  L*on  me  dit  que  Je  peux  te  guérir  ; 
Vis  ;  et  formons  ensemble  une  seide  famille. 
Qae  mon  père  ait  un  fils,  et  ta  mère  une  flHe.  — 


AU  CHEVALIER  DE  PANGE. 


Le  navire,  éloquent  fils  des  bois  du  Pénée , 
Qui  portait  à  Colchos  la  Grèce  fortunée, 
Craignant  près  de  TEuxin  les  menaces  du  nord, 
S'arrête  et  se  confie  au  doux  calme  d^un  port. 
Aux  regards  des  héros  le  rivage  est  tranquille  ; 
Us  descendent.  Hyhis  prend  un  vase  d'aiigile. 
Et  va,  pour  les  banquets  sor  l'herbe  préparés , 
Glwrcher  une  onde  pure  en  ces  bords  ignorés. 
Reines,  au  sdn  d*un  hpis,  d'une  source  prochaine, 
Trois  naMes  l'ont  vu  s'avancer  dans  k  plaino. 
Elles  ont  vu  ce  front  de  jeunesse  éclatant. 
Cette  bouche ,  ces  yeux  ;  et  leur  onde  à  l'instant 
Plus  limpide ,  plus  belle»  un  plus  l^er  séphyre , 
Un  murmure  plus  doux  l'avertit  et  l'attire  : 
Il  accourt.  Devant  lui  l'herbe  jette  des  fleurs  : 
Sa  main  errance  suit  l'éclat  de  leurs  couleurs  ; 
Elle  oublie»  à  les  voir,  l'emploi  qui  la  demande , 
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Et  s'égare  à  cueillir  une  belle  guirlande. 

Mais  l'onde  encor  soupire  et  sait  le  rappeler. 

Sur  l'Immobile  arène  il  l'admire  couler. 

Se  courbe,  et,  s'appuyant  à  la  rive  penchante , 

Dans  ie  cristal  sonnant  plonge  l'urne  pesanie. 

De  leurs  roseaux  touffus  les  trois  nymphes  soudain 

Volent,  fendent  leurs  eaux ,  l'entraînent  par  la  main 

En  un  lit  de  Jonc  frais  et  de  mousses  nouvelles. 

Sur  leur  sein ,  dans  leurs  bras,  assis  au  milieu  d'elles, 

Leur  bouche,  en  mots  mielleux  où  l'amour  est  vantât 

Le  rassure  et  le  loue  et  flatte  sa  beauté. 

Leurs  mains  vont  caressant  sur  sa  Joue  enfantine 

De  la  Jeunesse  en  fleur  la  première  étamine , 

Ou  sèchent  en  riant  quelques  pleurs  gracieux 

Dont  kl  frayeur  subite  avait  rempli  ses  yeux, 

— Quand  ces  trois  corps  d'albâtre  atteignaientle  rivage. 
D'abord  j'ai  cru ,  dit-il ,  que  c'était  mon  image 
Qui,  de  cent  flots  brisés,  prompte  à  suivre  la  loi , 
Ondoyante»  volait  et  s'élançait  vers  mol.  — 

Mais  Alcide  inquiet,  que  presse  un  noir  augure , 
Va ,  vient,  le  cherche,  crie  auprès  de  Tonde  pore  : 
Hylas  !  Hylas  I  II  crie  et  mille  et  mille  fols. 
Le  jeune  enfant  de  loin  croit  entendre  sa  voix, 
Et  du  fond  des  roseaux ,  pour  adoucir  sa  peine , 
Lui  répond  d'une  voix  inemendne  et  vaine. 

De  Pange ,  c'est  vers  toi  qu'à  l'heure  du  réveil 
Court  cette  jeune  idylle  au  feint  frais  et  vermeil. 
Va  trouver  mon  ami ,  va,  ma  fille  nouvelle , 
Lui  disais-Je.  Aussitôt,  pour  te  paratti*e  belle, 
L'eau  pure  a  ranimé  son  front,  ses  yeux  brillam:; 
D'une  étroite  ceinture  elle  a  pressé  ses  flancs , 
Et  des  fleurs  sur  son  sein ,  et  des  fleurs  sur  sa  tête , 
Et  sa  flûte  à  la  main ,  sa  flftte  qui  s'apprête 
A  défier  un  jour  les  pipeaux  de  Ségrais , 
Seuls  connus  parmi  nous  aux  nymphes  des  forêts. 


Ma  muse  pastorale  aux  regards  des  français    ^ 
Osait  ne  point  rougir  dlnbiter  les  forêts. 
EUe  efti  voulu  montrer  aux  beMes  de  nos  villes 
La  champêtre  innocence  et  les  pAafsin  tranquileB 
Et  ramenant  Mes  des  dhnals  étnmgers , 
Faire  entendre  à  la  Sdoe  enfin  de  vrais  ben^en. 
Elle  a  vu,  me  suivant  dans  mes  courses  nMîqMs» 
Tous  les  lieux  illustrés  par  des  chants  bncelhiMs. 
Ses  pas  de  îArcadie  ont  visité  Ifs  hm, 
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A.  GHÊ.NIËR. 


£t  ceux  da  Mindus,  que  Virgile  autrefois 

¥jt  à  ses  doux  accens  incliner  leur  feuillage  ; 

£t  d*Hemiu8  aux  flots  d'or  lliarmonieux  rivage, 

Oà  Bion ,  de  Vénus  répétant  les  douleurs  » 

Du  beau  sang  d'Adonis  a  fait  naître  des  fleurs. 

Vous ,  Aréthuse  aussi ,  que  de  toute  fontaine 

Théocrite  et  Moscbus  firent  la  souveraine. 

Et  les  bords  montueux  de  ce  lac  enchanté , 

Des  Talions  de  Zurich  pure  divinité. 

Qui  du  sage  Gessner  à  ses  nymphes  avides 

Murmure  les  chansons  sous  leurs  antres  humides. 

Elle  s'est  abreuvée  &  ces  savantes  eaux  ; 

Et  partout ,  sur  leurs  bords ,  a  coupé  des  roseaux. 

Pulsse4-elle  en  avoir  pris  sur  les  mêmes  tiges 

Que  ces  chanteurs  divins ,  dont  les  doctes  prestiges 

Ont  aux  fleuves  charmés  fait  oublier  leur  cours. 

Aux  troupeaux  llierbe  tendre ,  au  pasteur  ses  amours. 

De  ces  roseaux  liés  par  des  nœuds  de  fougère 

Elle  osait  composer  sa  flûte  bocagèi-e. 

Et  voukiit ,  sous  ses  doigts  exhalant  de  doux  sons , 

Chanter  Pomone  et  Pan ,  les  ruisseaux,  les  moissons , 

Les  vierges  aux  doux  yeux ,  et  les  grottes  muettes. 

Et  de  rfige  d^amour  les  ardeurs  inquiètes. 


ÉJLÉ€iïïB8. 


ixdtozB. 


Aujourd'hui  qa*a«  tombeau  Je  suis  prêt  à  descendre, 
Mes  amis»  dans  vos^mainsje  dépose  ma  cendre. 
Je  ne  veux  point ,  couvert  4'on  funèbre  linceul , 
Que  les  pontifes  saints  autour  de  mon  cercueil , 
Appelés  aux  acoens  de  l'airain  lent  et  sombre. 
De  leur  chant  lamentable  accompagnent  mon  ombre , 
Et  soudes  murs  sacrés  aillent  ensevelir 
Ma  vie ,  et  ma  dépouille,  et  tout  mon  souvenir. 
Eh  !  qui  peut  sans  horreor,  à  ses  heures  dernières, 
Se  voir  an  lohi  périr  dans  des  mémoires  chères? 
L'espoir  que  des  amis  pleureront  notre  sort 
Charme  l'instant  suprême  et  console  la  mort. 
Vous-mêmes  choisirez  à  mes  jeunes  reliques 
Quelque  bord  fréquenté  des  pénates  rustiques, 
Des  regards  d'un  beau  ciel  doucement  animé , 
Des  fleurs  et  de  l'ombrage,  et  tout  ce  que  j'aimai. 
C'est  là,  près  d'une  eau  pure,  au  coin  d'un  bois  tranquille. 
Qu'à  mes  mftnes  éteints  je  demande  un  asile  : 
Afin  que  votre  ami  soit  présent  à  vos  yeux. 
Afin  qu'an  voyageur  amené  dans  ces  lieux, 
la  pierre ,  par  vos  mains  de  ma  fortune  instruite , 


Raconte  en  ce  tombeau  quel  maHheureux  hitbite; 

Quels  maux  ont  abrégé  ses  rapides  înstans  ; 

Qu'il  fut  bon,  quil  ahna,  qu'il  dut  vivre  fong-tenfis. 

Ah  !  le  meurtre  jamais  n'a  souillé  mon  courage. 

Ma  bouche  du  mensonge  ignora  le  langage; 

Et  jamais ,  prodiguant  un  serment  faux  et  vain , 

Ne  trahit  le  secret  recelé  dans  mon  sein. 

Nul  forfait  odieux ,  nul  remords  implacable 

Ne  déchire  mon  9imè  inquiète  et  coupable. 

Vos  regrets  la  verront  pure  et  digne  de  pleurs; 

Oui,  vous  plaindrez  sans  dout^  en  mes  longues  doide» 

Et  ce  brillant  midi  qu'annonçait  mon  aurore. 

Et  ces  fruits ,  dans  leur  germe  éteints  avant  d'éclore 

Que  mes  naissantes  fleurs  auront  en  vain  promis. 

Oui ,  je  vais  vivre  encore  au  sein  de  mes  amis. 

Souvent  à  vos  festins  qu'égaya  ma  jeunesse . 

Au  milieu  des  éclats  d'une  vive  allégresse  • 

Frappés  d'un  souvenir,  hélas  I  amer  et  doux. 

Sans  doute  vous  direz  :  •—  Que  n'est-il  avec  nous!  - 

Je  meurs.  Avant  le  son:  j'ai  fini  ma  journée.  * 
A  peine  ouverte  au.  jour  ma  rose  s'est  fanée. 
La  vie  eut  bien  pour  moi  de  volages  douceurs  ; 
Je  les  goûtais  à  peine ,  et  voilà  que  je  meurs. 
Mais,  0  que  mollement  reposera  ma  cendre , 
Si  parfois  un  penchant  impérieux  et  tendre 
Vous  guidant  vers  la  tombe  où  Je  suis  endormi , 
Vos  yeux  en  approchant.pensent  voir  leur  ann  ! 
Si  vos  chants,  de  mes  feux  vont  redisant  fliistoire; 
Si ^os  discours  flatteurs,  tout  pleins  de  ma  mémoire* 
Inspirent  à  vos  fils ,  qui  ne  m'ont  pohit  connu. 
L'ennui  de  naître  à  peine  et  dem'avoir  podo. 
Qu'à  votre  belle  vie  ainsi  ma  mort  obtienne 
Tout  l'ftge ,  tous  les  biens  dérobés  ii  la  mienne  ; 
Que  jamais  les  douleurs,  par  de  cruels  combats. 
N'allument  dans  vos  flancs  un  pénible  trépas  ; 
Que  hi  Joie  en  vos  cœurs  ignore  les  alarmes; 
Que  les  peines  d'autmi  causent  seules  vos  larmes; 
Que  vos  heureux  destins ,  les  délices  du  dd , 
Coulent  toujours  trempés  d'ambroisie  et  de  miel. 
Et  non  sans  quelque  amour  paisible  et  mutuelle. 
Et  quand  la  mort  viendra ,  qu'une  amante  fidtie , 
Près  de  vous  désolée ,  en  accusant  les  dieux , 
Pleure ,  et  veuille  vous  suivre ,  et  vous  ferme  les  jtxtu 


AU  CHEVALIER  DE  PAFIOB. 


Quand  la  feuille  en  festons  a  couronné  les  bois. 
L'amoureux  rossignol  n'étoufl^e  point  sa  vmx. 


A*.  CIËHIER* 


755 


tt  serait' crimiDel  attijenx  de  la  natore ,  ^ 
Si,  de  ses  dons  heureux  négllgeaiit  la  culture , 
Sur  son  triste  rameau,  muet  dan»  ses  amours». 
U  laissait  sans  chanter  eipirer  les  beaux  Jours. 
Bt  toi ,  rebeOe  aux  dons  d'iine  si  tendre  mère , 
Dégoûté  de  poursuivre  une  muse  étrangère 
Dont  tu  choisis  la  cour  trop  bruyante  pour  toi , 
Tu  t'es  fait  du  silence  une  coupable  loi  I: 
Tu  naquis  rossignol.  Pourquoi  loin  du  bocage 
Oà  des  Jeunes  rosiers  le  balsamique  ombrage 
Bût  redit  tes  doux  sons  sans  murmure  écoulés, 
T'en,  allais-tu  chercher  la  muse  des  dtés? 
Cette  muse ,  d*éclat ,  de  pourpre  environnée , 
Qui  le  glaive  à  ki  mahi,  du  diadème  ornée , 
Vient  au  peuple  assemblé ,  d'une  dolente  voix , 
Pleurer  les  grands  malheurs,  les  empires  •  les  rois  ? 
Que  D'étais-tn  fidèle  à  ces  muses  tranquilles- 
Qui  cherchent  la^fratcheuc  des  rustiques  asiles^ 
Le  front  ceint  de  lilas  et  de  Jasmins  nouveaux , 
Et  vont  sur  leurs  attcaits  consister  les  ruisseaux  ? 
¥l«os  dire  à  lem^s  conoects  la  beauté  qui  te  brûle. 
Amoureux,  avec  l'âme  et  la  voix  de  Tibnlle , 
Poirais-tn  les  hameaux,  ce  séjour  enchanté 
Qui  rend  plus  séduisant  l'éclat  de  la  beauté  ? 
L^amour  aime  les  champs,  et  les  champs  l'ont  vu  naître. 
La  fille  d'un  pasteur,  une  vierge  champêtre , 
Dans  le  fond  d'une  rose ,  un  matin  du  printemps , 

Le  trouva  nouveau*né 

Le  sommeil  entr'ouvrait  ses  lèvres  colorées» 
Elle  saisit  le  bout  de  ses  ailes  dorées, 
L'ôta  de  son  berceau  d'une  thnide  main , 
Tout  trempé  de  rosée ,.  et  le  mit  dans  son  sein. 
Tout,  mais  surtout  les  champs  sont  restés  son  empire. 
Là  tout  aime ,  tout  platt ,  tout  Jouit ,  tout  soupire  ; 
Là  de  plus  beaux  soleils  dorent  l'azur  des  deux  ; 
Là  les  prés,  les  gazons,  les  bois  harmonieux , 
De  mobiles  ruisseaux  la  colline  animée. 
L'âme  de  mille  fleurs  dans  les  zéphyrs  semée; 
Là  parmi  les  oiseaiu  l'amour  vient  se  poser; 
Là  sous  les  antres  frais  habite  le  baiser.. 
Le»  muses  et  l'amour  ont  les^  mêmes  retraites. 
L^Mtre  qui  fait  aimer  est  l'astre  des  poêles. 
Bois,  édio,  frais  zéphyrs,  dieux  champêtres  et  doux , 
Le  génie  et  les  vers  se  plaisent  parmi  vous. 
J^ai  dioiri  parmi  vous  ma  muse  Jeune  et  chère  ; 
Et  bien  qu'entre  ses  sceurs  elle  soit  la  dernière, 
Elle  piatt  Mes^amis^  vos  yeux  en  sont  témoins. 
Bt  puis  une  plus  belle  eût  vouln.plus  de  soins; 
Délicate  et  craindve,  un  rien  la  décourage , 
Un  rien  sait  l'animer.  Curieuse  et  volage, 
Elle  va  parcourant  tous  les  objets  flatteurs, 
Sans  se  fixer  jamais;  non  plus  que  sur  les  fleurs 
Les  zéphyrs  vagabonds,  doux  rivaux  des  abeilles , 


Ou  le  baiser  ravi  sur  des  lèvres  vermdlles. 
Une  source  brillante ,  un  buisson  qui  fleurit , 
Tout  amuse  ses  yeux  ;  die  pleure ,  elle  rit. 
Tantôt  à  pas  rêveurs,  mélancolique  et  lente, 
Elle  erre  avec  une  onde  et  pure  et  languissante  ; 
Tantôt- elle  va ,  vient ,  d'un  pas  léger  et  sûr 
Poursuivie  papillon  brillant  d'or  et  d'azur,  . 
Ott  l'agile  écureuil ,  ou  dans  un  nid  timide 
Sur  un  oiseau  surpris  pose  une  maui  rapide. 
Quelquefois,  gravissant  la  mousse  du  rodier. 
Dans  une  toulfe  épaisse  elle  va  se  cacher. 
Et  sans  bruit  épier  sur  la  grotte  pendante 
Ce  que  dira  le  Faune  à  la  nymphe  imprudente. 
Qui  dans  cet  antre  sourd  et  des  Faunes  ami 
Refusait  de  le  suivre,  et  pourtant  Ta  suivi. 
Souvent  même,  écoutant  de  plus  hardis  caprices. 
Elle  ose  regarder,  au  fond  des  prédpioes 
Où  But  le  roc  mugit  le  torrent  eflréné. 
Du  drolji  sommet  d'un  mont  lout-à-coop  déchaùié. 
Elle  aime  aussi  chanter  à  la  moisson  nouvelle , 
Suivre  les  moissonneurs  ei  lier  la  Javelie. 
L'Automaeaa  front  vermeil,  cdntdepampresnonveaux, 
Parmi  les  vendaQgenre  l'égaré  en  des  coteaux  ; 
Elle  cueille  la  grappe ,  oivblanche ,  ou  purpurine  ; 
Le  doux  Jus  des  raisins  tdnt.sa  bouche  enfantine. 
Ou,  s'ils  pressent  leurs  vins ,  die  accourt  pour  les  voir, 
Et  son  bras  avec  eux.  fait  crier  le  pressoir. 

Viens,  viens,  mon  Jeune  ami  ;  viens,  nos  muses  l'attendent  ; 
Nos  létes,  nos- banquets,  nos  courses  te  demandent; 
Viens  voir  ensemble  et  l'antre  et  l'onde  et  les  forêtii. 
Chaque  soir  une  table ,  aux  suaves  apprêts , 
Asseoira  près  de  nous  nos  belles  ad<M^. 
Ou ,  cherchant  dans  le  bois  des  nymphes  égarées , 
Nous  entendrons  les  ris ,  les  chansons,  les  festhis  ; 
Et  les  vendes  emplis  sous  les  bosquets  lointains 
Viendront  animer  l'air,  et,  du  sein  d'une  treille. 
De  leur  voix  argentine  égayer,  notre  ordlle. 
Mais  si ,  toujours  ingrat,  àses  charmantes  sœurs 
Ton  front  rejette  encore  leurs  couronnes  de  fleurs 
Si  de  leurs  soins  pressens  la  douce  impatience 
N'obtient  que  d'un  refus  la  dédaigneuse  offense; 
Qu'à  ton  tour.  ki.beanté  dont  les  yeux  t'ont  soumis 
Refuse  à  tes  soupirs  ce  qu'elle  t'a  promis , 
Qu'un  rival  loin  de  toi  de  ses  charmes  dispose; 
Et  quand  tu  lui  viendras  présenter  une  rose, 
Que  llngraie  étonnée ,  en  recevant  ce  don , 
Ne  t'ait  vu  de  sa  vie  et  demande  ton  nom. 


?^ 


ÈMJban» 


h.  OHÉlQEiU 

Qu*e8t-ceeQfiDqo^Q«éeM<»ii6daiisiuipciifileil*aBans^ 
On  biigué  ses  regards,  die  s'atee  cC  s^atfmlre. 
Et  neconmlt  dVimottr  que  celui  qu^elle  inspire. 


O  nuit ,  nuit  dotiloiireiise  f  è  loi ,  lardhe  wrwe , 
Viens-tu?  vas4a  venir?  es-ln  Men  loin  encore? 
Ail  !  tantôt  sur  on  flanc,  pois  sur  l'antre,  an  hasanl, 
Je  me  tourne  et  ni*iigiie ,  et  ne  peux  nnlle  part 
Trouver  que  llnsomnie  amère ,  impatiente, 
Qu'un  malaise  inquiet  et  qu^une  fièvre  ardente. 
Tu  dors ,  lietle  €amiUe  ;  et  c'est  toi ,  mon  amour, 
Qui  retiens  ma  paupière  ouverte  Jusqu'au  Jour. 
Si  tu  l*avais  foula ,  dieux!  cette  nuit  cmeHe 
Aurait  pu  s'éconier  plus  rapide  et  pNis  i)idle. 
Mon  ftme  comme  un  songe  autour  de  ton  sommeU 
Voltige.  En  me  lisant ,  demain  à  to»  réveil 
Tu  verras ,  comme  mol ,  si  mon  ccBur  est  paisible. 
J'ai  sonlevé ,  pour  toi ,  sur  ma  concbe  pénible , 
Ma  tête  appesantie.  Assis,  et  plein  de  toi, 
Le  nocturne  flmnbeau  qui  luit  auprès  de  moi, 
Me  voit ,  en  sons  plaintifis  et  mêlés  de  caresses , 
Verser  sur  te  papier  mon  cesor  et  mes  tendresses. 
O  Camille ,  tu  dors  !  tes  doux  yeux  sont  fermés. 
Ton  haleine  de  rose  aux  soupirs  embaumés 
Entr'ouvre  moHement  tes  deux  lèvres  vermeilles. 
Mais ,  si  Je  me  trompais  I  dieux  !  6  dieux  !  si  tu  veilles! 
Et  lorsque  loin  de  toi  J*endure  le  tourment 
D*une  insomnie  amère ,  aux  luras  d*un  antre  amant , 
Pour  toi  •  de  cette  nuK  qui  s'échappe  trop  vite ,  ' 
Une  douce  insomnie  embellissait  la  fuite  ! 

Dieu  d'oubli ,  viens  fermer  mes  yeux.  O  dieu  de  paix  l 
Sommeil,  viens,  MMt-il  les  fermer  pour  Jamais. 
Un  autre  dans  ses  bras  !  6  douloureux  outrage  ! 
Un  antre!  O  honte!  6  mort!  6  désespoir!  6  rage! 
Malheureux  insensé!  pourquoi,  pourquoi  les  dieux 
A  Juger  la  beauté  formèrent-ils  mes  yeux? 
Pourquoi  celle  ftme  faible  et  si  moHe  aux  blessures 
De  ses  regards  féconds  en  douces  impostures? 
Une  amante  moins  belle  aime  mieux ,  et  du  moins 
Humble  et  timide  à  plaire,  elle  est  pleine  de  soins; 
Elle  est  tendre  ;  elle  a  peur  de  pleurer  votre  absence. 
Fidèle ,  peu  d'amans  attaquent  sa  constance  ; 
Et  son  égale  humeur,  sa  ffidle  galté , 
L'habitude,  à  son  front  dennent  Heu  de  beauté. 
Mais  celle  qui  partout  fait  conquête  nouvelle , 
Celle  qu'on  ne  voit  pas  sans  dire  :— Qu'elle  est  belle  !— 
Insulte,  en  son  ti'iomphe,  aux  soupirs  de  l'amour. 
Souveraine  au  milieu  d'une  tremblante  cour. 
Dans  son  léger  caprice ,  inégale  et  soudaine , 
Tendre  et  douce  aujourd'hui,  demain  froide  et  hautaine. 
Si  quelqu'un  se  dérobe  à  ses  euchantemens^ 


k  M.   LE  BBUN  ET  AO  MâUgiTlS  IHS  BEIZIIS. 


Le  Brun,  qui  nous  attends  aux  rives  de  la  Senic» 
Quand  un  destin  Jaloux  loin  de  toi  nous  enchAlne  ; 
Toi ,  Brazals,  eoaune  mol  sur  ces  bords  app^. 
Sans  qui  de  l'univers  Je  vivrais  exHé  : 
Depuis  que  de  Pandore  un  regard  téméraire 
Versa  sur  les  humains  un  trésor  de  misère. 
Pensez-vous  que  du  eiel  llndulgenie  pidé 
Leu*  ait  fait  un  présent  plus  beau  que  ramiiié? 

Ah  !  si  qndque  mortel  est  né  pour  la  eonnatane. 
C'est  nous,  ftmes  de  féu ,  dont  l'amour  est  le  maître. 
Le  cruel  trop  souvent  empoisonne  ses  coups; 
Elle  ^arde  à  nos  cœurs  ses  baumes  les  pins  doux. 
Malheur  au  Jeune  enfhnt  seul ,  sans  ani ,  sans  guide. 
Qui  près  de  la  beauté  rougit  et  sintimide. 
Et  d'un  pouvoir  nouveau  lentement  dommé. 
Par  Tappftt  du  plaisir  doucement  entraîné , 
Crédule ,  et  sur  la  foi  d'an  sourire  volage , 
A  cette  mer  trompeuse  et  se  livre  et  s'engage  ! 
Combien  de  fois  tremblant  et  les  larmes  aux  yeni, 
Ses  cris  accuseront  Hnconstance  des  dieux! 
Combien  il  frémira  d'entendre  sur  sa  télé 
Gronder  les  aquilons  et  la  noh*e  tempête; 
Et  d'écueils  en  écueils  portera  ses  douleurs , 
Sans  trouver  une  main  pour  essuyer  ses  pleurs  ! 
Mais  heureux  dont  le  zèle ,  au  milieu  du  naufrage, 
Viendra  le  recueillir,  le  pousser  au  rivage. 
Endormir  dans  ses  flancs  le  poison  ennemi. 
Réchauffer  dans  son  sein  le  sein  de  son  ami , 
Et  de  son  fol  amour  étonfller  hi  semence , 
Ou  du  moins  dans  son  cœur  ranimer  l'espérance  ! 
Qu'il  est  beau  de  savoir,  d^ie  d'un  tel  lien , 
Au  repos  d'un  ami  sacrifier  le  sien  ! 
Plaindre  de  s'fanmoler  l'occasion  ravie , 
Être  heureux  de  sa  Joie  et  vivre  de  sa  vie  ! 

Si  le  del  a  daigné ,  d*un  regard  amoureux , 
Accueillir  ma  prière  et  sourire  à  mes  vœux. 
Je  ne  demande  point  que  mes  sillons  avides 
Boivent  l'or  du  Pactole  et  ses  trésors  liquides; 
Ni  que  le  diamant,  sur  la  pourpre  cnchatné. 
Parc  mon  cwwr  esclave  m  Louvre  prosterné  ; 
Ni  même ,  vœu  plus  doux  !  que  la  main  d'Urantt 


A.  OMlttER; 
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EmbeUiMe  BM»  froBliles  pfll«e» 4ii  génie i 
Mais  que  beaacoap  d*aiMB,  ac(»eltti$dow  ma  braa» 
Se  partagent  ma  vie  ei  pleureiH  mon  trépaa  : 
Que  ces  doctes  béros»  dont  la  Aaio  de  la  gloire 
A  consacré  les  noms  au  temple  de  Mémoire, 
PliiiOt  que  leors  talena,  inspireiit  à  mon  cmv 
Les  aimables  fertus  qui  firent  leur  iMmliemr; 
Et  que  de  l'amitié  ces  antiques  modèles 
Reconnaissent  mes  pas  sur  leui^  u-aces  ûdMes. 
Si  le  feu  qui  respire  en  leurs  divins  écrits 
D'une  vive  étinceUa  écliaulla  nos  espriu  ; 
.  Si  leur  gloire  cyo  nos  cmurs  soufile  une  noble  envie  ; 
Ok  !  suivons  donc  aussi  Teiempie  de  leur  vie  ; 
Gardons  d'en  négliger  la  plus  belle  moitié  ; 
Soyons  heureux  comme  eux  an  sein  de  l'amitié. 
Horace ,  loin  des  Opta  qui.  tourmentent  Cytbère , 
Y  retrouvait  d'un  port  Fasile  salutaire  ; 
toi-même  au  doux  Tibulle  »  à  ses  tristes  amours» 
Prêta  de  Tamldé  les  utiles  secours. 
L*amitié  rendit  vains  tous  les  traits  de  Lesbie , 
Elle  essuya  les  )eux  que  fit  pleurer  Qnthie. 
Virgile  ii^a-t-il  pas,  d'un  vei&doux  et  flatteur. 
De  Gallus  expirant  consolé  le  malheur? 
Voilà  Texemple  saint  que  mon  cœur  leur  demande. 
Ovide,  ah  I  qu'à  mes  yeux  ton  infortune  est  grande  ! 
Mon  pour  n'avoir  pu  faire  aux  tyrans  irrités 
Agréer  de  les  vers  les  lâches  faussetés  : 
Je  plains  ion  abandon,  la  douleur  solimire. 
Pas  un  ciBur,  qui  du  tien  xélé  dépositaire , 
Vienne  adoucir  la  plaie,  apaiser  ton  effroi , 
Et  consoler  tes  pleurs ,  et  pleurer  avec  loi  ! 
Ce  n'est  pas  nous,  amb,  qu'un  tel  foudre  menace; 
Qoe  des  dieux  et  des  rois  rédatante  disgrâce 
Nous  frappe;  leur  tonnerre  aura  trompé  leurs  mains: 
Nous  resterons  unis  en  dépit  des  destins. 
Qu'ils  excitent  sur  nous  la  fortune  a-uelle; 
Qu'elle  arme  tous  ses  traits  ;  nous  sommes  trois  oootre  elle. 
Nos  cœurs  peuvent  Tatlendre  et,  dans  tous  ses  combats» 
L'un  sur  l'autre  appuyés ,  ne  chancelleront  pas» 

Ouï ,.  mes  amis»  voilà  le  bonheur»  la  sagesse. 

Que  nous  importe  alors  si  le  dieu  du  Permesse 

Dédaigne  de  nous-voir,  entre  ses  favoris» 

Charmer  de  l'HéMcon  les  bocages  fleuris? 

Aux  sentiers  oà  leur  vie  oflre  un  plus  doux  ejtemple. 

Où  la  félicité  les  reçut  dans  son  temple , 

Nous  les  aurons  suivis ,  et»  jusque»  a»  tombeau , 

De  leur  double  laurier  su  ravir  le  plus  beau. 

Mais  nous  pouvoiis ,  comme  eux ,  les  cueillir  Toueirautre. 

Ils  reçurent  du  ciel  on  cœur  tel  que  le  nôtre. 

Ce  coNir  fut  leur  génie  »  ii  fut  leur  ApoUon» 

Et  leur  docie  fontaine ,  et  leur  sacré  vallon. 

Castor  charme  fes.4ieu«  et  M>n  frère  Tinspire. 


Loin  de  l^rodtf,  Achitte  aifait  brisé  sa  lyre 

C'est  piès  de  P«ttion ,  dans  les  bras  de  Varw» 

Que  Virgile  envia  le  desda  de  Nisus. 

Que  disje?  Ils  t'eot  trmmmit  ce  feu  qui  les  «lomine. 

N'ai-je  pa»  vu  ta  muse  au  témbeau  de  Bmm  (1)» 

Le  Brun»  fûre  gémb*  la  lyre  de  douleurs 

Que  Jadis  Simonide  anima  doses  plçMrs? 

Et  toi»  dont  le  génie  »  amant  de  la  retraite  » 

Et  des  leçons  d^Ascrarslndieux  îuterprèio. 

Accompagnant  l'Année  en  ses  douae  patois  » 

Étale  sa  richesse  et  ses  vastes  bienfaiid  : 

Brazais»  que  de  tes  chants  mon  âsM  est  pénétrée 

Quand  ils  vont  eouronner  cette  vieigis  adorée  « 

Dont  par  la  main  du  lemps  Teaspire  est  respedé» 

Et  de  qui  la  vieillease  augmenta  to  bcauné  l 

L'hmnme  InsensibAeet  Aroid  en  vain  s'atiachc  à  peindre 

Ces  sentiaiensdvcmiirque  l'esprit  ne  peut  fliimh^i 

De  ses  tableaux  (aidés  les  frivoles  appas 

N'iront  Jamais  au  oœur  dont  Us  ne  viennent  pas. 

Eh  !  comment  me  tracer  une  image  idèle 

Des  traits  dont  votre  main  ignore  le  modèle? 

Mais  celui  qui»  dans  soi  descendant  en  secret» 

Le  contemple  vivant  ce  modèle  parMt  : 

C'est  lui  qui  nous  enflamme  an  feu  qui  le  dévore 

Lui ,  qui  fait  adorer  la  verui  qu'il  adore  ; 

Lui ,  qui  trace ,  en  un  vers  des  Mnaes  i«[réé, 

Un  sentiment  profond  que  son  eiDur  a  a-éé* 

Aimer,  sentir,  c'est  là  cette  ivresse  vantée 

Qu'aux  célestes  foyers  déroba  Proméihée» 

Calliope  Jamais  daigna-t-elie  enflanmr 

Un  cœur  inaccessible  à  la  douceur  d'aiaier? 

Non;  l'amour,  l'amitié,  la  sublime  harmonie,  ^ 

Tous  ces  dons  précieux  o*ont  qn'un  abéme  génie  : 

Même  souffle  anima  le  poète  charmant» 

L'ami  religieux  »  et  le  ivirfait  aamit» 

Ce  sont  toutes  vertus  d'une  ftme  grwde  et  lière. 

Bavius  et  Zo9e ,  et  Gacon  et  Linière , 

Aux  concerts  d'ApoUoQ  ne  lurent  pomt  admis  » 

Vécurent  sana  aaaftresse  et  n'eurent  point  d'amis» 

Et  ceux  qui„  par  leurs  bmbuts  dignes  de  plus  d'estime. 
Ne  sont  point  nés  pourttnt  sous  cet  astre  sublime; 
Voyez-les ,  dans  des  vere  divins  »  délicieux  » 
Vous  habiller  l'amour  d'un  dûiqu^nt  précieux: 
Badinage  insipide  où  leur  ennui  se  Joue , 
Et  qo'auumt  que  l'amour  le  bon  sens  désavoue* 
Voyez  si  d'une  belle  un  jeune  amant  épris , 
A  tressaim  jamais  en  lisant  leurs  écrits; 


(1)  Fils  de  railleur  du  poémc  de  la  Religion^  cl  pclît- 
fils  du  grand  Rsfine.  Il  mourut  h  Cadh ,  lors  du  désastre 
qui  détruisit  Lisbonne  ot  qui  ébranla  toute  la  côte  de  Por^* 
tugal  et  d^Espagne. 
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SI  lears  lyres  Jamais»  froides  couffle  leurs  Inès» 
De  la  sainte  amiiié  respirèrent  les  flammes. 
O  peuple  de  liéros ,  exemples  des  mortels  1 
C'est  diei  tous  que  Tencens  ftma  sm*  ses  autels; 
Cest  aux  temps  glorieux  des  triomphes  d*Atliène» 
Aox  temps  sanctifiés  par  la  Tertu  romaine; 
Quand  Tâme  de  Lélie  animait  Sdpion , 
Quand  Micoclès  mourait  au  sein  de  Phodon  ; 
C'est  aux  murs  où  Lyourgue  a  consacré  sa  vie  • 
Où  les  vertus  étaient  les  lois  de  la  patrie. 
O  demi-dieux  amis  !  Atticus ,  Cicéron , 
Caton,  Brutiis ,  Pompée ,  et  Sulpice,  et  Varron  f 
Ces  héros,  dans  le  sein  de  leur  ville  perdue , 
S*a8semblalfnt  pour  pleurer  la  liberté  vaincue; 
Unis  par  la  vertu ,  la  gloire ,  le  malheur. 
Les  arts  et  Tamltlé  consolaient  leur  douleur. 
Sans  ramldé,  quel  antre  ou  qnd  sable  Infertile 
N'eût  été  pour  le  sage  un  désirable  asile? 
Quand  du  Tibre  avili  le  sceptre  ensanglanté 
Armait  la  main  du  vice  et  la  férocité; 
Quand  d'un  vrai  choyen  l'édat  et  le  courage 
RéveiUalent  du  tyran  la  soupçonneuse  rage; 
Quand  l'exil,  la  prison ,  le  vol ,  l'assas^nat. 
Étaient  pour  rafrâjser  ToAhinde  du  sénat  ? 
Thraséa,  Soranus,  Sénédon,  Rustique, 
Vous  tous  dignes  enfons  de  la  patrie  antique. 
Je  vous  vois  tous,  amis,  entourés  de  bourreaux. 
Braver  du  scélérat  les  Indignes  faisceaux. 
Du  lâche  déhiteur  llmpudente  ridiesse , 
Et  du  vil  affranchi  rorgueilleuse  bassesse. 
Je  vous  vois,  au  milieu  des  crimes ,  des  noirceurs. 
Garder  une  pairie,  et  des  lois  et  des  moeurs  ; 
Traverser  d'un  pied  sûr,  sans  tache ,  sans  souiUure , 
Les  flots  contagieux  de  cette  mer  Impure; 
Vous  créer,  au  flambeau  de  vos  mâles  aïeux , 
Sur  ce  monde  proftne  un  monde  vertueux. 


Oh  t  viens  rendre  à  leurs  noms  nos  âmes  attentives , 
Amitié!  de  leur  gloire  anoblis  nos  archives. 
Viens,  viens  :  que  nos  dimats,  par  ton  souffle  épurés, 
Eniuitent  des  rivaux  à  ces  hommes  sacrés. 
RendsHBonshonmwi comme  eux.  Fais  iur  laPranceheureuse 
Descendre  des  vertus  hi  troupe  radieuse  : 
De  ces  filles  du  del  qui  naissent  dans  ton  sein , 
Et  toutes  sur4es  pas  se  tiennent  par  la  main. 
Ranime  les  beaux-arts  ;  éveille  leur  génie  ; 
Chasse  de  leur  empire  et  la  haine  et  Penvie  : 
Loin  de  toi,  dans  l'opprobre  ils  meurent  avilis; 
Pour  conserver  leur  trûne,  ils  doivent  être  unis. 
Alors  de  l'univers  ils  forcent  les  hommages; 
Tout,  Jusqu'à  Plutus  même,  encense  leurs  fanages  ; 
Tout  devient  Juste  alors;  et  le  peuple  et  les  grands, 
Quand  Thommc  est  respectable ,  honorent  les  talens. 


Ainsi  l'on  vit  les  Grecs  prûfferd'un-méme  Mt 
La  gloire  d'Alexandre  et  la  glofare  d'ApdIe  ; 
La  main  de  Phidias  créa  dies  Immortels; 
Et  Smyme  à  son  Homère  éleva  des  antds. 
Nous ,  amis , cependant , de qulla noMe audace 
Veut  attehidre  aux  lauriers  de  Tantique  Parnasse, 
Au  rang  de  ces  grands  noms  nous^pouvonsètre  admé; 
Soyons  dtés  comme  eux  «lire  les  vrais  amis. 
Qu'au-delà  du  trépas  notre  âme  mutuelle 
Vive  et  respire  encore  sur  la  lyre  ImmorteDe. 
Que  nos  noms  soient  sacrés;  que  nos  chants  gtorien 
Soient  pour  tous  les  amis  un  code  prédenx. 
Qu'ils  trouvent  dans  nos  vers  leur  âmeetiernspenaéei; 
QUils  ranfanent  encor  nos  muses  éclipsées; 
£t  qu'en  nous  imitant  ils  s'attendent  un^four 
D'être  cfaes  leurs  neveux  imités  à  leur  tour. 


JFJRAéiMJEJVfif^ 


Bergers,  vous  dontid  la  chèvre  vagabonde. 
La  brebis  se  traînant  sons  sa  laine  féconde ,       % 
Au  front  de  la  colline  accompagnent  les  pas. 
A  la  Jeune  Innab  rendez ,  rendez,  hélas! 
Par  Gybèle  et  Cérès  et  sa  flUe  adorée , 
Une  grâce  légère ,  une  grâce  sacrée. 
Naguère  auprès  de  vous  eHe  avait  son  berceau. 
Et  sa  vingtième  année  a  trouvé  le  lombeau». 
Que  vos  agneaux  au  moins  viennent  près  de  ma  cendre 
Me  bêler  les  accens  de  leur  voix  douce  et  tendre. 
Et  paître  au  pied  d'un  roc  où ,  d'un  son  enchanteor, 
La  flûte  parlera  sous  les  doigts  du  pasteur. 
Qu'au  retour  du  printemps,  dépomlfant  la  prairie, 
Des  dons  du  villageois  ma  tombe  soit  fleurie  ; 
Puis,  d'une  brebis  mère  et  dodleà  sa  main. 
En  un  vase  d'argile  il  pressera  le  sein. 
Et  sera  chaque  Jour  d'un  hdt  pv  arrosée 
La  pierre,  en  ce  tombeau,  sur  mes  mânes  posée. 
Morts  et  vivans,  il  est  encor  pour  nous  «dr 
Un  commerce  d'amour  et  de  doux  souvenir. 


A  compter  nos  brdMs  Je  remplace  ma  mère. 
Dans  nos  rkhes  endos  f  accompagne  mon  père, 
J^  travalfle  avec  faii.  Cest  mol  de  qui  la  main. 
Au  retour  de  Pété,  MX  résonner  l'airain 
Pour  arrêter  MentOt  d'une  ruche  trouUée  • 
Avec  ses  Jeunes  rois,  la  Jeunesse  envolée. 
Une  ruche  nouvelle  à  ces  peuples  nouveaux 
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&t  miferte;  et  ressaloi , coudiiit  dans  les  raneanx 
Qtt\iD  oliner  ^Mn  présente  à  son  passage* 
Pend  en  grappe  brayante  à  son  aMf  fratUage. 


If  es  cihanto  savent  tout  paindte  ;  aoeonrt,  viensles  entendre. 
Ha  voix  platt,  0  Camille,  elle  est  flexiMe  et  tendre. 
Philonèle»  les  bols,  les  eaux,  les  pampres  ferts. 
Les  muses,  le  primemps,  habitent  dans  mes  vers. 
Le  baiser  dans  mes  vers  étincelle  et  expire. 
La  source  an  pied  d'aiigent,  qoi  m'arrête  et  respire, 
T  roole  en  mmmarant  son  flot  l^ier  et  par. 
Souvent  avec  les  deux  ils  se  parent  d'azur. 
Le  souffle  insinuant  qui  frémit  sous  Tombrage, 
Voltige  dans  mes  vers  conune  dans  le  feoiUage. 
Mes  vers  sont  parfumés  et  de  myrte  et  de  fleurs; 
Soit  les  fleurs  dont  l'été  ranime  les  couleurs , 
Soit  celles  que  seize  ans ,  été  plus  doux  encore , 
Sur  ta  joue  innocente  ont  Fart  de  (aire  éclore. 
Qui  ne  sait  être  pauvre  est  né  pour  Tesdavage. 
Quil  serve  donc  les  grands,  les  flatte ,  les  ménage  ; 
Quil  plie,  en  approchant  de  ces  superbes  fronts. 
Sa  tête  à  hi  prière  et  son  ftme  aux  affronts; 
Pour  qu'il  puisse ,  enrichi  de  ses  aflï-onts  utiles. 
Enrichir  à  son  tour  qudques  têtes  serviles. 
De  CCS  honteux  trésors  Je  ne  suis  point  Jaloux. 
Une  pauvreté  libre  est  un  trésor  si  doux! 
n  est  si  doux,  si  beau  de  s*être  fait  soi-mémel 
De  devoir  tout  à  soi,  tout  aux  beaux-arts  qu'on  aime! 
Vraie  abeille  en  ses  dons,  en  ses  soins,  en  ses  mœurs. 
D'avoir  su  se  bftdr,  des  dépouilles  des  fleurs  » 
Sa  ceOnle  de  dre ,  industrieux  asile , 
Où  Ton  coule  une  vie  innocente  et  tranquille. 
De  ne  point  ifendre  aux  grands  ses  hymnes  avilis , 
De  n'oflHr  qu'aux  talens  de  vertus  ennoblis, 
fit  qu'à  ramitié  douée  et  qu'aux  douces  foiblesses. 
D'un  encens  libre  et  pur  les  honnêtes  caresses. 


Va ,  sonore  habitant  de  la  sombre  ?  allée , 
Vole,  invisible  écho,  voix  douce,  pure,  ailée. 
Qui ,  tant  que  de  Paris  m'éloignent  les  beaux  Jours , 
Aines  à  répéter  mes  vers  et  mes  amours. 
Les  deux  sont  enflammés  :  Vole,  dis  à  Camille 
Que  Je  l'attends.  Qu'id,  moi,  dans  ce  bel  asile 
Je  l'attends;  qu'un  berceau  de  platanes  épais. 
Le  même,  en  cette  grotte,  oik  l'antre  Jour  au  frais. 
Pour  nous ,  s'A  lui  souTient ,  l'heure  ne  fut  point  lente  ; 
Va.  Sous  la  grotte,  id,  parmi  l'heite  odorante 
D'où  l'oeQ  même  du  Jour  ne  saurait  approdier 
Et  qu'égaie  en  courant  l'eau,  fille  du  rocher. 


Que  les  deux  beaux  oiseaux ,  les  colombes  fidèles , 
Se  baisent.  Pour  s'aimer  les  dieux  les  firent  belles. 
Sous  leur  tête  mobile,  un  cou  blanc,  délicat 
Se  plie,  et  de  la  neige  eflhcerait  l'édat 
Leor  voix  est  pure  et  tendre.,  et  leur  ftme  innocente. 
Leurs  yeux  doux  et  sereins ,  leur  bouche  caressante. 
L'une  a  dit  à  sa  sœur:  — Ma  scBur. 


L'autour  et  l'oiseleur,  ennemis  de  nos  Jours , 
De  ce  réduit,  peut-être,  ignorent  les,détours. 
Viens. 


L'autre  a  dit  à  sa  sœur  :  —  Ma  sœur,  une  fontaine 


Le  voyageur,  passant  en  ces  frakhes  campagnes. 
Dit:  Oies  beaux  oiseaux!  ô  les  belles  compagnes! 
n  s*ïirrêu  long-temps  à  contempler  leurs  Jeux. 
Puis ,  reprenant  sa  route  et  les  suivant  des  yeux , 
Dit  :  Baisez ,  baisez-vous,  colombes  hmocentes. 
Vos  cœurs  sont  doux  et  purs,  et  vos  voix  caressantes; 
Sous  votre  aimable  tête,  un  cou  blanc,  délicat. 
Se  plie,  et  de  la  neige  eflhcerait  l'édat. 


Abisl,  quand  de  l'Euxhi  la  déesse  étonnée 
Vit  du  premier  vaisseau  son  onde  sillonnée , 
Aux  héros  de  la  Grèce  à  Colchos  appelés 
Orphée  expédiait  les  mystères  sacrés 
Dont  sa  mère  immortelle  avait  daigné  l'instruire. 
Près  de  la  poupe  assis ,  appuyé  sur  sa  lyre , 
Il  chantait  quelles  lois  à  ce  vaste  univers 
Impriment  à  la  fois  des  mouvemens  divers  ; 
Qudle  puissance  entraîne  ou  fixe  les  étoiles; 
D'où  le  souffle  des  vents  vient  anbner  les  voiles; 
Dans  l'ombre  de  la  nuit,  quels  célestes  flambeaux 
Sur  l'aveugle  Amphitrite  éclairent  les  vaisseaux. 
Ardens  à  recueillir  ces  merveiUes  utUes, 
Autour  du  demi-dieu ,  les  princes  hnmoUles , 
Aux  accens  de  sa  voix  demeuraient  suqiendus. 
Et  l'écoutalent  encor,  quand  il  ne  chantait  plus. 
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Oh  !  pnùie  le  dseau  qui  doit  trancher  mes  jourt 
Sur  le  seul  d'une  belle  eo  arrêter  le  gootbI 
Qu'au  milieu  des  langueurs ,  au  milieu  des  délices  » 
AdMfant  de  Vénus  les  plus  doux  sacriOces, 
Mon  ftme«  sans  efforts,  sans  douleurs,  sans  combats, 
Se  dégage ,  et  s'envole  et  ne  le  sente  pas  ! 
Qu'attiré  sur  ma  tombe  où  la  pierre  luisante 
Offrira  de  ma  fin  Timage  séduisante» 
Le  voyageur  ému,  dise. avec  un  soupir  : 
Ainsi  puissé-Je  vivre  et  puissé-Je  mourir  I 


il  n*est  donc  plus  d'espoir,  et  ma  plainte  perdue 
A  son  esprit  distrait  n'est  pas  même  rendue! 
GouchonsnottS  sur  sa  porte.  Ici ,  Jusques  au  Jour 
Elle  entendra  les  pleurs  d'un  malheureux  amour. 


A.  CriÉNIER. 

Mais  non...  Fuyons...  Une  autre  avec  plaisir  îÊmee 
Prendra  soin  d^aoeueillir  ma  flamme  rebulée . 
Et  de  mes  longs  tôurmens  pour  eonsoler  mon  CMr... 
Mais  plutôt  renonçons  à  ce  sexe  trompeur. 
Qui?  moi?  J'aurais  voulu  sur  ce  seuil  inflexible. 
Tenter  à  mes  douleurs  un  cœur  inaccessible  ; 
J'aurais' flatté,  gémi,  pleuré,  prié,  prrasé... 


Que  l*amour  au  plus  sage  inspire  de  folie  ! 
Allons  ;  me  voilà  libre ,  et  pour  tome  ma  vie. 
Oui ,  J'y  suis  résolu ,  Je  n^lmerai  Jamais  ;* 
J'en  Jure...  Ha  perfide  avec  tous  ses  attraits 
Ferait  pour  m^apaisev  un  eilbrt  inutile... 
J'admU^  seulement  qui  ce  sexe  fanbécife 
Nous  daigidons  sur  nos  vobux  laisser  aucun  pouvoir; 
Pour  repousser  ses  traits ,  on  n*a  qu'à  le  vouloir. 
Ingrate  que  J^aimais ,  Je  te  bais ,  Je  f  abhorrer.. 
Mais  quel  bruitàsaporte...  Ah!  doisje  attendre  encore? 
J'entends  crier  les  gonds...  On  ouvre  ;  c'est  |K>ur  moi  ?... 

Oh!  ma m'aime  et  me  garde  sa  M... 

Je  l'adore  toujours...  Ah  dieux!  ce  n'est  pas  ele! 
Le  vent  seul  a  poussé  cette  porte  crueHe. 


JVoie,  Nos  lecteurs  regretteront  mm  doute  de  ne  pas  trouver  ici  un  plus  grand  nombre  de  vers  à^jindré  Ckémitr, 
mais  nous  n'avons  pu  donner  plas  d*éteiidue  à  nos  citations  :  les  ceuvres  de  ce  grand  poêle  sont  aujourd'hui  la  yropriélé 
de  M.  Ghai^pentier,  et  e^t  lai  qui  naus  a  désigné  ka  dilTérens  niorceaui  que  nous  publions. 
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